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LES  CHRONIQUES 


DE 


SIRE  JEM  FROISSA.RT. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


dea  gaam»  d  nobk*  fSiili  d'arme*  et  adveouet  4t  Vtanet, 
d*AnglMmv  et  det  pays  dVntour,  leur»  coojolatt  cf  ailM- 

tvm.  ilorKii*  r.iii  Noire  SeigrHTiir  iiitl  troitoent  quatre  Mnpl 
H  oeuf,  (■(  priiiHH  (le  la  ituljlc  Me  qui  fut  faite  à  fan»  à 
rentrée  et  venue  de  \a  roine  Itabcl  de  France,  femme  au  roi 
GhafkatoBMa-Atnié,  et  ■iaaid(»jQ«e»«ii)ran«otMtoa 
m&mwtémrnéBmu&tmtt. 


A  la  rcqu('lc.  contemplation  et  j)laisance  de 
très  liaut  et  noble  prince,  mou  très  cher  sei{pieiir 
et  maître  Guy  de  CbàtOkm ,  comte  de  Blots ,  sire 
d'AvmicSydeCbiiiiay,  de  BcaumoDt,  de  Sooone- 
hcnre  et  delà  Gode  ;  je ,  Jean  Froissart,  predl»ité- 
rîen  et  chapelain  à  mon  très  rlior  srij^nour  dès- 
susnommé,  et  pour  le  temps  de  lors  IréMu  ier  et 
<tHmonie  de  Chiniay  et  de  Lille  en  Flandres,  me 
9^  denoBTd  ré^-eRlé  et  entré  dedans  ma  fiirgc, 
iwur  ouvrer  et  forjTcr  en  la  haute  et  noble  ma- 
lière  de  lariinHr  dn  temps  passé  je  me  suis  cn- 
soijjné ,  Inquclle  traite  et  propose  les  Faits  et  les 
avenues  des  guerres  de  France  et  d'Angleterre 
et  de  tons  Icon  coiûolnts  et  leurs  adhérens,  si 
comme  H  appert  clairement  et  plelnenient  par 
les  traités  qiti  sont  clos  jnsqnes  au  jour  de  la 
sente  date  de  mon  réveil. 

Or  considérez  entre  vous  qui  le  lisez ,  ou  le  li- 
Wl,  00  avei  lu,  ou  orrez  hre  ,  comment  je  puis 
avoir  agu  ni  rassemblé  tant  de  fUts  desquels  je 
traite  et  propose  en  tant  dé  parties.  Et  pour  vous 
informer  de  la  vérité ,  je  commençai  jeune  dts 
l'âge  de  vinf;l  ans  ;  et  si ,  suis  venu  an  nifuide  avec 
les  faits  cl  les  avenues;  et  si,  y  ai  toujours  pris 
Crand'plaisance  plus  que  à  autre  chose;  et  si, 
Dieu  dM  tant  de  srAcci  que  je  ai  étébico 
ili. 


de  toutes  les  partica,ctdeah6lebdain}ii,  et 

par  espéclal  de  Th^tel  du  roi  fidooard  d*AB6ie- 

terre  et  de  ta  noble  roine  sa  femme  madame  Phi- 
lippe de  Ilaynaut,  roine  d'Angleterre,  dame  d'Ir- 
lande cl  d'Âquitaioe,  à  laquelle  en  ma  jeunesse 
jeftiaclerc;et1a«ervoiBdebeauxditticset  traités 
amoureux  :ot,  pour  rameur  du  aervicedelaoe» 
ble  et  vaillant  dame  à  qui  j'étois,  tous  autres  set* 
gneurs,  rois,  ducs,  comtes,  hanms  et  chevaliers, 
de  quelque  nation  qu'ils  fussent ,  nie  aimoieni , 
oyoient  cl  voyoient  volontiers  et  me  faisoieut 
0rand  profit  Abii,  an  titrede  la  bonne  dame  et 
à  ict  coûtages,  et  aux  coûtâmes  des  hanta  aeî- 
gneurs,en  mon  temps, je  chercliaila  plusgrand • 
partie  de  la  chrétienté,  voire  qui  àehereher  fait; 
elparlouloù  jeveuois,  je  faisois  enquête  aux  an- 
cieoscbevaliera  etécnycn  qniavoieut  été  en  faits 
d'armes,  et  qui  proproneot  en  savoient  parler,et 
aussi  à  aucuns  hérauts  de  crédence  pour  vérifier 
et  justifier  toutes  matières.  Ainsi  ai-je rassemblé 
la  haute  et  noble  histoire  et  matière,  et  le  gentil 
comte  de  Bloîs  dessus  nommé  y  a  rendu  graod'- 
peine  ;  et  tant  comme  je  vivrai ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  je  la  continuerai;  car  comme  plus  y  suis 
et  plus  y  laboure,ct  plus  me  platt  ;  car  ainsi  comme 
le  gentil  chevalier  et  éeuyer  qui  ainie  les  armes, 
et  en  persévérant  et  continuant  il  s  y  nourrit 
parfait,  ainsi ,  en  labourant  et  ouvraui  sur  celte 
matière  je  mtiabilite  etdéllle. 
Vous  devez  «savoir  que  quand  je,  auteur  de 

'  Tout  Cf  prologui ,  &i  éleuaraincnc  étril,  avait  été  Onu» 
dans  louies  icvédillODS  et  traductions  de  FroiSMrt,  pu> 
bliées  avant  la  mienne  ;  rependani  je  le  trauve  ( 
'  itpiej'ai  MUS  les  yeux. 

i 


Digitized  by  Google 


2  CHRONIQUES  DE 

cette  UMre,  fitt  tew  de  niM  li  noMe  GastiNi 
de  Foif,  et  retowni  ee  Auvergne  et  en  Firance , 

cil  la  compagnie  et  route  du  gentil  spi[;npiir  de 
la  Rivifro  oi  de  mcssireCnill.ninie  de  la  Trrmoille 
lesquels  a  voient  amené  la  duclicsse  de  Ikrry, 
madame  Jeaune  de  Boulogne ,  de-lez  le  duo  Jean 
deBcrry  MQ  mari  qfii  épousée  Tavolt  es  la  ville 
de  lUom  en  Auverfyne,  si  comme  0  est  contenu 
ci-dessus  en  notre  h isf( tire,  cirà  loiiles ces  choses 
je  fus.  si  en  [inishicii  (iarlcr.  c!  je  l'iis  venu  à  Pa- 
ris, je  trouvai  le  geniil  seijîueur  de  Coucj ,  uu  de 
mes  aeignenn  et  maîtres ,  qui  DoavéflePKiit  •''é- 
toit  marié  à  une  jeune  dame,  fille  au  seigneur  et 
duc  de  Lorraine;  lequel  sire  de  Coury  me  fit  très 
bonne  chère  et  me  deniandi  des  nouvelles  de 
Foh,  de  Béerne,  cl  du  pape  Cléiueuld  Avijjnon, 
et  de  ce  mariage  de  Berry  et  de  Boulogne ,  et  de 
m  sien  grand  ami,  un  mien  sdgneur  et  roattre 
anaai,  le  comte  Béraud ,  Dauphin  d'Auvergne.  A 
toutes  ses  demandes  je  répondis  de  ce  que  je 
savois  et  que  j  avuis  vu  ,  et  tant  qu'il  in  eii  8(;ul 
gré  et  me  dit  :  «  N  ous  en  vieudrez  avecques  moi. 
le  atai  vais  eoGamljrésis  en  un  chfttd  que  leroi 
n*a  danné ,  que  on  appelle  Orevccœur.  Cest  à 
deux  lienes  de  Gambray  et  i  neuf  lieues  de  \  a- 
lenciennes.»  —  «  Monsci{vneur,  lui  dis-je  ,  vous 
dites  vérité.  »  .le  me  mis  en  sa  route  et  compa- 
gnie ,  el  sur  le  chemin  il  me  dit  que  révoque 
de  Bayeus,  le  comte  de  Saint-Pol,  messire  Guil- 
laume deMdimet  messire  Jean  le  Merderétoient 
à  Bouloffne  envoyés  de  par  le  roi  de  France  et  son 
conseil.  Et  d'autre  part  se  tenoient  A  Calais,  de  | 
par  le  roi  Richard  d'Angleterre,  l  évèque  de  Du-  ; 
rem ,  messire  Gnfllauaie  de  Montagu ,  le  comte 
de  Salsdirin,nea8ireGuilIaome  de  Beauchamp, 
capitaine  de  Calais,  messire  Jean  Clanvou ,  mes- 
sire Nicole  de  Grauvorlli,  chevaliers  et  cliaiiihel- 
lans  du  roi  d'Angleterre  et  Richard  Holiale  clerc 
et  docteur  en  lois  >.  «Et  se  sont  là  tenus  plus  d'un 

*  Tout  le<  pleins  pouvoirs  donnés  aux  amtussadeurs 
(les  deux  cours  sont  rapportés  en  entier,  aussi  bien  (|ue 
le  traiié  de  paix ,  dans  le*  Padera  de  Uyiner,  aux  an- 
nées 1388  et  1389.  On  y  voit  que  les  pléni{xiieiitiaires 
français  étaient  :  NIchol,  évéque  de  Bavnix .  Walerao, 
comte  tic  l.ii;ny  cl  (K  .S:iinl-Pul ,  Radiil.  miv  <lt  Rayneval, 
cbamiwJlan  da  rai  de  France ,  maUre  Jean  Fanart  V  idame 
de  Rennes,  nurftre  Yiîer  de  Mutiail ,  ardridiacre  de  Di- 

ron ,  dans  IVjjJise  de  Lanin*es,  maître  l'icn  e  Frej.vt'1 , 

maiire  des  requête»,  Lancelot  de  Loo^illers ,  sire  d'Au- 
ll«deMiit,leiir»deBeinlMretet1eeii«deDiaqaet.  Ut 

plénipoienUaires  an^ilai»  (*t(<u  nt  :  riM^qtm  dr  Durham, 
'William  de  Beaucbamp ,  capitaine  de  Calais,  Jean  Deve- 
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mois ,  les  uns  ^  Bouloi^nv:  k  ^  aMrcs  I  Galais, 
attendant  ambassadeurs  du  royamne  d'ficoase 

qui  pas  n^étoient  venus  n*a  pas  six  jours ,  car 
mon  cousin  de  Saint-Pol  m'en  a  écrit;  et  a  le  roi 
de  France  envoyé  devers  le  roi  d'Escosse  et  son 
conseil  ))ourquui  il  prit  trêves;  car  les Ân^lois  ne 
veulent  donner  nallei  trêves  si  ka  Esoota  ae 
sont  enclos  dedans.  » 

Ainsi  chevauchant  nous  vînmes  Crevccœur; 
el  là  fus  de-lez  lui  trois  jours,  Iniif  que  je  fus  re- 
posé el  rafrutchi,  cl  puis  pris  con[;é,  et  vins  à 
Vaioieieimes;  et  II  ftisqu&ne  jours  ;  et  puis  m*eii 
partis  et  m'en  allai  en  Hoilaode  voir' mou  ||;entil 
maître  et  sei{jneur  le  comte  de  Blois  ;  et  le  trou- 
vai a  Esconehove  •  ;  et  me  fil  très  bonne  chfre  et 
me  demanda  des  nouvelles.  Je  lui  eu  dis  assez 
de  celles  que  je  savois.  Et  fus  de-lez  lui  uu 
mois, que  II  que  I  la  Gode,  et  pris  congé  poor 
retourner  en  France  et  pour  savoir  la  vérité 
de  ce  parlement  qui  se  (enoit  à  l>olinghen  des 
François  et  des  Auf^lois ,  et  aussi  pour  être  à 
une  Irès  noble  fëie  qui  devoit  être  en  la  ville 
de  Puris  I  la  première  entrée  de  la  rohie  Isa- 
bel  de  France  qui  cooore  n^y  avoft  point  en- 
tré. Pour  savoir  le  fond  de  toutes  ces  choses ,  je 
m'en  retournai  parmi  Rrabant ,  et  fis  tant  que  je 
me  trouvai  ;\  Paris  huit  jours  avant  que  la  fiHe 
se  tint  ni  f  j(,  tant  eus-je  de  pourvéauce  des  sei- 
gneurs deFiranoe  et  dIEsoosse  qui  éloieot  venus 
au  parlement.  Si  m'acointai  de  messire  GuOlanme 
de  Melun  qui  m'en  dit  toute  l'ordonnance ,  et 
cotnment  le  comte  de  Saint-Pol  iMoit  |>assé  outre 
en  Angleterre  pour  voir  le  roi  Richard  sou  se- 
rourge  et  pour  conserver  b  trêve  qui  étoit  dOBr 
née  trois  ans.  «  Mais  U  aera  id,  conment  que  ce 
soit ,  à  notre  fétc.  » 

Je  demandai  au  dit  messire  Guillaume  de  Me- 
lun quels  seigneurs  d  ICscosse  .noient  clé  à  ce  par- 
lement; et  ledemandois  pour  tant  que  en  ma 
jeunesse  jefln  en  Esoosse  et  chcfdiai  tout  le 
royaumed^Ésoosse  jusqu^lla  sauvage  Esoosse  >  ; 
et  eus  en  ce  temps  qiie  je  y  Ais  et  dcaMurai  en  la 

rem,  téoMnlde  rMfd  do  roi  d*Aii8lèlerre,  JeavCtan- 
vowe ,  Nicolas  [b.,,',\voi  îh  et  maître  Richard  Rowhale. 
clerc  et  docteur  eu  lois.  William  de  Montagu,  oointe  de 
Sa11ilinT,«iiad}QiBtà  «■  lindft  dt^oiMln  dan»  un 
autre  acte  aor  h  coDflraaikNi  dai  ttèvea,  daté  dn  M  mai 

ïam. 

'  iMiiiimiiiiufeB» 

*  Cest  a-dire, KpiariiBanmaiOTîfa laapai mgisi»^ 

higlUands. 
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cour  do  roi  Di?id  d'Eieone ,  ta  eoonoissancc  de 

la  grcif^neur  partie  6vs  bnroiis  et  chevaliers.  Il 
me  répondit  et  dit  :  «  i;i:vé(|u('  de  Bredanne  '  y 
a  été,  messire  Jakemcs  et  lI^e^»!>i^e  David  de  Lin- 
d«ée  2  et  mcHiK  Gautier  de  SiioMSar »  Je 
mit  loat  en  retemnee,  et  puisenieBdisàéeRreet 
r^btrer  tout  ce  que  je  vis  et  ouïs  dire  de  vérité 
que  avenu  étoit  A  la  f(^lc,  à  l'entrée  et  venue  h 
Parts  de  la  mine  Isabelde  France  doatrordoo- 
nance  ainsi  s»  ensuit. 

Le  dimandie  ▼ingtlème  jour  do  mois  dTaoùt  ^ 
qui  ftitcorande  grâce  Notre  Seifpiear  mil  trois 
cents  quatre  vingt  et  neuf,  avoit  tant  de  peuple 
dedans  Paris  et  dehors  que  merveilles  étoit  du 
voir;  et  ce  dimanche,  à  heure  de  relevée  fut 
ranemlilée  ftite  ta  ta  ville  de  Saint-Dcoie  des 
hantes  et  nobtes  dames  de  Fran»  qui  ta  roine 
dévoient  aooompafpier ,  et  des  seî{;neurs  qui  les 
litières  de  la  roine  et  des  danu's  dévoient  adex- 
trer.  Et  étoient  des  tx)urgeois  de  Paris  douze 
cents ,  tous  i  cheval  et  sur  les  champs ,  rangés 
dîne  part  da  chemin  et  de  Tautre  part,  paréa 
et  vêtus  tous  d'un  parement  de  gonnes  de  bau- 
dequin  ^  vert  et  vermeil.  Et  entra  la  roine  Jeanne, 
ei  sa  fille  la  duchesse  d'Orléans,  premièrement 
en  Paris,  ainsi  que  une  lieure  après  nuane ,  en 
Ktière  oouvcrle,  bien  aooompagnéo  de  sel- 
teneurs  ;  et  passèrent  parmi  la  fj^rand'nie  Saint- 
Denis,  et  vinrent  au  palais;  et  \h  les  attendoit  le 
roi.  Et  pour  ce  jour  ces  deux  dames  n'allèrent 
plus  avant. 

Or  se  nûrent  là  roine  de  F^anoeet  les  autres 
dsBMsanchemhi;  ta  duchesse  de  Berry,  ta  du- 
chesse de  Bourgojjne ,  la  duchesse  de  Touraine, 
la  duchesse  de  Har,  la  comtesse  deNevers,  la 
dame  de  0)ury,  et  toutes  les  dames  et  damoi- 
selies,  et  par  ordonnance;  et  avuient  toutes  leurs 
ntfères  pareilles  si  richement  aoumées  que  rien 
n^failloit.  Mais  tadndbesae  de  Touraine  n*avoit 
point  de  litière,  pour  li  difTi-ror  des  autres, 
ains  étoit  sur  un  palefipoy  très  richement  aoiu'ué; 
et  cbevaucfaoit  d'un  lez  et  tout  le  pas ,  et  n'al- 

'  t/évéqiie  d'Aï"  rdcfii. 

*  James  et  Davul  de.  Lindsay. 

-  l  e  plus  beau  manuscrit  de  FrtMttarl  de  la  Bibtiotbèqae 
du  .MiifU^c  brilamiiqiie,  donne  au  licti  dr  «ts  noms  ceux 
d'Archibaldel  de  Guillaume  dr  l.iiidsay  el  de  .leandeSaiii!- 
Oùr,  Les  actes  rapportés  par  Kvmer  ne  font  uieiiliMi|uc 
du  cardinal  de  f;>asgow  f  i  de  l'évéque  de  Dumbar. 

*  L««  reQiMits  du  parlcmeut  disent  le  22  aoAL 

*  Drap  fait  de  «t  d'tir  tt  de  Mie. 
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lolent  les  dievaux  qui  les  litières  menoient,  et 
les  soiiïneûrs  qui  les  adov  !  roient ,  que  le  petit  pas. 

I  .i  lilicre  de  la  rdiiir  de  France  étoit  adextrée 
du  duc  de  Tourame  el  du  duc  de  ik>urbon  au 
premier  chef  ;  et  éloient  eozsix  seigneurs  qui  te- 
noient  à  ta  litière  de  ta  rouie  de  France.  Je  voua 
ai  nommé  les  premiers.  Secondement  et  au  mi- 
lieu (enoicnt  et  adextroieiit  la  litirre,  le  duc  de 
lierry  et  le  duc  de  Bourtjogne  ;  et  A  la  litière 
derrière,  messire  Pierre  de  Kavarre  et  le  comte 
dï)8lrevant  Et  je  vous  dis  que  ta  litièro  de  ta 
roine  étoit  tiis.ridie  et  bien  aoumée  et  tonte 
descouverte. 

Après  venoit ,  sur  un  palefroi  trbs  hien  et  ri- 
chement paré  et  aourné  et  sans  litière,  la  du- 
chesse de  Benry;  et  étoit  adestrée  et  menée  dn 
comte  de  ta  Marche  et  du  comte  de  Mevers;  et 
alloient  tout  souef  le  pas ,  et  ausai  laiaoient  eenx 
qui  conduisoient  les  litières. 

Après  venoient ,  en  litière  toute  découverte , 
madimie  de  Bourgogne  et  Marguerite  de  Uai- 
nant  cemtesse  de  Nevers,  sa  flUe;  et  étoit  ta 
litière  menée  et  adeitrée  de  messire  Hoaury  de 
Bar  et  du  comte  de  Namur  ta  jcuoei  nommé 
messire  Guillaume. 

Après  veuutt,  en  litière  toute  découverte, 
derrière,  madame  dXJriéana.  Car  encore  ^t  ta 
duchesse  d'Orléans  sur  un  palefroi  très  bien  et 
richement  paré  devant  la  duchesse  de  Bar  et  sa 
fille,  fille  au  seiffueur  de  Coucy;  et  meiioionl 
ma  dite  dame  d'Orléans  messire  Jaquemes  de 
Bourbon  etuMasire  Philippe  d'Artois. 

Après  venoient  les  autres  dames  dessus  nom* 
mées,  la  duchesse  de  B^ir  et  sii  fille  ;  et  étoient 
adextrées  de  messire  Charles  de  ta  fireth  et  du 
sei{;neur  de  Coucy. 

Des  autres  dames  el  damoiscUes  qui  venoieul 
derrière,  sur  chars  couverts  et  anr  palefMs, 
n'cst-il  nulle  mention,  et  des  chevaliers  qui 
les  suivoient.  Et  vous  dis  que  serfjens  d'armes 
et  officiers  du  roi  étoient  tous  embcso{7nés  A 
faire  voie  et  rompre  la  presse  el  les  gens.  Tant 
y  avoit  grand  peuple  sur  les  mes  que  il  senMoit 
que  tout  le  monde  fût  ta  mandé. 

A  la  première  porte  de  Saint-Denis,  ainsi  que 
on  entre  di-dans  Paris,  et  que  on  dit  à  la  Bas- 
tide, y  avoit  un  ciel  tout  estellé,  el  ded.ms  ce 
ciel  Jeunes  enfans  apjMreiUés  et  mis  en  ordon- 
nance d'anges  ,  lesqueb  cnfsns  chanloient  moult 
mébdieosement  et  doucement.  Et  avce  tout  ce 
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I  y  tmM,  mt  ima^  de  Notre  Dame  qui  tenoit 

por  fifjnrcs  on  petit  rnfani,  loqnH  enfant  s'ébat- 
toit  par  8<>i  à  un  mon  inel  tait  d'iino  {grosse  noix  ; 
et  étoit  haut  le  ciel  et  amioyé  très  richement 
émmmét  AmmcI  ieltafMra,  à  naoleil 
#ar  ns|ilMidlNMit  tt  doBOHit  tM  rth.  Et  «H 
•oleil  d*<Mr  rayant  élolt  la  devise  dn  roi  et  pour  la 
Wte  des  joules»,  l  esquelles  choses  la  roine  de 
France  et  h»  daines,  en  passant  entre  et  des- 
«QU8  la  porte,  virent  moalt  vokntiers;  et  aussi 
tirent  tootesfyeMqirf  par  M  paisêreot 

Après  ce  va,  la  roine  de  France  et  les  dames 
vinrent  tout  le  petit  pas  devant  la  fontaine  en  la 
rue  Saint-Denis,  laquelle éioit  toute  couverte  et 
parée  sur  un  drap  de  tin  azur,  peint  et  semé  de 
litim  d0  lis  d'or,  et  Ici  iHlicrt  qiii  CBviiiaBoieift 
fai  ftaoliiiie  âmofiê  été  anm  de  ylMiMW 
li.mts  et  notables  seijrneinr?  du  royaume  de 
1  rancc;  et  donnoil  celte  fontaine  par  ses  ain- 
duits  claret  et  piment  trc»  bon  cl  par  {j^rands 
ritat;  et  ivoit  là ,  auteer  de  la  fontaine ,  jeunes 
fliles  très  riclMnMBtonéef,etinrlenn  cM 
chapeaux  d'or  bons  et  riches,  le^uelles  chantoicnt 
très  niélodieusemetit.  Douce  chose  et  plaisante 
étoit  ài'onir!  Et  tenoient  en  leurs  njains  ha- 
napa  ^  d  or  et  coupes  d'or  ;  et  offraient  et  don- 
noieiCè  boira  à  teoieeaifiiibBlrofMdoicnt 
Et  en  pentm  étmâ  eUetltraine  éeitaBe 

t  Louis  \IV  pritaiiMibinlniea««toeav«elaMgnidB: 

JtéC  pliiribii  s  iittpnr 

•  hbclairet  cl  ic piment  éloietit  des  nn»  de  liqueurs. 
Piment  était  le  noin  général  qui  d^ipnit  k  Uqnrar  dant 
laquelle  entraient  les  épiceries  et  les  aromates  d'Asie  I.rs 
dm  sortes  de  piment  les  ptus  usitées  étaient  le  claii  fl 
^tUfytori-fiî.  On  appelait  rin  dairet  celui  qui  n'était  ni 
fSegaaiMnc.  Le  cUêM,  qa'H  Mfiut  pweoDfoadre 
•vee  le  Tfa  ctatret ,  «e  Mnit  avec  celte  sorte  de  vin  et  du 
miel.<rSi  diK  nii.  dit  [\n\'A\[\\pr <\:inn%3 Somme rurafe,ivail 
tttint  claret  de  son  rin  et  d'autre  miel,  sachez  que  celui 
<i«ria«ritta«kMe,«i4slt«fMlsslre.»  Lliniwrwse 
Msait  avec  toutes  sortes  de  vins,  et  en  nénéral  avec  du 
Tin  de  Grèce.  Voici  la  recette  qu'Armaud  de  Villeneuve, 
«Aèbre  médedn  dn  zml*  elèile,  donne  pour  l'bypo- 
rr.is  :  cPrpfiMCuWbrs.  Hoiu  dr  îîîroffle,  noix  muscade. 
«  raiiiiu*  mu,  de  chacun  truu  onces;  enveloppez  le  tout 
«dans  un  line»;  Eutes-le  booUlir  dans  irais  Ntreado  bon 
«  rin  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réduites  ili  detii,  et  ajoutez 
<i  du  sucre.  »  L'hypo  ms  était  parlirulieremeut  estimé 
et  se  iMirait  à  jeun.  Jusqu'ù  la  fin  dn  dernier  siècle  il 
émit d'osage  d'en  dnlribuer  des  flacons  à  la  conr.  Olivier 
ds Serre  (Théâtre d'agriculture ,  i.  h,  p.  tiia  et  suiv.) 
dmiiie  phjsicnrs  recette»  pour  faire  l'hypocras.  (Voyez 
1  <^nd  d'Âussy,      privée  de*  Frmçiùt,  L  u.  n.  05 

«liUlT.) 
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s^arrèta  et  les  regfmb  aoril  filiMlve  et  ee 

I  réjouit  de  l'ordonnance  ;  et  aussi  firent  toutes  les 

I  autres  daines  et  (laiooisdIeStetiQnaeflKetcayee 

I  qui  les  virent. 

Apr«a,  deewni  le  nwmiM de  la  Trinité,  nr 
la  me  avoit  un  f  m  lierfenl ,  et  anr  FeedMifait 

,  un  cbâtel ,  et  là  au  lonfç  de  TescharFant  éleit  er- 
donné  le  pas  du  roi  .Silhadin,  et  tous  faits  de 
|)ersottna9es,  les  chrétiens  d  une  part  et  les 
Sarra^BS d'antre  part;  et  là  étoient ,  par  peraon- 
nanei,  tow  le»  iwlinmi  de  Mm  qui  jedii  an 
pas  Solhedin  furent,  et  armoyés  de  leurs  aram, 
ainsi  qtte  potir  le  ten)j)s  de  ridonc  ils  .s'armoient; 
et  un  petit  en  sus  d  eux ,  étuit,  par  personnajçe, 
le  roi  de  France,  et  eutour  de  lui  dou2e  pair»  de 
nraneeeCioeianiofisde  levé  année. Etqmid  ' 
la  Mine  de  France  fiit  amende  ai  aieni  m  m 
litière  qnedevant  Fescliarfaut  oâcesoidOMMBMi 

;  (  luicnl ,  le  roi  Hirliard  >  se  d<'|>artit  de  sescom- 
paijnons  et  s'en  vint  au  roi  de  France,  et  de- 
manda con(;é  pour  diar  aBaillir  les  Sarrasias , 

et  le  loi  lei  denne.  GecoiBé  pris,  le  roi  BÎGlHivd 

s'en  retourna  devers  ses  douze  compa(rnoBe,  et 
lors  se  mirent  en  ordonnance  et  allèrent  inon- 
tinenl  assaillir  le  roi  Salhadin  et  ses  Sarra.sins;  cl  la 
y  eut  par  ébattement  grand'bataiUe;  et  durauuc 
bonne  eapaoe;  et  tent  ce  ftit  vn  iDonltYoloniienL 
Et  puis  passèrent  outre  et  vinrent  à  la  seconde 
porte  de  Saint-Denis  ^  ;  et  li  y  avoit  un  chàtel  or- 
donné ,  si  comme  à  la  première  porte ,  et  un  ciel 
nu  et  tout estcUé  très  richement,  et  Dieu,  par 
fi^re,  séant  en  aa  m^yesié ,  le  PéM,  le  Fili  die 
Saint-Esprit;  et  Ik, dedan» ee  dol,  jeune»  en- 
fans  de  chœur,  lesquels  chantoienl  moult  douce- 
ment ,  en  formes  d'anjycs ,  laquelle  chose  on  véoil 
et  oyoit  moult  volontiers.  El  à  ce  que  la  roiue 
passa  dedans  se  lUiëre  dessous,  la  porte  de  pa- 
radiaonvrit  et  dem  n§c»Mr«nt  Im»,  en  en 
iv  ilaot;  el  tenoient  en  lettienHantOBe  trt» 
ri(  i  ic  couronne  d'or  garnie  de  pierres  précieuses, 
et  la  mirent  les  deux  an^^es  et  l'assirent  moult 
doucement  sur  le  chef  de  la  roiue ,  en  chantant 
telsTcr»: 

Dnw  fwioas  entre  llenn  ds  lis« 

Hoïiîp  estes  vous  de  Paris, 
De  France  el  de  tout  le  pays 
Noua  en  relions  «n  paradis. 

*  U  psnunnagu      rtiniatalt  KldwNMVnnr  de 

l.ion. 

*  Ocnis  .Sauvai];»  dit  que  ceue  seconde  porte,  appelée  la 
porta  anx  Prinlrca ,  fut  dÉaWll»  S0US  Fiwcoi* 


a 
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Apr«8  trouvèrent  les  eeifpMurt  ei  Ict  dnnes, 
dMM  II  chapelle  Stiot'^MqMB ,  oo  tsebarfteit 
hit  et  ordODDé  très  rkhement ,  séant  an  deitre, 

ainsi  œmmp  ils  y  alloiont  et  étoient .  U»  dit  es- 
cliarfaut  couvert  de  drap  de  haute  lice  cl  encour- 
tioé  à  manière  d'une  chambre  ;  et  dedans  cette 
ifttnbre  snroîent  bomiMS  qni  soBooient  ne 
«gie  meolt  doueeaienl.  EteacheB  que  tonte  la 
grand'roe  Saint-Denis  étoit  couverte  à  ciel  de 
draps  camelots  et  de  soie,  si  richement  comme 
si  oa  eût  les  draps  pour  néant  ou  que  on  fût  en 
Alexandrie  on  à  Dût. 

Et  je ,  anletr  de  ce  Krre;  qui  fus  présent 
à  toutes  ces  choses,  quand  j'en  vis  si  [Trand'foi- 
son,  je  me  inerveillai  où  I  on  en  avoil  tant  pris; 
et  toutes  les  maisons,  à  deux  côtés  de  la  grand - 
rue  Saint-Denis  jusques  en  Ghâtelet ,  voire  jus- 

fM»  Mi  ipeMl  pont  ée  Psnrli  S  ^d'CDt  pvta 
et  Têtues  de  diap  de  haute  lice  de  diverses  his- 
toires, dont  (çrand'plaisance  et  oubliance  étoit  m 
voir.  Kt  ainsi  twit  le  petit  pas  s  en  vinrent  les 
dames  en  leurs  litières,  et  les  seigneurs  qui  les 
ncDotat,  jusques  A  b  porte  du  GkItileC  de 
Vmk'r  et  ^  •'tnètènA  fum  wir  autres  Mlei 
ordonnances  que  ils  trouv^rent  devant  la  porte. 

Ala  porte  du  Chàlelet  de  Paris  avoit  un  châ- 
tel  ouvré  et  charpenté  de  bois  et  de  guérites , 
Afiesamifiirles  que  pour  dorer  quarante  ans; 
et  U  avoit  A  chacm  des  crfoeam  an  bonne 
d'armes  armé  de  toutes  pièces,  et  swlechàtel 
un  lit  paré  et  ordonné,  et  era»urtiné  aussi  riche- 
ment de  toutes  choses  comme  pour  la  chambre 
dorai.  Et  étoit  appelé  ce  lit  le  lit  de  justice;  et 

Cl  oe  litf  per  figwe  et  par  personnage,  gissoît 
nadame  sainte  Anne. 

Au  plain  de  ce  châtel,  qui  étoit  contenant 
grand'espace,  avoil  une  {jarenne  et  grandToi- 
son  de  ramée,  et  dedans  la  ramée  grand'foison 
de  OirreSy  deooinili  '  et  d*oMlloiis  qui  Toloieiit 
bon  et  y  revoioient  à  naf  garant,  pour  la  doDte 
du  peuple  qu'ils  véoient.  Et  de  ce  bois  et  ramée, 
do  côté  où  les  dames  vinrent,  issit  un  grand 
Uanc  cerf  devers  le  lit  de  justice.  D'autre  part 
inirent  hors  dn  bois  et  de  la  ramée  un  IIod  et 
oia%Ie  fiUts  très  proprement;  et  approcboient 
fièramentoe  cerf  et  le  lit  de  justice.  Lors  issirent 
bon  da  bois  et  de  bi  ramée  jcmies  paœllcs, 


*  Pou»  Noire  iJaiue. 
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eaûma  dooze,  trfes  richement  parées  en  ch^e- 
lets  d*or,  tenant  épécs  toutes  nues  en  knra 

mains ,  et  se  mirent  entre  le  cerFet  l'aigle  et  le 
lion,  et  montrèrent  qne:>  lepée  elles  vouloient 
garder  le  cerf  et  le  lit  de  justice.  Laquelle  or- 
dtmi^nce  la  roinc  et  le.s  dames  et  les  seigneurs 
virent  moult  toiontien;  et  puis  panirent  oaire 
en  appracbam  le  grand  pont  de  Paris,  leqnel 
étoit  couvert  et  paré  si  richement  que  rien  on 
n'y  sçftt  ni  \)ùt  amender,  et  couvert  d'un  ciel 
eslellé  et  de  vert  et  de  vermeil  samis.  Et  jusques 
*  régUae  Notre-Dmeltaient  les  rues  parées;  et 
quaad  lesdsmes  eorcot  poné  le  Bnadpont  de 
Paris  >,  en  approchant  Ut  grand'éolise  Notre- 
Dame,  il  étolf  ji  tard;  car  les  chevaux  et  ceux 
qui  les  dames  menoiciit  en  les  litières  n'alloient 
ui  «voient  allé,  depuis  qu'ils  départirent  de 
Sabit-Dcnis,  que  fc  petit  pas. 

Le  grand  pont  de  Pans  étoit  tout  m  long 
couvert  et  estellé  de  vert  et  de  blanc  cendal  2; 
et  avant  que  la  roine  de  France,  les  dames  ni 
les  seigneurs  entrassent  dedans  l'église  J)iotr&- 
Dane,  die  ironvi  sur  son  chantai  «oUesjeoB 
qui  grandement  lui  vbvent  à  plaisanee.  Et  aussi 
flrent-ils  à  tous  ceux  et  celles  qui  les  virent,  et 
je  vous  dirai  que  ce  fut. 

Bien  un  mois  devant  la  venue  de  la  roine  en 
Paris,  un  maître  engîgneur<  d'appertise,  et  de  la 
nation  de  Genève ,  sus  la  haute  tour  de  r^giise 
Notre-Dame  de  Paris  H  tout  au  plus  bout,  avoit 
attaché  une  corde,  laquelle  corde  eomprenoît 
moult  loin  et  pardcs.sus  les  maisons,  et  s'en  venoit 
tout  haut  et  étoit  attachée  sur  la  plus  haute  mai- 
son dn  pont  8abit-MklMl;  d  ainai  oonone  la 
roine  et  les  autres  dames  passoient  et  éiolent  en 
la  grand'rue  Notre-Dame,  cil  m.n'tre,  pour  ce 
qu'il  étoit  tard  ,  portant  deux  cierges  ardents  en 
ses  mains,  issit  iiors  de  sou  eschariaut,  lequel 
étoit  firit  sur  la  hante  toor  de  Notre-Dame  et 
s^assit  sus  celle;  et  tont  chantant,  sus  la  corde,  il 
s'en  vint  au  long  de  la  grand'me;  dcmtdls  et 
celles  qui  le  véoient  s'émcrveilloient  comment  ce 
se  pouvoit  faire;  et  cil  toujours  portant  les  deux 
cierges  allumés ,  lesquels  on  pouvoit  voir  tout 
an  loB^  de  Baris  et  an  dchon  de  Paris  dein  ou 
trois  lieues  ktai,  nmoltflt  d'appertisn;  tant  que 


'  Aujourd'hui  port  Notre-Dame. 
*  Sorte  d'étoffe  fort  estimé  al<ii  • 
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En  de\'ant  l'égîise  Notrp-T>nme ,  en  la  place , 
l'cvèque  de  Paris  Hoit  rcvèlu  des  armes  Notre 
Seitjneur,  et  tout  le  coUl^iîc  aussi  où  moult 
avoit  grand  dergé  ;  et  là  descendit  la  roine  ;  et 
la  ntat  jw  et  lian  de  sa  litMre  tetipntrediia 
qui  là  étoient  :  Bcny,  BourpoRne,  Touraine  et 
Boiirhon.  VA  pareillement  toutes  les  autres  dames 
furent  mises  hors  de  leurs  litières,  et  celles  qui 
ii  cheval  étoient  jus  de  leurs  palefî'ois;  et  pnv 
ardoamnwt  cHm  eotrèraot  eo  Féglfee,  Févèquc 
cC  le  dérivé  devait,  qui  chantoicnt  haut  et  chifr 
à  la  louanfîc  de  Dieu  et  de  la  vier{;e  Marie. 

La  roine  de  France  fut  adexlrée  et  men(*e 
parmi  l  église  et  le  cliœur  jusques  au  grand  au- 
id,  et  là  se  mit  à  genoux  et  fit  les  oraisons, 
ainsi  que  iNMi  lof  scaÉbia,  et  donna  et  offrit  à  la 
trésorerie  de  ]!lBtw4)ime  quatre  draps  d'or  et 
la  belle  couronne  que  les  anf^es  lui  avoient  po- 
sée sur  le  chef  à  la  porte  de  Paris  en  entrant, 
si  comme  il  est  ici  dessus  contenu;  et  tantôt 
flMit  appanOUs  menire  Jean  de  la  Biviire  et 

*  Cette  même  circonstance  ett  rapportée  par  les  ^ran- 
dn  ChnNiiq^  de  SaiQt-Oeoit,  avec  qaelqiNt  amni  dé- 
talLYdid  hrrédt  teoraadM  Chrooiqaet. 

rd/an  t.W.),  \c  roi  voulu!  que  la  roine  sa  femme  entrât 

1  Farit ,  etce  il  fit  notifier  et  à  savoir  i  ceux  delà  ville  de 
ftrii  iAn  (fatl  w  préparatMiit.  tt  ferait  tontn  fat  nm 
irndtifs  |wr  Icsqurllrs  pIIp  drvoit  passer,  et  y  avoit  i  im 
diacuD  carrefour,  diverses  histoires  et  fooiaioes  jeUitt 
«M,TiBCIIak.OB««dePiwiiinèratt  andevaBCaTeete 
préfdtdasinarctianils.'i  !;niniriiiultiuiJr<Jf  |>cuplerriant: 
Jlàëi/  ÎM  pont  des  lltiao^es  par  oii  elle  passa  étoit  tout 
Ma «yniaflMaa  Mao  à  fleara  de lya d*or.  Et  I  jr  «f«li 
«B  homme  assez  léger,  habillé  en  guise  d'un  ange,  lequel 
par  enyiiiK  8  en  vint  des  tours  de  ISotre-Dauie  à  l'endroit 
du  dit  pont ,  et  y  entra  par  une  ftnia  4e  la  dHe  couver- 
tore  k  l'heure  que  la  roine  pa^soii  ei  lui  mit  tme  belle 
coarotme  sur  la  léte,  et  puis  jxir  les  babilleinen»  qui 
étoient  faits ,  fut  retiré  par  la  dite  fente  comme  s'il  s'en 
reUMimâtde  soi-même  au  ciel.  Devant  le  Grand  rii.îici.  i 
avoit  on  beau  nt  tendu  et  bien  ordonné  de  lapisserit  d  a- 
wr  à  fleurs  de  lys  d'or,  et  disoil-on  qu'il  éroii  fait  pour 
rq^vteoutioa  du  lit  de  JusUoe ,  et  étoit  bien  orandement 
etriehemeatparéet  habHlé.  Et  au  miliea  avoit  un  cerf 
bien  prand  de  la  inom  e  de  celui  du  palais,  tout  blanc , 
fait  artiflciellemeot ,  les  cornes  dorées ,  une  couroime  d'w 
eu  col,  ei  étoit  tellement  IWt  et  composé ,  qu'il  y  avoit  un 
laWBBia,  yi'oii  ne  vèoit  point,  qui  lui  faisoit  remuer  les 
jfvn  il  tous  les  membres,  et  au  cou  les  armef  dn  roi 
IModott,  «*«t  I  lavoir,  l'ion  d'envi  troia  fleura  de  lyt 
d'or,  bien  rirhement  fait,  et  sur  le  lit ,  auprès  le  cerf, 
aux  pieds  de  devant  dexuts,  fit  prendre  au  cerf  l'épée.  et 
bteasUioaiedraiieeiliMioitlRBlilcr.»  ■ 
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menire  Jean  le  Merckr  qni  M  en  baiHtot 

une  plus  riche  assez  qoe-odle  ne  Art ,  et  Inî  aa- 
sirent  sur  le  chef  l'évègne  de  PfiaMlM  qi^fiy 

I  ducs  dessus  nommt^ 

Tout  ce  fait,  on  se  mit  au  retour  parmi  l'é- 
glise, et  furent  la  roine  et  les  dames  remises  sur 
Ion  IMCra  eonune  devant  ;  eC  Ift  aviit  phn  de 
cinq  cents  derges  ardena,  car  fl  éiott  ji  taid.  fli 
furent  en  tel  arroi  amenées  au  palais  de  Parisoû 
le  roi  étoit,  et  l;i  roiiir  Jeanne,  et  la  duchesse 
d  Orléans  sa  hlle  qui  là  les  attendoient.  Et  là 
descendii^nt  ka  dames  jus  de  leurs  litières,  et 
forent  menées,  diaenne  I  ton  erdonnanoe,  cb 
eluunbres  parties,  mais  les  seigneurs  inloar> 
n^^ent  :1  leurs  hôtels  après  les  danses  *. 

A  lendemain ,  le  lundi,  donna  te  roi  à  dîner 
en  le  palais  de  Paris  aux  daines  dont  il  y  avoit 
très  graDdlUnn.  Et  i  heure  de  hnle  Besse  la 
roine  de  ftwuet  fot  adcilrée  et  amenée  dee 
quatre  ducs  dessus  nommés  CB  b  Sainte  Cha- 
pelle du  Palais  :  et  fut  à  la  messe  sacrée  et  en- 
oiute,  ainsi  connue  roine  de  France  le  doit  être; 
et  Ht  FofiHce  de  la  dite  messe  l'arclievéque  de 
Rflnen,  ipd  pour  lors  a'appeloit  nmeiK  GoB- 
laiDnedeltoe; 

'  n  est  étonnant  que  Froissart ,  qui  étoit  si  ami  de  tou- 
tes les  aventures  qui  avaient  un  air  un  peu  romanesque, 
irtii  pas  nppsfté  ffMwcdete  aoivaute  <|iie  je  Iftre  dea 

(jrandes  Chroniques  de  Saint-Denis. 

«  Au  roi  fut  rapporté  que  oo  faiaoit  les  dites  prépa- 
ratioBt;etdki8avoiaf,  m  décerne  qui  «loieatle^ai 

prés  (!f>  lui  :  oSavoisy  ,  je  te  prip  que  tu  montes  sur  mon  • 
bon  cbeval ,  et  je  monterai  derrière  loi  ;  tinom  babillons 

l'entrée  de  ma  femme.»  Et  combien  que  Savoisy  fit  son 
devoir  de  le  déiuouvoir,  toutefois,  le  rw  vouUel  lui 
commanda  que  ainsi  fM  ftit.  S  flt  flaveiay  «e  ^le  rai 
lui  avoit  rnmmandé,  et  se  défîuisa  le  ptns  bel  qu'il  put .  et 
si  monta  sur  un  fort  cheval ,  le  roi  derrière  lui.  Ki  ainsi 
s'en  attirent  par  la  ville  en  diven  lieux  et  se  avancèrcM 
pour  venir  an  Châlclet  à  l'henreque  la  roine  passoit ,  où 
il  y  avoit  moult  de  peuple  et  (;raiKi'pre«e,  et  se  bouta 
Savoisy  le  plus  près  qu'il  put.  Et  y  avoit  foison  de  ser- 
nens  de  tous  c6tés  à  {^rosses  Iwnlaies,  lesquels,  pour  dé- 
fendre la  presse  qu'on  ne  flt  nulle  violeinre  an  lit  où  éioil 
le  cerf,  frappoicnt  d'un  coté  et  d'autre  de  leun  boulaies, 
bien  et  fort.  El  s'efforçoicni  toigoun  d'approcher  le  roi 
et  Savoisy.  Et  les  ser^ens  qui  ne  connolHOient  le  ni  al 
Savoisy  frappoient  de  leurs  boulaiea  sureux ,  et  en  eut  le 
roi  pliiileari  coupe  et  >wrlona.sor  iea  <paulca  biep  aiaei. 
Etauaoir,eD  lajM'ésencedeadametetdamoiielles.tal  la 
chose  srue  el  rtritce  :  et  s'en  couunenra  I-on  bien  à  far- 
cer,  el  le  rot  même  se  Curçott  des  borkms  qu'il  aroil 
re^us.» 
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\prH  la  messf ,  qnl  fut  bien  chantée  et  so- 
leranelleracnt,  le  roi  de  France  et  la  roine  retour- 
nèrent en  leurs  chambres,  et  toutes  les  dames 
«arf  qoi  chMitiitt  en  fe  palais  avoicat.  Jma 
tAt  après  le  reCoar  de  h  messe,  le  roi  cC  la  roine 
deF^ame  eoMnai  cala  ssUe,  et  tontes  les 
dames. 

Vous  devez  «yivoir  que  la  grand'table  de  mar- 
bre qui  contiiiuellcinent  est  au  palais  ni  point  né 
se  tenge  «flit  rcaliDCoée  dte  grosse  plandK 
diêneépalMede<|iistvepeis>,laqBeUe  table  étoit 
convcrte  pour  dlncr  sus.  En  sus  de  la  (îrand'- 
lable,  encontre  un  des  piliers,  étnit  le  dressoir 
du  roi, grand,  bdet  bien  paré,  couvert  et  orné 
de  Tatwellc  d'or  et  d'Isrgent ,  et  bien  conroité  de 
pintes  qid  ce  jour  le  Tirent  Devant  la  taUe 
dn  roi,  tout  au  long  descendant,  avoit  unes 
baîlfps  de  f;ros  merrien  par  raison  ;i  trois  en- 
trées; et  là  étoienl  sergens d'armes,  huissiers  du 
roi  et  massiers  moult  grand'fbison  qui  les  en- 
titogardolMt,  à  la  ftii|ne  nd  n*y  catrlt  si  il 
notait  ordonné  pour  servir  à  table.  Car  vous 
devez  savoir,  et  vérité  fut ,  que  en  la  dite  salle 
avoit  si  grand  peuple  et  telle  presse  de  gens  que 
(Ml  De  se  pouvoit  retourner  fors  à  grand'peine. 
Mimmii  Hoioit  tt  à  grand'foison  qnl  oo- 
irsitut  de  leurs  métiers  de  ce  qfaccbaqmsiinDit 
Une.  Le  roi,  prélats  et  dames  lav^re^t.  I/oo 
SÏnsit  5  table,  et  fut  l'assiette  telle.  Pour  la 
hante  table  du  roi ,  l'évèque  de  Noyon  faisoit  le 
dief,  et  puis  Tevéque  de  Langres,  et  puis  de-lez 
le  roi  VMievèqne  de  Ronen,  et  pais  le  roi  de 
Amee  4|ni  aéoit  en  an  snroot  tout  ouvert  de 
wnMilverel  fourré  d'hermine  Ja  couronne  d'or 
très  ridtt  sur  son  chef  Après  le  roi ,  un  petit  en 
ans,  séoit  la  roine  de  France,  couronnée  aussi  de 
eauranne  tfor  moult  riche.  Après  la  roine  aéoit 
le  toi  d'Annénie  et  pids  la  dndiesse  de  Bcny , 
et  puis  la  dndicsse  de  Bourgogne,  et  puis  la  du- 
chesse de  Tonrnine,  et  puis  madame  de  Nevers, 
•  et  ptiis  niadenioist'lle  Bonne  de  Bar,  et  puis  la 
dame  de  Coucy,  et  puis  madenwiselle  Marie  de 
llBreeoartPlu8tt''en  y  avoit  à  la  hante  table  dn 
roi ,  fors  enoore ,  tout  dessous ,  la  dame  de  SnDf, 
femme  ;'i  messire  Guy  de  la  Trémoille. 

A  deux  autres  tables ,  tout  environ  le  palais  , 
stoîeot  plus  de  cinq  cents  damoiseiles  ;  mais  la 

*  • 

•taesn  —  'UbnVI,  4e  la  Ml»  de  LÊégoÊn, 
Yim  asli  yimik  ii .  psyl.  Ht.  Ilds  FTei—L 
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[  presse  v  étoit  si  grande  que  A  peine  ne  les  put-on 
servir.  Des  mets  qui  éloiciil  jjrands  et  notables, 
ne  vous  ai-je  que  faire  de  t«'nir  compte;  mais  je 
VDOs  parkrai'des  entremets  qui  y  furent,  qoi  si 
bien  étoient  ordonnés  que  on  ne  pourrojt  mieiii; 
et  eût  été  pour  le  roi  et  pour  les  dames  très 

'  grand'pl;iisanceà  voir,sieilsquienlreprisa?oisnt 
à  jouer  pussent  avoir  joué. 

AumiUen  dn  palais  avoit  un  chàtel  ouvré  et 
doipenté  eu  carrure  de  quarante  jrfeds  de  haut 
et  de  vingt  pieds  de  long  et  de  vingt  pieds 
d'aile  ;  et  avoit  quatre  tours  sur  les  quatre  qnar 
tiers ,  et  une  tour  plus  haute  assez  au  milieu 
du  cbâtel  ;  et  étoit  figuré  le  chàtel  pour  la  cité 
de  Hfoie  la  grande,  et  la  tour  dn  niKen  ponrk 
palais  de  Ilion.  Et  là  étoient  en  pennons  les  ar- 
mes des  Troyens,  telles  que  du  roi  Priam,  du 
preux  Hector  sou  fils  et  de  ses  antres  enfans,  et 
aussi  des  rois  et  des  princes  qui  enclos  furent 
en  IVoie  aveeqnca  cuLEttlMt'oe  chUel  sur 
qnalN  vonas  qnl  tonmoieot  pair  dedans  TH^nJt 
subtilement.  Et  vinrent  ceclÀtean  requerreat 
assaillir  antres  gens  d'un  lez  qui  étoient  en  un 
pavillon,  lequel  pareillement  alloit  sur  roues 
couvertement  et  subtilement,  car  on  ne  véoit 
rien  dn  mouvement;  et  là  étoient  tes  anosaM» 
des  rois  de  Grèce  et  d'ailleurs ,  qni  asirent  le 

;  siège  jadis  devant  Troie.  Fneore  y  avoit ,  si 
comme  eu  leur  aide  ,  une  nef  très  proprement 
faite ,  où  bien  pouvoicnt  être  cmL  hommes  d'ar- 
mes; et  tout  par  fart  et  engin  deS  rooca  aemon 
voient  ces  trois  dioses,  le  diltel,  la  nef  et  le 

!  pavillon.  Et  eut  de  ceux  de  la  nef  et  du  pavillon 

'  grand  a.s.sau(  d'un  lez  à  ceux  du  cliAtel ,  et  de 
ceux  du  chàtel  aux  dessus  dits  graud'défaise. 
Mais  rébattement' ne  put  longuement' durer 
pour  la  canse  de  la  giând'presBe  de  gens  qoi 
I  environnoient.  Et  là  eut  des  gens  par  la  cha- 
leur échaufFés,  et  par  pres.se  moult  niésaisés.  Et 

'  fut  une  table  séant  au  lez  devers  i  liuis  de  par- 

.  lemcul ,  où  graud'foisou  de  dames  et  daiuoisei- 
les  étoient  assises,  de  force  ruée  par  terre;  et 
convint  lesdames  et  demoiselles  qui  y  séoient, 
aoudainement  et  sans  arruy  lever,  par  Téchauf-  • 
fement  de  la  pres.-^e  et  de  la  grand  chaleiir  qui 
étoit  au  palais.  La  roine  de  France  fut  sur  le 
point  d'être  munit  Brfflaiséc;eteoiivint  une  ver- 
ritre  rompre  qui  étoit  derrière  U  pour  avoir 
vent  et  air.  La  dame  de  Coucy  fut  pareillement 
trop  fort  mésaisée.  Le  roi  de  France  s'aperfut 
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tMcn  de  cette  affaire;  si  commauda  à  cesser.  On 
çessa;  et  fureut  let»  taUies  levées  et  abattues 
•MidMOCBflBt,  iMwr  ki  éÊÊBÊê  €C  <fawwiirilf 
ètit  M  Iwii^OB  teddivn  dedoBB»  via  £t 
épioes.  Et  se  retrait  chacun  et  cbacanc ,  tantôt 
que  le  roi  H  la  roinc  furent  retraits  en  leurs 
chambres.  Aucunes  dames  dcaieurèrenl  au  {^i- 
lais  et  aucunes  s'en  retournèrent  en  leurs  bùteU 
«itefOle^wr élf«  aiewt  à  leur aiw»  oir  «Hes 
tlViMt  été  de  chaleur  et  de  presse  trq)  fort 
^miM.  La  dame  de  Oiuey  retourna  à  «M 
met  là  se  tint  jusque»  sur  le  tard. 

Sbt  ie  4ioint  de  cinq  heures,  la  ruine  de 
firtofie,  aMMppacnée  ÉiiiinitMiiw  (IfMHinM- 
fN«,  te  4l|MFtitéi  fitliii  IM  ft  t^mviat 
«■  M  ÏÊÊStn  dUownrtepmi  les  mes  an  plus 
long,  et  les  dames  aussi  en  leurs  lili^-res  et  sur 
leurs  paieiruis ,  et  vinrent  à  l  liûtcl  du  rui  que 
00 dit  Saittl-Poi  sur  Seine,  lùi  la  compagnie  de 
liffoiDe  et  4a8dHM8«roit  plis  4efliilleiilMfa«&. 
fil  b  laâ  deftiOMenlra  en  un  batel  sur  Seine 
au  palais ,  et  se  fit  anavier  *  parmi  la  rivière 
jusques  ii  Saint-Pol  ;  auquel  hôtel  de  Sainl-Pol , 
pourquoi  qu  il  soit  grand  assez  et  bien  ama- 
■Mdé,  OB  avott  fidâ  en  la  cour,  qui  «eolient 
fMii^laBt,  eîMi  f OB  es  calw  am  pw  liiieiie 
de  Seine,  et  dnrpOÉé  une  très  haute  salle  la- 
quelle étoit  toute  couverfe  de  draps  écrus  de 
Normandie.  Ies<j(irls  draps  on  avoit  fait  venir 
de  plusieurs  lieux  ;  et  les  parois  étuiejit  parées 
atcoamleià  raavivoii  de  draps  delMHlelke 
d'émasflt  histoires  kaqadks  on  ¥6oit  laoak 
volontiers;  et  dedans  cette  salle  donna  le  roi  à 
souper  aux  dames  ,  mais  la  ruine  demeura  en  ses 
chambres  et  là  ;|i>upa;  et  point  oe  se  montra 
eetle  nuit.  Et  las  autres  dames,  le  roi  et  les  sei- 
«Men  diMiiwt  at  aTHiattirait  Me  la  Mdt 
jwqeaa  wr  le  pofait  du  jour  qM  laa  fêtet  eenè- 
renl  ;  et  reloiirn?'reni  rhacim  en  son  lien  pour 
dormir  et  reposer,  car  l)ien  étoit  heure. 

Or  vous  vueil  parler  des  dons  et  des  présens 
que  Ic8  ParliiaM  lirait  le  Burdf  démit  dinar  i 
la  PBtee  de  n«H)e  et  à  la  dodhaiw  de  TooraiBe 
qid  Mlivellement  étoit  venue  en  France  et  issue 
hors  de  !>oml>ardie,  car  elle  étoit  fille  au  sei- 
gneur de  Milan  ;  et  î'avoit  en  cet  an  même  épou- 
sée le  duc  Louis  de  Touraine;  et  encore  u'avoit 
la  jeune  dane,  qui  s*appeloit  ValenIfM ,  entré 
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en  la  cité  de  Paris  quand  elle  y  entra  premiè- 
rement en  la  compagnie  de  la  roine  de  France; 
ai  lui  devotat  les  bourgeoii  de  PariBjpar  raison 
sa  bien  venoa. 

\  ous  devez  savoir  que  le  mardi,  sur  le  point 
de  douze  heures ,  vinrent  les  bourgeois  de  Pa- 
ris, environ  quarante,  tous  des  j»lus  notables, 
vètos  d'aot  drapa  tous  pareils  à  I  hùiel  du  roi  à 
Sainl-Pol,  et  appontreatoepféiciitqalliflfeMt 
û  la  raine  tout  au  long  de  Paria,  Et  éloitIeprt< 
sent  en  une  litière  très  rieheraent  ouvrée;  et 
portoient  la  litière  deux  forts  hommes,  ordon- 
nés et  appareillés  très  proprement  comme  hom- 
met  navages,  et  étoit  la  Utiire  couverte  d'un 
ciel  d^  délié  crtpe  de  soie,  par  qaoitoHt 
parmi  on  pou  voit  bien  voir  les  joyaux  qui  sur  la 
lilière  étoienl.  Eus  venus  à  Saint-Pol,  ils  se 
adressèrent  prcuiièremcnt  devers  la  chambre  du 
roi  qui  étoit  tout  ouverte  et  appareillée  pour 
aux  recevoir,  cv  on  savait  jlhicn  leur  fone; 
et  toi^ours  est  bien-veau  fui  apporte.  Et  mi- 
rent les"1)onq;e<»i8  qui  le  présent  firent,  la  litière 
JUS  sur  deux  tréteaux  en  my  la  chambre  .  et  8«» 
a(;cuouillcrcul  devant  le  roi  en  disant  ainsi  : 
«Tfés  cher  sire  et  noble  roi,  vos  bourgeois  de 
JWis  vous  présentant  an  joym  avènement  de 
votre  règne  tous  ers  joyaux  qui  sont  sur  cette 
litière.» —  «  Grands  mcrois .  répondit  le  roi, 
bonnes  Qcns>,  ils  soiil  Ix  aux  el  riclies.»  Donc  se 
levèrent  les  bourgeois  et  se  retrairent  arriére; 
OB  fkit,  prirent  congé,  et  le  roiknrdann. 
Quand  ib  furent  partis,  le  roi  dit  messirc 
Guillaume  des  Rordes  et  :\  Monla^ju  qui  étoieot 
de-lez  lui  :  «  Allons  voir  de  plus  près  les  prétcna 
quels  ils  ^ont.  u 

Us  vinrent  juiques  i  la  litière  et  regaidèreat 
eos. 

Or  vncfl-je  dire  tout  ce  qni  anr  la  litière  était 
et  dont  on  avoit  fait  présent  au  roi.  Première- 
ment il  y  avoit  quatre  pots  dor,  quatre  trera- 
poirs  d  ur  et  six  plat.s  d  or.  Et  pesoient  toutes 
ces  vaisselles  cent  et  dmiaante  marcadlar. 

Pareilkmeit  antn»  boorgeois  de  Ms  trt» 
richement  parés  et  vêtus  tous  d'uos  draps  vin- 
rent devers  la  roine  de  Franee  et  lui  firent  pré- 
sens sur  une  liiitTc  qui  fut  apportée  ensadiana- 
bre,et  recommandèrent  la  cité  cl  les  hommes  de 
Finis  à  li;  auquel  présent  avoit  nne  nef  d'or, 
deux  grande  flacons  d'or,  deux  dragsahtdVMr, 
deux  ssMrca  d'or,  aix  pots  d'or,  sis  mmpoirt 
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d*«r,  dooe  fana^  dTagcnt ,  deux  douzaines 

d'écuelles  d'argent ,  six  {jprands  pbts  d'arf;piif , 
deux  bassins  d'argent  ;  et  y  eut  c  ii  somme  pour 
trois  cpîils  marcs,  que  d'or  que  d  argent*  Et  fut 
ceprés<iit  apporté  en  la  chambre  de  la  rome  eu 
aeMtièf«,ii  comme  iddcflMueitdk,  par  deux 
lHBBMi|leM|ndtétQiaitflgnré8,runen  la  forme 
d'un  ours  et  l'antre  en  la  forme  d'une  licorne. 

Le  tiers  présent  fut  apporté  semblablement 
tu  la  chambre  de  la  duchesse  de  Touraine  par 
deux  hommes  figuré!  «i  la  tene  de  llMim, 
bM  kl  HÊim,  et  bien  ricbencnt  vêtus, 
touaîUes  Undies  enveloppées  parmi  Ieur« 
rViefs .  comme  si  ce  fussent  Sarrasins  ou  Tar- 
tare.>..  Et  éioit  h  lilitre  l^elle  et  riclie,  et  cou- 
verte <i  un  délié  couvrccUef  de  soie  comme  les 
Cl  eeonnqrée  et  adextrée  4e  doue 
de  Pluii  vétOB  moult  richement  et 
d*un  parement,  lesquels  firent  le  présent 
1  h  duchesse  dessus  dite;  auquel  présent  avoit 
une  nef  d'or,  un  grand  pot  d'or,  deux  drageoirs 
d'or,  deux  grands  pUU  d'or,  deax  seliine  dVr, 
lixpoli  d'aigert ,  sis  pleto  d'erynt ,  dcos  dm- 
■iO0»  tféoidles  d'argent,  deux  douzaines  de 
salières  d'argent,  deux  douzaines  de  tasses 
d'arj^ent  ;  et  y  avoit  en  somme ,  que  d'or  que 
d'argent,  de  deux  cents  marcs.  Le  présent 
Tijouit  grandBMenf  la  dndieiK  de  Toinine  ;  et 
mtà  laiMiyCaril  éloit  bem  et  ridie;  et  re- 
mercia grandement  et  sagement  ceux  qui  pré- 
Koté  Tavoient ,  et  la  honoe  ville  de  Paris  de  qui 
le  profit  veaoit. 

Afaiai  es  œ  jour,  qui  fut  nommé  mardi ,  fu- 
tm Mt»,  immtt  et pféwatée  anini, à lawwie 
eiàladHiMeedeiWaine,  ces  trois  préseos. 
Or  considérez  la  grand'valcur  des  présens  et 
aussi  la  puissance  des  Parisiens  ;  car  il  me  fut 
dit,  je  auteur  de  celte  histoire  qui  tous  les  pré- 
tm  vb.oieiiasfOiaitooAléBliiedeeoiuBte 
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*  Le  moioe  aooojme  de  Saiot-Denis  dit  que  la  ville  (!>■ 
faÊktÊftnM,  aiMniitect  nsgoUlques  itrétem,  r,a 
goulet  bonnes  firâce*  dp  la  rri ne  et  la  décider  à  faire 
M  anche»  i  Pari*  pçm  obtenir  par  ce  moyen  quelque 
dimination  dceinipMnwiii  B  m  arriva laat  HiUBwit, 
ajouUst-il.  fx  roi  rmmcna  la  reine,  on  rchciusjiala  (gabelle 
et  Toa  décria  encore  la  monnaie  d'argcul  de  douze  et  de 
deniers  «pii  «OMltet^  le  règaede  Gbvln  V, 
I  défense  de  la  paner,  «oim  peine  rte  la  vie  ;  e(  comme 
it  la  monnaie  du  pelu  peuple  ei  des  meiMluuis,  iU>  eu 
It  l'espacer 
UL 


Ces  prés»  fiUe  et  ^rtatdi  il  M  heure 

d'aller  diner;  mais  ce  jour,  le  roi,  leediÉM  et* 
les  sei{;neurs  dînèrent  en  chambre  pour  pfoi 
légéremeul  avoir  fait,  car  sur  le  point  de  trois 
heures  après  dhur  l'on  se  devoit  traire  au  champ 
de8ëinlM3itlHriM;  etlIMt  l'appaitaïUt 
et  ordonné  très  grand  pouf  Jontcr,  de  logèa  et 
de  hourds  ouvrés  et  charpentés  pour  la  rome  et 
les  dames.  Or  vous  vueil  nommer  par  ordon- 
nance les  chevahers  qui  étoient  dedans  et  s'ap- 
pehdeUlNCaievaiiere  dnsoleil  d'or.  £t  quoique  ' 
eeMktpooreee  joank  defiie  da  rai,ii<ioil 
le  roi  de  ceux  de  dehon,  el  joata  comme  Im 
autres  à  forain ,  pour  eonquerre  le  prix  par 
armes.  Il  enpouvoit  avoir  l'aventure.  Ëtétoteat 
les  chevaliers  eux  trente. 

Tmt  pecmim  leéac  daBeiTy  ;  seeoBdcmatt 

lediic  de  Bourgogne,  ledK  de  Bomtoft,  le 

comte  de  la  Marche,  mcssire  Jaquemart  de 
Bourbon  son  frère,  messire  Guillaume  de  Nn- 
fflur,  meseire  Olivier  de  Gliçon,  connétable  de 
itaBM,meiiire  Jean  de  Vienne,  measireJa- 
^pNme  de  Vlsme  eei^nnp  de  hgBjff  BMHfa*9 
Guy  da  la  Trémoille,  messire  Guillaume  sOn 
frère,  messire  Philippe  de  Bar,  le  seifyneur  de 
Rocliefort  re  ton,  le  seigneur  de  Rais,  le  sei- 
(;neur  de  Beaumanoir,  messire  Jean  de  Barban- 
çon  dit  rirdamii,  leHarie  de  Flandre, le  sei- 
gnevdaGoBRjMenmid»  meniraleurdm 
Barres ,  le  seigneur  de  Nmlouillet ,  le  seigneur 
de  Rochefoucanlt ,  le  seif^eur  de  Garencières , 
messire  Jean  Ilarpedaiie,  le  baron  dlvery, 
messire  Guillaume  Marciel,  luessu'e  Regnaidt 
de  Roye,  mnrire  GcoflRrof  deGheray,  meailiv 
QMricadelingicrfty  et  memire  GnlUanma  do 
IJgnàc. 

Tous  ces  rlievalirrs  ('■toirut  nrmés  et  parés  en 
leurs  tarjjes  du  ray  du  soleil;  et  furent  sur  le 
point  de  trois  heures  après  dhicr  en  la  place  de 
Sainie'CallMriDe;  «t  jft  «toleat  vemics  Im  dî- 
mes, kiroioede  Rrance  tonte  fMnmtiire.  Et  ftaC 
amenée  jus«pie8  lA  en  un  char  couver!  si  riche 
que  pour  le  corps  de  li;  et  les  autres  dames  et 
duchesses,  chacune  en  très  grand  arroy.  Et 
montèrent,  et  entrèrent  ens  ès  échafiiuds  qui 


pour  n'avoir  pn«  de  quoi  rien  nrbrfer  de  font  ce  qOl  éMt 
néccHilireàleur  vie  et  a  leur  eatre(ieii.>>(  Moine  ( 
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Après  y'ml  le  roi  de  Fi  int  c  tout  appareillé 
ponr  jouter,  lequel  métier  il  liiisoil  moult  vo- 
lontiers; et  quand  il  entra  sur  le  <  hamp,  vous 
devez  savoir  que  ii  éloit  bien  accojupagné  et 
arréc  de  ce  que  à  W  ^ips1)eDirft.Si  conuBCoeft' 
TCiit  kt  jontet  et  In  âwttcmeps  snndt  et 
Nûdcs,  car  {•rnnd'toîson  de  seigneurs  y  avoit 
de  (nis  pa\  s.  Kl  vous  dis  qne  messire Guillaume 
de  liainaul  comte  d"()sirfv;int  jouta  moult  bien  ; 
et  aussi  ftreul  les  chevaliers  qui  avec  M  fiBM 

*  «oient:  le  lire  de  GoiBiiie0iiief,iiMarito  Um 
éfABdregoies,  le  iire  de  Oiautain,  messire 
Aaoel  de  TrassegmC-  et  me«sire  Clinrpiart  de 
Hercmcs.  Tous  le  tirent  bien  à  la  loiian(;e  des 
dames.  Et  aussi  jouta  moult  bien  le  duc  d  lr- 
lande,  qui  pour  ces  jours  te  temit  ca  fVanoe 
éeta  le  roljcar  1  y  avolt  été  mandé.  Aussi  jouta 
moult  biaD<inichevi£er  allemand  dessus  le  Rhin 
qui  s'appeloit  mcssire  Servais  de  Mirande. 

Si  furent  ces  jout»^  fortes  et  roides  et  bien 
joutées.  Mais  il  y  avoit  tant  de  chevaliers  que  à 
peine  sepenvotant-Hs  assener  de  plein  co«p  ;  et 
il  Me  des  chevanx  et  la  pondrière  y  étoit  si 
très  grande  que  re  les  {yrévoit  et  cmpèihoit  par 
espéeial  trop  grandement.  I.e  sire  de  Cnuq'  s'y 
fH)rta  grandement  bien.  Si  durlrent  les  joules 
fortes  et  reides  jusques  à  la  nuit  que  on  se  d6- 
portoit,  et  ftirent  lesdames  menées  ftlcnrs 
tels.  La  roine  de  France  en  son  arroy  fiit  rame- 
née à  Sî\iiil-rol:  et  là  fut  le  souper  des  fhtmcs  si 
l^^s  grand,  si  très  bel  et  si  bien  étofïi  dc  toutes 
çboses  que  peine  seroit  du  recorder  ;  et  dur(s 
icat  les  lllcs  etles  dlnse^JUbques  àsoleille- 
viiit;eteatleprii  des  jootes,  poor  le  mieox 
jontmt  de  tous  et  qui  le  plus  avoit  continué, 
de  ceux  de  dehors ,  pnr  r.isscniifnent  et  juge- 
ment des  dames  et  des  hérauts,  le  roi  de  France; 
et  de  ceux  de  dedans  le  Ilazle  de  Flandres,  firtre 
liêCifdAlsdnebeisedeBoargogne.  Et  pour  ce 
que  les  chevaliers  se  plaignoient  de  la  ^nd - 
poudrii  rc  qn  il  avoit  f  it  le  jour  des  joutes  ,  et 
disoient  les  aui  lUis  ([uc  leurs  faits  en  avoienl 
été  perdus;  le  roi  ordonna  que  on  y  pourvût.  Si 
ftMt  pris  plos  de  deux  cents  porteurs  d*ean 
<|ni  amMérent  la  place  œ  mercredi  et  amoindri- 
rent grandement  la  poudrière,  mais  nonobstant 
les  porteurs  d'eau,  encore  y  en  eut-il  assez. 

Ce  mcRTcdi  arriva  à  Paris  le  comte  de  Saint- 
Pal  4|ui  veooit  tout  droit  hors  d'Angleterre  et 

'   s'éloit  moult  hftléponr  être  à  cette  fête  ;etMt 
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laisaé  derrière  en  Angleterre  Jean  de  ChasteaiH 

morant  pour  rapporter  la  charte  de  la  trêve  par 
mer.  Si  fut  le  comte  de  Sainl-Pol  le  très  bien 
venu  du  roi  et  de  tous  les  seigneurs  ;  et  étoii  ft 
cette  ftte,  et  detelitébD  de  Wnace ,  sa  femme 
qui  Alt  moult  réUoofe  de  saYcnue. 

Le  mercredi,  après  dfner,  se  trairont  trente 
écuyers  qui  altcndans  éloient  sur  le  ebamp  où 
on  avoit  jouté  le  mardi  ;  et  là  vinrent  les  dames 
en  grand  arroy,  si  comme  elles  étoicnt  venues 
le  Jour  devant  ;  et  mootirait  sur  tes  bonrds  qui 
ordonnés  et  appareillés  pour  elles  étoient.  Si 
commennVent  les  joutes  fortes  et  roides,  ijui  fu- 
rent bienjoutécs  et  continuées  jusques  A  la  nuit, 
que  ou  se  départit  cl  retourna  aux  hôtels.  Et  fut 
le  souper  des  dames  à  SaiilIrPtil'qiii  tut  grand, 
et  bel ,  et  bien  éloffiS  ;  et  li  fordomie  leprix,  par 
Tassentiment  et  jugement  des  dames  et  des  hé- 
rault.s  ;  cl  l'eut  un  écuyer  de  llainaut  qui  .se  nom- 
nioit  Jean  de  Floycn  venu  en  la  ( onipagnic  du 
comte  d'Ostrevaot;  et  de  ceux  de  dedans,  l'eut 
un  écuyer  du  duc  de  Bourgogne  qui  s'appeloit 
Damp  Jean  de  Pdbièrcs. 

Encore  de  rechef,  le  jeudi  ensuivant ,  joutè- 
rent chevaliers  et  écnyers  tous  ensemble  ;  et  fu- 
rent les  joutes  roides,  fortes  et  bien  joutècs  ;  car 
chacun  se  prekioît  de  bien  faire.  Et  durèrent 
Jusques  lia  nuit.  Et  le  souper  des  dunes  et 
des  damoiselles  àSaint-PoL  Et  II 'fut  donné  te 
prix  des  joules;  et  Peut ,  pour  ceux  de  dehors, 
messire  Ciinrlcs  des  Arnioics ,  et  de  ceux  de  de- 
dans ,  un  écuyer  de  la  roine  de  France  que  ou 
appeloitKouk. 

Levendredi,  donna  forol  de  France  I  dhier 
à  toutes  les  dames  et  damoiselles.  Et  fut  te  dtner 
grand,  bel  et  bien  étoffé;  et  avint  que,  sur  le 
défaillemcnt  du  dîner ,  le  roi  séant  à  (ahie,  la 
duchesse  de  Derry ,  hi  dudiesse  de  Bourgogne , 
la  duchesse  de  Touralne,  la  comtesse  de  Safait- 
Pol,  la  dame  de  Goucy ,  et  grand'foison  de  da- 
mes, entrèrent  en  la  salle  qui  étoit  ample  et 
lar;;e.  et  qui  faite  éloit  l'.ouvellcuient  pour  !a 
Icle,  deux  chevaliers  montés  auxchevaux  armes 
de  tontes  pièces  pour  kjoateetles  lanoes  en 
leurs  mates.  L\m  ftit  mesure  Regnault  de  Roye 
et  l'autre  mcssire  Boucicaut  le  Jetuie  :  et  là  jou- 
tèrent fortement  et  roidciuenl.  Tantôt  vinrent 
autres  che\  alicrs  :  mcssire  Hegnault  de  Tryc, 
messire  Guillaume  de  Namiu*,  messire  Oiarles 
dcsAimoies,  le  sire  deCiareiKite,lefirtdn 
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IMoriitot,  FArdcnois  de  Doustenène ,  el  plu- 
sifOTS  autre»;  et  joutèrent  bien  par  l'espace 
de  deux  heures  devant  le  roi  et  les  dames.  Et 
qwmd  ils  se  furent  assez  «ihaiwMl  ffllYoi  re- 
lomiMtftlegnbûtcto. 

QewBdradi,  prirent  congé  au  roi  «I  ils  roine 
les  dames  et  damoisellcs  qui  retourner  vouloient 
rn  leurs  lieux,  et  aussi  les  sci{;neurs  qui  partir 
voubit  ul.  Le  roi  de  France  et  la  roine,  au  cou^jé 
prendre ,  remerdèrcDt  grantfanwnt  tons  taa  et 


CHAPITRE  II. 


LIV  RE  IV. 


tl 


tel 

lez  le  roi  et  ttm  coascil  el  montra  la  charlre  de  la  ttHe  qui 
HoA  teooréte  et  acdlée  da  roi  Ricbard  et  de  te*  oocics ,  la- 


Aprts  celle  {^raïKl'fète  de  laquelle  je  vous  ai 
parlé,  et  que  tous  seigneurs  et  dames  qui  été  y 
«voient  ftiKotitlmHiite  CBlMiiiiefiiifll  anoar 
i,  kiiR de  GMfmiBaniit,  que 
ritaltMvvoit  laissé  en  Angletcne , 
Wtonrna  arrière  en  France  devers  le  roi  et  son 
conseil,  et  montra  la  charlre  de  la  trêve  donnée, 
accordée  et  scellée  du  roi  Richard  d'Angleterre 
dent  «des  et  detOMceuiMDHiiiels  fl  en 
appvtoBit,  à  dorer  trois  ans  par  mer  et  par 
terre.  Et  chtntoicnt  ainsi  les  paroles  qui  en  la 
lettre  élment  contenues  ^  :  que  quiconque  Ten- 
frcindroK  ni  briseroit ,  par  que'que  manière  ni 
cundiLion  que  ce  fût ,  il  étoit  tum  comme  traître 
«iCHdhiai  peine  de  ponltiaiiiiortclie.  Etpov 
ee  que  k  sire  de  Coocf  était  MMVCNiii  capi- 
lame  élu  de  par  le  roi  et  son  conseil  ^  garder  et 
d<*fenflre  les  lointaines  marches,  entre  la  rivi«''re 
de  Dordogne  et  la  mer  et  tout  le  pays  U  Au\  cl■- 
gBe  et  de  Uttioasiii,  «m  loi  Kslt  tout  au  kmg  de- 
vallri.  Bt  iirie  M  tecot  iMlilâes  et  délivreea, 
gll  ■Miili  1 1  si  métier  faisoft,  à  tons  ceux  qni  S 
rencontre  vondroient  rien  dire  ni  aller  :  par  quoi 
cccDL  de  Venla(k)ur ,  de  Caluset,  d'Orbcst ,  d'Ou- 

•  yf^rn  cet  acte  dam  les  Ftrderaéi  Bymer.  année 
BK,  *ous  le  tiire  de  Fonna  treHganan  ctqilanim 
tfmd  Leulin^hen.  Ces  trêves  devaient  conitncncer  le 
1'*'mAI  I889et  flnir  le  Ui  aoitt  \:V.Y1.  l^e  in^mearte 
éhigiat  reax  qat  doivet^t  être  leaoooiervaieiirs  de  i  cs 
irèfcaea  France  et  en  EspaQoe.  Il  eitdilédeUiiKoGben, 


sach  et  des  garnisons  qui  faisoicnt  guerre  d'An- 
glois  ne  s'en  pussent  excuser,  si ,  i  n  la  |ii  inc  qui 
mise  y  éluit ,  par  leur  roulpe  ils  cncUtutcut.  . 

PncillcaMBtieiiiertcliil  deFr«ioe,jMttin 
Louis  de  Sancerre,  teivlt  ctwiît  el  cacatk 
copie  ;  et  bien  lui  bcsognoit  car  il  cloit  regard  el 
souverain  des  lointaines  marches  de  I^ingucdoc 
mouvant  de  la  rivière  du  Rhône  et  du  pont  d'A- 
vignon en  avinonoant  les  sénéchaussées  que  je 
vmuMMBBeniyOA  anollde  terra  «t  de  te»- 
gncurs  appendent ,  jusqucs  à  la  rivière  de  Dordo- 
gne. Preiiiiêremnii  !a  sénéchaussée  de  Beaucaire, 
la  sénéchaussée  de  Carcassonue ,  la  8éri(' chaussée 
de  Toulouse,  la  sénéchaussée  de  Ruucrgue,  la 
séirfrhMiifti  de  Gaouniii,  b  rtaédia— ée 
d'Aoger, te  téoMiaiissée de  Bifforre,  la  séné- 
chaussée  de  Pierregord  et  la  sénéchaussée  de  Li- 
moges. En  ces  sénéchaussées  avoienl  cticore  plu- 
sieurs forts  et  garnisons  qui  petitement  vouloient 
obéir  à  trêve  ni  à  paix,  mais  tendoieiit  toidove 
à  Mre  fpienre:  tdi  qoeeeudeGbltcl^TiiiUer  et 
du  fort  châtel  de  Lourde  téun  en  Bigorre  sur 
les  frontières  de  Réern.  Et  trop  fort  s'en  dour 
toioit  et  les  nessoingooieuL  les  pay^  voisins  >< 

CHAPITRE  IlL 

Ou  mariage  du  roi  Louis,  fils  au  iliu-  (r.\i.;ipM  .  à  !.i       an  mi 
Piètre  d'Arragoa,  ^ooaiiiDcnt  il  alla  avi-c  la  ruine  ilu  >apk.-s 


En  ce  tempe 'étoit  traité  le  mariage  de  U>ais 

d'AqjoQ,  flte  aa  duc  d'Anjou ,  lequel  s'écrivoit 
jàroldcNaples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem  et 
(  !  m!e  de  Provence,  îi  la  fille  du  roi  Piètre  d"Ar- 
ra;;  un  -.  Si  vint  la  roine  de  Naplcs  sa  mère  en 
Avijïnoa  voir  le  pape ,  et  y  (loura  te  aclgoeiir 
de  Coucy,  et  amena  en  <a  compagnie  son  jeune 
flls  Ixïuis.  Le  sire  de  Coocf  ftit  monll  lie  de  sa 
venue.  La  roine  dessus  nnmniée  fiit  du  pape 
Clément  et  des  cardinaux  rerueilhe  très  nolable- 
rociît ,  car  bien  le  valuii  ;  et  sachez  que  ce  ftit 
une  dame  de  grand  fiùt  et  de  grand  poorcbas, 
car  pdnt  ne  donnoit  en  poursuivant  ses  heso 
{înes.  Si  ftat  prié  le  sire  de  Coucy  de  aider  à 
convoyer  son  fils  ens  le  royaume  d\\iTa;';oii  el 
être  de  lez  lui  ,  tant  comme  il  auroit  épousé.  Le 
sire  de  Coucy  ne  lui  eut  jamais  refusé ,  mais 
s^ordonna  de  tons  points  d'aller  en  Arragoo,  et 

'  Ce  rteil  est  cotifbrme  à  la  tcueur  des  trêves. 
*nerr»lV,NidrAm6Mi.<tritnorile5jaiivicr  vja 

à  BMCdooe.  et  avait  eu  pour  sacMiMpr  iMi  fil»  0. 
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s'offrii  eiHure  et  dit  ainsi  :  «  Certes ,  madame , 
je  ne  fis  voyajîe  ,  passé  a  sept  ans  ,  plus  volon- 
tiers que  je  ferois  celui  d  aller  ès  marches  de 
8icae6tdt»ipltt«f»eiiiiwiM«iBlgMew^wtw 
tb  y  <i  le  MOféca  Mois  da  roi  notre  sire.  »  — 
f  Gfliids  mcrd» ,  «ire  de  Coucy ,  dit  la  dame  , 
noos  véons  bien  votre  bonne  volonté.  Mais  k 
présent  il  nous  suffira  si  vous  allez  avec  notre 
fib  Jusques  eu  Arragoa.  Et  la  roine  d'Amg^ 
W9ÊÊ  'V8flB  TOklOticn  j 'tÊt  VQlW  fllteaC  4pMi4 
•on  frère  roessire  Henri  de  Bar.  ■ 

Le  sire  de  Coocy  s'accorda  à  ce  voyage  volon- 
tiers et  liement.  Le  jeune  roi  de  Sicile  se  mit  au 
chemin ,  bien  accompagné  de  chevaliers  et  d  c- 
cnyen,  et  letfre  àêOauofm  «compagnie, 
qMBdH  eotpriieeqséaapeiieetànBiëre 
lnteBpleurant;etbinyavoit  raison  au  dé- 
partir que  la  dame  et  son  fils  enssrtit  les  cœurs 
détreints ,  car  ils  alloient  en  un  lointain  pays 
et  éloignoient  Fud  Tautre;  et  ue  savoient  Mil 
qoaid  ib  ae  tcrrolcat,  or  il  éloit  ertané  w 
le  mariage  fait ,  ils  Bontmicnt  en  mer,  le  jeune 
roi  et  la  jeune  roine,  au  port  h  Barcelone  et  s'en 
iraient  au  plns^lroit  comme  ils  ponrroient  pour 
arriver  au  purl  de  tapies  ou  là  près,  l'ant  ex- 
ploita le  jeune  foi  toik  de  SkDe  qu'il  passa 
Montpellier  et  Bcden et  vint  àlMoaié,  el 
là  trouva  le  coale  éi  NartWDne  qui  le  reçut  lie- 
racul  et  toutes  ses  j^ens  aussi.  Si  se  rafraîchi- 
rent, eux  cl  Ieui"s  chevaux,  un  jour  et  puis  s'en 
partirent  et  prirent  le  chemin  de  l^arpiguan. 
Gmt  la  première  vIOe  4a  ngvttm^àmgiûtL 
it  none  dn  jeune  roi  Louia  étoit  bien  açne  en 
la  cour  du  roi  d'Arragon  et  de  la  roine.  SI 
avoient  envoyé  devant  leurs  gens  pour  eus  re- 
cevoir cl  festoyer,  ainsi  comme  il  appartenoit  ; 
et  partout  où  ils  vaHuent,  passoient  et  arré- 
toient,  ileétoient délivrés.  Et  les eondniaoient 
le  vicomte  de  Roquelieriin  et  messire  Raymond 
de  Baghes.Tant  chevauchèrent  qu'ils  vinrent  en 
la  cite  de  Barcelone  où  le  roi .  In  roine  r(  leur 
tille  '  êloicnt.  Si  fut  le  jeune  roi  Louis  recueilli 
très  donoement  et  liement;  et  par  espédal  It 
roine  d'Airagon  fiit  trop  riyopie  de  la  fenne 
du  seigneur  de  Goucy  et  en  sçat  très  bon  gré  à 
son  fils  qui  devoit  être  ,  de  ce  qu'il  l'avoif  amené 
en  sa  compagnie.  El  dil  l>ien  que  tout  le  demeu- 
rant en  valoit  graudcuieul  mieux.  Ce  mariage 
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se  fit  et  confirma  entre  ces  deux  enfans.  Mais 
pourtant  que  riiiver  approchoit,  on  détria  leur 
voyagedeeuBmmflttrtevmer;  earparhi-* 
w  kl  hiiilei  Mn  iMrt  Mto»  el  périlleiiNi.  81 
fut  dit  que  on  feroit  lu  poiHf<m«  I  œt  Um 

tout  bellement ,  et  m  wm  «d  fiMit  il»  p«i»> 

roient  outre. 
Le  sire  de  Cpucy»  Inl  étant  en  Arragon  devors 

le  ni  el  k  Nine  qui  le  «Ment  iwidt  ^rnloatiopit 
i«got  kUM  dn  roi  de  France,  ft  fut  mandé  de 

retourner  arrière.  Il  prit  congé  au  roi  d'Arra- 
gon, à  la  roine  et  au  jeune  roi  de  Sicile,  et  à 
sa  femme  et  aux  seigneurs  d'Arragon  qui  là 
étotent  et  puis  se  mit  au  retour.  Et  eût  pris  k 
loisir  de  lettnrner  par  Avignon,mai8  II  s'envoya 
excuser  an  pape  et  à  k  rotoe  de  Naples.  Et  s*en 
retourna  par  Auvergne  au  royanaw  de  France. 

Quand  le  mariage  fut  fait  du  jeune  roi  Louis 
de  Sicile  A  la  jeune  fille  du  roi  d".\rra[;on,  parmi 
le  mariage  fai;>aut ,  il  y  eut  entre  les  parties 
grandea  alUanew  Kl  devaient  kiArrayinpoii, 
à  une  quantité  de  gallées,  servir  et  aider  kjMnt 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  et  mener  au 
royaume  de  Nnpies,  el  non  laisser  tant  qu'il  se- 
roit  tout  au-dessus ,  et  assuré  de  tapies,  de  Si- 
cik  et  des  appeodinoei,  Pooilk  et  Galabve  el  k 
éléda  GaMte,  oftMaifnviladaDnnaia  l»- 
Doit ,  qui  lai  tMttil  gnena  d  qui  damoit  à 
avoir  droit  à  l'héritage  dessus  nommé  ;  et  les 
dévoient  les  Arragonnois ,  sa  guerre  durant , 
servir  à  deux  cents  lances  à  leurs  eoùtagcs  et  à 
Bilk  ailMlélricif  al  à  nilk  briganda  <. 

Quand  kdonoaniiondemHa  Aitvanaaal 
que  les  vents  se  c(nnmene^rent  à  apaiser,  el 
les  eaux  de  leur  fureur  à  retraire  ,  et  les  bois  h 
reverdir,  et  que  les  ^>ourvéauces  furent  faites  à 
Barcelone  sur  les  gallées^et  tima  cibyenna  al 
appareakaqaiavaoqnas  k  jonne  nd  knda- 
voical  aller  et  voyager,  le  jeune  roi  Louis  et  sa 
femme  prirent  confîé  au  roi  d'.\rrn{;on  et  A  la 
mine  ,  qui  loni  «  ii  pleurant  leur  donna;  et  fut, 
de  la  bouche  de  la  ruine  sa  tiUe  recommandée, 
an  aonila  de  RodAi ,  mnoall  fritont  dwvaiicr 
ctàmesiire  Raymond  de Baglies.  Ces dem  an 
prirent  la  charge  par  espécial,  quoique  le  eomte 
d'IVgel  et  le  comte  de  la  Lune  fussent  en  bon 
arroi  en  la  compaj^nie  el  au  chemin  du  convoi. 
Si  furent  sur  les  gallées  bien  quinze  ceuts  lau- 

«  SoMiH  cirirwrfs  ét  brigandhio. 
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ees,  deoi  mine  ailnlètriefsct  4eBx  mille  sros  |  Beaucalre  le  désiroieiit  Kranderoent  I  voir;  car 
variets  aux  Umces  et  aux  pavois.  Et  en  alloient    le  dur  de  Berry,  qui  le  f^^uvernement  en  avoit 


ainsi  fortifiés  de  bonnes  ji;cns  d'armes,  d'archors 
de  bon  conseil,  pour  résister  mieux  à  rencontre 
de  leurs  ennemis ,  et  pour  la  doute  des  rencoo- 
tm  «ur  mer  qui  bien  se  ponvoient  lUre;  car 
ledMmiB  |>ar  mer  de  Barcetone  doot  ils  pai^ 
toient ,  tant  que  on  soit  en  Naplcs ,  est  moult 
lonç.  Kt  Mar{;iierite  de  Duras  leur  adversaire 
pouvoit  bien  savoir  aucunes  choses  de  leurs 
beso£paes;  pour  ce  vouloieut-ils  être  au-dessus 
de  leor  emprise.  Noos  noos  aouffriraosa  par- 
ler pour  le  présent  du  jeune  rai  de  Sidle  et  par- 
lerons des  besofpne^i  de  France ,  car  c'est  notre 
principale  matière,  et  des  incidences  qui  y  «our- 
dirent. 

CIIAIMTRK  IV. 

ComiMal  le^BM  rat  de  Fnnoe  eut  tohnl*  d'allrr  vi»i(er  le» 
'  t  MB  foranne .  et  camnent  il  alla  pre- 


Vuvjs  devez  savoir  que  asse-z  tôt  après  ce  que 
colle  [;rand'fète  eût  été  à  Paris,  si  comme  il  est 
d-iiciiMis  contenu ,  et  que  les  choses  furent  ap- 
paiafes,  et  kl  «ctgoeors  et  les  damei  retraits  et 
revenus  chacun  et  chacune  en  son  lieu,  et  que 
le  roi  de  France  vit  qu'il  avoit  trêves  aux  An^lois 
trois  ans  à  venir,  si  eut  dévotion  et  ima{;ina- 
tioa  de  visiter  son  royaume ,  et  voir  les  loin- 
taÎDcs  marches  de  Languedoc  '  ;  car  le  sire  de  la 
RiviCre  et  measire  Jean  le  Mercier,  qui  en  ce 
temps  étoient  les  plus  prochains  de  son  détroit 
conseil ,  lui  «Minortoicnt  et  disoicnl  que  ce  scroit 
bon  quil  s'all.U  ébattre jus(|nos  en  Avignon,  et 
voir  le  pape  et  les  cardinaux  qui  le  désiruieni  ù 
voir ,  et  aussi  de  ce  voyage  il  allât  outre  jusques 
à  Touloase,  car  un  roi,  en  sa  Jeunesse,  devoit 
visiter  ses  terres  et  eonnottre  ses  gens ,  et  savoir 
et  apprendre  comment  ilsétoirnl  {ynuvernés;  et 
ce  lui  feroit  grandement  liouncur  cl  profit,  et 
1  en  ainicroient  trop  mieux  ses  sujets.  Le  roi  s'y 
indinoit  asses,  car  il  traveUoit  vokmtiers  et 
véoit  nouvelles  choses.  Et  bien  lui  disolt  le  sire 
de  la  Rivière  ,  qui  nouvellement  éloit  retourné 
des  niar(  lies  dont  je  paroile ,  (jue  les  gens  de  la 
séuéciiaussée  de  Toulouse ,  de  Carcassonne  et  de 

*  Il  arail  reçu  desdëputét  de  Ljnfpiedoc  et  de  Guyenne, 
qui  éMèeM  veoi»  se  pliiiidre  des  veiMiOMeiéHdeipo- 
!         dB  Ak  4t  Barri  SM  «ode. 


ou ,  les  avoit  tant  travaillés  et  chargés  de  tailles 
et  d'aides  par  rinft)rmat ion  d'un  sien  familier, 
qui  s'appcloit  Betisac,  lequel  n  avoit  pitié  de 
notly,  que  rien  ne  leur  étoft  demeuré  ;  et ,  pour 
y  pourvoir ,  bon  seroit  que  le  roi  y  allât  ;  et  aussi 
il  verroit  et  manderait  h  Toulouse  le  comte  de 
Foix ,  lequel  il  désiroif  moult  i\  voir. 

Si  se  ordonna  le  roi  sur  ce  propos ,  et  envoya 
foire  ses  poorvéaneea  sur  les  chemins  grandes 
et  grosses,  et  signifia  à  son  onde  le  due  do 
Bourgogne ,  et  â  sa  tante  b  dochesie ,  qu'il  pas> 
serait  au  long  parmi  letir  pays .  et  vnnioit  voir 
ses  cousins  et  cousines,  leurs  enfans,  et  amène 
roit  en  sa  compagnie  son  frère  de  Touraine  et 
aoD  onde  de  Bonrtion.  Ges  nouvefles  du  rai, 
qu^il  vottloit  venir  en  Bourgogne,  plurent  trop 
grandement  bien  au  dur  de  Hourgogne  et  ;>  la 
duchesse  ;  el  ordonnî-reot  tantôt  et  firent  crier 
et  publier  une  (tte  et  unes  joutes  à  être  à  Dijon  ; 
et  furent  chevaliers  et  écoyers  de  Bourgogne , 
de  Savoie  et  des  marches  prodialnes  requis  et 
priés  A  être  il  cette  fête ,  et  s*ordoaBirent  et  ap- 
pareillèrent tout  selon  ce. 

Entretanl  qiiclcs  iwiirvéances  du  roi  de  France 
le  faisoieiit  pour  aller  en  Avignon  et  en  Lan-' 
guedoc,  et  que  le  due  de  Bourgogne  et  la  du- 
chesse sa  tame  ^ordmuioient  grandement  et 
appareilloient  pour  recueillir  le  roi ,  et  aussi  fiii- 
soient  tous  chevaliers  et  écuyers  de  leur  marche 
et  encore  plus  lointains  qui  vouloient  être  à  la 
fête  à  Diion  et  aux  joutes,  avlnrtut  «itres  cbosea 
en  France.  Voue  savec  conuBent  le  duc  d'h^ 
lande,  qui  jadis  fut  nommé  comte  d'Asquesuflfbrt, 
éfoit  dél>outé ,  banni  et  chassé  par  ses  mérites 
cl  désertes  hors  du  royaume  d'Angleterre ,  par 
le  fait  et  puissance  des  oncles  du  roi  d'Angle- 
terre Bidiaid  ;  et  espédalcment  le  due  de  Gk»- 
cealfo  ravoitptasaccueOlletgreféqnenuldes 
autres  :  et  comment  pour  lui  sauver  et  garder  il 
étoil  fui  en  Hollande,  et  se  tint  un  petit  de  temps 
en  la  ville  de  Dourdrccht ,  cl  depuis  l  eu  convmt 
partir,  car  le  duc  Aubert,  qui  sire  étoit  df 
Dourdrecht et  de  HoUaude,  luivéa  su  terreet 
sa  demeure  dessons  lui ,  ni  pas  ne  le  voulut  tenir 
à  rencontre  de  ses  cousins-germains  d'Angle- 
terre, quoique  le  roi  Utclutrd  l'eu  eût  rescript  ;  el 
convint  ce  duc  d'iriande  départir  de  Dourdredu 
et  veak*  I  Utrce  demeurer;  et    se  tlot  et  fftt 
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tenu  un  fjrand  temps ,  si  il  voulsist  ;  car  la  cité 
d'Utreccsl  frauche  à  recevoir  toutes  gens,  puis- 
qu'ils paient  bieaoe  que  Us  preoneot  :  et  oe  dnc 
dlrtande  amit  bin  do  qool  pifcr,  cv  ninule 
mille  franco  de  nmoelui  étoieot  venus  du  con- 
nétable de  Franco  pour  la  rédemption  de  Jean 
de  Bre(a;ync:  et  si  savez  ronmient  le  roi  de 
France  l'avoit  mandé  ;  et  étuit  sur  sauf-conduit 
venu  devers  le  roi.  Et  tetiot  pluita  inoa  ea- 
TiroB,cC  es  MsoCt  le  rai  (pmdito,  ponr  ce 
gsH était  émostr.  OroTeiMl rien doot  oamt 
•e  tanne. 

Bien  est  vérité ,  quoique  ce  duc  fût  devers  le 
Ni,  k  sire  de  Coucy  le  héoit  de  tout  son  cœur; 
«t  Mfli  r  tfoit  cme,  ctf  ee  due,  aini  foe  fous 
«mi,  oNBliieB  qw  en  anirei  Mtn»  û  Akt 

McB  pourvu  de  sens,  dliooneur  et  de  belle  par- 
lare  et  de  {^and' largesse,  si  s'étoit-il  trop  for- 
fait envers  la  fille  au  sire  de  Coucy  qu'il  avoit  à 
femme  prise  et  à  épouse  ;  car  sans  nul  titre  de 
rAoa,  ton  par  mmivIbc  et  trittreust  tempt»- 
tloB  et  dâeqitiOD,  fl  f*eo  étoit  démarié  pour 
prendre  une  autre  femme,  laquelle  éfoit  de  Ikv 
héme  et  des  damoisclles  A  la  roiue  d'Anj^Ioterre. 
Et  tout  ce  avoient  consentu  le  roi  et  la  roiue  sa 
fcmme  à  tort  et  à  pécbé;  et  en  avoit  dispensé  le 
p«peI]riiiindeRnBe,à  taprièKct  Amorda 
ioi  dCMDt  dit  et  de  laroine;  etcepédié  gréva 
trop  fort  en  conscience  et  en  tous  antres  affaires 
ce  duc  d'Irlande:  pourquoi,  le  sire  de  Coucy, 
qui  trop  bien  étoit  du  conseil  de  France,  aussi  il 
te  viMI  et  denennit,  et  le  ponroit  ti  lM80(pies 
dn  fofiune  vilofr  et  denervir  toM  tes  joan, 
orlMtMgeetpoarvn,!!  ftttantet  procura, 
avecques  ses  bons  amis,  messire  Olivier  de  Cli- 
çon,  le  seifjneur  de  la  Rivitrc,  messire  Jean  le 
Mercier  et  autres,  que  le  roi  lui  doima  con^^é.  Et 
U  Ait  dHt  de  par  le  rai  qne  fl  cdiat  plaoe  et  de- 
meore  où  il  votdsitt,  nais  que  ee  ne  fût  an 
rayanne  de  France,  Il  le  feroit  là  conduire  et 
mener  sauvement  et  sûrement.  Cil  dur  d  lrlinde 
regarda  que  on  étoit  tanné  de  lui ,  et  se  véoit  en 
péril  tous  les  jours  du  sire  de  Couc)-  et  de  sou 
figuagc  :  d  eonadéhi  que  mien  levaloit  lâoè> 
ffoet  que  approdur.  Etavisa  qii*n  se  tniroit  en 
Brabant;  et  fit  prière  au  roi  qu'il  en  voulsist  ré- 
crire à  la  duchesse  de  Hrabant  que ,  par  grAcc , 
il  pût  paisiblement  et  courtoisement  demeurer 
en  son  pays.  Le  roi  lui  accorda  vol<Mitiers,  et  en 
emipill  à  <a  bdle  anfe  de  Bntat,  laqMIe 


descendit  à  la  prière  du  roi.  Si  fut  le  duc  d'Ir- 
lande oMiduit  et  aconvoyé  des  gens  du  roi  et 
amené  à  LouYain ,  et  lA  ae  tint  ;  et  par  fois  alkNt 
en  m  cliàlcl  qd  aéd  prta  de  Lonrâin ,  leqnd  fl 
avoit  emprunté  à  un  chevalier  de  Brabant.  Avec 
ce  duc  d'Irlande  se  tcnoit  l'archevêque  d  Yoah, 
lequel  étoit  aussi  chassé,  banni  et  boute  hors 
d'Angleterre  pour  une  même  matière;  et  étoit 
«doi  aNhaiêiBa  deneoiK  de  ifeoMIe  d'Anglc- 
twra.  Ge  aant  en  Wartfcaailiiilind  yandagcnt 
et  puissans  de  lignage  et  de  terres.  81  ae  tin- 
rent ces  deux  seigneurs  chassés,  si  comme  vous 
oyez  dire .  A  I>ouvain  ou  lA  f)rés,  tant  qu'ils  vcs- 
quireut^  car  oocques  depuis  ils  ue  purent  venir 
à  paii  ni  à  insd  avec  leecndes durai, et  H 
moorarent  Je  ne  sais  d'eux  parier  plus  avanL 

Envinm  la  Saint-Michel  se  départit  le  roi  de 
Frnnre  de  l'IiAtel  de  lîeruifé  lez  Paris,  et  laissa  la 
roine,  et  prit  lei  hnnin  de  Tro\  es  en  Champagne 
pour  aller  eu  lk>urgugue  le  duc  Louis  de  Tou- 
raine  en  sa  compagnie  et  aon  eode  te  due  de 
Boorlxm ,  le  dra  de  Coucy  et  moutt  d'antre  che- 
valerie. Si  exploita  tant  le  dit  roi  qu'il  vînt  à  Di- 
jon. Le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Nevers 
son  fils  étoient  venus  au  devant,  très  àChâlillon, 
sur-Seine.  Quand  le  roi  fiit  voiu  à  Dtj(Mi ,  vous 
derei  lafolr  que  la  dudictae  de  Boui^gogne  et  b 
oomtenede  Nevera  aa  fille  te  recneiUbcnt  fle- 
ment  et  grandement,  et  tous  les  autres  seigneurs 
aussi.  Pour  l'amour  du  roi  et  à  sa  bien-venue 
étoient  venues  à  Dtjon ,  et  grand'foison  déjeunes 
dam^  et  damoiselles  que  le  roi  véoit  volontiers. 
Là  étoient  te  dame  de  Sully,  la  dame  de  Yergf  , 
la  dame  de  Pagny  et  moult  d'autres  dames  bdies 
et  fraîches  et  bien  arréées.  Si  commencèrent  les 
fiMes,  les  dan.scs,  lescaroles  et  les  ébattemens; 
et  s'cfforçoicut  ces  dames  et  damoiselles  de  daur- 
ser,  clianter  et  elles  réjouir  ponr  ramov  dn  roi, 
dn  dnc  deTonraine  et  du  duc  deBouilion,  et  du 
lira  de  Coucy.  Un  lundi,  un  mardi,  un  mercredi, 
tous  ces  trois  jours,  il  y  eut  ;^  Dijon  joutes  fortes 
et  roides,  et  bien  jouh  rs,  et  ;i  tontes  donné  prix 
au  mieux  faisant,  tl  fut  le  roi  huit  jours  en  la 
tiOede  Dijon  enAattcment  Andixitme  jour  il 
m*eBt  avis  qtfO  prit  congé  à  son  oncle  le  duc  de 
Bougogneetànbdlc  ante  la  duchesse  de  Bour» 
gagne,  et  i  leurs  cnfiuis.  L'intention  du  due  do 

*  II M  mil  en  route  le  2  «eptciutire  1380,  aprèt  avoir  été 
WresMl 
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BawgBgae  éloft  telle  que  Mlivemoit  Q  panieu- 

feroit  son  neveu  et  seroit  en  Avifpion  de-lez  lui. 
Kl  sur  r»  !  OJat  il  se  dt-partit      Dijon,  quand  il 
eut  pris  congé  aux  dames  cl  danMisellcs.  Ainsi  se 
départtt  le  rai  HRis  imites    ftiM,  et  eiploiti 
tntptr  an  joamées  que  il  vint  à  Ville-Neave 
de4ez  AyI^dod,  où  son  hùlel  royal  étoit  appa- 
mllê  pour  lui.  Kt  là  iHoicnt  les  cardinaux,  cil 
d'Amiens,  cil  d  Aijjresnel,  cii  de  Saint-Marcel,  cil 
deCbastebieuf,et  pliMdéinittqilialMrcotiiir 
In  diMiipt  à  rcaeoBire  de  U  et  ftvcDl  lont  lé* 
jouis  de  sa  venue. 

Le  dvic  de  Vtcvry  étoU  jà  venu  et  lopé  en  Avi- 
gnou  au  palais  du  pnp,  mais  il  vint  à  Ville-Neuve 
encontre  ierui son  neveu,  et  se  lu^jea  eu  la  livrée 
é^Âms,  que  €B  dit  à  Hoolais  an  dwmin  de 
Montpellier.  Le  doc  de  BoiiilBO(^e  arriva  le 
lendemain  que  le  roi  fut  venu  à  Villc->ruve, 
par  la  rivière  du  Rhône,  c;ir  il  éloit  entré  en  une 
grosse  barge  à  Lyon  sur  le  HUùue.  Et  furent  le  roi 
.■etksqoatreducsUMisenaemblei  Vflle-Mewe.  Si 


d'Avignoo  et  aller  voirie  pape  au  palais.  Si  s*or- 
donnôrent  sur  ce;  et  sur  le  point  de  neuf  heures 
du  matin  pas-sa  le  roi  de  France  le  poiil  d'Avi- 
KDQn,  accompagné  de  son  frbrc  et  de  ses  trois  on- 
dn^eidedomeaidiBaiii,  eta*cD  vint  au  palaii. 
El  rattendoilcfl  <pii  ae  nooimoit  pape  Oément, 
en  bdiaiobredu  consistoire,  séant  en  nue*  haire 
pOBlîôcalement  en  sa  papalité.  Quand  le  roi  fut 
rennsi  avant  que  en  la  vue  du  pape,  il  Tindina, 
et  quand  il  fut  venujusques  à  lui  le  pape  ae  leva. 
UiddeFhHMe  le  baiiacB  taMainet  en  la  bon- 
ite <.  Le  pope  s'assit  et  fit  sémr  le  roi  de-lez  lui 
SOT  un  siéf;e ,  lequel  on  avoit  ordonné  tout  pro- 
pre pour  \ul  :  puis  se  as.sirent  les  quatre  ducs, 
quand  ils  eurent  fait  la  révérence  au  pape  séant, 
nb  mainetcn  Itboodie;  et 
lea  qfsatre  does  entre  les  cariinani. 
Après  toutes  ces  révérences  et  bien-venues,  il 
fat  henrc  de  dîner.  Si  se  refraircnt  devers  la 
frrande  chambre  du  pape  et  la  sillc  où  les  tables 
doieot  mises  et  dressées.  On  lava.  Le  [>ape  s'as- 

'  T,'^  l^rnn«V  s  riironiijnp*  disent  :  Et  lui  fit  le  roi 
la  révérence  qu'il  diipjrieiunt  comme  flU  de  TÉGlise,  en 
MrtbMt  m  neoouil  à  terre ,  bûnnt  le  pied ,  ia  main  et 
libnurfae.  Grandes  Cbnilèivm»  t^lMt  US,  TCno. 
B*fpic  de  (.bjries  VI.) 

*  Mais  moins  baat  et  moins  part^  que  rdiii  du  |)ape  ; 
•^'m  rtiwias  de  8iIb»-Ms  «t  In  «nndes  Oiro- 


sit  tout  seul  à  sa  table  et  tint  son  état.  Le  niii^ 
sit  aussi  dessous  lui  A  nue  autre  table,  et  tout 
seul.  Les  cardinaux  et  les  ducs  s'assirent  tous  par 
ordonnance.  Si  fut  le  diner  bel  et  k>n|;  et  bien 
llafK.  Apris  ee  dinar,  et  vin  et  «piœs  pris  »  la 
ehambrednroiau  palais  était  cvdonnée  et  opi»» 
reillée  ;  si  se  retrait  le  roi  et  les  qnatre  dncs. 
Chacun  avoit  sa  chambre  toute  parée  et  ordon- 
née dedans  le  palais.  Si  se  retrait  chacun  en  son 
lieu, et  11  attinrant  le  plus  de  jours  que  ils  si- 
jonrâèNnten  AvIdpBon.  An  cinqpIlBe  jour  fatf 
le  roi  de  France  fut  venu  et  entré  en  Avignon , 
vint  le  jeune  comte  do  Savoie,  cousin  (j^emain 
du  roi  et  neveu  au  duc  de  Iknu  hon.  Si  fut  le  roi 
moult  r^oui  de  sa  venue  ;  car  bien  i  avoit  vu  i'aii- 
tK  jonrleraif^uand  flpoasaà  Lyon  i 
et  lui  avoit  dit  que  il  le  vint  voir  en 
comme  il  fit.  Le  rcti  de  France  et  le  duc  de  Tou- 
raine  son  frère,  et  le  comte  de  Savoie,  qui  étoient 
jeunes  et  de  léger  esprit ,  quoique  ils  fussent  k>- 
gés  de4»  le  pape  et  les  cardinani,  si  ne  se  pon- 
Yoientilatenir  nino  vonWant  anvi  qne  «ont» 
nuit  ils  ne  tenent  en  danses,  en  caroles  et  en 
CluUtctnens  avec  les  dames  et  les  danioiselles 
d'Avifçnon  ;  et  leur  adniinistroit  leurs  reviauh  le 
comte  de  Gennéve ,  lequel  étoit  iirère  du  pape.  Si 
atetdonntleroidei 
et  de  dona  am  dames  et  ( 
tant  que  tontes  s'en  louoient. 

Vous  devez  savoir  que  le  pape  et  tous  les  car- 
dinaux furent  moult  réjouis  en  ces  jours  de  la 
venue  du  jeune  roi  de  France;  et  bteoy  avoit  rai 
aoB  qne  Os  le  Auscnt,  car  ans  hnMnrdn  roi 
leur  affaire  étoit  petite.  Et  bien  considéroient  et 
dévoient  considi  rorque  de  tous  les  rois  chrétiens 
ils  n  avoient  nul  oWdient  à  eux,  si  ce  nVtoit  par 
la  faveur,  amour  et  alliance  du  roi  de  France.  Voire 
est  que  le  roid*Espaigne  etie  roi  dBseosae  eMa 
soient,  et  le  roi  d'Arragon  s'étoit  nouvelleraentdé» 
terminé;  mais  la  déterminât  ion  avoit  fait  la  roine 
Yolande  de  Bar,  (pii  cousine  ^jeruiaine  au  roi  de 
France  étoit;  autrement  il  n'en  eût  rien  été,  car 
m  devant  le  roi  d*Arragon  le  père  et  tous  les 
royaomes  se  tenoientneiilrss.Or  regardée  dono- 
ques  si  le  pape  et  les  cardînaiu;  dévoient  bien 
eonjouir  le  roi  de  France  et  son  con.seil,  quand 
toute  leur  puissance  et  le  profit  de  quoi  ils  vi- 
voient  et  tenoicut  leurs  états  venoieut  de  cette 
diose» 

U  roi  de  FhMe  M  fMe  le  pape  et  IM  e«idh 
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naux,MOoaiiiieie  vous  record r ,  jo  nesaisquants 
jours*  en  joie,  en  reviaulx  et  on  ébattemens;  et 
au  joyeux  avènement  du  roi  le  pape  fit  ^rài  e  ou- 
Tcrteitouslesdarca  étant  en  cour  et  un  moifiàve- 
■ir,ctA«n  BoainMiaot  M  raf  «r  tomleseoM' 
ffm  MllifiliMi  ti  ■litriin  nnllffllniiï  i  { m  i  tiin  nii 
collège  deux  provenrtes  d'eipectation  ;  et  rè- 
sena  toutes  jvr;\('ps  en  (levant  faites;  et  vouloit 
que  les  £;râcc8  du  roi  prucédasseut,  ainsi  comme 
dks  firait  :  donc  mMkie  dm  Al  foi  tarent 
py  f  im  CM  fftàm,  IHiwllMiii  lit  M  méaam 
amai  m  due  de  Tburamè,  an  duc  de  Berrjr,  au 
duc  de  Bourgo{^e  et  au  seifjncnr  de  Coucy  ;  et 
ftirent  toutes  expectatioos  retardt'es  qui  avoient 
au  devant  été  fiaites  et  donnée».  Et  étoit  le  pape 

11  «Mit  et  ti  large  pourflmonrdelifaine 
daiiiqiienal  ne  s'en  alloit  ^conduit. 

Quand  le  roi  de  France  se  ftil  éhaf  tu  d^4ez  le 
pape  et  tenu  au  palai»  environ  liiiit  jours,  et 
quele  pape  à  grand  loisir  lui  eut  remontré  toutes 
•«  besognes ,  et  Uan  Udomoit  A  entendre  par 
iMptniMt  at  ao  WBpli^Mit  gnodemant  de 
Fantipape  de  Rome,  qui  lui  emp^hoit  son 
droit  et  mcttoil  le  trouble  cl  le  différend  en 
réj;lise  ,  le  roi  s  ini  liiioit  liioii  ;'i  ce  que  j^our  y 
pourvoir  j  et  promit  de  i>oune  volonté  adonc  au 
pafeCUknant,  MrelQaraéan  VnuHe,  que  il 
a^SBleBMt  i  anira  ahoaa  al  avait  nia  réitliac 
ft  un.  Sur  SCS  paroles  se  conforta  {grandement  le 
pape.  Le  roi  de  France  prit  confié  de  lui  et  s'en 
retoarna  à  Ville-Neuve,  et  aussi  tirent  son  frère 
etaesondes,  et  lAon  jourdonna-t-il  à  dîner  à 
Mlaa  awdinaai  at  an  oomta  dêGomève  frère 
Ai  pape.  Ge  dîner  hit ,  il  prit  congé  à  eux  et 
dh  que  h  lendemain  il  rhcvaucheroit  vers  Mont- 
pellier, et  les  remercia  grandement  des  révé- 
rences que  ils  lui  avoient  faites.  Les  cardinaux 
NiHnÉNnt  an  AfifOQu. 

Citai*  Art  da  cQMaa  dH  foi  qne  i  ae  fll^MP- 

•  Il  partit  d'Arifrnon  1p  3  noyemlitS  I3pn. 

*  Le  pape  accorda  au  roi  la  iMnloadOO  de  7âO  bénéfices 
>  aen  choix,  en  faveur  de»  pauvm  Clara  de  a— wy Ht 
qni  en  étaient  exclus  par  r;ni(lii('  delà  cour  roni.iinp.  Il 
remit  encore  au  roi  le  droit  de  couff'rcr  les  cvécliés  de 
Ghanreiet  d'Auxerre,  el  quelques  autres  réserré»  à  n 
CSilMiga,  at  pronit  Tarcbevéché  de  Reims  à  Ferry  Cas 
itad, rfWbf*  docteur  en  droit  ciril  et  canon,  qui,  par 
son  éloqiu  iK  e  ivaii  ftiii  triompher  runiver»ité  de  Pari» 
daa  frère»  prtetoin,  et  qol.  dès  le  premier  iiKiis  de  son 
•aeHoB,  ■oarat,  dllH»,  aiqpoiMmDé  par  les  Domiui- 
wfcs  (iBuniaM  éslaiBi  Bili,  ■sUsItML) 
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tirait  an  natta ,  son  firére  et  le  duc  de  Bourixm 
en  sa  compagnie;  et  prît  congé  à  ^s  oncles  le 
duc  de  Ikrry  et  le  due  de  Hourjjogne  ;  et  îear 
dit  que  ils  retourneroieut  en  leur  pays  et  que  Us 
a*avoient  que  fkire  aveoqnea  ta!  ponr  eette  flbia, 
car  il  vouloit  aller  josques  à  Toulotue,  et  là 
mander  et  voir  le  eomte  de  Poix.  Ses  oncles  se 
ct3ri»enltVenl  nioull  bien  de  ce,  car  pour  lors  le 
conseil  du  roi  6ioit  si  grand  que  Beriy  ni  Bour- 
gogne n'y  ffoicflt  niilê  tnh  ni  audience  fon 
qne  dea  nmanea  Aoaek  Et  jl  atoit-on  Mé  le 
gonverncment  de  la  Languedoe  et  remis  par 
membres  et  par  si'néchnnssi^es  au  profit  du  roi, 
(lunt  le  pays  des  marches  de  Cnrcassonne,  de 
Bezîers ,  de  Narbonne,  de  Fougaos ,  de  Bîgorre, 
de  IViuloMe  élolt  font  r^ooi;  carToifaneiit,  da 
temps  passé,  avoit-îl  été  trop  Fort  ananfé  et 
travaillé  des  tailles  qne  le  duc  de  Bcrrf  y  fvolt 
mises  et  assises ,  si  conmie  je  vous  déclarerai 
assez  prochainement,  car  la  matière  le  demande. 

Quand  k  dne  de  Befrjr  et  le  due  de  Bour- 
gogne virent  ^  le  Ni  i^ordonmlt  timi  d'aller 
vers  Montpellier  et  pour  visiter  la  Languedoc  . 
et  les  mettre  derrière ,  et  ne  les  vouloit  point 
mener  avecques  lui ,  si  en  furent  tous  mélanco- 
lieux,  mais  sagement  s'en  dissimulèrent ,  el  en 
parièrent  cnienUe'cttdhantMLeivi  iTen  «a 
en  Languedoc  pour  Mre  ilii|aisitiim  sor  eeux  qui 
l'ont  gouviTnC,  et  pour  traiter  au  comte  de  Fois, 
qui  est  le  plus  or,<;ueilIeux  comte  qui  vive  aujour- 
d'hui ,  ni  oncques  u'aiuia  ni  prisa  voisin  qu^'l 
eut ,  ni  roi  de  France ,  d'Angleterre ,  d'Arragoo, 
d'Ekpaigne,  ni  Navatre;  et  al  n'emmène  le 
roi  de  France  avecques  lui  de  son  conseil  que  la 
Rivière  et  le  Mercier,  Monlagu  et  le  IW-gue  de 
Villaines.  «  Quelle  cliase  en  dites-vous,  frère,  «ce 
dit  le  duc  de  Berry?  Repondit  le  doc  de  Bour- 
gogne :•  Le  ni  noire  nom  est  jeune;  et 
croit  ieme  oonseH,  0  ae  déoevfa.  El  sachei  qne 
la  conclusion  n'en  sera  pas  bonne,  et  vous  le  ver- 
rez. Pour  le  présent  il  le  nous  faut  souffrir; 
mais  un  Iciups  viendra  que  cils  qui  le  conseillent 
s^en  repentiront  cl  le  roi  aussi.  Voisent,  de  par 
Dieu,  oft  Us  veulentl  et  nous  fetoomona  en  noa 
pays.  Tant  que  nonaaarans  ensemble,  nul  ne 
nous  fera  tort.  Nous  sommes  les  deux  pina 
grands  membres  du  royaume  de  France.  » 

Ainsi  devisoient  les  deux  ducs.  Et  le  roi  de 
France  aed^paifitaninatindeVdla^fed^lai 
ATignon,  et  frit  le  duninde  Nianes,  et  vint  H 
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nommés  de-lcz  le  pape  trois  jCMirs,  et  le  «ire  de 
Couty  aussi.  Au  (juatrièmc  jour  ils  dt'partirent 
et  M  n  t ■  allii  t  liacun  en  sou  pays  ;  et  le  roi,  le  jour 
qu  il  (iiuer  CQ  la  cité  de  Nismc,  il  h'ea  alla 
gérir  à  ÏJÊÊnAm 

Quand  le  roi  se  départit  de  Lunel ,  il  vint  au 
dlDcr  à  Montpellier,  car  il  n'y  a  que  trois  petites 
lieues.  Si  fut  reçu  des  bcurf^eois ,  des  dames  et 
des  damoiselles  de  la  dite  ville  moult  joyeuse- 
■M  et  grandement,  car  0»  le  dériroient  rnoolt 
à  voir;  dM  tara*  fàts  et  donnés  pluttem 
beaux  présens  et  riches,  car  Montpellier  est  une 
poiasante  ville  et  nVlie  et  jjarnie  de  grand'mar- 
daodne;  et  moult  le  prisa  le  roi,  quand  il  eut 
fi  et  ooosidéré  leur  Ait  et  leor  poisniiGe.  Et 
feinllit  dft  n  ni  ipie,  ans  eompanfaon,  die 
aroit  été  trop  plus  riche  que  pour  le  présent  on 
ne  la  trouvoit ,  car  le  duc  d'Anjou  et  le  duc  de 
Berr\%  chacun  à  son  tour .  Vavoient  inalement 
pillée  et  robée;  dont  le  roi  plaiguoit  les  bonnes 
gens  qui  sfoiait  et  ri  grand  dommage,  et  dboit 
ctkwpiaaMtloitqnefly  poorvoieroit,  et  ré- 
formeroit  to«it  le  pays  en  bon  état.  Encore 
fut  dit  au  roi ,  lui  étant  et  séjournant  à  Mont- 
pc&ier  ;«Sire,  ce  n'est  rien  de  la  povreté  de 
oie  TîHe  envers  ce  que  fooitiMfeNX,  ptas 
iNiaiMt  Or  celte  vflM  cet  de  foMaCme  de 
farikaBonvrance  pour  le  fiait  delà  niardiandise , 
dnot  ceux  de  la  ville  s'ensoifpient  par  mer  et  par 
terre;  mais  en  la  sénéchaussée  de  Carcassoniic 
et  de  Toulouse ,  et  ès  marches  d'environ  où  ces 

tia>«Bt  rien  IM^^inds  M  Met  emporté; 

tmavpTez  les  gens  si  povres  que,  cils  qui 
«ouloieni  eirc  riches  et  puissans,  à  peine  ont-ils 
de  quoi  £ure  ouvrer  ni  labourer  leurs  vignes  ni 
taat taras.  Ceet  grand'pitlé  de  voir  en,  leurs 
>— ssetlew»  MimiyCarlIsayDient  tons  les 
«B  dnq  on  ûx  taiDes  sur  les  bras,  et  éiflicnt 
rançonnés  au  tiers ,  au  quart,  ou  au  douzième  dn 
leur,  ou  à  la  fois  du  tout  ;  et  ne  pouvoit  être  une 
taille  payée,  quand  une  autre  leur  sonrdolt  sar 
,  al  eonaw  en  le  pett  bien  savoir, 
i  vos  oncles,  depuis  qu'ils  ont 
«Ti  le  j7>uvemcment  de  LanfîuedtK-,  levé  du 
pay.s,  mouvant  de  Ville-Nenv»;  de-lez  Avii^uon 
j/Ufgia  en  Toulotisain,  allant  environ  jusques  à 
Il  rivitoe  dn  Giraiile et  toamant  ju.sqaes*  Is 
Dwdegna,  flnadeiveaie  miHeftnMB; 
flk  '  -  • 


et  fif  espéfial,dB|wda  qoele'dne  d'Aidon  fttm 
ftatdéparti  du  gouvernement  et  que  on  le  rendit 

aif  duc  de  Bcrry,  cil  l'a  trop  fort  endoniinrif;*^  et 
appovri;  car  encore  le  trouva  {jras,  dru  et 
plein^etle  prenoît  sur  les  riches  hommes  qui 
Maa  avaient  paissaMede  payer  ;  mais  le  due  de 
Berry  n'a  nally  épargné,  ni  pofvre,  ni  riche,  et 
a  tout  messonné  et  cueilli  devant  lui,  et  parle 
fait  d'un  sien  conseiller  et  trésorier,  que  on  ap- 
pelait Betisac,  qui  est  de  nation  de  la  cité  de 
Berien,  deomaMvonsvemaet  erres  les  ram- 

pTalntaa  des  bonnes  ysqaivnns  en  eriawnt* 

avoir  la  vengeance.  « 

A  ces  paroles ,  répondoit  le  roi  et  disoit  :  «  Si 
Dieu  m'aisl  à  1  âme,  je  y  entendrai  volontiers  et 
y  pourvoierai  avant  mon  retour,  et  punirai  les 
annvais;  a»  jeM  frira  iniaMtiaB  mr  lesol. 
fîciers  de  mes  oncles,  qui  ont  au  I 
vemé  les  parties  de  Languedoc;  et  i 
{jés  cils  qui  l'auront  desservi 

Le  roi  de  France  se  tint  en  la  ville  de  Mont- 
pdierpinsdadonM  jours  ;  car  IMannMiBe  de 
la  ville,  des  daneaatdesdamoiscHBs,etlenrs 
états,  et  les  ébatteraens  que  il  y  f  rotivoit  et  véoit, 
etsesgens  aussi  .lui  plaisoient  {grandement  bien. 
Le  roi,  au  voir  dire,  étoit  là  à  sa  nourrisson  , 
car  ponrea  temps  Udloit  jeune  ist  de  léger  es- 
prit. SldsnaaitctcafaWt  aveeqnes  ks  Mcbea 
danea  de  liantpdlier  toute  la  nuit.  Et  leur  don- 
noit  et  fiiisoit  banquets  et  .yxipers  p;rands  et 
beaux,  et  bien  étoffés,  et  leur  donnnit  anals  d'w 
et  fremaiUets  à  chacune,  selon  qu'il  véoit  et  oon- 
sidérait  qa'dia  le  valait  Tsnt  fit  le  roi  que  U  ae> 
quit  des  dames  de  Montpellier  et  des  damniscilas 
grands  grâces.  Et  voulsissentbien  les  aucnnesqne 
il  fût  1;^  demeuré  plus  loiifi^ucment  qu'il  ne  fit, 
car  c  étoieat  tous  reviaux,  danses,  caroles  et  sou- 
hsftwsles  jonrs,  atlflîioMSà 
Vonsaavai,  et  bien  IVs  qéI  dkc  et 
plusieurs  fois ,  que  les  ébattemens  des  dames  et 
desdambisdlescncouraffent  volontiers  les  eanirs 
des  jeunes  j^enlils  honinies,  et  les  élèvent  en  dé- 
sirant et  requérant  tout  honneur.  Je  le  dis  pour- 
tant qne  là;  en  la  cempagniedn  roi,  avoit  frais 
jeunes  gentils  hommes  de  bonneaflaire,  dehanta 
caoprise  et  de  grand* vaiHiMe  ;  ctbianleine»' 


*  BMiMC  aroaa  les  crimes  les  plos  odieux  et  hit  coa- 

damné  5  <*trp  bnMé.  Son  wipplire  eut  li<;u,  miirant  l'Ano- 
nyme  de  Saint  -  Denis,  le  mercredi  avant  Noël ,  de 
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trèrent  ,  si  comme  je  voius  rm)i"dt'rui.  MaU  les  i 
noias  de»  Uruiâ  chevaliers  aiuçots  je  vont  MMH- 
BMni  :  pfWBiftwiHir  BooeieMlC  le  jeiiiie;>te- 
ondenienl  tncssireRrfîiiuult  (le  Roye,  et  tierce- 
mcul  le  seigneur  de  Siiinl-Py.  Ci^tmis  chevaliers 
pour  ce  tcnn>s  éloieiU  cliamlH'llans  «lu  roi  ;  et  les  | 
aimoit  le  n>i  grandeoieut;  el  bleu  le  valuieut,car 
il  «■  éloit  Ote  Wcn  pné  «t  Mivi  <B  anwt  cl  en 
toM  états  qw  boM  chevaliers  docreot  oa  peu- 
vent sen  ir  leur  se^neur.  Eux  étant  à  Montpel- 
lier enire  les  (laines  et  dainoiselles  .  ils  furent 
réveillés  de  faire  anue«  sur  1  élé  qui  rclourDcroit; 
et  si  oomiue  je  fus  adooc  infonné,  la  plus  pria- 
dpttocMwqnilM  indiitvMdMeqnt  jt  «ous 
dirai.  Von»  savei,  ri  comme  il  est  ici-dessus  con- 
tenu hien  rivant  en  notre  histoire,  le  roi  Charles 
tio  IxiQue  nu'iiioire  vivant ,  coniujcnt  un  rlïeva- 
iter  qui  sappeiuil  luuiiiire  f  ierre  de  Guiuleiiay , 
jUggWt  et  dt  0nBMhirf  dfSmHi  et  dt  wn , 
ieeit  han  ^Aa^kâÊm  m  Vtmet  et  à  Paris, 
et  demanda  armes  à  faire  à  messire  Guy  de  la 
Trémoille  ,  présens  le  roi  et  les  seijçueurs  et 
ceux  qui  voir  le  voudroient.  Messire  Guy  de  la 
Trémoille  répondit  à  oe  pour  fiure  les  armes , 
■I  ne  M  «ftt  jHdi  icM.  Et  ftnnk ,  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Bourgogne  étant  en  la  place 
et  j)Ui8ieur8  hauts  barons  et  chevaliers  de  France, 
les  deux  ciievaliers  armés;  et  coururent  l'un  con- 
tre lautre,  ce  me  semlile,  une  lance  :  à  la  seconde 
«nleifffiCiUi^  et  ne  writeoMeMirlerDl  qu'ils 
ftmwt  plmewiidert  tedwieMertfA^Blaîni  k 
se  contenta  assezmal,  et  voulsist,  àce  que  il  mon- 
troit,  avoir  fait  les  armes  jusques  h  outrance; 
mais  on  Tapaisa  de  belles  pardes  ;  et  lui  fut  dit 
que  il  CD  avoït  tsaez  fût  et  que  bien  dévoie  mf- 
llii;  et  M  ftmat  doaéi  du  voi  et  da  die  de 
I  tanfogne  de  beau  prés^s.  Et  se  mit  au  re- 
tour, quand  il  vit  qu'il  n'en  anroit  autre  chose, 
pour  cet  ou  nier  à  Qilais  ;  et  lui  (ul  baillé  jMuir 
convoi  le  sire  de  Gary,  qui  pour  le  temps  éloit 
«I  frisque  et  léieli  dBwliei.'fti  ùmtndA 
tint  nearife  Pierre  de  GouMOMf  et  le  em  de 
Qar}-  que  ils  vinrent  â  Luceii' ,  où  la  comtesse 
de  Sainl-Pol ,  qui  pour  le  temps  étoit  sereur  du 
roi  Kicbard d'Angleterre,  sr  tenoit.  1^  comtesse 
éeMM-M  tut  mudt  réjouie  de  la  venue  de 
nMe  Pierre  de  Goorteney ,  Gv  eDe  evoit  en  à 
wri ,  en  dennt  le  comte  deSeini-Pol ,  son 

*UneuUea  Artois. 


i  «  ousin,  le  sire  de  Courlcnay;  mais  il  mourut 
jeune,  et  encore  les  Ânglois  rappcloêentmadane 
deOeurteney,  Bon  pM  cMMeiee  de  SeiniM. 

CIIAPITHF  V. 

I  Oimmcnt  mmirr  l'iiTrc  de  Coartcnay  vint  tu  France  poar 
faire  annn  à  l'encoalre  Mtiiire  Guy  de  U  Tremouille.  Vam- 
iiwnckiiredeawr  ieraa»«ofa,«poiir«Kll8aGlMiinill 
il  liiiaiMH«liM4eQMt. 

Ainsi  que  messire  Pierre  de  ('x)urlenay  el  le 
sire  de  Qary  éloienl  à  Lajceu  eu  Artois  de-lez  la 
contceie  de  Seiot-Pol ,  qd  monit  joyeuse  était 
de  leur  venue,  et  qoe  on  ee  devin  et  parle  de 
plusieurs  besognes,  la  comtesse  de  Sain^M  de- 
manda messire  Pierre  de  Courlenay  quelle 
chose  il  lui  sembloit  des  états  de  France.  Messire 
Pierre  enrépoodit  bien  et  à  point,  cl  dit  :  «Ger- 
teinenNOt,  medeeM,  leeéteie  de  nwceeont 
gronda,  beenx  et  bien  étoffés,  et  bien  gHdée.  Bii 
notre  pays  nous  n'y  saurions  avenir.  •  —  «  Et 
vous  contentez-vous  bien,  dit  la  dame ,  des  sei- 
gneurs de  France  ?  Me  vous  onl-ils  poiul  l^ait 
bonne  cbÊre  et  bien  Ncueflli  Certes,  ma- 
done ,  rifiondlt  le  chevalier,  je  ne  eomcMe 
grandement  d'oui  lent  que^de  la  rectieiiette; 
mais  de  ce  pour  quoi  j'ai  passé  la  mer,  ils  se  sont 
petitement  acquittés  envers  moi  ;  et  vcuil  bien 
que  vous  saeliiez  que,  si  le  sire  de  G]ary,qui  est 
cbevaUer  de  Flwee,  flht  venu  en  Angletem  et 
eût  demandé  armée  à  qui  que,  ce  Mt,  en 
répondu ,  servi  et  accompli  son  désir  et  sa 
plaisance,  et  on  m'a  fait  tout  le  contraire.  Rien 
&>i  vérité  que  on  nous  mil  Tun  devaut  1  autre  en 
année,  messire  Guy  de  le  TMmoiiie  et  moi  ;  et 
lofafnenonieAwM  jomé  une  latfe,un  noniiiift 
sus;  et  me  fut  dit,  doper  le  roi,  que  aine  tt%n 
ferions  plus  et  que  nous  en  avions  fait  nsser.  Si 
dis,  madame,  et  le  dirai,  el  le  maintiendrai  par-  j 
tout  où  je  viendrai,  que  je  n'ai  à  qui  sça  fisire  ar-  ' 
mes,ctquepoelnideoMn>éenaiBi»niiooB  ' 
ces  tfhevelieri  de  ftnen,  ■  *  < 

sire  de  Clary,  qui  là  éloit  préseiM,  nota  ^ 
cette  parole  et  se  (ut  A  tnip  {yrand'peine ;  el  ' 
toutefois  il  se  soullrit ,  pourtant  que  il  a\-oil  le 
chevalier  anglois  en  diarge  et  en  convoi.  Lu  ^ 
eomtenede  Seint-Pioltépondkntdit  scito-  \ 
oire  Pierre,  voue  voue  déportée  tr^s  hoiKinMn»  X 
ment  de  France,  quand  vous  avez  obéi,  en  ar-  N 
mes  faisant,  h  la  prière  du  roi;  car  plus  n'en  î 
jKNiviez  taire ,  puisque  on  ne  vouloil.  Au  venir, 
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M  retourner  et  an  foire  ce  que  vous  avez  fàit, 
nepcHivez-vouspointavoirdeblAine;  et  tous  ceux 
et  celles  qui  en  orront  parler  de  la  mer  et 
4t  Ift,  VBW  «B  éMocroBt  plôf  dtaDMir  q«e  de 
MlBe;  tt  vous  contentez,  je  «ont  en  prie.  »  — 
,  «Dame,  fifOndit  le  chevalier,  aussi  fai»-je  et 
fcni.  Je  ne  ra'eu  qnicrs  jamais  de  soucijT.  » 

Atant  laissèrent-Us  cette  parole  et  rentrèrent 
«  Mtves  eo  penMrot  le  Jour  te  h  Mit  Jos- 


teaay  prit  congé  à  la  comtesM  de  8afait-Pol;  et 
elle  lui  dwnna  -,  et  au  département  un  très  bel 
fremaU  d'or  ;  el  avm  un  an  st^igneur  de  Clary 
par  œmpa^nie,  poiirlant  que  le  chevalier  an- 
giois  étoit  eo  fOD  convoi  et  en  ts  (aide.  91  dé- 
firtktÊt  de  inees  an  màtkk  et  pÂvot  lé  éie- 
min  de  Boolo^^^e  ;  et  tant  firent  que  ils  vinrent 
et  y  k)iîfrTent  une  nuit;  et  à  lendemain  ilsch^ 
vauchèreiil  vers  Marquise  et  vers  Calais. 

Entre  Bouloc;iie  et  Calais  n'a  que  sept  lieues 
MoieovlQiieeet  beao  dwntai  et  enfle.  Afenl 
qMè  dent  ficiM  de  Calais  OB  entre  sur  la  terre 
de  Meik  cl  de  Doye  et  de  la  comté  dcGhines, 
lesquelles  terres  étoient  [tour  ce  temps  au  roi 
tfAi^leterre.  Quand  ils  approchèrent  Calais, 
■Mire  Pierre  de  Gourtnay  dit  as  eelgnear  de 
€tarfs«HoiiieBMiMe  en  la  lem durai d*AB- 
l^erre.  Sire  de  Glary ,  vous  wm  êtes  bien  ac- 
fHlté  de  moi  conduire  et  oeQTOyer.  Grands 
nercis  de  votre  œmpaj;nic.  > 

ix  sire  de  Cilary,  qui  avoit  encore  Tire  au 
aa»at  la  arihnoelie  en  la  lète  des  paroles  que 
Itoie  dé  Goortenajr  emilt  dllee  I  la 
de  Saint-Plol  enea  présence,  et  de  plu- 
I  qu'il  avoit  ouïes  en  rhAlcl  de  Luceu,  les- 
paroles,  quoique  pas  ne  les  eût  là  rele- 
vées, oe  vottloit  pas  qu'elles  demeurassent  ainsi, 
car  I  Ih  tenait  à  impétuensee,  OfgnelBeusee, 
trop  gnmdes  et  troplHNIIes  contre  l'honneur  de 
la  che\a!cri('  de  France,  car  i!  avoit  dit  ainsi  et 
mis  outre,  que  en  Fraiicc,  A  la  cour  du  roi,  il 
éloit  venu  et  issu  liqrs  d'Angleterre  pour  faire 
«ma  et  peint  nTavoit  éléfceoeilli  ;  ai  dit  leiire 
dto  Ohvf  et  atolt  bien  loiiienradit  en  ioi4nènie, 
^pHiqnel  ee  llbt  souffert ,  que  la  chose  ne  de- 
menreroit  pas  ainsi  ;  et  parla  à  messire  Pierre  de 
Courtenay,  eu  disant  au  confié  prendre  :  «Mes- 
lire  i'ierre,  vous  êtes  en  x\ni}lelerre  sur  la  terre 
i»  VBlienL  Je  vonsef  aeoDTOsré  et  acoompagné 
M  4W  cp.  an  canwaandment  dn  ni  notre 


sire  et  de  mon8ei(Tneur  de  Bourfyofçne.  Il  vous 
peutbiensouvenircommeiit.  devant  iiier,  vous  et 
moi  étions  en  la  cbanibrc  de  madame  de  Saiot- 
M,^naHsfittréebonneeMre.Vons  parlâtes  là 
trop  largement ,  ce  me  scmUe,  et  anlràp  ffnnd 
blâme  el  préjudice  des  chevaliertdeFItance;  car 
vous  dites  que  vous  veniez  delà  eour  du  roi  et 
n'aviez  trouvé  à  qui  faire  armes.  Vos  paroles  là 
dites  et  propoeCe»  nontrent  et  donnent  à  eoten- 
dro        ny  à  «bevaUsr  en  Rnnea  fri  lit 
osé  faire  armes,  ni  jouter  à  vous,  on  eoa- 
rir  trois  cours  de  };laivc.  .le  veuil  bien  que  vous 
sachiez  (juc  je  motTrc  ici,  quoique  je  sois  l'un 
des  mendres  de  notre  marche,  que  le  royaume 
de  IVncn  n*est  paiei  vnjre  t  de  ehaialerie, 
que  vous  ne  tnmviei  btai  i  qnl  Mre  année, 
si  vous  voulez  à  moi,  soit  encore  anuyt^on 
demain  de  matin,  et  je  le  dis  h  cette  entente. 
Ce  n'est  par  haine  ni  félonnie  que  j'aie  à 
vous ,  ni  sur  vous  ;  ce  n'est  fors  que  pour  gai^ 
dernioanenr  de  notre  eélé,  car  jenevenUpaa 
qne,  ?nn  lelmuiil  à  Calais  ou  en  Angtetetie, 
vous  vantez  qne  sans  coup  férir  vous  avez  dé- 
confît les  chevaliers  de  France.  Or,  r£pondec,  si 
il  vous  plait,  à  ma  parde.  » 

Menire  Pisve  de  ODortenay  ftit  tanlM  eoii> 
eeflM  de  répondre.  81  dit  einii  s  cSbe  de  Chty, 
vous  parlez  bien  et  j'accepte  votre  paraie;  et 
venil  que  demain  au  matin,  en  cette  place,  vous 
soyez  arnu'  h  votre  entente  elje  le  serai  aussi, 
et  courrons  ensemble  Tuu  contre  l'autre  trois 
ooars  de  glaive,  et  par  alÉil  taefcetiiwwna 
rhouncor  dhi  roi  de  Année,  etine  ftNa  grand 
plaisir.  » — «Je  vous  créante,  dit  lesirc  de  Qary, 
que  je  serai  ci  à  l'heure  que  vmis  me  dites.  » 

lÂ  fut  créantée  des  deux  chevaliers  la  joute. 
Le  sire  de  Qary  se  départit  du  seigneur  de 
CSoartenay  et  vint  à  Marquise  on  peCs  de  tt ,  et 
se  ponrvcy  d'armes,  de  tai^, de dieval  et  de 
{glaive  Iton  et  roidc.  Tantôt  eut  ce  que  il  lui  fit 
méfier,  air  sur  la  frontière  de  Calais  et  de  lion- 
loQuc  les  compagnons  sont  tot^ours  bien  pour- 
vus. Si  flt-9  sa  provision  et  sa  requête  au  plos 
secrètement  ceonne  il  pot;  ear  II  ne  montait  pas 
que  tn)p  de  gens  en  sçusscnt  parler.  I*areîne- 
ment  Pierre  de  Cotirtenay  venu  A  Calais,  il  ne 
mit  point  en  oubli  ce  (jue  promis  et  créanté 
avoit;  mais  se  pourvut  de  bouues  et  fortes  annu- 

« 
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rw  il  SOI)  point;  et  jà  en  étoit-U  tout  pourvu,  car 
barnutô  pour  soa  corps  boa  «I M  il  «Polt  aii 
km  tfAisMHve  et  fut  ■OKBCr  à  Pivii.  8i  ie 

.  faiioit  retourner tfftOfMl M,  et  Tent  inul  prêt 
quand  il  lui  hesof^nn.  Pour  ce  temps  étoit  capi- 
taine (icCiilais  niessire.leand'Everues,  auquel  il 
dit  l  allai  ie  d  armes  qui  cotrepriac  éloit  entre 
l«i  et  fe  seigneur  «teCknr.  McHira  taid^ 
•  nindit^MitliUfiBniil  compagnie,  et  fîeroit  faire 
.4*«Myil  «n|Kignons  de  Calais;  c'étoit  raison. 

Onand  ce  vint  h  lendemain ,  les  deux  cheva- 
lier»  fran(;ois  et  aiijjlois  vinrent  sur  la  place  où 
k  parole  et  Tabatie  tfarMM  evoit  été  prise,  et 
vlit  le  dieviMer  ugloM  trop  mieux  accompagné 
que  ne  fut  le  sirede  Gl«ry ,  «rte  cipiUif  de 
Calais  fut  avecques  lui. 

Les  deux  chevaliers  qui  eulrcpris  avoient  à 
faire  armes  et  à  jouter  Tun  oontrerautre  decoon 
de  glaive  de  guerre,  si coauM  Je  vom  leeovde, 
▼iuroit  MUT  la  place  où  jouter  dévoient ,  si  comme 
enconvcnanré  ravoiciit.  Oiiandils  furent  venus, 
il  n'y  eut  point  planlc  de  i)arlenient ,  car  ils  sa- 
voieul  bieu  qucUe  chose  ils  dévoient  taire.  Tous 
devxétoîeDtaniiétbien  et  fiirt,  «inique  pour 
attendre  r«veotne,,et  éloient  bien  moutfs;  et 
puis  leur  furent  baillés  les  glaives  à  pointes  acé- 
rées, de  fer  de  liordcanx ,  tranchans  et  affilés:  en 
les  fers  n'y  avoit  rien  d  épargné,  fors  l'aventure 
teUc  que  les  armes  l'envoient.  Ils  éloignèrent 
roo  rautre  et  épcraooireot  leecheviox  et  Tin- 
rent Tun  contre  VuUn,  par  avis  au  plus  droit 
qu'ils  purent  ;  ce  premier  coup  ils  faillirent  et 
point  ne  se  asséui'^renJ.  Donc  par  semblant  ils 
îurent  moult  courroucés.  A  la  seconde  joute  ils 
leneQiMfnt  et  vinrait  l*nn  eir  Tanliede  plein 
cdaL  U  aire  de  Oary  lërit  et  atteignit  le  die- 
valicr  d'Angleterre  de  plein  coup  de  son  glaive, 
qui  étoit  bon,  et  roideet  bien  (^[irnuvi',  et  lui 
perça  tout  outre  la  targe  et  parmi  i  cpule,  tant 
que  le  fer  passa  outre  bien  une  poignto,  et  la- 
biittit  juadudwvaldeoeconp.  LeairedeGtarjr, 
qui  si  bico avoit  jouté,  passa  outre  fraocliement 
et  fit  .sou  tour,  ainsi  que  mi  chevalier  bien  arréé 
doit  faire;  et  se  tint  tojit  cci,  car  il  vey  qu'il 
avoit  abattu  ie  chevalier  angluis  et  que  toutes 
gens  de  aonoAté  reavironnoicnt  Si  penit  bien 
qui!  revoit  blessé,  car  de  ce  oonp  son  glaive 
éloit  volé  en  tronçons.  Si  vint  sus  son  cheval  de 
relie  part.  I^es  Anf^lois  vinrent  an-devaiif  de 
lui  et  lui  dirent  :  «Vous  n'éle»  pas  bieu  courtois 


jouteur.  » — «Pourquoi?  dit  le  sire  de  Clary.  » 
—ff  Pour  ce,  dtocat-aB,  que  vousaveienfcrré  tout 

outre  répaide  messire  Pierre  de  Gourtnaf, 
Vous  dussiez  et  pussiez  bien  plus  courtoisement 
avoir  jouté.  s>  Répondit  le  sire  de  (]lary  :  <  De  la 
courtoisie n'étoit  pas  en  moi,  puisque  j'étois ap- 
pareillé eteeoueiUipour  la  j«ite;etaalantea 
|HMé-Je  anmir  en,  si  l'ewntiwe  se  ftt 
OSBtre  moi,  en  venant  de  lui  sur  nui; 
cas  que  il  s'est  atys  de  la  joute  à  moi,  deman- 
dez-lui, ou  je  lui  demanderai,  si  vous  voulez,  si 
il  lui  sullt,  et  si  il  lui  en  faut  ou  veut  plus.  » 
Msssire  Jean  d^Evenies  répondit  ft^eettepaoln 
et  dit  : «Nennil ,  chevaUsr,  paitCMMt;  earwai 
en  avez  assez  fait.  « 

Le  sire  de  Clary  se  départit  avecques  ses  {;ens, 
et  les  Augkûs  emmenèrent  à  Calais  messire 
Fiem  de  Onartenay,  et  entendtat  i  se  n»- 
vrare  et  Uessare  mettre  en  point  Le  siie  de 
Clar)  retourna  en  France  et  cuida  très  bien  avmr 
exploité,  el  que  de  ce  fait  on  lui  dût  porter  et 
donner  i^raïui  l()uan<;e  et  graud'grAœ.  Mais  je 
vous  dirai  qu  il  lui  en  advint. 

Quand  la  naoTcile  ftat  scne  devers  le  rai  et  le 
dnc  de  Bourgogne  et  leurs  censaulx  que,  en 
ramenant  h  Calais  messire  Pierre  de  Courtenay, 
le  sire  de  Clary  avoit  fait  armes  à  lui ,  et  telle- 
ment blessé  cl  navré  que  mis  eu  péril  de  mort , 
le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  et  par  espécial 
messire  Guy  de  la  Trémonille  en  tarent  trap 
fort  courroucés  sur  le  chevalier,  et  dirent  qu'il 
avoit  bien  ouvré  et  exploité  pour  du  moias 
|)erdre  toute  sa  terre  et  être  banni  hors  du 
royaume  de  France  à  toiyours  mais,  et  sous 
rappel.  Et  iesanone  disoient,  qni  nuire  loi 
loient,  (|ue  11  avoit  ouvré  comme  fbuxeti 
vais  traître,  quand  un  chevalier  étranger,  star  le 
conduitduroi  el  du  duc  de  Bt»ur};oî;ne ,  il  avoif  re- 
quis el  appelé  en  anue.s  et  le  mis  en  péril  de  mort, 
et  que  cil  outrage  ne  faisoit  point  à  pardonner. 

te  sire  de  CSny  AU  nmndé.  U  vintjsunande- 
ment  du  roi.  Quand  il  fut  venu,  en  le  mau 
devant  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  et  leurs 
cousiuilx.  I.à  ful-il  mis  à  (]uesiion  el  examiné  de 
grand'manièrc  ;  et  lui  fut  dit  et  remontré  trop 
aeertes  comment  U  avoit  été  si  usé  Bi>ai  onlm- 
geuz  que  un  dievalier  étranger,  qui  par  amour 
et  pour  son  honneur  exaulser  et  faire  armes 
venu  en  la  cour  du  roi  de  France  éloit,  et  de 
cette  cour  parti  liemcnl  et  par  bonne  sohhu',. 
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et  afin  que  nul  péril  ni  nul  mcsrlicf  uc  lui  advint, 
onluîavoil  recommandé  en  garde  et  eu  conduit, 
et  puis,  sur  le  départemait  dn  rospomes, 
prendre  dHtie  d'amies  i  loi  et  répondre  ou 
I  joiie  mortelle  on  i  damp,  sans  signifier  à 
ftm  souverain  dont  il  tient  sa  terre ,  ce  forfait 
n'éloil  pas  à  pardonner,  maisîi  pnnir  si  çran- 
demoit  que  les  autres  y  prendroient  exemple. 
UdredeGary,  qimd  Ootft  eesdnmperolM, 
RltlBil  Arili,  quoiqu'il  cuidoit  avoir  trop  bien 
hlL  SI  se  ravisa  de  répondre  ef  dit  ainsi  : 

«Messei^eurs ,  \\  est  bien  vérité  que  messire 
Pierre  de  Courtenay  vous  le  me  charfjeâlcs  en 
garde  et  en  eoafWf  à  M  flrirt  compagnie  tant 
<|rtllMiCklrfiMiiimflpoiitiire;deliNitoequi 
dÊrgimefat,  mesois-jeacquittébienetloyale- 
î'ifnf .  et  si  i!  me  hes^^e  A  prouver ,  je  je  tânot* 
{fflerni  par  lui.  \oir  est  que  sur  notre  diemin 
nous  viornes  à  Luceu  en  Thôtel  madame  la  com- 
iwedeMnim,  qui  doneementetlieiiientiioas 
nmtBSt.  En  ce  recueil  il  y  eut  paroles  telles  que 
je  vous  dirai.  I.a  dame  lui  demanda  :  «  Messire 
Pierre,  œnunent  vous  eoiil entez-vous  des  sei- 
gneurs de  France ,  et  que  vous  .semble  des  états 
de  Ihoee?»  LechetaUer  répcmdit  eonrtniie- 
mm«fcfil:«MadaaM,  les  états  iODt  en  France 
grands,  bcaox  et  bien  étofKs.  Après,  des  sei- 
gneurs de  France  je  me  contente  assez  bien  de 
leur  bonne  chère  et  de  leur  recueilletle,  réservé 
uae  d)(^.  A  peine ,  à  travail  et  à  grands  coû- 
tages,  et  poorfUreamMi,  Je  firia  issitbond'iii' 
glslcneet  fom  à  laooordoioide  France;  nub 
je  n'ai  sçu  à  qui  faire  armes.  »  Me-sseif^neurs . 
c^uand  je  l'ouïs  dire  cette  parole  en  ma  présence 
dcvani  «bwle  dame  que  la  comtesse  de  Saint- 
MySanarai rai  d'Angleterre,  eSemeftit  trop 
pMBliy  BÉHMlna  jeaÉ'enaoïflHaponrniearaf 
pnr  la  cause  de  ce  que  en  garde  et  en  convoi 
Tfns  le  m'aviez  recommandé ,  et  ne  lui  en  mon- 
trai oooques  semblant,  tant  que  nous  filmes  en 
coBopagme  ensemble  SOT  le  royaume  de  France, 
fil  m  ttaffè  pradre  en  h  marche  de  Calais, 
Térité  c*t  que  je  lui  rerais  au-devant  les  paroles 
Jesquelles  i!  avoit  diles  à  f  '.ireu  ,  et  lui  dis  bien 
qu'elles  nVtoient  pas  courtoises  ni  iionorables; 
rt  donnoienl  ces  paroles  ù  entendre  que  la  clic- 
de  DraB»  élolt  «i  reboatée  et  foulée  que 
iBïfiaft  «é  Ikfae  armes  à  loi;  et  ai  il  ka  «m- 
t  Mitre  outré,  je  lui  dis  que  fétoii  mi  die- 
dnnisraiiiiiedeEïranceydenom,  d*annes 


et  de  nation  ;  et  ne  voulois  pas  qu'il  se  pCit  vanter 
ni  dire  en  Angleterre  que  il  u  eût  sçu  en  France 
Ai  sur  swi  voyage  à  qui  faire  armes  ;  et  que  j'é- 
tois  tout  prêt  et  désirant  de  fiiire armes  à  Ini,  et 
pour  aoomiplir  sa  plaisance  et  son  dësir  courir 
trois  cours  de  glaive ,  fût  ce  jour  ou  l'autre. 

«Certainement,  mes-sci^jneurs,  pour  l'honneur 
du  royaume  de  France  et  de  la  chevalerie  qui  y 
est  je  dis  cette  parole  ;  et  me  seiBble  qull  en  eut 
grandi,  et  accepta  i  foire  les  armes  à  lende- 
main ,  au  propre  lieu  où  nous  parlions  ensemble. 
Il  alla  à  Calais;  je  vins  à  Marquise.  Je  nie  pour- 
vus; il  se  pourvut.  Lendemain,  ainsi  conuuc  dit 
et  coavcdanDé  rtvIiiiiB,  BOBS  ratmomàmes  en  la 
place,  n  y  vint  bien  accompagné  de  ceux  de  la 
garnison  de  Calais  :  aussi  vinrent  avecques  moi 
aucuns  chevaliers  et  érnyers  do  la  frontière,  le 
sire  de  Mont-Carel  et  messire  Jean  de  Lonjijvil- 
liersznous  vîmes  l'un  l'autre  et  eûmes  pour 
ITïeore  moult  petit  de  parlement.  Noos  joutâ- 
mes de  ftr  de  gncrre,  et  étions  armés  de  ton- 
tes pi»Ves  ati  mieux  que  nous  pouvions.  I.'aven- 
lure  fut  telicque,  le  second  coupjecourusconlre, 
je  l'enferrai  tout  outre  et  le  portai  à  terre.  De- 
puis, je  meretoornai  sorloipoaratfoir  eu  quel 
état  il  étoit,et8ides  armes  U  vonloitphis  iUre. 
Le  capitaine  de  Gilais  me  dit  que  ce  qui  fait  en 
('!o!f  suffisoit ,  et  que  je  me  misse  au  retour.  Je 
m'y  suis  mis;  vous  m'avez  n^andé,  je  suis  venu; 
je  cuide  avoir  bien  exploité  et  gardé  l'honneur 
du  roywme  de  Flranoe  des  chevaKsrsqni  y 
sont  Je  voaa ai cooléltpsre  vérité  du  fait.  Si. 
amende  y  ensuit  sur  ce,  pour  bien  faire,  je  m'en 
rapporte  par  l  accord  et  jugement  de  monsei- 
gneur le  connétable  et  de  messeigneurs  les  ma- 
réclUNix  de  flniiee,  et  ivecqnes  1001  ce  <B  It  wii 
et  discrétion  dn  chevalier  messire  Piem  dt 
Courtenay,  à  laquelle  requête  je  fis  les  armes, 
et  à  ce  aussi  que  tous  chevaliers  et  éeuyers 
d'honneur  de  France  et  d'Anjjlelcrre  en  vou- 
dront, eux  bien  conseillés  et  informés,  dis- 
cerner.» 

Quand  le  sire  de  Oary  eut  remontré  ses  af- 
faires et  exeu.sations  bien  et  sagement,  ainsi 
que  vous  avez  ouï.  il  adoueit  et  brisa  j';raïKle- 
mcnt  l  ire  et  fclonuic  de  ceux  qui  accueilli  l"a- 
voient  Mais  nonobstant  tontes  ces  paroles  et 
ncosations,  onoqnes  fl  ne  pot  être  escnséni 
délivré  que  il  ne  lui  convln:  tenir  prison:  et  eu 
demeura  un  temps  en  grand  danger;  et  en  fiit 
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n  tffic  Mtaie,  et  loi  «v  le  point  d*ta«  bnmi  et 

de  perdre  le  royaume  de  France  ;  mais  le  sire  de 
Ooocy  et  le  duc  de  Bourbon  qui  t'aimuicnt  priè- 
rent pour  lui,  et  à  {;rarur[H'ino  lui  acquireul  sa 
paix ,  avecques  Taidcde  ia  coiutesse  de  Saint-Pol 
devmt  qui  ks  paroles  «voient  été  pnnoiMéee. 
Et  loi  fbt  ditftae  délivranoe  :  «SIra  de  Oery, 
vous  cuidÂtes  trop  bien  avoir  fait  et  trop  vilai- 
uement  avez  ouvré,  quand  vous  vous  offrîtes 
ifeire  arnirs  A  messire  Pierre  de  Courteuay  qui 
étoit  au  conduit  du  roi ,  et  un  le  vous  avoit  baillé 
en  gtrdepoor  incner  et  oaodnire  joeqoee  eo  le 
tlHc  de  Calais.  Vous  fîtes  un  grand  outra£;e, 
quand  vous  relevâtes  les  paroles  lesqurlles  il  di- 
«oit  en  gcngles  ù  la  comtesse  de  Saint-Pnl,  devant 
que  vous  dussiez  être  retourné  eu  Frauce  de- 
les  sdgoeiing  et  eu  dit  et  nmmMi 
«Telles  panrfes  iropétueoses  cwttre  rhowoeqt  des 
chevaliers  de  France  a  dit  en  la  présence  de  moi 
messire  Pierre  de  OMirtenay.  >>  Et  ce  que  on  vous 
en  eût  couscilttià  faire  dussiez  avoir  fait  ;  et  pour 
œ  que  point  ne  Tavei  fait  avez-vous  eu  celte 
peine.  Or  sojrei  mie  antre  M»  miens  «visé,  et 
si  remerciez  de  votre  délivrance  monseigneur 
de  Bourbon  et  le  sire  de  Coucy,  car  ils  y  ont 
fort  entendu  pour  vous,  cl  aussi  A  la  cuinlesse 
de  Sainl-Pol ,  car  la  ix>uuc  dame  s'en  est  graodc- 
ment  bien  acquittée  de  fonsaideràeiaiser.» 
Le  sire  de  Qary  répondit  et  dit:  «GcHids  mer- 
cisl  malsjecnidob  avoir  bka  bit.» 

CHAPITRE  VI. 

Pmmm  iMjwfciiHiirt  lagriltbaHh  ftorcM  cmpriM*  «(  \e» 
fitod'iNwpw  MMin  itafiiM  iteKtiv»  Boriit  Boi»- 
cnM  kjMM  «m  iiM  de  Srtolppy. 

Le  roi  de  France  séjournant  en  la  l)onne  ville 
de  Monipellier  ea  ébattement  et  reviaulx,si 
oonnne  il  est  ici  dessus  oontcnn,  i  nn  banquet 
qui  ftït  très  beau  et  bieu  étoffé,  lequel  il  avoit 
donné  aux  dames  et  aux  dauioiseiles  de  la  dite 
ville  de  Montpellier,  furent  recordées  et  mises 
avant  toutes  ces  proies  lesquelles  je  vous  ai 
*prapos6es;etIacanse  pourquoi  elles  ftnrentlà 
récitées ,  je  le  Tons  dIraL 

Vt^rité  est  que  je  vous  ai  commencé  à  parler 
de  trois  vaillaris  chcxaliers  de  France  :  c'est  à 
savoir  messire  Boucicaull  le  jeune,  messire  He- 
gnam  de  Roye  et  le  sire  de  Saint-Py;  lc&- 
qnek  trois  avolcnt  entrepris  à  fiiire  anses  en 


la  frontitro  de  Gdab  anr  la  iinipi  d'été  fni 

reloninoit,  attendant  tous  chevaliers  et  écuyers 
étranges  le  terme  de  trente  jour»  qui  jouter  à 
eux  voudroienl,  fût  de  glaive  de  paix  ou  de 
guerre.  Et  pour  ce  que  l'entreprise  des  trois 
dwvalkrs  aenUoit  an  rnide  FlRniee,etàciu 
et  celles  ^aà  là  étaient ,  très  hautaine ,  a  knr  fat 
dit  et  remontré  pour  le  meilleur  que  ils  le  fissent 
écrire  et  jeter  en  un  feuillet  de  (Kipier,  car  le  roi 
et  son  conseil  le  vouloieiU  voir  et  collaiionner; 
et  si  rien  d*outrageux  avoit  en  la  dite  emprise , 
on  le  caneellerait  et  a«eoderoit;car  le  rai  etsoo 
conseil  ne  vonloient  mettre  sus,  ni  iàire  cime 
nulle  ni  soutenir,  qui  ffii  déraisonnable.  Les  trois 
chevaliers  à  celle  re(}uéte  répondirent  ei  dirent  : 
a  N  ous  parlci  de  raison,  nous  le  ferons  vuiou- 
tisffs.  >  Si  privent  nn  dcR,  et  encee  et  papier,  et 
se  bonifenQteaunc  chanlNPa,ctficripaitladcK 
ainsi. 

«Pour  le  grand  désir  (jne  nous  avons  de  voir 
et  d'avoir  la  coonuissance  des  nobles  gentils 
hommes,  cfaevalien  et  écnyen  éUnnfli  dn 
royaume  de  France  et  des  antfcs  loyinmas  Un- 
tains,  noua  serons  à  Sslnt-lngeieberth  le  ving- 
tième jour  du  mois  de  mai  prochainement  ve- 
nant, et  y  serons  trente  jours  accomplis  tous 
coulinuels;  et  tous  les  trente  jours,  honuis  les 
vendndis,  déUwBiDns  toutes  mniircB  de  ehn- 
valiefs  etd'écnyeit,  oentils  bonuses  étranges, 
de  quelques  marches  qu'ils  soient,  qui  venir  y 
voudront,  chacun  de  cinq  pointes  de  i;lai\e  on 
de  cinq  de  rocUet,  lequel  que  mieux  leur  pUu*a  ; 
de  tous  les  deux  si  ce  leur  agrée  Et  an  dehors 
de  notre  loganwnt  seront  tiwvés  nos  tavgaa*  et 
nos  écus  armoriés  de  nnaa«aea»sfait>  anf 
dre  de  nas  tarj^es  de  guerre  et  de  no«  énis  de 
paix.  Et  quiconque  voudra  jouter,  vienne  ou 
envoie  le  jour  devant  heurter  ou  toucher  d  une 
vergettc  auquel  que  nicnslni  plalnlcMair, 
et  s'il  heurte  ou  fait  heurter tiln  tarfe  dnnneite, 
à  leii(leni;iin,  de  qnel  homme  qu'il  VOÎMlm  U 
aura  la  joiite  de  jvuerre;  et  si  il  heurte  ou  fait 
heurter  à  la  targe  de  paix,  il  aura  la  juule  de 
paix  ;  et  conviendra  que  tous  ceqx  qui  wnh 
dront  ou  enrogrerant  jontw  nn  hanrterdianitnn 
Passent  dire  knit  noms  à  ceux  qui  commis  y 
senml  de  par  nous  h  {;arder  les  tartTcs  de  guerre 
et  les  éeiis  de  paix  ;  et  seront  tenus  tous  cheva- 
liers cl  ccuycrs  étrangers  qui  jouter  voudnNit 
dTamener  nn  noMe  bonane  de  knr  part,  ci  nous 
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aoroDs  endoctrinés  de  par  nous,  lesquels  ordon- 
aeroat  de  toute*  les  choses  qol  pooroitfcéMiêe 
fMntleiit  Mre  HUm  m  avenir  i  fMre;  et 
priai  ft  tons  tas  noUM  chevalîen  et  éeuycrs 

étranf;es  qni  venir  y  vnn(ln>iit.  q«»e  point  ne 
veulent  penser  ni  ini;i];iner  (pie  lions  dissions 
cette  chose  par  oqjueil,  haim:  ou  nialvcillauce, 
■us  pourki^vfreCafoir  tourlNiBoralileeoBK 
mrtettlCBuiiilMice^  laquelle  de  tout  eienr  en- 
Ufarement  nous  désirons.  Va  n';uir:i  iiolirs  (]c  nos 
tardes  r<ïuvertes  de  fer  ni  d'acier,  ni  celles  de 
ceux  qui  voudront  à  nous  jouter,  ni  nous  ft  eux  ; 
ni  nnl  witie  «rantage,  Iraude ,  iMfil  ni  mA  CB- 
fin,  tas  fÊ$  jNr  fïigwddftctB4|Bly  leront 
«■Dii  (ht  deux  parties  â  {pifder  les  joutes.  Et 
pttr  ce  que  tons  jyetitils  honunes  nobles  elieva- 
iien  et  érnyers,  auxquels  cette  chose  viendra 
icoaooi»taiK-c,  le  tiennent  pour  ferme  et  eslable, 
ÊoéÊé  OCB  Ichnb  ûtê  foCfluidB  Ma 
p,  Mtes  et  données  à  Montpel- 
lier le  vingtième  jour  dn  mois  de  novembre, 
en  Tan  de  grâce  de  Notre  Seigneur,  mil  trois 
cent  quatre-vingt  et  neuf.  »  FA  (Mir  dessous  avoit 
ReSMat  de  Roye,  Boudcault ,  Saint-Py. 

Ilfe  II  taicte  cnfiriR  et  (sonMiptQKdct  trab 
àaidtarsfnt  le  roi  de  France  moult  réjoui.  Et 
avnnf  <]iie  il  voulsist  concéder  (|ne  la  chose  [Kissât 
oucre.  fat  la  bt*sop;ne  grandement  bien  exami- 
(,  vue  ec  regardée  si  nul  membre  de  vice  y 
:  êlfc  wtifiiilii.Bt  icnUolt  à  aïKanSf  qui 
•  ce  coMefl  poor  avoir  tvbftirent 
appelés,  que  la  dioae  n'étoit  pas  raisonnable, 
poor  tant  que  les  armes  se  dévoient  faire  si 
pttede  Calais,  et  que  les  Anjjlois  pourroient 
«eue  diose  &  atine  d  orgueil  et  de  pré- 
I*  h^Mfle  dMie  4B  devoit  tiffcB  ooittl" 
r,  car  trf^si^  «loM  dOBBêtteC  Jurées  ^  tenir 
le  terme  de  trois  ans  entre  France  et  Angleterre; 
si  ne  dev(Mt-on  pas  sus  escnitincr  ni  faire  chose 
parquoi  nulle  dissension  s'ensuivit  entre  les  deux 
pqWHMi*  El  tocBl  eendn  eoBMil  dn  nif  plus 
d^aa  jotf  sar  oél  état  ffonc  on  m  atvoit  que  ftlre, 
rt  le  vmdoit-on  briser;  et  disoient  les  sages  que 
re  n'étoit  pas  bon  de  consentir  à  faire  tous  les 
propos  des  jeunes  chevaliers ,  et  que  plus  tôt  en 
cntUt  et.venâr  incidences  de  mal  que 
ts  Mi  ^pri  élolt  jedUift  iTlik- 
ttrap  grandement  à  Topinion  de  sesdwa- 
lîers  et  disoit  :  «On  leur  laisse  faire  leur  em- 
priacl  âa  aoot  jeunes  et  de  srand'vokNité,  et  si 
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l'ont  promis  et  juré  à  faire  devant  les  dames 
de  MntpcIHer;  nous  voulons  que  la  choee 
ae  eanaineiiee     poursuive  à  lenr  loyal  pou» 

vohr.» 

Quand  on  vit  l'affeetion  que  le  roi  yavolt, 
md  ne  l  osa  contredire  ni  briser  sn  volonté;  et 
de  ce  furent  les  chevaliei-s  tous  réjouis;  et  fut 
oBnda  et  aeeofdé  i|ife  la  diOBe  se  paaitrat  aor 
la  forme  et  manière  que  les  trois  chevalicra 
avoient  écrit,  scellé  et  intitulé.  Et  demanda  le 
roi  en  sa  chambre  les  trois  chevaliers  et  leur  dit  : 
«6oucicault,R^naut  et  vous  Saint-Py,  en  cette 
«rdBHMMe  Men  nMiiear  dévoua  et  de 
bM  tayMBe  ;  «C I  tenir  M  tien  iiV  ait  épaf- 
{;né,  car  ihhis  ne  vous  fiiudrons  point  pour  dix 
mille  francs.»  trois  chevaliers  s'agenouil- 
lèrent devant  le  roi  et  dirent  :  «  Sire,  grands 
mercis.  » 

Qnanil  te  rel  da  Rancê  cal  |yria  aea  Aatte* 

mens  en  la  bonne  ville  de  Montpellier  enviran 
quinze  jour*,  le  plus  avec  les  dames  et  damol- 
selles,  et  il  et  vSes  totisaulx  eurent  bien  parfaite- 
ment entendu  aux  besognes  nécessaires  de  la 
vffle,  car  prindpalanent  e^étoit  la  cause  pouf- 
4|nol  R  y  éMt  vaBBy  et  tant  ttÊumé  et  nfa  en 
bon  état  selon  Tavia  et  ordonnance  de  aon  pins 
espécial  conseil,  et  ôté  et  abattu  plusieurs  oppres- 
sions dont  les  Iwnncs  {;ens  delà  dite  ville  avoicrt 
été  travaillés,  il  prit  congé  aux  dames  et  aux  da- 
mnhallBaaienlt  éanement;  puiaal  aadtyanit  «n 
jour  au  matin  et  prit  le  chonin  deLymonaetlà 
dtoa,  et  vint  gésir  à  Saint-Hubert;  et  lende- 
main, après  lK)ire  du  matin,  il  se  départit  et  vint 
à  beziers  où  il  fut  recueilli  à  grand  joie ,  car 
moult  le  désiroicnt  à  voir  les  boBoea  gens  de  It 
voie  et  dn  paya  environ,  de  Peaenas,  deCaiMa^ 
tan  et  de  Narbonne,  pour  lui  remontrer  et  jeter 
compl.iinf  es  outre  en  sa  présence  sur  un  officier 
du  duc  de  Bcrry,  lequel  ou  ;q)peloit  Ik'tis.ic.  qui 
tout  avoit  appovri  le  p«i}  s  et  les  contrées  d  eu- 
vlran  oft  il  avoit  pu  mettre  les  maina.  (31  Ba- 
tisac,  depuis  la  dté  d'Avignim,  avoit  toujoura 
chevauché  en  la  compagnie  du  conseil  du  roi  ;  et 
ne  lui  disoient  pas  ce  qu'ils  le  pensoieiU  A  de- 
garder  et  détruire  de  tous  points  :  «Uetisac, 
gardea>vous ,  car  trop  dores  enquêtes  se  feront 
wr  voua,  et  aont  ji  eomplaintea  dnrea  et  cmen- 
ses  &  rencontre  de  vous  venues  au  roi;»  mais 
lui  faisoient  très  bonne  chère  el  le  (enoient  de 
gaines  et  de  lobes,  cl  lui  prumcltuient  de 
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assez,  dont  il  n'eut  rien*  aioii  4M  je 

vous  rerordorai  assez  procliaineraent. 

Quand  le  roi  partit  de  Saint-Hubert,  il  (îtoil 
une  iieure  de  jour.  Après  nonne,  entre  trois  et 
quatre,  il  artn  COb  cM  étBokn,  L*évëque 
du  lien  die  ckrgé  de  toateilct  églises  revêtus 
des  armes  de  Noire  Sdgneur,  et  les  bourgeois 
de  la  ville,  les  dames  et  damoiscllos  issinnU  à 
procession  tout  hors  à  rencontre  du  rui ,  et  ainsi 
que  il  cbevauchoit  tout  le  pays,  et  étoi^or* 
douii  dmwés  à  deu  la  dH  cteBiB ,  toM  et 
tontes  i^ageaouilloient  à  rencontre  de  lui.  Et  fut 
ainsi  amené  à  l'église  cathédrale  et  là  descendit 
devant  le  portail.  Au  devant  du  portail  uuiivuil 
fait  un  autel ,  et  orné  très  ricliement  et  paré  des 
feliqnes  de  Téglise  ;  et  là  s  agenoulia  le  iti  et 
lltaon  oniion  Mca  et  dévolcneni  cC|nii  entra 
en  réglise  adextré  de  Tévèque  de  Beiden  et  de 
son  oncle  le  duc  de  Bourbon  ;  et  tous  les  seigneurs 
le  suivoient  ;  et  fut  le  roi  dedans  l'éfjlisc  environ 
demi  heure;  et  puis  en  ituiit  et  alla  lo^ci'  au  palais 
qui  oTcit  pu  tnp  liÉi  de  11,  et  mi  frire  de 
Toanioe  et  an  onde  de  BooriMmavaeqBes  lui  ; 
et  kl  autres  seijjneurs  se  lo{;^^ent  et  espardirent 
parmi  la  ville,  car  il  y  a  lojjis  assez  pour  être 
logé  tout  au  large  el  à  leur  aise,  car  lieziers  est 
nue  bonne  dté. 

CHAPITRE  VU. 

Oe  l'art-uMUon  fahc  au  roi  du  petiplc  île  I^inf;iir<1rtr  rn  la  ville 
<k  UcziiT«  sur  na  noauué  Bcliuc ,  (réM>ricTau  iluc  de  Berry, 
pour  U*  Kraodes  exlorsioiu  qu'il  avoit  faites  au  pcaple,  et 
I,  «coMB  U  Alt  cnMUHMBt  JoMkiica  la 


Trois  jours  se  tint  le  roi  à  Beziers  en  joie  et 
en  revelavec  les  dames  et  damoiseilcs  avant  que 
Betittefllhc  néant  adhen  ni  demandé;  mais  les 
inqnisbciirs,qui  oonunis  y  étaient  parle eonseU 

durci,  faisoientoëlement  et  secrètement  enquête 
sur  lui.  Si  trouvèrent  par  enquête  plusieurs  cas 
horribles  sur  lui,  lesquels  ue  faisoient  pas  à  par- 
donner. Or  advint  que,  au  quatrième  Jour  que  le 
roi  eut  là  été,  3  Ait  mandé  devant  le oonsail  du 
roi  et  endos  en  une  cbambre  et  examiné,  et  lui 
fut  dit  ainsi  :  f  Helîsae,  regardez  et  ri'^ioudcz  A 
ces  tédiiles  que  vrcz-<  i.))  Lors  lui  furent  mon- 
trées une  iirand  quantité  de  lettres  el  de  com- 
plaintes, lesquelles  avoient  été  apportées  à 
Beziers  el  données  an  roi  par  mamère  de  sq^ 
plications,  qui  lootes  pailoicnt  et  '*ffntftifnt  du 


fol  gouvernement  de  Betisac  et  dea  il 
et  des  extorsions  <|n'il  avoit  faites  au  peupla. 
Toutes  lui  lurent  lues  ens;i  5  ursence,  l'une  après 
l'autre.  Aux  uncsrép<nidu  iiieu  et  sagement 
ponraaidéfcnMa,  et  an  antres  non,  et  disait 
dr  rrWnn  '  1  Tr  n'ni  nnlln  nonnnionan,  pmiui  m 
aux  sénéchaux  de  Beaucaire  etdeGaïQMaonne 
et  au  chancelier  de  Berrj'.  u  Finahlement  pour 
riieure  il  ki  fut  dit  que  \Hmv  le  pin-ger  il  con- 
venait qu'il  tint  prison.  11  obéit  et  ce  faire 
lui  conflit.  SlIdC  qn1l  M  emprisonné,  les  inqui- 
siteurs allèrent  à  son  hôtel  et  saisirent  tous  les 
écrits  et  les  comptes  dont  du  temps  passé  il  s'é- 
tuit  entremêlé,  el  les  emportèrent  avecques  eux 
et  les  visitèrent  par  grand  loisir,  et  trouvèrent 
dedana  aniait  de  difmea  cboaea  et  grands 
sommes  de  flnanaaa, leiqnallea  flafoitaneact 
levées  du  temps  passé  cns  ès  sénéchaussées  et 
scij;nenries  du  roi  dessus  dit,  et  les  nombres  si 
grands  que  les  seigneurs,  en  oyaiit  lire,  en 
étaient  tauaémerveiUés.  Lors  iiit-il  de  rechef 
mandédevant  le  oanad  at  amoBé.  Quand  1 M 
venu,  on  luimonlrasesescritps;  et  lui  fut  demandé 
si  toutes  les  sommes  de  florins  qui  levées  avoient 
été  de  son  temps  ens  ài  M  néi  hanssées  dessus 
dites  éloient  bonnes ,  et  quelle  chose  on  en  avoit 
ftJt,  nioùtoatpanvnitétra  conloanéM  da- 

venn.  Il  répondit  à  aa  at dit  :  €Ua  anamea  aant 

bonnes  et  vraies,  et  tout  est  tourné  devers  moa- 
seigneur  de  Berry  et  passé  par  mes  mains  et  par 
ses  trésoriers,  et  de  tout  je  dois  avoir  et  ai 
bonnes  gnittanaBa en  mon  hôtel,  en  tellieu.» 

On  y  alla  ;  et  ftvent  appwtéea  deiant  le  eiMMal 

et  toutes  lues,  et  se  concwdoient  assez  aux  soa^ 
mes  des  reeelles.  Adone  furent  les  inquisiteurs 
et  le  conseil  (oui  abus,  et  Betisac  remis  en  pri- 
son courUiii>e  j  cl  parlèrent  les  cousaulx  ensemble 
sur  oel  état  at  dirent  :cBeliaBaeat  natdatamea 
ces  demandée  que  on  kil  demande;  0  amalfe 
bien  que  toutea  les  levées  dont  le  peuple  se 
})!ainl,  monseigneur  de  lierry  les  a  toutes  eues  : 
quelle  chose  en  peut-il,  si  eUes  sont  mal  allées 
nimalmiMi?» 

A  oonridérar  raiion,  Betiiae  n*a«oit  Ml  tort 
en  ses  défenses  et  aioniationa».ear  oe  dnc  de 
Berry  fut  le  plus  convoileux  homme  du  monde 
et  n'avoit  cure  où  il  ffit  pris,  mais  <pie  il  l'eût. 
Et  quand  il  avoit  la  huance  devei*s  lui ,  si  l'eui- 
ployoU-il  trop  petitement,  ainii  que  plnricwa 
aeignennint  étant  fidt  dn  tcmna  pîmé^  Lea 
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couiâulx  du  roi  aevéoieiiteo  Beltsac  nnUedlMMe 
pourquoi  il  dût  mmttectvoir,  foir 

et  noD  pas  tous  ;  car  moyennemeot  il  y  en  avoit 
de  tels  qui  disoient  aiusi  :  o  Redsac  a  fait  tant  de 
mieuses  levées ,  et  apyM)vri  tant  de  peuples  pour 
accomplir  le  déâir  a  iiioii.s>ci[;ucuj'  de  Ikrry^que 
h  iiiim,  IéiimIb  du  povre  peuplt  t*»  jtWiit  et 
^luntfMit,  «t  4ît.i|ii'il  a  dwtaryi  mmti  «v 
il ,  qui  étoit  ës  parties  par  deçA  le  coBseil  du  duc 
de  Berry ,  et  qui  véoit  la  |)ovrelé  du  peuple,  lui 
dût  dt>ucomeul  avoir  remontré;  et  si  le  duc  do 
ikn  y  u  y  vouUist  avoir  entendu,  il  fût  venu  de- 
unIeNi  et  MB  cooMl  ei  la»  c6t  NDHOtfi  la 
povreté  da  peuple,  et  conmeat  to4nc  de  BcRj 
les  raeno/t;  on  y  eût  jwurvii  :  et  grandement  il 
se  Fût  ex(  iiM'  «les  araisses  dont  il  est  maintenant 
adherset  encouipé.  »  Adooctut  Iktisac  remaudé 
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■oobâHteiaiiiiBépowMvoir  qattoulea  m 
ftnoott  pouvoienl  être  devenues,  car  on  trouva 

la  «Mnrae  de  trente  cents  millefrancs.  Il  répondit 
à  ce  et  dit  :  a  Meîisei;',iieur.s,  je  ne  le  puis  bon- 
nemeot  savoir  :  il  eu  a  mis  graud'pleuté  en  ou- 
vi^ctrépvatiooa  decblteauet  ]iAlelB,et 
«adiat  detCRfianeenledeBoidogiie  eCau 
comte  d'Estampes,  et  en  pierreries;  ainsi  que 
vous  savez  que  telles  elioses  il  a  acheté  léj^ère- 
mcnt.  Et  si  en  a  élotïé  son  trtat  très  j^and  que 
il  a  loqiours  tenu  ;  et  si  en  a  donné  à  Thibault  et 
Mvint  et  à  M»  Tariels  «ttam  de  loi, 
«Aaont  tous  ri£iies.»^cBt  fow, 
dit  le  conseil  du  roi,  en  avcz-votis  bien  eu  pour 
vos  peines  et  services  que  vous  lui  avez  faits  cent 
Jiiilk  francs  à  votre  singulier  profit.  » — «Mes- 
répondit  BetiMC,  ce  que  j'en  ai  eu, 
'  de  Benry  ■neoMm  tte,  ev  i 
gensderkment  riches.* 
Donc  r«*pondit  le  conseil  d'une  voix  :  «  lia  ! 
Betisac,  lktiî»ac  ,  r'^'st  follemctif  {wrler.  Ixi  ri- 
chesse n*est  pas  bouue  ni  raisonnable  qui  est 
■ri  aefniM.  n  voM  ftnl  ntaoner  M  priMB  et 
mtm  atHtMisavieet  ooiisdl  sor  oe  que  vous  noos 
avez  ici  dit  et  montré  :  il  vous  faut  attendre  la 
volonté  (In  roi  A  qui  nous  nionlrerons  toutes 
vos  défenses.;»— -  «Messeifjucurs,  répondit  Be- 
tiaae,  Dicn  y  ait  part!  » U  ftit  remis  en  prison 
itiiiaiaé,  ans MraaHBdi .devait  leceoicfl 
du  roi ,  bien  4Mlr«  jours. 

Quand  les  notivellcs  furent  épandues  parmi 
k  pays  que  Iktisacétoit  jfm  de  par  le  roi,  et 


tenu  et  mis  en  prison,  et  que  on  faisolt  enquête 
nrUde  Mes  parts,  et  était  la  renomniée 
teleqne,  qui  rien IniMfoitidenBodcnlatftnlt 

avant ,  donc  vissiez  gens  de  toutes  parts  venir 
à  Bcziers  et  demander  l'hôtel  du  roi ,  et  jeter  en 
place  supplications  et  plaintes  crueuses  et  dou- 
loareuies  sur  Betisac.  Les  aucuns  se  plaignoient 
qoa  Batte  ka  «voit  déahiritéa  aana  canie  et 
sans  raim;  les  autres  se  plaignoient  de  foroe 
que  il  leur  avoit  fait  de  leurs  femmes  ou  de  leurs 
filles.  Vous  devez  savoir  que  quand  tant  de  di- 
vers cas  venoient  sur  Iktisac ,  les  consaulx  du 
ni  dirint  tooa  Ma  de  Mr  ;  or  i  ce  que  ka 
pUntea  Mtoient,  Il  élolt  dnranent  litf  dn 
peuple  ;  et  tout  lui  venoit,  à  considérer  raison, 
pour  accomplir  la  plaisance  et  volonté  du  duc 
de  iierry  et  pour  emplir  sa  bourse.  Les  consaulx 
dn  roi  ne  sayoîent  que  foire  ;  c«r  là  étoient  venus 
dcn  Aavilleva  de  psr  la  dne  de  Berry,  le  tÊn 
de  Mintouillet  et  menire  Pierre  Mespin ,  qoi 
apporfoient  et  av( lient  apporté  lettres  de  créance 
au  roi  ;  et  avouoient  ces  chevaliers ,  de  par  le  duc 
de  Berry;  tout  ce  que  Betisac  avoit  fait  du  temps 
passé,  et  requMtkdw  daBcrry  au  roi  ct% 
son  eoHail  ii^avoir  wilMHiana  et  tuuii&bikt. 
Le  roi  avoit  Baliiac  accuefln  en  fprand^aine 
pour  l'esclandre  crneux  et  la  famé  diverse  et 
crueuse  qui  couroit  sur  lui  ;  et  s'inclinoient  le 
roi  et  9aa  frère  à  ce  trop  grandement  qu'il  fût 

Mais  les  coBMniKéi  roi  ne  Toeoient  juger.  Trop 

doutoient  courroucer  le  duc  de  Berrj'.  F.t  fut 
dit  ainsi  au  roi  :  «  Sire ,  au  cas  que  n>onsci}jneur 
de  Berry  avoue  tous  les  faits  de  Betisac  à  bons, 
quels  qu'ils  aoiCBt,  MM  ne  pouvoM  WÊÈtf'fÊt 
noBt  voie  de  raison,  qne  Betine  attdaw'vt 
mort  ;  car  du  temps  que  il  s'est  entremis  ès  con- 
trécs  de  parde<;;V  des  tailles,  des  subsides  et  des 
aides  asseoir  et  u»eltre,  prendre  et  lever,  mon- 
seigneur de  Berry,  en  quelle  instance  il  le  hh- 
witttfBitpiMiimi  royale, eaaMne van  «vci 
pour  le  prient.  Mais  on  pourra  bien  faire  une 
chose  selon  les  arlir!<'s  de  ses  forf'nils  ,  saisir 
tous  ses  nicnlilcs  cl  hcril;ij;cs,  et  le  mettre  au 
point  où  preiuicremont  monseigneur  de  Berry 
le  prit ,  et  reetilMr ettendM  an ^ovres  gens, 
par  ki  eénéthiuiiéea  lesqnds  M  a  ptaa  «Dolée 
et  appovris.  »  Que  vowfcrois-je  long  conte? 
Hctisac  fut  sur  le  point  d'éfre  délKxé  ,  voire 
parmi  Otuit  sa  chevaiice.  quand  autres  nouvelles 
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;eiipliGe;je  voMdini qucHet. Je ae 
tÊSêf  wà  «noir  m  lepaiifmvnpvlica»- 

BoiMaooe  de  loi,  si  ilétoit  Mlfa  I  «jagM 

et  dit  :  que  il  avoit  été  un  fçrmà  temps  hé- 
rétique et  fait  une  moult  merveilleuse  chose 
et  iuh)rtuiieuj>e.  Seiua  ce  que  je  fus  infurmé , 
«n  viat  démit  à  Baiiiac  poor  h dBnyer,  et 
loi  Ait.dit  :  i  Betisac,  ffiibeiqgiies  «nt  en  trop 
dur  parti  ;  le  roi  de  France,  son  frfTO  rf  le  duc 
de  Bourbon  son  oncle  vous  ont  accueilli  mortel- 
lement, car  ils  sont  venussur  vous  tant  de  plain- 
tes diverses^  dedivm  Ken,  te  oppressioiis 
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)  Jugent 

à  pendre ,  ni  vous  ne  pouvez  passer  pour  votre 
clievaiice.  On  l  a  offert  au  roi  ;  mais  le  roi,  qui 
TOUS  hait  murlellciueul,  a  répondu  que  votre 


poiot  longuemeiU  gardé  ;  WÊm  te 

bien ,  car  demain  du  jour  on  vous  délivrera;  et 
Mipposons  bien,  par  les  apparences  que  nous  en 
véous  et  avons  vu,  que  vous  serez  jugé  à  mort  » 
Cette  parole  effraya  trop  grandemeot  Betisac , 
ddli  àeeiK4|riparioimtàkd:«HalSatel»> 
Iteiel  Eteat-il  nul  oonsefl  qirîy  pftt  posnoM» 
—  e  Oui ,  répondirent-ils  ;  de  matin  dites  que 
vous  voulez  parler  au  conseil  <lu  mi  ;  ils  vien- 
dront parler  à  vous ,  ou  ils  vou&  nianderont. 
Quand iwa «Mi  A  kur  pr68enoe,vHi  km 
dta  :c  MiMillPMM»  jt  tlM  Un  aiiÉr  CM»- 
roucé  trop  {grandement,  et  poorlecoarroiiique 
Dieu  a  sur  moi  me  sourd  cel  esdandre.  n  On 
vous  demandera  m  quoi  ;  vous  répondrez  que 
,v«MM  urez  un  grand  tempe  erré  oomre  la  foi  et 
4|M  vow  étal  Mrilt  et  tcM  Mm  eellc  ifirin. 
L*éièiine  de  Beaen,  qnand  il  ¥Ooaeni  ptriv, 
vous  chalengera  et  voudra  avoir  :  vous  serez 
délivré  incontinent  devers  lui ,  car  tels  ras  ap- 
partiennent à  être  éclaicQS  par  1  Éfjlise.  On 
iHgÊménmêU  pafve.  Vous 
»  Mlaeaetoipntieftto- 
eontre  de  vous,  pour  la  doutance  de  monseigneur 
de  Herry  ;  ni  le  pape  ne  Toseroit  courroucer. 
Par  ce  moyen  que  nous  vous  disons,  aurez-vous 
feire  dâimnoe,  et  ne  perdrez  ni  corps  ni  che- 
whe.  Mrie  ai  vowdamm  en  1^  €É«Ni 
Hn,  HBS  issir  jà  du  joor  de  demain,  vous  serez 
pendu,  car  le  roi  vous  hait  pour  Feselamasse  du 
peuple  dont  vous  êtes  trop  ff)rt  accueilli.  » 
Delisac,  qui  se  confia  sur  celte  Uime  parole 


ettaftmiBÉ,  car  qaiôtlidiiifvem  péril 
de  aoet  iienit  qw  Mrt,  lépendft  :  «Yo» 

êtes  mes  bons  amis  qui  loyanment  me  oonsefllcz , 
et  Dieu  le  vous  puisse  mérir.  et  encore  viendra 
le  temps  que  je  vous  remercierai  {p'andement.  » 
Cils  se  départirent ,  Betisac  demeura. 

Qaaadeevtat«iiiÉttai,il appdile  geôlier 
fiilegardoit,  et  loi  ditulloo  anl,ie  vous  prie 
que  vous  allez  qucVir  ou  envoyez  quérir  tels  et 
tels  qu'il  lui  nomma ,  et  les(juels  (^toient  infbr- 
Furmateurs  et  inquisiteurs  sur  lui.»  H  répon- 
de :  «Vflloiitim.  t  Di  forent  signifiés  que 
BiliMe  taa  damudoit  en  prfMM*  *  Lca  tafti^ 
mateurs  vinrent ,  qui  ji  savoient  espoir  bien 
quelle  chose  Retisar  vouloit  ou  devoit  dire. 
Quand  ils  furent  en  la  présence  de  Betisac,  ils 
lui  demandèrent  :  «  Que  voulez-vous  dire?  >  Il 
répoBdi  et dk  dMi  :  c  BcMi  aelgMvt,  le  ai 
regsdé  A  flMê  bMogDce  et  CB  m  CBMcicBcs.  Je 
tiens  fjrandemcnt  avoir  Dieu  courroucé  ;  car  jà 
de  loni^-temps  ai  erré  contre  la  foi  ;  et  ne  puis 
croire  que  il  soit  rien  de  la  Trinité,  ni  que  le 
fils  éd  Dieu  se  daignftt  onoques  tant  abaisser  que 
I  flM  des  cieni  daiofisdfe  en  eovpt  tamafs  de 
ftmme;  et  crois  et  dbqoe quand  notis  mourons 
qu'il  n'est  riens  d'âme.  »  —  <i  lia  ,  Sainle-M.»rio  ! 
Betisac ,  répondirent  les  informateurs ,  vous  er- 
rez contre  1  Église  trop  grandement.  Vos  pannes 
dcMBdntte  Dm;  afiMio?iNa.a--*€je  m 
Mi^ditBalinB,  que  met  paraiet  danandeat, 
ou  feu  ou  eau ,  mais  j'ai  tenu  cette  o|Nnion  d»> 
puis  que  j'ai  eu  connoissance  ,  et  la  tiendrai 
toujours  jusques  à  la  tîn.  »  Les  inibrmateurs 
n'en  vouUrent  pour  le  présent  plus  ouïr;  et  fii- 
TCirt  eipoiptoot  JoyHOtdeeciipHeicBf  et  eoHK 
mandèrent  très  étroitement  au  geôlier  qoV  m 
laissât  homme  ni  femme  parler  à  lui,  afin  que 
il  ne  fût  retourné  de  son  opinion  ;  et  s'en  vinrent 
devers  ie  conseil  du  roi  et  leur  rcoordërent  ces 
■wvaHes.  Quand  Is  les  «me  «nies,  ila  «R- 

levoit  Si  Ini  dirent  toute  rordomunm  de  Beliate 

ainsi  que  vous  avez  ouï.  I-e  mi  en  ftit  moult 
émerveillé  et  dit  :  «  Noos  voulons  qu'il  meove  ; 
c'est  un  mauvais  homme,  il  est  hérite  et  lamn. 
Vkm  vmkni  iplaoitanet  poidi,  ai 
leguerdonde  a»aMlai;Bijft,poarbel4 
de  Berry,  il  n'en  sera  excusé  ni  (^porté.  » 

Ces  nouvelles  s'épandirent  parmi  la  cité  de 
Beziers  et  en  i^usieurs  lieux  que  Belisac  avoit  dit 
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ctcmifiessédesafoloiité,  sans  cootniflle,  que 
I  doit  MMte  et  flivolt  tflM  tti  loQi^tQi^ 

fhioii  des  boulgres  ^ ,  et  qae  le  roi  avoit  dit 
qu'il  vouloit  qu'il  fût  pendu  et  ars.  Ix)r«  vis- 
ùa  parmi  lieziers  {yrand'fbîson  de  peuple  réjwii, 
trt^  fort  étoit  bai  et  accueilli.  Les  deux 
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Si 

et  émenrefllés,  et  n'en  savoient  que  sap- 
pOfMT.  Messirf  Pierre  Mespin  s'avisa  et  dit  :  «  Sire 
de  NanlouiUet,  je  fais  doule  que  Bctisac  ne  soit 
traUl.  El  peut-^tre  secrètement  on  est  ailé  à  lui 
mfrtnQctlnia't^B  tafoniié  fceê  dlra^  et  M 
a-t-flO  émié  à  entendre  que  si  il  tient  cette  er- 
reur, qui  est  liorrible  et  vilaine,  TÊgiise  le  ca- 
Jcnçfra,  et  sera  envoyé  en  Avignon  et  là  délivré 
do  pape.  Ha  du  fol!  il  est  deçu ,  car  jà  oyexr 
qM  te  Ni  fwt     tok  tft  ft  iioîdB. 
ÉÊtuêf  tÊktÊÊ  tMlÉt  ^Bfflf  fai  w  priMM}  d 
parions  à  lui  et  le  réformons  en  antéM,  CW 
Il     esvoyé  et  mal  conseillé,  i» 

Les  deux  chevaliers  incontinent  se  départirent 
de  leur  hôtel,  et  vinrent  devers  la  prison  du  roi, 
ce  requirent  an  geoUcr  que  ils  passent  parier  i 
Le  geôlier  se  «Ecasa  et  ditttiiiwei 
I, ft  m'est  ei^oint  et  commandé,  et  aussi 
à  ces  quatre  serjyens  d'amies  qui  ci  sont  envoyés 
et  commis,  de  par  le  roi,  sur  la  tète,  que  nul  ne 
parie  à  loL  Le  commandement  du  roi  ne  ose- 
rioumoostriscr.yLes  dtevaUerseonnuFCiit  tn- 
llt  que  Hi  tnmiloiait  en  vain  et  que  Betlaac 
a\f)it  fait .  et  que  mourir  le  convenoit,  tant  avoit- 
OQ  tournoyé.  Si  retournèrent  à  leur  hôtel  et 
axuptèrent,  payèrent,  montèrent  et  puis  s'en 
itliMnImtdCMVtisdiB  dsBeny. 

lAcoocMoadeBetineftittifle  qne,  qntnd 
ce  vint  à  lendemain  sur  le  point  de  dix  heures, 
on  le  trait  hors  de  la  prison  du  roi ,  et  fut  amené 
aa  i»alais  de  rt^v^^que;  et  là  étoieiit  juges  et 
les  officiaux  de  par  Tévéque  et  tous  ceux  de  la 
floor.  Lebiffly  de  Botaf  qui  ravoic  tem  en 
prison  dit  ainsi  au  goM  de  f éfèqne  :  cYta-ci 
HeiisaeleqiMliioivfoiiiraidoBS  poor  boqp« 


*  On  appelait  aiati  ceui  qu'on  accusait  d»  proKtti  le 
MoicbéiHne.  Cette  doctrine  av»!  pavé  de  Grèce  en  Bal- 
gark  et  de  U  t'éuil  i^paiuliip  m  fetirope  :  c'est  ainsi  que 
le  nom  de  IkHilgre»  et  Uul^ari!»  hit  (loiini^  à  ceux  que 
de  Ronie  appelait  hérési.nïiurs.  Ia^  AtbijjeoiK 
M,  te  le  «ds  prtoédeai»  dif^aés  ce 


et  liérétiqoeS  et  armit  contre  la  foi,  etti  ilna 
Ml  chn  MM  eMim  Mt  d»  Wce  4»  iM  «»- 

vres  demandent.»  L'oflBcialdcniaBliàBaCiiM 

si  il  étoit  tel  que  on  leur  rendoit ,  et  que,  oyant 
le  peuple,  il  levoulsist  dire  etœnfesser.  Betisae, 
qui  cuida  mouk  bien  dire,  et  éçjiapper  parmi  sa 
eoQfeHion,  répondit  et  dit:tOiL»Onlai  de- 
■andi  par  troiiiait,  itpar  (Mil  MileoMiinl 
tout  haut,  oyant  le  pcapie.  Or  regardei  û  fl 
étoit  bien  de<;u  et  enchanté,  car  s'il  eût  tmijoors 
teuu  sa  parole  et  ce  pourquoi  il  étoit  pris  et  ar- 
r^é,  il  ne  eit  en  mil  mal ,  mais  l'eût-ou  délivré  j 
cvIedoedeBmjawHnit  tons  lea  fiiiità  tnt 
que  des  aasiiai,  «idtt  et  «torsions  lesquéUcel 
avoit  à  son  commandement  mises  et  assises  en 
L-anguedoc;  mais  on  peut  supposer  que  fortune 
lui  joua  de  son  tour,  et  quand  il  cuida  élrele  plus 
wr  M  leMi  cHe  le  idounit  |n,  cb  It 
■•«I  tebcMt  mile  depnH 
qoe  le  monde  ibt  prenuèrement  édifié  et  es- 
ta uré.  Iktisac  fut  de  la  main  du  juge  oFôcial 
rendu  et  remis  en  la  main  du  bailly  de  Beziers 
(jpii  gottvenioit  pour  le  roi  le  temporel,  lequel 
kfl^,  aane  hI  délais  le  fli  eoMBcr  en  le 
place  devant  le  palais;  et  fut  si  hâté  Betisae qnH 
n'eut  pas  loisir  de  lui  répondre  et  deadirc,  car 
quand  il  vit  en  la  place  le  feu  et  il  se  trouva  en 
la  main  du  bourreau,  il fot  tout  ébahi;  et  vit  bien 
qu'il  étoit  deçà  et  tnbi.  Si  requit  en  criant  tout 
haut  à  être  eîs,  mais  QQ  fltcoa|ile;etlni 
fut  dit  :  «Betisae,  il  est  oedOBBé;  il  vous  £aut 
mourir.  Vos  maies  œuvres  vous  amènent  à  maie 
hn.  B  11  fut  bâté,  le  feu  étoit  priH.  On  avoit  çn  la 
place  fiût  kv«r  unes  fourches,  et  dessoui  cee 
fiomeliee  «e  ettedie  et  nne  pud'ciHiiie  de 
Isr,  et  au  bout  des  fourdies  avett  me  dialne  et 
un  collier  de  fer.  On  ouvrit  par  une  charnière 
le  dit  collier  et  lui  fut  mis  au  liatcrel ,  et  puis  re- 
clos et  tiré  contre  mont  afin  qu'il  durât  plus 
longuemt.  On  Fentelappa  de  cette  chelneafr 
tour  de  l'attache  afin  qu'il  tint  pins  leide»  D 
criott  et  disoit  :  «  Duc  de  Berry,onme  fait  mou- 
rir sans  raison  ;  on  me  fait  tort.  »  Sitôt  qu'il  fîit 
lié  à  i'cstache,  un  appuya  autour  grand'foisoa 

de  bourrées  et  de  ftjjfîi^*^  ^ 
dedMtt.  Twiôt  lie  ft«ete  e^ailmnirait  Ainri 

fot  Betisae  pendu  et  ars,  et  le  ponvoit  le  roi 

de  Fiance  voir  de  sa  dianlire  si  il  vonlutt» 

il^utaiMiMjriUdiMiiiiaBiatMriitctiiaUUftitriWtae». 
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CHKONÎQUBS  DE  J.  PROISSART. 


A  cette  povre  fin  riot  Betisac  Aia&i  Ait  le  peu- 

i  f«Ép4treillBar«falt 
i  tt  de  yii  dnmimni  II 

depuis  qnW  «nt  MgOBfSMMniltilMMiMt  de 


CHAPITRE  VIII. 

t.  Il  loi  de  France,  hâ  «laotiToakiiiee,  miodele 
eomt»  de  niv.  et  oonniaat  le  M  flOBley  tM  ;  «l«ianB 

(rrandenirnt  ;  et  l'oameflâll  lltaHMpi  Milf  dB  IMWi 

de  la  ouiulé  (k  ïoix. 

ApnH  rrllp  miouse  justice,  le  roi  do  France 
ne  séjourna  pas  lonjjuement  à  Beziers,  mais 
s'en  départit  avec  tout  son  arroy  et  prit  le  che- 
■ta  de  QiRMioiiiie.  Bl  toidoiin  depuis  Avignon 
aVQitdieraiiché  ;  et  chevaochoitcoeoreaoDiDaré- 
chalraessire  î.oiils  de  Sancerre,  Tant  rîicvaiirha 
le  roi  par  ses  journées  en  visitant  le  |>a}  s.  (ar  il 
n'alloit  pas  les  droits  chemins ,  que  il  tut  à  Cal)es- 
fafaiet  à  Narbonne,  à  Lyroons,  et  àMont-Royal , 
etiPloagaiis;  et  de  Hmoarpi  IQffBMwnne  et 
$*y  tint  quatre  jours;  et  puis  s*en  partit  et  passa 
Ville-Franche ,  Aviffnolct  et  Montfjiscard ,  et 
vint  à  Toulouse.  l/cs  bourgeois  de  Touloiisc,  qui 
Iprandemcnt  le  désiroient  à  voir  et  à  avoir  de-lez 
eiHi  le  lecttdBirMt  Henent,  et  isrivcottoiislMM 
detatfflevéHudtepanire;  et  Ait  àgrand'sûleDh 
nité  amené  et  convoyé  au  chAtel  de  Toulouse  qui 
est  grand,  beau  et  fort,  et  sîéd  sur  nu  dctroiJ  A 
rentrée  de  Toulouse.  Ceux  de  Toulouse ,  qui  est 
ctti  riche  et  notable, flrsBE  ai  roliiaMeiHrenue 
ptastoors  bem  fiiÂens,  et  taitqae  lefois*en 
conAenta  grandement.  Quand  le  roi  eut  là  été  et 
séjourné  trois  jours  et  il  se  fut  rafresclii,  fut  dit 
et  conseillé  que  il  inaïKicroit  le  comte  de  Foix, 
lequel  étoit  issu  Ucliéaru  et  venu  en  la  comté  de 
Fnîx,  et  setcooit  en  mie  ville  que  oodKMaasêNt 
à  quatorze  lieues  près  de  li  cit6  de  Tooloaie, 
car  de  l'état  et  de  l'ordonnance  du  roi  il  étoit 
tout  informé.  Si  furent  ordonnés  pour  l'aller 
quérir  le  maréchal  de  France  cl  le  sire  de  la  Ri- 
TKee,  lesquels  partirent  un  mercredi  aprèsboire, 
et  vinrent  gésir  1  une  ville  assez  bonne  en  Tou- 
lousâin,  que  on  dit  Lîlle-Jourdnin,  et  à  lendemain, 
à  heure  de  dîner,  ils  vinrent  à  Masséres.  Le  comte 
de  Foix  qui  bien  savoit  leur  venue  les  recueillit 
doucement  et  licmcnt  pour  Tamour  du  roi;  et 
aussi  II  les  eonnoiasalt  asses,  eir  anUeMs  les 
avoit-il  vus.  Messire  Louis  de  Sanceire  porta  la 
parole  et  dit  :  «Monseigneur  de  Foix ,  notre  très 
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que  vous  le  veuilliez  venir  voir  à  Toulouse,  ou  il  se^ 
liinlIlBUwil  qu'il  vous  viendra  voir  en  votr« 
payact  «MwItfOMdMraft  vuir.tLecpatedn 
Foix  répondit  :  c  Mmire  Uni»,  je  m  v»il  paa 

que  le  roi  de  France  ait  ce  travail  pour  moi  ; 
mieux  appartient  que  je  l  aie  pour  lui.  Si  lui  di- 
rez ainsi  de  par  moi ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  serai 
Il  à  Toulouse,  dedasqpntre  jours.  >-~«Ccit 
bien,  répondirent  letchavaliers;  noustutoum» 
rons  et  lui  dirons  ces  nouvelles  de  par  vous.» 
—  «  Voire,  dil-il ,  hardiment  ;  mais  vous  demeu- 
rerez mesUuy  dc-iezmui;  et  vous  tiendrai  tous 
aises,  car  je  VOUS  vois  volontiers;  et  de  matin 
vous  vous  mettra  an  mour.» 

Les  chevaliers  obéirent  et  demeofètent  da4fli 
le  comte  de  Foix  ce  jour  et  la  nuit,  car  moult  y 
étoieut  à  plaisance;  et  devisa  à  eux  de  plusieurs 
choses ,  car  il  éloit  sage  et  bien  eolaugagé  et  de 
beau  parier ,  et  trop  bien  tavoit  altnire  m  par- 
lani  à  un  liomme  quel  qu'il  lU,  adon  ion  état» 
tout  ce  qu'il  avoit  dedans  le  conir. 

Ils  prirent  congé  au  comte  de  aller  coudier 
pour  retourner  à  lendemain,  et  le  comte  à  eux. 
An  hm  matinet  Os  partirent  et  chevauchèreot 
tantffueee  jour,  il  rnVst  avis,  Us  retounibrcat  i 
1]ou|ouse,  et  trouvèrent  le  roi  jouant  aux  échecs 
à  son  oncle  le  duc  de  Bourbon.  Il  leur  demanda 
tout  haut  :  «Or  avant,  des  nouvelles!  Que  dit 
ce  comte  de  Fojx?  voudra-t-il  venir?»  — "  Oyl, 
sire,  répondit  le  aire  de  la  Rivière;  il  a  trèa 
HNUid'affiectioa  de  voua  vob,  et  sert  d  dems 
vous  dedans  quatre  jours.  » — «  Or  Uen,  dit  I0 
roi ,  nous  le  verrons  volontiers.  » 

Les  deux  chevaliers  se  départirent  du  roi  et 
le  laissèrent  jouant;  et  allèrent  souper  et  eux 
aiser,  car  ils  aroknt  dievaudié  une  grand'joup- 
née.  Le  comte  de  Foix ,  qpd  demeuré  étoit  d  Mas- 
sères,  ne  mit  pas  en  oubli  le  voyegequc  il  devolt 
faire,  mais  se  jiourvéy  très  grandement;  et  étoit 
jà  tout  pourvu,  car  bien  savoit  la  venue  du  roi; 
et  envoya  devant  àToolome  Met  ses  pour- 
véaneea  grandes  et  grosses,  ainsi  eomme  à  M 
appartenoit  ;  et  avoit  mandé  chevaliers  et  écuyers 
de  Béarn  plus  de  deux  cents  pour  M  servir  et 
accompagner  en  vc  voyage. 

Au  jour  que  le  cumlc  de  Foix  avoit  mis  et  as- 
signé,  il  entra  en  la  eité  de  Toulouse  iplua  de 
six  cents  chevaux,  bien  accompagné  de  cheva- 
liers et  d'écuyers,  et  tous  A  sa  délivrance  ;  et 
atnr  sire  le  roi  de  France  tous  mande  par  noua  1  étoient  ds^es  bii  le  vicomte  defiruniquiel  et 
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messire  Jean  son  frère,  mcssIrcRoi^rrrl  'Espaigne 
80Q  cousin,  ie  sire  de  Corasse,  le  sire  de  Vaieo- 
dn,  le  slre  de  Qaer,  le  tire  de  Barege ,  DCBiire 
Eiptlng  de  Lyoo,  lesiredeGompane,  le  sire 
de  Lme,  le  sire  de  Besach,  le  sire  de  Perle, 
messire  Pierre  de  Cabestaiii .  messirp  Nonvaut 
de  Novalles,  messire  Richard  de  la  Motie,  mes- 
sire Amault  de  Sainte^Basile  et  plusieurs  antres, 
OMMlre  Pierre  de  BCam  et  messife  EnuNittses 
deux  frères  bâtards ,  et  ses  deux  fils  bâtards  que 
ilaimoît  très  {grandement,  messire Yvain  de  Foix 
et  messire  Graticn  de  Foix.  El  avoit  intention 
le  comte  de  Foix  de  ahériter  ses  deux  fils  de  la 
(preigneur  partie  de  la  terre  de  Béera,  de  la- 
<|adle  terre  il  pouvoit  bien  ftdre  sa  volanté, 
car  il  la  tennir  li|;e  et  franche,  sans  relever  de 
noi  homme  fors  de  Dieu.  Et  descendit  le  dit 
comte  aux  Prédicateurs,  et  fut  là  logé  son 
œrps;  et  son  tind  et  ses  sent  ae  togèrait  ao 
pins  prés  detad  qoUs  porent. 

Vous  devez  savoir  que  les  bourgeois  de  Tou- 
louse lui  firent  fîrandT«Hr  ;  et  moult  Taunoient, 
car  toujours  il  leur  avoil  été  bon  voisin,  courtois 
et  traitabie  ;  ni  oncques  ne  souffirit  que  nul  de  sa 
tene  ne  leur  fit  guerre  ni  TÎoIeiice,  et  pourtant 
Tainioient-ils  mieux  :  et  Ini  firent  les  bourgeois 
de  Toulouse  à  sa  bleu  venue  grands  présents  de 
boDs  vins  et  d'aotrca  dioses ,  tant  que  moult  s'en 
ooDlenta. 

II  entra  en  la  cité  de  Toulouse  ainsi  que  à  basses 
vtpKR.  Si  ae  tint  mat  le  jour  et  tonte  la  mit  en 
son  hôtel.  A  iendemain,  à  dix  heures ,  0  monta 

à  cheval;  et  montèrent  de  ses  gens  ceux  qui  or- 
donnés étoient  d'aller  avecques  lui  devers  le  roi; 
et  furent  plus  de  deux  cents  chevaux  tous  hom- 
mes d*honncar  ;  et  s'en  vint  en  ed  état  tout  au 
long  parmi  les  rues  josqnes  an  cfaàtel  de  Tou- 
louse où  le  roi  étoit  logé;  et  descendit  en  la  place, 
dedans  la  premifre  porte  du  (  h.tiel.  V;irleis  pri- 
rent et  tiiirctit  les  chevaux.  I.e  comte  et  ses  gens 
moutl'reul  les  degrés  de  la  salle.  Le  roi  de  France 
étoit  issu  de  ses  chambres  et  venu  en  la  salle,  et 
là  attendoît  te  oomte  que  moult  désirait  à  voir, 
poor  les  grands  vaiOanoes  de  lui  et  pour  sa  bonne 

renommée. 

comte  de  Foix  qui  étoit  beau  prince  ,  de 
belle  forme  et  de  belle  taille,  à  nud  chef,  uns 
dieveax  tous  épora ,  car  oncques  ne  portoit  dm- 
pcran,  entra  eo  la  salle;  et  lorsqu'il  vit  lessei- 
gnems  de  Fiance,  «on frère  et  son  onde^  pour 


honorer  le  roi  et  non  autrui ,  Il  s'agenouilla  tout 
bas  d'un  genouil  et  puis  se  leva  et  passa  avant 
et  secondement  il  s'agenooila  caoore  et  puisse 
leva  et  passa  avant,  et  à  là  tierce  Ml  fl  ^l^e- 
nnuîlla  moult  prés  du  roi.  Le  nri  le  prit  parla 
main  et  l'embrassa ,  et  le  leva  sns  et  lui  dit  : 
0  Comte  de  Foix ,  beau  cousin,  vous  nous  êtes  le 
bien  venu.yotre  vue  et  venue  nous  rgouit  ijraa' 
dément.  » —cMooseigneur,  répondit  leeomtede 
Foix,  grands  mercis,  quand  tant  vous  en  plaît  à 
dire.  »  Là  eurent  parlement  ensemble  le  roi  et  le 
comte,  lesquelles  paroles  je  ne  pus  pas  toute» 
ouïr  ni  savoir  ;  et  puis  fut  l'heure  du  dîner.  On 
donna  Feau ,  on  lava  et  puis  oo  sMt.  Aeatte 
taUe  fhit  le  premier  chef  Farchevèque  de  IV»- 
louse ,  puis  le  roi ,  et  puis  son  oncle  lo  duc  de 
Bourbon ,  et  puis  le  comte  de  Foix .  et  puis  mes- 
sire Jean  de  Bourbon ,  comte  de  l;i  Marche  et  de 
VendAme;  à  cette  taMe  n*en }  eut  plus.  A  la  se- 
eonde  taUe  fit-on  seoir  messire  Oiarlea  delà 
Breth,  le  comte  de  Harecourt,  messire  Philippe 
de  Bar  et  quatre  des  chevaliers  du  comte  de  Foix. 
A  l'autre  table  se  assirent  le  maréchal  de  San- 
cerre,  messire  Rojjer  d'Espaigne  et  huit  des  cbe- 
vriiers  du  comte  de  Foix.  Si  ftat  ce  dîner  grand, 
bel  et  bien  éiofK  de  toutes  dmaes.  Et  qnaid  oa 
eut  dîné  on  leva  les  tables;  et  après  grâces  ren- 
dues, on  prit  autres  ébattemens;  et  furent  le 
roi  et  les  seigneurs  en  estant  sur  leurs  pieds,  en 
chambre  de  parement ,  près  de  deux  heures en 
oyant  ménestrels  dn  l»s  métier,  car  te  comte 
de  Foix  sTy  délittoit  grandement.  Après  tout  ce, 
on  apporta  vin  et  épiées;  et  servit  du  drageoir, 
devant  le  roi  de  France  tant  seulement,  le  comte 
de  Harecourt  ;  et  messire  Girard  de  la  Pierre  ie 
dncdeBomimo,  etmessiveNoavantde  AofMtoa 
te  comte  de  Foix. 

Après  tous  ces  états ,  sur  le  point  de  quatre 
benres  après  nonne,  le  comte  de  Foix  prit  congé 
au  roi.  Le  roi  lui  donna,  et  aussi  firent  le  duc  de 
Bourbon  et  les  autres  seigneurs.  Il  issit  hors  de 
la  salle  et  vint  en  la  conr;  et  trouva  seadievaQX 
tout  prêts  et  ses  gens  appareillés  qui  l'atlen- 
doienl.  Si  monta  ledit  romle.  et  montèrent  tous 
ceux  (|ui  atrompagncr  le  dévoient  ou  voiiloicnt; 
et  s'en  retourna  arrière  en  son  hùtel  ;  et  se  con- 
tenta grandement  de  te  bonne  chère  et  reeneH- 
lette  que  le  roi  de  France  tel  avoit  fhite,  et,  loi 
retourné  en  son  hfttd, fi  s*en  lona moidt  à ata 
chevaliers. 


Digitized  by  Google 


30  CHRONIQUES 

Entre  le  roi  de  France  el  le  comte  Gaston  de 
Foii ,  eux  étant  et  séjoumaDt  eu  la  cité  de  Tou- 
lOMe,  ilyeutplinieantnitésetappointenieatt 

Fkwwe  «t  le  sire  de  la  Rivière,  pourtant  que  ils 
véoient  que  le  roi  s'y  iDclinoit  et  que  volontiers 
il  véoit  le  comte  de  Foix.  Et  devant  ce,  il  leur 
avoit  bien  oui  recorder  plusieurs  grands  vail- 
haon  et  largessesdiomede  Ml  Et  «Mi  mm 
ande  héaitéb  ïkmhm  le  tèÊMÊgaiM.  ht  comte 
de  Foix  donna  un  jour  à  dtner  au  duc  de  Tou- 
raine,  au  duc  de  IV)url)oa,  au  comte  de  la  Mar- 
che et  à  tous  les  seigneurs  de  France  ;  et  fut  ce 
dtoer  outre  mesure  grand  et  bd  ;  et  graDd'foiM» 
y  eot  de  OMl»  et  d*ciitreBett  )  et  téanls  ft  taMe 
plus  de  deux  cents  chevaliers  ;  et  servoient  les 
chevaliers  du  comte  de  Foix.  Et  sur  le  point  que 
les  tables  furent  levées,  le  roi  de  France,  qui  avoit 
dfalé  au  cbAtel  de  Toulouse ,  et  messire  Charles 
dehBwH^ttacÉIrijPlulippede  Bar,  ettesden 
cousins  gqpmalm,  ne  se  put  tenir  qu'il  ne  jhA 
.voir  la  mmpa{;nie ,  et  vint  à  l'hôtel  de  Foix  lui 
douzième  tant  seulement.  I^e  comte  de  Foix,  de 
la  veuue  du  roi ,  pour  ce  que  tant  s'étoit  humilié 
quede?Mirjiisquesàlai,ftittrop  grandement 

ptusieurs  ébattements  ;  et  s'éproavoient  eea  Gat- 

cons et  ces  François  à  la  lutte  l'un  h  l'autre,  ou 
i  jeter  la  pierre,  ou  au  traire  la  darde  au  plus 
loin  et  au  plus  haut  ;  et  là  furent  jusques  à  la  nuit 
q»eteiii<tlcaaei|pwiiwiffaifelDMiitoiut.Le 
CMie  de  Foix  donna  ce  juur  aux  chevaliers  et 
dSIfersduroi  et  du  duc  de  Toulousr,  et  du  duc 
de  Bourbon,  plus  de  soixante,  que  coursiers,  que 
palefrois,  que  mulets ,  tous  aniblans,  ensellés  et 
appffêliiêilnafatali,alMicoaMiefteiix  ap- 

partenolt  ;  et  doBiit  ani  meneilNli  di  foi  et  Ài 

duc  dcTuuraine,  et  du  ducde  Bourbra,  deux  cents 
couronnes  d'or,  el  aux  hérauts  deux  cents  cou- 
ronnes d'or.  Aussi  tous  se  luuoient  des  largesses 
an  amte  de  Foix.  Au  quatrième  jour  après  viut 
le  Clarté  de  Foii  an  pdaia  dn  roi ,  bien  aamii- 
pigné  de  barons  et  chevaii(>rs  de Béam  et deFoix, 
pour  voir  le  roi  et  pour  fiiire  ce  qu'il  appartenoit 
et  dont  iléloil  rc(|iii.s ,  c'est  A  cnlcndre  hommage 
de  la  comté  de  Foix  cl  des  appendances,  réservé 
bIflRvda  Béan.  Etvonadiaqw  CBdetantavoit 
•n  grands  teaitéaeatfe  le  roirtlecooHe  de  Ebix, 
far ka  aaoyaM  du  conseil  du  roi ,  du  seigneur 
de  hitilière  ctdeineiiire  JeanteAileraer,etdc 
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l'évèque  de  Noyon  qui  là  étolt  venu  nouvelle- 
ment d'Avignon  ;  mais  les  traités  furent  moult 
secT^  On  disoit  ainsi  :  que  le  comte  de  Foixre- 
«liriraitaB  roi,  4M  aanabiMMiicYiiiide  FiÀt 
Mt  aprta  aoB  décès  liérilivdft  «Biteliconiddt 
Foix,parmi  cent  mille  francs  que  le  comte  donnoit 
etordonnoit  au  roi  de  France  au  jour  de  son  tré- 
pas; et  messire  Gratien  son  frère  dcvuîi  lenir  en . 
Béam  la  tmd*Airo^vw  liaaMflié,  «tda  Mont . 
de  Marsan  :  et  Mea  les  terres  aequisea  le . 
comte  de  Foix,  tenoit ,  et  la  terre  de  Béam,  dé- 
voient retourner  à  l'héritier,  le  vicomte  de  Cas- 
telbou.  Ces  assignations  éloieut  en  débat  et  ea 
diffiSrend  entre  liécomte,  et  les  baraoi,et  lescbe- 
vabendeaoB  paya;  et  disoiaotaMIeaplHMean; 
que  ce  ne  se  pouvoît  boon«nent  flaire  sans  tout 
le  général  conseil  de  Béarn  el  de  Foix.  Et  pour 
cause  de  moyen  ,  l'hommage  fait  de  la  cx)tnlé  de 
Foix  au  roi  de  France ,  le  roi  de  France  dit  aiosi, 
parle  cooseflqne  fl  wt,  ai  cooMede  Vloii  etan 
barooa  de  Fioii:*  JetiflM  cnna  nainlIiooDÛi^a 
de  la  terre  de  Foix;  et  s'il  avenoit  que  de  notre 
temps  la  terre  vaque  par  la  mort  et  succession 
de  notre  cousin  le  comte  de  Foix,  nous  en  dé- 
tcradoorona  adooc  al  &  point,  et  par  ai  bonoooh 
aril  qie  Booa  aima,  4|iie  Tvain  de  Foii  et  fooa 
lea  hommes  de  Foix  s'en  contenteront.  »  Cette, 
parole  suffît  bien  au  c^nite  de  Foix,  et  aux  tit- 
rons et  (  lu  valiers  de  Foix  qui  lA  étoieiit. 

Ces  ordonnances  faites,  écrites  el  scellées,  le 
comle  dsFoixpritcoDiiéanroide  Fïmoectà 
son  frère  de  Touraine  et  aux  hauts  seigneura 
qui  là  étoient.  Il  lui  donnèrent;  mais  ce  jour  il 
dîna  avecques  le  roi  et  puis  retourna  à  son  hôtel. 
A  lendemain,  après  boire,  il  se  départit  de  Tou- 
louse et  laissa  ses  fonrrieradenièR  pour  coaqiter 
et  payvr  pvloot  ;  et  pana  aux  poo^  à  Toofooie 
le  <ttt  eOBtei  la  rivière  de  Gironde;  et  retourna 
en  son  pays  par  le  Mont  de  Marsan ,  et  s'en  re- 
vint à  Orlais ,  cl  lA  donna  congé  à  toutes  ses  j;ens 
qui  accompagné  l  avuieut,  et  ne  retint  lez  lui 
fora  ceux  qui  hii  beaoïpoiciit. 

Il  me  fut  dit,  et  jelecrois  assez,  que  la  venue 
du  roi  de  France  venant  vu  la  Lan{;uedoc  et  à 
Toulouse  que  vous  ave/  om .  roi'ila  au  comte  de 
Foix  plus  de  soixante  mille  francs;  et  quel  cou- 
lage qu'il  y  eut,  le  comte  de  Foix,  qui  Ait  large 
et  oovtoia ,  les  paya  volanticn. 
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CHAPITRE  fX. 

I)c  VMtine  qui  fut  fidte  mire  le  roi  ei  ItdDBd»  Toanine  MU 

Le  nii  de  France  étant  à  Toulouse ,  il  m>f;t 
avis  que  î1  ordonna  et  entendit  à  ses  beso/;n<'s 
Hbgrandt-incut  ;  et  remua  sénéchaux  et  officiers 
flniairs;  et  réforma  le  pays  en  boo  éHC  tut 
|M  t— I  eVi  iMMUvÊU  I  Jtf  ;  et  otdot  m  joar, 
frésent  son  frère  et  le  duc  de  Bourbon  «m  oncle, 
et  les  seigneurs  de  France  e(  de  Gascogne  dont  il 
y  avoil  p,ron<Vf<>\son.  et  le  fil  afin  que  mi'moirc 
perpétuelle  fût  de  lui;  et  donna  à  son  cousin- 
ffeiMli,  —ifcf  (Met  de  li  BMh,  par 

WÊK  QttlÊffÊÊtmmOtKkf  CWn  qBHIiefS  CWi  V" 

mes  de  fleurs  de  lis  de  France ,  car  au  devant  les 
seifyneurs  de  la  Rreth  portoient  et  ont  porté 
toujours  en  armoirie  de  f^ueules  tout  plain  sans 
auile  brisure.  Ur  sont-ils  maintenant  écartelés 
ieIkaBeitde  liBreCh,  laqiienechoieleeire 
MBKthdntàridiectifirandledon.  Et  ce 
jour  que  le  roi  ordonna  et  renouvela  l'armoierie 
delà  Brrth  Toiilntise.  fit  le  sire  de  la  Brelh 
on  dîner  qui  coûta  plus  de  mi  lie  francs;  et  donna 
•m  hénuu  qui  lù  étoieQt  pour  ce  jour,  et  aux 
wsMiNlif  dem  eenls  flnyMSy  et  fit  crfef  îê^ 
gBKes  sur  lui  (grandement 

Awz  lot  aprts  fut  oraonné  que  le  roi  se  dé- 
/wr/;roit  de  Toulouse  et  se  metlmil  au  retour 
pour  venir  en  France.  Si  se  ordonnèrent  sur  ce! 
IM  mtm  m  gens;  et  prirent  «ongémroi, 
^■lâ  fli  expient  ton  âéfÊÊtÊHtKBt^  rmiiefè» 
<|oe  deToalonse,  les  bourgeois,  les  dames  et 
Ves  dmoiseUes.  Le  roi  leur  donna  le  congé  à 
tDDS  et  à  toutes  moult  doucement.  Or  se  départit 
M  TonJoase  après  boire ,  et  vint  ce  jour  gésir  à 
Cliilt  Winf  JAnnrySetpqiidelIlPuiwreen 
awt  ;  et  ei|iBili  tat  par  ses  jou mées  qu^il  vint 
HéoBtpeUier  où  il  fut  reçu  k  joie.  Kt  li  se  tint 
trois  jo«ir5  pour  soi  rafreschir,  car  la  ville  de 
JMootpeliier ,  les  dames  et  lesdamoiseiies  lui  plai- 
«icnt  grandement  bien;  ai  avoit-fl  grand dMr 
db  ntaaiMr  i  Ml  (t  de  ^  li  roim.  Or  ad- 
ihft  «B  jonr,  M  étant  à  Montpellier,  que  en 
p;m^:\nt  à  sooftpèredeTouraine,  il  dit  :  «  Beau- 
hrre .  je  voudrois  que  nwi  et  vous  hissions  ores 
àParia,  et  notre  état  fût  ici  tuffdiment ,  si  comme 


il  est ,  car  j'ai  grand  désir  qtie  je  voie  la  roine , 
et  vous  belle-s<rnr  de  Toiirainc,  »  Répondit  le 
duc,  et  dit  :  «  Monseigneur,  nmis  n'y  serons  pas. 
Pow  nontraonhailer  lya  mlrop  longch»* 
mfn  dW.  »  lUpsnAt  tofoi  :  «Yona  ditea 
si  m'est-H  aWsqne  je  y  aeioia  bientôt  au  fort  si 
je  voulois.  »  —  «  Voire  S  forée  et  exploit  de  che- 
vaux ,  dit  le  duc  de  Touraiue ,  et  non  autrement. 
Pareillement  aussi  serois-je,  mais  cheval  m'y 
peHcrait  »— «Avant,  dit  le  roi ,  lequel  y  sera 
plus  tôt  de  moi  ou  vous?  faisons-y  gageore.  »— 
«Je  le  vueil,  »  dit  le  ducqui  volontiers  se  meltoit 
en  peine  pour  gagner  l'argent  du  roi.  Ahatie 
fut  là  prise  entre  le  roi  ^  le  duc,  pour  cinq 
mflte  flmi  i  gagner  cdri  qnl  dcraier  ittvit 
tom  i  Parii,  etipartirà  lendenainct  M 
d'une  heure;  et  ne  ponvoient  mener  que  no 
varlet  chacnn  avec  lui,  ou  im  chevalier  pour  un 
varlet,  on  le  doit  entendre  ainsi.  Nul  ne  bri.sa 
ni  contredit  à  la  gageure;  ils  se  mirent  au  che- 
Bdn,  ainsi  que  ordonné  ftat.  Le  alr«  deGar»- 
cières  étoit  de-lez  le  roi.  Plus  n'eut-il  de  com- 
pagnie. Le  sire  de  la  Vieuville  étoit  avec  le  doc 
de  Touraine.  Or  rhevauchèrent  ces  quatre,  qui 
étoient  jetibes  et  de  grandVolonté ,  nuit  et  jour, 
ou  ils  se  Êiiaoient  charier,  quand  ib  voaMcflt 
repoa»,  ai  illenr  plilioit  Et  devei  aafoilr  qoe  fli 
remu^^ent  plusieurs  chevam. 

Le  duc  de  Bourbon  retouma**par  le  Puy  en 
Auvergne  en  son  pays,  et  alla  voir  son  grand- 
père  sur  son  chemin,  le  comte  Dauphin  d'Au- 
vergne .et  la  eomlMie  danplrine  et  kors  en* 
ftni,  dont  lia  avalait  joaqnea  à  httit,  que  Ms  et 
filles,  tous  frères  et  sœurs  à  la  duchesse  de 
Bourlxm  sa  femme;  mais  c'étoit  d'un  remariage. 

Or  cheminèrent  le  roi  de  France  et  son  frère 
le  duc  de  Touraine  â  grand  exploit;  et  se  met- 
folcnt  ctaeni  en  grand'neine  pour  gagner  Vwr^ 
gent  et  ka  florina  Ton  de  l'autre.  Gniidércf  la 
peine  que  ces  deux  riches  seigneurs,  par  jeu- 
nesse et  par  liberté  de  courage,  entreprirent, 
car  tous  leurs  états  demeurèreul  derrière.  Le  roi 
de  Firance  mit  quatre  joars  et  déni  i  lodr  en 
lacilédePbril,  «clednode  Tonntointaiy 
mit  que  quatre  et  un  tfèrs  ;  de  si  près  suivirent 
l'un  l'autre.  Et  gagna  le  duc  la  gageure,  par  tant 
que  le  roi  de  France  se  reposa  environ  huit 
heures  de  nuit  à  Troyes  en  Champagne,  et  le 
dit  dnaaa  nitai  «i  bMI  «nSiina,  it  ae  it  ne» 
nor  et  mvkrpni  la  iMfara  de  Sriae  JnqMi  i 
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IUnMDr-âaine,«lll«Bdtoia«fil  tntqMfl 
fitt  à  Paris;  «t  s^ca  alb  à  SêSbML  devers  la 
roine  et  devin  m  Hame  ;  et  dananda  nouvelles 
.  du  roi  ;  car  encore  ne  savoît-il  si  il  étoit  venu  ou 
uou  ;  et  (luaiid  il  eut  «çuque  point  n'éloit  venu, 
si  fui  tout  rt^oui,  et  dit  à  la  roine  de  France  : 
«Madane^vous  eo  errei  tanMt  iioiivellek>n 
dit  vérité,  car  le  roi,  depuis  la  venue  de  80a 
frère  de  Touraine,  ne  séjourna  |)oint  lonfyne- 
ment.  Et  quand  son  frère  vit  le  mi ,  il  alla  «-onlre 
lui  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  j  ai  ^^uc  la  ga- 
geure, Aitea-iDoi  payer.  »  c  Cest  raiiaii,  lé- 
pendit  le  rai,  et  VOIS  le  am.  »  Là  recoqUreii- 
Ib  devant  les daaKS  tout  leor  chemin,  et  par  oft 
ils  étoicnt  venus,  et  comment,  sur  quatre  jours 
et  demi ,  ils  étoicnt  là  arrivés  de  Montpellier,  où 
bien  a  Je  Paris  cent  et  cinquante  lieues.  Les 
duMS  tenmèrait  tcwt  en  teyeletétilfmt. 
Mais  bien  jqgtnut  qoe  fls  croient  m  grand  • 
jteÎDe,  fors  tant  que  jeunesse  de  corps  et  de 
cœur  leur  avoit  ce  fait  faire;  et  bien  sachez 
que  le  duc  de  Touraine  se  fit  payer  eu  deniers 
■couiptaus. 

CHAPITRE  X. 

ftitttpas  du  pape  riiiain  de  hunw  on  clisnit  .intip.iv.  <'t 
ONnmenl  te  pkpe  Uément  ea  etcriiicit  au  roi ,  à  tes  aocie» 
clà  i'uniferriié:«taerilMiloQAipi|ieBiMinoedttavdl- 

En  ce  temps  trépassa  à  Rome  le  pape  UMi 

sixième  >,  de  laquelle  mort  les  Romains  furent 
moult  courroucés,  car  moult  l'avoient  aimé  2.  Si 
fut  enseveli  en  1  Ci;lise  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
et  ses  obsèques  éiits  bien  et  révéreaunent;  et 
pois  <e  mirent  las  cmlinaia  an  ooodaMpoiir 
Aire  un  nouvel  pape;  et  le  firent afaotqielea 
nouvelles  de  la  mort  dudit  Urbain  possent  être 
sçues  en  Avignon  5.  Si  en  lurent  le  pape  d'Avi- 
gnon et  lesr  cardinaux  cerlitiés  de  la  noort  d'Ur- 
bainio  nenvitee  jcnr.  Or  Ngaidci  ai ee  tat 
cboae  tAt  agne  de  Rome  en  Avignon.  Et  quand 

*  Il  luourui  le  18  octobre  i38Q,  après  onze  un  aiiiDois 
«C  mur  joorsae  poodHett.  On  ne  «It  p»  cacnre  quel 
était  \p  véricaMe  pqie,4sUoademeBaBarreatlW- 

meot  VIL 

■  Les  BoiBiiiMl^nntMt  Aire  pipe  pareafalMl 

Romain ,  nuis  Us  le  dél«iUnnt  ItalAt  pour  sas  Mici  If- 

ranniqnes. 

*  BooUteelX(iVmToinacclK,«iltle€SVdbHl4ellft> 
pies)  fui  élu  pape  le  2  novciubrp  1389  par 
«Uiuux,  a  couroaoéle  i)  du  mùax  mois. 


le  pape  GUment  et  ka  eaidinam  en  enrent  h 

certification ,  ils  se  mirent  ensend>le  au  paUi, 
et  lA  parlenicnltTent  et  proposèrent  plusieurs 
choses;  et  eurent  entre  eux  très  grandes  espé- 
rances que  le  schisme  de  l'Église  se  conciuroit  et 
faudrait,  et  que  elle  ntoaramlt  à  vraie  union, 
car  trop  hnguiunt  awoit  dnré  Perraor.  Bt 
panipensoient  que  les  cardinaux  de  Rome  ne 
seroîent  pas  bien  d'accord  de  eux  mettre  en 
conclave,  mais  se  viendraient  rendre  |)Our  le 
mieux  au  pape  d'Avignon,  lit  lurent  en  celle 
tose  et  cqMinBeetant  qoe  anirea  neuveOea 
leur  revinrot  Et  aignillferait  au  roi  de  France 
et  certifièrent  la  mort  de  cet  Trbain,  lequel  ils 
appeloient  antipape,  et  lui  prièrent  jjénérale- 
nii  iit  et  e^pécialemeut,  pour  mieux  édaircir  leur 
besogne ,  que  fl  vonbist  écrira  i  iea  oonains, 
prcBiitnnicnt  «a  rai  tfAllawagne  et  an  rai  de 
Hongoerie ,  an  comte  de  Vertus  et  an  doc  d'An»- 
terice  qui  en  celle  erreur  avofent  tenu  cel  LV;- 
bain,  que  ils  s'en  voulsissent  cesser,  et  mettre 
piiix  et  attemprance  en  l'Église,  et  à  eux  mon» 
trer  par  ses  lettrée  et  par  raies  raisonnafelas  qne 
en  notre  foi  ne  doit  anroir  nulle  variation,  et  si 
comme  il  n'est  que  un  seul  Dieu  ès  cieux,  il  ne 
peut  ni  doit  être  de  droit  que  on  aeul  fiien 
en  terre. 

Ponr  ces  jours  que  la  connoissanee  de  ces 
cfansea  vintM  rai  de  France,  le  dncdeDonr- 

gogne  son  oncle  étoit  à  Paris  de-lez  loi,  aoqoel 

Clément  et  les  cardinaux  escrivoient  autant  bien 
par  une  même  substance.  Si  en  parla  le  roi  à 
sou  onde,  et  s'en  montra  de  ces  nouvelles  gran- 
deoKnt  réjoui,  et  dit  :  «Bd  onde,  nona  avioni 
grand  désir  et  imaginitflondealleràpniaaBnoe 
de  gens  d'armes  à  Rome  pour  mettre  Clément 
au  saint  .sié<;e  de  Rome  et  pour  détruire  tous  in- 
crédules, niais  notre  chemin  est  retardé  et  at- 
temprc  grandement  ;  car  cel  antipape  est  mort, 
selon  que  Clément  et  les  enrdfnanx  nena  na* 
cripsent  et  certifient.  Et  supposons  que  ils  ne 
feront  point  à  Rome  de  conclave  et  d'élection, 
mais  se  détermineront  cils  qui  là  sont,  et  s'en 
viendront  mettre  en  l'obéissance  de  Clément. 

TAvignon,  et 


lettres  de  douceur  à  ik»  cousins  le  roi  d*Alle- 

roagne  et  à  son  frère  le  roi  de  Honguerie ,  et  au 
comte  de  Vertus  et  au  duc  d'Austerice.  Quelle 
chose  nous  en  coo&cillcz-vous  h  faire?» 
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Le  dnc  de  Bourgogne  répondk  ddH  :  «MoD- 
id^fnoir,  «niedioieeatqiie  IMein  ctt  inarc, 

mais  notts  ne  savons  encore  rien  de  l'état  des 
cardinaux  qui  se  tiennent  à  Rome  et  des  Ro- 
mains, ni  si  cils  cardinaux  voudront  tenir  leur 
OfùnkMi.  Forte  chose  est  que  ils  le  laissent,  car 
In  Boaurini  sont  teignam  et  maître»  d'en.  Et 
li  emmne  par  force  fls  vouldrent  que  l'arche- 
vêque de  Bari  fût  créé  pape ,  lequel  ils  ofit  tenu 
jusqiies  en  fin,  secondement  ils  voudront  de 
force  que  les  cardinaux  se  mettent  en  conclave 
Ctcréoit  entre  eux  pape  à  leur  plainnce.  Si  B*t- 
%a  qoe  fkwe  de  travailler  eneore  trop  avant  ni 
prier  ceux  qui  en  cet  état  feroient  trop  petit  pour 
vous  ;  et  bien  l'ont  montré  jusques  à  ores.  Cessez- 
vous  tant  que  vous  orrez  autres  nouvelles.  Et 
pourroit  advenir  que  les  cardinaux  de  Rome  se- 
raient ai  mal  d*acoofd  qne  en  dilKrcnd  Fnn 
contre  l'autre, on  ib  se  dissimuleroient  contre 
les  Romains  et  ne  voudroîent  faire  ni  élire  point 
pape  autre  que  Clément  ;  et  leur  promettroient 
pour  adoucir  leur  IHireur  et  erreur  que  ils  le 
ftroiait  fenir  et  retraire  i  Borne,  laquelle  dnie 
GKmcnt  fieroit  monlt  volonticn,  si  Fordon- 
dnnnance  et  composition  alloit  jusques  à  là.  Et 
s»  ce  vous  apparf)tt  clairement,  lors  seroit  -  il 
heure  d  escripre  à  tous  les  rois  chrétiens  et  sei- 
gneurs qui  tiennent  votre  opinion  contraire,  sur 
la  meilleare  forme  qne  <n  pourroit,  pourôterle 
schisme  derÉglise  et  remettre  en  une  union,  la- 
^piellc  chose  par  raison  se  devroit  faire.  Or  n'en 
sommes-nous  pas  assurés;  si  nous  en  faut  at- 
tendre l'aventure  ;  et  ne  demeurera  point  longue- 
ment que  nous  en  orrons  nouvelles.  » 
•  Qnaiid  le  duc  de  Bonrgogneeut  parié  et  re- 
montré au  roi  de  France  et  à  son  conseil  ce  que 
vous  avez  ouï,  il  n  y  eut  nul  qui  contredisist  ni 
réph'quât  à  sa  parole,  mais  se  tenoient  et  tinrent 
toâs  cois.  Et  par  espéciai  la  {jarole  sembla  au  roi 
itre  TéritaUe  et  raisonnable,  et  dit  :  «  Bel  oocl  e , 
nous  voua  créions,  c*esC  raison;  car  plus  dair  y 
véez  que  nous  tous;  etderaff^iredeTËf^Iisenous 
n'en  ferons  rien  sans  voire  ordonnance  et  con- 
seil. »  Et  alors  cessèrent  à  tant  leurs  paroles,  et 
rentrèrent  en  autres  beso(];nes. 

Vons  devei  savoir  que  grand'mnrmuration 
étoit  entre  les  clercs  de  llhiiversllé  de  ces  nou- 
velles. Et  cessoient  de  lire  et  d'étudier;  alnV 
voient  puissance  ni  affection  de  rien  fiiire ,  pour 
le  grand  désir  qfui  les  indiooit  à  savoir  comment 

ta 


LIVRE  IV.  33 

les  cardinam  de  Home  se  mainticndroient,  on 
si  ils0Braienttetibn,onsiibs*encesseroient 

et  se  retoumcroîent  au  pape  d'A\iRnon.  Ils  rael- 
toient  tout  le  fait  en  doute  el  s'en  débattoicnl  et 
arguoient  entre  ex.  Bien  savoient  que  Clément 
avoit  rescriptau  roi,  auducdeTouraine,  au  duc  de 
Bourgogne  et  au  consen  du  roisurrétatqueid 
dessus  est  devisé;  car  aussi  généralement  et  es- 
pécialement  il  en  avoit  écrit  à  l'Université,  afin 
que  ils  y  voulsissent  adresser  selon  leur  pouvoir  et 
faire  bonne  diligence.  Et  en  proposoient  entre 
emtesderca  en  pariant  et  en  devisant  plusieurs 
dmes.  Et  disoient  cils  qui  favaneement  de  Qé- 
ment  vouloient  :  «Il  est  heure  que  le  roi  et  nos 
sci{yneurs  de  France  escripvenf  aux  grands  chefs 
de  la  chrélieulé,  tels  que  au  roi  d  Allemagne,  au 
roi  de  Honguerie,  au  seigneur  de  Milan,  au  duc 
d*Austerioe  et  i  ceux  qui  tiennent  notre  optaiico 
contraire,  afin  que  ils  se  veuillent  retourner  et 
mettre  en  bon  état,  car  c'est  une  chose  qui 
moult  y  pourroit  valoir  et  aider.  >•  Et  advint  que 
par  trois  fois  sur  trois  jours  les  plus  notables 
dercssenurentensemUe,  et  s*en  vinrent  iSaim- 
Pol  sur  rétat  que  pour  parler  an  rai  et  à  aoa 
conseil,  et  lui  prier  que  il  voulsist  obvier  à  ce 
scliisme  et  descendre  à  l'ordonnance  du  pape, 
qui  leur  avoit  doucement  rescript  et  humblement. 
Mais  quand  ils  furent  venus  à  Saint-Pol ,  ils  ne 
fivent  de  rien  répondus,  mais  se  dissimula-t-oa 
trop  fort  à  rencontre  d'eux,  tant  que  mal  s'en 
oofitentirent;et  finablementccles  appaisa  queon 
ouït  sur  bricfs  jours  autres  nouvelles  ;  car  les 
cardinaux  de  Rome  se  mirent  en  conclave,  et 
firent  Untôt  pape  du  cardinal  de  Naples,  un 
vaillant  derc  et  prud'homme,  et  fiitumuni  B»- 
niFace. 

Quand  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  en 
furent  (  crlifiés,  si  furent  tout  pensife;  et  imagi- 
noieut  bien  que  les  choses  se  taiUoient  de  de- 
meurer un  moult  kM^-temps  en  cd  état:  aOr 
regardes,  monseigneur,  dit  le  duc  de  Bourgo- 
gne au  roi  de  France,  si  vos  escriplions  eussent 
été  bien  perdues  ofi  on  vouloit  que  vous  en  es- 
cripsiez.  11  en  est  advenu  tout  ce  que  je  propo- 
sois.» — aBcl  oncle,  diilcroi,vousdite8vnii«.» 
Or  Ibrent  grâces  ouvertes  à  Rome  de  par  ce 
Boniface ,  et  s'irçniM  par  toutes  les  provinces  aux 
clercs  qui  de  lui  tenoient  et  obéissoient.  Si  se 
miren»  cils  qui  gi  àces  vouloient  avoir  au  chemin 
pour  aller  à  Kome;  et  quand  Us  approchèrent 
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lamMrdie  d'Ancôncet  la  Roumanie  cheminoieut 
en  fçnnâ  péril ,  car  mcssire  Bernard  de  la  Salle, 
qui  gardoit  la  frontière  et  faisoit  guerre  au 
Bfliiitfj|M  de  par  le  pape  GUmnt,  fit  girderet 
*  guette  les  clfTGS|W|Mi8^pe8  et  pircbeniiBS) 
et  leur  fit  moult  de  maux ,  et  en  y  cul  beaucoup 
en  cette  saison  d'occis  et  de  perdus.  Nous  nous 
souffrirons  pour  le  présent  à  parler  de  ces  papes 
et  proposerons  autres  besognes. 

GHAPITRË  Xk 

■ililwiil.ifion  cl  priM-du  fort  châlfl  dr-  Mfnit  Vcntadottrm 
Ligmwp  q^e  «ouiiMttfiair  ikoffruy  Téle-Xuire- 

Vous  «m  comment  Geoffipoy  Tète-Noire , 
qni  capitaine  avoit  Hé  un  lotifï  temps  du  fort 
ciuUeJ  de  Monl-Vcntadour  en  Limousin,  ré(çna, 
et  comment  vaillamment  il  le  tint  contre  tout 
homnetaiitqo'ilTesqiiit;  et  avoit  en  ion  virait 
mis  le  pays  à  pacds  pins  de  trente  lieues  autour 
de  lui;  et  avez  ouï  comment  il  mourut  et  par 
quelle  incidence;  et  comment  au  lit  mortel  il 
ordonna  ses  deux  neveux  Âlain  Roux  et  Pierre 
Roux  à  être  capitaines  du  dit  cfaMil  de  Mont- 
VfntadDur  sprès  sa  mort;  «t  Ht  eu  la  présence 
de  lui,  tous  les  compagnons  qui  là  dedans  se  te- 
noient ,  jurer  foi ,  loyauté  ,  homraa{je ,  service 
et  ^T^ie  obéissance  aux  deux  capitaines  dessus 
nommés.  Après  la  mort  de  ce  Geoffroy  Tète- 
Noire,  ses  deux  neveux  régnèrent  un  temps 
grandement,  et  tinrent  toujours  le  pays  en 
guerre  et  en  composition  de  partis.  Ft  pourtant 
que  cil  chùtel  de  Mont-Venladour  est  héritage 
au  duc  de  Berry,  car  jà  l  acquit-il  par  achat  au 
comte  de  Montpensier,  et  en  portait  sonHb  Jean 
de  Bcfiy  k  nom  et  le  titra,  il  vunoit  et  toomoit 
à  déplatoance  trop  ipandcment  au  duc  de  Berry, 
mais  amender  ne  le  pouvoit.  Si  l'avoit-il  fait  as- 
siéger par  plusieurs  fois  par  bastides,  autrement 
non,  et  moult  contraindre;  mais  ceux  qui  dedans 
éloient  tfcD  firisoient  compte;  et  inoient  quand 
fls  vonloient,  et  dievanchoient  sur  le  pays;  et 
ne  vonloient  cils  Pierre  et  Alain  Roux  obéir  ni 
tenir  nulle  trêve  que  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre  eussent  ensemble.  Et  disoient  qu'ils 
n'y  étoient  en  rien  tenus  d'obéir;  mais  feroient 
gnem  tontes  ibis  et  quantes  fois  que  il  leur 
pUdrmt ,  dont  le  pays  d'Auvergne  et  de  Limou- 
sin se  tenoit  à  moult  travaillé.  Et  pour  y  obvier 
«t  remédier,  messire  Guillaume  le  IkmtiiUrr,  un 
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gentil  chevalier d'.Auvergne,me8sire  Jean  tiomie- 
Lance  et  mc&sire  Louis  d'Aubiére,  etplusieura 
anirai  dieiiliflrs  et  denyiia  d*Anveii^  atd» 
LimoQSin,avQient  mis  lesbastidesd'eovinNiV<»> 

tadour,  et  se  tenoient  h  aux  cofitai;es  du  pays  et 
s'ctoient  tenus  toute  la  saison.  Or  advint  à  ce 
temps ,  si  comme  je  fus  pour  lors  informé,  que 
Alain  et  Pierre  Roux  jetèr« 
que  ils  prendraient  at  aUpapyrroiiail  i 
Guillaume  le  Boutillier  et  messire  Jean  Bonne- 
Lance  qui  trop  de  contraires  leur  faisoienf .  Et 
vous  dis  (pie  ce  fut  sur  telle  forme  et  telle  or» 
doonaucc  que  ces  deux  frères  iroaginèiyat  ^ntra 
aux:  «Mous  laor  signiflenms,  es  direqft4a,  isyt 
secrttemcnty^ue  nous  leur  rendrons  la  forteresse 
pour  une  aomme  de  florins  que  ils  apporteront 
avecques  eux ,  et  que  nous  sftmmes  tous  tanués 
et  lassés  de  là  teuir,  ni  plus  n'y  voulons  demeu- 
rer, et  nous  m  vnalOBS  letounMranaolre  pays, 
on  là  boa  noos  semblera:  Os  y  entendront  vo- 
lontiers, car  le  duc  de  Berry  le  désire  moult  à 
ravoir  ;  et  ne  le  ferons  pas  en  vendage  une  si 
grande  somme  de  florins  que  on  ne  les  trouve 
tantôt  tout  appareillés.  Et  quelle  somme  demain 
derons-nonsP  Dix  mille  ftancs  tantsealcsnot; 
c'est  assez,  car  encore anraos-nons  le  corps  des 
deux  chevaliers  ,  et  par  une  belle  embûche  de 
gens  darmes  que  nous  met  Irons  en  une  tour.» 
Or  regardez  la  folie  imagiuaiioa  que  ces  deux 
Bretons  eurent  de  trahir  ainsi  ces  deux  cbev»> 
lien  et  d'avoir  leur  argent  Si  mal  leur  en  prit, 
ils  n'en  sont  point  à  plaindre. 

Sur  l'état  que  ils  devisèrent  et  proposèrent , 
ils  boutèrent  hors  du  châlelde  Ventadour  im  de 
leurs  varlets  et  lui  dirent  :  «  VaH'eu  jusiiues  aux 
bastides  des  François  et  te  laisse  prendre  lu»w 
diment  ;  mais  requiers  que  tu  sois  mené  jusques 
h  messire  («uillaume  le  Boutillier  et  à  Bonne- 
I^nce.  El  auquel  que  tu  viendras  premièrement 
baille  ces  lettres  de  par  nous ,  et  eu  demande 
avoir  réponse,  cir  eDe  nous  londie,  et  amri 
fcit-il  à  eux  grsndemont.» 

le  varlet  dit  que  il  fcroit  bien  le  message , 
qui  n'y  pensoit  que  tout  bien;  et  se  dépariit 
d'eux.  Si  chevaucha  tant  que  il  vint  aux  baslidcs 
des  François.  On  vint  au  devant  de  lui  <|iUDd 
on  le  vit  approcber;  et  lui  Ait  demandé  quelle 
chose  il  quéroit  ni  dcmandoit.  Il  répoudit  qu'il 
I  \oMl()it  parler  à  messire  Giiill  umie  le  Boutillier 
I  ou  à  messire  JeanBoune-Lanc«>ll fat  flo^  jus- 
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quesâ  eux ,  car  tous  les  deux  pour  l'heure  ét  oient 
enwuilile.  Quand  il  fut  en  leur  présence,  il  les 
iiKSnà  etlcs  tnist  noe  part,  et  kurlMina  la 
hSfre  et  dit  ainsi  ;  qne  Alain  et  Piorro  Roii\  la 
feor  envoyrnt.  Dp  rcs  nouvelles  furenl-ils  tons 
émerveillés ,  pourtant  que  les  capitaines  de  Ven- 
ladour  leur  escripvoient  ;  et  prirent  la  lettre  et 
ronvrirent  et  la  lisireat  ;  et étoiteonteini  dedans 
iii  léttre  sentement  qne  voloiitiers  Alain  Rom 
et  Pierre  Rom  aaroientpariement  à  eux  et  pour 
Icar  profit. 

Quand  ils  ouïrent  ces  nouvelles ,  encore  fu- 
rent-Ils plos  émerveillés  que  devant ,  et  se  éoth 
tArent  de  trahlsQii;  et  tontes  voies  ils  s^avisèrcnt 

Fun  par  l'antre  qne ,  pour  savoir  qneHe  cliose  ils 
vouloient,  ils  leur  siçnifieroienf  que,  si  ilsvc- 
noient  au  dehors  du  fort,  ils  les  assureroîent 
d'eux  et  des  leurs  tant  que  ils  seroient  rentrés 
dedans  Feor  fort.  Ce  Alt  la  rCpoose  que  le  varlet 
rapporta  arrière  à  ses  maîtres.  Si  dirent  Alain 
et  Pierre  Roux:  «Nous  pouvons-nous  assurer 
rar  tels  paroles?»  —  «Oil,  dirent -ils,  tout 
considéré,  puisque  la  foi  et  leur  scellé  y  est. 
Ge  sont  loyaux  chevaliers,  et  aussi  nous  leur 

parientas  de  traité  où  Ils  entendront  volon- 
tiers.» 

Quand  ce  vint  au  lendemain  h  heure  de  tierce, 
ils  firent  ouvrir  un  {guichet  joignant  à  la  porte 
et  avaler  une  planche,  et  là  s'app'iyèrcnt  aux 
efialnes,  tant  et  si  longuement  que  messireGuil- 
famne  leBoutiOler  et  Bomieljiicelîffciit  venus  ; 
etdeseeodireot  devant  le  pont  jus  de  leurs  che- 
vaux, et  firent  leurs  çens  traire  arrière ,  quand 
ils  virent  les  capitaines  qui  étoient  sur  la  planche 
au  dcliorsdu  fwt,  Si  dirent  les  deux  Bretons  de 
Veniadonr:  «Nous  pouvons-nous  assurer  de 
passer  outre  pour  avoir  parlement  ft  vous?»  — 
«(M,  répondirent  les  chevaliers;  et  aussi  de 
votre  côté  n'y  a-t-il  nulle  trahison?»  —  «Nen- 
nil ,  ré()oudirent  les  Bretons ,  car  trêves  sont. 
Or  venez  doue  sùrcmcut  parler  ici  à  nous.  »  Alain 
et  Pierre  Roux  passirent  i  ces  mois  outre  la 
pbuche  et  vinrent  06  les  aulmétoieot.  Or  fli- 
rent-ils  eux  quatre.  Les  deux  chevaliers  leur  de- 
mandèrent :  «  Quel  traité  et  parlement  voulez- 
vous  avoir  à  nous?  Ètes-vous  en  volonté  de  nous 
rendre  le  fort  de  Veotadour  ?  o  —  «  Oil ,  répon- 
dirent-ils,  par  une  condition,  que  nous  voulons 
avoir  dix  mille  francs  tant  seulement  pour  les 
pourvéanoes ,  car  nous  sommes  taués  de  guer- 


royer, et  nous  voulons  retraire  en  Bretagne  ou 
autre  part,  là  où  mieux  nous  plaira.» 

Les  deux  dievaliers,  qui  fiirent  tout  r^onis  de 
ces  paroles,  répondirent  et  dirent  rcYous  purles 
de  ni«Tliandise  et  nous  y  entendrons  volontiers; 
mais  tant  que  pour  le  présent  nous  n'avons  point 
l'argent  appareillé.  Si  le  pourvoirons  et  ferons 
tant  que  nous  Tauruns.  » — «Quand  vous  l'aurez 
pourvu,  répondirent  cils  de  Ventadour,  si  le 
nous  signifia  et  nous  tiendrons  le  manfaé; 
mais  démenez  cette  chose  s;i{;einent  et  secrète- 
ment, car  si  il  étoit  S4,u  etilre  1rs  compagnons 
de  Ventadour,  ils  nous  preudroieul  à  force  et 
oocftroient.  Ainsi  fliudriea-VDus  à  voire  entente.  » 
Répondit  messirc  Guillaume  le  BoutiOier  :  «Ne 
vous  doutez,  ^'ous  démènerons  la  chose  teHe- 
ment  que  vous  n'y  aurez  jwint  de  dommage.» 
A  ces  paroles  ils  se  partirent  et  prirent  congé  les 
unsaux  autres;  et  rentrèrent  les  Bretons  au  fort 
de  Ventadmir,  et  les  chevaliers  retournèrent  A 
leurs  logis. 

Messire  Guillaume  le  Routinier  et  messîre 
Jeau  lk)nne-Lance .  qui  ne  pensoient  à  cette  or- 
donnance que  tout  bien  pour  eux,  et  ne  cui> 
dolent  pas  que  les  deux  Bretons  les  voidsteat 
trahir  ni  décevoir  pour  avohr  leurs  corps  ni  leur 
argent ,  escripvirent  tantôt  unes  lettres  au  mieux 
faites  que  ils  ])urent  et  le  mieux  dictées,  pour 
envoyer  au  duc  de  Berry,  qui  pour  ces  jours  se 
tenoit  à  Riom  eu  Auvergne;  et  prirent  un  gentil 
homme  des  leurs  qui  bien  savolt  parier,  qui  se 
nommoit  Guyonnet  de  Saint -Vidal,  et  Tinfior- 
m^rent  de  tout  le  fait ,  et  lui  dirent  que  rien  il 
n  oubli;U  à  dire  au  duc  (k  B<Try.  El  pensoient 
que  de  ces  nouvelles  il  seroit  moult  rt^oui ,  car 
fort  désiroit ,  et  avoit  désiré  grand  temps,  à  n- 
voirie  châtd  de  Mbnt-Ventadour.  L'écuyer  prit 
les  lettres  &  Fordonnance  et  parole  des  deux  che- 
valiers et  se  départit  des  bastides,  informé 
quelle  chose  il  devoit  dire  et  faire.  Et  tant  che- 
vaucha ,  traversant  Limousiu  et  Auvergne ,  qu'il 
vint  k  Riom;  et  tt,  ee m^est  avis,  trouva  le  duc 
de  Beny.  Il  s*agenouilla  devant  lui,  et  lui  bailla 
les  lettres  en  recommandant  les  chevaliers  h  lui, 
ainsi  que  le  seul  f;iire.  I^  due  prit  les  leltres,  les 
ouvrit  et  lisil;  et  quand  il  cui  liirn  entendu  et 
conçu  de  quoi  elles  parloient,  si  fui  (;randenient 
r^Sooi,  et  conmianda  à  ses  maltresHTIiMcI  que 
on  pensAt  bicu  de  lui.  H  fut  foit. 

Le  duc  de  Bcnry,  assez  (At  après  ce  que  fé- 
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tvjtf  toi  vcnM  et  qoTB  ont  ftço  W  lettres,  ip- 

pdi  ion  eonscil  et  ses  trônera,  et  ceux  que 
pour  le  temps  il  avoit  de-lez  lui,  et  leur  dit  : 
«Véez-cy  (jrandes  nouvelles.  Nos  chevaliers  qui 
tiennent  les  bastides  devant  Ventadour  nous 
imtcieript  que  ib  sont  en  certain  traité  étmn 
Ahitt  et  Pierre  Roux,  lesqneh  Tcoioit  rendre  le 
fort  de  Yentadoor  pour  la  somme  de  dix  mille 
francs.  Ce  n'est  pas  fjrand'chose  :  il  coûte  et  a 
coûté  tous  les  ans  au  pays  d'Auvergne  et  de  U- 
mousin,  à  eux  tenir  en  guerre ,  soixante  mille 
franci;  nous  mNiloos  accepter  ee  marché,  et 
nous  en  délivrons  du  prendre  afin  que  point  ne 
se  repentent.  Or  sus,  trésoriers,  trouvez  la 
somme  de  dix  mille  francs;  nous  les  [(rùtorons, 
c'est  raison.  Lt  quand  nous  serons  eu  possession 
iodit  cilfttd,  nous  en  ftrons  en  Linioosin  et  sur 
ka  tara  ou  frontières  où  ib  ont  tenu  leurs  pao- 
tis  une  taille.  Ss  rendront  larf>;emcnt  au  double.  » 
—  t Monseigneur,  répondirent  les  trésoriers, 
nous  sommes  tout  prêts;  mais  que  vous  nous 
donnez  cinq  ou  six  jours  de  pourvéancc.  »  — 
cYous  raves,»  dit  le  dnc 

Sur  cel  état  la  chose  Ait  arrêtée  et  conclue. 
Les  trésoriers  se  poumirent ,  et  apparcilUVent 
tout  l'argent  en  couronnes  d'or  et  en  francs  de 
France,  et  fut  mise  la  tinauee  en  quatre  petits 
sommiers.  Ce  juropre  jour  que  cils  qui  commis  y 
étoicnt  pour  porter  aux  chevaliera  dessus  nom- 
més dévoient  partir,  et  jà  étoit  tout  ordonné 
pour  mouvoir,  vinrent  h  Riom  devers  le  duc  de 
Berry  le  I):nipliin  d  Auveripie  et  le  sire  de  Re- 
vel,  pour  l>esuguer  d'aucunes  chodcs,  ainsi  que 
ooa  à  ftirei  la  fbis  devers  les  seigneurs.  Us 
fbrent  les  bienvenus  du  duc;  et  il  qui  étoit  tout 
réjoui  de  ce  que  il  pouvoit,  ce  lui  sombloit,  à  si 
bonnir»niié  ravoir  le  chAtel  de  Mont-Venladour, 
ne  sY'u  voult  pas  taire  aux  seigneurs  dessus 
nommés,  et  leur  montra  les  lettres  de  mes- 
aire  GuOlamne  leBontlIliar  et  de  messire  Jean 
Bonne-Lance.  Qfynd  ils  Fenrent  oui,  Ib  pen- 
si^ent  sus  un  petit  ;  et  le  duc  qui  les  vit  penser 
leur  demanda  :  «  A  quoi  pensez- vous  ?  Y  véez- 
vous  point  de  soupçon?  Dites-le-moi  avant  que 
l'argent  voise  plus  avant.» — «Monseigneur,  ré- 
pondit le  comte  Dauphfai,  vous  snvez comment 
le  comte  d'Armignac  et  moi  sommes  ordonnés, 
et  avons  été  un  grand  temps ,  de  par  le  pays 
d'Auvergne,  de  Gaoursin,  de  Rouergue  et  de 
Limousin ,  ù  radieter  et  à  retraire  à  nous  les  forts 
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et  garabons  contraires  et  cnonb  au  séné- 
chaussées dessus  dites,  et  en  avona  en  phnient 

traités;  et  oncqnes,  pour  chose  que  nous  pus- 
sions faire,  nous  ne  pi'iines  amener  à  traité  ceux 
de  \  eutadour  qu'ils  voulsisscnt  rendre  ni  vendre 
leur  fort ,  par  quelconque  voie  ni  manière  ipae 
ce  fiûit  ;  ni  à  pehie,  quand  nous  envoyions  demn 
eux,  ils  nous  dalgnoient  répondre;  et  si  savons 
véritablement  que,  si  ils  fbnt  ce  traité  dont  vous 
nous  avez  parlé,  ce  ne  sera  que  par  defîaute  de 
vivres,  car,  si  nulles  pourvéances  n'entroient 
dedans  huit  ans  an  flirt  de  Yentadonr,  si  en  om- 
ils  assez  ;  et  pour  ce  nous  nous  émerveOlona  l 
présent  qui  les  meut  à  ce  faire  ;  et  f;u«nns  doute 
que  il  n'y  ait  trahison ,  car  gens  d  armes  enclos 
en  forteresses  qui  ont  poursuivi  routes  s(»it  trop 
fnMiffinafifk'  et  ouand  leur  imaainatien  i%M9ne 
sur  le  mal,  ib  y  savent  trop  Ucn  adresser.  'Si 
que,  monseigneur,  ayez  avis  sur  œ.» — «En 
nom  Dieu  !  dit  le  duc  de  lîerry ,  vous  ne  dites 
pas  grand 'merveille ,  et  si  avez  bien  parlé  quand 
vous  m'avez  avisé  de  ce  propos.  8i  y  pourvoi- 
rons mieux  que  devant» 

Le  duc  de  Berry  appela  mi  de  ses  dieraliers, 
qui  se  nommoit  messire  Pierre  Mespin,  et  lui 
dit  :  '(  Vous  en  irez  avec  la  finance  aux  ba.stides 
de  Ventadour.  Vous  ià  venu,  vous  direz  de  par 
nous  à  nos  chevaliers  Guilfaume  le  BoutiOler  et 
Bonne44noe^  que  de  ee  traité  dont  9s  nous  ont 
écrit  fls  usent  sagement ,  et  qu'ils  ne  se  omflent 
pas  trop  sur  ces  Bretons  de  Ventadour,  car  nous 
avons  de  côté  ouï  nouvelles  que  ils  ne  savent 
pas.  Pour  ce  ils  soient  avisés  de  tous  points.  » 
Le chevaIierrépondit:cAb bonne  heure.»II 
s'ordonna  tanlAt  et fht prêt, et  se  départit  de 
Riom  avccques  la  finance.  Si  chevauch^^ent 
tant  ,  il  et  sa  route  ,  qu'ils  vinrent  aux  bastides 
et  aux  logis  de  leurs  gens  et  trouvèrent  les  com- 
pagnons qui  les  recueillirent  liement.  Les  aom» 
miers  ftarent  déchargés  et  mb  en  sauf  lieu.  Mea- 
sire  Pierre  Mespin,  quand  il  et  les  deux  che- 
valiers eurent  parlé  un  petit  ensemble,  ouvrit 
le  message  dont  il  étoit  chargé  et  dit  ainsi  : 
«  Vous,  messire  Guillaume,  et  vous,  messire 
Jean ,  monseigneur  de  Beny  vous  mande  par 
moi  que  de  ce  traitéque  vousavca  à  ceux  de 
Ventadour  vous  onvrcx  sagement ,  par  quoi 
vous  ne  perdez  vos  corps  et  la  finance  que  mon- 
seigneur vous  envoie.  Et  me  dit  ainsi ,  que  il 
a  oui  nouvelle  à  senestre  qui  pas  ne  lui  plai- 
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sent,  et  pour  tant  veut-il  que  vous  en  soyez  au- 
deasus  et  avisés ,  car  il  le  doute  de  trahison. 
Pkr  trop  de  fois  les  pays  d*Auver(^c  et  de  Li- 
mousin eussent  donné  au  rachat  de  ^  ciUadour 
soixante  mille  francs ,  et  ils  roftirent  à  présent 
pour  dix  nulle  ,  c'est  qui  met  monseigneur  et 
son  conseil  en  soup<jon.  b 

Lee  deux  chevaliers  de  cette  parole  furent 
font  pcosifii,  et  répondirent  en  disant  :  «  Double 
sens  vaut  trop  mieux  que  un  seul.  Vous  dites 
bien  ;  et  grands  roercis  de  ce  que  vous  nous 
avisez.  Vous  demeurerez  ici  de-iez  nous,  et  nous 
aiderez  à  conseiller;  c'est  bien  raison  :  dedans 
dem  jours  yons  verres,  et  nous  le  Terrons  aussi, 
comment  les  besognes  voudront  porter.  » 

Messire  Pierre  Mespin  répondit  que  ildemcu- 
reroit  volontiers,  et  demeura.  Assez  tôt  après, 
les  deux  chevaliers  dessus  nommés  envoyèrent 
un  de  leurs  variets  an  châtel  deYentadour,car 
trêves  étoient,  en  signifiant  aux  capitaines  Alain 
cl  Pierre  Roux  que  les  dix  mille  francs  étoicnt 
tous  prêts  ,  et  que  ils  tinssent  leur  convenant , 
ùnsi  que  promis  lavoient.  Us  répondirent  que 
Si  feroient-ib ,  ni  jà  an  contraire  n*en  iroient , 
et  <pe  quand  ils  voudroient  quiltvbisscnt,  ib 
kur  noDceroieat  et  sîgnifieroient. 

Alain  et  Pierre  Roux  qui  à  nul  bien  ne  peo- 
soient,  si  comme  il  fut  sçu  et  prouvé  sur  eux, 
avoieut  jà  leur  fait  tout  bâti  et  ordmmé  pour 
prendre  messire  Guillanme  le  Boutillier  et  mes- 
sire Jean  Bonne-Lance;  et  avoient  jeté  leur  vûée 
ainsi.  A  l'entrée  du  châtel  de  Venladour  pnr 
dedans ,  a  une  grosse  tour  qui  est  maîtresse  et 
souveraine  de  la  porte  du  cliâtel ,  ni  sans  cette 
tour  on  ne  peut  être  seigneur  du  diàtel ,  et  te- 
noient  toiqQurs  ceux  du  fort,  pour  les  aventu- 
res, cette  tour  garnie  de  pourvéances  et  d'ar- 
tillerie ,  afin  que  si  surpris  eussent  été ,  leur 
retrait  fCit  en  la  tour.  Les  deux  Bretons ,  qui 
fi'entendoient  que  à  malice ,  pourvéirent  cette 
tour  de  trente  compagnons  bien  armés  et  adoa- 
béa  1,  afin  qw,  quand  les  n«ncois  seroient  de- 
dans le  diàtel  et  ils  cuiderolent  être  tous  maîtres 
et  seigneurs  du  fbrt  et  assurés ,  sur  le  tard  ces 
trente  sourdcroient  hors  et  les  preodroient  et 
oociroicnt  à  volonté. 
Tout  ce  ordonné,  ila  envoyèrent  direàmea- 
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sfae  Guillanme  le  BoutOUer  et  A^meiaire  Jean 
Bonne-Lanoe  que  ibvbisaent  sftrement,  et  ap- 
portassent avecques  eux  l'argent  que  apporter 

dévoient,  et  on  leur  ouvriroil  le  fort.  Les  che- 
valiers François  de  ces  nouvelles  furent  tout 
réveillés,  et  répondirent  au  varlet  qui  là  éioit 
venn,  et  dirent  :  «Retourne  vers  tes  maîtres,  et 
leur  dis  de  par  nous  que  demain  au  matin  noua 
irons  celle  part.  »  Le  varlet  partit  et  retourna 
arrière.  Les  chevaliers  dcmeurtrent  et  eurent 
conseil  et  avis  ensemble  plus  grand  et  plus  fort 
que  ils  n%voientenM devant,  pour  cause  dca 
nouvdles  que  messire  Pierre  Mespni  leur  avoit 
apportées  de  |nr  le  duc  de  Berry.  Ordonné  fut, 
conclu  et  conseillé  entre  eux ,  que  ils  mettraient 
leurs  gens  en  embûche  assez  près  du  châtel ,  et 
eux  premiers  iroient  armés  à  la  couverte  et  en- 
verroicnt  trente  honunes  des  leurs,  lesquels  se- 
raient aussi  couvertement  armés  ;  et  eux  venns 
et  entrés  dedans  le  fort  de  Ventadour,  ils  regar- 
deroient  bien  parfaitement  l'ordonnance  et  le 
convenant  du  ibrt  ;  et  si  nulle  doute  ni  soupçon 
y  pouvoient  être  ni  naître,  et  si  lienviaient  que 
endoutelesmttfilssonneroient  uncor  et  sai- 
siroient  le  pont.  Et  le  son  de  ce  cor  oui,  l'embû- 
che saudroil  avant  à  pointe  d'éperons ,  et  des- 
cendroient  devant  la  porte  et  s'en  saisiroicnt, 
et  du  cltâtel  aussi. 

Tout  en  telle  manière  Gonnne  ils  ordonnèrent 
ib  le  6rent.  A  lendemain  Os  forcnttons  pourvus 
et  dievaucbèrent  devant  ;  et  mirent  en  embû- 
che bien  largement  six  vingt  lances  ;  et  eux 
trentièmes,  armés  à  la  couverte ,  vinrent  à  Ven- 
tadour et  menèrent  messire  Pierre  Mespin  avec* 
quos  eux  pour  avoir  plus  de  conseil,  et  nVm- 
blièreitt  pas  la  finance ,  mais  étoit  en  quatre 
pannerets  moult  faiticement  sur  deux  forts 
chevaux  de  sommiers.  Ils  trouvèrent  Alain  et 
Pierre  Roux  à  la  barrière ,  lesquels  l'ouvrirent 
toute  arrière  à  rencontre  d*eux  :  ils  passèrent 
outre.  Quand  ils  forent  outr^et  dedans  la  porte, 
Alain  Roux  et  son  firère  la  vouldrent  reclorre, 
mais  les  chevaliers  de  France  leur  dirent  :  «  Souf- 
frez-vous marchandise  léale  ou  non?  Vous  savez 
que  vous  nous  devez  rendre  le  châtel,  parmi  dci 
ndUe  ftmcs  payant,  fis  sont  tons  pitts.  Vous 
le  véez  devant  vous  sur  ces  sommiers;  si  nous 
tenez  loyauté  et  nous  le  vous  tiendrons  aussi.  » 
A  ces  paroles  ne  sçurentque  répondre  Alain 
Roux  ni  Pierre  Koux ,  et  pour  mettre  les  Fran- 
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çi)is  liors  de  loutes  suspicions ,  ils  répondirent  : 
c  Vous  parlez  bien  et  nous  le  ftrow  tfnsi  que 
>roi»  voodTCK.  »  Ih  paiiirat  outre,  et  danenn 
bbarrltTi-  ouverte  ,  rar  si  «Hé  cAC  été  dose , 
ceux  (\c  l'cMibi'ichc  n'y  fussent  jamais  venus  à 
temps  selon  le  tour  de  fausseté  dont  les  Bretons 
lear  vouloient  jouer,  et  pour  ce  l'auroient  les 
penseon  si  ii*étoieiit  les  amtrepenseafs. 

Tous  entrèrent  en  la  porte,  Flmçois et  Bre- 
tons. Alain  Roux  et  Pierre  Roux  vinrent  refer- 
mer la  porte,  mais  les  François  dirent  A  Alain  : 
a  Laissez  la  porte  ouverte  :  nous  la  voulons 
a? olr  ouverte ,  et  e*est  raison.  Nous  sommes  tout 
prêts  de  vous  livrer  Fargent,  si  comme  ordoB- 
nance  et  comenancc  porte.»  —  oOrçâ,  répon- 
dirent les  Bretons  ;  mettez  donc  l'argent  avant.  » 
—  «  Volontiers ,  répondirent-ils.  »  Là  étendirent 
en-mi  place  les  Bretons  un  drap  de  lit  ;  et  furent 
tes  fkrioi  tous  épars  sus.  Entretanc  que  Ahln 

Pierre  Roox  entendoient  à  regarder  la  finance 
en  liqnelle  il  y  avoit  im  beau  mont  de  florins, 
les  trois  chevaliers  entendoient  aussi  à  rejjarder 
le  convenant  et  le  demaine  do  châtel.  Si  dit  mes- 
ifra  Pierre  Me^lii  ft  misslft  CkrfllaometeBoii- 
tflUer:  «Ftites  ouvrir  ocBe  toor  avant  qœ  tous 
mettez  votre  argent  outre,  car  il  y  ponrroit  là 
dedans  avoir  une  embûche  par  rpioi  nous  serions 
tous  attrapés  et  perdrions  notre  corps  el  notre 
argent.  »  Aussi ,  à  ces  mots ,  messire  Guillaume 
le  BoQtlHier  dltscAMi,  Arites-nous  ow/tît 
iséBe  tour.  Nous  vodkms  que  celle  tour  soit  ou- 
verte avant  que  nous  vous  délivrons  ce  ni  quoi.  » 
Alain  répondit  que  non  feroit  et  que  les  clefs  en 
éloicnt  perdues.  Sitôt  comme  il  eut  dit  ce  mot , 
les  chevaliers  entrèrent  en  plus  Qrmd  souspe- 
çon  que  devant,  et  dirent  ainsi  :  «Alain,  fl  ne 
pent  èireipie  de  la  souveraine  tour  et  Qarâe  de 
céans  vous  ayez  les  clefs  perdues.  Ou\Tez-la-nous 
bellement  ou  nous  la  ferons  ouvrir  h  farce;  car 
vous  nous  avez  prorais  et  juré  à  rendre  et  dé- 
Hvrer  le  clliàtd  tfllit  ainsi  comme  il  est,  sans 
fraude,  nial-en{];in ,  barat  ni  caotde,  et  vons 
devez  avoir  dix  mille  franco;  vous  les  vécz  fous 
appareillés  sur  cette  anbarde  »  Alain  r(  [)onflit, 
et  dit  eiKore  ainsi  :  «  Je  ne  l'ouvrirai  pas  ni  ne 
ftrai  ouvrir,  jusqnes  à  tant  que  j'aurai  reçu  les 
deniers  et  ndt  en  sanf  fleQ  et  silr  j  et  quand  je 
les  ami  repisje  requerrai  fesdeflksK^poodt- 
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rcnt  les  chevaliers  :  «Nous  ne  voulons  pas  tant 
attendre;  et  vous  disons  dairement ,  sur  \o$  pa- 
roles nous  n^espérons  nnl  fefenj  et  ramreji  que 
vons  nous  voulez  décevoir  et  trahir.  Si  mettons 
la  main  .1  vous,  et  ii  vous  aussi ,  Pierre  Ronx ,  de 
par  le  mi,  notre  souverain  seij^neur  et  mon- 
seigneur de  Berry  ;  et  sera  la  tour  ouverte  incon- 
tinent, et  dussions  rompre  rhnis  à  Areej  et 
seront  tous  lieux  de  céans  sercfaés  haut  ethas 
pour  voir  et  savoir  que  vous  nV  ayez  mis  nires- 
cons  '  nulle  embûche.  .Si  nous  trouvons  dedans 
le  cliàtel  chose  qui  à  trouver  ne  fiasse,  vons  êtes 
perdus  SUS  pardon  ni  rémission  nulle ,  car  raison 
le  voudra.  Et  si  nous  trouvons  le  châtel  an  bon 
convenant,  ainsi  que  en  léale  marchandise  doit 
porter,  nous  votts  tiendrtms  en  votre  marthé 
bien  et  paisiblement ,  et  vons  ferons  conduire 
en  sauf  lieu  et  sûr  jusques  eus  ës  portes  d'Avi- 
{piott,  si  il  vous  besogne.  »  ^nd  Alain  et 
Pierre  Ronx  entendirent  ces  paroles  et  Is  ae 
virent  arrêtés ,  si  furent  fouf  éhaliis,  et  devin- 
rent ainsi  que  denii-moils  :  et  se  repenloient  en 
courage  trop  forl  de  ce  que  si  avant  avoieut  parlé, 
c»Ib  YéoioitMenqneih  s*étoient  déçus.  Les 
PVantois  peUBPttrt  Men  qneBsétfljentaonpiiifca 
de  ce  dont  ib  les  soupeonnoîent  et  que  la  chose 
n'étoit  pas  en  bon  état  :  si  firent  sijjneàundes 
leurs  qui  i)ortoit  le  cor,  que  il  le  sonnât  pour 
faire  saillir  avant  l'embûche.  Il  le  sonna.  Ceux 
de  PemMèhe  foiftcnt.  81  fISrircBt  tirtM  di^ 
vaux  des  éperons  et  dirent  :cAlaBS,  aHoos  à 
Ventadonr,  car  on  nous  y  demande;  nos  fii'ens 
n'(mt  pas  trouvé  la  chose  en  Ijon  convenant  pour 
Alain  et  Pierre  Roux.  11  y  a  quelque  trahison.  » 
Ceux  de  Tembùche  ftirent  tantôt  venus  an  difltd, 
eir  fls  tt*éloienl  pas  loinj  la  hiivlêie  élnlt  ou- 
verte et  la  porte  aussi ,  et  bien  gardée  des  Frfn- 
eois.  Les  Bretons  du  fort  n'en  fin*ent  pas  maîtres. 
Si  entrf'rent  dedans  abandonnément,  et  trouvè- 
rent leurs  capitaines  eu-mi  la  cour ,  qui  parioient 
sRnt  Bretons. 

Or  fkirent  pins  ébahh  assez  que  devant  Alain 
el  Pierre  Roux,  quand  ils  se  virent  ainsi  envi- 
ronnés de  leurs  ennemis,  et  si  se  sentoient  à 
trop  forfaits.  Ceux  qui  étoieut  enclos  dedans  la 
tour  ne  savoient  rien  de  ce  iMiicunul ,  ni  smir, 
nifoiraepoavolcatfCirlalonréttiitlnp^palBBe. 
Les  anenns  disoient  :  cj*ai  oïd  en  la  plaoegmid 

«Caché. 
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attrapés,  car  François  font  tnp  tnlrtib.  Nom 

cuidions  prendre,  mais  nous  serons  pris.  Alain 
s'est  dcçu  et  nous  aussi  ;  et  ne  pouvons  de  cy  is- 
sir, si  ce  n'est  par  son  congé.  » 

Sachoqneib  voubinoit  bien  être  antre  part, 
ctè  bonne  cause,  car  mauvais  jour  leur  ajour- 
nera et  à  Alain  o(  à  Pierre  Roux  aussi.  Car 
quand  messirc  (iuilLiunie  IcBoulillicret  mcssire 
Jean  Bonne-Lance  se  virent  au-dessus  du  chAtel, 
il  porlèrcnt  et  firent  leor  feit  plot  hardiment ,  et 
kt  florios  qui  Ment  épars  sur  le  tapis  ils  re- 
mirent ens  ès  paniers,  véant  Alain  et  Pierre 
Rom  qui  étoient  jà  saisis  des  cotnpjgnons.  Et 
dirent  de  rechef:  «Alain,  et  vons  Pierre,  cnsei- 
çncz-noas  les  delii  de  edle  tov,  car  0  nooi  6ut 
entrer  dedans  et  ^olr  ce  qui  y  est.»  Cîb,  qui 
proknseoicBt  tant  qu'ils  pouvoient,  disoieot  : 
«Gommencez  ailleurs  et  puis  vous  retournerez 
par  id.n  Les  chevaliers  répondireiU  :  «Alain, 
TOUS  y  mettez  trop  longuement,  car  nous  vou- 
lant cfeommeneer;  et  si  vous  ne  vous  dflifyez, 
neos  TOUS  oodrons  ici  de  liaones  dagues.»  Les 
deux,  qui  ouïrent  ces  paroles,  doutèrent  la  mort, 
car  Toirement  on  la  fuit  tant  comme  on  peut ,  et 
au  voir  dire  il  vaulsist  trop  mieux,  et  plus  ho- 
nanMe tenr  càt  été  que  on  les etkllà oods  que 
défMTtts,  cir  depuis,  par  ce  Mt,  fls  monmrëot 
de  mort  honteuse ,  si  comme  vous  onez  reoorder 
ioeoittinent  en  Thistoire.  Encore,  en  ce  detri ,  si 
avisa  Alain  Roux  et  trouva  un  autre  art  de  pra- 
tique, assez  subtil  si  rien  lui  eût  valu,  et  dit  : 
«MeisiKGaillaunie,etvons  messirç  Jean,ile8t 
bien  vérité  que  là,  dedans  oeHe  four,  a'josqaes 
à  trente  hommes  arm(*s,  et  les  y  avoas  mis,  moi 
et  mon  firtre  ;  et  les  y  avons  fait  entrer  à  (p^nd- 
peine,  car  bien  savions  que  jamais  ils  ne  se  Fus- 
sent ÂMlinés  ni  accordés  à  notre  traité;  et  pour 
ce  les  «foos-aousenfiemiés  par  devers  nous  pour 
être  au-dessus  d'eux ,  tant  que  vous  eussiez  la 
possession  du  fort;  et  les  y  lairons  volontiers  si 
vous  le  voulez;  ce  seront  vos  prisonniers;  mais 
baiUez-nous  les  deniers  tous  ou  en  partie ,  ainsi 
qne  filbcle  devec;  si  nous  en  laissef  aller.» 

Les  diefvliers,  quand  3s  oidrent  ces  nou- 
^'«iles,  s*«i  contentèrent  assez,  et  puis  se  ravisa 
messire  Guillaume  le  Houlillier  et  dit  :  «Com- 
ment qu  il  soit ,  avant  que  nous  mettons  Targent 
jus  ni  plus  hors  des  paniers,  nous  voulons  avoir 
(  de  tontes  les  dcft  de  céans,  et  nous 


tlVRB  IV. 

nontrem  les Iten  oà  dki  VBML»  AUÉi  vit  bien 

et  entendit  que  il  ne  ponroit  finer  autrement  ; 
si  les  envoya  quérir  en  une  chambre  où  elles 
é  loien  t .  Ouand  elles  furent  apport c«-s  sur  la  place, 
on  lui  demanda  :  «Or  nous  enseignez  comment 
ni  oA  eUes  vont,  ni  que  elles  dcffenneoL»  Tipop 
cnvls  leur  monbYiit  Abun  les  clefs  de  la  grosse 
tour,  car  sa  desIroctiOB  y  {îis()it.  Toutes  voies  ils 
les  eurent ,  et  defFermèrcnt  la  tour ,  et  trouvè- 
rent tous  les  trente  compagnons  très  bien  armés 
qui  dedans  éloiant  uMMfr  Alain  fat  tout  ébahi 
quand  il  vit  qut  les  cbovaUcfs  Frsnqoisae  ni» 
rent  en  ordonnance  devant  Thuis,  et  leurs  gens, 
et  il  ouit  les  paroles  que  messire  Guillaume  le 
tioutiliier  dit ,  qui  fîirent.teUes  queje  vous  dirai  : 
aEntre  vous  qui  li  dedans avcg  été  endos,  isses 
tout  beUcoMot et  sanseM,  sivonsncvnnki 
être  tous  morts.  Mous  vous  provhais  A  prison* 
niers ,  et  n'aurez  fjarde  de  mort  si  vous  nous 
voulez  dire  vérité.  »  Quand  ceux  virent  les  Fran- 
çois et  ils  entendirent  que  on  leur  vuuloii  faire 
celle  grâce  que  pour  èCre  pitsoniifrs,  ii  airail 
jus  toutes  knrs  ammns  et  s*cb  virent  remlreà 
eu  tout  bellement ,  car  défense  ne  leur  valoit 
rien.  Or  furent  pris  ces  trente  hommes ,  rais  à 
part ,  et  examioés  bien  et  loyaument.  ils  oonou- 
rent  le  fiait  etlt  trahison,  en  la  prtaws  de Abdi 
et  de  Pierre  Bons  qui  ne  le  poomicnt  nier.  Si 
dirent  adoncqucs  à  eux  les  chevaliersde  Finmes  : 
«  11  nous  déplaît  grandement  de  ce  que  nous  vous 
trouvons  en  celle  deffaute.  Nous  ne  vous  en  pu  • 
uirons  pas ,  car  la  matière  est  trop  grande  ;  nous 
en  lairons  convenir  OMnseignflvr  de  Berry;  et  si 
U  veut  avoir  pitié  de  vous,  nous  le  voulons  bien. 
Espoir  l'en  aura-t-il  pour  le  grand  plaisir  que  ii 
aura  de  la  prise  de  ce  cliAlcl,  car  c'éloit  le  diâ- 
tcl  du  monde  que  il  convoitoit  plus  à  r  avoir.  • 
Encore  at  celle  parale  *  Alab)  BonX^  à  Pierre 
Boux,quise  véoientaUFSpésgraodbien,  pour  I» 
détrianœ^On  les  mit  tms  deux  en  une  cluimbre, 
et  bonnes  gardes  sur  eux,  et  les  autres  aussi  en 
toiu-s  et  en  chambres  bien  fermées ,  e(  puis  fut 
le  cbàtel  visité  haut  et  bas,  et  y  trouvèrent  les 
François  asseï  de  pourvéanoes.  Tontes  y  laissè- 
rent sans  rien  vider  ni  partir,  fors  que  l'or, 
l'argent  et  les  armures.  Tout  ce  fut  mis  à  butin , 
et  en  eut  chacun  sa  part ,  et  les  prisoouiers  de« 
mcurèrcut  aux  chevaliers. 

En  b  forme  et  manière  que  je  vous  recorde 
ftit  le  fort  cblitcl  de  Ventadoor  repris  des  Fran- 
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vouloit  que  on  fit  de  Alain  et  de  Pierre  Roux.  Il 
répondit  qu'il  s'en  conscilleroit ,  si  comme  il  fit  ; 
et  trouva  en  son  conseil  qu'il  les  envoyeroit  en 
France  devm  le  roi.  Donc  fut  mandé  le  séoé- 
cIhI  d*Aiiver|(oe.  n  Tint;  OQ  loi  déUvn  les  d«B 
Bretons  dessus  dits ,  et  cil  les  amena  en  France 
à  Paris.  Et  furent  mis  et  emprisonnés  au  chàtel 
de  Saint- Antoine  en  la  Qarde  du  vicomte  d'Asci, 
qui  gardien  et  châtelain  étoit  pour  le  temps  du> 
dit  diÉtd.  Di  n*f  tacot  point  trop  longuement, 
nrit  tecntradai  et  dâivi^  an  pre?ftt  de  Pïh 
rii,  et  amenés  en  Gliàtdet  et  là  jqgés  à  mourbr 
comme  traîtres  etrobcurs  au  royaume  de  France. 
Si  furent  délivrés  au  bourrel,  et  mis  et  liés  sur 
une  cliarrette ,  et  amenés  à  la  trompette  ju»- 
ques  ft  une  place  que  oo  dit  ani  Uei,  ctll  mil 
an  pflori  et  tonnés  qmlre  toort  devint  loot  k 
peuple.  Et  là  fiirent  lus  et  publiés  tous  leurs 
faits ,  et  puis  furent  décollés  et  écartclés,  et  en- 
voyés les  quartiers  aux  quatre  souveraines  por- 
tes de  la  ville.  Ainsi  finirent  Alain  Roux  et 
PferreRonx,  et  perdirent  ies  vies  hootcnwDcni 
et  le  tat  diàtd  de  BlonipVcotadoar. 
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fois  en  edte 

tUlier  y  ordonna  capitaine  pour  le  garder  un 
écuyer  de  Limousin,  vaillant  homme  et  sa[^e, 
qui  s'appeloit  Pierre  Madich ,  et  avec  lui  bien 
trente  lances  de  bonnes  gens,  et  rançonnèrent 
eemqniàmQoeMrflrisoicoLBtanx  plusieurs 
tels  et  grends  pataids  y^miQois  reniés  ils  firent 
trancher  les  tétés,  ou  pendre  à  un  pit>et  q«e  on 
fit  tout  neuf  devant  le  fort.  Quand  il.s  eurent 
wdonné  du  lieu ,  les  dievaliers  se  départirent 
et  avisèrent  qu'ils  iroient  à  Rion  devcis  le  dne 
deBerry,  et  loi  ininewIH Msln  et  ftere  Rowc 
Nouvelles  se  espartirent  partout  qne  le  fort 
châtel  de  Vcntadour  étoit  repris.  Les  pays  d'Au- 
vergne et  de  Limousin  et  des  marches  voisines 
en  furent  grandement  réjouis ,  car  les  ennemis 
de  Rme  ravoiàit  tean  pins  de 
ttnSy  et  SQ  es  tenne  Mt  nmdt  de  dom- 
mages et  de  contraires  au  pays,  et  moult  dépens 
appovri.  Messire  Guillaume  le  Bontillier  trouva 
dedans  le  fort  de  Ventadour  un  jeune  écuyer 
BreU»  moult  bd  enfiuit,  que  on  nommoit  le 
Itandldi',  et  evoit  été  eomln  iGeoAuy-Téte- 
Moire  ;  et  éloft  aourdlement  là  venu  pour  ap- 
prendre les  armes,  et  étoit  issu  hors  d'une  ab- 
baye de  Bretagne ,  car  point  ne  vouloit  être 
moine.  Les  compagnons  François  le  vouloient 
prendre  on  décoOer  aveoqnes  les  antres.  Biais  le 
ehevalier  en  ent  pitié  et  bd  saura  la  vie,  panni 
tant  qu'il  jura  qnH  le  servirait  jnsques  à  sa  vo- 
lonté, et  demenreroit  bon  François,  et  il  le  fiit. 

Depuis  ne  séjoumiVent-ils  point  longuement, 
mais  se  mirent  au  retour  pour  venir  devers  le 
dnedeBsrrf;  et  se  défirent  les  bsstides,  et  se 
dépsrtirent  les  gens  d'armes,  et  retonma  dia- 
cun  en  son  lieu.  Mais  les  capitaines  vinrent  à 
Rioni  (levers  le  duc  de  Rerry.  et  menèrent  en 
leur  compagnie  IcschevaUers  bretons  qui  étoicnt 
UenAafais;  et  priotent  sur  le  chemin  à  messire 
GnOlanme  le  Boatmicr  et  ft  mettire  Jean  Bonne- 
Lance  que,  pour  Dieu  et  en  pitié,  ib  ne voulsis- 
sent  pas  le  dur  de  Berry  informer  trop  dur  i 
rencontre  d  eux,  lis  lui  eurent  en  (onvenant. 
Tant  chevauchèrent  qu  ils  vinrent  à  Hiom  et  là 
tronvérent  lednc  etla  dnchesse»  Lednc  recueil- 
Bt  à  grandi  ses  gens,  cir  saonlt  tcnoit  à  bel 
et  à  grand  leconquétduchâteldeYcDtadour, 
et  leur  donna  de  beaux  dons  et  présens.  Les 
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trott  lanœt. 


En  celle  saison ,  et  entretanl  que  les  trêves 
se  tenoient  en  Trancr  et  en  Angleterre  par  mer 
et  par  terre ,  el  que  les  ruis  et  leurs  si^ets  les 
vouloient  bien  tenir,  réservés  encore  fi'Twsa 
pillards  qui  étment  en  Auvergne,  db,  an  titre 
de  marche ,  hérioient  le  pays  et  les  povres  gens 
âcrh  la  rivière  de  Dordogne  et  delà  ;  mais  les 
souverains  capitaines,  qui  étoient  rendus  par. 
traité  ou  par  composition,  n'avoimt  par  leurs 
fiirMts ,  mais  s'en  dissimoloient  grantancot; 
et  qodle  dissimulation  qu'il  y  eût,  pour  le 
dommage  que  le  pays  d  Auvei^c  en  recevoit, 
les  plainics  en  veiioient  ;\  Pans.  Et  eut  conseil 
le  roi  de  France  d'envoyer  devers  le  roi  d'An- 
gleterre ,  etlni  cscripre  et  signifier  tout  rétat  de 
ees  piilards  qui  gnemMsoientcn&és  pariiea 
et  pays  enclos  en  la  paix ,  sous  ombre  de  leurs 
[lactis,  laquelle  chose  ne  se  devoit  ni  poovoit 
bonucment  ni  loyaumeut  faire.  Entretant  que 
ces  dîmes  se  demeuoient,  je  crois  bien  que  le 
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ni  d*ibBfl|fllfem  ta  «MM,  or  tenu  étoit  de 

eefidre  et  du  pourvoir,  lai  trois  dievalim  de«- 
sits  nommés,  dont  notre  histoire  Fait  mention , 
qui  avoient  empris  armes  à  faire  en  la  marche 
de  Calais  près  de  Saint-inghelberth,  c'est  à  sa- 
voir Boneicaot  le  jeone,  Regnaidt  de  B^fe  et  le 
liredeSatnt-Py,  s'ordomoiartgniidaMntpoiir 
acGomi^ir  leur  désir  et  payer  leur  promesse  et 
le  droit  des  armes.  Car  8i{;nifié  ils  1  avoicot  no- 
toirement et  publié,  ctparespécial  en  le  royaume 
d*AD0letcrre  dont  là  étoit  très  grandiioafeUe , 
etea  éloieiitMditrafaODie  chevaliers  et  écuy  ers 
réveillés  irh,  {p^ndement.  Et  avoient  les  plus 
jeunes  clicvaliers et  écuyers  aventureux,  et  qui 
armes  tau-e  désiroieot ,  imaginations  eues  sur 
ce,  pour  Mniir  quelle  cfaoee  Ht  en  feroieat.Lei 
attcua»  entre  emdttoieot  que  greiMn>ttinw  le» 
•eroit,  et  grand  reproche  leur  loomeroit ,  an 
cas  que  la  place  prise  si  près  de  Calais  étoit ,  si 
ils  ne  passoient  la  mer  et  alloient  voir  les  che- 
valiers et  faire  les  armes.  Et  vous  nommerai  au- 
cwt  de  enii  qui  le  plus  de  pirieiiieiit  en  tfr* 
■oicDt  Premièrement  meMÎre  Jean  de  Hollande 
comte  de  Hostidonne  '  en  a  voit  grand  désir.  Aussi 
avoil  raessire  Jean  de  (k)urtenay,  raessire  Jean 
TraitoQ- ,  me&sire  Jean  Goulouffre^  et  messire 
icinRoiin(|4,Dciafa«Tlioniu*SbiiriKne,  met- 
•Are  GnObuK  Qiveton  « ,  mesure  NicoUe  Qive- 
lon,  messire  Guillaume  TaiIIcix)urg 7,  inessire 

Godefroy  de  Seton ,  messire  Guillaume  Hasque- 
uay,  messire  Jean  BoltOD,  messire  Jean  d'Aron- 
dd,  naître  Jcand'Aubrecicourt,  messire  Henry 
de  Bfemwnt  et  plnsicttre  antres,  plue  décent 

chevaliers  et  écuyers  ;  et  disolent:  «Pourvtoos- 
nous  d'aller  par  delà  à  Calais ,  car  ces  chevaliers 
de  France  n'ont  mis  ni  ordoimé  ce  jeu  en  notre 
parti  fors  que  pour  nous  avoir  et  voir.  Certaine- 
nent  Us  ont  liien  fiiit  et  aoot  bons  oompa^^uons. 
Si  ne  leor  ftnUtrons  pas  an  besoin.  • 

Cette  chose  fut  si  élevée  et  publiée  en  Angle- 
terre, que  proprement  cils  qui  nul  désir  ni  vo- 
lonté niavoient  de  lairc  armes  ccrlitiuieut  qu'ils 
scvoient  pour  voir  ceux  qui  armes  fieroMOt 
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s'ordonnèrent  che%'aliers  et  écuyers ,  toos  fnn 
pour  l  aittre  et  pour  la  plaisnncc  des  armes,  à 
venir  à  Calais  ;  et  les  grands  seigneurs  qui  tenir 
lew  dut  y  Yonloient ,  y  envoyèrent  devant  faire 
toMpourvtenees^  et  firent  passer  leuft  haiBoii 
de  paix  et  de  guerre  et  leurs  chevaux,  et  pals 
passèrent  les  seigneurs  qmnâ  ils  sentirent  que 
les  jours  approclioient  que  les  joutes  se  dévoient 
faire.  Messire  Jean  de  Ilollande  passa  tout  pre- 
milrMBeBt  la  mr,  qui  «toit  frère  dn  roi  d*Aa- 
gletcrr^et  plnsdesoiuiileclievaliers  et  écoyers 
avecques  bd,  et  arrHtat  à  Calais  et  lèse  lo? 
gèrent, 

A  l'entrée  du  joli  mois  de  mai  furent  tout 
powvna  les  trais  jeunes  chutaKen  de  Frmm 
ilf  isnii  iMMiiinf  I.  qui  Ifiait  InglMlbf  ifMgsannw 

faire  dévoient.  Car,  à  ce  fiiire,enFiranoe,  en  Aih 
jîleterre  et  en  Éoosse  signifié  ils  l'avoient.  Et 
viiu*ent  premièrement  à  Boulogne  sur  mer,  et  là 
furent  ne  sais  quans  jours;  et  puis  se  dépar- 
tirent et  ▼inrenten  tééufe  de  Satatringhsl- 
berth.  Eux  là  venus,  ils  entendirent  que  grand- 
foison  de  chevaliers  et  d'écuyers  étoient  issus 
hors  d'Angleterre  et  venus  à  Calais.  De  ce  furent- 
ils  tout  réjouis;  et  pour  approcher  la  besogne  et 
que  les  noufcUcs  Tinssent  entre  les  Anglois ,  ils 
envoyèrent  ordonnément  sur  la  place  entre  Ca- 
lais et  Saiut-lnghclberth  tendre  trois  verroaulx 
pavillons  moult  beaux  et  riches,  et  à  l'entrée 
de  cliacun  pavillon  et  par  devant,  avoit  deux 
targes  qui  là  pendoient  armoyées  des  armes 
au  aeqgnears;  une  tarse  depaiîc  et  Tautre  tHTfie 
de  guerre.  Et  étoit  ordonné  que  cil  qui  courir  et 
faire  armes  voiidroit  ii  l'un  d'eux,  devoit  tou- 
cher ou  envoyer  faire  toucher  l'une  des  targes, 
ou  toutes  si  il  lui  plaisoit  ;  et  il  seroit  recueilli  et 
déliyrë  de  joute  selon  que  il  demanderait.  Et 
}>our  approcher  la  besogne  et  parier  des anncs, 
je  vous  dirai  comme  il  en  avint. 

Le  vingt  et  unième  jpur  du  mois  de  mai,  si 
comme  cerlihé  et  prononcé  étoit,  furent  les  trois 
chevaliers  dessus  nommés  pour  fiiire  les  aimes, 
et  les  chevaux  tout  prêts,  ordonnés  et  cnadiés, 
ainsi  que  la  joute  le  requérait.  Et  issirent  ce 
jour  hors  de  la  ville  de  Calais  tous  chevaliers  et 
écuyers  qui  faire  armes  ce  jour  vouloieut,  ou 
qui  désir  et  plaisance  des  armes  voir  faire 
avoient;  et  chevauchèrent  tant  que  sur  la  place 
Us  Tinrent,  et  se  trairent  tous  d'un  In.  La 
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plaça  où  jouter  on  dcvoit  éloit  belle  el  ample  et 
unie,  verte  et  herbée.  Messirc  Je.in  de  Hollande 
envpya  tout  premièrement  heurter  par  uu  sieu 
40By«r  à  la  twge  de  guerre  ^  miilM  Bond- 
maL  CSe  Mt,  Bonciart  M  bon  4e  m  pir 
Villon  tout  apptreOlé  et  m—fi  à  cheval, «t  prit 
tarfrp  et  puis  lance  bonne ,  roide  et  bien  acérée; 
et  s  ôlonfî»  rpiit  les  deux  chevaliers;  et  quand  ils 
euiciii  bieiiavisé  l  uu l'autre,  il»  éperônoèreut 
de  ^aodVBBdn  el  vinrent  ta  MT  rentre  «HM 
eux  épargner.  Et  consuivit  en  telle  manière 
Boucicaiit  le  comte  de  Ilosfidonne,  que  il  lui 
perça  la  large,  et  lui  coula  le  il r  au-dessus  du 
bras  et  tout  outre  sans  point  blesser.  Et  pas- 
sèrent de  ce  ooop  et  empainte  ke  chevaliers  tout 

Celle  joute  fut  moult  prisée.  A  la  seconde  joute , 
ils  se  lieiirlèrcnt  un  petit ,  mais  nul  mal  ils  ne  se 
firent,  et  à  la  tierce  lance  les  chevaux  refusèrent. 

Le  comte  de  Uostidonne,  qui  vuluutiers  Jou- 
Hiit  et  qui  étoitéetaanfM»  revint  sur eoa lez,  at- 
ffi^iiMi*  menire  Bftwfifliiwt  reprit  la  lance; 
nuls  point  ne  re|irit;  atmontroilBoneiauit  or> 
donnance  et  contenance  que  plus  pour  ce  joiu" 
tant  que  au  dit  comte  il  n  eu  vouluit  faire. 
Quand  le  comte  de  Uostidonne  vit  ce,  il  envoya 
heurter  par  m  sien  écuyerà  Féen  de  guerre  du 
ac^poeor  de  Saint-Py;  et  cil  qui  jamais  n*eftt 
reftisé ,  issil  tantôt  hors  do  snn  pavillon  et 
monta  à  cheval,  et  prit  sa  latjv  et  sa  lance;  et 
quand  le  comte  vit  qu  il  étoit  prêt  et  qu'il  ne  de- 
mandoit  que  la  joute,  il  éperoona  le dieval  de 
0nnd>oleiité,  et  Saint-Psr  entant  bien  le  sien. 
Si  avalèrent  leurs  lances  et  s'adressèrent  Tuisiir 
l'autre.  M;iis  ;>  l'entrer  ens,  les  chevaux  croi- 
sèrent, et  toutes  fois  ils  se  consiiivirent,  mais 
par  la  croisure  qui  fut  prise  à  meschef  le  comte 
Itat  déaheanmé  *.  Si  reioama  vers  ses  gens  et 
monlt  tftt  Q  se  fit  renheanmer  et  prit  sa  lanoe, 
et  le  sire  de  Saint-Py  la  sienne  ;  et  éperonnèrent 
les  chevaux  et  s'encontrtrent  de  pleines  lances, 
et  se  férirent  ès  tarjyes  dur  et  roide;  et  fuient 
sur  le  point  que  de  porter  l'uu  l'autre  à  terre, 
mais  9i  saïqjlèreut  les  cfaevins  de  leurs  jambes 
etbien  se  tinrent;  etretxwroèrentchacnnàson  lez, 
etserafreschirent  un  petit  et  prirent  vent  et  ha- 
leine. Messire  Jean  de  Hollande,  qui  fîrand'affec- 
tion  avoit  de  foire  honorablement  ses  armes, 

^n^k^K.  ^k^K^^^^H^     —  ^L^^^^^^^^^^    ^^^K  ^^^^^^^^^^^^^ 
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I  reprit  sa  lance  et  se  joifjnit  en  sa  targe,  et  épe- 
ronna  son  cheval  ;  et  quand  le  sire  de  Saint-Py 
Je  vit  venir,  il  ne  refusa  pas,  mais  s  en  vint  à  Tes- 
eontredelnlan  phis  droit  que  oncques  il  put. 
Si  ee  Mteignhwt  les  dem  ciievaicrs  de  lenra 
lances  de  guerre  sur  les  heaumes  d'acisr,  ai  dnr 
et  si  roide  que  les  tMincelles  toutes  vermeilles  en 
volèrent.  De  celle  atteinte  fui  le  sire  de  Saint-Py 
dé&heaumé.  Lt  passèrent  les  deux  chevaliers 
nioalt  frkhaoïMnt  outre,  et  retourna  dmenn  Sir 
son  lez. 

Cette  joute  fut  moult  grandement  prfeée;  et 
disoient  Franeois  et  Anfçlois  que  les  trois  cheva-  : 
liers,  le  comte  de  Uostidonne,  messire  Boucicaut 
et  le  sire  de  Saint-Py,  avoicnt  très  bien  jouté, 

recfaafreipritle comte  de  Hœtidoimeàcourirune 

lancpponrramourdesadame, maisonlui  refusa, 
Adouc  se  départit  messire  Jean  de  Hollande 
du  rang  pour  revenir  un  autre  ;  car  il  avoit  ! 
toutes  ses  six  lances  bien  eoumes  et  bien  assi-  1 
aea,  tantquehamMuret  griee  flcnavoit  an-  | 
quisde  toutes  parties.  Doue  fbt  appareillé  un 
jrentil  chevalier  d'Angleterre,  qui  sappeloît  le  | 
comte  Maréchal ,  et  envoya  heurter,  ainsi  que 
ordonnance  se  i>orloit ,  à  l 'écu  de  guei  i  e  de 
messire  Rcgnault  de  Roye  ;  et  oe  fUt ,  messire 
Regnsidt  issit  hors  de  eonpavUlon,'  snn<  de 
toutes  pièces ,  ainsi  comme  à  lui  appartenolt, 
et  monta  sur  son  cheval  qui  lui  fut  tout  prêt. 
On  lui  mit  sa  targe  au  col  et  boucla ,  et  puis 
prit  sa  lance.  Si  éloignèrent  les  deux  chevaliers 
leurs  cbevanx  et  puis  éperonntreat  de  grand 
randon,  en  venant  tous  deux  taisontre  rentre; 
et  faillirent  fi  celle  premi^^e  joutcpar  le  dcsroye- 
ment  de  leurs  chevaux ,  dont  ils  fiu'ent  moult 
courrouc4>s.  De  la  seconde  lance  fut  lùessire  Re- 
gnault  de  Roye  enferré  et  ranpit  sa  lance.  À  la 
tierce  ils leeourrèrent;  et  sefiÛrent  de  tel  ran- 
don sur  les  heamnes  que  les  étincelles  de  feu  en 
saillirent.  Et  fut  lecomte  Maréchal désheaumé.  Il  ' 
|iassa outre  et  retourna  fricliement  ;>sonl^z,  et  ne  ' 
jouta  plus  pour  ce  jour,  car  il  eu  avoit  assez  fait.  < 
Adonc se  trait  avant  le sh« de differt,  im  < 
moult  iq|»pert  et  vaillant  chevalier  d'Angleterre,  1 
cousin  germain  à  messire  Jean  Chandos  qui  fut 
si  preux  et  si  vaillant  chevalier  ;  et  envoya  heui^ 
ter,  ainsi  que  ordonnance  le  portoit,  d'une  verge  * 
à  la  targe  de  guerre  messire  Boucicaat.  Tantôt  i 
le  chevalier  Mthonda  an  paTiOoB,  armé  de  > 
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iQUtes  pièces  ,  ainsi  que  à  lui  apfartenoit ,  et 
Mtfa  twMBContor  i|riM«oittoutprèt, 
«tfrit  M  tVfpe  au  col.  On  lui  laça  ;  il  empoigna 
a  lance  et  mit  en  Tarrèt.  Les  deux  chevaliers 
épcronnèrent  et  vinrent  l'un  sur  l'autre  de  fjrand 
randon  ;  et  se  férirent  ens  ès  lieaumes  tant  que 
les  étincelles  de  fèo  en  adKoit  :  point  De  rom- 
phvMlnlHnifli  ouqMB  kt  chtfifcfi  Im 
•riers  n'en  goerpirent ,  mib  paBflèrent  outre  ; 
et  puis  s'arrêtèrent  chacun  sur  son  pas  et  se 
ordonnèrent  de  grand' volonté  \wur  muriv  la 
seouode  lance  *,  et  éperoonèrent  les  chevaux  et 
TVâComieTkatre  smi  en  épargner. 
Boudcaot  rompit  sa  lance  et  fut  de  ce 
coup  desbeatuné,  mais  point  ne  chey.  les  deux 
dievaiiav  passèrent  outre  et  s■arrèl^rent  sur 
leur  pas  :  messire  Louis  de  Qiffort  s  appareil- 
loit  encore  pour  jouter  à  Boadeaiit ,  mais  Bon- 
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lesiredeGUffiDrt  que  il  pefferoitses  amiesàiB 

autre.  Si  envoya  heurter  par  un  sien  écuyer  sur 
l'écu  de  guerre  au  seigneur  de  Saini-Py,  lequel 
iiift  tantôt  hors  de  sou  pavillon  et  monta  sur 
ni  MoiC  tout  prêt;  et  prit  sa  large 
,  et  t'ordonna  poor  jouter  ;  et  s'en 
^ilnrent  Ton  eontre  Tautre  de  grand  randon  et 
se  consuivirent  de  plein  coup.  Le  sire  deClifIbrt 
rompit  sa  lance  en  trois  tronçons  sur  la  targc 
da  sdgneur  de  Saint-Py.  Le  aire  de  Saint-Py 
«rit  ter  le  taenme  cl  le  déthaania  et  poia 
fessa  outre  :  cluMiin  des  chevalioSietnistMr 
ton  lez.  Le  sire  de  Cliffort  retourna  entre  ses 
gens  et  n'en  fit  plus  pour  ce  jour,  car  on  lui  dit 
que  vaillamment  et  houorai)lement  il  s'étoit 


ÈfrH ,  ae  trait  avant  un  gentil  dievalier  de 
grand' volont(^ ,  qui  s'nppelnii  Henry  sire  de 
Beaumoot  en  Angleterre.  Et  envoya  heurter  sur 
la  tai^e  de  messire  i3oucicaut.  Le  chevalier  fut 
:  piCt  de  répondre,  car  jà  étoit-fl  à  cheval 
» ,  or  il  amiit  ei  devant  joote  an  aei- 
t;etpritsatargeet8alaiice  et 
•e  mit  en  ordonnance  pour  bien  jouter.  I>es  deux 
djevalirrs  t'[)iT()nn{'rcnt  les  chevaux  de  grand 
randon  el  s  eu  vinrent  l'un  sur  l'autre.  Le  sire 
4i  iHHMat  n'employa  pas  Men  m  Iébm  et 
CHwnvit  Bo«icieiat  en  vidant,  ctBoockant  le 
fétit  de  pleine  lance  en-mi  sa  targe  et  le  porta 
jus  par  terre,  et  puis  pa.ssa  outre.  Le  chevalier 
se  releva  et  fut  aidé  de  ses  gens  et  remis  à  che- 


val. ÂdoQC  se  iraisl  le  sire  de  Saint-Py  avant 
et  sMonna  pour  jooier  an  chevalier;  si  jou- 
tèrent deux  iHBae  M»  emrtDimtt  ani  em 

endommager. 

Messire  Pierre  de  Court enay,  qui  grand  désir 
avott  de  jouter  et  de  faire  six^  lances ,  envoya 
henrter  par  on  sien  écuyer  d'une  verge ,  ainsi 
4|ne  emonoanoe  ponoRf  a  tons  Ratraii  eena 
de  guerre ,  de  laqudto chose  on  fut  émerveillé; 
et  lui  fut  demandé  comment  il  l'cntendoit.  I!  ré- 
pondit que  sa  plaisance  étoit  telle  que  il  vouloit 
courir  à  chacun  des  chevaliers  de  France  deux 
IflMs,  siflneininKSGhiait8nrlecfaanin,-et 
leur  prioit  qu'ils  lui  voulsissent  aoeoedcr  :  ^nsi 
ils  lui  accordèrent.  .\don(:  s'avança  messire  Be- 
jl^iiaiiU  (le  Hoye  tout  premier  cl  prit  sa  targe 
et  sa  lance,  et  se  mit  en  bonne  oixiounance  pour 
jontcr;  et  épcronnlrait  tas  chevaux  de  grandV 


l'tm rentre  sans  eux  épargner;  ma»  celle  pre- 
mière lance  ils  faillirent ,  car  les  chevaux  refh- 
sèrent  :  de  quoi  ils  furent  moult  courroucés.  Si 
retournèrent  sur  leurs  lez  et  depuis  éperonnè- 
rent  et  portèrent  les  hnees  frauilieuient  et  ne 
faillirent  pas  cette  seconde  joûte ,  maiaseeoB- 
suivirent  de  grrmd  randon.  Messire  Regnanit 
désheauma  le  chevalier  d'xVngleterre ,  et  |>assa 
outre;  puis  retourna  sur  son  lez  et  se  tint  tout 
coi ,  car  il  avoit  Mt  aes  denx  lanees.  Mesrin 
Pierre  de  Gourlcnayftttreoihoennié  et  rearisen. 
tai  éist  Donc  setnit  avant  le  sire  de  Saint-P/ 
pour  jouter,  et  coururent  de  plein  êlai  l'un  confie 
l'autre,  et  rompirent  parmi  leurs  heaumes  l«>urs 
lances,  combien  fortes  ni  roides  qu  elles  fussent  ; 
et  passèrent  entre.  On  leur  rendit  lanes.  a 
éperonnërent  leurs  chevaux  et  vinrent  l'un  sur 
l'autre  de  grand  randon.  sire  de  Saint-Py 
consuivit  messire  Pierre  deCkiurtenay  en  vidant, 
car  son  cheval  se  desroya  un  petit.  Messire 
Pierre letirit  ens  onheanme  et  le  désheanma,  et 
psds  pmsa  bien  et  ftendKasent  entre  et  revtat 
tout  le  pas  sur  son  lei.  Adonc  se  traist  avant 
messire  Pierre  de  Courtena^•.  et  y)rit  .sa  lance , 
et  éperonna  le  cheval,  et  messire  Pierre  contre 
lui.  Si  s'en  consuivirenl  eu-nii  les  targesdc  plein 
coup ,  si  dur  et  ai  roide  que  les  chevaux  Ané- 
tèrent  tout  oois  sur  la  phtoe ,  ni  nul  autre  dan> 
mage  ils  ne  firent.  De  la  seconde  lance  ils  dés- 
hejumèrent  l'un  l'autre.  Ces  six  lances  faites  , 
messire  Pierre  de  Gourienay  requit  «noore  par 
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ffnàmqifû  en  p6t avoir  une,  auquel  des  cheva- 
liers qiie  ce  fi^t  ,  mais  on  lui  refusa  ;  et  lui  ftil 
rnandé  et  dit  qu'il  en  avoit  assez  fait  pour  ce 
jour.  Si  se  reposa  étant  messire  Pierre  de  Cour- 
tcniy. 

èêeme  w  trait  antiayaotthoii  A»» 

valler  d'Aasieterre ,  qui  s'appdoit  messire  Jean 
Gouloufïre.  armé  de  toutes  pièces,  la  farf^p  au 
col  et  la  lance  toute  prête ,  et  envoya  heurter 
par  un  sien  écuyer  à  i'écu  de  guerre  à  messire 
BigMill  de  Roye.  Bienira  Regmoh  Itat  font 
pièt  poor  M^pUBÉPe  .et  pm  jouter  :  et  éperon- 
ntrent  leurs  chevaui  de  prand  randon ,  et  vin- 
rent l'un  sur  l'autre ,  et  se  consuivirent  sur  les 
heaumes  dur  et  roide,  mais  point  ne  se  désheau- 
:iiiiewiihftlnl«Me8,ct  passèrent 
Ja  MMods  Inee  ki  che- 
vaux refusèrent ,  dont  ils  furent  moult  courrou- 
cés. A  la  tierce  ils  se  assurèrent  en-mi  la  targe 
et  rompirent  leurs  lances;  ils  recouvrèrent  au- 
tres. De  la  quarte  iance  ils  se  consuivirent  en 
▼mni  wWÊ  ncQ  nve»  ■  cbohom  uore  lot 
trop  mieoi  «aptoyée,  cnr  flt  en  dMieanmèrent 
Tun  l'autre ,  et  passèrent  de  ce  coup  fricbeoMDC 
outre ,  et  se  mirent  chacun  sur  son  lez. 

Après  revint  en  place  messire  Jean  Roossiau, 
on  appert  chevalier  et  vaiOairt  d'Angleterre  et 
faioiinTafliBtetfloaMicnpIiMiearstami;  et 
eoToya  haarter  par  un  sien  (^ouyer  sur  la  targe 
du  seigneur  de  Saint-Py.  Le  chevalier  r^jx^ndit 
A  ce  et  fut  tantôt  appareillé ,  car  il  étoil  j;^  armé 
d'avantage,  et  sur  son  clieval ,  la  large  au  col. 
On  lai  baOht  ta  hnce;  il  la  prit,  et  puis  le dé- 
partit de  ion  lien  en  épenusaiit  la  chevai ,  et  le 
chevalier  Anglols  contre  lui.  Si  se  consuivirent 
(le  plein  coup  .sur  les  targçs  ;  et  par  force  de  bien 
bouter,  les  chevjux  s'arrêtèrent.  Donc  vidèrent 
(«idaïadievaliers  île  ce  coup ,  et  retourna  cha- 
o^mmmïïn;  et  aaiw  long  t<|ioiir  Ils  éperon- 
uértnt  leidievaux  et  fk'Vent  Tun  contre  Tautre  ; 
mais  quand  ils  durait  ap|  "wwher,  les  deux  che- 
vaux vidèrent ,  par  quoi  de  j'>lcin  coup  ils  n«'  pu- 
rent atteindre  Tuo  l  a u ire.  Si  t '^  furent  les  deux 
'hav'ilhfa  moidt  courroucés  •  t ttÊMnkntA 
»a>'leiirpafdompartiiélDieDt,et  iwta^ieroii- 
uèrent  les  chevaux  et  abahrtrcnt  leaL  '^'^  ^ 
ndrcssèreni  ]\m  sur  l'autre,  et  se  atCt  ^'C^'irent 
dw^'rs  eus  è.s  n  is,èrcs  d«>s  heaumes,  si  du 
Wlie  que  tous  deux  se  désheaumèrcnt.  Ils  j 

fraaehfment,  et  retourna  le  chv  ^ 


anglois  devers  ses  §am  tt  ut  jaota  phM' 

pour  ce  jour.  Après  se  trait  avant  messire  Tho- 
mas Seorbome  uu  jeune  chevalier  et  de  fjrand'- 
vokmté;  et  envoya  heurter  par  un  sim  écuyer 
dnat  fsrpl  ritaidasMmèMHin  Baari- 
oanL  La  chaisliflr  fitt  tant  pét  da  fépoBdn^ 
car  il  étoit  jà  armé  d'avantage,  etiaontésartan 
cheval ,  la  targe  au  col  ;  et  s'appuyoit  sur  son 
glaive  et  n'attendoit  que  l'aventure;  cl  quand 
il  vit  que  on  le  demandoil  à  la  joute ,  il  leva  son 
glaiva  at  regarda  quelle  chaaa  le  dmalva»» 
glois  foisoit;  atqaand  il  vit  qu'il  poindjr  iaiha- 
val ,  il  émut  autant  bien  le  sien.  Vu  éperonnant 
et  en  venant  l'unsur  l'autre,  ils  abaissèrent  leurs 
glaives  ;  et  se  cuidèrent  de  cette  jote  bien  en- 
oontrer,  maiiiaa 


oés.  Et  retourna  chactm  sur  son  pas ,  et  Imagi- 
noit  comment  ils  tiendraient  tellement  leurs 
chevaux  que  ils  asseneroienl  en  la  joute  l'un 
l'autre.  Et  petit  séjournèrent  quand  ils  férirent 
diavan  des  éperons  î  atadressbantai^ 
à  la  ligue ,  Tun  contre  Tautre,  et  s'a 
Prirent  haut  en  la  lumière  des  heaumes, 
sire  Boucicaut  rompit  son  glaive  et  le  chevalier 
anglois  ne  rompit  pas  la  sienne ,  mais  l'anploya 
bien  et  grandement,  car  il désheaoma messira 
Baneieant  al  dur  qoa  la  sanglai  fobhovadn 
nez  en  désheaBasant  Adanc  se  trait  messire 
Boucicaut  vers  son  pavillon;  et  ne  fit  plus  de 
joute  {M)ur  ee  jour,  car  il  approchoit  le  vespre. 
Et  messire  rhoiuas  Seorborne  ne  se  voult  pas 
oesaerqn'fl  ne  parftt  ses  lances»  81  envoya  banr- 
ter  par  un  sien  écnyer  i  la  tatge  an  seignanrde 
Sainl-Py,  lequel  fut  tantôt  appareillé,  car  il 
étoit  jà  tout  prêt  et  armé  d'avantaf^e ,  motité 
sur  son  cheval  et  la  targe  au  col,  et  se  tenoit 
sur  aon  lez.  Si  éperoonèrent  les  dôix  diaialm 
lenrs  cheraux,  et  s^  vinrent  Vwl  snr  i'aalra  an 
plus  droit  qalls  parent,  at  sa  aonsuivirent  haut 
sur  les  heaumes ,  mars  les  glaives  ne  s'y  attachè- 
rent pas  et  coulèrent  outre  ;  et  passèrent  en  joi- 
gnaut  l'un  de-lez  l'autre  ;  et  dirent  bien  les  plu- 
siaonqni  la  jante  vhcnt,  que  liiaselhsMt 
atteints  est  ès  larges  il  eanvint  qtte  ran  do 
moins,  ou  tous  deux,  eus.sent  reçu  dommage  ou 
se  fussent  portés  à  terre.  Celle  joute  faite  ili 
retournèrent  chacun  sur  son  pas  et  puis  .se  or- 
donnèrent pour  jouter  une  autre  joute;  et  épe- 
ronnivcnt  les  chavamatvhnnt  Tan  aar  Tantrc* 
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éénk  que  ibieeoMiiifiraitcBHiiilnmBtt 

lil  é  Iwt  et  si  roide  que  0  Iiû  ftt  vider  les  ar- 
çons; et  cbéy  le  chevalier  angtois  à  terre.  Il  se 
releva  tantôt  et  fut  aidé  de«  siens  et  mené  fle 
leur  cùté.  Le  sire  de  Saiot-Py  retourna  devers 
Ml  !■  Cil  I^BM^Ht    0MMUénDlt  IVvdiBHBM 

des  Ai^iii;  el  ■OHboit  qp'fl  étmi  toat  prêt  de 
faire  joate,  fût  au  clievalier  qu'il  avoit  al)attii 
ou  i  autrui ,  mais  nul  ne  se  trait  avant ,  car  il 
étoit  heure,  pour  ce  jour  de  laisser  œuvre  et  de 
icinnMr  aax.hûtdt. 

8i  it  viNiâ  tau  ks  àatàoh tmfmWt.  et 
«■Diqaidekarconpagnieétoieat,  et  t*cnre- 
Mnéreot  â  l'éperon  les  bons  galops  vers  la 
fiDede  Calais;  et  là  stMiorent  pour  celle  nuit 
tout  aisej  et  parlèrent  et  devisèrent  entre  eux 
teaMiqrice  jonrivoicntéléAiitcs;  et  les 
François  retoomèrcntaiiMl  i  SaloUiiglidberlli. 
El  si  les  An{;;lois  devisoient  entre  eux  à  Calais 
des  armes  qui  avoient  été  faites  ce  jour,  vous 
devez  croire  et  savoir  que  les  FraoQois  aussi  en 


LtMPdi,  iprtsbmMe  dite  et  otfe,  et  boir^ 
iiifcat  bon  de  la  vQle  de  Calais  tous  ceux  qui 
à  jouter  avoient ,  et  ceux  qui  jouter  ou  les  joutes 
voir  vouloient  ;  et  chevauchèrent  ensemble  et  en 
um  aimpagnie  moult  ordonnémeut  ;  et  firent 
latfK  Os  Tiorant  en  la  pbttedemndileoA 
toaneasefaisoient;  etqpaDdlesAogloisfti- 
roit  venus  .  étoicnt  les  François  fout  appareil- 
lés de  eux  recueillir,  c'est  raison.  Ce  jour  fit  bel 
et  dair,  chaud  à  point  et  joli  ;  les  Ânglois  s'or- 
la  place;  et  s'armèrent  ceux  qui 
^«anitreiDCOt  mesrira  Goil- 
banie  Glifkon ,  un  moult  vpfett  chevalier  et 
bien  joutant  de  leuraMé,  envoya  heurter  par 
un  sicu  écuycr  à  la  tarij»-  de  j',iierrc  de  niesslrc 
fimicicant  ;  et  tant^  le  chevalier  issii  hors  de 
Ml  iHvfllop,  mné  de  toutei  pièces,  ainsi  que 
poor  bjoute  apparicaoit;  et  monta  sus  aoo 
rficval  que  il  avoit  tout  \)tH  ,  et  étoit  pourvu  de 
large,  et  prit  son  glaive.  Les  deux  chevaliers 
éperonnërent  l'un  contre  l'autre  de  grand  ran- 
îm-f  et  vinrent  ensemble  et  aecoosuivirentès 
lagea,  et  paiitrHif  entre  lana  dommage  ni 
NBpre  leurs  glaivea.  De  la  seconde  joute  fla  tt" 
tNIvrérent  et  se  consuivirent  sur  les  heaumes  ; 
It  fut  le  coup  moult  bel ,  car  ils  se  ci"«>i.sèreul 
Mr  les  licaumes.  La  tierce  ils  se  fcrircnt  de  re' 


chef  ès  targes,  si  grand  coup  et  si  droit  que  les 
cbefMU  a^airélèmt  ponr  la  fbvee  dn  dnr  en- 
contre. La  quatrième  lance  fut  bien  employie, 

car  ils  se  consuivirent  sur  les  lumières  des  heau- 
mes, si  dur  el  si  roide  qu'ils  se  désheauinèrent  ; 
dont  se  trait  chacun  sur  son  lez  et  devers  sa 
compagnie.  Le  cbenficr  angloii  n*«i  fit  phia 
poor  le  jour,  caronbildilqnllcn  avoit  aamfUt. 

Après  se  trait  avant,de  la  partie  des  Ang^is, 
un  jeune  chevalier  qui  se  nommoit  messire  Ni- 
colle  Qiveton ,  et  envoya  heurter  à  la  targe  de 
guerre  de  Saint-Py.  Le  chevalier  fut  tantôt  prêt, 
et  init  bon  de  aoD  pavillon ,  armé  de  tontes  piè* 
ces ,  ainsi  que  les  armes  le  requièrent ,  et  monta 
siur  son  cheval  ;  on  lui  Iwurla  sa  targe;  il  prit  sa 
lance  et  la  mit  en  arr^t.  Evvous  les  deux  cheva- 
liers partir  de  leur  lez  et  brocher  les  chevaux  des 
éperonimdeaicntetporterlenrBlanoeaairtaienI! 
Et  quand  ils  durent  approcher  an  beiseer,  al  se 
consuivirent  de  plein  coup  ës  targes,  si  roide 
que  les  fers  s'y  attachèrent  ;  et  fut  merveille  que 
ils  ne  se  adommagërent  moult  grandement,  car 
les  dievaux  étoient  jeunes  et  de  grand*  vokmté, 
et  point  neae  épargnoimt  Ce  leaaanvadedMoir 
et  de  navrure,  que  les  lances  rompirent  en  plu- 
sieurs tronçons.  Ils  passèrent  outre  franchement; 
et  reîournèrcnt  après  leur  course  chacun  sur  son 
pas.  De  la  seconde  lance  ils  joutèrent  moult  bien, 
et  ae  consuivirent  anr  les  hcnonca,  mais  lea- 
coopa  vidèrent  Si  paisircst  outre.  De  la  tierce 
lance  les  chevaux  croisèrent.  Si  faillirent ,  dont 
ils  furent  moult  courroucés.  De  la  quatrième 
lance ,  le  sire  de  Saint-Py  désheauma  le  cheva- 
lier anglois ,  lequel  retonma  à  aon  let  deversaea 
gcnSy  et  n*enflt  plnsponroejonr,cardbfaii 
fut  que  il  en  avoit  assez  f^lt  et  que  vaillamment 
il  s'étoit  acquitté ,  et  qoe  il  oonvcnoit  jonter  les 
autres  et  faire  armes. 

Après  ce  que  messire  Nioolle  Gliveton  eut  jouté, 
et  qu'il  Alt  ideniné  entre  ses  gens,  isslt  hora  de 
leurs  rangs  un  goMl.écuyer  d'Angleterre  et 
moult  prochain  du  comte  de  Hostidonne,  lequel 
on  nommoit  Guillaume  Scimorl  ;  et  envoya  heur- 
ter à.la  targe  messire  Reguault  de  Roye,  lequel 
répondit  et  Issit  bon  lanlAC  de  son  piviUM ,  et 
monta  anr  son  cheval»  qni  kd  éloit  font  prêt,  et 
prit  sa  targe  et  sa  lance,  et  vhit  sur  son  lez  là  oA 
on  devoit  partir  pour  faire  course.  Quand  l'é- 
cuyer  auf^lois,  qui  tout  prêt  étoil,  vit  le  chexa- 
lier  qui  l'atteuduit ,  il  broclia  son  cheval  des  épe- 
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raiM,  fC  BMiiiR  RegnaoKaiMiteiieo.  a  ite^ 
ran  tut  Tantrc  de  grandVolonté  pour  Mre  ar> 

mes,  et  se  consiii virent  des  lances  et  tarpesmouît 
roidement.  Merveille  fut  que  ils  ne  se  d('pn^t^- 
reat  à  terre ,  mais  bien  se  tinrent ,  car  tous  deux 
Mvokol  liin  chevanclier;  et  pattèrcntimtreM 
s*MliKDt  èhacon  inr  «»  lez.  Regonlt  de 
Roye  portoit  la  sienne  moult  ordonnément.  On 
rendit  A  l^^cuyer  anglois  sa  lanee.  Quand  il  la 
tint,  il  la  mit  en  arrêt  et  puis  cpcronna  de  grand - 
Yuiunté;  et  lui  scmbloit  bien,  en  éperonnani  et 
cnalltnt,  que  il  jonlerolt  oaire  mesure;  voire* 
ment  fSrit-il  un  beau  coup  s'il  eût  été  droit  assis  ; 
mais  le  cheval  vida ,  sien  fut  le  coup  pltis  foihle, 
je  ne  sais  si  re  fut  la  eoiilpe  de  rtku}er;  et  mes- 
sire  Renault  le  cousuivit  en  sa  targe  si  roide- 
ncot  qnH  kii  Ht  filicr  Tédiiae.  lli  pnitrent 
outre  tane  autre  dommage,  et  flreiit  leur  tour 
bioi  et  à  |x)int  ;  et  puis  retournèrent  chacun  sur 
son  lez,  et  s'apprêtèrent  pour  jouter  la  tierce 
fiis  ;  cl  <?peronn(Vent  les  chevaux  et  baissèrent 
les  lances,  cl  de  ce  ils  se  férirent  à  mont  sur  les 
bcMDnes ,  ii  tria  fort  que  du  ftr  et  de  Mer  les 
éttoeeUetdefeuenaaflfirentBspassèrentoptrc; 
et  diéirent  jus  à  terre  leurs  lances  de  ce  coup , 
mais  cils  étoicnt  tout  appareillés  qui  les  levèrent 
et  leur  rendirent.  Si  les  reprirent  et  mirent 
diacuu  la  sienne  en  Tarrét ,  et  puis  éperonnèreut 
les  dievanx  en  courait  Us  s*avisèrent  modH  bien 
pour  atteindre  Fun  Tautre.  Si  se  COOinifkvnt 
tout  à  plein  ens  ès  lumières  des  heaumes  et  se 
donnèrent  deux  horions  durs  et  roides.  De  relie 
joute  fut  Guillaume  Selmort  dcsheaumë  et  près 
porté  à  tant,  mail  bien  w  tbt  Toutefois  il 
cbanodi.  Adone  s*cn  retourna  TAngloia  vers  ses 
gens  et  ne  fit  pour  ce  jour  plus  nulles  armes. 

Après  se  trait  un  autre  écuyer  avant  qui  s'ap- 
peloit  Laacaslre.  Si  envoya  heurter  à  la  targe 
de  guerre  de  messire  fioucicaut ,  lequel  cheva- 
lier i^Nndlt;  ce  ftat  nisoii,  cwd'avantage  0 
dloit  jà  monté  sur  son  dieval  et  la  tar^e  an  col 
toute  boudée.  On  lui  bailla  son  glaive  ;  il  le  prit 
et  mit  en  arrêt;  et  vinrent  l'un  sur  laiitre  de 
grand  randon  ;  et  se  consuivirent  sur  les  heau- 
mes très  durement,  tant  que  du  fer  et  de  l'acier 
les  flamicbes  de  fen  en  aalIlIrenL  Merveilles  Ait 
f|ue  ils  ne  sedéilieonnièrent.  Les  cMipa  vidèrent, 
ai  passèrent  outre  ;  et  retourna  chacun  sur  son 
Iœ;  et  guères  n  y  séjournèrent  quand  de  rechef 
ils  éperonnèrcnt  et  vinrent  l'un  contre  l'autre  de 
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gnmd  nndon^  eC  w  eoBsoIflMit  te  lBlpm|  nmli 

les  chevaux  croisèrent  ;  par  quoi  la  joale  ne  hâ 

pas  tn)p  belle  ni  tmp  forte,  quoique  amender 
ils  ne  le  purent.  Donc  revinrent-Ils  à  la  tierce 
lance  et  se  consuivirent  de  plein  coup  sur  les 
beiumes.  L*atleinte  tatsi  i  eerteofUle(|M  FA» 
^ois  ftat  dédiemnné,  et  demeura  le  cbrf tontfli 
à  la  coiffe.  Si  passèrent  outre ,  et  se  retray  dmcm 
en  son  lien  ;  mais  Tèruyer  at^jlois  pour  ce  jn» 
n'en  voult  plus  rien  faire. 

Après  se  trait  avant  un  chevalier  d'Angle^ 
terre,  qui  se  nommoit  messire  tai  Tilftbonry, 
armé  de  toutes  pièces  bien  et  ftmchement;  et 
envoya  heurter  à  la  targe  de  gtierredu  seigneur 
de  Saint-Py ,  lequel  répondit  et  fut  tantôt  appa- 
reillé pour  jouter.  Il  prit  son  glaive  et  fêrit  che- 
yaà  des  éperons;  et  le  dievalier  anglois  Tmt  à 
rencontre  de  lui  de  grandVrtaoté.  81  se  eoDini- 
virent  ce  prenu'er  coup  ès  targes,  ai  nide  etil 
dur  que  les  lances  volèrent  en  tronçons,  et  pas- 
sèrent outre  les  deux  chevaliers  sans  eux  porter 
plus  de  donnnage.  Et  s'en  vint  chacun  sur  son 
les.  Guère  n'y  séjouratrcnt  quand  de  rether  li 
éperonnèrcnt.  Jà  knr  aifoilHm  baiBé  nonvAes 
lances,  car  elles  étoient  toutes  prêtes  etd^one 
longueur;  ils  vinrent  l'un  sur  l'autre,  et  se  cuî- 
dèrent  trop  bien  atteindre;  mais  non  firent,  car 
les  chevaux  croisèrent,  parquoi  leurs  coups 
n*éurent  point  de  force.  Si  passèrent  entre  et 
firent  leur  tour;  et  se  appareillèrent  pour  jouter 
In  tierce  lance,  laquelle  fut  moult  bien  :issise, 
ear  les  deux  ehevaliers  se  dt'sheaumèreîit  tout 
du  coup.  Donc  se  trait  chacun  sur  son  lez  et 
entre  ses  gens.  Le  cbevdièr  angioli  B*en  iC  pins 
pour  ce  jour. 

Après  se  trait  avant  messire  GodefWiy  de 
Seton,  un  gentil  chevalier  et  bien  joutant;  et 
inontroit  bien,  qui  le  véoit  sur  son  elieval  tenir 
son  glaive,  qu'il  avoit  grand  désir  de  jouter.  Et 
envoya  beiirter  par  on  sien  écnycr  à  la  targe  de 
guerre  de  messire  Regnadt  de  Roiye.  Le  dieva- 
lier répondit ,  car  il  étoit  tout  prêt  et  av  aOB 
cheval  d'avantage,  et  la  targe  au  eol.  îl  prit  son 
glaive  et  se  mit  en  ordonnance  pour  bien  jouter. 
Les  deux  clievaliers,  qui  jouter  dévoient  et  yoa- 
loient,  éperonnèrent  d*un  tenant  et  vimcnt  Tmk 
sur  rentre  au  plus  droit  qu'Os  purent,  et  se  ft- 
rirent  grands  horions  ès  ta rj; es.  î,cs  lanres  ftircnt 
fortes  et  point  ne  brisèrent,  mais  archonnèrent  ; 
et  par  fort  bouler  et  de  bous  bras  les  chevaux 
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iRétéreiittoot  cote.  AdeocKtoiiniacfaMan  che- 
valier sur  son  lez ,  sans  perdre  ni  jeter  à  terre 

leurs  glaives,  mais  les  rapporCèrent  franchement 
devant  eux,  et  puis  l«'s  mirent  en  l'aprôl  ;  et  épc- 
roDuèrent  les  chevaux  qui  étaient  assez  forts, 
boDS  et  roidea.  Si  vivait  Vm  antre  l^anlre  et 
s'cnoooIrtNnt,  nnis  ce  Ait  eo  croisaiit,  par  b 
flou^  des  chevaux  non  des  chevalien.  En  pas- 
sant outre ,  pour  faire  leur  tour,  les  {glaives  leur 
chéirent.  Cils  furent  prêts  qui  les  relevèrent ,  et 
qui  rendit  à  chacun  chevalier  la  sienne.  Lors  que 
Ui  1«  coNBt,  Biles  mirait  en  rarrét et  éperoD- 
nàrait  les  dievaiix;et  à  oe  qo^lls  mootroient  ils 
ne  86  vouloient  pas  éparp^ner,  car  ils  étoienl 
échauFftés.  Le  clievalier  d'Angleterre  consuivit 
nessire  Retpauli  de  Hoye  à  nHWt  sur  le  heaume 
et  hii  donna  un  coup  moult  dor;  autrement  i 
ne  le  dommsi^;  et  mcaiire  Bcgoanlt  k  fiMt 
en  la  targe,  û  fort  et  si  roide  en  boutant,  et  de 
si  bon  bras,  rnr  pour  le  temps  de  lors  il  <^toit  un 
fies  forts  et  des  roides  jouteurs  du  royaume  de 
France,  et  si  amoit  par  aroour  jeune  dame  belle 
et  frisqoe  dont  en  toas  états  son  allUre  valoit 
gnadnwBt  mieax,  si  perça  b  taiigie  an  clieva- 
Uer  au  senestre  lez,  et  le  bras  tout  outre ,  et  en 
passant  le  (glaive  rompit,  et  en  alla  la  grei^pieur 
partieàterre,  et  le  moindre,  tronçon  demeura  en 
b  targt  et  le  fer  au  bras;  pour  ce  ne  laissa  pas  le 
chevalier  A  Ihire  son  toor  et  revint  mr  son  lez 
moalt  franchement  Ses  compagnons  entendi- 
rent A  lui  ;  et  ftil  le  tronçon  atout  le  fer  tiré  hors 
et  le  bras  étanché  et  lié;  et  messirc  Hegnault  de 
Roye  retourna  entre  ses  gens  et  se  tint  là  en  ap- 
puyant sur  un  glaive  que  ou  lui  eut  rendu. 

De  odte  joote  fàt  ncasfare  Regnault  de  Roye 
moult  prisé  entre  ses  gens.  Aussi  fut-il  entre  les 
Anglois.  Oncques  nul  ne  lui  en  dit  vilenie ,  com- 
bien que  blessé  eût  le  chevalier,  car  les  aventures 
d'armes  sont  telles.  A  Tun  en  chiet  bien,  à  Tau- 
tn  en  diiet  mai.  Et  aussi  ils  joutoient. sans  nul 
^MTgner. 

Après  se  trait  avant  im  écnyer  anglois  <pii  se 
nommoit  Blaquet  ;  et  envoya  heurter  à  la  large 
de  guerre  du  seigneur  de  Saint-Py,  lequel  étoit 
tout  prêt  el  monté  sur  son  cheval  d  avantage ,  et 
b  tange  auool,  tonte  bondée.  Si  prit  ton  glaive 
et  se  trait  avant,  pour  répondre  A  l'écuyer  et 
lUre  armes,  ainsi  comme  il  le  demandoit.  Ds 
épcroniiî'rent  les  chevaux  et  abaissèrent  les  glai- 
ves et  les  jwQiaueai  de  pris  deasoua  leurs  bras. 


IV.  47 

Ce  premier  ooop  ita  se  eonsalvirent  ès  heaumes 

moult  dur,  mais  les  fers  vidèrent;  ils  passèrent 
outre  et  perdirent  leurs  glaives.  Si  retournèrent 
chacun  sur  son  lez.  Ils  n'y  séjournèrent  point 
longuement.  Ou  leur  rendit  leurs  glaives  ;  ils  les 
mirent  en  arrêt  etpub  épcranntrentleschevan 
de  grand  randim  et  en  venant.  A  ce  (|n%  mon- 
troient,  ils  étoieht  en  grand'volonté  de  faire  la 
besoj^^e  ;  mais  en  approchant,  les  chevaux  croi- 
sèrent, et  ne  se  consuivircnt  que  un  trop  petit; 
et  passèrent  outre  et  firent  leur  tour;  et  puis 
s'en  revint  chacmi  sur  son  la.  Gnferes  n'y  sé- 
journèrent, quand  ils  eurent  les  hnoes  et  mises 
en  arrêt  ;  ils  éperonn«Tent  et  vinrent  de  celle 
joute  l'un  sur  l'autre.  Blaquet  consuivit  le  sire 
de  Saint-Py  de  son  glaive  à  mont  sur  le  heaume 
et  hd  donna  nn  coup  moult  dur,  et  Seint-Py  le 
férit  en  b  lumière  du  heaume  on  coup  plos  dur, 
car  il  le  déshesnma  tellement  que  la  boucle  à  la- 
quelle le  heaume  étoit  afferme  par  derrière 
rompit,  el  chéy  sur  la  prée ,  et  puis  ils  passèrent 
outre.  Si  s'en  retourna  l'écuyer  devers  ses  gens 
et  ne  fit  plus  de  joute  pour  ce  jour;  et  b  sire  de 
Saiot-Py  se  tint  tout  franc  sur  son  cheval,  ap- 
puyé sur  son  glaive,  attendant  les  armes  et  quH 
fôt  admoneste^  de  faire  aiUrars  sa  joute,  lÂtti 
comme  il  apparlenoit. 

Après  se  trait  avant  on  gentil  chevalier  d'An- 
gleterre bien  joutant  et  travaillant ,  qui  s*appe- 
loit  messire  Jean  Bolton,  et  emmya  heurter  par 
un  sien  écuyer  à  la  targe  de  guerre  du  seigneur 
de  Saint-Py.  Cil  répondit,  car  il  éloit  tout  prêt 
et  jà  monté  d'avantage  sur  son  cheval,  et  b 
targe  au  col,  toute  boudée.  On  lui  bal&  son 
gbive;  il  le  prit  et  mit  en  arrêt  Tous  dem  épe- 
ronnèrcnt;  si  se  encontrèrent  et  fërirent  sur  les 
targes  de  grand'volonté;  et  merveille  fut  que  ils 
ne  les  percèrent ,  car  les  lances  étoient  fortes,  et 
les  fers  durs  et  bien  trempés  ;  mais  ils  passèrent 
outre  sans  rompre  gbivcs  ni  eux  porter  dom- 
mage, mab  les  gbivcs  leur  chéirent.  GBséloicnt 
appareillés  qui  les  dressèrent  et  teur  rendirent. 
Quand  ils  fiirent  sur  leur  lez  pour  recouvrer 
joute,  ils  abaissèrent  les  glaives ,  éperonnèrent 
les  chevaux  et  vmrent  l'un  sur  l'autre,  et  se  oon- 
soivirent  sur  les  heaumes,  mab  point  de  dom- 
mage ne  se  portèrent  ;  si  passèrent  outre.  De  b 
tierce  lance  les  chevaux  croisèrent.  La  quatrième 
lance  le  sire  de  Saint-Py  désheauma  messire 
Jean  Bolton  moult  durement;  et  le  chevalier  an- 
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gloii  rcminii  aor  80D  lef  vm 
deSlint-Py  entre  lessiem. 

Celle  joute  faite,  et  le  chevalier  retourné 
entre  ses  geas,  se  trait  avant  Tiiomeliu  Messi- 
dieo  un  jeune  dwndiar  d*ADigletem^  armé  bien 
€C  fridiemcot  de  Me!  pièon  et  ca  gnnd'vo- 
loBlé  ponr  ftire  amo;  et  envoya  heurter  à  la 
tarf^e  de  f^iierre  de  messire  Boucicaut.  che- 
viilier  éloit  tout  prêt;  si  réfjondit  et  prit  son 
glaive.  Les  deux  éperonnèrent  les  chevaux  et 
WbM  ran  cantre  rentre;  et  M  cooaoivireBft  ee 
prenoier  coup  en  cniiiaiit  dcasus  les  heanws. 
Ils  passèrent  outre  sans  l)!Ame  ni  dnmnia(]^ ,  et 
retourna  cliacun  sur  sou  lez;  mais  }yu^re  n'y  sé- 
journèrent, quand  de  reclicl:'  ils  éperoonèrent. 
|)e  celle  joute  la  te  Mrireiit  sur  Usa  targ^  moult 
ffOidcoMilt  Tbomelin  Messiden  nxnpit  son  glaive 
aa  traaçons;  messire  Bouciaiut  le  férit  si  roifle 
qa'fl  le  porta  à  terre  derrière  le  dos  de  sou  che- 
val. Gils  de  son  cûté  vinrent  tantôt  vers  lui ,  le 
levèrent  sus  et  renuDeoteent;  et  ne  jouta  plus 
pour  œ  jour. 

Tantôt  fut  appareillé  un  autre  écuyer  d*Aii' 
glcterrc  qui  se  appeloit  Wameston  ;  et  envoya 
heurter  sur  la  targe  de  [çuerre  mc^sire  Ik>uci- 
caut;  car  il  vouloit,  ce  diMiit,  revenger  son 
compagnon,  que  Bmicicaat  avoit  abattu  eu  m 
piéiaioe.  Boucicaut  firt  tout  préide  répondre, 
car  jà  t^toif-il  tout  armé  d'avantafîe,  et  monté 
sur  son  cheval ,  la  tar{;e  au  col ,  toute  bouclée .  et 
s'appuyoit  sur  son  glaive,  ils  éperonnèrent  les 
cbevaui  auquea  d'un  tenant  et  coururent  de 
grand  randon ,  et  vinrent  droit  IHm  aur  l'antre, 
et  se  férircnt  dc^  fers  tout  acérés  ès  lumières 
des  heaumes;  les  fers  s'attachèrent  ;  et  par  force 
de  bien  jouter,  tous  deux  de  ce  coii[)  furent  dés- 
heaumés;  et  passèrent  outre  sans  autre  dom- 
mage, et  retourna  chacun  sur  loo  les.  On  leur 
remit  et  retacha  leurs  beaunca,  et  leur  rendit- 
on  leurs  lances.  Ils  s'avisèrent  et  éperonnèrent 
les  chevaux  de  grand'volonté  ;  si  se  férircnt  ce 
second  coup  sur  les  targes,  si  dur  et  si  roide 
que  ka  chevaux  t*arr6tirent,  et  rompirent  en 
trob  tronçons  leurs  glaivea.  Chacun  retourna 
aur  aon  lez.  On  leur  rendit  nouveaux  glaives.  Si 
éperonnèrent  les  chevaux  et  abaissèrent  les 
glaives  et  vinrent  l'un  contre  l'autre;  messire 
Boucicaut  fut  fëru  en  la  targe  si  roidement,  et 
il  KritWamottti  tellement  qu*il  le  désheanma. 
Doneaetrait  féciiycr  entre  aca  gens  et  ne  joula 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


[1380] 


plus  pour  ce  jour,  car  M  Itatdit  q«*l  euifolt 

assez  fait  et  que  bien  fl  s'étoit  acquitté. 

L'écuyer  dessus  nommé  revenu,  on  autre 
écuyer  setraitavant,quis'appeloit  Sequaqueton  », 
appert  hooune  d'armes  et  bien  joutant.  Il  en- 
vos»  heurter  aur  la  targe  de  guem  menire  Bu 
gnault  de  Roye  :  le  clievaUv  r^KNldit,  car  il 
étoit  tout  prêt  d'avantage ,  monté  sur  son  cour- 
sier ,  la  targe  au  col  et  la  lance  en  main.  Les  deux 
éperonnèrent  et  vinrent  l'un  contre  l'autre;  et  se 
ftrirent  aur  iea  targea  moult  dur  et  raide  laM 
eux  épargner.  Sequaquetoi  ae  porta  bien  nna 
cheoir  ;  dont  on  fut  moult  émerveillé,  car  mea- 
sire  Refjnauit  le  eonsuivit  de  telle  façon  qu'il  lui 
fit  ployer  l'échinc  sur  la  croupe  de  son  cheval  ; 
flserdeva  en  passaiA  outre  moult  frandxnunt, 
maia  il  perdit  nn  glaive.  Quand  il  eut  iUt  aon 
tour  et  il  fut  revenu  sur  son  lez,  tantôt  fut  prêt 
qui  lui  rendit  son  glaive.  Si  le  prit  et  mit  en  ar- 
rêt; et  éperouna  le  cheval,  et  messire  Regnault 
le  sien.  Si  s'en  vinrent  et  s'enconirtrent  ;  et  se 
donntrcnt  aur  lea  beanmea  trop  dura  boriona, 
tant  que  on  en  vit  voler  les  étincelles  de  tai:  lé 
coup  fut  bel  ;  ils  n'y  eurent  point  de  dommage; 
ils  passèrent  outre,  et  retounia  chacun  sursmi 
lez;  et  s'appareillèrent  pour  fournir  la  tierce 
lanoe;  et  épcroonfarent  ka  cheviux  et  i^en  Tin- 
rent l'un  contre  Tantre.  De  celle  joute  fut  Se- 
quaqueton désheaumé  monit  dur  et  sur  le  point 
de  cheoir  lui  et  son  cheval,  car  il  chancela ,  mais 
il  se  renfburcha  et  se  remit  fort  en  estant  sur 
ses  pieds.  Il  retounia  voir  ses  gens  et  pouree 
janr  il  ne  fit  plus  de  joute.  Auni  ne  Srent  lea 
autres ,  car  le  vépre  approchoit  et  jà  étoit  sur  le 
tard.  Si  se  mirent  les  Angloîs  tous  ensemble  et 
se  départirent  de  la  place  en  une  compagnie,  et 
s'en  retournèrent  à  Calais,  et  les  François  â 

fiaiiirJnglMJiwrth. 

Vous  devez  savoir,  combien  que  nulle  meur 
tion  je  n'en  aie  fait  jnsquesci,  que  le  roi  Charles 
de  France  se  fût  moult  envis  et  à  dur  tenu,  que 
il  n'eût  vu  ces  joutes  qui  pour  ce  temps  se  firent 
entre  Galaia  etSahit-inghelberth,  cac  pour  Ion 
il  étoit  de  léger  esprit  et  vouloit  et  déiiroit  trop 
fort  à  voir  nouvelles  clrases.  Dit  me  fut  que  â 
toutes  les  joutes,  des  primcraines  jusque  aux 
derraincs,  il  fut ,  mais  il  éloit  déconnu,  tellement 
que  nul  ne  le  sçut ,  fora  le  aire  deGarenciim 
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qui  vint  en  sa  corapaf^ie,  lequel  étolt  aussi 
tout  décunuu.  Et  relouruoient  tous  les  jours  à 
MarqQtee. 

Le  mardi  passa ,  le  mercredi  vint  ;  ce  jour  fit 
très  bel  et  trèsattrempé.  Les  An^^loisqui  étoient 
à  Calais  et  qui  la  mer  avoient  passé  pour  voir  les 
François  et  leur  ordonnance ,  et  faire  armes ,  se 
recDeiUbvfit  tous  ensemMe  et  mnotèrent  sur  !«• 
chevaux  après  la  meaie  et  le  boire,  et  issirent 
de  la  ville  de  Calais  ordonnément  ;  et  chevauchè- 
rent le  chemin  de  Saint-Gathe  et  firent  tant 
que  il  vinrent  sur  la  place  où  les  armes  se  fai- 
mient,  et  lei  nraii(ois  tocot  tout  Njjooia  de 
leur  venoe. 

ùepuis  que  les  An{jlois  furent  venus,  ils  ne 
séjournèrent  jpière  ;  mais  se  trait  avant  un  écuyer 
d'Angleterre  et  bon  jouteux  qui  s'appeloit  Jean 
Sanvaige;  et  élnit  éôiTer  d'honneur  et  du  corps 
uconte  de  Hœiidoane;  récuyer  envoya  ftrir 
sur  la  targe  de  guerre  de  messire  Regnanlt.  Le 
dievalier  répondit ,  car  il  étoit  tout  prêt  el  armé 
dedans  son  pavillon.  Il  issit  hors  en  grand  désir 
de  Faire  armes  et  monta  sur  son  cheval.  On  lui 
houdt  là  targe;  il  prit  son  glaive  etk  mit  en 
tMt  Làlet  vinicstoas  deux  veDans  et  épe- 

ronnans  de  grand  randoo ,  et  cncontrèrent  l'un 

l'aulrc.  Si  se  férirent  de  pleines  lances  en-mi  les 
targes,  et  se  donnèrent  si  grands  horions  que 
il  eoDvhitétre  fun  chu ,  et  tous  deux ,  si  les  larges 
ne /asteot  rompues. 

Ce  coup  fut  bel  et  périlleux ,  quoique  les 
joQteox  ne  prissent  point  de  dommaf^;  car 
les  glaives  passèrent  tout  outre  en  vidant  sur 
le  côté,  et  rompirent  environ  un  pied  en  la 
haDUe,  et  les  fiars  demeorèrcot  is  targes,  et  les 
deiaemporttatleshaiistesdevaoteax.Cilsqoi 
la  joute  a\'oicnt  vu  se  doutèrent  qulb  ne  Fnssf m 
atteints  en  chair  maicment ,  et  vinrent  les  deux 
parties  chacun  sur  son  compagnon.  On  trouva 
qnUs  i^avoient  uni  mal ,  dont  on  fut  tout  ré- 
jiitf;  et  leur  fiit  dit  quHs  eu  avoient  asseï  fait 
pour  la  journée  ;  mais  cette  requête  ne  suffisoit 
pas  à  Jean  Sauvaige  ,  et  disoit  qu'il  n'avoit  pas 
passé  la  mer  pour  courir  une  lance.  Celle  parole 
fin  reoordc€  à  messire  Regnault  de  Roye.  Le 
chevaUer  répondit  et  dit  :  «U  araison ,  et  droit 
ot  qu'il  aoit  assouvi  de  tous  points  oo  de  moi 
«de  mes  eoiDpagnon8.«  Lors  flncnt-ils  remis 


en  bonne  ordonnance  et  raft^his  de  targes  et 
de  laoœs.  Quand  chacun  fut  en  son  devoir  et  sur 
son  les,  ilsavisèrent  hm  Fautre  et  épcronoèmit 

auques  d'un  venant.  En  apprrKiiant  ils  abaissé» 
rent  les  glaives,  el  se  cuidérent  trop  bien  cncoii- 
trer,  mais  ils  ne  purent ,  car  leurs  chevaux  croi- 
sèrent. Si  faillirent  de  la  seconde  lance ,  dont 
Ils  forent  moult  courroucés,  et  retournèrent 
diaeun  sur  son  lez  :  on  leur  rendit  les  lances , 
car  par  mal  talent  ils  les  avoient  jetées  â  terre. 
Quand  ils  les  tinrent  ,  ils  les  mirent  en  l'arrêt 
et  avisïTcnt  l'un  l'autre  en  épcronnant  leurs 
chevaux.  De  cette  joute  ils  se  croisèrent  sur  le» 
heaumes  et  droit  ès  lumières.  Les  fers  se  prirent 
par  tdie  lhçon  que  en  passant  outre  ils  se  dés- 
heaumèrent.  Le  coup  fut  bel  et  prisé  de  toutes 
gens  :  chacun  retourna  sur  son  lez.  Les  Anglois 
vinrent  à  Jean  Sauvaige  et  lui  dirent  que  il  en 
avoit  aises  bit  pour  ce  jour  et  que  honorable- 
ment il  s'en  départoit,  et  quTI  convenait  les  au- 
tres nulant  bien  que  lui  jouter  et  faire  armes.  H 
obéit  ;i  <  ('ite  parole,  el  mit  lance  et  larf^e  jus,  et 
d(>sccndit  du  coursier,  et  m(mta  sur  uu  roussin 
pour  voir  courir  ks  autres. 

Après  se  trait  avant  un  éenyer  d*An8letene , 
cousin  au  comte  Martk'hal ,  qui  s'appeloit  Guil- 
laume Basquenay;  et  étoit  armé  de  toutes  pièces, 
ainsi  comme  à  lui  appartenoit  ;  et  envoya  heurter 
d'une  verge  à  la  targe  de  guerre  à  messire 
Boncicaut.  Le  dievalier  répondit,  car  jft  étoit 
tout  prêt  d'avantage,  et  la  targe  au  col,  toute 
bouclée.  On  lui  bailla  son  glaive;  il  le  prit  et 
mit  en  l'arrêt.  Les  deux  éperonniTcnl  leurs  che- 
vaux et  vinrent  l'un  contre  l'autre  au  plus  droit 
qu'ils  purent,  et  se  férirent  des  fers  des  lances 
sur  les  heaumes  sans  eux  épargner.  Le  eoop  ftit 
bel  et  bien  épargné ,  car  tti  se  consuivirent  ès 
lumières  des  heaumes  tellement,  si  duret  si  roide 
qu'ils  se  désheauraèrent.  Ils  passèrent  outre 
franchement  et  firent  leur  tour,  et  puis  s'en 
vinrent  chacun  sur  son  les.  Ceux  de  chacune 
partie  étoient  appareinés  qui  les  renbeaumèrent 
et  mirent  à  point.  On  leur  rendit  leurs  glaives; 
ils  les  prirent  et  mirent  en  arrêt  el  puis  éperon- 
nèrent  les  chevaux  auques  d'un  point ,  et  s'en 
vinrent  l'un  contre  l'autre  au  plus  droit  qu'ils 
purent  pour  mieux  feire  la  bes<^e.  Et  se  oon- 
suivirent  de  ce  coup  sur  les  targes  et  se  donnè- 
rent de  grands  horions.  l,os  f^liivcs  rompirent 
sans  eux  porter  point  de  dommage;  ila  passè- 
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leurrendit  kmtê  gilifffi  iioavcis,ixioB  et  roidet; 

Us  les  prirent  et  mirent  en  arrêt ,  et  puis  épc- 
ronnèreot  et  vinrent  l'un  contre  l'autre.  Mais 
det  cette  oourse  les  chevaux  croisèreot,  par  quoi 
U  ne  eoamiviNnt  point  Vm  Fntre,  tat  fli 
ftg<ntiaoiittcoufroueét,Deh  qoiritoielaBoe 
ils  s^asKiièrent ,  et  fut  GuilIaiune  Basqueny  b 
lecoode  fois  désheaumé.  11  retourna  vm  fti 
gens  et  n'en  fit  plus  ])our  ce  jour. 

Après  se  trait  avant  un  autre  écuyer  angtois 
fjoi  <^ap|MloilJèn8eot,<t  envoya  hoMer  à  It 
targe  die  guerre  da  seigneur  de  Saint-Py.  Le 
chevalier  rt^pondit,  car  jà  étoit-il  eji  ordonnnncr 
et  tout  prêt  pour  ce  faire.  Ils  prirent  leurs  lances 
ei  mirent  eu  arrêt  j  el  puis  éperonnèrenl  les 
dMfm  et  s'en  finnat  Vim  contre  l*aatre,  et  œ 
firtat  m  loi  tuf»  si  urende  liorioni  «pie  lee 
clievaox  étanynèrent.  Les  glaives  furent  roi- 
des  ;  point  ne  brisèrent  ni  issiiHînt  hors  des 
mains  de  ceux  qui  les  portoicnt.  Us  retournèrent 
diacun  sur  son  lez  et  puis  s'ordoonèreot  à  jou- 
tor  lasoQonde  laaoe,  laquelle  fut  belle  et  bien 
assise.  Le  sire  de  Saint-Py  le  consuivit  sur  le 
licaume  et  Jean  Scot  lui  autant  bien  ,  el  le  dés- 
heauma  el  passa  outre  franchement.  De  celle 
joute  fut  l'écuyer  inouU  honoré  entre  les  siens. 
Lesirede  Selnt-Py  fut  renheanuié  tantôt,  et  sur 
hcnre  on  lui  rendit  eoni^ive;  il  le  prit  et  mit 
en  arrêt.  Ils  éperoontrsttt  Ton  contre  Tautre  de 
grand* volonté.  De  ce  ronp  ils  se  consuivirent 
sur  les  targes  et  se  donnèrent  grands  horions. 
Jean  Scot  fut  abattu  et  volé  liors  des  arçons. 
Ainsi  se  oonireveagea  le  sire  de  Saint*Py. 
^L*taiyer  auglois  fut  rdevé  et  amené  deven  ses 
gens  et  n'en  fit  plus  pour  ce  jour. 

Apr^^  se  trait  avant  un  autre  écuyer  d'Anjjle- 
tcrrc,(|ui  se  uonunoit  lieruard  Stapleton ,  arme 
de  toutes  pièces,  ainsi  comme  A  lui  appartenoit; 
et  envoya  heurter  i  la  targe  de  guerre  au  sei- 
gneur de  Saint-Py.  l.e  chevalier  répondit ,  car 
j;\  éloit-il  tout  prêt  d'avantafçe.  On  lui  bailla  son 
glaive  et  à  Bernard  le  sien.  Ils  épe^on^^^enf  les 
dievaox  d'un  tenant  et  vinrent  luu  contre  lau- 
ti«  de  grand*  volonté.  Ce  premier  coup  ils  se 
«Bnsuiv'u*ent  sur  les  heaumes  et  se  donnèrent 
grands  horions ,  tant  que  de  l'acier,  par  le  fer 
des  glaives,  les  tHincelles  en  saillirent  ;  el  quoi- 
que les  coups  fussent  durs  et  bien  assis,  ils  pas- 
lircnt  oiire  et  ne  se  porlArem  point  de  dom- 
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tcnoicnt-is  leurs  glaives;  si  les  shaiwrnin  ai 

éperonnèrent  les  chevaux,  et  vinrent  l'un  contre 
l'autre  au  plus  droit  (iii  iis  purent.  De  ee  coup 
ils  se  consuivircut  ès  targes  el  se  donnèrent  de 


.,csrpoint  nechéirentaii 

passèrent  outre  et  firent  leur  tour  honorable- 
ment ,  et  retourna  chacun  sur  son  lez.  De  la 
tierce  lance  ils  se  consuivirent  ès  heaumes  ; 
fut  le  coup  si  bien  assis  que  ils  se  dcslieaumè- 
lent  Vémgn  aigiois  remma  enHe  ses  gens 
et  n*en  at  plna  pour  oe  jour,  cor  tai  fi«  dit  qpi'l 
s'étoit  honorablement  acquitté. 

Après  se  trait  avaul ,  jmur  jouter  h  Tordon- 
nauce  des  autres,  un  gentil  homme  chevalier, 
jeune  etlMmiue,  bien  joutant,  bien  danaant  et 
bien  cfaanUntf  lequel  étoit  nommé  BMMira  Jean 
d'Arondel ,  et  envoya  heurter  par  un  sien  écuyer 
à  la  targe  de  guerre  de  messire  Regnault  de 
Roye.  Le  chevalier  répondit ,  qui  ne  demandoit 
autre  cliose,  car  jà  étoit  tout  prêt  d'avantage.  On 
leur  bailla  les  glaives;  ils  les  priroit  et  mkent 
en  arrêt,  et  puis  éperonnèrenl  leur$chevanxd*im 
point,  et  vinrent  l'un  sur  l'aulre  de  grand*vo- 
lonlé.  Ce  premier  roîtp  ils  se  consuivirent  ès 
targes  et  se  duunèreul  grands  horions,  mais 
bien  se  tivcnt,  car  point  nechéirsnt;  ils  pamb- 
NBt  oolre  et  firent  leur  tour;  et  remomachaGun 
sur  son  lez;  les  glaives  leur  étoient  chus.  Appa- 
reillé fut  qui  leur  rendit  ;  il  les  prirent  et  mirent 
en  arrel ,  et  puis  éperonnèrenl  les  chevaux  et  se 
avisèrent.  Us  abaissèrent  les  glaives  et  se  con- 
soiviroit  de  ce  coup  sur  l«  heaumes,  ei  dur  que* 
pour  radcr,  les  éÛncelles  en  sanbéol.  Us  pas- 
sèrent outre  sans  point  de  dommage.  De  la  « 
tierce  lance  les  chevaux  croisèrent  en  vidant.  Us 
se  cousuivirent  et  perdirent  les  glaives;  ils  pas- 
sèrent Oltro  et  neoovrènnC  moult 
Si  se  fierirent  sur  les  heamnm, 
dommagèrent  ni  désheaumèrent.  La  cinquième 
lance  fut  bien  assise  sur  les  targes.  Si  rompirent 
les  jilaives;  autres  dommages  ils  ne  .se  firent. 
Mesi»iie  Jean  d'Arondel  passa  outre  et  fit  son 
tour,  et  puis  tourna  entre  ses  geni  et  n*en  At  pins 
pour  ce  jour. 

Après  se  trait  avant  un  antre  ée tiyer  d'Angle- 
terre, (|ui  .se  noMiinoit  iNiei)las  Stone,  appert 
homme  et  bien  joutant,  et  envoya  heurter  sur  la 
(aige  de  guerre  messiin  Boudcant.  Li  dmvalier 
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pepoodit,  car  jà  éloil-a  WÊt  prêt  d^afastane,  et 

prit  son  glaive  et  le  mit  en  arrêt.  Us  éperon- 
nèrent  les  chevaux  et  abaissêrenl  les  f^laivcs,  et 
vinrent  l'un  sur  lanire  et  se  consui  virent  ce  pre- 
mier coup  sur  leâ  heaumes,  mais  les  fers  vi- 
dèreot.  Ih  pMiferent  outre  fraDdMnient ,  et  puis 
retourna  chacun  sur  son  let;  encore  teDoilDt'ils 
les  glaives  ès  arrêts.  Si  épen)nnèrent  les  i  lievaux , 
et  vinrent  l'un  sur  l'autre  de  {îrand' volonté  ;  et 
se  fénreot  de  plein  coup  sur  les  tar^,  et  se 
«mwuivircnl  ti  durcmcat  <pw  les  cbcfaux  ettas- 
(OODènnt.  Les  joatmin  vidèrent  et  ptasèrent 
ootre ,  mais  ils  perdirent  les  {glaives ,  et  quand 
fls  furent  venus  sur  leur  lez  on  leur  rendit  ;  ils 
les  prirent  et  mirent  en  arrêt  et  puis  éperon- 
nèreot  de  (j^nd  randon.  Si  w  MriKQt  de  œlte 
jpate  tout  acertes  sur  les  heaumes.  De  ce  coup 
tu  Nicolas  Stooe  déshcaumé;  donc  reloonia 
vers  ses  f;cns  et  ne  jouta  plus  pour  oe  jour,  cur 
lui  fut  dit  qu'il  en  avoit  assez  fait. 

Adooc  se  trait  avant  et  pour  Jouter  un  autre 
écoyer  d'Angleterre,  qui  s'appeloit  Jean  Mari- 
cbal;  et  éloit  armé  de  toutes  pièces  bien  et  fort, 
et  envoya  heurter  A  la  tarpje  de  {guerre  messire 
Boucicaut.  Lo  chevalitr  rt'pondit,  car  il  étoit 
tout  prêt  et  n'adendoit  autre  chose  que  la  joute. 
Si  prit  son  glaive  et  le  mit  eo  arrêt.  Les  deux 
^Krantrcni  les  dievinx  et  conrurenC  pur  grand 
raodon ,  et  abaissèrent  les  glaives  et  s*CDCon- 
Irèrent,  et  se  Périrent  de  plein  coup  sur  les 
targessans  eux  éparjîner;  point  ne  se  portèrent 
de  dommage;  les  glaives  leur  cliéireut.  Ils  pas- 
sCrent  outre  et  firent  leur  tour,  et  quand  ils  Ai- 
rent  revenus  chacun  sur  son  lez,  on  leur  rendit  les 
l^ives;  ils  les  prirent  et  mirent  en  arr^t,  et  se 
joignirent  lu  leurs  larges;  et  éperount-rent  les 
chevaux  et  vinrent  l'un  sur  l'autre,  et  se  cousui- 
mnt  anr  les  heaumes,  et  se  donnèrent  glands 
horiooa;  et  paieferait  outre  et  portèrent  leun 
(juives  toutes  droites;  et  quand  ils  eurent  fût 
leur  tour  et  ils  furent  venus  sur  leur  lez,  ils 
s'arrêtèrent  un  petit  et  s'avisèrent  comme  ils  se 
pourroieut  atteindre  de  plein  coup  ;  et  éperun- 
nitent  lesdievanx  et  se  joignirent  en  leurs  écns, 
et  vinrent  Ton  sur  Tautre.  Jean  Maréchal  fërit 
Boucicaut  sur  la  targc,  et  lui  donna  si  grand 
horion  que  il  rompit  sa  lance  en  trois  tronçons, 
et  Boucicaut  le  féril  à  mont  sur  le  heaume ,  par 
teDe  mmnSèrt  qu'il  le  dftiheanma  et  le  fit  pluycr 
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passa  onire  sans  dvoir.  Et  quand  H  eut  feit  son 

tour,  il  retourna  devers  ses  gens  et  ne  jouta 
plus  pour  ce  jour,  car  on  lui  dit  qu'il  en  avgît 
assez  fait  et  que  bien  devoit  suffire. 

Après  se  trait  avant  sur  les  rangs  un  gentil 
chevîdier  d*Angletem,  jeune,  IHsqne  et  gran- 
dément  désirant  oonquerre  honneur.  Le  cheva- 
lier on  appeloit  messire  Jean  Cliveton,  et  s'ar- 
moit  d'argetU  frété  d  azur  et  h  un  chef  d'azur  à 
une  molette  d'argent  au  chef.  Et  étoit  le  cheva- 
lier appareillé  de  tous  points  ainsi  que  las  armes 
le  demandoient.  Et  envoya  heurter  d'une  verge 
par  un  sien  ('i  iiyer  à  la  targe  de  guerre  de  mes- 
sire Hegnault  de  Roye.  Le  chevalier  réjiondit, 
car  jà  ctoit  tout  prêt  d'avantage,  et  fut  moult 
réjoui  de  la  venue  du  chevalier.  Ghaeun  se  trait 
sur  son  Ici.  On  leur  baflla  ghihras  ;  ils  les  prirent 
et  les  srrètèrent ,  puis  éperonnèrent  leurs  che- 
vaux de  grand  randon  Ce  premier  coup  ils  se 
consuivirent  sur  les  licjuniuscn  vidant;  ils  pas- 
sèrent outre  et  firent  leur  tour,  et  puis  revinrcut 
sur  leur  Ici.  Encore  tenoient-ib  leurs  glaives  en 
leur  arrêt.  Guères  ne  s^oumèrent,  quand  ili 
épcronnt'rent  leurs  chevaux  et  vinrent  l'un  sur 
l'autre  ;  et  se  consuivirent  sur  les  targes,  et  se 
donnèrent  grands  liorions,  mais  point  ne  se 
dommagèrent.  Ils  passèrent  outre.  Les  glahres 
leur  chéirent.  GOs  étoient  tout  prêts  qui  les  re- 
levèrent. Les  deux  chevaliers  retournèrent  sur 
leur  lez  moult  franchement,  (>n  leur  bailla  les 
glaives,  ils  éjierounèreul  les  <  hevaux  et  vinrent 
Tun  sur  l'autre.  De  ce  tiers  coup  ils  se  consuivi- 
rent à  mont  sur  les  heaumes,  si  dur  que  les 
étinoeUes  de  feu  en  saillirent;  ib  passèrent 
outre. 

De  la  quatrième  lance Icschevaux croisèrent, 
dont  ils  furent  moult  courroucés.  La  cinquième 
lanee  ftat  bien  assise,  car  dtfcnn  brisa  sa  lance. 
Les  deux  ehevalicrs  étoient  échinlWs  ta  sus 

Tautre  et  niontroient  bien  qu*ib  tvoiCBt  grand 

désir  de  jouter  et  d'eux  éprouver.  Quand  ils 
furent  venus  sur  leur  lez ,  on  bailla  à  chacun  uu 
glaive  bon  et  roide.  Guères  ne  s^oumèrent , 
quand  ils  épcromilreut  leurs  èhevam  de  grand 

randon  et  s'en  vinrent  Tun  sur  l'autre.  De  la 
sixième  lance  ils  se  ft'rirent  sur  les  heaumes , 
tellement  que  tous  deux  se  désheaumèrent.  Celle 
joute  fut  moult  prisée  de  tous  ceux  qui  la  virent. 


1CU6  ■HuuCTv  qa  II  ic  umcauuiB  ci  le  ai  piu}  ci  i  et  ils  passèrent  outre  et  firent  leur  tour  ;  et  puis 
dut  bas  sur  la  croupe  de  son  cheval.  L*écuyer  |  retourna  chacun  entre  ses  gens.  Le  chefrihr 
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anglols  n'en  it  plii  ponr  le  Jpar,ctf  11 

assez  hit. 

Après  se  trait  avant  uu  écuycr  anj^loin,  qui 
ifappdcnt  Roger  Lam*  et  s'armoit  d'argent  et  de 
âoir  éaurtcMinnecraii  de  pienleacMnL  Et 
éloit  «mé  de  toates  pièces  bieo  et  fîrisquement  ; 
et  envoya  heurter  sur  la  targe  de  guerre  du  sei- 
gnear  de  Saint-Py.  Le  chevalier  répondit  ;  ce  Fut 
fliioo ,  puisque  Û  étott  appelé.  Et  bien  montroit 
qnll  avott  fiai  te  joiMÎr  que  à  le  Uner.  On 
lui  bailla  son  glabe.  nie  mit  en  anèt.  Les  deeot 
éperonnèrent  leurs  chevaux  sans  épnr{;nor;  et 
quand  ils  durent  encontrer  l'un  l'aulre,  ils  alxiis- 
sèrent  les  glaives  et  se  férirent  ès  larges  si  txn- 
deuient  que  les  chevaux  estançonnèrent.  Les 
glaives  furent  ftHrtes,  poiat  ne  ranptat.  Be 
passèrent  outre  franchônent  et  firent  leur  tour, 
et  puis  revint  diacun  sur  son  lieu.  Gll^^e8  ne 
séjournèrent,  quand  ils  épcronnèront  (  lipvaux 
de  grand  raudon  et  abaissèrent  leurs  glaives^  et 
Vinrent  Fm  ear  rentre;  et  eaienèrent  mr  les 
besnaes  monlt  dur,  mais  les  coups  vidèrent.  Ils 
passèrent  outre.  De  la  tierce  lance  Roger  Lam 
fut  désheaumé.  Si  retourna  vers  ses  gens  el  ne 
jouta  plus  pour  ce  jour,  car  lui  fut  dit  qu  il  en 
avoit  assez  FaiL 

Après  se  trait  aiant  ai  gentil  dievéBer  et 
bien  joutant,  d^armes  et  de  nation  de  la  comté 
de  Ilainaut  cl  d'une  marche  qiic  on  dit  Ostre- 
tanl ,  mais  de  jeunesse  il  avoit  été  nourri  en 
Angleterre  en  rhotel  du  noble  rot  Êdouard.  On 
•ppdolt  le  dMvalicr  messire  Jeen  d'Anfared- 
eovrt  ;  et  porteit  parti  d'or  et  d^eradoe»  et  wr 
for  nne  Itee  noire  breiesquiée  à  faenbeenlx  de 
gueules,  et  sur  l'hermine  trois  hamMes  de 
gueules.  Sur  la  première  iiamède  une  coquille 
d'or,  sur  la  seconde  deux  coquilles  d'or,  et  sur  la 
ticree  bamède  trois  coquilles  d*er.  Lediendia> 
étoit  appareillé  de  tons  points»  ainsi  que  pour  la 
joute  appartenoit;  et  envoyn  heurter  par  un 
sien  écuycr  sur  la  targe  de  j;iit  i  rc  messire  He- 
gnauil  de  Roye.  L,c  chevalier  répondit ,  car  il 
étoit  tout  prêt  et  monté  sur  son  cheval  d'avan- 
tage. Chnom  se  tint  sur  son  lez  et  avisèrent  bien 
Ton  Tautre.  On  leur  bailla  les  glaives;  ils  les 
prirent  el  les  mirent  en  arrêt  et  puis  éperon- 
nërent  les  chevaux.  Si  s'en  vinrent  de  grand 
raodoa  l\ui  sur  Tautre.  Et  se  consuivirent  de 
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plein  coup  sur  les  beanmes,  si  dur  que  les  étin- 
celles de  feu  en  saillirent.  Les  chevaliers  vidè- 
rent ;  le  coup  fut  bel ,  car  nul  n'y  prit  dommage  : 
ils  passèrent  outre  frandiciucnl  en  laisant  leur 

tenr,  et  puis  revint  chaenn  snr  son  lien.  Gnèrce 
n*y  eéionmèraat,  quand  ils  ^teronnèrcnt  les 

clu'vatïx  et  se  joignirent  en  leurs  larges,  el  en 
approcliiHit  ils  ahaissi^rent  les  glaives  et  vinrent 
l'un  sur  1  autre.  Merveille  fut  que  de  ce  coup  ils 
ne  se  passèrent  tout  outre,  car  ils  étoient  tons 
deax  forts  jouteurs  et  orgneiilen  et  ne  crai- 
gnoient  peine  de  mort  ni  péril.  De  la  force  du 
coup  que  ils  donnèrent  sur  les  larges  les  che- 
vaux furent  élevés  devant ,  et  cliancelèrenl  tous 
les  deux  cbevaliers.  Néanmoins  passèrent  outre 
et  permirent  lenre  glaives,  et  retourna  cfaaeun 
sur  son  lieu.  On  leur  rendit  les  glaives;  quand 
ils  les  eurent .  ils  les  mirent  en  arrêt  et  se  joi- 
gnirent en  leurs  écus,  et  éperontièrrnt  les  che- 
vaux et  vinrent  l'un  sur  l'autre,  el  se  consuivirent 
enr  les  heannes.  De  ee  coup  Ait  messire  Re- 
gnault  de  Roye  désheasmé  moult  dur.  Messnre 
Jean  d"A'.il>r(Tieourt  passa  outre  moult  frandie- 
raent  et  fit  son  tour,  et  puis  se  mit  sur  son  lieu  : 
messire  Renault  de  Roye  s'en  retourna  vers  ses 
gens  et  moBin  qn*fl  ne  vooloit  pour  ce  jour  plus 
jouter.  Quand  messlK  lesn  d'Anbreeioourt  vit 
Tordonnance,  couDDe  c8  moult  désirant 
étoit  de  jouter  encore ,  envoya  heurter  sur  Técu 
de  guerre  de  messire  Boucicaut.  Le  chevalier 
répondit,  ce  fut  raison;  et  se  trait  sur  son  liai; 
on  bd  boucla  n  targe  et  lui  baffla-t-oo  son 
glaive;  il  le  prit  et  mit  en  Panèt,  et  puis  ^le- 
ronna  le  cheval ,  et  l'autre  chevalier  le  sien.  Si 
vinrent  l'un  sur  l'autre  de  {yrand  randon,  et  féri- 
renl  sur  les  larges  moult  grands  horions.  Mer- 
veille fut,  sdon  ce  qu'ils  s^encontrèrcnt  de 
grand'foroe,  qn*ils  ne  passèrent  les  larges  font 
outre ,  mais  non  firent ,  car  les  chevaux  vidèrent. 
Les  deux  chevaliers  passèrent  outre  monlt  fran- 
chement et  firent  leur  tour,  et  puis  revinrent 
chacun  sur  son  lieu.  Guèrcs  n'y  séjournèrent, 
quand  Ib  se  joignirent  en  leurs  larges,  et  ea- 
traindlrent  leurs  lances  de  grand'Tolonté  des- 
sous leurs  bras,  et  éperonnèrenl  les  chevaux  qui 
leur  étoient  bien  à  main,  et  vinrent  l'un  sur 
l'autre  sans  eux  épargner.  De  ce  coup  ils  se  con- 
suivirent és  heaumes  moult  dur,  mais  les  fers 
des  gisim  vidèrent  ni  point  ne  s'^ttacnèrent. 
Les  chevaliers  passèrent  outre  et  perdireiit  fasa 
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Slidv»,  et  ikctt  lev  tBW  noidt  flrtncta 
pab  Ktoonia  chanm  fur  tOD  lien,  tenycn  Tin- 
rent qui  prestement  leur  rendirent  les  glaives  ;  ils 
les  prirent  et  mirent  en  l'arrêt  et  ref^ardÈrcnt 
Tun  sur  l'autre,  et  éperonuèrent  les  chevaux  de 
grand  Tandon.  lU  se  consuivirent  lumières 
tellement  <|ne  Ions  dem  moidt  dnr 
t.  Ils  passèrent  onlrc  en  luisant 
leur  tour  bien  et  franchement  et  s'en  vinrent 
8ur  leur  lieu;  et  rei;ardèrent  entre  eux  les  An- 
glois  que  le  vépre  approchuit.  Si  se  remirent 
tDw  fw***  et  aedépwtirent  de  la  plaœ^  et 
chevanehèrenteo  une  compagnie  à  Calais,  et  se 
trait  chacun  en  son  h^^tel.  Ia  nuit  et  le  soir  ils 
parlèrent  et  devisèrent  entre  eux  moult  des 
armes  qu'ils  avoient  faites  aux  Francis ,  et  les 
François  k  eni.  Et  aoMi  le»  Ftoiçois  qui  re- 
tonnite  étoientàSeint-bghdberth  ne  s*en  tai- 
soient  pas. 

Quand  ce  vint  le  jeudi  au  matin ,  le  quatrième 
jour  de  la  semaine,  les  Anj^lois  qui  étoicnt  à  Ca- 
lais regardèrent  entre  eux  que  encore  y  avoit-il 
de  lenrs  compagnons,  èhefdim  et  écuyers,  qui 
•foint  i  jouter  et  à  foire  armes;  en  cette  ins- 
tance as  éloient  passés  la  mer.  Si  dirent  qu'il 
convcnoil  que  chacun  (jtii  désir  et  volonté  avoit 
de  fauie  armes  fût  contenté  ;  autrement  ce  ne 
serait  point  compagnie.  Tons  les  seigneurs  fii- 
mt  d*aeoord  (|ne  ce  jeudi  ils  retonmcrotait  à 
Saint-Inghelbertb  et  lairroient  payer  les  armes 
ceux  des  leurs  qui  payer  les  voudroient.  Si  que. 
après  messe  et  boire,  tous  montèrent  sur  les 
'  dbevaux  et  se  départirent  de  Calais  eu  une  com- 
IMgnie,  etcfaeraoehirent  tant  qoUs  Tinrent  en 
In  place  oik  les  armes  et     joutes  se  Faisoient. 
Jà  éloient  venus  les  trois  clievaliers  de  France, 
attendant  et  tout  prêts  dedans  leurs  pavillons, 
et  ciJs  de  leur  côté  qui  servir  tes  dévoient  ou  qui 
wir  joater  les  ?ookiient,  et  qui  les  aooompa* 
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Or  se  mit  premièrement  sur  la  place  pour 

jotifer  un  chevalier  d'Anf^letcrre, qui  se  nommoit 
iiicssire  (^«Kict  roy  d  Kuslas;  et  s'armoit  d'or  à  un 
iiuii  nou'  à  laiuiicuux  de  gueules  et  à  une  mo- 
lette d*or  sur  l'épanle  dn  lion.  11  étoit  armé  de 
tontes  fiièoes  bien  et  frisqoement ,  ainsi  comme 
h  lui  appartenoit  ;  et  envoya  lieurter  par  un  sien 
écuyer  sur  la  tarjje  de  {îiicrre  de  messire  Bouci- 
caut,  lequel  issit  tamùl  de  M)n  pavillon  armé  et 
apprêté  pour  répondre  à  la  requête  et  pour 


fournir  armes!  son  pouvoir.  Son  àieralftrt  tôt 

prêt  et  monta  sus.  On  lui  booda  sa  lanie;  en  Un 

bailla  son  glaive.  Il  le  prit  et  mit  en  arrêt.  Le 
chevalier  anglois  éfoit  jà  tout  pourvu  de  la 
sienne.  Ils  regardèrent  l'un  l'autre  et  puis  épe- 
roonèrent  les  chevaux  de  grand  randou.  De  ce 
premier  coup  ib  se  consuirirent  sur  les  heaumes 
et  se  donnèrent  grands  horions.  Les  glaives  vi- 
dèrent ;  ils  passèrent  outre  et  firent  leur  tour  et 
puis  retournèrent  ciiacun  sur  son  lieu.  Encore 
tenoient-ils  leurs  glaives  et  les  emporloient.  Si 
éperoflBirent  les  dtevaux.  En  eux  approrfaaitt 
ils  alMissirent  les  glaives  et  vinrent  IVm  sur 
l'autre,  et  se  férirent  de  ce  coup  ès  targes  si 
grand  horion  que  les  j^laives  rompirent ,  autre- 
ment ils  se  fussent  moult  dommagés.  Us  pas- 
sèrent outre,  et  relonma  cbaenn  aur  son  lieu. 
CSb  forent  prêts  qui  les  raftesehirsit  de  non» 
vdies  lances.  Quand  Os  les  tinrent ,  ils  les  nU- 
rent  en  arrêt  et  se  joignirent  en  leurs  larges ,  et 
éperonnèrent  les  chevaux,  et  vinrent  l'un  sur 
l'autre  uioult  roidement ,  et  se  cuusuiviren(  sur 
les  heaumes  pinni  lenrs  hnniéres.  Le  conp  fot 
bel  et  dnr,  car  tons  deux  se  désheaumèrcm.  Us 
passèrent  outre  et  retourna  chacun  vers  ses 
gens.  Le  chevalier  anglois  n'en  fil  plus  pour  ce 
jour ,  car  lui  fut  dit  que  vaillamment  il  s'étoit 
porté  et  que  il  capvcoQit  jouter  les  antres. 

Après  se  trait  avant  pour  Jouter  un  écnyer 
angtois  qui  s*appeloit  Alain  llourch,  appert 
homme  en  armes;  et  envoya  heurter  sur  la  large 
de  guerre  du  seifjneur  de  Saint-Py.  1^  chevalier 
issil  hors  de  son  pavillon,  armé  et  pourvu  |)our 
répondre  à  la  requête.  11  monta  sur  le  cheval  qui 
lui  fut  tout  prêt.  On  lui  boucla  sa  targe;  on  lui 
bailla  son  {;!aive,  il  le  mit  en  arrêt;  ils  l'iicron- 
nêrenl;eii  approcliant  ils  ahaissêrent  les  |;laivcs 
et  se  dounèreui  sur  les  heaumes  grands  horions, 
tant  que  les  étinodtes  de  fou  en  saillirent;  ils 
passèrent  outre  et  ârent  leur  tour  et  puis  revin- 
rent chacun  sur  son  lieu.  Guêres  n'y  séjournèrent 
quand  ils  éperonnèrent  les  chevaux  de  jp-and - 
volonté,  et  se  joignirent,  en  leur»  targes,  et  abais- 
sèrent leurs  glaives,  et  s'en  vinrent  l'un  sur 
Tautre,  et  se  flMrent  et  oonsuivireiit  au  mUieu 
des  targes,  et  sedonntrcnt  gnmds  horions  tant 
que  les  glaives  tronçonnèrent  ;  ils  passèrent  outre 
(richement  et  tirent  leur  tour,  et  puis  revinrent 
sur  leur  lez  :  ils  s'avisèrent  l'uu  l'autre  et  puis 
éperonnèrent  les  chevaux,  et  ahainèient  les 
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glaives  que  prestement  on  leur  avoil  baillés.  De 
€t  OMp  Qs  86  ftrifcnt  et  S6  coDMiiWKiit  dcs  ftn 
de  glaive  ès  Imnières  de  letm  hCMimes  ;  le  coup 
ftrt  bel  cl  bien  bon«* ,  car  tons        se  d(^shran- 


CHRONIQUBS  DE  J.  FROISSART.  [139O] 

Ângloiâ  virent  bien  que  iis'éloit  forfait,  et  qu'il 
avoftperdiMMiëtdwidil  iMFhnçoiak 
vouloient  Et  de  ceooop  mil  aatoeyrait  lnltah 

çois  {^rand  parlement  ensemble^inalilMbleinent 


.  .   7——'        '  •^•^^tM% 

mirent;  ils  passèrent  outre,  r\  retourna  clintuti  (  pardonné  lui  Fut  des  chevaliers  pour  complaire 


sur  M)n  lieu.  L'Anglois  pour  ce  jour  n'eu  fit 
plus,  car  il  ooovenoit  jouter  les  autres. 
*   Après  se  trah  avant  un  éenyer  anglois,  qnî 
•*a|lpeloit  Jennhl  Scrop ,  et  envoya  heurter  à  la 
tarf^cde  fyuerrc  nicssirc  rKnirirnut.  I.cijiirl  che- 
valier i.s.sit  tantôt  hors  de  son  p.n  ilîoru  armé  di* 
toutes  pièces,  et  trouva  son  clieval  tout  prêt  ;  il 
nonliaos.  On  lui  bondan  tar8e.0nlail)aflh 
SQO  gbive,  il  le  mit  en  arrêt;  ils  éperoonèwat 
d'un  m^me  point.  Ce  premier  coup  ils  ne  se  eoo- 
suivtrent  pas  î\  plein,  car  les  clievaiix  c^ois^^ent. 
,  Hs  passèrent  outre  et  firent  leur  tour,  cl  puis  re- 
vint chaam  sur  son  lez.  Guires  n'y  s^oar- 
nCrenC)  <inand  Hs  épemuilreiit  les  chevaux  et 
tioNSt  Fan  sur  Tautre,  et  se  férircnt  sur  les 
heaumes  et  se  donntrcnt  grands  horions;  mais 
de  ce  coup  ils  n'y  reçurent  ni  blAme  ni  d(iniiii;i(;e. 
De  la  tierce  lance  Jennin  Scrop  fut  abattu  moult 
^  dnrde  messireDoodcaot.  On  loi  aida  àreiever, 
et  fut  mené  entre  ses  gens  et  D*en  fit  plus  poor 
ce  jour. 

Après  se  trait  avant  un  clievnlîer  de  Re- 
haigne ,  de  la  chambre  à  la  roine  d'Angleterre , 
lequel  on  nommoit  Here-Hance  >  ;  et  le  tcnoit-oa 
i  bon  Jooteur,  fcit  et  roide;  et  s^vmoit  d'argent 
à  tn)is  pieds  de  griffiNlS  noIrs,  on[;!ps  d'azur. 
Quand  il  fut  venu  sur  les  ran};s,  on  lui  demanda 
auquel  des  trois  il  vouloil  jouter.  Il  n'ixindit  A 
Boucicaut.  Donc  fut  envoyé  un  écujcr  anglois, 
ainsi  que ordonoanoe  se  portoit,  heurter  à  la 
taige  de  guerre  de  messire  Dondcaot.  Le  che- 
vancréloit  Jàtout  prêt  d'avauta{;e  et  monté  sur 
son  cheval.  Sî  répondit.  Ce  (îit  raison,  puISqu^il 
étoit  appelé.  On  lui  boucla  sa  tar^je;  il  prit  son 
^aive  et  le  mit  en  arrtt,  et  avisa  le  chevalier  qui 
aossi  âoit  ponrvn  ponr  jouter,  la  tage  an  ool  et 
le  glahre  au  poin(;.  Us  éperonnérent  les  chevaux 
de  ji;rand' volonté  et  s'en  vinrent  l'un  contre 
l'autre;  et  se  rnidérent  bien  ni  teindre  de  plein 
coup,  mais  non  tirent  ;  et  là  se  forfit  le  chevalier 
de  Behaigne,  dont  il  ftit  grandement  blâmé ,  car 
de  sur-cours  mal  durement  11  oawnivit  sur  le 
heaume  messire  Boucieiut  et  passa  outre.  Les 

*  Chai-l^e  «re  Jean,  Ikn  ilaïu. 


mieux  aux  Anglois.  Here-I lance  requit  (pie  de 
grftca  il  put  encore  jouter  une  lance  tant  seule» 
ment  I  hii  ftrt  demandé  auquel  des  chevaHcrt 

il  vouloit.  Il  envoya  heurter  à  la  ttfgede  gucne 
messire  Rejînault  de  Rnye.  I.e  chevalier,  qd 
étoit  en  son  pavillon  et  qui  pour  ce  jour  n'avoit 
encore  fait  nulles  armes,  issit  tout  prêt  et  dit 
4U*N  !•  dâivreroit  folooilcrs^  puisque  accordé 
lui  étoit.  Messire  Regnauk  annla  sur  san  dm- 
va!.  On  lui  Iwnela  sa  tarfje;  on  lui  bailla  son 
Rlaive.  11  le  prit  et  mit  en  arrêt,  et  jeta  de  {yrand- 
volonté  toute  sa  visée  pour  bien  atteindre  et  as- 
sener le  BefaaigniXL  Tous  deux  éperonnèrent 
ka  cfaevaui.  En  approchant  ib  abaiistNBt  ks 
(B^ahres  et  se  fêrirent  de  plein  ooop  sur  les  larges. 
Messire  Re{pianlt  de  Hoye  .  (pu'  pour  ce  temps 
étoit  Ton  des  forts  et  durs  jonleurs  de  France, 
le  coosuivit  et  fiérit  par  telle  manière ,  que  il  le 
vola  tout  nettement  des  arcons  et  le  porta  si  dur 
Atorrequemieuidoitqull  ftt  mart.  Le  cheva- 
lier passa  outre  et  fit  son  tour  et  puis  revint  sur 
son  lieu.  Here-Iîanee  fut  relevé  de  SCS  gens  à. 
grand'peine  et  remené  entre  eux.  Les  Anf»^!oîs 
furent  tous  lies  de  ce  qu'il  a  voit  ainsi  été  battu , 
poar  cause  deceqaemalooorteisenwBt  la  pre- 
mière lance  il  avoit  jouté;  et  vous  db  que  ce  jour 
il  n'eut  plus  talent  de  jouter. 

Après  se  trait  avant  un  écuyer  d'Anf^leferre, 
frisque  homme  et  appert  durement,  lequel  s'ap- 
peioit  Robin  SeortxKie,  et  envoya  heurter  à  U 
Carge  de  guerre  do  seigneur  de  Saint-Pf,  lequel 
répondit ,  car  jà  éloit-fl  tout  prêt  d*avantage  et 
monté  sur  son  cheval.  On  lui  bailla  son  î^laive; 
il  le  prit  et  mit  eu  arrêt.  Ils  éperonnèrent  ainsi 
que  d'un  point  et  vinriait  Tun  sur  lautre  de 
grandVotaité.  Ce  premier  coup  Is  se  oonanl- 
virent  sur  les  heaumes,  mais  les  coi^  vidèreirt  ; 
ils  passèrent  outre  et  firent  leur  tour,  et  puis  ru- 
tdin  nèicnt  chacun  sur  son  lez.  Guères  nV  sé- 
journèrent, quand  ils  éperonnèrent  les  chevaux 
et  s*cB  Vinrent  run  snrrtatre;  et  se  eoasuMvBt 
de  ce  coup  sur  les  laiyaasssi  dur,  mail  point 
de  dommafje  ne  se  portèrent.  Ils  passèrent  oari«, 
el  quand  ils  furent  revenus,  chacun  sur  son  lez, 
on  leur  rendît  les  glaives,  car  ils  les  avoient  en 
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passant  rués  jus.  Quand  ils  les  liorciit,  ils  les  f  coup  ils  se  férirent  sur  les  larges,  mais  point 


empoignèreot  dessous  leurs  bras  et  se  joigni- 
Knt  en  kan  targes ,  et  puis  épcmmirent  les 
chevMx  et  s^ta  vinrent  êe  grand  raodun  Tan 


n'y  prirent  de  dommage;  aussi  ne  firent-ils  de 
MAme,  car  le  eonp  fftot  bien  assis  et  Mlieement; 

ils  passèrent  outre  en  portant  leurs  glaives 


sur  l^autre.  SI  se  consuivirent  de  plein  coup  ès  '  droites,  et  firent  leur  tour,  et  puis  s'en  revint 
lumières  des  heaumes  si  durement  que  tous  i  cliacun  sur  son  lez  :  ils  ne  séjournèrenl  guère^ 
deux  furent  déslieaunu-s;  ils  passèrent  outre  et  |  quand  ils  abaissèrent  les  glaives  et  brochèrent 


firent  leur  tour.  L'Anglois  retourna  entre  ses 
sens  et  n*cn  Itplus  pour  ee  jour. 

Après  se  trait  avant  un  ècuycr  d'Angleterre, 
qui  s'appeloit  Jean  Mouton  ' ,  frisquc  homme  et 
bon  jouteur;  ets'armoit  d'argent  à  une  bande 
de  sables  à  trois  t^esde  lion  de  sables.  11  envoya 
heoflcrla  targe  de  giieiTe  menire  Regninlt  de 
Bogre.  Le  chevalier  répondit,  car  il  étoit  jâ  tout 
prêt  d'avanfaffe  et  monté  sur  son  cheval.  Il  prit 
son  glaive  et  le  mit  en  arrêt.  Tous  deux  épcron- 
uèrenl  les  chevaux  de  grand  randon.  Ce  pre- 
■ier  oDop  fla  ae  eomnivlre&t  en  vidant  tnr  les 
iKanmes.  Si  passèrent  outre  en  fhottant  et  te- 
nant les  glaives  ;  point  ne  les  perdirent;  et  quand 
ils  eurent  fiait  leur  tour,  chacun  retourna  sor  son 
lieu.  Guères  n'y  séjournèrent,  quand  ils  bro- 
cMmt  les  cberanx  radement  et  abaissèrent  les 
glaim;  et  ae  filrirwt  èa  tarf»,  aldor  que  les 
chevaux  par  la  force  du  coup  se  ttecnt  UMt 
cois.  Ils  jetèrent  les  glaives  jus  et  passèrent 
outre,  et  retourna  chacun  après  sur  son  lez,  et 
a*aiBcbèrent  de  bien  jouter  la  tierce  lance.  Cils 
Mnt  nnt  pr«ia  et  pnnrrai  qri  tel  tantes 
avaient  levées.  Si  leur  forant  fcndnea,  etqoad 
ils  les  tinrent,  ils  les  mirent  en  arrêt  et  puis  èj»e- 
ronnèrent  les  chevaux.  Messire  Hegnault  de 
Roye  coDsuivil  Jean  Mouton  de  telle  façon  en  la 
(vge ,  que  fl  kû  Ét  vider  les  arçons  et  l  abattit 
iMt  filat  à  im  :  a  |mm  oam  ftanchonent  et 
fit  son  tour  et  puis  s'en  revint  anr  an 
L'Anglois  fut  relevé  et  mené  entre  ses  gens. 

Après  se  trait  avant  et  pour  jouter  un  autre 
écuyer  d'Angleterre,  qui  sappeloit  Jean  Mou- 
ton; et  ê^wmaXt  de  gueules  i  un  chevron  de 
sables  et  trois  molettes  d'orpercUei^  âme  bor- 
dure de  sables  endentécs.  Cil  envoya  heurter  sur 
la  targe  de  guerre  messire  Boucicauf .  Le  cheva- 
lier répoudiL  Ce  fui  raison,  car  il  t'toit  tout  prêt 
pour  jouter.  Ou  lui  bouda  sa  targe  ;  on  lui  bailla 

aoa  i^ve.  11  «pcrama  ledKval  de  grand  nn- 
doQ  et  Jaan  Moaton  eontre  lui  Ge  premier 

.*Milioa. 


les  chevaux,  et  a*en  vinrent  de  oette  seconde 
joote  de  grand  randon  Ton  sor  Pautre.  De  ee 

coup  ils  se  consuivirent  sur  les-  heaumes  et  se 
donnèrent  grand  horion.  Ils  passèrent  outre, 
niais  ils  perdirent  les  glaiv(>s  ;  ils  firent  leur  tour 
et  puis  retounièrent  sur  leur  lez.  Cils  étoient 
tout  ptèt»  qui  leor  rendirent  les  gWm;  Hs.  les 
mirent  en  Farrèt  et  s'en  vinrent  Tun  sur  Taotre. 
De  cette  tierce  joute  fut  Jean  Mouton  dès- 
heaumé  de  messire  Boucicaut.  Adonc  se  retour- 
uèreni-iis  devers  leurs  gens.  Jean  Mouton  pour 
cejoiarnojonla|ilos,niaishiMajouterles*snlrci. 

Après  se  trait  avant  un  autre  écuyer  d*Aii- 
gleterre,  bel  homme,  lon;^.  droit  et  bien  séant 
eç  selle,  et  éloit  apparcillf  de  tous  points  pour 
jouter;  et  Tappeloit-on  Jaqnerain  Scrope.  Si 
envoya  taeortersnr  ta  tanie  de  guerre  au  aei- 
gnenr  do  Soint-Pjr.  Le  chevalier  répondit , 
car  il  étoit  devant  son  pavillon  armé,  et  monté 
d'avantage.  On  lui  bailla  son  (;laive;  il  le  prit  et 
mit  en  arrêt  :  les  deux  éperonntTcnt  les  che- 
vaux, et  puis  abaissèrent  les  glaives  et  s'en  vin- 
rent Tm  contre  rentre  do  grandrvolonlé;  mois 
ce  premier  coup  ils  faillirent,  cor  tas  chevam 
croisèrent,  dont  ils  furent  moult  courroucés.  Or 
retourna  chacun  sur  son  lieu;  et  guère  ne  séjour- 
nèrent, quand. ils  Ix-uchèrent  les  chevaux  des 
ëperoq^  et  iboiasIlCBt  les  gtaivos,  et.s*ordoB> 
nèrcnt  par  semblant  pour  bien  jonter*  Us  s*on 
vinrent  l'un  contre  l'autre  et  se  ooosuivire&t 
haut  sur  les  heaumes  un  coup  si  dur  que  les 
étincelles  en  saillirent.  Ils  passèrent  outre,  car 
point  ne  s'attachèrent  les  fers  des  glaives  en 
passant; porteur desroycment  tes  glaives  leur 
cfaéirent;  mais  si  très  tôt  qnita  fkirent  venus  sur 
leur  lieu ,  cils  étoient  tout  prêts  qui  leur  rendi- 
rent :  ils  les  prirent  et  mirent  en  arrêt ,  et  puis 
les  abaissèrent  en  émouvant  les  chevaux.  Si  s'en 
vimcnt  Ton  sur  ToatK  de  grand  rondon.  et  se 
coBsoivirent  sur  les  targea  bien  aocrtsa  Mqpio- 
min  Scrope  rompit  son  glaive.  Le  sire  de  Sain(* 
Py  employa  bien  le  sien,  car  il  féril  l'écuyer  si 
durement  que  il  le  vola  Ikm's  des  arçons.  U  passa 
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outre  en  frisant  son  tour  et  revint  sur  son  Heu. 
Jaquemin  Scrope  qui  chu  éloit  fut  relevé  et 
mené  entre  ses  gens  et  n'en  fit  plus  pour  ce  jour. 

Après  se  trait  avant  un  autre  écuyer  d'An- 
ISletem,  qai  t^p«loit  GaillMiBe  MuqucMe; 
«C  éloit  tout  prtt  pour  jouter  et  povptfcr  les 
âmes  auquel  que  fût,  ainsi  que  ordonnance 
portoit,  et  |x»ur  ce  avoit-il  passé  la  mer  eu  la 
Gompaguiu  du  comte  de  llostidoone.  11  envoya 
Iworter  à  h  targe  de  gamt  mmln  BoodeMit  : 
.k  cbmli»  répondit,  car  ji«oil-il  monté  et 
«rné  d'avantage  sur  tOD  dieval.  On  lui  boucla 
sa  targe  et  bailla  son  glaive.  Il  le  prit  et  mit  en 
arr^t.  Tous  deux  éperonnèrent  d'un  point  le* 
chevaux,  sur  quoi  ils  étoient  montés;  et  montrè- 
■TCBt  Mon  qoHaéioieBt  Maqoet  et  Boofeiiiict 
en  bonne  volonté  pour  courir,  car  sttAt  fn^ib 
sentirent  l'éperon  ils  s'écueillirent  à  la  course. 
Les  deux  jouteurs  eu  venant  s'avisèrent.  Ce  pre 
mier  coup  ils  se  consuivirent  haut  sur  les  heau- 
.mes,  et  se  donnèrent  si  grand  si  ditf.borion 
^  01  irit  lot  floDlelKi  de  fco  MiUlr  ;  Itt  coups 
i^lidêwat,  ni  point  les  pointes  des  glaives  ne  se 
attachèrent.  Le  coup  fut  bel  et  bien  pris<'  de 
toutes  parties.  Les  chevaliers  [jassèrenl  outre  et 
firent  leur  tour  ;  et  retourna  chacun  sur  sou  heu. 
Crtroa  m  BQqmvènnt,  quand  de.  rechefili 
twtMrent  leaclMWBtfgt  Ébahukmtlwflkl- 
tes,  or  point  ne  les  avoient  perdues  pour  la 
première  joute,  llss'entrenœntrèrent  sans  épar- 
gner, et  se  férirentde  plein  coup  sur  les  targes. 
Merveille  fiit  que  ils  ne  les  percèrent  ;  mais  non 
•ÉM,  Ctt  iet  ftevani  croMrcn^  Us  passèrent 
•oatre  et  mirent  jus  leurs  glaives.  Us  firent  leur 
tourbienetfoiticement ,  ninsi  que  bons  jouteurs 
en  leur  arroy  savent,  faire,  et  puis  revinrent 
chacun  sur  lez. 

Mearire  Beodcant  et  Guillaume  Masqoelée  re- 
«onnirait  les  gtaivee.  Qonid  ilt  les  enrent ,  Ib 
les  mtat  en  vrtt  et  se  joignirent  en  leurs  lar- 
ges moult  proprement,  et  éperonn«''reut  les  che- 
vaux ,  et  les  adressèrent  A  venir  1  lui  sur  l'autre 
au  plus  droit  qu'ils  purent.  Si  se  consuivirent  et 
eeéoMrtwiW  H  Imnlèree  de>  heemnes  ^p-and  ho- 
rion, dnr  etbienaaiis.Iie«oiipftitbeletbien 
pril^  car  tons  deux' ftarent  désheaumés ,  et  de- 
meorèrent  les  tètes  en  pur  les  coiffes.  Ils  passè- 
rent outre  et  firent  leur  tour,  et  puis  se  tourna 
cliacun  entre  ses  gens;  et  ne  joutèrent  plus  pour 
ce  jour  ctfibfntvoieotaiieilidt. 


Ë  J.  FBOISSAKT/  UMI 

Adonc  se  trait  avant  un  autre  écuyer  d*An|^ 
terre,  (jui  s'appeloit  Nicolas  I«im ,  armé  de  tou- 
tes pièces,  bien  et  faiticemeul  et  en  très  grand 
désir  de  faire  armes  pour  ce  jour.  Si  envoya 
hearter  à  II  tif^e  de  (pMire  dn  edifBnr  do 
Saint-Py.  Le  cbevalier  fut  tout  prêt  de  idpondM  . 
et  se  trait  tantôt  avant ,  car  jà  d'avantage  il  étoit  \ 
sur  son  cheval ,  .sa  targc  au  col ,  armoyé  de  ses 
armes.  Il  prit  son  glaive  et  mit  eu  l'arrêt  et  se 
joignit ,  I  iiiMM  m  dmdriflon  igA  fct  mlcr,  en 
sa  taiy.  Peeeillanent  réwyer  e^hii  atefcwL 
Ils  éperonnèrent  d'un  point ,  et  en  fMBt  le 
abaissèrent  lesglaives,ct  entrèrent  de  plein  coup 
l'un  dedans  l'autre;  et  se  férirent  si  dur  sur  les 
targes  que,  si  les  glaives,  ne  fussent  volés  en 
tnncone,  Me  ee  fliiiit  Hidnnmgdi  on  pertéa 
itcrre.  Trè»  Men  ee  tiweat  ni  point necUI- 
rent.  Ils  passèrent  outre  en  faisant  leur  tour  et 
puis  revinrent  sur  leur  lieu.  On  les  rafreschit  de 
nouvels  glaives  ;  ils  les  prirent  et  mirent  en  ar- 
rêt, et  éperonnèrent  les  dievaui.  De  ce  aeoond 

horion,  tant  que  en  ^  be  ftlMflles  de  feu 

saillir.  Autre  dommage  ils  ne  se  firent.  Les 
coups  croisèrent,  ils  passèrent  outre  et  firent 
leur  tour,  et  puis  revint  chacun  sur  son  Ueu. 
Ctànt  n'y  s^joonircQt,  qoaid  le  fpwoMt 
lent  ke  ckeiMB  etetataénnt  lee  lipcee.  An- 
devant  bien  s'étoient  avisés  ni  point  ne  vouloiei^ 
faillir  d'atteindre  l'un  l'nufre.  Le  tiers  coup  de 
la  joute  fut  bel .  car  ils  se  consuivirent  a  mont 
ès  lumières  des  heaumes,  si  dur  et  roide  que 
les  pointai  deegWm  ee  prirent  et  HtKMrenL 
DeoB  eonp  tous  deux  se  déshf  iiwfcnit,  si  net- 
tement que  les  tissus  des  heaumes  rompirent  et 
volèrent  jus  sus  la  prée  par  derrière  les  croupe» 
des  chevaux.  Bien  se  tinrent  les  jouteurs,  car 
point  ne  chéirent.  Di  penèrei^t  outre  en  Mnnt 
lenrtenr,  et  pnii  par  lien  uray  ib  reilnrcnt 
chacun  entre  ses  genk  GOl  éHtant  tout  prêta 
qui  recueillirent  les  heaumes  et  les  portèrent  ès 
lieux  dont  ils  étoient  |vartis.  Four  ce  jour  les 
joutes  cessèrent ,  ni  nui  depuis  ne  se  trait  avant 
de  la  partie  dci  Angloil.  Done  enn  ftavent  le 
comte  de  Hostidonne,  le  conrte  Hvéchel,  In 
sire  de  Clifort ,  le  sire  de  Beaumonl ,  messire 
.lean  Cliveton,  m«isire  Jean  d'Aubrecicourt , 
messire  Thomas  Seorbourue  et  tous  les  cheva- 
liers, qui  joùté  «voient  les  quatre  jours ,  en  une 
eompegnie  deren  lei  dtaviUcn  flnngoil,  et  Ion 


DiQiiized  by  Google 


tUMIl 


LIVRE  IV... 


nmotièrcnt  gnodeoMat  d»  km  AtttttBCOt 
leur  dimt:  «Ton»  chevaUcn et  écnfcnde 
noire  mimiflmf  cpd  jouter  vouloient  ont  fait 
armes.  Si  prenons  congé  à  vous,  car  nous  rc- 
touraerooâ  à  Calais  et  de  en  Angleterre,  ^ous 
savons  assez  que  qui  voudra  jouter  à  vous  et 
ftiie  annes  »  il  wns  trouTcn  id  les  trente  jours 
dm»»,  sdon  la  teneur  de  votre  cri.  Nous  reve- 
nus en  Angleterre,  nous  vous  certifions  que  à 
tous  clievaiiers  et  t^'uyers  que  nous  verrons  et 
qui  à  nous  de  ces  armes  parierons,  nous  leur 
dirons  et  prierons  que  Us  VOUS  viennent  TOif.» 
•  Grands  niacis,  vdpondlrent  les  trois  die- 
vallers,  et  Os  seront  recueillis  de  bonne  volaiili 
et  délivrés  au  droit  d  annes,  ainsi  comme  vous 
avez  M.  Avec  tout  ce  nous  vous  remercions 
grandement  de  la  courtoisie  que  vous  nous  avez 
«te.» 

iinsi  anr  cel  ëlat  doacement  et  amiaUemcnt 

se  départirent  de  la  place  de  Saint-Inghelberth 
les  Anglois  des  François  et  s'en  retournèrent  à 
Calais.  Guères  n  y  séjournèrent.  Ce  fut  le  samedi 
au  matin  que  ils  entrèrent  ès  vaisseaux  passa- 
8BS.1IS  eirat  faon  lent;  ils  vinrent  devant 
nitt  à  Donnes.  Si  Issifcnt  iMNi  des  vaisscam  et 

entrèrent  «k  ville,  et  se  mirent  dnenn  à  son 

liôtel. 

Si  furent  ce  samedi  tout  le  jour,  et  le  diman- 
che jusques  après  messe  et  boire ,  en  la  ville  de 
Douvres,  et  s*y  rafttkhirent  émet  leurs  che- 
vaux, et  le  dimandie  ib  vinrent  au  gtte  an  soir 
en  la  ville  de  Rochestre  ;  et  lendemain  à  Londres. 
Si  se  départirent  li  et  prirent  congé  Tun  à  l'au- 
tre, et  retourna  chacun  en  son  lieu.  Les  trois  che- 
vstos  de  France  dessus  nommés  tinrent  leur 
litaee  et  leur  journée  vaiUanunent  à  Saint-ln- 
gbeibert. 

Vous  devez  savoir,  si  comme  ici  dessus  je  vous 
ai  dit,  que  quand  la  compa|;nie  des  Anglois  eut 
pris  con^^é  aux  cbevalim  de  France,  le  roi  de 
Année  et  k  liredeGarencières,  qui  II  étaient 
tous  déooDnus  iet  qui  vuavoient  lesarmes  feites, 
s'en  vinrent  ce  jour  gésir  à  Marquise ,  et  à  len- 
demain que  il  ajourna ,  le  vendredi ,  ils  se  dé- 
partirent et  s'en  retournèrent  en  France ,  et  ne 
cessèrent  de  chevaucher  si  furent  venus  à  Cray 


fork 


où  pour  œs  jours  k  raine 


de  ffrum  se  tenoit  Petit  de  isens  sçursntoù  k 
roi  avoit  été,  fors  iqne  ses  pins  secrets  vwkts 

de  chambre, 
lli. 


DeiMibkroale  des  Anglois ,  desquels  je 
ai  parlé,  retournée  en  Angklerre ,  il  n'est  point 

venu  en  ma  coiinoissanee  que  nul  depuis  issit 
hors  d'Angleterre,  ni  vint  à  Saint-lnghelberth 
pour  faire  armes.  Car  cils  qui  jouter  vouloient  et 
auxquels  ks  nonveOes  venues  étoient,  premiè- 
rement se  cueillirent  et  accompagnèrent  tons 
ensemble,  et  retournèrent  tout  ainsi.  Néanmoina 
les  trois  chevaliers  dessiis  nommés  se  tinrent 
sur  leur  place  les  trente  jours  tous  accomplis  et 
outre;  et  puis  s'en  rctourulTenl  tout  par  loisir 
dura»  en  son  lieu ,  quand  ib  ftncut  venus  voir 
k  roi  de  France,  le  duc  de  Teuraine  et  les  sei- 
gneurs à  Paris  qui  leur  firent  bonne  chère.  Ce 
fut  raison  ;  car  vaillamment  ilss'étoient  portés, 
et  a  voient  gardé  i  UouucurduroyaumedeFrance. 

CHAPITRE  XIIL 

» 

te  t^iii(K|iffKcl  Al  wftfjt  dH  dMvdfen  ^  FMiw  il  4* An* 

glctcrre  cl  du  dur  de  l'oiiilion  tnii  fui  rln  f  rk'  l'arme^  ,  à  la 
requête  de«  GcuiK'\i>it,  pour  dlkr  vu  iitirlane  aiMùger  la 
t.. 


Je  me  suis  souffert  à  parler  et  de  remettre 
avant  une  autre  haute  et  noble  matière  et  em- 
prise qui  sefltencelksatoondcsclievalknde 
France  et  d'Angleterre  et  d'autres  pays,  outre 
mer  au  royaume  de  Bnrbnrie.  Si  ne  le  vueil-je 
pas  oublier  ni  laisser  derrière.  .Mais  pour  ce  que 
j'avois  conuncncc  à  parler  des  armes  faites  à 
Saint-lngheiberth,si  comme  il  est  ki  dessus  con- 
tenu, je  ks  ai  vonk  ptwsnivre,  et  pulsfue  je 
les  ai  conclues,  je  rac  remettrai  aux  autres  non- 
vclles  et  m'en  rafraic  hirai ,  car  tels  choses  au 
dire  et  mettre  avant  me  sont  grandement  plai- 
sans  ;  et  si  plaisance  ne  m'eût  incliné  au  dicter 
et  à  l'enquerre ,  je  n'en  fusse  jà  venu  à  chef. 

Orditktextederaoïi  lurocès,  snr  lequel  je 
vueil  procéder,  que,  en  celle  saxaoa,  nouvelles 
s'épandirent  en  France  et  en  plusieurs  pays  que 
les  Gcnnevois  vouloient  faire  nne  année  pour 
aller  en  Barbarie,  et  de  eui-mémesavoioit  grand 
avantage  de  pourvéanees  tant  que  de  biscuit, 
d'eau  douce  et  de  vinaigre,  de  gaUées,  de  vak- 
seaux,  atout  chevaliers  et  éeuyers  qui  en  ce 
voyage  voudroîent  aller.  El  la  cause  qui  les  mou- 
voit  à  ce  faire ,  je  le  vous  dirai.  De  long-temps 
s'étoieni  les  Auffriquans  avancés  par  mer  et  ve- 
nus guerroyer  les  ^kontibres  des  GenDCVok, 


•  voie  maritime  du  royaume 


de  Tunis.  '. 
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blant ,  quand  ils  nr  s  rn  donno!cnt  de  garde. 
Toute  la  rivière  dcGonnèves  gissoilet  séjoumoil 
en  péril  par  ceux  d'Autïri(jup  ;  el  avoicnt  et  ont 
encore  par  devers  eux  une  vilie  séant  sur  mer , 
ipi  est  ontremeiiiK  forte;  laqudfeflleoDap' 

tours ,  de  hauts  non  durs  et  épais,  et  de  fossés  ; 
et  si  comme  la  forte  ville  de  Calais  est  clef,  rl 
quiconque  en  soit  sire,  il  peut  quand  il  veut  en- 
trer au  royaume  de  France  ou  au  pays  de  Flan- 
dPB)  diottl  lAtr  pv  BMPyCt  làicioBner  et  Alfav 
«ndrinement  par  puinnee  de  gens  des  maux 
îifîsrz.  tout  ainsi  par  comparaison  celle  d'Aflrtque 
est  clef  et  retour  des  H.irharins.  el  de  ceux  du 
royaiune  d'Afrique  et  du  royaume  de  Bou(;ie,  et 
de  ThynMitdet  royanmestacrédules  par  de-là. 
fit  Iwr  Tlot  kdte  vOte  trop  nniiliii  I 
point.  Et  trop  ressoifpioient  les  Gennetoii,  qni 
sont  (grands  martliands,  celle  d'Affrique,  car 
souvent  ils  tutoient  par  nier  af^^ucttés  et  alleinîs 
des  écumeurs  d  ÀtMque,  lesquels,  quand  ils 
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I»  et  préMBt  I  tous  dwitoi  et  éoiyers  qui 


iMdéroboient  et  mettoient  tout  i  bortA,«ttt- 
soient  de-  la  ville  d'Affriqoe  leur  marenne  et 
font  encore.  Mais  jwur  y  pourveoir,  les  Genne- 
vois,  qui  sont  riches  el  poissans  par  mer  et  par 
tcffe,  ét  qui  ont  gnain  seigneuries,  regar- 
dèrent et  cniaUMrartIeftitdMMMfHM 
et  des  n.irharins  ;  aussi  à  la  complainte dtMix 
qurdemcurciit  et  sont  ès  îles  sujets  à  eux,  en- 
clos de  là  la  mer  à  la  rivière  deGennèves  et  tels 
que  nie  d'Albe  2 ,  nie  d  Iiya  » ,  l  Ue  de  Qeerse  * , 
raedeBMMH^nede0ai9i»iMai«etjttsqDcs 
iB«NllrtdnIioB«,et«MileslMdKSMdn;  7 
«de Sédle,  et  jusqnes  «1  IVe  de  Mayogres^'; 
mais  ces  trois  tl<*s  obéissent  au  roi  d'Arragon. 
Si  jetèrent  leur  visée ,  par  commun  et  (çénéral 
MOord  que  leur  fait,  par  cspécial ,  ils  siguifie- 
niotteiiftaBoeairbôiddHroi;  et  fMHt«f- 


'  Cesi  à-aireJelainClimtAiiitlaiMr. 
•Elbe. 


*  Corae. 

*GofiBOQnea. 

'*GolfcdeLyoii. 

^  Sarclaifîiie. 
*Mayorque,. 


cette  ntle  et  forte  ville  d'Affrique ,  de  galées  et 
de  vaisseaux  chargés  de  biscuits  et  <reau  dnurc 
et  de  viuaijîje,  pour  eux  rnciuT  et  ramener  à 
leurs  frais  et  coûlages ,  mais  que  ils  eussent  les 
dite  voyigleft  leM et  à eipIleiM  vdee «Ddei 
dn  ral,  M  Mm  frère  le  doe  delVNnlM^  pa» 
c  tesnps  etoit  jeune  et  à  venir,  et  qui  devait  Ira- 
vailler  pour  conquérir  honneur.  Kt  auroienf  en 
leur  compagnie  et  aide  les  {)élerins étranges, 
doutt  niiUe  artMdètriers  gemevois  tous  d*é> 
prane  et  Mt  orilte  ipwi  iHleii  «n  Inoei  et 
aux  pavois;  et  tout  à  leurs  dCpens.  Bt  le  dit 
soient  les  Gennevois ,  pour  tant  qu'ils  sentoient 
et  véoient  que  trêves  étoient  doimées  par  mer 
et  par  terre  à  durer  trois  ans  entre  les  royaumes 
de  Vmm  et  tfAnglelenie»  Si  «ippoaoiciit  et 

éonyert ,  tant  ca  Itaeeeewne  en  Angleterre, 

séjoumoient ,  ni  apparsns  n'étoient  de  nulle 
part  où  ils  se  dussent  ni  pussent  rn  manier;  ai 
en  reoou>Teroient  plus  légèrement. 

Quand  les  pceaMm  KwwaUei  m  limtat  i 
Raani  de  crihi  ea^nlK  et  m  rkÉMl  da  ail  ^ 
vaasdeveE  savoir  que  Icaseigneaif  etlaechea»» 
liers  et  écn\  ers  qui  se  désiroient  à  avancer  m 
furent  moult  réjouis.  Et  fut  dit  aux  ambassa- 
deurs de  Genoèves,  qui  la  certification  de  ces  be- 
«pporté,  que  poiataei^iia» 
it  arrière  naa  être  oais  et  scoDunif» 
car  leur  requête,  pour  aider  la  foi  chrétienne  à 
auj;nieMl«T ,  éloit  raisonnable.  Si  les  fit  on  sé- 
journer À  Faris  pour  pourvéotr  à  ces  besognes, 
eteoBlMrbi  palBlt  etertidea  de  leur  requête, 
et  paar  rcfiwder  <|ripaamdl  «Ire  «ter  eaava- 
rain  de  ce  voyage  auquel  tous  dievaUere  el 
écuyers  obéiroient.  Le  duc  de  Touraine  dt  trop 
grand'  volonté  s'y  ufFroit  et  représentoit  ;  mais 
le  roi  et  son  conseil ,  le  duc  de  fieny  et  le  duc 
defianrgogne  ne  lai  ' 
der,  et  dinieBt  m 
lui.  Or  fut  regardé  et  avisé  au  cas  des  Genne> 
vois,  que  le  frère  ou  l'un  des  ondes  du  roi  iroit, 
ou  que  le  duc  de  Bourbon,  qui  oncle  étoil  du 
Pii,eareitchef  et  souverain  de  ce  voyage  et 
ft  oooipagnH  le  selgiieai  de  Gaoqr. 
ies  Genaeioii,  qui  en  ambesHde  ételeiit 
venus  en  France,  eurent  la  réponse  certaine  du 
roi ,  comme  oooda  et  acoonlé  étuit  eiat 
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faute  ils  seroicnt  celle  saison  secourus  des  cheva- 
liers et  écuyere  de  France  et  auroient  le  duc  de 
BiiriMDft  Mnvsfiftt  npiUriiW)  ^ni  élnt  onde 
4iiai,ti  M  tinrent  grandement  à  contenset 
prirent  congé  au  roi  et  h  son  conseil  ;  et  dirent 
que  ils  vouloicnt  retourner  en  leur  pays  et  re- 
cordcr  ces  nouvelles ,  par  quoi  on  se  pourvoi- 
fril  9iit     R^ttidi  Itut  fttt  Mvoit 
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Ors'épartirent  ces  nouvelles  parmi  le  royaume 
ée  France  que  le  voyage  se  feroil  d  aller  en 
tabark.  Âni  aucans  chevaliers  et  taiyen 

Mit  pWMl  et  mtpItMB  )  et  Ml  MOHM 

Boo.  Et  sadiez  que  tous  cmx  qui  y  vodsiisent 

Wen  aller  n'y  allèrent  pas.  Premièrement  on 
alloit  à  ses  frais,  ni  mil  haut  seigneur  ne  déli- 
vroit  fon  ceux  de  son  h6tei.  Secondement,  or- 


éilinMeani  lacsmido  rai, 

lott  pas  qœ  le  royaume  de  France  tdl  trop  dos- 
mi  de  chevaliers  et  d'écuyers  ;  et  si  fut  dit  et 
urdoDoé ,  et  bien  Tavoient  mis  en  tenues  les 
Gemevois,  qu^  ils  ne  pHseroicnt  miifHlflli  » 
fcn  que  tooi  tfCBlib  honuBCS  et  pMdt  fWt  et 
ét  défcoM;  et  atai  ra^vdé  fut  pour  le  meil- 
Ifiir,  et  pour  complaire  aux  autres  nations  hors  du 
royaume  de  France,  que  aussi  bien  à  cet  honora- 
ble voyage  dévoient  partir  chevaliers  et  écuyers, 


lArtlifaDcanpriM  ctktauMiM,  eten 

içarait  chevaliers  et  écuyers  hors  du  ropume 
de  France  grand  gré  au  roi  et  à  son  conseil. 

Le  duc  de  Bourbon,  qui  chef  étoit  de  ce 
toyage,  cwroya  tantôt  ses  officiers  en  la  cité  de 
I,  €A  Ifli  poofftant  16  devaient  fiûR, 
pourvoir  ce  que  à  lui  et  à  son  état  tfffÊf^ 
Icooit.  Le  gentil  comte  Dauphin  d'Auvergne, 
qaien  ce  voyage  aussi  devoit  et  vouloit  aller, 
envoya  à  Geunes  (aire  ses  pourvéanccs.  Le  sire 
4eQonef  ne  denenn  pae  derrière,  mais  y  en- 
voya aosaî.  Meaiira  Gmf  de  la  TWaîonMe,  nea- 
sire  Jean  de  Vienne ,  amiral  de  France ,  et  tous 
les  barons  et  seigneurs  qui  ordonnés  étoient  de 
là  aller,  y  envoyèrent  aussi  grandement  et  puis- 
l,  mkm  que  diacnn  aentoit  son  affiike 
Mftw  e0n  éM>  MniiK  Mttippe 
d'Artois,  conte  tfRa ,  messire  Philippe  de  Bar , 
le  sire  de  Harecourt  et  messire  Henry  d'Antoing 
■Blêmirent  par dcinèrei  mais  envoyèrent  faire 


leurs  pourvéances  ainsi  comme  à  eux  apparte- 
noit.  De  Bretaj^  et  de  Normandie  aussi  s'or- 
donntfCBt  {jraBdtriscn  de  sent  d*anBea  et  de* 

seigneurs  pour  aller  au  voyage.  Le  sire  de  Ligne 
et  le  sire  de  flavere<h,  on  fîainaut,  s'ordon- 
noient  et  o^(ionn^rent  eu  ce  temps  aussi  gran- 
dement pour  aller  au  dit  voyage.  Le  duc  de 
Laneam  «««Il  anal  n  fliMianI ,  <|q2  a'Iqiiie' 
loit  messire  Beaufbrt  de  LaneaMre;  ai  eot  fgMl  i 
et  dévotion  qu'il  l'envoyeroft  au  dît  voyage.  8f 
le  pourv'in  f^jandoment  de  chevaliers  et  d'éctiycrs 
d'Angleterre  et  de  toutes  gens  de  bien  et  d'hon- 
neur poor  le  aeoompagner  en  ce  voyage.  Le 
eoMede  «ois  11*1 

de  Fois  laiHé derrière;  mais  le  pourvut  ( 
valiers  et  d'écuyers  de  Béam  grandement,  et 
voultque  il  tint  Ixin  élat  et  bien  étoffé.  Tous  les 
seigneurs,  qui  se  ordounoient  pour  là  aller,  se 
pouTfioiaat  et  ÉolMwl  u— dt  grandamt  »  et 
chacun  Tuu  pour  t'antre.  Et,  1 


de  mai .  les  plus  lointains  deraeurans  de  la  ville 
(le  (jcnnes  se  départirent  de  leurs  hôtels  et  se 
mirent  au  chemin  pour  venir  à  Gennes,  où  l'as- 
acmUée  devoit  èlw  et  où  les  galées,  vaisseaui 
et  lei  tfw  eeflwrgieiMli  Si  ndwi 
moiaoAMriron  à  là  venir  avant  qoe  i 
((MIS  assemblés.  Les  Gennevois  de  leur  venue 
étuient  grandement  réjouis ,  et  faisoicnt  aux 
chefs  des  seigneurs  grands  dons  et  beaux  pr6> 
aana  pow  eus  lodr  «  plna  gMl  itaHr;  et- 
quand  Hi  taent  tiwB  «MM  ft  GeMM  ;«  iw  k' 
rivière  de  Gennes,  ils  suturent  tous  l'un  TaidiA 
Il  fut  srii  et  nomhré  par  l'ordonnance  des  ma- 
réchaux que  ils  étuient  quatorze  cents  chevaliers 
et  écm^.  Si  oitrèrent  ës galées  et  vaiaseaux, 
firéUa  et  appareilléi  de  iMa  poinla,  ëkinildf 
vaisseaux  oourans  parmi  la  mer  pouvoi«it  être, 
et  se  départirent  du  port  de  Geunes  et  d'une 
veiuie,  environ  la  Saint-Jean-Raptisle,  que  on 
compta  pour  lors  en  ïafk  de  grâce  de  Notre  Sei- . 
goeurmil  traia  cent  qoetre  TÉitgt  et4tf]b 

Graod'beauté  et  ffand'phiiiMMe  Ait  à  tviri 
l'ordonnance  du  partement ,  comment  ces  ban- 1 
lu'ères,  ces  pennonset  ces  esiraouit'res,  armoyés 
bien  et  richenH^nt  des  armes  des  seigneurs,  veu- 
tiloient  au  vent  et  resplendissgient  au  aolefl,  et 
de  ooir  on  tronapettea  et  om  dalronocam  m» 
tentir  et  bondir,  et  autres  ménestrels  AÉi  liw  • 
métier  de  pipes  et  de  chalumellcs  et  denaquai- 
rea,  tant  que  du  son  et  de  la  voix. qui  en  issoit, 
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b.Mr  m  nf  Hiirtt  tante.  U  pmkr  Jonr 

que  ils  eatrèrent  en  leurs  vaisseaux,  en  eux  as- 
semblant ,  ils  ancrèrent  ;  et  se  tinrent  la  nuit  et 
le  vèpre  à  Fancrc  en  lemlwuchure  de  la  haule 
mer.  Et  devez  savoir  que  tous  les  variets  et  les 
chevaux  doMartrent  derrière.  Un  cheval  de 


tement,  pour  dix  francs;  car  plusieurs  chevaliers 
et  écuyers ,  qui  en  ce  voyage  alloienl  et  se  raet- 
toient,  ne  savoient  quand  ils  retuurneroient  ; 
et  si  n'avoit-OQ  que  cinq  chevaux  à  Gennes  guu- 
mméapouroB  franc;  et  poor  ce  au  départir  Ut 
«■  fUieiaitar^ent ,  mais  c'étoit  petk.  EtétoicDt 
en  nombre  environ  six  vinf^l  fyaUVs  ot  deux  conts 
vaisseaux  toutes  {^iimics  et  pourvues  de  j;cn8 
d'armes  et  d'arbalétriers,  el  de  paveseheurs 
el  plos  de  eent  vaisseaux  garnis  de  poiu-véances 
daoBfrikvlMsagBoiL 

A  leodemain ,  droit  an  point  dn  Jov,  iladia- 
ancrèrenf  du  lit'u  où  ancrés  éfoient  et  nafçfrent 
tout  ce  jour  à  force  de  rivières ,  côtoyant  les 
terres,  et  la  nuit  aussi.  Le  tiers  jour  de  leur  dc- 
pf  t^mt  ibviONBl  IFortefin ,  et  là  ancrèrent 
d  AMt-li  mdt  av  port.  Et  au  kadcanteai 
peint  da  jMV  ils  ddamcrérent  et  na^jèrent ,  et 
vinrent  à  un  autre  port  et  ville  que  on  dii  Porf- 
Vendres,  et  la  anr^^ren^  el  se  nifmîchirent ,  et 
à  lendemain  au  point  du  jmir  ils  se  désancrèrent 
<t  paMlvcDt outra;  et  ae  taotêreot  an  paribnd 
CD  11  «aNtode  DIen ,  de  Notre  Dame  et  de  Saint 
Oeorge;  et  trouvèrent  premièrement  l'Ile  d*Albe, 
et  puis  rile  de  Querse ,  et  puis  nie  de  Gopfyonnp, 
et  nie  de  Sardine,  et  passèrent  le  {;ouHre  du 
Lyon,  qui  est  moult  périlleux  et  doutable  à  pas- 
a».  Mali  le  cbeaBln  qiÉVa  aOoient,  §1  ne  le  pou- 
voient  eidMvar.  Lft  fr«enl4B  en  grand  p«i9 
d'être  tous  perdus ,  et  par  fortune  de  vent»  dW- 
ver,  doraj;rs  et  de  temps.  Et  n'y  avoit  si  sa^ye 
patron  ni  maronnier  qui  y  sçùt  meiire  ni  donner 
ooweil,  fors  que  attendre  la  volonté  de  Dieu  et 
ravamnre;  et  a'épartirent  ffinénilenieBt  et  8*en 
attrent  Tun  çà  et  Pautre  là.  Et  dura  celle  tem- 
))ète  un  jour  et  une  niiiL  Quand  celle  tenpèle 
fut  passée  et  la  nier  ;ipaisée ,  et  les  venis revenu» 
plus  sûueis,  les  patrons  et  les  uaufonniers,  qui 
li  Mcr  coonoteoient,  prirent  le  chemin  comme 
piti  an  conane  en  ans  que  Us  en  sçusaent  pour 
f«ircB  IHede  Qmnitrea,  qoi  aiéd à  trente 

ou  parois. 


«Aftiipw,  b  AU  ot  flavnMnt  «t 

tendoient  à  aller;  car  A  rentrée  an  pnflli  11 

Lyon  les  patrons  et  les  meneurs  des  galéai  at 
des  vaisseaux  a  voient  eu  conseil  et  relation  en- 
semble, el  avoient  dit  et  proposé  ainsi  :  «Si 
«ton»  fortune  trop  diverse,  et  que  nous 
perdownelrachcnifnct  lavnaraDdar«b«, 
si  nous  redressons  en  File  de  Gomiliaa  et  lA 
attendons  tous lun  l'autre.  »  Aînii , comme pro- 
iwsé  l'avoient,  ils  le  tiiTiit,  et  les  premiers  qui 
au  dit  lie  vinrent  attendirent  les  seconds  el  les 
demiera.  Et  avant  qoe  tons  fussent  venus,  cils 
qui  é|>ars  étoient  parmi  la  aaer, 

neuf  jours.  En  l'Ile  de  Gottmières  at_ ,  

Ijeaux  ébattemens.  combien  qu'il  ne  soit  pas 
grand.  Si  se  rafraichlreiit  les  srijineurs;  et  louè- 
rent Dieu,  quaud  ils  eurent  la  connaissance  que 
tout,  sans  perto  ni  doaamage,  ils  se  trouvoient 
làMmliMi  ;  et  quand  ib  «s  vorinnnt  «partfr, 
les  patrons  et  iea  ac^neara  de Fknnee,  qui  sod^ 
vernins  étoient  des  autres,  eurent  conseil  et  col- 
laiion  ensemble  pour  eux  pourvoir  de  conseil  et 
d'avis,  quand  ils  sçureut  que  si  près  de  la  ville 
d'AflMqne  Ment,  niianni  an  vtnfr  sosils  se 
maintiendraint. 

Nous  nous  sonfFirironspoar  lepréaeallpalcr 
des  seigneurs  de  France  et  de  leur  arroy,  car 
temprement  nous  y  retournerons ,  et  parlerons 
de  plusieurs  autres  besognes  qui  en  celle  saison 
avlnrent  en  France,  et  parespédal  au  pays  d'An* 
vcrgne ,  en  la  marche  de  la  tove  le  comte  Dau- 
phin ,  le^ptel  étoit  en  ce  dont  je  pariais 
préseaiement. 

CHAPITRE  XIV. 

De  rin  r.ipif.iinr  n>hcur,  nommé  Aimcripol  ^'arrrl ,  qui  Icooil 
Mil  toi  t  rli.ltcl  tii  marrhot  de  Rouerguc,  nomni»?  U  Kodv  de 
\  riiil.ivs,  fl  comme  il  fui  awit'çé  du  vicomte  de  Mwui,  et  U 
prùe  du  dit  diAlel  et  caanMat  dcpoi*  k  dit  Aincrigol  M 
prisolBMÉàMt. 


Fn  celle  sriison  que  la  cueillette  de  gens  d'ar- 
mes se  fit  en  I  rauce  pour  aller  en  Harlwrie,  et 
que  ils  n'avoient  oitendu  fors  de  lournir  leur 
voyage  sar  fonne  de  bonne  entente  et  pour 
exaaiserlafioi  rhrftimnr,  aalrti  imaflinaiiBna 
mauvaises  et  traitreiues  Soient  ès  canna  daa 
pillards  et  robeurs  qui  se  tenoient  en  Auvergne 
etenRouergne .  et  en  Limousin,  quoique  les  pays 
cuidoient  bien  être  assurés:  et  k  dussent  par 
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droit  et  par  raison  être,  car  la  charte  de  la  trêve 
CBire  vimB  €C  Anghierre  y  avdt  été  piiUiée 
par  Um  les  forts,  et  ans  capitainn qui  gnerre 
d*Ai^^  faisoient  ;  et  leur  étoit  dit,  montré  et 

édairci  vivcmrrit ,  et  à  tous  ceux  qui  l'cnfrin- 
droient  et  brLseruiciit ,  ni  violeroienl  point  ni 
article  qui  en  la  dite  charte  de  trêve  fut  écrit  et 
eontemi,  ce  «croit  sur  si  grand'amcnde  que  de 
leeevoir  punition  mortelle,  sans  avoir  nulle  es* 
pérance  de  rémission.  Et  par  espi^cial  Perrot  le 
Bernois ,  capiiaiiu'  de  Chalucet ,  Aiincrijjol  Mar- 
cel, Olim  barbe, capitaine d'Ouzac eu  la  inarclie 
d*Aitvergne,  éloient  nommés  étroitement  et 
doeement  en  la  dite  cliarle,  afin  que  de  nul 
mal  ou  cas  préjudiciable ,  si  eux  ou  les  leurs  le 
foîsoient  ou  consenloicut  à  faire,  ils  ne  s'en 
pussent  point  excuser. 

Les  aucuns  capitaines,  qui  doutoient  la  sen- 
tcnce  de  recevoir  mort  honteuse  on  enebeoir 
en  Tindignation  du  roi  de  France  et  de  ses  vas- 
saux, tenoient  et  tinrent  bien  les  points  de  la 
charte  sans  enfreindre  ni  obvier  à  rencontre;  et 
les  aucuus  non  ;  dont  depuis  ils  le  comparèrent 
ditawot,  si  ommie  fl  tous  sera  icmontié 
«vaut  en  r  histoire. 

Vous  savez ,  si  comme  H  est  ici  dessus  contenu 
en  notre  livTc  et  dedans  le  procès  de  l'histoire 
faite,  dite  et  ordoimée  par  véritable  et  discret 
iiBiane,  sire  Jean  Froissarl  * ,  trésorier  et  cha- 
noine de  Ghimay,  couunent  traités  fbrcnt  entre 
les  pays,  c'est  à  savoir  Auvergne,  Ronergue, 
Caoorsin  et  Limousin,  aux  capitaines  qui  fc- 
noient  plusieurs  forts  et  ij;irnisous  H  dits  pays 
ennemis  et  contraires  au  royaume  de  France;  et 
en  fiaient  meoeors  et  traiteurs  Jean  comte  d'Ar* 
miiBfnae  et  Bernard  Dauphin  d*Anmgne  et 
comte  de  Oermont.  Et  tant  exploittecnt  ces 
deux  seifpieurs .  et  par  bonne  dilif^enec  que  ils 
rendirent,  que  ils  adoucirent  aucuns  capitaines 
et  les  amenèrent  jusques  à  composition  et  ven- 
ditioD  de  leurs  Ibrts.  Cachât  des  seigneurs  des- 
sus nommés  fut  fait  aux  ca|HtaineSy  par  manière 
et  condition  que,  ilsdevnimf  ronoaoerilaguenre 
de  France  et  d'An^îleterre  le  terme  durant  les 
trêves,  et  s'en  dévoient  aller  avec  le  comte  d'Ar- 
nîgBac  en  linbardie  et  11  où  illes  voudroit 

*  il  panttrailque  ce  cbapiUre  aurait  été  ajouté  par  un 
topirte;  toutefois  la  narration  paraît  évidemment  du  siyle 
de  Froissarl.  IVul-éIre  n'y  a-t-ftdlBMKaléqée  I»  I  " 
iocideme  :     comme,  etc. 


mener,  pour  aider  à  faire  sa  guerre  à  rencontre 
de  measire  Galéas  comtede  Vertus ,  lequel  avoît 
déshérité  ses  cousins  gcnnahu,  les  enftas  de 

son  onde  messfre  Bamabo,  si  comme  il  est  écrit 

et  contenu  ci-dessus  en  notre  histoire.  F.f  pour 
avoir  l'aide  et  le  confort  d'eux,  et  nettoyer  les 
pays  dessus  nommés  des  pillards  et  des  robeurs 
qui  tant  mesiUsoient  ani  hommes  et  femmes  des 
pays  dessus  dits,  le  dit  comte  d'Amugnac  et  le 
comte  Dauphin  son  œusin  s'en  étoient  loyau- 
ment  et  dilijîcinuïeril  eiisuiinu's,  aussi  la  re- 
quête et  prière  des  bonnes  |j;cus,  des  cités,  des 
villes  et  du  plat  pays  des  terresdessusnonunécs; 
et  tant  que,  par  amiable  ordonnanoe,  une  taille 
et  cueillette  d'or  et  d'argent  avoit  été  faite  en 
Auvor[Tn'\  enGévaudan,  Rouerfjue,  Cioursin 
et  en  Limousin,  jusques  à  la  somme  de  deux 
cents  mille  francs.  Et  s'en  étoient  les  povres 
du  pays  et  lesrieheaprissiprèsdu  payer  que 
plusieurs  en  avaient  vendu  et  engi^  kur  liâri- 
taf^e ,  pour  vouloir  demeurer  en  paix  en  leur 
nation.  Et  cuidoienl  les  bonnes  {^ons,  on  leur 
donnoit  à  entendre,  que  de  ces  cinq  pillards  et 
robeurs,  qui  les  foHs  et  les gamisns awiettt 
vidés,  panni  Fargent  et  Tor  délivré  que  payé 
avoient ,  être  quittes  à  toi^ours  mais  de  eux  sans 
nul  retour;  mais  non  furent  en  trop  de  lieux, 
et  par  espécial  de  Airaeri{;ot  .Man  el  et  de  ses 
gens  ;  car  depuis  que  le  chùlel  d'Aloise  fut  rendu 
par  vendition  au  comte  d'Armignac,  qui  siéd  an 
droit  cœur  d'Auvergne,  si  y  fit  Aimeriigot  et 
conseilla  h  faire  moult  de  maux. 

Cil  Aimerijjot  pouvoit  bien  en  deniers  tous 
appareillés  payer  et  tiner  de  cent  mille  francs. 
Et  tout  lui  venoit  de  pillages,  de  roberies,  de 
rançons  et  de  pactis;  et  tvoit  mené cetteruse 
plus  de  dix  ans.  Le  comte  d*Armignac  tendoit 
trop  fort  A  avoir  Ainierij;ot  en  sa  route,  et  disolt 
ainsi;  que  point  ne  le  lairoit  derrière  pour  deux 
raisons  :  Tune  raison  étoit  que  de  Aimcrigol  il 
aunoit  grandement  la  compagnie  et  le  conseil» 
car  en  tous  bits  d'armes  il  le  sentoit  subtil 
appert  pour  embler  ou  pour  écheiler  forteres- 
ses, ou  pour  donner  conseil  en  toutes  les  ma- 
nières d'armes  que  on  les  vouloit  avoir;  et  Uii 
fiÛBoit  dire  et  remontrer  par  aucuns  moyen 
que  trop  grand  profit  lui  féroit,  si  il  s*enalloit 
avecques  lui.  La  seconde  raison  étoit,  et  Tca- 
tendoit  le  comte  ainsi ,  que  si  Aimcrigot  demeu- 
roil  derrière,  quoique  il  eût  vendu  et  délivré 
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Alolse  et  autres  fbris  qu'il  tcooit,  etreçuTar- 
0cnt ,  il  pouvoît  de  redM  «a  Auvergne  et  en 
Eoiicrgue  lUre  booK  denan.  Aineriflpot  tn 
traités  du  comte  se  dissimuloit  et  dkoit  aioBi: 
cQuand  je  verrni  le  <1('parlomcnt  du  comte 
d'Armiijnac  .  ri  ce  sera  tout  acertes  qu'il  s'en 
ira ,  je  crois  bien ,  au  bon  vouloir  que  j'ai  maio- 
tenaut,  que  je  ne  deoMoreni  ^poÊBÊ.  dertièra»* 
Antre  réponse  mptosBceeptableMponKift-cB 
BToIr  ni  extraire  êt  loi.  Le  comte  d'Ann^noe 
se  tenoit  en  Comminjje  et  sur  le  Toiîlonsain  en 
son  pays  et  entendoit  à  faire  les  finniiccs  vl  A 
pourveoir  gens;  et  eut  son  voyage  trop  plutùt 
ièltè  <|o*Q  M  Bt,  ai  le  voyage  d'AfHr^pie  n'cAt 
Clé,  mate  ce  ledéirii  une  saison,  car  plusieurs 
dievaliers  et  écuyers,  qui  au  dit  voyage  étoient 
allés ,  loi  avoient  promis  aide  et  rompa{;nie  sItAt 
qu'il  se  mettroit  en  chemin,  et  il  ne  pouvoit  ses 
besognes  faire  fors  en  faisant.  Et  ce  voyage  de 
BfriMrie  se  fil  al  aoodaineinent  que  qd  ne  s'en 
doonoit  de  garde,  qoand  les  ooncDeeeD  vin- 
rent en  France  et  en  celle  saison  que  les  nou- 
velles s'épandirciU  ,  or  primes  se  conclurent  les 
traités  des  compositions  du  comte  d'Annignac 
i  ces  guerroyeors  d'Aovergne  et  des  terres  dee> 
au  dite».  Si  ae  liàta-MI  tant  qa1l|iirt  de  payer 
et  délivrer  l'argent  aux  capitaines. 

Trop  étoit  Aimcrif^ot  Marcel  courroucé,  et 
bien  le  montra ,  de  ce  que  le  fort  d'Aloïse  de-lez 
Saint-Flour  avoit  rendu  ni  vendu  pour  argent, 
et  a*eB  Téoit  trop  abeiaié  de  adgneiirie  et  moiba 
craint  ;  car  le  temps  qnll  Twnât  tenu  à  rencon- 
tre de  toute  la  puissance  du  pays,  il  étoit  doute 
plus  que  nul  autre  et  honoré  des  compagnons  et 
gens  d'armes  de  son  côté,  et  tenoit  et  avoit  tenu 
toqjours  au  cbâtel  d*Aloïse  grand  état,  bel,  bon 
et  bien  pourva  ;  car  ses  partis  bri  valoient  plus 
de  vingt  mille  florins  par  an.  Si  étoit  tout  triste 
et  pensif,  quand  il  regardoit  on  soi  comme  il  se 
déduiroit,  car  son  tn'sor  il  ne  voiilnit  |K)int  di- 
tainuer;  et  si  avoit  appris  à  voir  tous  les  jours 
Moveaox  pillages  et  Doavellesrobetifes,  dont  fl 
flvoit  aux  parties  fUt  b  pins  graiMrpertie  do 
liutin ,  et  il  véoit  à  présent  qoe  œ  pcoQt  loi  étoit 
cfos.  Si  disoit  et  imaf^inoit  ainsi  en  soi ,  que  trop 
tôt  il  s'étoit  repCMli  de  faire  bien,  et  que  de 
piller  et  rober  eu  la  manière  que  devant  il  fai- 
aoic  et  «volt  Mt,  tout  considéré  c^éloit  bonne 
vk.  A  la  fois  fl  s*en  dfevisoit  aoi  œmpagnoos 
qui  loi  avoient  aidé  à  mener  cfelie,  ruse,  et  di- 
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soit  :  «  11  n'est  tnnps ,  ébattement ,  ni  gloire  en 
ce  monde  que  de  gens  d'armes,  de  guerroya 
par  kl  maniCre  qoe  non  avons  Mt!  Oommeot 
étions-nous  rajouts,  quand  noos  chevancMona 

a  l'aventure  et  nous  pouvions  trouver  anr  kl 
champs  un  riche  abbé,  un  riche  prieur,  mar- 
chand ou  une  route  de  roulles  de  Montpellier, 
de  Naibonne  y  de  Umoux ,  de  Fougaos ,  de  Bs- 
liera,  de  Tocrioaae  et  de  GBrcaasonne,  dni^ 
de  draps  de  Broxclles  ou  de  Moûtier-Villiers , 
ou  de  pelleterie  venant  de  la  foire  au  Lendit, 
ou  d'épiceries  venant  de  Bruges  ou  de  draps  de 
soie  de  Damas  ou  d'Alexandrie?  Tout  éloit nô- 
tre 00  rançonné  à  noire  volonté.  Tbos  lea  jovrt 
nom  avions  nouvel  argent  Lee  vibina  d*AOr 
ver[yne  et  de  Limousin  nous  pourvéoient,  et 
nous  amcnoient  en  notre  cb^^fel  les  blés,  la  f»- 
rine,  le  pain  tout  cuit,  l'avoine  pour  les  chevaux 
et  la  litière ,  les  bons  vins,  les  bœufs,  les  brebis, 
et  les  montons  tons  gras,  la  poidaflle  ccli  vo- 
laille. Nous  étions  gouvernés  et  ételKe,  comme 
rois;  et  quand  nous  chevauchions,  tout  le  pays 
trcmbloit  devant  nous.  Tout  étoit  nôtre  allant 
et  retournant.  Gcnnment  prîmes-nous  Carlac, 
moi  et  le  bomy  de  Gompane?  Et  Galuset ,  moî 
et  PerroCle  Dernuls?  Gomment  édidÉmea-nona, 
voua  et  moi,  sans  autre  aide,  le  fort  châtel  de 
Merquer.  qui  est  du  comte  Dauphin?  je  ne  le 
tins  que  cinq  jours,  et  si  en  recMis,  sur  une  table, 
cinq  mille  francs.  Et  encore  quittai-je  mille  pour 
ranaonr  dea  enltaia  dn  comte  Daophbi!  Ptt  mi 
Ibi  eette  vie  étoit  bonne  et  belle,  et  me  tlak 
pour  trop  déru  de  ce  que  j'ai  rendu  ni  vendD 
Aloïse .  car  il  faisoità  tenir  contre  (ont  le  monde; 
et  si  étoit ,  au  jour  que  je  le  rendis ,  pourvu  pouf 
vivre  et  tenir,  sans  être  rafiratchi  d'autres  pour- 
véaneea ,  sept  ans.  4e  me  tiens  de  ee  comte  d'Ar^ 
mignac  trop  vilainement  déçu.  Olim  Barbe  et 
Perrot  le  Bernois  le  me  disoient  bien  qoe  je 
m'en  rei»e>ifirois.  Ceries,  de  ce  que  j'ai  £aii  je 
m'en  rcpens  trop  grandement.  » 

Quand  les  compagnons,  qui  povTCS  étoient 
et  qd  servi  avoient  AimerjgoC  Marcel,  loi  oill^ 
rent  dire  et  mettre  avant  teDes  paroles,  ils 
véoient  bien  que  il  lui  enniivolt  et  que  il  parloit 
de  bon  cœur  et  tout  acertes.  Si  lui  disoient: 
aAimerigot,  nous  sommes  tous  prêts  à  votre 
commandement  Si  renoovcloos  guerre,  et  anri- 
aona  qndqne  bon  fort  en  Auvergne  on  en  U* 
,  elle  prenons  et  fortifions.  Nooe  annmt 
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tanUk  recouvré  tou»  iiMdonilN0e8;etaiftitsi 

bel  et  bon  voler  en  Auvergne  et  en  Limousin 
que  meilleur  ne  peut  faire.  Car  prcmièrt  inent, 
le  comte  Dauphin  et  mc^i^ire  liugues  son  frère 
90ot  hors  du  pays,  et  plusieurs  cbevalio^  et 
éeoftn  en  leur  eompagoie  au  voyage  de  Bar- 
karie;  et  par  espécial  le  sirede  Coucy,  qui  est  re- 
gard souverain  de  par  le  roi  ès  marches  de  par 
deçà,  est  au  dit  voyane.  De  lui  n'avons  nous 
garde,  ni  du  duc  de  Berry.  Celui  là  ne  licai  à  Pa- 
lii  et  ae  teue  dn  bon  tcmpa.  >  —  «Je  ne  tais , 
ditAioMnipoC,  naiafcnsuia en  bonne ToUnlé, 
réservé  ce  que  on  m'a  par  mots  exprès  enclos  en 
la  charte  de  la  trêve.  »  —  «  Ha  !  répondirent  les 
coinpagaoas,  que  de  ce?  Or  le  tieudrez-vous  si 
voua  vouiez?  voua  n*èlea  hanme  ao  rien  an  roi 
da  Franee;  al  ne  hri  devez  fU  ni  abéÎMance. 
Vous  êtes  Iiomel  au  roi  d'Angleterre ,  car  vo- 
tre héritage  ,  lequel  est  tout  détruit  et  perdu , 
siéd  en  Limousin  ;  et  si  nous  faisons  guerre 
pour  vivre ,  car  vivre  uous  faut;  jà  les  Anglais 
aanDnacnaanrantnanvaisgré,  maia  ae  trai- 
lant  iniét  ceux  qui  ipigncr  voudront  avae^uea 
Mia.  Et  ai  avons  cause  et  titre  asaeiniaintaniBt 
pour  faire  guerre ,  car  nous  ne  sommes  pas  en 

Auvergne  tous  payés  des  pactis  que  on  nous  y 

doit.  Si  manderons  aux  vilaios  des  villages, 
naii  qui  nom  ayonatronvé  fort  pour  nous  taifar, 
qneliiaBS  payent;  autrement  nous  leur  ferona 
guerre.  »  —  a  Or  avant  !  dit  Aimerigot ,  où  nous 
pourrons-nmis  à  ce  fflaruncncmenl  loger  pour 
noos  recueillir?» 

Là  en  7  ont  aueuns  qui  répondirent  et  dirent 
ainri  :  «Kana  ara»  nn  fort  désemparé  anr  llié- 
ritageduscigneardelaTourqnannl  ne  garde. 
Trayons-DODS  là  tout  premièrement  et  le  forti- 
fions; et  quand  fortifié  l'aurons,  nous  le  garni-  i 
TOUS  ;  et  courrons  légèrement  et  à  notre  aise  en 
Anvogne  et  en  Limounn.»— «Et  où  |^  ce 
f»ty  »  denanda  Aiinerigiif.  «A  nna  lieue  de 
la  Tour,  répondirent  ceux  qui  le  connoissoient 
et  qui  jà  avisé  l'avoicnt.  On  le  nomme  la  Roche 
de  Vendais. » — «Par  ma  foi,  répondit  Aimeri- 
got ,  vous  dites  vrai.  La  Roche  est  un  droit  lieu 
panr  nooB  ;  et  cet  tenue  la  temoù  fl  aiéd,  quai- 
qne  pour  le  présent  il  aoit  déMmparé,  dea»- 
rière-fiefî;  de  Limousin  ;  et  noua  lîraoa  voir.  Si 
Je  prendrons  et  fbrtifieroos.  d 

Ainsi  sur  ce  propos  ils  se  fondèrent  et  coo- 
<lMeot;«tsc  assemblèrent  un  Jour  tous  ensemble 


KB  IV. 

et  vinrent  à  la  Bodie de  Vendais.  Quand  Alme- 
rij;ot  fut  lA  venu,  derechef  il  le  voult  encore 
aviser  pour  connoitrc  et  voir  si  leur  peine  y 
seroit  employée  du  fortifier.  Et  quand  il  l'eut 
bien  aviiéet  cnvironnl,  atooncu  toutes  les  gardea 
et  lea  défcnaei,  ai  lui  plut  encore  bien  grande- 
ment  mieux  que  devant.  Si  le  prirent  de  lait  et 
le  forlifi^^ent  petit  à  petit,  avant  que  ils  cou- 
russent ni  fissent  nul  contraire  sur  le  pajs.  Kt 
quauii  lU  virent  qu'U  étoit  fort  assez  pour  eux 
tenir  oontreaiéga  et  assaut ,  et  que  toni  laa  eonir 
pagnons  furent  moniéa  et  pourvue,  ilaooinawi»> 
cèrent  à  courir  sur  le  pays  et  à  prendre  prison 
niers ,  et  à  rançonner,  et  A  pourvoir  leur  fort  de 
chairs ,  de  farines ,  de  cires,  de  vins ,  de  sel ,  de 
fer,  d'acier,  et  de  toutea  dioaes  qui  leur  pou- 
voient  aervir;  rien  o*éloit  qui  ne  leur  vint  à 
point,  al  il  n'étoit  trop  chaud  ou  trop  pesant. 
Les  pays  de  là  environ  et  les  bonnes  gens,  qui 
cuidoient  être  en  pais  et  en  repos  parmi  la  trêve 
qui  étoit  donnée  entre  les  rois  el  les  royaumes, 
ae  coouncnoènat  A  ébahir,  car  m  lobeni*  el 
pfllardaleaprenoientcnknra  maisona,  et  paiw 
tout  où  ils  les  pouvoicnt  trouver  aux  champs  ét 
aui  labourages,  et  ae  nommoirnt  les  Aven* 
tureux. 

Le  sire  de  la  Tour,  quand  il  sentit  qu'il  avoit 
teb  voisina  ai  pifa  defaii  qneftunelienedeaÉ 
meilleure  ville  la  Tour,  ne  fkit  paa  bien  aaauré , 

mais  fit  garder  fortement  et  étroitement  sea  * 
villes  et  ses  châteaux.  La  comtesse  Dauphine, 
une  moult  vaillant  dame  et  de  grand'prudeoce, 
qui  se  teuoit  avec  ses  enfans  en  une  sienne 
bonne  vtte  et  fort  dÉtd  qoe  m*  dit  Sardea 
séant  sur  la  rivière  PËvèque,  ne  fut  pas  bien 
assurée  quand  elle  ouït  dire  que  Aimerigot  et  sa 
i  route  avoicnt  fortifié  la  Hoche  de  Vendais.  Si 
envoya  taniùt  à  tous  ses  ciiàleaux  et  les  fit  pour* 
voir  de  gens  d*annaa  défonaablea,  tels  que  à 
Mnrqner,  â  OndaUe,  à  Ghfllae,  à  fltee et  par- 
tout ,  afin  que  uni  ne  fùt  surpris ,  car  trop  fort 
doutoit  celui  Aimerigot,  pour  tant  que  autrefois 
il  avoit  eu  de  ses  florins  A  nn  seul  payement  cinq 
mille.  Sachez  que  tous  les  pays  d'Auvergne  et 
de  liinonsm  ae  ranawnflient  grandenent  t 
cfAatfer.Sis'avlaêfent<befa]lciaetéeuyers,et  • 
lea  gens  des  bonnes  villes  telles  que  de  Cler> 
mont,  de  Montferrant  et  de  Riom,  que  ils 
envoyeroient  devers  le  roi  de  France,  ainsi  qu'ila 
firent.  ^ 
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Endementresqucre  poim  lias  se  fil  des  bonnes 
villes  d'Auvergne  et  de  la  comtesse  Dauphine 
qui  se  mit  avccques  eux,  et  envoyèraiÉ  dovimie 
roi  deFVanoe  et  son  eomea,  et  defen  le  doc  de 
Berry,  qui  pour  lors  se  tenoit  à  Paris  de-lez  le 
roi,  se  fortifièrent  {^andement  ceux  de  la  Ro- 
che de  Vendais;  et  an  commencement  de  leur 
ibrtifiemeat  ils  firent  une  feuiUéeoù  ils  logèrent 
km$  énemai,  Qaaod  loiitet  nenHice  de  gens 
imntmni,  qui  cassés  étoient  de  leurs  gages, 
entendirent  (jiie  Aimeri{;ot  Marcel  fiii«;(>it  guerre, 
tien  furent  tous  réjouis;  et  s'en  vinrent  plu- 
•ieuTS  bouter  en  sa  route  et  compagnie  ;  et  eut 
taiitACdepillirdsetderol»eanplus  quefln^cB 
ivaMit  tfoir.  Nil  nedenendoit  sa^n,  fan  la 
fetanoede loi;  aae  Ueo  savoient  tous  ceux  qui 
en  sa  compagnie  se  mettoient ,  que  assez  ils 
ga{T[neroient .  puisque  l  aliandon  du  piller  et 
rober  ils  avoient.  Si  œuroicnt  tous  les  jours , 
■DeMs  dcMOoi  et  raetredemn,  ni  md  ii*allBil 
an  devant  ;  et  se  Mioicotrenommer  et  connoltre 
en  moult  de  lieux  ;  ni  on  ne  parloit  d'autre  cliose 
en  Auvergne  et  en  Limousin  que  de  ceux  de  la 
Ruche  de  Vendais.  Moult  en  étoit  le  pays  ef- 
flws€Qii  deCSdaaet,  dont  Pemt  le  Bemob 
éloit  eqiitaliie, tenaient  tomemcnt la  trtveeC 
ne  MToient  nulle  goefre;  et  quand  le  dit  iPerrot 
vil  que  Aimerigot  ronmit  ainsi  le  pays,  qui  cui- 
dpit  bien  être  en  trêves  et  assuré,  si  fut  tout 
courroucé  sur  Aimerigot;  et  dit  que  il  Faisoit 
nal;  et  loi  nanda  ainii ,  qoH  ne  voDioit  qoe  loi 
ni  lée  ilens  eussent  nul  retour  en  Caluset  ni 
en  lieu  où  il  eût  puissanre.  Aimeri{;ot  n'en  fit 
compte,  car  il  avoit  bien  où  aller  et  retraire 
sans  Caluset;  et  avoit  gens  assez;  et  tous  les 
Joon  loi  en  venolcnt  de  cou  qoi  ao  looloient 
arenturer  et  smI  foire.  Perrot  le  Bcrnoie  défen- 
dit sur  la  vie  i  ceux  qui  dessous  lui  étoient  et  se 
tenoient ,  que  nul  ne  se  mit  aux  champs  pour 
porter  contraire  ut  dommage  à  ses  voisins ,  mais 
voidoit  esiablement  et  loyaument  teuir  la  trêve. 
Olin  bartie,  capitaine  dtXiaae,  se  diasimaloil 
aussi  de  celle  aflaire,  et  disoit  toutefois  qn*0 
vouloit  tenir  la  trêve;  mais  il  me  fut  dit  que  ses 
gens  couroienl  couvertement  à  la  fois  ;  et  quand 
ils  avoient  aucuns  bons  pillages ,  il  en  vouloit 


exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
vinrent  à  Paris;  et  trouvèrent  là  le  roi,  le 
dnede  Borj,  de  TonilM  et  le  ceonétaUe  de 
WnoBb  wmrin  OBrfer  de  GBflon.  Si  te  M- 

rent  tantôt  devers  leoonseH  du  duc  de  Berry,  et 
remontrèrent  ce  pourquoi  ils  étoient  venus ,  et 
comment  Aimerigot  Marcel  guerroyoit  et  dé- 
truisott  le  pays  d'Auvergne,  et  ccHmne  les  gens 
qui  mal  y  fcisoient  te  ninltipllaitnt  tont  ke 
jours  ;  et  prioient  pour  Dieu  qie  en  y  poiwût  \ 
car  si  on  les  laissoit  longuement  convenir.  Us 
lionniroienl  le  pays  d'Auvergne  et  la  frontière 
de  Limousiu.  Quand  ces  nouvelles  furent  venues 
an  roi  et  an  due  de  Berry,  sien  ftnent  grande- 
Btent  courroiioés,  car  fls  cuidoieot  bien  lepeyt 
afofer  à  trêve:  si  demandèrent  :  «Ceux  de  la 
garnison  de  Caluset  et  d'Ousar  font -ils  nul 
mal?»  Ils  répondirent  que  de  nully  ils  ne  se  plai- 
gnoient  encore ,  fors  que  de  Aimerigot  Marcel 
et  de  ta  mute  qui  IbrtiBé  aveient  la  Rocke  de 
Vendais.  Donc  répondlrait  le  val  et  le  dic  de 
Berrj  :  "  Or  allez ,  bonnes  gens ,  pensez  de  vous , 
car  nous  y  pourveoirons  de  bref,  tellement  que 
vous  vous  en  apercevcr ez  ;  et  retournez  au  pîus 
tôt  qoe  iront  poums  en  vos  Itanz,  et  dites  cet 
lépeniet  a  eeox  qni  id  vont  envolent»  Oee 
bonnes  gens  d*Auvergne  se  tinrent  à  content 
de  ces  réponses ,  et  se  rafraîchirent  et  reposè- 
rent deux  jours  à  Paris; et  puis  relouruèrent 
quand  ils  eurent  pris  congé,  par  espédal  an 
dne  de  Berry,  et  viaraiit  en  Anvêrsnb 

Le  roi  de  Vna»  el  tea  consaolx  ne  mireet 
point  en  oubli  ces  nouvelles  ;  car  le  duc  de  Berry, 
auquel  il  touchoit  grandement ,  j)ourtant  qu'il 
tient  grands  héritages  en  Auvergne,  fil  avancer 
la  besogne  ;  et  regardèrent  qui  ils  y  | 


envoyer  det  partiet  de Firanee.  Vontaavez ,  st 

comme  il  est  ici  dessus  contenu  en  notre  his^ 

toire,  que  le  sire  de  Coucy  étoit  constitué  et  or- 
donné (le  j)ar  le  mi  et  son  conseillé  être  capitaine 
et  souverain  regard  de  tout  le  pays  mouvant  de 
la  mer  de  la  Rodielle,  retournant,  et 

nant  jusfpies  à  la  rivière  de  Dordogne,  ( 
jusques  à  Bordeaux  sur  Gironde.  Or  vous  savez 
que  le  sire  de  (kuity  nétoit  pas  au  pays,  maïs 
au  voyage  de  Barbarie  avecques  les  autres 


bienavoir  le  proat.  Les  boimes  gens  d'Auvergne,  |  ■  gneurs  de  France  et  d*antres  pays. 


et  par  espéclal  de  eenx  de  Qemiont,  et  «fe 
Monlferrant  et  de  Riom ,  qui  en  nic.ssa};e  al- 


à  ton  département,  H  avoit  ordonné  et  intlitaé 

son  cousin  mcssire  Robert  de  Bethume ,  vicomte 


ioicot  devcrtleroide  Fiance  et  ieduc  de  lim»  i  ^  M»  à  être  lieutenant  an  paya  dettan 
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nommé.  Si  en  souvint  au  conseil  du  roi ,  et  dirent 
ainsi ,  que  mieux  appartenoit  que  le  vicomte  eût 
U  cbvge  de  tt  TDya&c  pov  àDer  oi  Langoedoe 
<|KHd  litre.  Si  fat  dediandé  où  on  en  orroit 
DOiivefles,et  fut  sçu  que  0  se  tenoit  à  Gondé  sur 
Marne.  On  escripsit  devers  lui  au  nom  du  roi , 
et  le  mandoit  le  roi.  Celui  qui  ces  lettres  portoit 
te  bftta  tant  que  il  vint  à  Gondé,  et  là  troava  le 
taMe  de4a  N  femme.  Si  loi  bailla  les  lettres 
depv  k  roi  de  France.  Le  vicomte  les  prit  et 
ouvrit  et  Itsy ,  et  quand  il  sçut  de  quoi  elles  par- 
loient,  si  dit  que  il  ol)éir()it  au  commandement 
da  roi-,  c'èioit  raiiion.  11  ordonna  ses  besognes  le 
plosidt  qu'iipat  ef  se  partit  deCoodê  sarMame^ 
etdwnnidiilaot  que  il  vint  à  Pàris.  il  tmora 
le  roi  et  son  conseil  qui  lui  dirent  :  «\icomte , 
e.\pIoifpz-voas  et  as.semblez  (yens  d'armes  de 
votre  retenue ,  car  il  vous  en  Faut  aller  en  Âu- 
mgae;  il  y  a  là  pillards  desquds  Aimerigot 
IfKed  est  chef,  sdon  ce  <|Qe  nbm  somines  in* 
famés,  qui  bérient  et  traiafllent  les  bonnes 
Ijens  ;  faites  tant  que  tous  soient  boutés  hors  ;  et 
si  vous  pouvez  attraper  celui  Airaerigot  Marcel, 
si  le  noos  amenez,  nous  en  aunnis  grand'joie. 
iMmdomié  qwiMSseKi  dâtvréàGkrmant, 

I  m  Aawjgne  ,  de  lasotue  que  tocs  aurez  de 
gras  d*annes;  et  pour  aller  d'ici  jusques  1;\ , 
parici  au  trésorier  des  guerres,  il  lui  est  chargé 
que  il  vous  délivre  aucune  diose  pour  vos  me- 
i»fhis;et  tous  délivrez,  car  le  besogne de> 
■mdehile.» 

Le  vicomte  répondit  quH  étoît  toat  prêt  Si 
refotnna  son  hMv\  ;  et  lui  étant  à  Paris,  il  fit 
lettres  écrire  et  envoyer  hâtivement  aux  cheva- 
lèm  ei  écuyert  de  France  et  de  Picardie  de  sa 

I  coomiiMaMe  et  idemie,  en  eux  signifiant  que 
ihagdflfwrissfiit  et  vinssent  â  Chartres,  et  que  là 
1'  fmuveroîrnt,  et  feroit-il  sa  montre.  Tous, 
clievalier.s  cl  écu}  ers,  qui  escripts  et  nuindés  fu- 
rent, obéirent  volontiers,  car  Us  aimoieot  le 

i  HBMte  et  le  lemjicDk  à  boa  capitaine.  Et  Tbi- 
imt  et  ftmt  Uns  en  la  cilé  de  Chartres  au 
jov  qid  préflK  y  étoit;  et  se  trouvèrent  bien 
<Ieax  cenu  laons,  et  tons  gens  de  guerre  bons 
et  féables. 

Quand  là  furent  tous  assemblés  les  François 
«Iks  Picniéi,  ils  se  départirent  de  Chartres  et 
ffraïC  le  diemin  et  l'adresse  iwnr  aller  vers  An- 

verfynr.  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  en 
Beurbonnois.  lues  BOuveUes  s'épandirent  en  Au- 
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I  vergne  que  grand  secours  leur  \-enoit  de  France. 
I  Si  eu  fut  tout  le  pays  réveillé  et  r^ouL 

Bien  étoit  de  nécesrité  qne  ces  gens  d'armes 
de  France  s'avançassent  pour  venir  en  Aweigne 

an  devant  de  ceux  de  la  Rodie  de  Vendais,  car 
si  ils  eussent  encore  attendu  six  jntirs,  Aimerigot 
et  ceux  de  sa  suite  avoient  jeté  leur  visée  de  ve- 
nir courir  à  puissance  en  ce  piain  pays  entre 
dermont  et  Biontferrand,  b  VlUe-Nenve  ans 
Allier  et  tout  environ  Ri(Hn,  et  jusqnesàGanap. 
Et  sachez,  si  ils  eussent  fait  ce  voy;ij7o,  ils 
eussent  porté  dommage  au  pays  de  cent  mille 
francs;  car  en  la  uiarciic  que  je  vous  dis  glt 
Uwte  h  graisse  d'Auvergne;  ni  ml  ne  lùt  aBé 
an  devant,  car  le  pays  pour  tors  étoit  vais  de 
gens  d'armes,  et  si  cnuroit  renommée  que  la 
route  Aimerigot  étoit  plus  grande  assez  qu'elle 
ne  fîit.  Ce  les  faisoit  ressoigner.  Aimerigot  et  sa 
roote  étoieat  tout  prêts  de  £iire  celle  chevau- 
chée. Maisnonvelles  vinrent  entre  eux,  je  ne  sab 
comment  ce  fut,  parpderinson  par  espies,  que 
grand'fbison  de  gens  d'armes,  desquels  le  vi- 
comte de  Mcaux  étoit  chef,  approclioicnt  dure- 
ment et  venoient  de  France  pour  eux  faire 
guerre  et  booter  hors  de  la  Bodie  de  Vendais. 
Ces  nouveUf»  les  retardèrent  et  les  firent  tenir 
tout  clos  dedans  leur  fort .  et  sentirent  tantôt 
que  ils  auroienl  le  siège.  Or  se  commença  Aime- 
rigot à  douter  et  à  repentir  de  ce  qu'il  avoit 
hit,  car  bien  «voit  que  ait  étdît  tenu  il  ne 
vicnOroità  nulle  rançon. Si  en  parla  h  aucunsde 
m  compagnons ,  et  dit  :  «  J'ai  tout  lionny ;  fat 
cru  mauvais  conseil.  C/onvoitise  sans  raison  me 
détruira,  si  foii  n'y  a.»  Donc  ré|H)iKlirent  ceux 
à  qui  il  eu  parloil  et  devisoit  :  «Pourquoi  vous 
doûtc»Toas?'No«s  vous  avens  vu  le  pins  fat 
homme  dTarmes  qui  fftt  en  toutes  ces  marches. 
Nous  avons  bonne  garnison  et  Forte,  et  si  est 
bien  pourvue;  ef  si  sommes  gens  tous  de  dé- 
fense et  de  volonté,  et  qui  avons  et  avions  autant 
cher  à  garder  nos  corps  comme  vous  lUtes  le 
vôtre.  Voos  ne  pouvei  perdre  que  nous  ne  per- 
dions. Si  par  cas  d'aventure  vous  êtes  pris,  vous 
finercz  t  rop  bien  par  raison,  car  vous  avez  f^rand'- 
finance ,  et  nous  n'avons  rien  ;  si  nous  souinics 
pris,  c'est  sur  la  téle  ou  sur  la  hart.  H  n'y  a  autre 
rémnsion.  Si  nous  vendrons  chèrement,  et  noua 
garderons  aussi  du  mieux  que  nous  pourrons  : 
si,  ne  vous  ébahissez  en  rien  de  chose  que  vous 
1  oyez  ni  véez,  car  nous  n'avons  garde  de  siège; 
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et  si ,  p,uprroycrons  sajïcment.  u  Ainsi  rcconfor- 
totetit  les  compaijaous  Aiinerigot  Marcel. 

TtnteiploUèfait  ces  geoscfamesde  France, 
le  vicomte  de  Meanx  et  les  autres,  qu'ib  Tinrent 
à  l^loulins  en  Auvergne,  et  puis  passCrenl  outre. 
Mais  la  duchesse  de  Bourbon,  f.Uc  au  comte 
Daupliin,  recueillit  ;\  Moulins  le  viconifc  et  les 
dieValicrs  moult  grandement,  et  leur  donna  à 
dîner;  pois  passèrent  entre,  et  vinrent  ce  jonr, 
dti  soir,  gésir  à  SaiiU-Poursain.  Là  se  lafiresclii- 
rentct  vinrent  ;i  Gannp.  et  puisà  Aiffuc-perse,  et 
puis  A  Riiini  et  lù  se  rafi  eschirent  ;  et  de  lù  ils 
vinrent  à  Clcnnont ,  où  ils  t  urcnl  bien  recueillis 
de  révèque  du  lieu  et  de  ceux  de  la  T&le.  Là 
eurent  les  compagnons  de  rargent,  car  le  pays 
pour  payer  les  fyens  d'nrmes  avoit  fait  une  taille 
et  cueilletîc.  Si  lurent  iloHvrés.  A  (^ierniiiîit  ils 
passèrent  outre  et  vinrent  à  NolrC'Dauie  d  Or- 
dval,  à  quatre  Uenes  de  la  Roche  de  Vendais  : 
là  s'anétèreot  le  vioainte  de  Bleanx  et  ses  gens, 
et  là  étoit  fait  le  mandement  des  chevaliers  et 
écuyers  d'Auverfi^nc  et  de  Umousin.  Si  s'as- 
semblèrent là  tous,  et  eux  assemblés,  ils  se 
trouvèrent  plus  de  quatre  cents  lances ,  que  uns 
que  antres,  et  environ  six  vingt  arbalétriers  (;en- 
lievojB.Làétoient  avec  le  vicomte  le  sire  de  Mon- 
tngu,  Verraandisicn,  et  son  frî-re  le  sire  de  Dou- 
raart  messire  l-civujt  de  la  Rivière,  messire 
Guillaume  le  ik>uiiliier,  le  seigneur  de  Homme, 
le  selgoenr  dt  la  Roche,  le  sire  de  la  Tour,  mes- 
sire Louis  ^TAnUère,  le  aeigaenrde  Saint-Ao- 
sis8e,messiRjlobert  Dauphin  et  plusieurs  au- 
tres. Et  iMoîent  capitaines  des  Gennevois  deux 
vaillants  ccuyers ,  lesquels  on  nominoit  Auhcrt 
de  l^i^lte  et  Galevace;  et  étoii  pour  ces 
jours  maître  de  rhôtel  le  vicomte  de  Mem 
un  front n  écuyer,  qui  a*appek>it  Louis  de  FEsgU- 
vesle;  et  éloienl  tous  ces  j;ens  d'armes.  Genne- 
vois et  arlKdùlritTs,  pourvus  et  aruu-.s  de  toutes 
pièces,  autrement  ils  ne  fussent  point  passés  aui 
gages  ni  au  r^ard  du  vicomte. 

Quand  ceux  de  la  Roche  de  Vendait,  Aimeri- 
fyot  Marcel  et  Guyot  du  Sel  son  oncle,  entendi- 
rent que  ces  j^ens  d  arrni-s  francois,  picards, 
auvergnois  et  gennevois  s  avançoient  et  étoient 
venus  à  NotVfrDamed'Ordval,  et  se  ordounoient 
pour  venir  mettre  le  siège  devant  leor  fort,  si 
s'avisèrent  quelle  chose  ils  fen)ient  pour  mieux 
résister  A  l'enconfre  d'eux.  Preniièrcmeot  ils  re- 
gardèrcal  que  ils  u'avuieut  que  traire  de  là  teuir 


leurs  clicvaux,  iiiii.Mjuc  ils  auroient  le  sit^eet 
qu'ils  en  scroieui  trop  empêchés. 

Assez  prts  du  fort  de  la  Boche  de  Teodrii 
aiéd  un  antre  fort  qui  se  appelle  Saint-Sonpery, 
et  se  tenoit  pour  ce  temps  ce  fort  à  Aimerigot 
!\îarcel.  Et  là  dcmeuroit  sa  feniuie;  si  y  envoya 
une  grand'partiedcsa  ctievance.  Si  ordonnèrent 
qu'ils  cnvoicroieitt  leurs  pages  et  leurs  chevaux 
à  Saint-Soopery,  et  les  y  envoyèrent  Vousdeva 
savoir  que  la  Roche  de  Vendais  est  durement 
fortifiée;  et  si  siéd,  â  voir  dire,  en  maiflr  forte 
place;  et  moult  en  avoit  été  le  sei;;ni'iir  de  la 
Tour  de  ceux  du  pays  blùmé,  de  ce  que  iU'avoit 
laissée  et  désemparée  ;  et  disoient  en  Anvogne 
communément  les  hommes ,  que  ce  dommage 
ils  recevoient  par  lui ,  car  bit  n  il  pft!  avoir  tenn 
la  Roche  de  Vendais  ;  ou  si  tenir  ne  la  vouloil 
pour  les  coûtagc-s,  avoir  abandonnée  aux  hom- 
mes du  pays»,  qui  teDenent  l'eussent  désempa- 
rée que  jamais  md  depuis  ne  s'y  ftut  anuné; 
mais  au  désemparer ,  on  avoit  laissé  les  murs 
tout  entiers  et  une  partie  du  manoir;  et  tel 
l'avoit  trouvée  Aimerigot  et  ses  gens.  Ij\  Roche 
de  Vendais  est  divisée  des  montagnes  qui  sont 
àTcoviron  moult  liantes  et  dures;  et  est  nae 
rodie  à  part  ;  et  sur  un  des  lez  il  y  a  nn  pan  de 
roche  qu'ils  avoient  fortifié,  et  fait  leurs  man- 
teaux et  leurs  alournemens  pour  eint  (ynrdcr  I 
et  défendre  ;  et  ne  les  pouvoil-on  ass;iiilir  de 
nol  côté  fors  que  par  devant  et  par  escarmoo* 
die.Or  sedépart^entdeNotre4)amed*Orcival  | 
le  vicomte  de  Meaux ,  chevaliers  et  écuyers  et 
Gennevois  arbalétriers,  et  cheminèrent  tant  que 
ils  vinrent  devant  la  Roche  de  Vendais.  Si  se 
logèrent  et  amassèrent  ainsi ,  comme  gens  bien 
nsÀ  d'temcs savent  faire ,  et  mirent  siège,  et 
petit  à  petit  amendèraot  leurs  logis.  Quand  la 
comtesse  Daupbine,  (jui  se  tenoit  A  Sardes,  sent 
les  vraies  nouvelles  que  la  Fiorhe  de  Vendais 
étoit  assiégée  et  les  Anglois  dedans ,  si  en  fut 
moult  réjouie  ;  et  pour 'ce  qu'elle  pensolt  bien  ; 
que  le  vicomte  de  Meaux,  de  si  Isin  vemn  de  i 
France  et  de  Picardie,  il  n'avolt  fait  venir  ni 
acharier  lentes  ni  pavillons,  elle  onhnuia  tantùî 
et  lit  appareiller  deux  lentes  belles  et  bonnes, 
qui  étoient  de  son  seigneur  le  comte  Dauphin  ; 
et  les  envoya  an  vicomte  de  Meaux  qui  étoit  | 
devant  la  Roche  de  Vendais,  ])ar  manière  de 
préfet  ]K)nr  lui  niiler  le  sir;;c  durant.  Le  vi- 
comte recul  ce  présent  eu  inm  gré  et  se  reoom- 
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en  1.1  remerciant  des  tentes  que  envoyées  lui 
avoil ,  c;ir  hicn  lui  veiioienl  A  point.  Le  sire  de 
la  Tuur  t^ioii  ca  son  pays  et  ù  une  lieue  de  ton 
cbitd  et  de  98  maiMm  :  «i  avoit  ainsi  ce  qui  lui 
amveiiolt.  Tous  chevaliers  et  écuyen  s'ordoii- 
noient  au  mieux  qu'ils  snvoictii  un  luv.noicnt , 
(•(  avoient  vivres  et  |)()urv(  ;i!:<  t  s  ;i  loison  ,  qui 
leur  venoient  de  toutes  parts  et  à  bon  marclié. 
Le  temps  étdt  bel  et  sec,  et  l'air  coi  et  cliaad , 
td  comme  il  est  au  mois  d*aoùt.  Si  se  tenoient 
volontiers  les  chevaliers  et  oompaf;notis  dessous 
les  feuilles  et  les  ramées ,  quand  elles  étoieiit 
vertes  et  nouvellcnieiU  coupées.  Or  viureul  nou- 
velles eu  l'ost,  qui  mirent  en  doute  les  seigneo» 
et  les  oompaf^ons,  que  les  gamisoDS  voisines 
des  ennemis,  comme  de  Caluset  et  d'Ousac,  se 
fueilleroienl  ensemble  et  vieudroiont  un  soir  ou 
line  matinée  réveiller  l'osl,  quand  on  ne  se  tluu- 
iicroit  garde ,  et  levcroicnt  le  siège.  Le  vicomte 
de  Meiox  et  les  cheTaliers  en  eurent  conseil 
entesnUe  ;  et  ordonnirent  que  ce  seroit  lx>n  que 
Hs envoyassent  uu  héraut  àPermt  le  Bernois, 
capitaine  de  Caluset ,  et  a  Oliui  liiii  be,  capi- 
lame  d'Uusac,  pour  savoir  leur  entente,  à  celle 
fin  que  Os  n'en  fussent  surpris  et  que  des  garni- 
sons angtesdus  ils  fassent  assoréson  en  guerre, 
et  selon  ce  que  on  leur  fcroil  do  n  ponse  ils  se 
pourvoieroient.Si  envoyèrent  un  héraut  de  leur 
cùlé,  et  l'instruisirer.t  et  cliarp,{.'rent  de  ce  tpi'il 
devoil  dire.  Le  hcraul  se  partit  de  l'ost  et  chc- 
vaodia  vers  le  fort  de  Caluset ,  et  exploita  tant 
qu'A  Y  vint;  et  trouva  d*aventnre  à  la  barrière 
Perrot  le  Bernois  et  grand'foison  de  ses  com- 
pagnons qui  s'ébattoicnt  A  jeter  la  i)ierre.  Il  des- 
cendit jus  de  son  cheval  et  demanda  le  Citpi- 
taioe  ;  ou  lui  enseigna.  Quand  fl  fiit  devant  lui , 
il  parla  et  fit  son  message  bien  et  i  {mint  de  tout 
ce  dont  instmit  on  Tavoit.  Perrot  le  Bernois 
répondit  à  ce  cl  dit  :  «  Héraut ,  vous  direz  à  vos 
maîtres  (pii  ci  vous  envoient ,  (juc  nous  voulons 
aiià-^i  entièrement  et  loyauraent  tenir  la  trêve  , 
«lui  doimée  est  et  scellée  entre  France  et  Angle- 
terre, comme  nous  voulons  que  on  le  nous 
tienne  ,  et  si  nous  savions  aucun  des  nôtres 
</iii  i  cnfniinsisl  ni  violAl  par  aucune  incidence, 
■i  nous  le  [K)uvit)ns  tenir,  nous  en  prendrions 
•elle  correction  comme  il  en  appartient  à  pren- 
dre et  que  promis  Tavons;  et  veux  bien  que 
TOUS  dites  à  vos  maîtres  que  ce  que  Aimerigot 
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Marcel  a  fait ,  c'est  hors  de  norrc  conseil  et  or- 
doimance  ,  ni  oneoues  n'en  parla    nous.  Et  lui 
avons  bien  défendu  et  aux  siens  le  retour  en 
noire  se^nenrie  ;  ctd  nous  le  tenions  il  aurait 
mal  fiué.  «Lebérant  ftit  mené  dedans  kfiort 
et  dîna.  Après  dîner  il  prit  congé.  Perrot  le 
r>rrnois  lui  fit  déli\Ter,  pour  l'honneur  des  sei- 
j;nrurs  de  France,  dix  francs  ;  il  les  prit  et  l'eu 
remercia,  et  puis  se  départit  et  demanda  le  clie< 
min  à  Onsae ,  et  trouva  le  capitaine  du  lieu  qui 
s*8ppdoit  Olim  Barbe  et  étoit  Gascon.  Le  Mmut 
parla  h  lui  sur  la  forme  et  nnnière  que  parlé 
;i\oit  ;'t  Perrot  le  Bernois.  (  )liui  Barbe  répondit 
tout  pareillement,  cl  dit  ({uc  pour  rien  il  u'cu- 
fkvlndroit  la  Irève,  car  il  ne  vooloit  pas  être 
déshonoré.  Le  héraut  dina  au  difttd  d'Ousac, 
et  au  prendre  con^^é  on  lui  donna  dix  Francs;  et 
puis  se  départit  et  retourna  vers  ses  maîtres  i\ 
la  Hodie  de  Vendais.  Quand  il  fut  venu  et  des- 
cendu ,  les  chevaliers  étoient  moult  en  grand 
désir  d^ott'^r  noaveflcs.  Si  s'assemblèrent  à  Fcn- 
toor  du  vicomte,  et  Ift  gâiéralement  il  dit  et 
remontra  bien  et  sapement  comment  il  avoit  été 
à  Chalusct  et  ù  Ousac  ,  et  quels  il  avoil  trouvés 
lescapilaincs ,  et  les  réponses  sur  les  paroles  que 
dit  avoit  le  héraut ,  dont  répondu  avoit  été.  Le 
vicomte  de  Meani  et  les  chevaliers  tinrent  phn 
grand  compte  que  devant  ne  faisnient  de  Perrot 
le  Bernois  et  de  Olim  Barbe,  cl  furent  hors  de 
toutes  doutes  de  ce  cùlé  et  conlinuèrcut  le  siège 
devant  la  Roche. 

Le  siège  étant  devant  la  Roche  de  Vendais , 
vous  devez  savoir  que  tous  les  joni-s  il  y  avoit 
es<'armouclie  de  (  c:i\  do  dehors  fi  ceux  de  de- 
dans, cl  souvent  en  y  a\oit  de  Llcxsés  du  trait, 
car  Gennevois  sont  bons  arbalétriers,  subtils  et 
de  juste  visée.  Ainsi  se  dtmtinna  et  tfait  le  dége 
neof  semaines.  Lentrepriae  de  la  garnison  étoit 
grandement  fi  ravanlaye  de  ceux  de  dedans;  et 
je  vous  en  conterai  la  iiianièn'  et  l'ordonnance. 
Sur  aucuns  côlés  ils  pouvoicnl  bien  issir  quand 
ils  voutoient  malgré  leurs  ennemis ,  car  pour 
tout  assiéger  environnément  et  eux  tollir  leurs 
is.sues,  il  y  convint  plus  de  six  mille  hommes. 
Or  advint  que  le  siéj^e  étant  devant  fn  Boche  de 
Vendais.  Ainieriijot ,  qui  (ut  el  étuii  pour  lors 
moult  imaginalif,  regarda  à  .son  fait  el  consi- 
déra toutes  dioses,  et  véoit  que  point  H  n'avoit 
bien  feit;  mais  pour  tourner  son  fait  en  droit, 
et  afin     cette  Rodic  de  Vendais  lui  demeor 
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fit,  1  que  il  eoTOiatrft  en  Ang^etem  un 
lien  varlel  bien  enlangagé  et  bien  Ix'sofynant,  et 
portoroit  lettres  de  créance  au  roi  (i  Aiii^lcterrf 
et  au  duc  de  Laocastre.  De  ce  propos  il  en  parla 
A  n  liai  onde  qai  «"ïippdoft  GuyoC  da  Sel,  CD 
rige  eipoir  de  ninDte  ant,  nis  moult  étoit 
VBé  fFannct  et  connoissoit  assez  le  monde. 
Quand  Aimeriffot  lui  eut  dit  la  manière  et  sur 
quelle  forme  il  vouloit  envoyer  en  An|^eterre , 
cil  Guyot  en  fût  assez  d*aooord,  et  dit  que  de  là 
enrafcr  Ixniine  Men  enhngigé  et  iutmlt  oa 
M  ponvoft  perdre.  priNDt  un  varlet  de  leur 
connaissance,  nourri  avec  eux.  Aimcrigot,  avant 
son  département ,  Tinditta  trop  bien  et  l'instrui- 
sit en  disant  ainsi  :  «Nous  te  mettons  hors  de 
céeos  Htavemcot  et  bon  de  toos  périb  mal(p^ 
Bpe  ennemis.  Je  te  déimerai  or  et  aident  assez 
pour  mieux  besogner  et  exploiter.  Tu  t'en  iras 
en  Angleterre  cl  jïorteras  ces  lettres,  unes  au 
roi,  les  autres  au  duc  de  Laucastre  et  les  tierces 
en  coQsen  do  fol.'1lH  me  reoomnandares  bien  et 
ngement  A  eux.  Tootes  les  lettres  sont  de 
créance.  On  te  demandera  t;intôt  sur  quel  état 
tu  es  là  venu.  Les  rrcomraandations  faites,  tu 
diras  que  Aiuierigot  Marcel,  leur  petit  soudoyer 
et  leur  sujet,  et  bomme  de  bonne  Tolooté  et  ap- 
ptrefflé  A  tout  leim  acrrion,  est  eodoe  et  as- 
siégé enon  petitfiM-t ,  lequel  est  teon  des  arrière- 
fiefs  de  Limousin ,  héritage  au  roi  d'Angleterre , 
et  cils  qui  sont  devant  ce  fort  à  main  armée  se 
peinent  et  travaillent  tous  les  jours  pour  le 
pifndre  et  les  oompagnons  qoi  le  ipndcnt  et  d6> 
fendent,  desquels  cein  qui  sont  devant  est  on 
chevalier,  cousin  au  seigneurdc  Coucy,  qui  s'.np- 
pelle  Robert,  et  vicomte  de  Meaux  et  fa[nt;iine 
institué  de  par  le  roi  de  France.  Si  prie  au  roi 
d^Angletcrre  et  A  son  eonsefl,  aussi  an  duc  de 
Lancâstre,  comme  à  celui  qui  est  souverain  re- 
gard en  Bordclois  et  en  ThiVitage  du  roi  dWn- 
gleterre,  qne  ils  veulent  escripre  et  mander  et 
commander  à  ce  vicomte  de  Meaux  que  il  se  dé- 
parle dn  siège ,  et  lève  et  Aie  ses  gens;  et  n'ou- 
UiespasAftlfeniettre  et  écrire  ce  point  en  b 
lettre,  pour  donner  an  Tioomte  pins  srand'eon- 
noissnnce  de  cremeur  que  il  se  met  en  peine  de 
ronjprc  la  paix  donnée  et  s<Tllée  à  Lolinglu  ii , 
séant  entre  Uoulqjnc  et  Calais.  Lt  pour  ce  que 
Je  ne  sais,  ces  lettres  vaes,  que  le  vicomte  co 
vendra  dire  ni qndle  réponse  il  en  fera,  car  il 
est  assec  étrange  et  mcrveillenx,ials  qne  tn  aies 
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autant  bien  lettres  du  rol^  de  ton  conseil  et  dn 

duc  de  Lancasfre  adressans  au  dur  de  Berry; 
car  .si  le  duc  de  lierry  vent ,  tantùt  ils  se  dépar- 
tiront et  lèveront  du  siège  ;  et  fais  tant  pour 
mieux  besoflpner  que  tu  aies  avec  toi  nn  éoiyer 
d'hooneur  de  par  le  roi  onde  rbAtd  dfn  doede 
I^incasfre  :  si  le  me  salue  et  dis  de  par  moi  que 
il  vienne  avec  toi;  il  sait  trop  liien  besogner  et 
si  est  bien  connu  du  duc  de  ikrry  et  des  sei- 
gneurs de  France  ;  et  je  lui  donnerai  cent  firanct. 
Et  mets  bien  CD  mémoire  tons  ces  paroles  dent 
je  finsbuls  et  informe,  et  en  sois  soignenxyel 
dis  bien  par-delft  A  ceux  à  qui  tu  parleras ,  qne 
ce  petit  fort,  lequel  j'ai  fortifié,  s'il  demeure 
Anglois,  viendra  encore  trop  grandement  à 
pointAcenzqniès  marcbesdepar-deçA  goepv 
feront  pour  le  roi  d*Angleterre;  car  II  siéd  snr 
frontière  du  pays  et  pour  faire  sur  une  saison 
gagner,  au  courir  en  Auvergne  et  enlimousmà 
l'aventure,  deux  cent  raille  francs.» 

Quand  Afancrigot  Marcel,  présent  dqrot'dn 
Sel  son  onde,  eut  bien  indltté  et  bistmit  son 
varlet  et  qucleslettresdecréanccftirentescriptes 
et  scellées ,  et  que  il  lui  eut  délivré  cent  francs 
pour  ses  menus  firais,  il  s'ordonna  pour  partir  et 
partit;  et  s'en  vint  de  nuit  et  tout  à  pied,  bien 
aconvoyé,Annantrefort,leqnelétoitAAinieriget 
Marcel ,  et  le  nomme-t-on  Saint  Soupery.  Quand 
il  fut  là  venu ,  il  prit  tel  cheval  que  il  voult 
avoir,  à  son  avis  le  meilleur  de  la  route,  car  il 
étoit  à  choix  et  si  avoit  à  faire  grand  chemin.  11 
monta  sos  et  passa  parmi  le  royaume  de  Fnœt 
comme  un  François  d'Auvergne  ;  et  vint  à  Ca- 
lais .  et  se  accoint.'i  du  capitaiiio  mcssirc  Jean  de 
lieaiichamp,  et  lui  conta  une  [lartic  de  ses  be- 
sognes ,  afin  qu'il  fût  plutôt  avancé ,  si  comme 
il  fbt,  car  le  capitaine  lui  fit  lanftftt  avoir  pas- 
sage; il  passa  et  vmt  outre  A  Douvres;  et  lore- 
que  son  cheval  fut  hors  du  \  aissel ,  il  monta  et  se 
mit  au  chemin ,  et  exploita  tant  que  sur  un  jour 
et  demi  il  vint  à  Londres;  et  eut  si  bonne  aven 
ture  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  deux  ondes , 
le  dncde  Lancastre  et  le  dnc  dTordi  et  le  eon- 
seQ  éloient  tous  h  au  palais  à  Wesrooustier, 
pour  conseiller  des  l)eM){jnes  de  Northombre- 
lande;  caries  Kscois,  selon  ce  que  les  plaintes 
eu  étoient  venues  au  roi  et  à  son  conseil ,  ne  te- 
noient  point  trop  bien  la  trfeve  ;  si  que  on  devoit 
en  ordonner  pour  là  envoyer.  A  ce  point  vint  k 
varlet  Ainvrigot  A  Londres.  Il  se  traist  A  niM; 
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cBlMte.  L'Mlepoar  MroMT  le  omm  ft  We^t- 
■oitttier,  et  fit  tant  que  p^cmi^^pmcnt  il  parla 
nii  duc  de  I.ancastre  qui  se  f  c noii  en  sa  chambre; 
car  encore  n'étoient-ils  point  entrés  en  couseil  : 
il  lui  bailla  le»  lettres  qui  veooieiltifM.  U  Ak 
kt  prU  et  lisit  :  qond  1  ks  col  !■«,&  le  tfct  en 
«Inà  v«C  pour  savoir  de  cette  créance.  Le 
varïet  lui  dit  et  conta  tout  de  chef  en  chef  comme 
la  beso{;ne  alloit ,  ainsi  que  vous  avez  ouï  et  que 
Aimerigot  lui  avoit  chargé.  U  duc  entendit  à 
on  paroi» €ft M deniMiiil  i «w*  pi»  ëe 
kllnklifpedft:«Oa,«rai  et  au  conseiU 
— «Cejt  bien,  dit  le  due,  Je  TOOS  ferai  avoir 
entrée  et  atidience.  »  Et  le  recommanda  A  un  sien 
variet  de  chambre.  Le  duc  de  Lancastre  alla  au 
coiueil,  et  quand  il  vit  que  point  et  henre  fut, 
1  praMt  h  bengw  an  variet.  A  b  pmaotioii 
do  dne  le  variet  Ait  appelé;  il  vint  avant,  et 
bailla  ses  lettres  au  roi  et  au  conseil.  On  les  ou- 
vrit et  lisit;  il  fut  l;1  examiné  et  demandé  de  la 
créance.  Cil,  qui  étoit  tout  avisé  et  bien  hardi  de 
parier,  ne  fiit  point  ébebl,  aBtocnaitfl  tfeùt  la 
fK  ftèe.  Si  itBoatta  k  beMgne  de  iinieri0Dt 
■nk  m^gUMWtf  et  plus  sûrement  assez,  que  on 
M  lai  avoit  diar^^é,  tant  que  de  tous  il  fut  vo- 
lontiers ouï.  Quand  il  eut  tout  dit  et  fait  ses  re- 
(^lètes,  on  lui  dit  que  on  en  annit  eoBNil  et 
aiii,  et  que  de  ce  qnH  rafeiralt  il  amit  ré- 
pondu, n  issit  de  la  chambre  du  conseil ,  et  vint 
au  dehors,  et  là  attendit  tant  que  les  lettres  fu- 
rent conseillées  et  que  on  en  fit  réponse. 

Lar^mue  fut  telle,  que  le  roiescriipeQfteuyi- 
eniedn  Mewi  et  an  dne  de  Bffiy  enr  lataw 
ciciêMHHMeqne  AlBMflgetreqnéroit  ;  et  aiHsi 
ferait  le  doc  de  Lancastre;  et  délivreroit-on  à 
l'homme  qui  apporté  avoit  les  lettres  un  écuyer 
gentilhomme  d'iVnglelerre  et  de  i  hôtel  du  duc 
de  Laijcastre,  lequel  pcMOcit  la  mer  et  fionit 
lane  cee  BeMeffei  et  apporincit  ces  lettici;  et 
pew  ariens  oploiter,  Derby  le  héraut  viendroit 
avecqucs  lui  et  aideroit  h  faire  tous  ces  pour- 
chas,  pour  tant  qu  il  œnnoissoil  assez  les  sei- 
gneurs d' Auvergne  et  par  espédal  le  doc  de 
Beny.  Uvwietqniteakttreaavolt  apportées  de 
par  MnMV%Ot  ee  OHitenta  {grandement  de  cette 
réf»onse,  etpoorsaivit  depuis  le  duc  de  Lancastre, 
et  fit  si  bien  son  devoir  et  sa  diligence  que,  sur 
briefs  jours,  ses  lettres  furent  escriptes  et  le  gen- 
til bomote  de  11i6(d  au  duc  de 
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on,  ce  me  aendile,  Bertoy  >  ;  et  devoit  Derby 

le  héraut  passer  la  mer  avec  lui ,  laquelle  chose 
il  fit  volontiers,  car  le  varlel  à  Aienirigot  lui  dit 
que,  si  il  passoil  la  mer,  il  auroit  de  son  maître 
cent  ftasn  tout  ciNn|)latta. 

Qnandcee  lettrée  fknent  eeeriptea  et  soéDées, 
les  trois  les  prirent  etpnis  se  partirent  du  duc  de 
I^ancastre  et  se  mirent  au  chemin;  et  exploitè- 
rent tant  qu'ils  vinrent  à  Douvres  et  avancèrent 
leur  voyage  ;  et  eurent  tantôt  une  nef  passagère , 
«pri  ktmit  outre  dTane  marée  an  hâvre  de  Gr> 
laia;  et  iaairent  hors  et  allèrent  en  la  ville  loger; 
et  quand  la  mer  fut  retraite ,  ils  mirent  hors 
leurs  chevaux  et  se  départirent  de  Calais,  et  pri- 
rent le  chemin  de  Boulogne  :  ils  passèrent  outre 
toute  Picardie  et  vinrent  à  Paris  ;  point  n'y  sé* 
jonmèrent.  lli  ee  mirent  an  chemin  et  opioi- 
tèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  Auvergne,  et  quand 
ils  approchèrent  Limoges  et  ce  pays  où  la  Roche 
de  Vendais  siéd,  ils  allèrent  tout  autour  pour  y 
venir  couvertcment. 

Sur  la  ftvme  et  état  que  jetons  reoerdeei- 
ploitèrent  tant  le  messager,  Fécoyer  et  Derby 
le  héraut ,  que  ils  vinrent  assez  près  de  la  Rodie 
de  Vendais.  Quand  ils  furent  vetuis  jusques  sur 
le  siège ,  l'écuycr  el  le  héraut  avisèrent  pour  le 
mieux  que  point  ile  nHnlent  pour  te  préaent  en 
la  ville  de  Vendaie,aBaie  renvoyèrent  te  variet 
qui  les  étoit  venu  quérir  en  Angleterre;  et  di- 
soient qu'ils  cxploiteroient  du  surplus  bien  sans 
lui  ;  car  si  on  le  véoit  en  leur  compagnie ,  on 
supposeroit  tantôt  que  on  les  aérait  aDé  quérir 
en  Aqgteterre  et  qjae  nmdipee  fUte  i  la 
main;  et  ariens  montreroient,  quand oa  tes  or- 
roit  entre  cui  deux  parler  et  deviser,  que  la  be- 
sof^e  seroit  acertcs  pour  le n)i d'Angleterre, 
que  si  plus  de  gens  s'en  ensoignoieot.  Le  variet 
'oMit  à  IMonaBeedciéeapoHrte  miens  et 
fctonna  an  Art,  de  unit,  par  te  chemm  quH 
savoit,  sans  te  danger  de  ceux  qui  devant  séoient  ; 
et  trouva  Aimerij^ot  Marcel  et  Guyot  du  Sel  son 
oncle  et  les  compagnons  qui  lui  firent  bonne 
chère  quand  ils  le  virent,  et  Airenttoae 


inOléeqn'enailirieftjonnaébiitalécticaQnaié 
d'Ani^etene.  Il  recoeda  fc  Aimerifet  comment 
il  avoit  exploité  et  comment  l'éruyer  du  duc  de 
LancaitK  et  Derby  te  héraut  éioieut  issus  bor»^ 
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tfâRgieteiTe  en  sa  compa^juie ,  pourvus  de  let- 
Mdanri  4'Aa|)|let«pi«flt  du  dacde  tjaeMin, 

idniniit  ÊÊÊ  vteoiDle  de  Meaux  et  au  duc  de 
Beny,  ai  3  beaognoit.  «  Va  jwurquoi ,  dit  Aime- 
rigot,  ne  8ont-ils  vcims  jusqiirs-<y?..  R(^|H)n- 
dit-il:  «C'est  par  cautelle,  »i  connue  û&  me  di- 
rent ;  car  entre  eux  deux  feront  litai  et  adieve- 
niit  Irioi  le  mewige;  et  ne  vcrient  poteqoe 
nul  de  per  TOUS  soit  vu  en  leur  compa{;nie.  »  — 
«Ils  sf)nt  .safyps  cl  bien  avises,  ri^pondilGuyol  du 
Sel ,  ils  niuiitn  miif  i\c  fait  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Laucablrc  les  envoient  par- 
daçl  11  mer  et  qae  le  beMgne  leur  touclie.  »  Ré- 
peiMlit  le  variet  :  «  Vom  dites  vérité.  » 

De  ces  nouvelles  fut  Aimcrlgot  tout  réjoui,  et 
dit  à  son  variet  :  «  Tu  as  wH  bien  osploité  et  sur 
briefii  jours,  et  bien  te  le  guerdounerai.  o 

Vous  dem  savoir  que  YboBuut  eofoyé  de 
per  ledne  de  LBKartie,  et  Derby  le  Urant  en 
sa  compagnie,  tantôt  issus  hors  d'Angleterre, 
s'en  vinrçnt  devant  la  Roche  de  Vendais  et  droit 
où  les  Fran(j'ois  tcnoicnt  leur  sié{jc ,  rl  deman- 
dèrent le  logis  au  vicomte  de  Meaux.  On  leur 
enseigna:  ils  y  ftnrent  BMiiée;  fls  InNnircnt  le 
liBoaste  qui  devant  sa  tente  i^ébattoit  à  tafrje> 
ter  la  pierre.  Quand  ils  furent  venus  jnsqoes  à 
lui ,  ils  s'inclinèrent  et  le  saluèrent.  Le  vicomte 
leur  rendit  leur  salut  et  puis  leur  demanda  d'où 
ils  vcuuicut.  Ils  répondirent  que  ils  venoient 
d*AiBlelerve,  etqoeils  éteiest  là  eofoyés  de  par 
leroid'Angleterreet  le  duc  de  lancastre.  «  Vous 
eojez  les  biens-venus  !  dit  le  vicomte.  Ouelles 
nouvelles  vous  amènent  maintenant  en  cette 
terre  sauvage?»  —  a  Monseigneur,  dit  le  hé- 
NDt,  véei  ci  onéenyerquieitàiiiODseigneiir 
de  LmcMtre,  <|ai  toos  apporte  lettres dn  roi 
d'Ane^erre  et  du  duedeLeMaHre  Si  bslirei, 
s'il  vous  platt;  et  jiour  ee  que  je  cfinnnis  un  pe- 
tit le  pays  de  par-deçà,  je  suis  venu  en  sa  com- 
pagnie.» 

Adm  loi  bailla  réenyer  les  lettres ,  et  le  vi- 
eoaiite les  prit,  et  regarda  lesaoeans,  eteomot 

bien  que  elles  étoienl  bonnes  et  apportées  d'An- 
{^leterre.  Si  jirit  nn  de  ses  honmips  h  \K\ri  qui 
bien  savoit  lire.  Si  le.s  lit  toutes  de  chef  en  chef 
par  deux  ou  trois  fois ,  tant  que  le  vicomte  les 
eut  bien  entendues.  Si  pensa  sur  ces  eeeripmres 
et  K  ;;.ir(la  comment  le  roi  d* Angleterre  lui  es- 
cripsoit  (|tie  il  étoit  et  It){;eoit,  et  dormoit  et  re- 
posoiisursuoliéritageà  main  armée ,  et  se  met- 
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toit  en  peine  tous  les  jours  de  rompre  la  trêve, 
laquelle  fl  ne  ponvoit  ni  défait  Aiire,  car  cfdmn 
grandement  au  préjudice  des  scdiés  que  leriM 

avoienl  entre  lui  et  son  adversaire  de  France. 
Et  mandoil ,  telle  étoit  la  conclusion  de  la  lettre, 
que,  ces  lettres  vues  et  lues,  le  vicomte  et  ses 
gens  se  parUesanlde  II  et  tofÎMsent  le  siège,  et 
laiisseiBrt  à  Ahneriget  Mawel  paisMeeneUpoe» 
sesser  de  son  héltefipe,  lequel  kd  amil  Mdt 
coûté  à  fortifier. 

Ces  jwroles,  el  autres  plusieurs  colorées ,  avoit 
encore  dedans  ces  lettres,  et  tout  à  l'aide  de  Âi- 
BMTigot  Mareel.  Tout  aioaiv  et  aurmeaBlne 
ixNine  comme  les  lettres  du  roi  d'Ani^etem  pa^> 
loient,  celles  du  duc  de  I^ncastre  diantoient. 
Et  mandoit  le  dur  connue  duc  exerçant  de  la  du- 
ché  d'Aquitaine.  Adouc  répondit  le  vicomte  de 
Meaox, quand  il  se  ftiC  avisé,  et  dit  :  «Beaux  sei- 
HwnrtyeesBDumllea  que  vous  mlqpporlei  de- 
mandent bicat  à  avoir  conseil.  Je  m*cn  eaoBBB- 
lerai ,  el  puis  vous  en  répondrai.  »  Lorssctrairenl 
ani(  relécuyeret  le  héraut,  et  fantùt  tntuvfrent 
qui  les  prit  et  qui  les  mena  boire  du  vin  au  vi- 
comte.  En  cedetri  et  espace  seesBseifia  levi- 
eoBBte,  car  fl  manda  le  aeignenr  de  la  Tour, 
messirc  Guillaume  le  Boutillier,  messire  RolwrC 
Dauphin,  messire  Louis  d'Aubiére,  et  aussi  le 
seigneur  de  Montijjny,  Vermandisien ,  et  messire 
Beraud  de  la  Rivière;  mais  cd  là  étoit  de  son  hô- 
tel. Quand  ils  tarent  tous  venus  enseadile,  Utear 
renouvela  les  paroles,  et  ce  pourquoi  U  iesavolt 
mandés,  et  leur  fit  lire  les  lettres  là  envoyées. 
()unnd  les  chevaliers  h's  eurent  ouïes,  ils  furent 
tous  émerveillés  comme  j à  lettres  iwuvoient  être 
vcanes  et  apporUea  d'Angleterre,  car  encore 
n*aviiieBfC-ila  pae  été  an  siéflpe  un  OMiis.  €  ie  vous 
dirai ,  dit  le  vicomte ,  que  je  suppose.  Cil  Ainie- 
rlj^ot  Marcel  est  un  subtil  variet.  Sitôt  qu'il  vit 
qu'il  auroit  le  sié};e,  il  envoya  un  sien  variet  es- 
poir en  Angleterre  pour  impclrerces  lettres.  Or 
y  obéirai,  si  je  vueil  :  je  vous  dis  bien  ({ue  j  ea 
répondrai  tantôt.  Mais  de  ce  que  le  rai  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Lanesstre  me  mandent ,  je  n^ea 
ferai  rien .  car  je  ne  suis  rien  tenu  de  obéir  à 
eux,  foi's  au  roi  de  France,  notre  sire,  qui  m'a 
ci  conunis  et  envoyé.  On  fasse  venir  le  héraut  et 
le  variet  avant,  et  je  leur  ftrai  réponse.  «TantAt 
on  les  alla  quérir  et  furent  amenés  devant  le  vi- 
roratc  et  les  chevaliers  (iiii  étoient.  Otiand  ils 
i  furent  venus,  tbindinèrent  les  dievalicrsy  et  le 
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viairatp  commpnra  à  parler ,  rt  lors  se  tut  chacun ,  î 
et  dit  ainsi  :  «  Derby,  et  vous  Thommelin  Hert-  j 
bery,  ainsi  étes-voiu  noininés,  selon  la  teneur  des 
lettres  qoe  vont  m*avez  apportées  ;  il  me  winMe 
que  vmiiétesdveBMercimqrés  départe  roi 
d'Angleterre  et  le  doc  de  Lancastre,  lesquels  | 
sont  informés,  je  ne  snis  pas  comment,  ou  par 
i  impélralion  d  Aimeri|',ot  Marcel  ou  par  autrui 
qai  le  veuille  aider,  et  qui  ait  été  en  Angleterre 
an  Doiii  de  lui,  que  je  tais  àprésent  A  main  ar- 
mée demeuré  et  logé  sur  Théritagc  du  roi  d'An- 
j^lcterre  ;  et  me  mande  que  je  m'en  parte  et  l(^ve 
le  sié};e,  et  laisse  paisiblement  jouir  et  possesser 
Aiinerigot  Marcel  d'un  petit  fort ,  lequel  à  grand - 
pefeae  et  à  grands  ooùtages  il  a  fortifié;  et  me 
naadcnt  encore  que  je  me  mette  en  péril  et  en 
aventure  de  moi  déslionorer,  car  je  vueil  et  con- 
sens A  rompre  la  charire  de  la  trêve,  qui  est 
donnée  et  scellée  à  tenir  fermement  et  estable- 
mcot,  le  teimede  trais  ans ,  entre  te  roi  «teFIrance 
etteroid*Aoeteterre,  tenrseoQjoints  et  leurs  ad- 
hers.  Je  vous  dis,beanx seigneurs,  qucàrencontre 
de  la  chartre  je  ne  puis  ni  vueil  obvier  que  je  ne 
tienne  la  trêve ,  et ,  pour  rbose  que  je  séjourne  et 
loge  ici,  que  elle  suit  en  rien  enfreinte,  violée  ni 
Maie,  ie  suis  homme  an  roi  de  France,  notre 
sre,  leqad  m'a  ci  envoyé  et  établi  comme  nn  sien 
petit  maréchal  pour  le  présent  ;  car  il  est  venu  à 
ia  cojinoissance  du  roi  et  de  son  conseil,  par  la 
complainte  des  nobles  du  pays  d'Auvergne,  de 
Ungna&i  et  des  bornes  gens  des  Tilles  et  du  plat 
pays,  qui  grand*perte  et  grand  dommage  ont 
reçttàceque  Aimerigot  Manda,  en  celle  marche 
et  sur  le  département  des  pays,  avisé  une  forte 
place  laquelle  étoit  bien  vide,  la  place  et  l'iia- 
bitatiou  dé^erlce  cl  condamnée  à  non  demeurer 
jamais  ;  il  Ta  prise  et  fartiflée  ;  et  sur  ce  il  ne  Ta 
pas  ibit  pour  Ibrt,  ni  maison  de  paix  ni  de  soor 
las,  mais  en  a  fait  un  fort  et  retour  de  Inrrons, 
pillards  et  meurtriers.  Si  m'est  conwnandé.  de 
par  le  roi ,  que  je  me  tienne  ici  pour  défendre 
et  garder  te  pays;  et  afin  que  cils  qui  y  smit 
anmasCs  aC  qid  tiennnent  te  fort,  que  on  nonime 
te  Rodiede  Vendais,  ne  pui.s.sent  multiplier  en 
leur  mauvaiscté  de  ce  que  ils  ont  fait ,  et  que  pour 
eux  punir  et  corriger,  par  telle  sentence  que  A 
leur  fait  appartient,  je  me  mette  en  peine  de  eux 
prendre  et  avoir.  Doocques,  beaux  seigneurs, 
au  commandement  du  roi ,  auquel  je  vueil  et 
doi»  obéir,  je  toai  mon  devoir  ct-m*cn  aoqoU« 
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ferai  lo>'auraent,  et  de  cy  je  nemonverai  ni  par- 
tirai ,  pour  mandement  qui  me  vienne .  tant  que 
j'aurai  le  fort  et  ceux  qui  le  tiennent  à  rencontre 
de  moi  et  de  mes  oompagnoos;  et  si  Aimerfgot 
Marod  vonloit  dire  et  mettre  avant  qne  je  me 
sois  a^'ancéde  rompre  la  paix ,  de  la  trêve  c'est 
à  entendre,  car  en  tr^^ve  doit  être  Ixnuie  paix, 
il  se  traie  avant  et  je  le  Ferai  cotnbattre  par  aussi 
bon  et  meilleur  qu'il  n'est ,  et  lui  ferai  montrer 
et  prouver  qne  il  même  Fa  enfrdnte  ptebiemeni 
et  rompue  par  trop  de  points  et  d'articles.  Done> 
ques ,  beaux  seigneurs ,  tout  considéré ,  je  vous 
fais  réponse.  Vous  pouvez  retourner  quand  il 
vous  platt  ;  et  vous  venus  par  de  là ,  ne  veuillez 
dire  ni  reoonter  antres  paroles ,  ni  pins  ni  moins 
que  je  vous  ai  dit ,  car  les  rapporteurs  des  pa- 
roles m.al  assi.ses  informent ,  tel  fois  est ,  les  sel- 
{çneurs  à  rencontre  et  au  contraire  de  vérité.  » 
—  «Monseigneur,  répondit  récuycr,  nous  ne 
sooBmes,  Derby  et  moi ,  d  venus,  fors  que  pour 
rapporter  ce  qne  nous  orrons  et  qne  on  noos 
dira  ;  et  puisque  vous  n'en  voulez  antre  diose 
faire,  nous  n'avons  que  séjourner  ci.  » 

Ils  prirent  conijé,  et  le  vieointe  «ieuieura.  Il 
fit  à  leur  département  délivrer  au  héraut  dix 
francs  pour  rhonneor  dn  roi  d'Angleterre  et  dn 
duc  de  Lancastre,  qni  II  favoîent  envoyé,  et 
auxquels  il  étoif. 

Ou.iîui  ils  furent  départis  du  vicomte  et  on 
les  eut  mis  à  grand  chemin  {jour  venir  et  re* 
tourner  en  te  tité  de  Oermoat,  car  îb  diiotent 
que  fls  s'en  vouk^t  aller  à  Paris ,  et  ipK  par  te 
étoient-ils  venus,  et  ils  eurent  chevaucbé  envi- 
ron demie-liene,  entre  eux  deux  commencèrent 
à  parler  et  rentrer  eu  leur  matière ,  et  dirent 
ainsi  :  a^'ous  n'avons  rien  fait.  Il  nous  faut  aller 
devers  le  doc  de  Berry.»  — «11  est  siredece 
pays,  dit  Derby,  il  se  escript  duc  de  Berry  et 
d'Auver{7ne.  Le  vicomte  de  Meaux  ne  l'osera 
courronrer ,  si  le  duc  lui  mande  que  il  se  départe 
de  là  ;  et  nous  avons  lettres  du  roi  d'Angleterre 
et  dudnc  de  Lancastre  adressans  ft  Ini.  Si  est 
raison  que  0  les  voie  et  que*  nous  sadiions  son 
entente.  »  Ils  tinrent  ce  propos  et  chevauchtrent 
tant  que  Ils  vinrent  à  Cleniionf.  Ils  y  furent  les 
bien-venus,  car  le  liénuil  eonnois.soit  assez  le 
pays  :  il  y  avolt  été  autrefois;  et  dîaoient  par- 
tout ,  quand  on  lenrdemandoit  qulb  quéroient , 
que  ils  étoient  messagers  an  roi  d'Angleterre. 
Eux  Tenns  à  Oermont  en  Auvergne,  ilsdeman- 
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dit  que  pour  le  présent  il  éloit  en  Auvcrf^ne  en 
DD  très  bel  chàtel ,  lui  et  la  duchesse ,  lequel 
diàtd  ou  appelle  la  Nonaetle.  Le  héraut  savoit 
bieu  la  Koonetle ,  car  autrefois  il  y  awit  ëé,  fii 
•ed^MrtimtfdeGlanoiit  eti^benoMim, 
«IviONOtAiMoinctdelAàlt  Noiioette:ils 
raonlèrent  à  mont ,  car  la  inontnfyne  est  moult 
bauteà  monter,  avant  que  on  M)il  au  diàtcl. 

Quand  ils  furent  venus,  là  sus  ils  irouvèreut 
Hprand'fiMMMi  de  gc»  m  dw  de  Berry,  qui 
f *â»BliQiert  en  k  plioe  drant  k  perte.  Le  hé- 
faut  fut  tantôt  connu  des  aucuns.  Si  furent  me- 
nés devers  le  duc ,  qui ,  pour  Tamour  du  roi 
d'An(jleterre  et  du  duc  de  Lancastre ,  leur  fit 
buuue  chère.  L'écuyer  angloU,  qui  piMrloit  les 
kliNi  adNNaiii  aa  dec  de  Bcfipy ,  ks  M  iNrilie. 
Le  duc  les  prit,  ouvrit  et  lisii  tout  au  loQgpir 
deux  fois ,  et  quand  il  les  cul  tues,  il  pensa  sus 
un  petit,  et  puis  répondit  courtoisement  à  la  plai- 
sance de  ceux  qui  apportées  les  avoient ,  car  il 

rooe  foknikit  notre  poavoir.» 

De  cette  réponse  furent  l'écuyer  et  k  hâ^ut 
tous  joyeux ,  et  cuidJ'imt  h  ce  coup  avoir  ex- 
ploité de  (UU8  |)uints  ;  iiunsnon  eurent,  si  comme 
je  vous  dirai.  Si  ne  dcmeura-l-il  mie  en  la  né- 
glijenoe  du  due  de  Beiry,  cardeeoBOMBM- 
ment  il  fit  de  lever  le  ti^  gnodenMBt  sa 
diligence,  et  s'y  inclinoit  |>our  complaire  au  roi 
d'Anglplerre  et  an  duc  de  LaiM'jstre ,  qui  l'en 
prioieul  que  le  siège  fût  levé  de  devant  la  Ruche 
de  Vflodak  el  qne  k  petit  tot  denenAl  «  Al- 
ncri^et,  et  an  eu  «pie  II  y  dcBBCHTCroit,  en  k 
fercNt  tenir  tout  paisible  et  amender  ses  forfaits , 
si  il  avoit  courroucé  le  roi  et  son  conseil.  I,e  duc 
de  Berry^qui  se  vonluil  acquitter  de  ce  dont  il 
étoit  prié,  et  délivrer  les  Anglois  qui  éloieut  eu 
eoB  hâtel,  escripait  tantôt  unes  ktfvce  bien 
dictées  et  ordoonécs,  an  mieux  que  on  ks  pnt 
faire,  adrrssans  au  vicomte  de  Meaux;  et  les 
lettres  faites,  avant  qu'elles  fussent  scellées,  il 
les  lit  lire  devant  les  Anglois,  lesquels  les  tinrent 
i  bones  et  bien  parlant. 

Ces  lettres  forât apponéeeparvQ^cnfwno- 
table  du  duc  de  Bcrry  an  si^de  k  Roche  de 
Vendais  et  l>aillécsau  vicomte  de  Meaux,  lequel 
ks  prit,  ouvrit  et  lisit;  et  puis  appela  lesclieva- 
Heri  et  ks  écuyers  d'honneur  qui  là  étoient ,  et 
knr  fit  lire  an  leur  présence,  entfetBt^eB 
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qui  apportées  ks  afrfl  Mt  ané  boire,  aar 

on  lui  fit  bonne  chère  pour  l'amour  du  doc  de 
Berry.  Ce  fut  raison.  «  Seigneurs ,  dit  le  vicomte 
à  ses  compagnons,  nous  ne  demeurerons  point 
enpaii,  puisque  le  dnc de  Berry  veut  porter  et 
aider  AkMripit,  riMMwdn  BBMkfri  dBpnk 
douze  ans  a  plus  grevé ,  travaiUé  et  gnerroyé  le 
pays  d'Auveq^neel  fait  \h  tant  de  povresgens.  Et 
cuidois  (lue  le  duc  le  liait  moult  grandement  ; 
mais  non  fait  à  ce  qu'il  montre ,  quand  il  veut 
et  dCBMide  eipruàéintilt  que  je  me  déparfn 
d'icL  Ptf  ma  foi,  jeMM  pmèpital  lice 
lettres,  mais  me  excuserai,  et  de  raison,  park 
roi  notre  sire  et  son  conseil,  qui  ci  m'ont  en- 
voyé, et  au  département  de  Paris,  enjoint  étroi- 
tement et  commandé  que,  pour  mandement  que 
feMie,ai  fl  noTenoitde  kbondiednroi,ie 
ne  me  départisse  d'Ici,  tant  que  amnk  kfort 
de  la  Roche  de  Vendais  pris  et  conquété, 
et  Aimerij;ot  Marcel  aussi  pris ,  wniment  qu'il 
Hkl,  si  prendre  le  pouvois.  Et  le  duc  de  hecry 
ne  nni  leeonmnR,  et  que  inK 


et  sans  déki,  set  lettres  vnm,  je  lève  kii«9e. 

Par  ma  foi!  je  n'en  ferai  rien.  »  —  «Sire,  ré- 
pondirent les  chevaliers  et  écuyers  qui  là  étoient 
et  qui  ouï  parler  l'avoient ,  vous  parlez  royau- 
ment  et  loyaument ,  et  nous  demeurerons  avec 
vona.  Ifok  sadwidecAlé,  aamir  on  k  pent, 
qui  émeut  maintenant  moueigneur  de  Berry  à 
estTipre  et  prier  pour  ses  ennemis.  Nous  suppo- 
sons qne  Derby,  le  héraut  et  l'ccnycr  anglois, 
qui  apportèrent  les  lettres  l'autre  jour  ci  à  vous, 
paraUkment ,  de  par  k  rai  d*An8fclencet  te  due 
de  Lnmane,  lui  aient  anmi  apporté  lenrea.». 
«Vous  dites  gmiid*nMrvêflk,  dit  k  Mule,  «t 

je  le  saurai .  si  je  puis.  » 

Adonc  tut  appelé  l'écuyer  du  dtic  de  Berry 
pour  lui  faire  sa  réponse.  Il  vint;  et  quand  il  fiit 
vcNcnkpréseneedtvioointeetdesefaerriîm 
et  éenyere  d^homear,  k  Tinmite.park  ainsi  et 
dit,  et  nomma  l'écuyer  par  son  nom,  car  bien  le 
coimoissoit  :  a  Pierre ,  je  vueil  bieu  que  vous  sa- 
chiezqueje  dois  et  vueil  devoir  toute  obéissance 
à  moaaéigpBnr  de  Beny,  ev  fi  est  li  grmid  d 
ai  prochain  dn  nri  notre  aire  qne  je  ne  roeeraife 
eourroneerindi  moi  et  mea compagnons,  qui 
ici  sommes  et  avons  été  jà  cinq  semaines  au  siège 
devant  ce  fort,  pour  le  prendre,  et  les  larrons 
qui  dedans  sont ,  à  l'étroit  commandement  de 

k  bondie  di  rai  et  de  an  cemefi,  noua  I 
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grandement ,  et  bien  y  a  cause ,  com- 
'ûtÛiMtf  ooiM  pricfionrao 
t  noitt  nous  départions  d'ici  et  ôtions 
le  siép*.  Si  ftit  éloit ,  nons  disons  [^(^nf^ralement , 
et  le  dient  tous  ceux  qni  ici  sont ,  par  la  l)4)nchp 
de  moi ,  que  nous  donnerions  grand'matière  et 
bon  exemple  à  tousUnrOBSCt  plMs,  qui  ooo- 
fir  voudraient  m  vBfiiune  àéWninet,  qoefls 
fissent  da  pis  ipfÛt  poarroient.  Pierre,  tous 
dire;  ainsi  iV  monspif^nenr  de  Bcrrv,  de  par 
nous  tous  et  fil'  par  moi  en  chef ,  que  uous  som- 
mes et  suis  tout  prêt  et  enclin  à  faire  ce  qui  lai 
iMnlt  et  ooMBuÉcnll  f  nâif  fl  iBf^crt  li  élrai* 
fanent  eiqoint  et  eonmiandé  du  roi  ét  de  son 
conseil  .1  ici  àtrc  et  tenir  le  sié};e,  tant  que  à 
l)ODne  conclusion  l'aurai  mis,  comme  sonveraiîi 
oapitaiDe  de  tous  ceux  qui  devant  le  fort  à  siège 
WÊÊytfÊtifitÊt  FôlèMiii  cM0fiiJi6  ni 


BHodement  n^obéitai ,  fors  au  roi ,  à  qui  je  suis 
sojet  et  qnî  m'a  ici  envoyé.  Mais  je  vous  prie  q»ie 
vous  me  dites  une  chose ,  si  savoir  le  puis.  0  où 
vient- a  maintenant  à  prier  monseigneur  de 
Murf  yMt  Afaocrli^  Mwedy  qui  tant  •  Mtdfc 
mlMiraiflsAavei^^Mcnfiimousin,  et  il  est 
pris  et  attrapé  ainsi  comme  un  traître  doit  être, 
pour  venir  à  maie  tin .  car  bien  l'a  desservi ,  car 
ODOtrece  qu'il  a  juré  à  tenir,  il  erre  et  a  allé?  » — 
«Il  MB  Om!  ifee,  répondit  réeoyer,  il»  «ont 


rois  trop  plus  cher  à  voir  sa  punition  que  sa  dé- 


d^lHigleterre,  on  héraut  et  nn  antre  homme ,  qui 
ont  apporté  lettres  à  nfKinseijpieiir,  de  p.ir  le  roi 
dAogleierre  et  de  par  le  duc  de  I^ancastrc ,  cl 
frtnu  trop  ton  foor  Aimerigot.  »  —  «Je  vous 
«M  Mn,  éR:le  fitaonu,  t*cit  Mbqr  to  M- 
mt  et  no  écnjer  avec  lui  qui  s'appeUe  Hert- 
ben-.  îfs  m'appo^t^^cnt  aossi  l'autre  jour  lettres 
«ir  la  forme,  si  comme  je  sup(K)se,  que  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  de  Lancastre  escripsent  ù 
MÉiiiganrie  ilfrf.  Doncques,  Pierre,  dites 
i  nMail^Mr  dft  B«rf  «mm  de  par  moi, 
avec  les  parolës  que  je  vous  ai  chargé  dire,  que 
il  considère  bien  toutes  choses  ;  car  toutes  ces 
prtères  qui  viennent  de  delà  la  mer ,  ce  sont 
pfilm  inpttrécs  et  ainqoelka  Boi  «eiipiear  de 
Utêttm  nmamm  et  le  pntt  ûê 
ét  France,  M  ae  doit  incliner  ni  des- 
cendre. »  —  «Monseif^neur,  rt^pondit  Técuver  , 
soyez  certain  que  je  n'oublierai  rien ,  car  Aiine- 
r^ot  n'est  point  trop  bien  en  ma  grâce  ;  je  aituc- 


Adonc  prit  Téouyer  congé  M  viflomte  et  aux 
chevaliers.  Ils  lui  donnèrent.  Il  monta  à  cheval 
et  se  départit  d'eux.  Depuis  exploita  tant ,  lui  et 
son  cheval,  qu'il  revint  à  la  bonnette,  où  il 
iroimiIediMdeBerry,  àqui  il  fltMD  message, 
et  neorda  tentée  dont  en  revoit étav^ide dire 
bien  et  sagement.  I.a  conclusion  Ait  tdle  que  I 
dit  bien  que  le  vicomte  de  Meaut  avoit  dit  que, 
pour  nul  mandement  qui  vint  ni  qu'il  eût,  il  ne 
se  départiroit  du  siège  devant  la  Roche  de  Van- 
drii,  «rie  foi  de  itanee  élNimM  ne  ini  maa- 
doit.  Grito  réponse  ne  reçut  pas  le  duc  de  Berrf 
trop  en  gré;  et  lui  sembla  qu'il  pouvoit  bien 
tant  au  royaume  de  France  que  on  devoit  obéir  à 
ses  lettres,  et  par  espécial  en  la  terre  d'Auvergne. 

Quand  réôiycr  «ngloii  il  Derbf  le  Mmrt 
emit  on!  la  HpoMe  qne  Monfcr  à  luouwi- 
gnenr  de  Berry  avoit  rapportée,  et  que  point  le 
siéjre  ne  se  lèveroit,  si  furent  tout  pensifs,  et 
virent  bien  que  ils  travaiUoient  eu  vain.  Si  de- 
mandèrent au  dae  :  cMoueignetir,  que  noos  en 
eoBoEomua  «  MraP  NbnadépertfNoawn 
de  vous  sans  rien  exploiter?  Le  roi  d^Ang^ 
terre  et  le  duc  de  Lancastre  avoieni  f^rand'fiance 
en  vous  que  vous  feriez  lever  le  slcj^e,  pourtant 
que  la  Boche  de  \  andais  git  en  voire  seigneu- 
rie.*—cfiorthCB-fOna,  ditlednc  de  Berry. 
Aiifterigot  eat  en  forte  plaoe;  il  B*a  ||Hde  d'éln 
pris,  si  il  ne  lui  mesvient  trop  {grandement, 
et  je  dois  j)rot:liaincmeiit  aller  en  France  de- 
vers le  roi  ;  et  moi  venu  par-delà ,  j'en  parie- 
lai  an  rai  età  aoD  eomeil,  et  pour  fmtm  de 
d*Amlelerre  qni  en  prient,  je  y 
I  fM  je  poorrai,  et  vous  viendrez 
anssi  avecqnee  noi;  ai  Tcnra  conmie  je  ci- 

ploiterai.  » 

Sur  celle  parole  se  apaisèrent  et  contentèrent 
reonyer  el  le  Mrant*  D^pnla  ne  dHnenin  %Be 
qnotro  joors  que  le  duc  se  départit  de  la  Nên> 

nette,  et  laissa  lA  la  duchesse  sa  femme  et 
grand'part  de  son  IkHcI.  et  s'en  vint  A  Hiom  eu 
Auvergne.  Quand  il  fut  là,  il  y  stjourua  plus  de 
hoit  jours,  attendnH  le  eiMie  de  Saneanre  et  le 
aira  de  ilefol,  qne  0  «voit  envoféa  en  Avi^M» 
pour  seA  besognes.  Quand  lia  furent  venus,  ils 
se  départ irt'iil  de  lA  tons  ensemble  et  se  mirent 
au  chemin  parmi  BouriMMmois,  eicUevauchèrcnl 
tant  et  à  petites  journées,  que  ils  vinrent  à  Bour- 

10. 


Digitized  by  Google 


74 


CUaOxMQUËS  D£  J.  f  AOISSART. 


ne»  en  BoTf,  it  II  fut  le  duc  deux  jours  ;  il  s'en 
parfit  an  fim  jour,  cl  Ninl  A  Meliun  sur  Yèvrc, 
nti  rliAtt'l  il  lui  ;  e(  à  droit  là,  riino  des  plus 
bdlcs  maisons  du  moude  y  avoit  pour  lors;  car 
It  doc  de  Beny  CloellaMcaciit  f  «voit  lUfron- 
^mt  et  édite,  et  «loil  Men  eotté  trait  état 
mille  francs. 

Là  séjourna  le  duc  quinze  jours,  dont  moult 
ennuyoit  aux  Augluis  qui  prucuruieut  pour  Ai- 
iDeri(pot.  Mais  ils  n'en  pouvoient  antre  chose 
•voir;  et  t*cB  éUhmâaiÊ  jà  le  dw  et  fklnit 
ploa  compte;  je  vous  dirai  pourquoi  et  com- 
ment. Le  comte  de  Sancerre  et  le  sire  de  Revel, 
qiii  Otoient  les  souverains  de  .son  conseil  avec 
messtrc  l^ierre  Mespia,  avoient  trop  Qvande- 
ant  chargé  It  Mt  de  edni  Aimerigot,  et  en 


gncnr  de  Bcrry,  et  lui  avoient  dit  quil  n'avoit 
que  fiiire  de  soi  mêler  des  besognes  de  Aimeri- 
got,  car  sa  vie  avoit  été  et  étoit  dc.shononiMe, 
et  étoit  un  pillard  faux  et  mauvais  coutre  la  cou- 
da FhBwe,  et  ptr  lequel  trop  de  vflain 


soutenus  et  avancés  en  Auvergne  et  en  Limou- 
sin ,  et  n  t'ioit  pas  un  homme  pour  qui  on  dût 
prier  ni  parler,  mais  en  devoil-on  laisser  conve- 
nir  le  roi  et  aon  oMiaefl. 

Cet  iMToles  et  aotrea  avoient  gnmdcflMDtr^ 
froidi  et  refîroidoient  le  doc  de  Bcrry  ;  et  n'en 
faisoit  plus  nul  compte.  Néanmoins  les  deux 
An(;loi.s  dessus  nommc's  faisoietit  [grandement 
leur  devoir  de  ramentcvoir  au  duc,  et  le  duc,  en 


cClenrdiioit:c; 

I6t  A  Paris;  mais  que  nous  soyons  départis 
d'ici. n  l't  quoi  qu'il  dît,  encore  se  tenoit-il  à 
Mehuu  sur  Yèvre  et  se  tint  plus  de  trois  se- 
maines. Et  devÎBoit  au  maître  de  ses  ouvriers  de 
talDt  et  de  peintare,  maître  Andrien  Bean- 
Neven ,  h  faire  nouvelles  images  et  peintures  ; 
car  en  telles  clioses  avoit-il  (grandement  s  i  f;ui- 
taisie  de  toujours  (uivrer  de  taille  et  de  pein- 
ture; et  il  étoit  bien  adressé,  car  dessus  ce 
mriue  Andrien  dont  je  parolle  nVroit  poor  lora 
meflknrnileiMrettcn naUetterres,  nidequi 
tant  de  bons  ou\Tages  fût  demeur(^  en  France 
nu  en  Hainaui .  dont  il  étoit  de  nation;  et  au 
royaume  d'Angleterre. 

Or  Toos  Toefl  dtot  il  ffteorder  quelle  chose 
fl  idrtat  dt  Ataerigot  MmikI  tt  de.li  Mè 
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de  Yendai.s.  Il,  quiéloitaiNlia^|hMli^4|Md 

il  vit  que  la  détriance  se  mettoît  si  longuement 
à  lever  le  siège,  .si  jx  nsa  bien  que  les  messagers 
du  roi  et  du  duc  de  Laucaslre  ne  pouvoient  rien 
impétrer,  et  que  sespriteetetitt leUmalloient 
toutes  A  néant.  Si  visa  un  antre  tov;  et  iTavim 
que  il  se  départ iroit  de  lù  et  chevaucheroit  de 
nuit  et  de  jour,  tant  qu'il  réveilleroit  les  capi- 
taines de  Pierregord  et  de  Picrreguts  Cuyon- 
net  de  Sainte- Foix,  ËmauUlon  de  Sainte-Go< 
lonbe ,  Ennnldon  de  Borten,  Jean  de  Mmoi  » 
Pierre  d'Andiin  ,  RemoMl  de  Gomptnt,  et 
plusieurs  autres  Gascons  et  Béarnois  et  toos 
forts  Anjjlois  cl  j;rands  j;urrroytnirs  :  et  feroit 
tant  par  belles  paroles  que  tous  ces  capitaines 
a^MModilcraieBt  et  monleroient  en  Auvergne, 
aor  respèœ  et  eomoillae  de  ftart  Moer;  tt 
viendroient ,  ou  de  soir  ou  de  malin ,  levtr  le 
siège,  et  prendraient  tous  les  gentilshommes 
qui  là  éloient  ;  et  bien  auroieut  pour  cent 
mille  francs  de  prisonniers  sans  le  menu  butin. 
Si tD pariai  aon  ondeGnyot  dn  Sod^et  Inl 
dit  tout  le  long  de  sa  pensée  :  «  J'ai  telle  chose 
proposée,  qu'en  dites -vous?»  Il  répondit  et 
dit  :  «  Je  n'y  vois  que  tout  bien  ;  autrement 
ne  serons-nous  délivrés  de  ces  François.  »  — 
«  Or,  mm  onde ,  dit  Aimerigot ,  je  ferai  ce 
voyigepniiqne?et  It  meeonaeilta.llaia  je 
vous  prie  de  une  chose  avant  mon  parteraent.  » 
—  «  Quelle?  B  dit  Guyot  du  .Scel.  «  Que  pour 
escarmouche  que  les  Kraiifois  fassent  ni  pour 
saillie ,  que  vous  ne  vuetllez  point  ouvrir  les 
iMmièrmBi  iMirMdcbora,  ttr  d  vont  le  M- 
aim,  vona  pomiiti  perdre  pins  que  gagner.  » 
Répondit  Guyot  :  «Je  m'en  garderai  bien  ;  noua 
nous  tiendrons  ici  dedans  ,  tout  clos ,  tant  que 
vous  revieudrez  et  que  nous  orrons  nouveiies 
de  vont.       Voire ,  bel  onde,  cUt  Aimerigot, 
je  vo«  tB  prit;  antreaaent  ne  Ita  pomaatumm 
courroucer  qnt  dt  nous  tenir  OMSlttk  Dt  lom 
assauts  et  escarmouches  n  avons-nous  garde.  ■ 
Depuis  ne  demeurèrent  pas  trois  jours  que 
Aimerigot  Marcel  se  dcpartil  de  ia  Hoche  de 
Ycndtia  et  un  page  tant  atnkaM,  tt  at  mit 
en  chemin.  H  paim  toitt  Otttre  saoa  le 
des  François;  et  avoit  intention  de  amener  ( 
pagnons  aventureux  et  lever  le  siège.  Et  quoi- 
que Aimerigot  Marcel  fût  hors  de  la  garnison , 
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ma  ét  nat  B*cn  uvolcat  rira;  cwon  podvoIC 
Un  rancr  et  issir  hors  de  la  Rodie  de  Vendais 

quand  on  vooloit ,  sans  le  danpcr  ni  le  sm  des 
François.  Tous  les  jours  il  y  avoit  devant  le  fort 
escarmoticbe  et  assaut  aux  barrières;  et  avint 
que ,  enviroD  daq  oo  tit  jcNm  après  ce  que 
Aimeri^  m  ftit  départi  de  la  Roclie  de  Ven- 
dab ,  il  y  eut  des  François  fait  un  assaut  (;rand, 
l>el  et  bien  f)rdonné,  et  furent  départis  1rs  Fran- 
ifiis  en  trois  parties ,  et  toutes  les  parties  lireot 
annes.  Car  dl  Goyotda  Scd  étoit  boo  homme 


d'amea,  et  knfs^mçêeik  afoit  mé  ;  matoeneore 

k  œ  jour  il  se  fbrfit  par  oatrecuidancc ,  car  il  alla 
hors  de  l  ordonnancedi'  son  «itisin,  qui  lui  avoit 
char{;é  que ,  pour  assaut  que  un  Ht ,  point  ne 
isstt  hors,  ni  ouvrit  les  barriires.  A  cel  assaut 
I  y  eut  trait  écnyeif ,  deux  d'Aovcr{$iie  et  mi 
Bwtoo,  Icaqneit  éloicilt  en  faisant  armes  sur 
nn  pan  de  mur  au  plus  pr^s  de  la  forteresse; 
ces  trois  écuyers ,  par  espccial  el  dessus  tous  les 
autres,  se  portèrent  vaillamment  et  y  firent 
d'aroee*  Cils  d*Aiivei||iie  étaient 
Kaeart  de  la  Violette  et  WiMe  de  Ro- 
ctiefort,  et  le  Breton  le  Monadich,  qui  jà  fut  pris 
en  limousin  au  dit  chàtel  de  Mont-Ventadour, 
cl  étoit  àinessire  Guillaume  lefioutillier.  Et  dura 
td  assaut  jusques  à  la  mit;  ^  y  aoquirrat  ces 
mil  éeoyert  graad'griee;  mab  quelle  peine 
■j  travail  que  les  François  eussent  ce  jour  en 
assaillant ,  si  n'y  conquirent-ils  rien. 

Or  avint,  à  une  autre  escarmouche  après ,  que 
le  vicomte  de  Meaux  eut  nouvel  sens  et  avis;  et 
nitraenbAcke  dooK  liommeid*anM8deaes 
sens  en  mw  vieille  craàle  au  dehors  do  fort, 
et  dit  aux  autres  compagnons  :  a  Allei  escar- 
inoucher  aux  barrières,  et  si  vous  véez  que  ceux 
qui  sont  dedans  saillent  hors ,  ainsi  que  ils  le 
pourront  laire,  car  Us  sont  eonvoiteux  de  ga- 
gner, ai  rccnlei  petit  ft  petit  tant  qo^mus  aoyes 
retraits  outre  l'embûdie;  ^  km  ceux  de  Tem- 
bûche  sauldront avant,  et  vousanssi  retournerez 
ci.  Ainsi  seront-ils  enclos,  el  par  celle  manière 
seroot-ils  pris  et  attrapés.  Je  n'y  vois  meilleur 
■vaailage.  • 

Tout  ainsi  que  le  vieonle> devisa  et  ordonna 
fl  fut  fait  ;  et  furent  ceux  nommés  qui  seroîent 
des  douze  en  l'emhfirhc  ;  l>ouis  de  la  Glisvelle 
en  liit  l'uu  ;  Robert  de  Béthencourt ,  Vendelle , 
Gttiilaiiiiie  de  h  Sau^oye ,  Goioiinet  de  Vlllera- 
Wae,  PicrredeSaii»-Vidal,Pienr»Mol,  An- 
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driende  la  Roche,  Jean  Sriemagne,  et  tant 
quMs  furent  dooae  bons  hommes  d*armes.  Et 

s'onbfichèrent  en  une  vieille  croûte  au  dehors 
du  fort  ;  et  les  autres  compagnons  allèrent  es- 
carmoucher,  tels  que  W  inoc  de  Rochefort,  Ka- 
cartde  la  Violette  et  le  Mèoadich  ;  et  «toient 
moult  fHsqoement  armés  de  tontes  pièces,  afin 
que  ils  fussent  plus  convoités  de  ceux  de  dedans: 
et  étoicnt  les  escarmoucheurs  aussi  eux  douze 
tant  seulement.  Quand  ils  furent  si  avant  que 
Alahsiriêre,  flseonunedttrentàassaMiirMn- 
tement  et  llUre  les  simples;  par  quoi  €oyoc 
duScel  n*en  fit  compte ,  et  saulsist  hors.  Si  dit  à 
ses  compagnons  :  <i  Par  Saint  -  Marcel  !  nous 
sauldrons  hors ,  car  à  la  barrière  sont  jeunes 
compagnons,  qui  ne  connoissent  encore  les 
armeSf  à  ee  qn*ila  moitfrent ,  nous  leur  appren- 
drons à  connoltre  ;  ils  seront  nos  prisoniierB, 
ils  ne  nous  peuvent  échapper.  « 

A  ces  mois  il  fit  ouvrir  la  barrière,  et  saillit 
hors  tout  premier  ;  et  ne  lui  souvint  pas  de  œ 
que  Afanerigot  Int  avoit  dit  A  son  département^ 
earle  grand  désir  qœilentde  iUreamiesct 
de  gagner  ancune  chose  lui  fit  oublier.  L'escar- 
mouche commença.  Quand  les  François  virent 
que  ceux  du  fort  étoient  hors  de  la  barrière,  et 
Guyot  du  Scel  tout  devant,  si  en  furent  tout  ré- 
jouis ,  et  eoMmenchreut  à  recaler  petit  i  petit 
et  ceux  après  au  poursoivir.  Et  tant  allèrent  que 
ils  passèrent  outre  la  première  embfiche;  et 
quand  ils  furent  en  sus  et  ils  virent  que  il  étoit 
heure ,  ils  saillirent  hors  de  la  croûte  et  se  mi- 
rent snrlechemhientrete  fort  et  leurs  enne- 
mis, en  crimt:  GoneylGoocjr!  au  vicomte!  Si 
furent  enclos  devant  et  derrière.  Quand  Guyot 
du  Scel  vit  l'ordonnance ,  si  connut  bien  que  il 
s'étoit  mesfait  et  que  fort  étoit  de  lui  sauver  ni 
retraire.  Si  commença  à  rccnler  poor  revenir  k 
bi  gamiion,  mab  on  lui  saillit  an  devant.  Qoè 
vous  ferois-je  long  conte?  Ib  forent  Ui  tous  pris 
et  attrapés,  ni  oncques  nul  n'en  échappa;  et 
furent  amenés  au  logis  du  vicomte  devant  les 
ciievaliers  qui  iù  étoient,  lesquels  en  eurent 
moult  grand'joie. 

Par  le  conseil  que  le  vicomte  de  Meaux  donna, 
furent  Guyot  du  Scel  et  ceux  qui  ce  jour  ('toient 
issus  hors  du  fort  pris .  ati  râpés  et  uictiés  en  l'ost 
devant  les  seigneurs  de  France  et  d'Auvergne. 
Quand  le  vicomte  de  Meam  vit  Guyot  dnSod» 
ai  lui  demanda  oA  Aimerigot  Marcoi  était  et 
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qpÉU  CQ  dit  la  vérité,  car  il  le  cuidcMt  au  fort.  11 
répondit  qu'il  ne  savoit  et  qu'il  étoit  parti  du 
txjrt  plus  avoil  de  douze  jours.  AdoiicdesinèreiU 
les  seigneurs  qu'il  éluil  aile  au  poui'dias:  on  le 
fit  mener  airière,  et]eicoiD|M|poiitfniavie- 
qœs  lui  avotent  été  pris.  Là  demanda  le  vicomte 
aux  clicvalii'i's  <rAiivrr{;nc  quelle  chose  il  étoit 
bon  à  iaire  de  ce  ot  et  de  ses  coaipa{;nons , 
et  que  il  eu  vouluit  user  par  leur  conseil.  Mes- 
•be  GniDaiine  le  BootiUier  lépondU  <t  dit: 
«Certes,  sire,  je  aoppoie  que  Aimerigot  soit 
allé  ao  secours  et  réveiller  les  compajpioas  des 
garnisons  en  Pierrcgord  et  en  Pierrej^uis.  Car 
toi^ours  trouvera ,  quoique  trêves  suul ,  qui 
s'aventurera  voloutiers  pour  mal  faire.  Et  pour- 
rott  .avenir  <pie  fl  vicodroit  sur  Dous  de  soir  on 
de  matin  cmnt  line  nous  en  sçussions  rien;  et 
nous  pniirroit  porter  contraire  ou  dommage: 
car  Ainierigotest  moult  subtil,  et  si  est  degnind 
pourchas.  âi  faisons  une  chose.  Disons  à  ce 
Guyot  du  ScdetèeeoKiiiisontaveeqiiesfui 
qu'ils  nous  fessent  rendre  fe  fort  de  la  Boche  de 
Vendais ,  ou  nous  leur  ferons  trancher  les  têtes 
sans  déport;  laquelle  chose,  s'ils  ne  veulent 
faire,  ils  ne  soient  point  épargnés.»  —  «Ce 
conseil  est  bon,  répondit  le  vicomte,  car  ao 
voire  dire^  pour  avoir  œ  fort  sonunes4ioos  venus 
en  ce  pays;  si  nous  n'avons  Ain)eri{i^ot  Marcel 
maintenant,  une  anire  fois  vieii«ira-l-il  A  point.  » 

Adouc  s'appareillèrent  le  vicomte ,  le  sire  de 
la  Tour,  messire  Robert  Dauphin,  messire  Guil- 
lanme  le  BoutOIier  et  les  antres ,  et  vinrent  de- 
vant le  fort  au  plus  près  qu'ils  purent,  et  là  fu- 
rent amenés  Cuyot  du  Scel  et  les  autres.  Le 
vicomte  ouvrit  la  parole  et  leur  dit  et  adressa  , 
premièrement  à  Gu}  ot  pourtant  que  il  étoit  ca- 
filsine:  «Guyot,  vous  deve;  savoir,  et  tous 
«m  qui  ci  sont  des  vôtres,  quenoosvoas  fierons 
tous  trancher  les  tètes  sans  déport ,  si  vous  ne 
nous  faites  rendre  le  fort  de  la  Rorlie  de  Ven- 
dais; et  là  où  vous  nous  le  rendrez,  nous  vous 
lairrons  aller  quittes  et  délivrés.  Or  avisez  la- 
quelle part  vous  voulez,  ou  la  mort  on  la  vie.» 

De  celle  parole  furent  Guyot  et  ses  oompa- 
fynons  tout  ébahis,  et  regardèrent  que  trop 
mieux  leur  valoit  sauver  leurs  vies  que  mourir. 
Guyot  du  Scel  répondit  et  dit:  «Sire,  je  me 
mettrai  en  peine.BÂdaiic  vint-il  juvines  à  la 
barrière  et  fit  tant  qjp'il  parla  à  ceux  qui  dedans 
lefortéloient;  ils  trairent  avant  Or saclici  que 
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cas  qnd  an  fiort  éloM  m  tsnoieot  jà  piNT  tans 

dé<  onfi(s.  Ils  ne  savoient  de  qui  faire  capitaine, 
puiMju  ils  avoieut  perdu  leurs  deux  maîtres  et 
les  meilleurs  de  leurs  oompaguons.  Si  que  lan- 
tût  qpa  Gnyet  dn  SqsI  pivit  i  em  et  mita,  ia 
itarcnt  d'aooord  et  conseiUéa  de  rendre  le  finit, 
p.ir  rondition  telle  que  ils  emporteroîent  tout  le 
leur,  ce  que  porter  en  pourroient ,  et  nnroient 
répit  bon  et  sur  un  mois  entier  pour  eux  traire 
là  oA  qiieni  11  knr  plaML  Tant  ee  ianr  fot  ae- 
cordé,  écrit  et  scdié.  Atari eawatlm Pi iiifc 
la  Roche  de  Vendais  et  par  la  bonne  aventure 
de  rescarniouehe;  et  pour  ce  dit-on  :  c  toutes  fior- 
luues,  bonnes  et  juaies,  avienneot  en  armes, 
qui  les  poursuit.» 

Quand  la  Roriie  ^  Vendatofot  rendwanK 
seigneurs  de  naaoe  ft^èmni^m qnl  sssjf  jft. 
l'avoient ,  vous  devez  savoir  que  ceux  du  pays 
tiuiroti  en  furent  grandement  réjouis.  On  tint 
a  (jiiyot  du  Scel  et  au:i  autres  moult  bien  tout 
ce  que  of  knr  aviit pmtàk  Qn«d  flsennnt 
pris  ce  que  perler  en  pnnnt  et  vonlnnnt,  asi 
leur  donna  congé  et  vraies  assurances  qui  do- 
roietii  un  mots,  pour  aller  là  où  mieux  leur  plai- 
soit.  Le  vicomte  de  ftleaux  c'  les  seigneurs  aban< 
donoèreiU  la  Roriie  de  Vendais  à  ceux  du  pays , 
lesquels  entendirent  tataét  à  déasmpaiar,  nm- 
pre  et  briser,  tellement  qu'il  n'y  demeura  mu- 
raille entière  ni  habitation  nulle,  ni  pierre  l'une 
sur  l'autre;  tout  lut  renversé  et  porté  |)ar  terre. 
Les  François  qui  là  éloieut  venus  au  service  du 
roi,  avep  le  vieemle,  pnrmt  tmgk  aoKilMnilHn 
et  écnym»  d*Anvenpta  et  en  à  em,  et  aa  dé- 
partirent les  uns  des  autres ,  et  retournèrent 
ceux  d'Aiiv  erj^ue  et  de  Limousin  en  leurs  mai- 
sous.  Le  vicomte  de  Meaux  donna  congé  de  re- 
tourner en  Picardie  une  quantité  de  ses  gens  ; 
etils'pi  alla  devers  laBodMlle,  «t  s'en  via!  lapsr 
à  Sdtt-JUtatfAngely  pour  garder  la  frontière, 
car  encore  y  avoit-il  des  pillards  et  robeurs, 
qui  c*ouroient  à  la  fois  en  Xaintonge,  quand  ils 
véoient  leur  plus  beL  Si  Leur  voulott  aller  au  de- 
vant,  car  il  y  étoit  lenn. 

En  la  forme  et  manière  qnevoni  m*avez  on! 
recorder,  fut  pris  et  conquis  ce  nouveau  fort  la 
Roche  de  Vendais  et  mis  à  exé<'ution,  dont  tout 
le  pays  fut  moult  réjoui  ;  et  en  furent  les  bonnes 
sepsplnsà  far;car«iveiredht,riaiftt4e- 
mcwé,  aienr  etdpqrtétn^dedommiiimet 
de  contraires.  Le»  nonveHoide  la  prise  etdn 
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Ml  «  fferaC  «n  4k  4e  BOTf  à  GMMin,  «ft 

iiQ  manoir  qui  sfen  est,  séant  entre  Ciiartres  et 
Monl-le-Héry  à  neuf  lieues  de  Paris.  Il  n'en  fit 
compte,  car  il  étoit  tuul  refroidi  de  ippéUrer 
ffkc  au  roi  pour  Aimerigot. 

QHBilMf  le  liéiMt  <•  AU  iBiHné,«Cqiie 
IsdwvaUen  da  duc  lui  dirent  que  la  Roche  de 
Vendais  6lolt  prise  et  abattue,  si  dit  à  IVcuyer 
qui  avecques  lui  éloil:  allerlbery.  j'ai  perdu 
cent  francs  que  Aimerigot  Marcel  m  avuil  pro- 
«Ik*— tFourquoi  ni  coBOflOtH  dil  témfa. 
«SBwttoil  kVMht  de  VcmW»  «M  piiM. 
lies  François  Font  M^priK:  prenons  ctmjgkê» 
duc  de  Berrv  et  retournons  en  Anî^leiorre  :  nous 
n'avons  ci  que  f-dire.  »  Hépoodit  TéGuyer  :  «t'uis- 
4ue  aiu<»i  est,  je  1  accorde.  » 

One  f^Htiê  congé  an  doe.  Le  ém  Itor 
donoa,  eteiH^ait  au  roidriiHf^eterrc  et  au  duc 
de  Lancastre  sur  la  forme  que  iLs  lui  avoient 
éa-it.  Va  fil  au  di^partemeiit  donuer  au  héraut 
quarpue  francs  et  à  l'ecuyer  un  moult  bel  ron»- 
liLlb  te  dipertitwt  due  et  ee  nireetatt 
chnii  «  ptae  dralt  poNot  veoir  I  Gdtii. 
k  cnk  anei  ^bUb  retournèrent  en  AnglMie. 

Or  vinrent  aussi  ces  nouvelles  à  Aimerîfrot 
Marcel ,  qui  faisoit  son  pourclias  {X)iir  lever  le 
si^  des  François.  Quand  les  preiuières  uou- 
e  vioKWft,  ai  vmk  eefoir  eoMe  la 
étoit  aDie.Oi  lui  dit  que  ce  avoit  été 
par  one  saillie  que  son  oncle  Gtiyot  du  Scel  avoit 
feitc  mal  avisé  et  oulrecuidement  '  sur  les  Fran- 
çois, tiia,  du  traiire  vieillard!  dil  Aimerigot: 
par Setaillml!  si  je  le  teMk ici ,  je  leaednMe. 
tt  m'a  illihnBaié  et  toi  lie  nwipupwiM  auL 
Je  lui  cYoh  h  mon  département  si  étraitCBMBt 
enjoint  et  commandé  que,  pour  assaut  ni  es- 
cannoucbe  que  les  François  fissent,  nullement 
I  ae  «  en  avançât  de  ouvrir  la  barrière ,  et  il  a 
ttr  M  le  coMrafre.  Ga  4Mi0e  M  firit  pas 
i recouvrer;  ni  je  ne  me  sauroisoA  traire.  Gis 
«feClialuset,  Perrot  le  Béamoiset  roux  d'Ousac, 
H'uifnt  tenir  la  tri've ,  et  mes  r<iiii|)aiîii()ns  sont 
tous  épan»,  aiasi  que  gens  décontils  el  debaretés. 
1— iaae  ke  a^reis  wiHBiW^i;  ctanssi,  ai  je 

*ClMtime  locotioo  porUiBaiae.  Au  lieu  de  mal  m  iti- 
■tatf  *t  outre  cuidemment ,  on  se  contente  de  meure 
^  ligne  adverbial  mrnl  sur  le  dernier  mot  On  se  sert 


lia  avois  M  cM«Ale,  ^  PB  jlea  aai|fiD)#  OÙ  m»> 
nar.  A  tout  aeniM<we  jeaaetiwweaitadlpr 

parti ,  car  j'ai  courroucé  trop  graademeail  le  roi 

de  France ,  le  dnc  de  lîerry,  les  barons  d'Au- 
vergne el  tous  les  gens  du  pays;  ear  je  leur  ai 
fait  giierre  la  trêve  durant  ;  je  cuidoi^  gagner, 


n'ai  qui  me  ronaeiHe  et  ne  me  sais  ctmseiUcr.  Je 
voiidrois  ores  être ,  moi  et  le  mien  et  ma  femme, 
en  Anj^lelerre.  l.;i  îirrois-je  bien.  El  comment 
diable  }  puurrois-je  aller  ni  tout  mon  avoir  por- 
ter ?  je  asoildMié  Ct  ftéjtt  vii:^  ^s  yvfnt 
q«e  ie fîHae  *  Il  wr,  earlow les pMsafiea eft 
Poitou ,  en  la  RocbieDe ,  en  France ,  en  Norman- 
die et  en  Picardie  sur  la  mer.  sont  étroitement 
gardés,  et  je  me  suis  forfait.  Celle  diose  est 
toute  daire.  Si  serois  pris  et  retenu  et  envoyé 
devcn  le  roi;  alevoia  pcrda  etleaicneiMBl. 
Le  plus  sûr  pour  moi  aerolt  de  moi  traire  &  Bor> 
deaux  sur  Gironde,  et  petit  à  petit .  de  fort  en 
fort  mander  le  nnen  :  et  moi  là  tant  teuir  que  la 
gueiTe  reuoMvcUera  ;  car  j  ai  bien  espoir  que 
aprie  eea  tièfoi,  nal  IkiMflot-ellea  priaea  ni  fo- 
uMalla  gem  calie  Fkaaee  el  Aaglelcne  am 
plaa  Ibrte  et  plus  duuide  que  devant  ;  ear  les 
compagnons  auront  tout  aloué,  si  voudront  avoir 
et  reconquérir,  comment  qu'il  prenne  ni  .ad- 
vienne, du  nouvel.» 

AM  ae  defiloit,  ^  je  ?oai  die,  AlMifgBt 
Màffod  à  peiC  soi,  et  étoit  tout  triste  et  peMif;  et 
ne  savoit  lequel  chemin  tenir,  ou  retourner  €■ 
Auverjîiie,  ou  aller  lk>rdeaux,  et  là  mander  sa 
feuune ,  et  le  sien  relraire  petit  à  petit  uMcwent 
etaa8rtlaiiMat.SifleAteefidl,  tewteawieaa 
eût  Unie  ptaaaAieet  la  OMUlewe  pMlie,Mlt 
il  fit  tirat  le  contraire,  dont  il  lui  mescbey.  iUofli 
paye  fortune  ses  fiens.  Onand  elle  les  a  élevés  et 
mis  tout  haut  sur  la  roue,  elle  les  renverse  tout 
bas  jus  en  la  boue.  Exemple  par  œiui  Aimerigot. 
U  M  avoit  bien  la  cbevuM»,  ai  canne  Ite  di- 
soit en  Aoverflpae,  deeaat  niUe  francs;  et  tout 
perdit  sur  un  jour,  corjis  et  avoir  :  .si  que  je  dis 
que  fortune  lui  joua  bien  de  son  jeu, ainsi  queà 
maint  eu  a  joué  et  jouera  enct>re. 

àmaigHL  MiKd  m  u»  plus  gridi  tiiWi 
tiona  aVriia  ^%  avoH  en  Aavanae  aa  aioi 
cousin  germain ,  écuyer  et  gentilhomme,  lecjuel 
on  nonuuoit  Toumemine,  et  que  il  iroit  devers 
lui  et  lui  remootreroit  toutes  ses  besoj^nes  et 
prendroit  conseil  (|e  lui.  Si  couuuc  il  dc\  i.sa ,  il  lo 
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fit.  Il  s*ea  vint,  lui  et  ion  page  tant  tealement 
chtt  06  TosmcflriiK}  et  cBln  sb  diAld  j  il  coidi 
trop  bien  être  arrivé  pour  ciase  de  lignaixe, 
roaîi  non  fut.  Cil  e^cuyer  nommé  Toiirnemine 
ii'étoît  pas  bien  en  la  j^rAce  du  duc  de  lierry; 
mais  le  hayoU;  et  bien  le  savoil  l'cGuyer,  si  en 
étoit  plus  dooleni.  81  sMi ,  qmA  fl  vit  Tenir 
Cl  aon  taMd  mb  eoulii  Aimerigot,  que  il  le 
IRendroU  et  retiendroit ,  ni  jamais  de  là  partir 
■elelairroit,  et  sa  prise  il  sijrnifieroit  au  duc  de 
fîerry,  en  lui  remontrant  que,  si  il  lui  vouloit 
pardonner  son  malialent ,  U  lui  eovoierait  Ai- 
■er%ot  Mnvel,  et  pids  en  m  ee  que  fl  vooMt 
Toot  ainsi  comme  fl  proposa ,  il  le  fit.  Car 
quand  Aimeripot  fut  venu  en  le  châtel  de  Tour- 
nemine  son  cousin ,  cl  il  eut  mis M)n  épée  jus,  et 
OD  lui  eut  i)aillé  chambre  pour  se  appareiller,  et 
flite  re?èla  etmis  à  point,  il  demaiida  anx  u^• 
lels  :  cO&  est  mon  cousin  TouniemineP»  BaeDro 
ne  raroltHl  point  vu.  «11  est  en  chambre,  répon- 
dirent les  variets;  venez  le  y  voir.  "  ■ —  o  Volon- 
tiers, répondit  Aimerifjot.  »  Et  cils  savoient  jà 
toute  la  volimté  de  leur  maître.  Quand  Aimeri- 
gjot  fit  ievéto  dennovdle  gonueetapparciflé, 
et  eut  devétu  une  bonne  cotte  d'acier  que  par 
usaf^  il  porfoit ,  et  mis  jus  son  épée,  il  dit  aux 
varlels  :  «  Allons,  allons ,  je  veuil  aller  voir  mon 
cousin  Tourucmine.  11  y  a  grand  temps  que  je 
nrle  tis.  »  Qb  le  nenferent  tuat  droit  oû  Tonr- 
nemine  étoit.  Quand  H  fut  venu  josqaes  t  M, 
Aimerigot  le  salua,  qui  nul  mal  nV  pensoit. 
Tournemine  répondit  :  «Comment ,  Aimerigot  ! 
qui  vous  a  mandé  ni  vous  fait  venir  céans?  Vous 
■e  Ymda  IiIbo  déabonorar.  Je  vous  prends  et 
anêle  pont  wsn  prinennirr,  aulraueot  je  ne 
«lacqiiîttBiaii  pta  liien  envers  la  eonranne  de 
France  ni  monseip^eur  de  Rcrry,  car  vous  ^tos 
faux  et  traître,  qui  avez  enfreint  /es  Irèves  et 
brisé.  Si  le  vous  faut  comparer  ;  et  pour  la  cause 
de  Tons,  nonaaignenr  de  Berry  me  hait  et  titite 
*  BOrt;  mais  je  ferai  ma  paix  par  vous,  <ar  je 
vous  y  rendrai  mort  ou  vif,  ni  jamais  d'ici  ne  saul- 
drez.  »  De  ces  paroles  fut  Aimerij^ot  tout  ébahi, 
et  répondit  ;  a  Comment,  Tournemine!  Je  suis 
vMie  ecNnin  gennaiB;  cst^x  toot  aeertes  que 
nw  me  dites?  Le  ftiies^vona  pour  moi  eanfcrP 
Je  suis  venu  ict  en  grand^flanee  pour  vous  voir 
et  remontrer  mes  besognes ,  et  vous  me  faites  si 
crueiise  chère ,  et  me  dites  paroles  si  dures  !  »  — 
•Je  ne  sais,  ditToomemine,  que  vous  voulez 
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dire  ni  proposer,  mais  ce  que  je  vous  ai  dit  Je  le 
TOBS  tisnAraf .  »  Done  nlt-fl  h  nain  I M  et  de 

fait ,  et  ses  vnriets  saillirent  avant ,  qui  étoient 
tout  avisés  quelle  chose  ils  dévoient  faire.  Là  fut 
pris  Aimerigot;  ni  nulle  défense  ne  pouvoit 
avoir  en  lui ,  car  il  étoit  tout  nu  et  enclos  en  uq 
dlMel  ;  ni  pour  parole  ni  pour  langage  que  B 
sçot  dire  ni  montrer,  Tonmoniae  ne  alm  ipooit 
souffrir  que  de  deux  jambes  11  ne  le  fît  mettre 
en  uns  fers  forts ,  et  dedans  une  tour  forte  ot 
bien  fermée ,  et  bonnes  gardes  sur  lui. 

Quand  il  eut  ainsi  ftit,  jà  étoit  le  cfaàtel  dos 
et  bien  ta  né.  Il  prit  les  defc  et  fit  on  eoannan- 
dement,  que  nul  de  ses  variets.  sur  la  vie,  ne 
s'avanç'if  d'aller  vers  la  porte ,  si  il  n'y  étoit  en- 
voyé. Sin  rommanrlcnient  fut  bien  tenu.  Il  es- 
cripsil  unes  leltrcb  tout  à  sa  volonté ,  lesquelles 
lettieB  se  dévoient  adreaief  an  dne  de  Benpy;  et 
éerfpioit  que  il  toMiit  en  prison  AimcriiyDtlfai^ 
ce! ,  et  si  le  duc  de  Berry  lui  vouloit  quitter  et 
pardonner  .son  maltalent  et  faire  sa  paix  par- 
tout, il  lui  délivreroit.  Quand  ces  lettres  forent 
escriptes  et  scellées,  il  prit  un  de  ses  variets,  le 
pins  flaiiie  etagPéaUe,  et  M  dit  :  cYa-fen  en 
France  devers  nnnsclgnear  de  Berry.  Baillerai 
ces  lettres  et  me  recommande  bien  à  Im ,  et  ne 
retourne  point  que  tu  n>n  aies  réponse.» 

Le  varlet  prit  les  lettres  de  son  maitre  Tour- 
ncmlnet  ^  monli  snr  nn  dieval  Aiit  et  appert. 
Si  sedé|MMitdo  cbàtel,  et  fit  tant  par  ses  jour- 
nées qu'il  vint  à  Paris.  Le  duc  de  Berry  se  tenoit 
là  pour  le  temps.  Il  vint  devers  lui  et  lui  bailla 
les  lettres  de  son  maitre  Tournemine.  Le  duc 
prit  les  lettres  et  les  liait;  et  quand  il  les  eut 
Inès,  fl  eonwwnça  à  aovire  et  dire  alnri  à  aea 
dievaliers  qui  étoient  prés  lui  :  «Voulez -voua 
ouïr  nouvelles?  Aimerigot  Marcel  est  attrapé. 
Son  cousin  germain  Tournemine ,  si  comme  il 
m'escript ,  le  tient  en  prison.  »  Les  chevaliers  qui 
onscni  ees  psfOHs  reponmrcBE  :  «  MonseigneiKi 
oe  sont  bonnes  nonvdles  ponr  le  pays  d*An- 
vei^e  et  de  Limousin,  car  en  Aimerigot  ils  ont 
eu  long-temps  un  mauvais  voisin.  Or  a  tant  fait 
que,  si  vous  voulez,  il  passera  parmi  le  gibet  ;  ni 
autre  pardon  ni  nmcon  fl  n>n  devrait  avoir.» 
— «Je  ne  sais,    le  dne  de  Berry,  que  le  roi  et 
son  conseil  en  Tondront  faire.  J'en  parlerai  à 
eux.  »  Ne  demeura  giif-res  depuis  que  le  duc  de 
Berry  entra  en  un  batel  en  Seine  et  vint  tcHit  au 
travers  jusques  au  châtel  du  I^uvrc,  où  le  roi  et 
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soo  conseil  étoîenU  II  ooQta  là  ces  nouvelles  en 
■iediMDlire«t  flieilgBtUadke;  iiatlinla 
«iMTogmeaôM  lid  tvoil  inriplt  flt  »- 

mrlcEtdeceiiioiivcttesftit-oDUNit  réiioui.  Et 

direol  les  ««"ifTHeurs  :  «  Telles  manières  de  pil- 
larde ne  peuvent  venir  à  bonne  fin ,  quoiqu'ils 
attendent  ut  comme  longuement  quecm  y  mette.  » 
GoBHÎl  ftit  qp»  le  doc  de  Bnry  M  chn^erolt 

de  celte  besogne,  et  Fenvoyeroit  quérir  par  le 

sénéchal  d  \inerf;np.  et  !  amèneroit  à  Paris;  et 
stToit  mis  dedans  le  dutcl  de  S;iint-Antoine;  et 
lui  là  YCQU,  le  prevùt  du  CMtelet  eu  urdonne- 


qne 


pour 


le  bd  et  bon  MTfiee  4n*a  IIM  â  k 

deFVvDoe,  (ous  maltalens  et  inconvéniens  lui 

étoiont  pardonnés;  et  de  ce  on  fil  lettres  pa- 
leoles  et  ouvertes,  lesquelles  le  varlet  rapporta 
eo  Auvergne  à  son  maître,  qui  s  en  contenta  et 


Depuis  ne  dcMMMe  goèret  de  temps  que  le 

sénéchal  d'Auverfyne ,  par  une  commission  qu'il 
eut  du  duc  de  Berry,  s'en  vint  au  ch;Uel  de  Tour- 
nemiue;  et  là  lui  l'ut  délivré  Âimerigot  Marcel , 


itee  ennemis.  Que  ^omiewii  je  long 
reooni?  Le  sénéchal  ramena  en  le  eonpigirie de 

gens  d'armes  tout  parmi  le  pays.  Et  passèrent 
Seioe  et  .Marne  au  pont  à  Charenton ,  et  de  Ià  ils 
vinrait  au  cbAtd  de  Saint-Antoine.  Si  fut  chai^ 
ei  II  fade  dn  Ttame  dTAmir,  lefMl  peur  CCS 
JMBcn  émitdiàtelain.  On  ne  Ty  garda  guères 
looguement ,  quand  il  Fut  rendu  et  délivré  au 
pre\ut  du  Chàlelet  de  Paris  et  amené  en  Cliàtelct. 
btm  €^  vérité  que  il  olTroit  pour  sa  rançon 
Hinniemille  freaca;  OMienBl  n'y  vonleit  tu- 
tendre.  On  M  ripeatit  que  le  roi  étoit  riche 
aiMZ,  et  que  de  son  ar|;ent  il  n'avoit  que  faire. 

Depujs  que  Aimerit];ot  Marcel  fut  rendu  au 
(M-evôt  du  Chàtelet ,  ou  u'en  fit  pas  trq>  longue 
iprde.  11  fiujugé  à  mourir  honteusement  comme 
tnibe  à  In  conranœ  da  KnBMie.  Si  tat  Mni  nn 
joar  en  une  charret  te,  en  HM  place  que  oo  dit  aux 
llalles,  et  là  tourné  au  pilori  plusieurs  fois.  De- 
puis oo  lei;y  '  tous  ses  forfaits  jjour  lesquels  il 
tecevoit  mort,  et  là  fut  de-lez  lui  moult  loo{(ue- 

pàrla 

I  c''éioitponrlealMi^gMa 
d'incqpM  et  ponr  moir  k  rkHâ  d'i 

'OnlttU 


pitaines  qu'il  y  avoit,  si  point  étoient  partki- 
panai  aoBMiiUtLei  adgnearakaçuRnt  bien, 
■ak  jen*co  pniQBBqneaitaieifolr.  H  M  k 

eiécuté.  On  loi  trancha  la  tèle,  et  puis  fkit  écar> 
telé,  et  chacun  des  quartiers  mis  et  levé  sur  une 
estache  aux  quatre  souveraines  portes  de  Paris. 
A  celle  fin  Aimerigot  Marcel  vint.  De  lui ,  de  sa 
Anne  et  de  aen  STOir  je  Be  lab  phw  iwtt 

CHAPITRE  XY. 

Commcnlle»  «H^mrachn^Iicnt  cl  Gcuiievoit,  l'Ianl  en  l'Ile  de 
Comroiaièrts  à  raoere,  m  miraot  bon  pour  «lier  meurt  )e 

mMa tinrent. 

Je  me  mk  mil  à  perler  tout  an  kng  de  k  vfe 
Aimerigot  Mared  et  de  remontrer  tous  ses  faits. 
La  cause  a  été  pour  eml)ellir  sa  lame  et  sépul- 
ture, car  des  bons  et  mauvais  on  doit  parler  et 
traiter  en  une  histoire,  quand  elle  est  si  (jraudc 
comme  celle-d  est,  pour  esem|iter  ceux  qui 
viendront  et  pour  donner  matière  et  action  de 
bien  faire,  car  si  Ainieri[;()t  efi!  tourné  ses  usages 
et  ses  ar(;u8  '  en  bonnes  vertus ,  il  éioit  bon 
homme  d'armes,  de  fait  et  d'emprise,  pour 
moult  Takir;  et  ponr  ce  que  il  fit  tout  k  con- 
traire, il  en  Wnt  à  mak  fin* 

Nous  nous  tairons  à  parler  de  lui  et  retourne- 
rons à  la  noMe,  haute  et  belle  emprise  que  les 
chevaliers  de  Franre  1 1  d'autres  nations  firent 
en  celle  saison  sur  le  royaume  d'Auffrique ,  et  le 
prendrons  droitement  Û  ofl  je  le  klisal  ;  Il  m*eit 
avit  que  ce  ftat  ainsi  que  les  seigneurs  dessus 
nommés  et  leurs  cliarf^cs  étoient  rassemblés 
en  nie  de  Comminii-ns  -  ,  après  la  {rrand'tm- 
pète  et  péril  qu'ils  eurent  à  passer  le  Gouffre  du 
Lion  ;  et  attendirent  tt  tons  run  Fautre.  Gv  ik 
éloient  I  trente  mflles  de  k  Avte  vilk  dTAullH- 
quc ,  h  où  ils  tendoient  &  venir  et  mettre  siège. 
Iji  relie  île  de  Comrainières  furent -ils  neuf 
jours  et  se  rafresehirent  ;  et  là  dirent  aux  sei- 
ipieurs  les  patrons  des  galécs  et  leurs  goover^ 
neurs  qui  lesnienoient:cSdgnenrs,nous  sommes 
ici  sur  la  plus  prochaine  terre  qui  marchisse  i  k 
forte  ville  d'Auffrique,  la  ofi  nous  tendons  par 
la  {^Hcc  de  Dieu  ,  et  là  où  nous  voulons  mettre 
le  siège.  Si  nous  faut  avis  et  conseil  l'un  avec 
raotre  comment  nous  catrotnis  au  taftvre  d*Auf> 
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IHque,  car  poM  von» M  te  tamàmmëtàm 

d'armes  que  nous  ne  faisons  et  trop  mîruK  comme 
on  «"y  doit  gouverner  que  nous  ne  taisons.  Nous 
avons  avis<^  rt  rejrardé  que,  à  l'entrer  au  liâvre 
et  prendre  terre  pour  eux  sakier,  BOMCBfOi^ 
ron  premiers  ec  mettrons  outre  nos  iMllBvaii- 
seaux  armés  que  on  appelle  brifpRMflDI,  elMW 
tiendrons  A  l'entrée  du  li.ivre  le  jour  que  nous 
approchcM)iiset  toute  la  nuit  ensuivant.  Kl  à  len- 
demain Dons  prendrons  terre ,  par  la  f^ràce  de 
Dieu,  font  à  loisir,  et  nous  It^erons  au  plus  prc,s 
debfWe  qoè  Mi  pQvrrais,  hors  do  trait  de 
ienn  bricoles  S  et  accosterons  notre  ost  des  arba- 
létriers r.mnevois,  lesquels  seront  toujoiiisprùfs 
au\  détcuscs  et  escarmouches.  Nous  siippu»uni> 
assez  que,  quand  nous  devrons  prendre  terre  à 
fittir  hondeavaiMeaiix,  ^naffakaa  de  jeanet 
éeayers  des  v6tres,  pour  leur  honnenr  et  avan- 
remenf,  requerront  à  avoir  rordrc  de  cheva- 
lerie. Si  les  inditlorez  doucement  cl  sajîeinent 
oorament  ils  se  devrout  maintenir,  ainsi  que 
liien  le  arareE  fMre.  Si  sMhez,  seigneurs,  que 


enrers  vou.s ,  et  de  vous  montrer  et  enseigner 
par  quel  point,  IT^:1ni^^e  et  ordonnanro  nous 
pourrons  le  plus  adunwnager  et  {jrt^h  er  en- 
nemis, et  rendrons  soin  et  peine  trop  grande- 
ment en  Un»  étals,  qœ  la  viOe  d'AitffinqiM  soit 
oonqnise,  esriÉrtiqi  de  fois  dte  nous  a  porté 
trop  de  doniinni^es  et  de  contraires;  car  an  cùié 
par  dcvrrs  nous  elle  est  la  clef  de  tout  rciiipirede 
Barbarie  et  des  ruyaunic:»  qui  s  euj>uiveul;  pre- 
nuèremcot  da  rojramM  d'Afrique,  daroywmie 
de  Thunes,  du  royamnedeMaracetdBfoyiue 
de  Bougie.  Et  si  Dieu  consent  par  sa  p^râce  que 
nous  layons  et  tenons,  tous  U -s  Sarrasins  trem- 
bleront, jusques  en  Nubie  et  jusques  en  Syrie, 
et  de  ce  on  pariera  ptr  tout  te  monde;  et,  avec 
ralde  des  royamnes  chrétiens  veisinsetdes  Oca 
que  nous  tenons  marchissans  à  Âuffrique,  nous 
le  pourrons  trop  bien  obtenir  et  rafreschirde 
puurvéances  et  de  nouvelles  gens  tous  les  jours; 
csr  ce  sera  un  commun  voyage,  mais  qu'il  soit 
acquitté,  pour  iMre  armes  tons  les  jonn  aortes 
ennemis  de  Dieu  et  de  conquérir  toiyonra  terre. 
Afwt,  dicffa  9tàgoianf  dirent  tes  aornorains 

*  Fronde  en  cuir  qai  wrvail  &  Jeter  d«  balte  de  plomb 
at  deRpMRWi 


ptiRiDsda  Gines  en  te  eonrimhn  de  teur  procès, 
HOM  ne  vous  remontrons  pas  ce  par  manière 

de  doctrine  ni  de  grandeur,  ibrs  par  amour  et 
humiht^,  car  vous  <^(es  ^)^s  vaillans  et  sages, 
et  savez  trop  mieux  coniment  ce  se  peut  et  doit 
ordonner  et  foire ,  que  nous  ne  faisons ,  qui  raé- 
uenMnt  en  partons  et  devisons.  >  Adone  répcnw 
dit  le  sire  de  OoQCf  et  dit  :  «Votre  parote  dite 
et  remontrée  par  avis  ne  nous  doit  Tors  [grande- 
ment plaire,  car  nous  n  y  véons  que  tout  bien 
et  toute  bonne  ordonnance;  et  sacliez  que  noas 
ne  ferons  rien  hors  de  votre  conseil,  car  vous 
nons  avez  ci  amenés,  et  déairona  tous  grande- 
ment à  faire  armes.  » 

Ainsi  fut  proposé  et  avisé  de  rtledeComminif- 
res,  présens  le  due  de  Bourbon  et  le  comte  d  Kn 
et  aucuns  hauts  barons  de  Fra|;)ce ,  par  les  sou- 
verains patrone  genuetob  comment,  à  approcher 
la  forte  ville  d'AuffrIque  et  au  prendre  terre;  ils 
se  maintiendroient.  Quand  tout  fut  bien  avi.s<*  et 
ordonné  par  l'ordonnance  des  souverains  p,i- 
troDS  et  de  l'amiral  de  mer,  et  on  vit  le  temps 
et  te  mer  en  point ,  ét  Pair  ooi ,  dallr,  aery  et  «• 
trempé,  en  ae  retrait,  chacui  adgoeiir  en  a 
galée  entre  ses  gens ,  ainsi  que  ordonnés  étoient, 
en  bonne  volonté  et  grand  désir  de  voir  ceD? 
ville  d'Auflrique  et  de  trouver  leurs  ennemis. 
<feM  à  entendre  les  Sarrasins.  Quand  tous  furent 
THtrtS  et  par  grand  loisir  en  leors  raisscanx, 
et  la  navie  toute  apprêtée  et  appareillée,  on 
sonna  les  trompettes  de  dcparfement  et  se 
mit-on  en  chemin.  C'étoil  [yraiid  plaisance  et 
grand'beauté  de  voir  ces  rameurs  vo(juer  par 
MTêthreedemnes,  carte  mer,qidéioMlidle. 
ooie  et  apaisée  dé  ttma  tontmens,  se  taidoitet 
bruïsolt  à  rencontre  d'eux .  et  montroit  par  sem- 
blant qu'elle  avoit  grand  désir  que  les  clinMiens 
vinssent  devant  Auffrique.  De  l'Ile  de  Ck)mmi- 

— » *■  1^*  ^^^^ll^MA  A^aR^H^^^^^^MAkk  ^  ili^ 

OICTWj  on  Wlr  TW^ffWfliff  ffWFlWli  I  mil  WUCI^ 

iMMiMni  eueunua  lan'iamre,  peot  avoir  eir 

viroo  trente  milles  d'eau.  La  navie  des  chrétiens 
étoit  belle  et  grosse  et  bien  ordonnée.  Grand'- 
beauté  étoit  à  voir  ces  bannières ,  ces  pennons 
de  soie  et  de  cendal,  armoyés  des  armes  des 
seigiMMa,  ventfler  an  vent,  qui  irttolt  pis 
grand, étreflMAofcr an  ^eîl.  Environ  heure 
de  basse  nonne,  perrnrenf  les  chrétiens  les  tours 
de  la  ville  d  Auflrique ,  car  les  maronniers  leur 
enseignèrent  ;  et  comme  plus  avant  alloient  et 
ptess'onvroient,  et  tes  ponvniN»  éboUtà  vote, 


■ 
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Tbntet  gens  «étoientr^evit  et  I  tanne  caoM, 

tn  CM  que  Os  y  enicDdoient  et  désir  ient  à  ve- 
nir: et  leur  étoit  avis  que  leur  peine  étoit  ac- 
quittée rt  leur  voyafyp  accompli,  si  les  chrétiens, 
qui  par  lucr  nageoient,  véoient  AufFrique  et 
tarée  de  la  Mrre  dn  royanae  d*Anffiriqiie.  Et 
ti ,  en  vcoeot  là  et  apfiracliiiit,  Os  CD  parioieiic 
et  devîsoient,  vous  {wuvtz  et  devez  croire  et  sa- 
voir légèrement  que  les  Sarrnsins,  lesquels 
étoient  en  la  ville  d  Auffriquc  et  sur  leurs  gar- 
des, aussi  CD  parloient  entre  eux  et  devisoient. 
Et  praniiitnMiit  ft  vue  d*ail  lia  Icavfaeot;  et 
i|inid  Ha  ooniuifeiit  la  grand'planté  dea  galées 
et  des  vaisseaux  qui  approchoient,  si  fureot  toat 
ébahis,  et  dirent  bien  entre  eux,  par  Papparent 
que  ils  véoient,  que  grand  peuple  leur  veuoit 
meciiiie  flaanroieDt  le  ai^.  Or  ae  aenloiait- 
ik  en  Ville  ai  forte  et  li  bien  ganiiedeioiiraet 
de  murs,  et  si  bien  pourvue  d'artillerie,  que  ce 
les  reconfortoit  et  reodflit  courage  et  hardiment 
grandement. 

Quand  entre  eux  la  première  vue  en  fut  vue, 
ite  que  cflt  qtd  éCoicot  ans  le  paya  ftnsent  ré- 
vdnca  cl  aviséa,  ils  8onnèrent,dealoaralàoft 
ils  étoient  en  leur  gartic,  h  leur  usage,  grand'- 
foison  de  lymbres  et  de  labours ,  tant  que  la 
>MNse  et  la  signifiance  des  venans  s'épartit  sur 
le  pays;  car  jà  aoientvana  et  logéa  anr  la  terre 
an  leideven  cox  grandlSrfiOD  de  Barkarina  et 
de  roécréans,  que  le  roi  d'Aoffirlqiie  et  le  roi  de 
Tliunes.  et  le  roi  de  Bougie  y  avoient  envoyés 
pour  défendre  et  garder  la  terre ,  que  les  cliré- 
tia&K  u  entrassent  ni  courussent ,  à  ce  premier 
cmpf  trop  avant  au  pays.  Quand  la  coonoia- 
sance  vinteoire  eux  par  te  note  des  lymiirea  et 
des  talj«»urs  que  les  chrétiens  approchoîent ,  si 
furent  cliacun  sur  leur  garde,  et  s'ordonnèrent 
à  leur  usage  bellement  et  sagement,  et  envoyè- 
■eat  leava  capitaines  lea  aucuns  les  plus  ap- 
perta  anr  Ica  dnnea  de  la  aser,  pour  voir  rap- 
prachement  des  François  et  comme  pour  œ  soir 
ils  se  maint iendroient  ;  et  aussi  pourv  urent  gran- 
dement de  tous  apperts  corapajjnous  les  tours, 
ks  portes  et  les  murs  qui  regardoienl  sur  le 
Idvva  d*AaliTique ,  afin  que  par  km  ainpicaaa 
et  petite  garde  lia  ne  recMsent  dommage. 

La  ville  d'Auffrique,  si  comme  je  vous  ai  dit 
3uirefbis,  est  malement  forte  et  non  pas  k  con- 
quérir de  venue ,  «i  ce  nest  par  long  siège  par 
■cr  et  par  teife,  et  pour  être  si  puissant  que 
m. 


LIVRE  IV. 


81 


pour  résister,  et  par  bataille,  à  ceux  qui  vou- 
draient lever  le  siège.  Et  je,  Jean  Fioissart, 

auteur  de  ces  Chroniques,  pourtant  que  ono- 
ques  en  AufTrique  ne  fus  ni  avois  été  au  jour  que 
je  m'en  Lii.ssai  informer  par  les  dits  chcs'aliers 
et  écuyers  qui  an  dit  voyage  furent,  à  la  fin  que 
pins  justement  en  passe  écrire,  leur  demandai 
lafhQon,  la  manifere  et  la  grandeur;  et  pour  ce 
que  moult  de  fois  en  mon  temps  je  fus  en  la 
ville  de  C;il;iis.  ceux  (jui  m'en  ctiairtirenl  la 
vérité  et  qui  aussi  en  la  ville  de  Calais  avoient 
été,  le  me  signiflèrent,  au  plus  près  qu'ils 
purent  par  aucunes  manièfsa,  non  paa  de  toutes, 
A  1.1  forte  ville  de  Calais,  et  me  dirent  que  de 
forme  elle  est  en  manière  d'un  arc,  et  aussi  est 
Calais,  et  le  plus  large  devers  la  mer.  Celte 
viiled*Anffrique,  ponr  le  temps  que  les  seigneurs 
de  FVanoe  et  d'antiea  nationa  fteent  devant  en 
grand  désir  de  la  oom|oeR«,  étoit  malement 
forte  et  close  de  hauts  murs ,  et  dru  semées  les 
tours,  et  sur  l'entrée,  au  bec  du  hâvre,  a  une 
grosse  tour  souveraine  des  autres,  et  là  sur 
cefle  tour  avoit  une  bricole  poor  mire  et  jeter 
grands  carream.  Et  de  ee.étoient-ila  bien  ponr- 
vus.Tous  les  murs  de  la  ville  d'Auffrique,  au  re- 
gard des  chrétiens,  étoient  couverts  et  ))arésde 
tapis  et  à  vue  d'œil  à  manière  de  couvretours 
de  lit,  et  tous  jaonesde  couleur,  ou  la  greigneur 
partie. 

Ce  soir  que  les  chrétiens  approchèrent  la  ville 
d'Auffrique,  ils  se  tinrent  A  l'entrée  du  liâvre 
environ  une  lieue  enracr.el  geureut  h\  l'ancre 
juques  à  lendemain.  Celle  nuit  lit  iiuKilt  clair 
et  monltaery,  car  ce  Ait  an  mois  de  juillet,  e&- 
viron  la  Magdelelne,  et  se  tinrent  tout  aises  da 
ce  que  ils  avoient  ;  et  moult  r^ouis  étoient  de  ce 
que  Dieu  les  avoit  ramenés  si  avant  que  la 
véoient  devant  eux  la  ville  d'Auffrique. 

Les  Sarrasins,  qui  étoient  d'autre  part  sur  la 
terre,  et  qni  b  contenance  dea  dvétiena  avoient 
vne,  cucnt  ce  soir  et  celle  nuit  conseil  ensemble 
comment  ils  se  maint  iendroient,  cir  bien  véoient 
et  connoissoient  que  la  ville  d'Auffrique  seroît 
assiégée;  ils  parlementèrent  entre  eux  selon  leur  ' 
usage,  et  dirent  ainsi  :  «Vei  d  noa  cnncmia 
venus,  qui  prendront  terre  ai  fla  peuvent,  et  aa- 
siégeront  celle  ville  d*Ai^firique  qui  est  def  et 
entrée  de  tous  les  royaumes  et  seigneuries  de 
par-deçà.  Si  nous  faut  avoir  conseil  comment 
nous  nous  maintiendrons  et  déduirons  à  leur 
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vome  &  Tcwootre  cTeux ,  et  si  iiouh  leur  défen- 
(îrnns  à  prendre  terre.»  ]^  fui  dit  et  pntposé 
i'nivc  viw  par  la  parole  «l  iin  vaillant  îsirrasin, 
lequel  b  appcluil  Madifer,  que  iumorable  cbose 
lenr  «croit  gaidor  b  venw  €C  colrée  de  la  ttrre, 
et  i|M  ai  H»  oe  te  gardoieat  et  défendoient ,  à 
toul  le  moittô  que  leur  pouvoir  cl  devoir  en 
fissent,  A  l)1.1mp  et  reproche  leur  loiiniei'oit ,  si 
ainsi  ne  le  faisuieul.  La  parole  du  Sarrasin  lut 
longuement  soutenue;  et  seuibloit  aux  vaillans 
tunaee  de  le«  tùt^  niMnwMf  et  booon- 
Uc,  quand  uu  aubre  ancieB  SenntiB  parie,  qui 
{jraiid'c!  édcnce  avoit  entre  eux,  ainsi  que  on  lui 
munira,  et  étoit  celin  sire  d'une  citéen  AuF- 
fri^ue,  que  ou  dame  Maida^eâ  cl  le  Sarrasin 
en  MOHMtt  BeUde.  Cil  Bdtaia  dit  et  proposa 
toat  te  CMlieife  que  itadifiDr  aivDit  dit  et  pfo* 
posé,  et  à  aea  parûtes  mit  gnDd'raison. 

«<.S"igncur8,dil-il,  nons  .simmes  ci  envoyés 
pour  tenir  la  fronli{;re  el  jjardcr  le  pays;  niais 
Une  uousest  pas  du  roi  d'AufErique  nide  Thuuc$ 


»  aie  ai  cooabattooa  Mmdaiiieiiient  nos  enae- 

,  sans  avoir  plus  f^rand  avis^  conseil  et  ordon- 
>ec;  et  à  la  parole  que  je  vous  propose  et 
Mets  en  tcnnes,  je  vous  y  rendrai  vraies  raison 
et  tolution.  Prcniièrciueut  vous  devez  croire  et 
aevoir  qoft  edte  anoée,  que  tea  cMtleDa  ont 
fUte  et  Ibnt  pour  venir  par^lecà,  a  été  de  long» 
temps  entre  eux  avisée ,  promue  et  cnnseillée. 
Kl  ceux  qui  viennent  et  sont  sur  la  mer  en 
galéeset  en  vaisseaux  sont  droites  gens  d'annes 
defriteid^eHpriie,8ai;cs,  avisée  et  eodlmés, 
et  ^tà  eol  gnusd  dMf  de  ftitav  année.  8i  neos 
aaettans  sur  le  rivage  ft  renconlfe  d'eux ,  ils  sont 
points  de  bons  arbalétriers  de  Gennes  à 
firaod  foison ,  car  jamais  ne  vieiidroient  dépour- 
vus. Cuulre  ceux  aurons-uoui»  le  premier  assaut  ; 
la  ont  ara  ItoHs  et  d«s,  et  teiîiif  tlmiet  je- 
tans.  Nous  ne  soraaea  poesmiée  pev  fésisisr 
à  rencontre  de  leurs  traits.  Nos  geus,  qui  se 
verront  et  sentiront  blessés,  refuseront  et  recu- 
leront, et  IcsGemievois  approcheront  el  pren- 
dront terre  mal^^ni  nous.  Les  gens  d'armes  de 


*  Ces  trams  loni  si  défloafésqneJeMiRasianMr  ée 

«Ri}ecUire  rerlaine  sur  toi  noms  auxqiiflK  ils  rniTcspon- 
dent.  J'aivaiucineiUeu  recoursà  uiiaitas  de  rauiiei;  1376, 
eu  lani;ue  catalane,  que  j'ai  fait  li(lio(jrapl]ier  de  manière 
à  en  offrir  \tfite  simiie  parfait,  et  qui  sera  pidiDé cette 
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leur  cùté ,  qui  se  désirent  à  avaticer  et  ifd  m* 
dent  à  venir  à  terre,  ystront  hors  de  leurs  vais- 
seaux et  verront  noire  pc'til  convenant  ;  si  nous 
assaudrout  aux  lances  et  aux  épécs,  el  nous  dé- 
eonflRHitEtaiceadTientftevIted'Aiiffrii^eeat 
perdue  poor  wweaans  roeoufnr,caroattfid 
sont  dedans  et  qui  h  fguàmt  tt  ééeenfet»t 
d'eux-mêmes,  car  avant  que  nos  f^ens  soient 
venus  ni  rassemblés,  ils  l'auront  prise  par  as- 
saut ou  par  traité  f  et  la  fortifieruul  leUcanenl 
qoe  trop  noue  ponmit  eoMnr  à  raioir;  eae 
François  et  oeu<pM  sont  tenue  en  tet  ceaqio» 
jjnie  |)our  faire  armes  sont  trop  experts  en 
armes  el  subtils.  Pour  ce,  je  dis  que  il  vaut  trop 
mieux ,  luul  cousidéré ,  que  point  à  ce  commen- 
oenant  ne  votent  notre  puissance  ni  essaient 
aiML.  Moue  n'ignons  pes  yena  asaei  ponr  en 
combattre ,  et  tous  les  joore  noua  en  viennent  et 
viendront.  Si  conseille,  pour  le  mieux,  que 
nous  leur  laissons  prendre  terre  et  [vu-  loisir,  ils 
u'oul  nub  clicvaux  pour  courir  sur  le  paya,  et 
point  il  y  CBORont;  et  ae  ttenirant  iB«  en- 
aeniMe  et  toopuisen  dente  de  non.  U  «fle 
dWuffriquc  n'a  Qiràe  d*eux  ni  de  tenre  aieants, 
car  elle  est  forte  assez  et  bien  pourvue.  L'air 
est  chaud  el  encore  scra-t-il  plus  cbaud.  Ils 
seivnt  logés  au  soleil  et  nous  eu  fcuillées.  Us 


ai  ite  hgan  id  tengnwfnf»  et 

nous  en  aurons  assez,  car  nous  sommes  sur 
notre  f)ays:  ils  seront  souvent  es<'arm( nichés  et 
réveilles  à  leui*  domma(;c  et  non  au  nùlre.  Us 
se  teewiont  et  tancroot,  car  point  ne  Ica  oona* 
betiran;  antranent  ne  tae  peemRMono  d*> 
confhro,  eer  ila  ne  sont  pas  faits  ni  usés  de  Pair 
de  ce  pays  ,  qui  leur  est,  selon  leur  nature,  tout 
contraire.  Ils  n'auront  nulle  douceur  pour  eux 
rafrescliir,  et  nous  en  aurons  assez.  (j^rand*- 
eUateord»  lotel  et  tepeine  qn^li  enront  do 
être  pNMpM  te^ioDio  cnnmno,  poor  te< 
tance  de  nous,  les  metOo  Ui 
infirmité  et  maladie  par  incidence  aventnrense  ; 
et  ce  (pie  ils  ne  sont  poinl  forts,  ni  nourris  de 
notre  air,  par  quoi  il  mourront  oummuDéinent , 
aM  en  aenMMpn  bien  venfyéa  et  son»  eonp 
férir.  JenY^otedema  part  ineillein-  conseil,  et 
si  je  le  véois  ou  sivote,  je  te  diroia  volontioin  et 
met  trois  avant.  » 

A  la  parole  de  l'ancien  chevalier  sarrasia  s'ao- 
curdèrent  tous  ceux  qot  à  oe 
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inarlaiit  ^  Si  fe  MBttlent  tAr  et  mé  (Tannes. 

Si  fut  ordoonft île  par  eux  H  commandé,  sur  hi 
vie ,  que  mil  ne  s'avançât  d  aller  escarmoiir lier 
sur  la  marine  aux  chrtHieus  sans  comniande- 
mcDt  ;  mais  se  tinstieiit  tout  cois  et  en  ptli  enleora 
kgit.etlalMiMMiiC  prradre  terre  ani  chrétiens, 
et  arriver  et  lof^er.  Cette  parole  et  ordoniKince 
ftit  lenne ,  ni  nul  ne  iVùt  osé  briser  ;  et  envoyè- 
rent de  leurs  archers  une  quantité  en  la  ville 
d'AuRirique ,  pour  le  aider  à  garder  cl  défendre 
â  BMstier  étoR.  Ainsi  se  tinrent  les  Samsfns 
cefle  mit  et  à  leBdenein.qne  ooeqnes  ne  se 
■mtièMBt;  «tsesÉUeit  4in*n  n*y  eût  nullni  sor 
le  pays. 

Quand  les  diréiions  curent  celle  nuit  Qeu  h 
Vaucre,  ainsi  que  je  vous  ai  dit,  à  Feitfrée  de 
fcmboMlinre  da  lrimred*AiifMpe,  et  ce  vint  à 
IsndcsBSÉi ,  la  joor  Ait  bd  et  dair ,  et  Pair  sery , 
coi  et  attrempé.  Lesolcil  leva,  qui  fut  bel ,  pent 
et  plaisant  à  r^rder.  Donc  se  commendTont  à 
réveiller  et  appareiller  toutes  manières  de  gens 
d'armes;  et  afoieni  ^^rand  désir  d'approcher  de 
li  Tiie  et  de  preadrc  terre.  Tkompettesetclai- 
nos  eoanKnoèrent  à  sonner  en  ces  galées  et 
vaisseaux  et  à  mener  ffrand'noise.  Quand  lo  jour 
fut  tout  venu  sur  le  point  de  neuf  heures ,  et 
que  les  dirétiens  eurent  bu  un  coup  et  mangé 
ooe  soupe  en  vin  grec,  malvoisie  oa  grenache , 
dent  ilis*éloient  largeaMut  aisés,  si  ftirent  pin 
joyeux  et  légers,  là  étoit  ordonné  dès  nie  de 
Coramim'èrcs ,  si  comme  je  vous  ai  ri-dcssus  dit 
et  recordé ,  lesquels  vaisseaux  iroicnt  premiers 
et  lesquels  aprj».  U  m'est  avis  que  on  mit  au 
premier  chef,  en  entrant  an  bâvre,  one  manière 
de  vaisseaux  courans ,  lesquels  on  nonme  bri- 
gandiiis,  et  cils  étoirnt  garnis  et  |)Ourvus  de  ca- 
tums.  (JiKiud  ils  furent  arroutés  H  mis  en  or- 
duuuaiice,  ainsi  que  aller  dévoient,  ils  ouvrirent 
le  liàvre  etcntrèrcnt  dedans,  en  tinnt  et  sahnnt 
la  ville  du  trait  de  leurs  fariooles.  Les  murs  de 
h  ville  et  ks  tours  étoient  pavoisés  de  lapis 
mouillés  pour  résister  contre  le  trait.  Ces  bri- 
gandins  passèrent  outre  sansdommaj^c  et  prirent 
le  hâvTC.  Après  vinrent  galées  armées  et  vais- 
seaux d*nne  flotte  par  bonne  ordonnanoe.  A 
voir  rurroi  et  coasment  ils  entrèrent  an  hftvre 
d*Aalfnque,  c  étoit  grand^phisaooe;  En  tour- 
nât! r  sur  la  terre  vers  la  marine  a  un  châtel 
inalcninil  fort  cl  {grosses  tours;  et  p;ir  esinxial 
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la  terre.  En  et  sur  cette  tour  avoit  une  lirioole 

qui  pas  n'éloit  oiseuse,  mais  liroil  et  jetoit  car- 
reaux coiiire  les  n.ives  des  ehréi  iens ,  et  sur  clia- 
cunedes  tours  de  la  ville,  au  lez  devers  la  marine, 
avait  aussi  pour  défense  une  bricole  bien  jetant. 

Avoir  direlcsSarrasinss''éloientpoarvn8de  long- 
temps, car  bien  cspénrient  avoir  le  siège  devant 

eux.  si  comme  ils  eurent.  Quand  les  chrétiens  en- 
li-tTonl  au  hàvre  d'Aufïritpie  pour  prendre  terre , 
ce  fut  grand'bcauté  et  grand'plaisancc  au  voir 
leur  arrol ,  et  oUir  dalrons  et  trompettes  sonner 
et  iJonUr,  si  clairement  que  la  meret  la  terre  en 
retcnfissoient.  ]À  boulèrent  plusieurs  chevaliers 
et  vaillans  hommes  dr  France  et  d'ailleurs  hoi-s 
leurs  baunières  :  premièrement  y  cuf  plusieurs 
chevaliers  nouveaux  faits;  et  i>ar  espécial  le  sire 
de  Ligne  du  pays  de  Hainant  devint  &  nouvel- 
lement chevalier;  etétoitcil  nommé  Jean,  et  lefàt 
fait  delà  main  un  sien  cousin  et  vaillant  homme, 
qui  s'appeloit  iiiessirc  Henry  d'Anloing;  cl 
bouta  là  dehors  ce  sire  de  Ligne  premièremenf 
sa  bannière  I  sa  première  chevalerie ,  laquelle 
est  dorée  à  une  bande  de  gueules  ;  et  étoit  de^cx 
lui  son  cousin  germain,  le  sire  de  Havere<  h  en 
Hainaut.  Ainsi  s'avançoicnt  de  grand'volonfé 
tous  chevaliers  et  écuycrs;  (  t  prirent  terre  ef  se 
logèrent  sur  la  terre  de  leurs  ennemis  à  la  vue 
des  Sarrasins,  par  un  mercredi,  hi  nuit  de  la 
Magdeleine,  quiftat  enFan  de  grtce  Notre  Sei- 
gneur mil  trois  cent  quatre  vingt  dix.  Et  tout 
ainsi  que  ils  arrivoienl  et  prenoient  terre.  Ils  se 
logèrent  à  rordotuiaiiro  de  leurs  maréchaux. 
Mèmement  les  Sarrasins  qui  étoient  dedans  la 
ville  d'Auffirique  et  qui  Tarroi  en  véoient ,  re- 
commaadoicnt  et  pfboient  moult  grandement 
l'ordonnance  ;  et  pour  ce  que  les  jyrosses  galées 
ne  pouvoient  point  a])pro<  licr  la  terre,  ils  se 
mettoient  eu  bateaux  (^ui  les  amenoicot  jusques 
à  terre  et  soivoient  h  banoifere  Noire  Daine. 

Assea  paisiblement  soufMrent  les  Sarrasins, 
qui  pourlorsdedansla  ville  d'AufFrique  etddbora 
étoient,  A  prendre  terre  les  chrétiens;  car  ils 
véoient  bien  que  d'eux  assaillir  ils  n'avoient  pas 
l'avantage  ;  et  ainsi  cjue  les  François  venoient , 
bumières  déployées  et  pennons  déployés  de 
leurs  armes,  ils  se  logeoient  et  prenoient  terre 
et  place  de  logis  par  rordonnanee  des  raaré- 
chaux.  Ix  duc  de  lîourlM)n ,  qui  pour  lors  étoit 
.souverain  capitaine  de  tous  eux,  fut  logé  au  mi- 
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samment ,  selon  la  quantité  de  gens  qui  y  étoient 
et  les  cliargcs  que  les  seifjneurs  avoient  ;  et  éloil 
la  devise  du  dit  duc  et  sa  bauaièrc  pour  lors  toute 
pleiiMnieiit  tmoyée  de  flenn  de  lysde  FVanoe 
à  une  Uancbe  image  de  Notre  Deine  vierge, 
mère  de  Jésus-Christ ,  au  milieu  assise  et  fif^urée , 
à  un  écusson  de  Ik)nrbon  dessous  les  pieds  de 
riiiiagc  ;  et  prcinièremeut  je  vous  nommerai  les 
aeigucurs  de  nom  qui  étoient  à  son  dextre.  Ao 
o6ié  destre  do  docde  Bonrixn  étaient  logée  ci 
rcjprdant  la  ville,  premiers  messire  Guillaume 
de  laTrémoillejii  bannière,  lesire  de  Sully:  ^  ban- 
nière; messire  Guy  de  la  Trciiioillc  son  Irt-re,  à 
penoon;  le  seigneur  de  N  udonay,  à  peimou; 
meaeire  flélioQ  de  Li(piac,  à  pconon;  le  seigneur 
deSorgieres,  à  penmm;  le  aeigneor  de  Bow, 
BnCod,  à  pennon  ;  le  seigneur  de  Ton,  à fen- 
non;  messire  Jenn  Ifnrpedane,  à  pennon. 

Après  étoient  en  orduiinaiice  les  Ilainuiers; 
et  avoient  eu  «étendard  la  devise  munsei^yncur 
Goillaome  de  Haioaut,  pour  ce  temps  comte 
dX)itrev»it ,  fils  atné  du  duc  Aubert  de  Bavière, 
comte  de  &iin»it ,  de  Hollande  et  de  Zélande  ; 
et  étoit  la  devise  en  la  bannière  sur  lYlendard 
d'une  haise  d'or,  a.  sise  sur  une  champaDiie  de 
gueules.  Là  éloieut  le  sire  de  Uavercch,  à  ban- 
nière; lesirede  Lifpie,  à  bannKre;  el  puis  me»- 
iirePhQippe d'Artois,  eomtcd'Eu,ilHuînière  ;  le 
seii^neurdo  .Mjlefrloii,  à  bannière;  messire  Ho- 
nifacede  Calain,  à  pennon;  le  séniklial  d  liu,  à 
pennon;  le  seigneur  de  Linières,  à  bauuière  ;  le 
seigneur  de Cbkn,  A  iMunitre;  te  feignciir  d*Ai- 
neval,  A  bannitre  ;  messireGantierdeCbasIillon, 
à  pennon  ;  messire  Jean  de  Château-Morant ,  A 
bannière;  le  frère  du  maréchal  de  Sansoirc,  A 
pennon;  le  seigneur  de  Oiucy,  ii  bannière  ;  nus- 
sire  Jeau  de  iryc,  à  pcuaoa  ;  lesire deCouc) ,  à 
liannière  et  plus  étoffifiroent  que  nul  des  autres^ 
ei£q>lé  le  doc  de  Bourixm  ;  le  seigneur  de  Li- 
qn{  s,  h  pennon  ;  messire  Élienne  de  Sansoire,  à 
pennon,  et  puis  le  pennon  du  roi  de  France  et 
de  sa  devise.  De-le/  le  pennon  du  roi  éloil  met»- 
sire  Jean  de  ûarrois,  à  pennon  armoyé  de  ses 
armes,  et  pais  messire  GnillauBie  Mortes,  àbui- 
nière;  le  seigneur  de  Longueval,  à  pennon; 
messire  .î(>an  dcRoye,  à  bannière  ;  le  seigneur  de 
Boni  s.  .1  ju  nnon;  le  viœmted'Auttay,  à  bannière; 
et  monseigneur  l'amiral,  àbamiière ,  qui  s'uppe- 
loit  messire  Jeu  de  Vienne.  Après  s''cnsnivent 
ceux  au  lez  scnesire* 


Au  c6té  senestre  du  duc  Lmls  de  Rourbon 
éloient  tous  ceui  que  je  vous  nommerai ,  tant  à 
bannières  comme  à  pennonceaux.  Et  première- 
ment le  seigneur  tfAnlIianoal,  àfaenniire;  mes- 
sire Jeu,  dit  BenAvt,  «s  MM  an  dnede 
Lancastre,  à  bannière;  messire  Jean  le  Bootfl- 
lier,  Anglois,à  pennon  ;  messire  Jean  de  Crama, 
à  bauuière  ;  le  Souldich  de  I  Lstrade,  à  jiennou; 
messire  Jean  de  Ilangiers,  A  peonou;  messire 
JeendeHaraooort,  Almnara;  tei 
Gareodères ,  à  binniCn;  monseigneur] 
eonite  de  Clernront  et  I)auphin  d* Auvergne,  A 
bannière  ;  et  en  bon  arroi  messire  Iluguc  Dau- 
phin, sou  frère,  à  pennon  ;  le  seigneur  de  beten- 
oourt,  à  pennon  ;  le  seigneur  de  Pierre-Iiuftiëre, 
A  liannière;  le  lelgBenrdeSaiiMéfCre,  A  ban- 
nière ;monseigM>r  le  Lomrt  S  marédiilde 
lost,  à  pennon;  monseigneur  le  Borgne  de 
Viausse ,  à  pennon  ;  monseigneur  de  l^nin ,  à 
bannière  ;  messire  Guérard  de  Louin ,  son  frère, 
à  pennon  ;  le  seignenrdeSiinl-GcnneAi,  A  b»* 
nière.  Et  puistepenniRianrrétendwddebdn* 
vise  au  duc  de  Bourgogne;  messire  Philippe  de 
Bar,  A  bannière;  messire  GeffroydeChariyiiy,  à 
bannière  ;  messire  Louis  de  Poitiers,  à  pennon  ; 
messire  Robert  de  Cabroles,  à  pennon  ;  le  vicomte 
dllseï,  A  bannière  ;  le  seigneur  de  Montogut,  à 
banni^e  ;  le  seigneur  de  Villenove,  A  peanoa; 
messire  Guillaume  du. Moulin,  h  pennon  ;  mcsste 
Kngorgetd  Amboise,  à  pennon;  monseigneurde 
Longny ,  à  pcuuon;  messire  Alain  de  Champagne, 
à  pennon. 


noncicrs^,  que  je  vous  ai  nommés  et  devisés, 
éfdient  en  front  et  en  montre  devant  la  forte 
\ilU'  d  Aulfrique;  el  encore  y  avoit-il  grandToi- 
sou  de  bons  chevaliers  el  éi  ityers,  tous  \aillans 
hommes  de  courage  et  d'emprise,  qui  éloient 
logés  sur  Ici  cfaampe,  lesqueb  je  ne  puis  pua 
tous  nommer  par  nom  ni  par  surnom ,  car  trop 
y  faudroit  d'écriture,  mais  ils  étoient  quatorze 
mille  tous  gentils  liommes.  A  considérer  raison , 
c'étoil  une  très  belle  compagnie  et  pour  faire 
un  grand  ftit  et  soutenir  an  grand  IWx  de  ba> 
(aille ,  si  les  Sarrasins  se  fussent  traits  avant. 
Mais  neinîil  |>oiir  ee  jour  ils  ne  montrèrent  an- 
tre détuisc  que  de  briooles, qui jctoieut gros cai- 
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Quand  les  chrétiens  $c  furent  tous  logés  du 
mieux  qu'ik  purent  et  purent ,  il  les  convenott 
passer  de  ce  que  ils  a  voient  apporté  avecques 
aix ,  car  Oi  De  pouvoieot  pas  coorir  rar  le  pays, 
aller  cueillir  au  bois  de  la  ramée  ai  dn  arlires 
pour  fhire  leur  logis,  car  trop  leur  eût  ooftté  et 
trop  follement  se  fussent  aventurés.  Les  sei- 
gneurs avoient  tentes  et  pavillons  et  toiles  lé- 
gères fait  venir  de  Gennes ,  où  dessous  ils  s'es- 
OBMient  etlo|{eoiciit,  et  ae  tcnoicnt  en  baane 
ordonnance.  Les  arbalétriers  nenncvois  étoicnt 
logés  en  deux  ailes  tout  devant ,  et  encloyoicnt 
m  leurs  logis  les  seigneurs ,  et  prenoit  ril  les 
deux  ailes  grand'quanlilû  de  terre  rciournanl 
iosques  sur  la  marine;  car  Ibi  étoient  grand'- 
fiDina.  Toatea  les  pourvtences  des  dîrétictia 
étoieot  sur  les  içaiécs  et  en  les  vaiaaeaux ,  et  y 
avoit  certains  nautonnicrs  et  rameurs  de  ba- 
teaux, qui  tout  le  jour  no  foisuient  autre  chose 
que  eller,  venir  et  auiener  ù  leiTc  les  pourvéan- 
ccx,(iui  (tour  le  jour  licsoignoîciil  aus  scifpicurs. 

Qoand  dis  des  Ucs  voisines  el  du  rojraumcde 
Naples,  de  Sicile,  Cl  aussi  de  terre  ferme, 
l*ouUU*  cl  Calahrc ,  sçurent  qnr  les  clirélir.is 
avoicut  assiégé  b  forte  ville  (l  Aiitfi  i(|ue  ,  si  se 
aiirciU  ai  peine  lils  grande  de  eux  aviiailler, 
finraireC  pourvoir,  les  uns  pour  gagner,  les 
aatfcs  pour  l'amour  el  aflection  <|n*ils  avoient 
aux  Cenoevois.  I>e  l  ilc  de  Candie  leur  vcnoii-il 
très  iNKtncs  malvoisies  cl  gn^niiches  ,  dont  ils 
éloient  I.iri;rmenl  servis  et  confortés.  Kl  sans 
ce  confort  ne  pussent-ils  longuement  avoir  duré, 
cv  ils  éloient  grand  peuple,  bien  vivans  et  bien 
naqgeans.  Et  anches  que  les  poorvéances  ne 
kur  vcooienl  pas  ouniement.  A  la  fois  en  avoient- 
fls  grand'largessc ,  à  la  fois  graiulVIoffiiufe. 

Or  vous  parlerons  un  [wlil  des  Sarrasins,  au- 
tant bien  conmic  je  vous  ai  parlé  des  chrétiens, 
Cl  c'e»C  raison  pour  atteindre  et  condore  toutea 
dMMes.Yoo8  deveisavoir,  et  vérité  Ait,  que  œoi 
dAnflWque  et  de  Barbarie  avoient  bien  sçu  de 
long  tempsquc  les  Gennevois  les  menaçoient,  et 
esf)érf>ient  assez  en  celle  année  que  ils  auroient 
le  siège ,  ainsi  qu'ils  eurent.  Si  éloient  pourvus 
pour  résister  à  rencontre  ;  el  quand  les  nourelka 
tecnt  épandnes  sur  le  pays  que  les  difétiena 
rcnua,  tontes  manières  de  gens  des 
èarofaumca  prochains elkiiiiiaios,  fu- 


rent en  datte,  car  cO  a*eal  pai  lage  ni  Mm  a»- 

seiUé  qui  ne  craint  ses  enneran  tant  palita  qprïia 

soient  ;  avec  ce  que  les  Sarrasins  ne  tiennent 
pas  les  chrétiens  à  petits ,  mais  à  vaillans  et 
bons  guerroyeurs ,  et  moult  les  doutent  et  crai- 
gnent Et  à  rencootire  d'eux,  pour  obvier  encore 
et  garder  leurs  terres  et  frontières.  Us  ae  cueil- 
lirent et  assemblèrent  des  royaumea  voisins 
d'Auffrique ,  en  laquelle  terre  et  seigneurie  la 
viiic  d'Auffrique siéd,  du  royaume  <U'  Thunes, 
du  royaume  de  Maroc  et  du  royaume  de  liotigie, 
loua  les  meillcnrs  gnerroyeurs,  les  plus  apperts 
et  usés  d'armes,  et  qui  le  moins  ressoingnoient 
la  mort  :  et  sVn  vinrent  loger  sur  les  champs  et 
sur  le  sahlon  /i  l  enamtre  des  chrétiens;  el  pri- 
rent l'avantage  derrière  eux  d'un  haut  bois,  afin 
que  de  ce  cûté  Us  ne  reçussent  dommage  par 
embAcfae ou  escannouehe;et  se  logèrent  les dUa 
Sarrasins  moult  sagement  ;  et  éloient  bien,  par 
avis  el  considéralion  de  gens  d'armes,  trente 
mille  hons  arclK'rs  et  dix  mille  on  |>lus  A  cheval. 
Ijl's  plusieurs  discut ,  qui  en  ce  voyage  furent 
et  qui  en  peine  ae  mkenl  d*eni  voir  pour  nom- 
brer  leur  fbrce,  que  on  n'en  put  onoqnea  savoir 
la  vérité  ni  quel  nombre  de  gens  ils  éloient;  et 
sup|K)soienl  les  chrétiens  que  il  yen  avoit  grand- 
foison  logés  ès  bois.  Uien  pouvoient  èire,  ;^  con- 
sidérer raison  ,  grand  geul ,  car  ils  éloient  sur 
leur  pays  et  pouvoient  aler  et  venir  en  FoeK  à 
tonte beure,  sans  péril  et  donunage.  Ainii qne 
ils  vouloient ,  ils  étoiciit  nfrescbis  aonvfnt  de 
nouvelles  pourvéances .  car  on  leur  amenoit  à 
sommes  et  à  cameaux.  Kt  le  second  jour  que  les 
chrétiens  furent  logés ,  droit  sur  le  |K)iul  du 
jour,  et  cdle  nuit  avoit  foit  messlre  Henry 
d*Anioing  le  guet  ftdeux  cents  honnnes  d*annea 
et  mille  arbalétriers  gennevois,  vinrent  les  Sar- 
rasins réveiller  Vosi  et  escarmoucher  ;  et  dura 
rescarinouche  plus  de  deux  heures  :  et  là  furent 
faites  plusieurs  appertiscs ,  comme  de  traire  et 
lancer,  car  oneqnea  de  prés,  pouraiaemlilerila 
main  de  glaive  ou  tfépée,  ne  ae  trouvèrent  ni 
joignirent.  Et  sagement  trayoient  et  lançoicttt 
Sarrasins ,  ni  point  follement  ne  s'abandon- 
noient.  Aussi  nefaisoient  les  chrétiens.  Kt  quand 
ils  eurent  assez  cscarmouché,  ils  se  retrairent. 
L*ost  des  cfaréticns  a*esloumiit  Donc  allèrent 
vràr  les  escarmouches  aucuns  grands  seigneurs 
de  France  et  le  contenement  des  Sarrasins,  pour 
être  mieux  duils  et  appris  une  autre  fois,  quand 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUES  DB  J.  FROISSART. 


11300] 


16  ferak  entre  ciii.*8t  m  poiti 
edfe  acarmoiiche  assez  bien  ;  et  se  rctrairent 
sagement  !ps  Sarrasins  co  leun  logis  et  les  cfaré» 
tiens  au  leur  aussi. 

Et  vous  dis  que  le  siège  là  étant  devant  la 
ville  d*ÂufFrique,  hi  dirédens  se  ferait 


qnes  assurés  ponr  les  Sarrasin,  car  tons  les 


t,  oa  du  soir  ou  du  matin ,  fis  les  venoient 

réveiller,  traire  et  lancer  sur  eux.  Entre  les  Sar- 
rasins  rl  y  avoit  un  jeune  chevalier  des  leurs  , 
lequel  s'appeloit  Agadinquor  d'CMiferne  K  Et 
étoit  touyours  ce  Sarrasin  monté  snr  imcberri 
•ppert  et  Wf^er,  et  Men  tonriiant  en  k  nain  ;  et 
semnloit,  quand  le  dit  cheval  couroit,  fppm 
voltM.  Ajyndinquor,  qui  le  chevauchoit ,  mon- 
Iroil  liini  ;>  ^Ire  lumime  d'armes  par  les  apper- 
tiscs  ({u'il  faisuit.  bt  portait  i>ar  usage  toujours 
trois  javelots  empennés  et  «Éfcnét;  et  tpfii  bien 
en  safoltjooer,  tancer  et  iclrtiR.Etsdonrasa9e 
dVn  il  étoit  armé  de  toutes  piÎH-es ,  et  avoit  en 
■tnièrc  de  une  blanche  tuuaille  liée  parmi  le 
chef  2.  Et  étoient  ses  parures  toutes  noires  ,  et 
il  de  sa  couleur  brun  et. noir,  et  bien  séant  en 
seHe  de  cheval.  Et  dtsoient  les  chrétiens  que  les 
B|»i>eftises  (Ffennei  qne  il  fiiisolt ,  c*Oieit  poar 
nînosr  d*aneiBie  jenne  dame  de  leur  côté.  A 
considérer  raison,  vérité  é/oit  que  Aj^adinquor 
ainioil  pnrfaiicment  et  de  bon  oeur  la  fille  au 
roi  de  Tlunics,  une  moult  belle  dame,  selon  ce 
que  aucuns  gennevois  marchands  disoient ,  qui 
tne  linrplent  en  ta  Tllle4e1lMMNs.Et  appeloit* 
•n  ta  dame  Alsali,  et  étoit  héritière  du  royaume 
son  pfre  apr^s  son  dérès  ;  et  rll  A{7ndinquor 
étoit  fils  au  dur  d  (  )lifernc  Je  ne  sais  si  depuis 
iisse  maricTCUl  ensemble,  mais  il  me  fut  dit  que 
ta  chevalin,  pour  l'amour  de  la  dame ,  le  siège 
étant  des  ctarélfens  devmit  ta  vWe  dTknffrlqiie , 
il  fit  plusieurs  appertises  d'armes.  Et  volooàers 
lui  véoient  faire  les  jcMinos  clievaliers  de  France. 
Kt  niit-uu  jjrand'eiUentc  et  cure  pour  lui  cu- 
dorre  et  attraper,  mais  chevauchoit  si  sagement, 
flt  arroit  cheval  si  bon  et  si  à  main ,  que  on  ne  le 
ponfoit  tvoir  ni  fctaUr. 
•  ÎA  ONignev  entente  que  tai  seigneurs  de 

*  Par  ie  chamtement  qpe  Flroitgart  fait  nibir  aux  ihhds 
■Mt,  ooa  pujuoer  queUasaniila- 


lioii!;  il  aura  fait  suhir  aux  noms  de 
*  11  veut  parler  de  loa  turban. 


I^Dst  des  chrétiens  enraient  étoit  tcife,  que  flb 

pussent  prendre  en  vte  ponr  amener  devers  eux 
un  Sarrasin .  afin  que  par  irelui  on  pfit  savoir  la 
vérité  et  le  secret  de  leur  œnvenant  ;  mais  onc- 
ques  n'y  purent  advenir.  Trop  s'en  gardoient 
leeSnni8inB,etansiis*enétotenfe4tabienaper{cni 

aTOKm  pourvu  etremeoie  a  i  euouuire  cie  œ. 
Et  par  conseil  les  Sarrasins  resiO^;noient  moult 
fyrandemeiif  les  arbalétriers  î^ennevois  ;  et  contre 
leurs  traits  t^^s  bien  se  pavoisoicnt Et  devez 
savoir  que  les  Sarrasins  ne  sont  pas  si  bien  armés 
ni  si  ftrti  comme  sont  les  difédcn^  efflsn^ont 
pas  Firti  ni  ta  minière,  ni  les  oorrtanpoorfUre 
forger  les  armures  en  la  forme  et  manière  que 
les  chrétiens  ont  :  et  aussi  les  étoffes,  c'est  h  en- 
tendre le  fer  et  l'acier,  ne  sont  pas  entre  eux 
communément.  Et  s'arment  le  plus  de  cuiries  2, 
et  portent  targe  à  leurs  eota  moah  légères ,  coo- 
▼ertes  de  cnhr  boniRi  de  Gapadooe,  nul  Oer 
ne  s'y  peut  prendre  ni  attacher,  ri  te  cnIrnWt 
trop  échauffé.  Kt  pour  lors,  si  comme  je  ftis  in- 
formé de  leur  affaire  et  convenance,  quand  ils 
venoient  à  bataille  devant  les  chrétiens,  et  que 
les  arbalétriers  gennevois  les  apeieevuhnt  et 
montraient  Tisage ,  les  Sarrasins  tout  d'un  trait 
trayoient  Et  sitôt  que  trait  ou  jeté  leurs  dardes 
avoient,  et  que  les  Gennevois  arbalétriers  leurs 
arbalétres  monfroienl ,  tout  au  devant  du  trait 
ils  se  couriioiciU ,  et  sur  leurs  tètes  leurs  larges 
tournoient.  Par  aiti-si  lu  force  et  le  péril  do  trait 
ils  escheroient,  ear  les  flèches  sur  ces  target 
tout  outre  ronddoient ,  et  le  trait  passé ,  tantôt 
se  mettoient  sur  pieds  et  relewient.  Et  au  tratae 
et  lancer  leurs  dardes  entcndoient. 

Ainsi  tous  les  jours,  par  le  terme  de  neuf  se- 
maines que  le  siège  se  tiul  devant  Auflirîque ,  c»- 
carawoelMfent  et  ébattoient;  et  des  blessés  et 
des  navrés  ne  ponvoit  être  que  de  toutes  parties 
il  n'y  eût ,  et  pnr  espécial  de  ceux  qui  légère- 
ment s'aventuroienl.  Et  en  la  ftirine  et  manière 
que  les  Sarrasins  |!rès  se  jjardoient ,  i)areille- 
mcnt  faisoicnt  les  chrétiens  et  les  seigneurs  de 
Pknnee  etd*antres  pays  qui ,  pour  leur  honneur 
et  pour  ta  Ihi  chrétienne  eiancer,  Tenus  étoient. 
La  manière  et  Fétat  des  mécrésns  moult  volon- 
tiers regardoient ,  car  au  voire  dire,  entre  sei- 
gneurs d'éut  et  d'honneur  toute  nouvelleté 
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liMl;  et  ii  les  cMliensplaiiaiMe  à  m  affoi^ 
autant  bien  ou  phw  volootiers  les  inécréans  les 

vwienf  :  car  vous  devez  rroire  et  savoir  que 
enJiT  eux  des  jeunes  gentils  hommes,  selon  leur 
loi,  là  étuieiit ,  qui  grand'plaisance  à  voir  Tarroy 
des  cbrélia»,  leur»  armes,  leurs  penoons  et 
l»aiiiii«fct,  aveiCBt  et  iireiioiaM  t  et  pour  graod*- 
ricbesse  et  noblesse  le  tenoient  ;  et  entre  eui , 
an  soir,  quand  ;'i  leurs  lop;is  (^toient  retournés, 
CD  parloienl  et  devisoient.  Mais  d'une  chose ,  si 
tomme  il  me  fut  dit,  entre  eux  moult  s'émer- 
feittoicnt,  et  je  vous  dirai  de  qool  ce  fiit,  pour 
miein  édéirdr  la  maiit'-re. 

I>es  Sarrasins,  qui  dedans  la  ville  d'Aurfriquc 
et  detiors  étoient  et  se  logeoienl,  grand'incr- 
veiile  avoient  à  quel  litre  ui  instance  les  chré- 
tia»  wL  tMattimEaÊ  là  Tennt  étoient  et  guerre 
lev  fiMoiest.  Si  ne  fiit  dit  ifne  entre  eu  ils 
prirent  an  drugemen  <  qui  bien  et  bel  le  genne- 
TOis  parler  savoit  et  lui  dirent  :  «Va,  pars  d'iei 
l'i  chemine  vers  les  chrétiens ,  et  fais  tant ,  av  ant 
Ion  retour ,  que  tu  parollcs  à  aucun  seigneur 
•  dTétst  oa  de  non ,  on  de  plitticon  des  cfaréliena , 
etkqr  demande ,  de  par  noos,  en  quel  non  ni 
instance  ils  nous  Ibnt  guerre,  ni  pourquoi  ils 
soul  venu»  par-deçà  si  ('toFféuienl  en  l'empire 
de  Barbarie  et  en  la  terre  du  roi  d'Aui  frique ,  et 
(pie  rien  noos  ne  leur  avons  fiût.  Bioi  est  vérité 
(juedo  icmpa  passé  noua  et  les Gennevoisnns 
Manies  guerroyés,  mais  cette  guerre  par  rai- 
son ne  doit  en  rien  loucher  ni  regarder  à  eux, 
car  ilssonl  de  moult  lointaine  nation  et  les  fien- 
uevuis  nous  sont  voisins.  .Nous  prenons  sur  eux 
et  ib  prennoit  sur  nous  :  ainsi  ancieoqement 
uns  aomncsHUus  démenés,  et  a  toiyours  été, 
voire  si  nous  n'avions  trêves  ensemble.» 

Sur  cel  étal  el  ainsi  informi-  le  drugemen  se 
départildcscs  nuillresicl  chevaucha  l.int  (jue  il 
vint  en  rhùtcl  des  chrétiens;  et  trouva  premiè- 
reaent  un  Gennevois  auquel  il  parla ,  et  lui  dit 
qn*il  était  message  aux  Sarrasins  et  l\  envoyé 
pour  pnrler  i  quelque  grand  baron  de  France. 
Ix;  Gennevois  auquel  il  s'adressa  ,  on  l'appeloit 
Antoiuc  Marc,  et  éloit  uu  centurion  d'arbalé- 
Criers.  II  ie^prit  sur  son  conduit  et  en  eut  grand - 
jfikf  et  ramena  tout  droit  devers  le  duc  de 
Bourbon  et  le  seigneur  de  Coucy,  lesqods  le 
virent  et  oukent  volontiers  parler;  et  las  para- 

*  Drocioan. 
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les  que  les  se^nenrs  né  pouvaient  entendre  le 

eenturton  leur  exposoii  en  bon  François ,  car  bien 
Tentendoit.  Ounnd  il  rut  jj^rlé  aux  seigneurs  et 
remontn'ce  dont  il  émit  chargé  dédire,  et  que 
il  eu  eut  demandé  réponse,  les  seigneurs  de 
Frsnœ  dirent  que  il  rauroit,  et  que  Os  se  oon- 
seilleroieat.  Ils  se  conseillèrent,  et  se  mirent  en- 
semble jusques  à  douze  des  plus  (p-ands  barons 
de  l'ost  en  la  tente  «lu  due  de  Bourlxm.  Ia  ré- 
ponse fut  telle ,  el  lui  conta  le  centurion  genne- 
vois; et  dit  au  drugcmeu,  de  par  les  seigneurs 

de  France  :  que  la  matière  et  b  querelle  de  leur 

guerre  éloit  telle,  pour  ce  que  le  fils  de  INen, 
appelé  Jésus-Christ  el  vrai  i)rophèle,  leur  li- 
gnée et  génération  l  avoieul  mis  ;>  mort  el  erti- 
cific.  Et  pour  ce  que  leur  Dieu  il»  avoient  jugé 
à  mort  et  sans  titre  de  raisaa,  lia  vouloieot 
amender  sur  eui  ce  méMt  et  le  Aui  jugement 
que  ceux  de  leur  loi  avoient  fait.  Secondement, 
ils  ne  eréoienl  point  au  saint  baptême  el  étoient 
tout  contraires  à  leur  loi  ei  à  leur  foi.  Aussi  en 
la  vierge  Marie,  mère  de  Jésus-Christ,  ilsn'a- 
voient  point  de  créance  ni  de  raison.  Pourquoi, 
toutes  ces  dnies  considérées,  fls  tenoient  ka 
Sarrasins  et  toute  leur  secte  pour  leiH^  ennemis, 
et  vouloient  contrevengerles  dépits  <|ue on  avoit 
faits  a  leur  Dieu  et  à  leur  loi;  et  faisuieut  â  leur 
pouvoir  encore  tons  les  jours.» 

Quand  la  réponse  Ait  6lte,  retourna  et  sedé- 
^li^it  de  fost  sans  péril  et  sans  dommage,  et 
vint  devers  ses  maîtres,  et  leur  dit  ce  que  vous 
avez  oui.  De  celle  réponse  ne  firent  les  Sarrasins 
que  rire,  el  dirent  qu'elle  u  éloit  pas  raisonnable 
ni  bien  prouvée;  car  les  4ttifo  avoient  mis  ce 
Jésus-Christ  à  mort,  et  non  eux. 

Et  demeura  la  chose  en  ce  parti  ;  et  se  tmt  le 
siège  devant  la  ville  d'Auffrique,  etcbacundei 
osU  sur  sa  garde. 

Assez  tôt  aprt^  avint  que  les  Sarrasins  eurent 
un  conseil  entre  eus,  que  sept  on  huit  jours  lisse 
rrposeroient,  ni  point  Tost  des  chrétiens  ne  ré- 
veillcroienl  ni  escarmoucheroient,  et  quand  les 
clirétiens  fous  ;1  repos  être  cuidcrt>ient,  sur  le 
puiul  de  mie-nuit,  soudainement  sur  cu^  vien- 
droient  et  les  assandroient,  et  grand'discipUiie 
d'cnxibfiBroieaL  SI  comme  ils  le  proposèrent  il» 
le  firent  ;  et  séjouratrent  huit  jours  ou  enviroB 
que  point  acerles  ne  cscarmouchoient.  Au  neu- 
vième jour,  devant  mie-nuit,  loutsecrètemeut  ils 
s'appareillèrent  et  armèrent  de  tels  Uaruois, 
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ieloQ  leur  usa(;e,  qu^iU  avoient,  et  puis  s'en 
vinrent  tout  serras  etlepns,  s;ins  sonner  mot,  de- 
vers les  lojjis  (les  chrétiens;  et  avoieat  cmpris  à 
faire  un  {jrand  fait ,  car  ils  vouloient  Tost  assail- 
lir A  [  opposite  du  guet ,  pour  porter  trop  grand 
4piiiiBage;  et  Ansent  venns  i  le»  eotenie  si 
INeu  proprement  n'eût  veillé  pour  eux  et  montré 
miracles  toutes  appertes ,  et  vous  dirai  quelles. 

Ainsi  que  les  Sarrasins  approelioient ,  ils  vi- 
rent devant  eux  une  compagnie  de  dames  toutes 
jblaoches,  et  par  espécial  vaut  an  premier  dief, 
ipà  «ans  oomparaisoii  étoit  trop  plus  bcOe  que 
toutes  les  autres,  et  portoit  devant  elle  un  goo- 
l^non  tout  blanc  et  une  croix  vermeille  par  de- 
dans. De  celle  <'in outre  et  de  la  vue  furent  les 
SMurasins  si  eMrayés  que  ils  fureot  d  esprit ,  de 
Êmt  et  de  puiasaaoe  tout  éperdna;  et  n^ewest 
pow  nwuve^  ieloo  leor  enipriie,  pimir  ni  bar- 
diment  d'aller  plus  avant,  et  se  tinrent  tout  cois 
et  les  dames  devant  eux.  Avec  tout  ce,  il  me  fut 
ditqucles  (rennevois  arl)akMriers  a  voient  amené 
de  outre  la  mer  un  chien  en  leur  compagnie,  et 
■eaavoient  d*où  il  étoit  venu,  car  md  nedamoit 
kddeQpoaraieD.  Ce  chien  lev  avait  Ait,  et  à 
tant  Toat,  phisleurs  services,  car  les  Sarrasins 
ne  pouvolent  venir  si  coiement  esrarmouchcr 
que  ce  chien  ne  inen;U  si  {;rand  bruit  qu'il  ré- 
Veilloil  les  plus  endormis,  et  savoient  bien  toutes 
gens  que,  quand  ce  chien  glapisaoit  ou  aboyoit, 
les  SarrasiDi  venoieat,  dont  on  te  ponrvéai^ 
Tencontred'eux;  et  TappeloieotlesGennefoia  le 
chien  Notre  Dame.  Encore  à  celle  heure  que  si- 
fynifiance  avint  en  l'ost,  le  chien  ne  fut  pas  oi- 
seux ,  mais  mena  trop  malement  grand  bruit,  et 
s'en  alla  premièrement  devers  le  guet;  et  le 
lUaolent  ponreiBeniiit  le  abredeGoorcy,  Nor- 
nand,  etmeialre  Henry  d'Âmoidg;  et  ponr  oe 
que  de  nuit  on  oit  plus  clair  que  par  jour,  toutes 
jçens  qui  l'ouïrent  saillirent  sus  et  s'armèrent ,  et 
se  mirent  tantôt  en  arroy  et  en  ordonnance,  et 
connurent  bien  que  les  Sarrasins  approchoicnt 
et  vcnoient  poor  réveffler  IViat  Vérité  éloit; 
naii  la  ukrfs»  Marie,  et  aa  compagnie  qid  lea 
i^t  en  garde,  leur  fut  an  devant,  et  celle  nuit 
ils  ne  prirent  [)oint  de  donimnfye,  car  les  Sarra- 
sins n'osèrent  ajipnMlior,  et  retournÎTent  en 
leurs  logis  sans  rien  faire  ;  et  depuis  IcscUrtiieus 
ftvent  pins  aoigiKnx  de  leur  gQet 

Les  aelipiena,  dievaliers  et  écnycn,  qd  en  oe 
lonpa  devant  la  ville  d*AnflMqitt  ae  tcnoient, 
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grand'affectioo  et  imagination  an  conquérir 
avoient,  et  ceux  de  dedans  pour  la  bien  garder 
très-soigneux  étoient.  En  ce  temps  faisoit  moult 
sec  et  nMult  chaud ,  car  le  soleil  étoit  en  sa  grei- 
gnenr  Ibrce,  et  ai  coanme  3  est  an  moia  d*août,  et 
les  marcties  de  par  delà  dn  rayaome  d*Auffiriqp» 
sont  moult  chaudes  pour  les  sablons;  aussi  ils  aOBi 
trop  plus  prt  s  du  soleil  que  nous  ne  sommes  ;  et 
les  vins  que  les  chrétiens  avoient.  et  qui  de 
Fouille  et  de  Calabrc  leur  veuoient,  éloient  secs 
et  diauds,et  iMMrs  de  la  conicmplatiQQ  ftwQoiie, 
dont  pln^NFS  le  comparaient, car  dal<gjêr an 
fièvre  et  en  chaleur  chéoîent.  A  considérer  rai- 
son ,  je  ne  sais  comment  la  peine  et  le  gros  air 
et  sec,  siins  nulle  douceur,  par  espécial  les  Fran- 
^"ois  porter  pouvuienl,  car  de  nulle  bonne  douce 
CM  ils  fit  leemfioient;  et  ceqnilenrUtinp 
grand  bien,  ce  fct  ce  que  ils  firent  fimainas  et  | 
fouirent  an  sablon  sekm  la  marine  en  ploa  de 
deux  cents  lieux,  dont  ils  eurent  eau  douce  et 
en  furent  sen  is  el  rafreschis,  mais  encore  étoit- 
eiie  pour  la  grand'c'oaleur  du  soleil  toute  tero- 
pé(ée  mouU  souvent.  A  la  fois  avntcM-ils  grand'- 
delMmte  de  vivres,  et  par  fois  ils  en  «voient  aiaa 
et  abondamment,  qui  leur  venoient  du  royaume 
de  Sicile  et  des  Iles  prochaines.  Les  haitiés  eon- 
Iwtoient  et  visitoient  les  malades,  et  les  plantu- 
reux de  vivres  adressoient  ceux  qui  diselteux  en 
étoient,  autrement  ils  n'eussent  point  duré;  el 
anmi  en  eeOe  compagnie  ils  étalent  tons  fUres 
et  amia.  Le  airn  de  Goney  par  espécial  avait  tant  | 
le  retour  des  gentils  hommes  ;  et  bien  savoit  être 
et  doucement  entre  eux  et  averques  eux,  tn»p  j 
mieux  sans  (•()nq)arai8on  (jue  le  duc  de  Buur- 
bou  ne  faisoit  ;  car  ce  duc  éloit  haut  de  cœur,  et 
de  manière  oiguelDenae  et  présomptueuse,  et 
point  ne  parloit  si  dfluwsmnt  bI  si  iwrfii*— 
aux  chevaliers  et  écuyers  étranges  que  le  sire  de 
Coucy  feisoit.  Et  séoit  le  dit  duc  de  Bourbon  par 
usage  le  plus  du  jour  au  dehors  de  son  pavillon, 
jambes  croisées,  et  convenoit  parler  à  lui  par 
procureur  et  lui  foire  grandMvéïenoey  et  ne 
considéroit  pas  si  bien  Pétat  ni  Kaifolbe  des  pe- 
tits compagnons  que  le  sire  de  Coucy  faisoit; 
pourquoi  il  étoit  le  mieux  en  leur  grâce,  el  le  duc 
de  Bourbon  le  moins.  11  me  fut  dit  des  cheva- 
liers et  écuyers  étranges  que,  si  le  sire  de  Coucy 
cftC  aenlcment  enqiris  le  voyage  sonvMÉNmanft 
at  été  capteine  de  tans  les  «UNS,  knr  inM«|l- 
■ation  d  panda  était  laBa  qne  on  eftt  foit  ««« 
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diose  que  oo  ne  fit ,  et  demeurèrent ,  par  celle  i 
defFaule  et  par  l'orf^icil  de  ce  duc  I.ouis  de  Rour- 
bon,  plusieurs  belles  eraprise-s  à  non  ùtrc  faites, 
et  ia  ville  d'Auifrique,  ce  fut  le  propos  de  plu- 
«eurSf  à  non  être  prise. 

Le  tiése  étmt  devant  la  YiUe  destin  dite,  qni 
dura  par  droit  compte  et  ordonnance  soixante 
eC  un  jours,  y  eut  plusieurs  escarmouches  faites 
des  chrétieits  aux  Sarrasins  et  aussi  aux  barriè- 
res de  la  ville ,  laquelle  fut  moult  bien  gardée  et 
dcflbBdne;  et  grandement  il  beso^noit  an  Af- 
IHqimns  que  ce  fussent  gens  de  garde  et  de  def- 
fcnse;  car  là  étoit  toute  fleur  de  chevalerie  et 
d'écuyeric.  Et  disoient  les  chevaliers  et  écuyers 
aventureux  ainsi:  «Si  nous  pouvons  prendre 
cette  yiile  d'anant  ou  aatremeot  et  qu*elle  aoit 
noosla  poorvoieron» ,  garniroos ,  rafres- 
ddrons  et  recoDfbrterons  cel  hiver,  et  à  Tété 
on  grand  voyage  des  chrétiens  se  Fera  par  deçA, 
lesquels  auront  ravanta<;o  de  prendre  terre  lé- 
gèrement et  d'entrer  par  ici  en  Ikirbarie,  en 
AnlFrique  et  an  royaume  de  Tbnnet;  et  si  le 
vQfage  y  étoit  aooarsé,  les  chrétiens  y  vien- 
àrâicnt  eoramunément,  toujours  conquérant 
avant.  i>  ~  «  Ha  !  disoient  les  autres,  plût  h  Dieu 
que  i\  tîii  ainsi  !  car  chevaliers  et  écuyers  qui  ici 
demeureroienl  se  logeroient  honorablement, 
car  loQs  les  jours ,  si  îb  voidoient  on  malgré  eux, 
Hsanoient  les  armes.» 

De  ce  propos  et  affaire  se  doutoient  bien  les 
Sarrasins ,  et  pourtant  met toient-ils  grand'peine 
et  entente  d'eux  bien  garder.  La  grand'chaleur 
et  ardeur  du  soleil  qui  descendoit  du  ciel  dun- 
neit  trop  grand'peinc  et  travail  anx chrétiens, 
car  les  Samsios  les  tenoicnt  toiqoaraen  doute 
et  en  soin  de  celle  escarmouche  ;  et  quand  les 
armures  étoicnt  échauffées,  ilsardoient  lotis  ]^ 
dedans.  Merveille  fut,  à  parler  par  raison,  que 
OBoqoes  nul  ne  s'en  pût  sauver  ni  issir  que  il  ne 
aaonrftt  dechatearct  de  Tah*,  qni  an  mois  d*ao<ltt 
éloit  tout  échauffé  et  corrompu.  Enrorc  leur 
advint  une  incidence  merveilleuse  ;  et  si  lonfjue- 
raeot  elle  cftt  duré,  ils  fussent  tous  morts  et 
perdus  sans  coup  férir,  et  je  vous  dirai  que  ce 
fàt.  Une  semaine,  par  la  grand'chaleur  qu'il 
Mloit  et  la  corruption  de  l*air,  ils  vtavent  et 
deaeendirent  généralement  tant  de  mondies  que 
tout  leur  ost  en  ftit  chargé ,  et  ne  s'en  pouvoient 
ni  savoient  comment  garder.  Et  tous  les  jours 
lis  niultiplioient.  Si  en  furent  plusieurs  moult  i 


ébahis;  mais  par  la  grâce  de  Dieu  et  delà  vierge 
Marie,  A  qui  ils  éloicnt  tons  (lorinés  et  V(»!!és, 
pounéance  de  remcde  y  vint.  Car  un  jour  lu' 
que  un  effondre  et  un  grésil  du  ciel  descendit  si 
grand  et  si  fort  que  tous  cet  moucherons  fhrent 
morts  et  perdns,  et  par  ce  grésil  l'air  grande- 
ment refroidi  et  atfrempé  ;  et  chevaliei's  et  « 
écuyers  en  mrilictir  état  et  ni-dinnance  de  kurs 
corps  et  santé  assez  que  en  devant. 

Qui  est  en  tel  parti  d'armes  que  les  chrcliens  . 
pour  lors  étoient,  il  font  que  il  prenne  en  gré 
ce  que  le  temps  lui  envoie.  Il  ne  le  peut  pas 
avoir  pour  soiihailer  ni  dcmaridcr.  Oui  chéoit  ' 
en  maladie,  il  convenoli  que  il  fût  diligemment 
gardé  et  soigné,  ou  il  alloit  outre  jusques  à  la 
mort;  mais  Us  étoient  là  venus  de  si  bonne  vo- 
lonté et  grand'afftction  qn'iia  avoient  I  accom- 
plir honorablement  leur  voyage,  que  ce  les  ai- 
doit  et  supportoit  contre  toutes  peines  très  gran- 
dement. l)e  toutes  douceurs  prnuices  î{  leurs 
complétions,  les  Fran«;ois  étoient  tout  Citjiains, 
car  rien  ne  leur  venoil  du  n^aome  de  France , 
vivres ,  pourvéances  ni  nouvelles;  ni  on  ne  sa- 
voit  en  France  qu'ils  étoient  devenus,  non  plus 
que  s'ils  fussent  entrés  dedans  terre.  Il  leur  vint 
une  fois,  des  parties  du  royaume  dWrrajïon  et 
de  la  cité  de  Barcclonne,  pourvéances  eu  une 
galée  armée;  et  par  dedans  œttegalée  il  yavoit 
le  plus  de  pommes  d*orange  et  de  demies  grai- 
nes. Ces  pommes  à  leur  appétit  les  rafireschirent  • 
et  aisèrent  trop  grandement.  Et  quelque  galée 
ou  nave  qu'il  vint  nulle  n'en  rc(ournoit ,  tant 
pour  la  doute  des  rencontres  des  Sarrasins  sur 
mer  que  pour  attendre  la  conclusion  du  si^  et 
voir  si  les  chrétiens  prendroient  celle  forte  ville 
d'.Vuffrique.  Le  jeune  roi  Louis  de  Sicile  les  fai- 
soit  de  ceux  de  son  royaume  souvent  visilrr  et 
rafreschir  de  vivres,  car  il  leur  étoit  plus  pro- 
chain que  nul  autre,  et  si  les  Sarrasins  eussent 
été  1^8  pour  enx  dorre  Ui  nwr,  et  détourner  1 
les  vivres  et  les  |X>urvéanccs  qui  leurvcnoient 
de  Fouille ,  Calabre  >'ap!es  et  de  Sicile ,  ils  le» 
eussent  morts  s^iiis  coup  fi'rir.  Mais  nennil  ;  ils 
leur  faisoient  guerre  et  destourbier  ce  que  ils 
pouvoient  par  terre,  Anssi  Sarrasins  ne  sont 
point  puissans  sur  mer  de  galées  nide  vaisseaux, 
ainsi  que  sont Gennevois  et  Vénitiens.  Et  quand 
Sarrasins  courent  par  mer  ce  n'est  rien,  fors  cm 
happant  et  en  larcin ,  ni  ils  ne  savent  attendre 
1  chrétiens,  si  ils  ne  sont  grandement  au-dessus 
*  12 
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d'eux,  car  une  gâtée  mée des chréUens  en dé- 
ooo6roit  quatre  de  Saimii».  Vérité  eic  que  Ici 
Tores  soDt  les  plus  fbrls  et  meilleurs  };ens  d'ar- 
mes par  mer  et  par  terre  de  toute  la  socle  des 
mrn  »\uis  contraires  à  notre  foi,  niais  ils  dcnieii- 
luîeut  trop  loin  du  royaume  d'Auffrique.  Si 
n'en  pouvoieot  les  AufiriqoaiisétK  ikiée  ni  «on* 
fortés.BieoeaavQieiitlesTiiroseia|Nvler,ooMM 
la  ville  d'xVaffHqne  étoit  assiégée  des  chrétiens. 
Si  souliaitoicnt  souvent  les  Turcs  (Mre  au  sié{je. 

Si  les  chrétiens  snblilloieiit  sur  les  Sarrasins 
pour  eux  porter  dommage  et  contraire .  aiitaiii 
bien  les  SarraiiiMHliliUoiflittiiiiit  et  jour  coiu- 
meat  Us  les  poorroient  déoooAre  pour  en  déli- 
vrer leur  terre,  line  fois  s'avistrcBt  Agadlnquor 
dOlifi-rne,  Madifer  de  Thunes,  Belluis,  Mal- 
daljîcs,  et  Hrahadin  de  Bougie  et  aucuns  autres 
de  leur  coté,  et  dirent  ainsi  :  «  Véez-cy  ces  cUré- 
tiens  nos  cooeniis  qid  soit  et  gisent  tiopvtil- 
lunment  en  la  préeeoea  de  nwa  et  ne  les  pou- 
vons déconfire ,  et  si  ne  sont  que  peu  de  gens 
au  regard  de  nous  ;  et  si  faut  qu'ils  soient  gar- 
dés, conseillés  et  co.itoriés  par  aucuns  vaillans 
hommes  des  leurs  ;  et  uc  pouvons,  pour  escar- 
UMoidiaBi  envibie  que  Dons  Mon»,  tant  AAre 
que  on  seul  chevalier  des  kors  nons  poissions 
avoir,  prendre  oi  amener  ver»  noos  pour  pri- 
sonnier; car  si  nous  tenions  un  ou  deux  des  plus 
vaillans ,  nous  en  serions  jjrandement  honorés , 
et  si  saurious  leur  couvcnaul  et  puisi^^uice  par 
cdni  on  eeox,  et  quelle  clime  ili  ont  proposé 
fWre.  Or  regardons  quel  conseil  noas  pourrons 
mettre soa.» Ce  dit  Agadinquoi*  :  «Je  suis  le 
plus  jeune,  mais  je  pju'lcrai  devant.»  —  «Nous 
le  voulons,  »  répondirent  les  autres  «  Par 
uia  lui  1  dil-il ,  je  désire  trop  gruudemcnt  à  faire 
armes  à  eux.  EtnM semlde  que,  si  j'avoismon 
pareil  en  bataille,  je  le  déoonflrois;  et  si  vous 
voulez  demeurer  dc-lez  moi,  et  que  en  notre  ost 
nous  nous  puissions  trouver  jnscpjes  A  dix,  vin^jt 
et  trente  vaillans  hommes,  jc  me  mettrai  en 
peine  d  eux  appeler,  et  de  traire  autant  des  leurs 
enbataille.  Noua  avons  juste  qnerèlle,  car  ils 
»n*ontnoUecanseni  raison  de  nous  guerrofcr;  et 
le  droit  que  nous  avons ,  avec  le  bon  courage 
que  il  me  semble  que  j'ai  et  que  oous  devons 
avoir,  nous  donnera  victoire.  » 

Donc  répondit  Madifer  de  Thunes,  qui  étoit 
np  vaillant  bonune,  et  dit  :  tAj^adinquor,  en 
votre  parole  n*a  que  loot  honneur.  GhevanchB 
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de  matin  et  aopi  an  pMmier  chef  des  nôtr»,  et 
appinchei sur  votre cfaevailes  cnuamia,  flt 
Ml  Hi  àngtam  de-iez  voua,  et  lUIea  signe 

que  vous  vojilez  parler  et  proposer  quelque 
chose  à  eux ,  et  si  vous  les  trouvez  en  volonté .  si 
prenez  et  acceptez  la  bataille  de  dix  des  noires  à 
dii.dm  ienn.  Nous  vcnana  et  orrons  quelle 
chose  ils  dimnt  ni  répoBdrent.  TiNQonia,  quoi- 
que la  chose  soft  aaeeplio,  auroaanous  Uen 
eonseil  ci  ordonnance  que  nntis  en  ferons.  Et  en 
tiendront  les  chrétiens  plus  de  bien  eide  vail- 
lauce  de  nous.  » 

TDnas*arfèlArBnt  aurai  état  et  pass^roilla 
nuit  juaquaa an matfa.  Ordimu^ fitf  quo^aiMs 
que  plusieurs  Ibis  ils  avoient  Mt,  0s  iraient 
voir  et  escarmoiicheroicnt  leurs  ennemis  ;  ma!» 
toutefois,  à  celle  escannouche.  .\f;adinquor  se- 
roit  tout  devant  monté  sur  sou  cheval  et  un  dru- 
genen  de  eûK  faiL  Ce  jour  flt  naoit  chér  et  bd; 
et  un  petit  après  soieii  levant,  ha  SanrMins,  qui 
approdier  les  chrétiens  dévoient ,  fur^t  tona 
prêts  et  se  mirent  en  bataille.  Pour  celle  nuit  de 
lapartiedesclirciii  IIS avoienlfait  lej^uet  messire 
Guillaume  de  la  I  reuiuille  et  mcîisirc  Guy  simi 
fMn,  et  étoit  ainsi  que  sur  le  departeawit  du 
gosCquconderoit  seratraire.  Et  véey  les  Sai^ 
rasins ,  tant  que  à  ta  vne  des  ckréliens,  et  se 
tinrent  tous  cois,  ainsi  que  l'espace  de  trois 
traits  frai  baUHe.  .\fïadinquor  et  son  druj^emen 
dc-kz  lui  se  départirent  de  leur  route  et  chevaii- 
chêieot  les  galops  en  approchsnt  les  chrétiens, 
et  s*en  vinrent  anr  uns  aile  en  aigniflant  et  aM»> 
trant  que  ils  venoient  là  pour  parlementer.  Et 
chéirent  d  aventure  sur  le  pennon  d'un  gentil 
écuyer  poiu^  lors  et  lx)n  humiue  d  armes 
s'appelott  Chiflrcual.  Quand  il  vit  le  cuavenaut 
du  Sarrasin  et  les  signes  que  fl  ffriioit,:Si  che- 
vaucha  hors  daasicnBi  environ  vingt p«,  et  dit: 
«Demeurez  ici  tous  cois.  Je  vais  parler  à  ce  Sar- 
rasin cpii  chevauche  et  vient  vers  nous.  Il  a  un 
driijîcmeu  avecqucs  lui;  U  vient  pour  proposer 
aucune  chose.  »  Tous  se  tinrent  cois.  L'écuyer, 
que  je  noHune  CaUfVireual,  vfait  jnsqnea  an  San»- 
sin ,  qui  étoit  arrêté  sur  les  dianq»,  et  se  tCBOit 
sur  son  cheval  et  indittoit  son  drugemen  quelle 
diose  il  diroit.  Quand  ils  furent  lun  devant 
l'autre ,  le  drugemen  parla  et  dit  et  demanda  : 
«  Chrétien ,  êtes- vous  noble  homme  de  nom  ei 
d'armca,  et  prêt  de  fidre  i^onse  à  cai|ue  oo 
vonadanandma.s—cOa»  répondit  Ghiftmialy 
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cuenii.  » 

Dillcdru;;riiicn:  <  Vn  y  u:i  îî<"iuil  liomnic  des 
n6lres  qui  deiuaudc  la  iMilaiiie  à  vuus  curps  à 
corps;  ei  si  plus  en  y  vooln  meltrc  et  arâiri 
fom  m  amivcrei  dii  dca  pùtrea  tomqpuareiUfe 
qui  se  combattrool  contre  dix  de»  v^kres.  Et  la 
querelle  est  telle,  que  les  nôtres  proposent  et  di- 
sent que  notre  loi  vaut  niitiix,  et  tst  plus  belle 
que  la  vôtre ,  car  elle  est  dès  le  comiueuccmeut 
de  monde      et  estorée,  et  11  vècre  D*e8t  fon 
«œ  lot  tiaavée  et  donnée  par  un  taoïmiie  que  les 
Mb  pendireut  ci  firent  n)ourir  en  une  croix.» 
—  ■  llo  !  r(^fM)n<iii  ( 'liifTVeiKil .  drujîemen,  ne 
parle  plus  avant  df  t cite  malièri'.  A  toi  n"c'u  ap- 
partient point  a  parler  ui  disputer  noire  loi. 
Ibil  dit  an  Sarrasin  qui  te  filit  parier  que  il  jure 
ii«  sa  loi  d  sa  créance  et  afflrnie  la  bataille,  et 
il  laura  dedans  quatre  heures. Et  amène  jusques 
à  dii  de  ceii\  de  son  côté,,  qui  soient  fous  ^cn- 
llls  boiumes  de  nom  et  d'armes,  et  autant  je  lui 
en  mettrai  au  devant.» 

Ledrugemen  rédta  tontes  ces  paroles  an  Sar- 
mia,  qui  par  semblant  tmit  iprând^  de  ac- 
c^tv  et  affirmer  la  bataille;  et  fut  affirmée  et 
prise  entre  eui  d'eux.  Kl  ainsi  que  le  Sarrasin 
s'en  retmimoit ,  et  que  Cliilîrenal  revenoil  aussi 
devers  les  siens,  les  nouvelles  étoieut  jà  venues 
1  aessire  Gnjr  de  k  ItooOle  et  à  mesiire 
Gaiaaie  son  frère.  Si  enBontrèrcnt  Ghiffrenal 
et  lui  demandèrent  d'où  il  venoit  et  quelle  ctiose 
ilavoit  faite  à  ce  Sarrasin,  et  que  le  Sarrasin  avolt 
proposé  et  parlé.  Chilircnal  leur  recorda  tout  et 
ainsi  que  les  paroles  avoient  été  deiueuées.  Ik 
ce  qa*l  anmit  affirmé  et  accepté  la  bataille  Aireot 
Ici  chenKcra  moult  rtljoais;  et  dirent  les  deux 
frères  :  «De  gnuMfvolonté!  Ghiffrenal,  parle 
aus  autres,  car  nous  serons  des  dix.  »  (MiifFrenal 
répondit  :  «Dieu  y  ail  part.  Je  crois  bien  que 
j  eu  trouverai  assez  qui  combattre  voudront  aux 
.»  iaseï  tAt  après  Gbiffirenal  trouva  et 
le  seigneur  de  Gbim.  Si  lui  conta  Ta- 
i,  et  lui  demanda  si  il  fonloit  être  en  la 
forapafpiîe.  Le  sire  de  Chim  ne  Teftt  jamais  re- 
fusé, maisl  acTepta  do  jîrand'volonlé;  et  à  ceux 
que  Cbiifrenal  rcuoontroit,  il  leur  en  parioit; 
or  pour  «n  0  en  eût  eu  cent  s*a  eût  tooIu.  il 
ironva  messire  Boucicant  le  jeune  qui  Taocepta 
de  frnDd  courage.  Aussi  firent  messire  Helion 
de  Lignac.  messire  Jean  Roussel  Aoglois,  mes- 
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sire  Jean  llarpedane,  Alain  fiude  et  Bocfaet. 

Quand  le  nombre  des  dix  fut  accompli,  00  tfen 
demanda  pins.  Donc  se  trait  chacun  vers  son  lo- 
gis pour  soi  armer  et  apiKirt  illcr,  ainsi  (|iic  pour 
tantôt  aller  combattre.  Quand  les  nouvelles  s'é- 
partirent  aval  Tost  et  que  on  nommoit  ceux  qui 
combattre  aux  Sarrasins  dévoient,  ai  disoient 
tous  chevaliers  et  écuyers  :  «Par  le  corps  Dieu! 
vel;\  gens  à  bonne-hcnre  nés,  qui  si  belle  aven- 
ture d'armes  auront  aujourd'hui.»  —  «l'iûl  à 
Dieu,  £aûsoient  plusiem^,  que  il  m'eût  coûté  ce 
et  quoi,  et  je  flisw  Ton  des  dix.  »  Toutes  ma- 
oiiresde  genscU  dans  losi  s^entenoient  àr^ou^ 
parespécial  chevaliers  et  écuyers  ;  ef  reconinian- 
doient  moult  Taveuture,  eikcepté  le  gentil  sire 
de  Coucy. 

n  m*C8t  aivis  que  le  sire  de  CSbim  étoitdela 
compagnie  du  seigneur  deCoucy.  Si  que,  quand 

il  eut  enconvenancé  à  Ghiffrenal  à  être  l'un  des 
dix,  pour  lui  appareiller  il  s'en  rctonnia  à  s<m 
lo;;is,  et  trouva  eu  sa  tente  le  seigneur  dr  Coucy, 
lequel  il  lenoit  bien  à  seigneur  et  à  maitre;si 
lui  conta  toute  ravcnture,  ainsi  que  Chifihsnal 
avoit  marcbandé  aux  Sarrasins,  et  aussi  comment 
il  s*étoit  aloyé  à  être  de  sa  compagnie.  Tous 
ceux  qui  autour  de  lui  éioicnl ,  lonoient  et  pri- 
soient  grandement  ravcnlure:  mais  le  sire  de 
Coucy  n'en  tit  compte ,  et  répondit  sus  et  dit  : 
«Entre  vous,  jeunes  gens,  qui  ne  oonnoitses  le 
monde  et  qui  pas  ne  pcseznl  savourez  les  choses, 
exaulsez  tantôt  une  folie  plus  que  un  bieo.  En 
celle  ahatie  ni  entreprise  je  n'y  vois  nulle  rai- 
son, par  plusieurs  voies.  L'une  si  est  que  ,  dix 
chevaliers  et  écuyers  des  nôtres,  tous  nobles  et 
gentils  hommes  d'armes  et  de  nom  se  doivent 
et  veulent  aller  combattre  à  dix  Sarrasins.  Gom- 
ment sauront  les  nôtres,  si  ceux  qui  viendront 
cÉ^tre  eux,  encore  si  ils  y  viennent,  seront 
îjciilils  honunes?  Ils  jwurront  mettre  ;1  rencon- 
tre deux,  si  ils  veulent,  pour  a>uibatlre,  dix 
ribaus  ou  varleta.  Et  si  on  les  déoonflt^au  mieux 
venir  on  n*aura  rien  gagné  ni  oonquèté  que  dix 
varlets.  Pour  ce  n'aurons-nous  pas  la  v01ed*AnF< 
frique ,  et  si  mettrons  nos  Inmnes  gens  en  aven' 
liire.  Espoir  feront-ils  embûche  sur  nous.  Et 
quaud  les  dix  seront  sur  les  champs  attendant 
les  leurs,  ils  les  pourront  endore  et  praodre , 
dont  nous  serions  de  tant  affîiiblis.  Je  dis,  dit 
le  sire  de  Oeucy ,  que  Qiriffrenal  n'a  pas  sage- 
ment ni  avîsémeni  ouvré  de  cette  matière.  Et 
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quand  H  eut  k  première  aventure  de  fromcr  le 


Ssmnin  qui  te  défi  d^armes  denandoit,  il  dut 

anroîr  au tn  ment  répondu  et  dit  :  «Je  ne  suis 
pas  chef  de  l'est,  niais  je  suis  le  moindre,  Kt 
vous.  S;irrasin  qui  parlez  à  moi  cl  qui  blAmez 
notre  loi ,  vous  n'êtes  pas,  pour  répondre  de 
cette  matière,  bien  achreaaé.  Je  voua  mènerai 
devant  iea  aeigncora,  et  voua  prends  sur  mon 
aaofconduit  que  jà  mal  vous  n*7  aurez  ni  re- 
cevrez, allant  et  venant,  mais  vous  orront  les 
.»;eiiyneurs  vf)lonliers  parler.»  Si  1rs  o(*if  ChiFFre- 
nal  amenés  devant  monseigneur  de  Bourbon  et 
leeoniea  de  rost,  ià  eoasent-ilaété ouSê  à  loiair, 
et  on  eût  aça  leur  entente,  et  eni  répondu  aèlon 
re  que  ils  euasent  pnrié  et  proposé.  Celle  def- 
tiaille  d'armes  pour  relie  querelle  ne  se  devoit 
point  passer,  fors  par  (;ran(ls  traités  et  délibé- 
ration de  boa  conseil.  Et  quand  les  armes  eus- 
acnt  éié  aeeordéea  à  Mredes  nôtres  aux  leurs, 
on  eftt  sçu  de  leur  cbté  véritablement  quelle 
gent  se  fti.ssent  combattus  par  nom,  et  par  sur- 
Boni ,  et  de  nom  et  d'armes  :  et  nous  eussions 
aussi  avisé  et  élu  les  nôtres  à  notre  entente 
pour  notre  lionncur  et  profit ,  et  de  ce  pris  aux 
Sonsins  cran  et  dtagcs ,  et  aussi  livré,  ee  fftt 
raison,  pour  ftire plus  duement.  Si  la  diose  eftt 
été  démenée  par  ce  parti,  sire  de  Chim,  il 
vaulsist  mieux  que  par  la  delfiance  dont  vous 
ni  avcz  parlé,  A  qui  le  pourroit ,  par  aucun 
moyen  et  traité  ramener  à  raison,  ce  seroit  bien 
fut  ;  et  j'en  vueil  atter  parler  au  duc  de  Bour- 
bon; et  en  ferai  mettre  le  conseB  deFost  en- 
aenMe,  pour  savoir  par  science  qu'ils  en  diront.  » 
Lors  se  di^pnrtit  le  sire  de  C.oucy  du  seigneur 
de  Chim  et  se  mit  en  voie  ;  et  s'en  vint  devers 
la  tente  du  duc  de  Bourbon ,  où  jà  tous  les  ha- 
nnsserecucHloient,eBr  on étoit  informé  de  cmc 
nttière,  ponr  avoir  avis  et  conseil  coomenton 
a*cn  cbeviroit. 

Quoique  le  sire  de  Coury  eôt  parlé  au  sel- 
fjneur  de  Chim  sur  forme  de  bon  avis  et  en 
espèce  de  bien ,  le  sire  de  Chim  ne  se  laissa  point 
pour  ce  à  armer  et  k  appareiller,  et  s'en  vint  en 
Fétat,  ainsi  que  il  devoit  être  pour  combattre 
êveeque.s  les  autres  aux  Siirrasins.  Tous  furent 
appareillés  et  en  bon  arroi,  et  nicssireCuy  de 
la  Trémoilic  au  rhcf  tout  devant.  Entrcîant  pro- 
posèrent les  sciijncurs  de  France  en  la  tente  du 
duc  de  Bourbon  plusieurs  paroles;et  nesembloit 
pasàauctmscelledefBailIe  rabonnable;  et  soute- 
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noient  ffrandcmenc  la  parole  et  fopinion  du 
seJfçneor  de  Goucjr,  qui  vonlolt  que  on  y  aOftt  ^ 

par  autre  traité.  Et  les  aucnos  disoient,  et  par 
espéeial  messire  Philippe  dWrtoîs ,  comte  d'Eu . 
et  messire  Philippe  (\r  Har  :  puisque  les  armes 
étoicnt  entreprises  et  encommencécs  à  laire ,  de 
lenrcAtétrop  (p-and  Mme  serait  de  les  briser, 
et  que  au  nom  de  Dieu  et  de  Notre  Dame  on 
laissât  les  chevaliers  et  éouyert  convenir.  Gb 
propos  fut  tenu  et  soutenu ,  car  autrement  da 
l)riser  on  n'en  fût  venu  h  chef.  Or  fut  re[;ardé  . 
tout  considéré  pour  le  mieux,  que  ou  fcroit 
armer  et  apparehier  tout  Fost  généraknient  et 
meltrecn arroi  et  ordonnance  de  bataille;  par 
quoi  si  les  Sarrasins  vouloîentftire  leur  mauvai- 
seté,  que  on  fût  pourvu  A  l'encontre  d'eux.  A 
cette  ordonnance  ne  désobéit  mil;  ce  fut  raison. 
Et  s'armèrent  et  appareillèrent  toutes  gens  cha- 
cun sdon  son  élat;etae  tnireBtsnr  les  cbamps, 
et  se  mirent  moult  convenablement  en  ordon- 
nance de  bataille ,  ainsi  que  pour  aller  combat- 
tre, les  arbalétriers  fjent'evois  d'une  part  et  les 
chevaliers  et  écuyers  d'autre  part,  chacun  sci- 
f^neur  dessous  sa  bannière  et  son  peuuon  ar- 
moyés  de  ses  armes.  Et  Ait  du  commencement 
et  de  Fordonnance  belle  cbooe  à  r^rder;  et 
montroient  bien  les  chrétiens  que  ils  avoient 
(p^nd  désir  que  les  Sarrasins  vitissent  pour 
aller  combattre;  et  étoicnt  les  dix  chevaliers  et 
écuyers  chrclit'us  sur  les  champs  traits  à  une 
part,  et  aitendoient  leadiiSarrasinaqul  de- 
vaient Tenir;  mab  ils  n*en  tvoient,8i  comme 
ils  le  uiontroicnt.  nulle  volonté;  car  quand  Se 
virent  larroi  des  chrétiens,  et  comment  sape- 
ment et  bellement  ils  éloieiit  mis  en  ordon- 
nance de  bataille ,  ils  doutèrent  et  n'osèreiit 
traire  avant ,  quoique  ils  fussent  de  peuple  trois 
fois  plus  graodTDison  que  ks  chrétiens  n*é- 
toient.  Â  la  ibis  ils  felsoient  faire  voyage  par 
aucuns  des  leurs  bien  montés,  et  chcvanclier 
devant  les  batailles  pourvoir  le  convenant;  et 
puis  tantôt  se  relrayoieiul  ;  et  tout  ce  faisoienl- 
Bs  par  malice  et  pour  donner  aux  cbrétiens 
peine.  Ge  Jour  fit  si  très  âprement  diand  de 
{;rand'ardeur  d*air  et  desbleil,quedcvantni  de- 
puis nulle  chaleur  pour  un  jour  ne  fut  pareille, 
et  tant  (jur  h's  plus  durs  et  les  plus  jolis  et  fri.>- 
ques  en  leur  arumres  étoient  si  échaufféii  que 
peu  qu'ils  n'étei{pioient  par  deffirate  d'air,  de 
vent  et  dludeine. 
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Et  tondis  attcodoient  In  dfx  diréticm  les  dix 
SnrruiM,  mab  nuls  ucn  vmoii-nt  ni  mites 
nouvelles 00  oyoit  d  eux.  Or  fut  avisé  qncon 
approcheroit  la  ville  d'Aiiflri([iie  et  la  iroit-on 
assaillir,  car  puisque  chevaliers  et  écuyersêioient 
armés  et  tppiKillés,  ils  tavient  annes  et  cn- 
ploieroiait  la  joiiniée;  et  toodis  UeadroiCDt 
pour  leur  honneiir  les  dix  chevaliers  et  écoyers 
les  champs  jusques  à  la  retraite  du  soir.  Donc 
allèrenl  à  l'assaut  chevaliers  el  écu yers  de  çrand  - 
voloDté,  car  tous  désiroient  à  foire  armes;  et 
plnsétoieDtéeliaiifKset  travaillés,  et  pliiseaeore 
se  travaUlident;  et  si  les  Sarrasins  eussent  bien 
sçu  le  convenant  des  chrétiens,  ils  leur  eussent 
porté  grand  dommarje ,  espoir  levés  hors  du 
siège  et  tout  délivré  et  eu  la  victoire ,  car  tant 
éUHeot  lassés  et  travaillés  les  diréticos  que  en 
eu  ii*avoiciit  point  grandlbree  ni  défense;  et 
conquirent  par  assaut  la  première  muraille  de  la 
ville  d'Auffrique ,  au-dehors  de  la  souveraine 
fermeté,  en  laquelle  muraille  nul  ne  demeuroit. 
LX)DC  se  retraireut  les  Sarrasins  dedans  la  se- 
coode  fane  de  la  vOle,  lançant  et  escarmoneliant. 
Ds  forait  lâ ,  à  la  cbaleor  de  Tair  et  du  soleil  et 
sur  le  sablon  jusques  ii  la  nuit ,  dont  plusieurs 
bons  chevaliers  et  écu}  ers  le  comparèrent  jus- 
ques à  mort ,  desquels  ce  fiit  pitié  et  dommage. 
Ettt  demeurèrent  ceui  que  je  vous  nommerai, 
prcniimnent  messire  GaiDanme  de  Gocelli, 
raessire  Guichart  de  la  Garde,  œssire  Lyon 
Scalet,  mcssiie  Guy  de  la  Calveste,  messire 
Guillaume  de  Stapolle,  messire  Guillaume  de 
Guiret,  messire  Kufruy  de  la  Chappelle,  le  sei- 
gneor  de  Pfen»BiMrey  tÉnnerets;  le  seigneur 
doBloe,  messire  Robert  de  Hanghcst,  messire 
fitienoedeSarebiëre,  messireAnberl  delà  Motte, 
messire  Alain  delà  Champagne,  messire Gef- 
fipoi  Frcsier,  messire  Raoul  de  Conflans  ,  mes- 
sire Ëustache  de  Glcrvaux  ;  le  seigneur  de  Bours, 
Milien;  messire  Jean  de  1ïie,bAtanl;  messire 
Bertrand,  dit  tfEspalt  ;  messire  Guichart  de  la 
Mouleraie  et  messire  Tristan ,  son  frère  ;  messire 
Amé  de  Cousay,  messire  Anie  de  Toumay, 
messire  Jean  de  Champagne ,  messire  Fouques 
d*Escaufours,  messire  Jean  de  Diguaut,  mes- 
AeJeanCatcnas. 

Après  s'ensuivent  les  noms  des  écuyers  :  Fon- 
caut  de  Liège,  Jean  des  lies ,  Blondelet  d'Arcn- 
ton,  Jean  de  la  Motte,  Blonbcris,  Flondas  de 
Bocque,  le  seigneur  de  Bellefrie,  Guillaume 


Fondrighay,  Gantier  dVseanffHn,  Floridftsdt 

Vihiove,  Jean  Morill(ni ,  Pierre  de  Mamlncs, 
Guiot  Villain,  Iluguequin  Iluniqoet,  Jean  de 
la  l^nde,  Jean  Pi-rrier,  Jean  le  Moine,  Jean 
Villain ,  Jean  de  Laiiay,  Kranqueboth ,  Guillaume 
dn  Pave  et  Guillaume  Audenay;  et  tant  que  là 
en  y  eut  morts  et  déviés  josqnes  à  soinnte  clie- 
valiers  rt  écuyers.  Or  considérez  le  dommage  et 
la  graiul  pi  rte.  Et  si  le  sire  de  Couc>'  en  eût  été 
cru,  tout  ce  ne  ffit  point  avenu,  mais  se  fussent 
les  François  tenus  bellement  etcoiemenl  cba- 
cnncn  son  logis,  ainsi  que  on  tyoit  Mt  an  d^ 
vatit. 

De  celle  nvenue  et  de  la  mort  de  cils  chevaliers 
et  écuyers  furent  tous  ceux  de  l'ost  courroucés 
et  ébahis;  ce  fiit  raison.  Chacun  plaignit  ses 
amis.  On  se  remit  sus  le  tard  ês  logis,  et  fit-on 
plus  gruid  guet  celle  nuit  que  on  avoit  foit  a»- 
devant,  pour  la  doute  des  Sarrasins.  La  nuit  se 
passa  sans  autre  domraafye;  et  s  ordoiiiia  chacun 
plus  Siijîenunt.  Et  devez  savoir  que  de  celle 
avenue  el  aventure  les  Sarrasins  ne  sçurcut  rien; 
car  si  ib  enssent  sçn  le  convenant  des  chrétiens, 
ils  avoicnt  Ucn  avantage  d'eux  porter  dommage 
et  contraire;  mais  toiyours  les  doutèrent-ils,  et 
ne  seosoient  aventurer  ni  avancer,  ni  fier  trop 
en  leur  puissance ,  fors  que  sur  rordomumce 
d'escarmoncher  et  de  traire  deux  ou  trois  fois 
et  eux  bien  pavoiser.  El  dl  de  leur  o6té  qni  fsl- 
soitleplnsd'armes  etd  appertises,  et  qui  enavoit 
le  plus  grand  nom  de  faire ,  c'étoit  Âgadinquor 
d'Oliferne,  car  il  nimoit  par  amour  la  fille  au 
roi  de  Thunes ,  pourquoi  il  en  étoit  plus  gai  et 
plus  joli  et  appert  en  armes. 

Ainsi  se  persévéra  et  oonthma  le  si^  devut 
la  THle  d'AufFrique.  Et  devez  savoir  que  au 
royaume  de  France,  ni  en  Anfjletcrre,  ni  ès 
pays  dont  les  chevaliers  et  écuyers  étoient  issus 
qui  devant  AufFrique  se  tenoient,  on  nesavoit 
plus  nouvelles  d*çox  que  si  ils  fassent  entrés  en 
terre,  dont  les  ambdes  seigneurs  étoient  tout 
ébahis  et  n'en  savoient  que  dire  ni  que  penser. 
Si  en  furent  en  plusieurs  lieux  en  France  et  eu 
Hainaut  processions  faites,  en  instance  de  prier 
Dieu  qu'il  les  voulsist  sauver  et  ramener  à  joie 
et  à  santé  en  leurs  lieux.  L'intention  des  chré- 
tiens étoit  telle,  que  ils  se  tiendroient  là  tant  de  • 
vaut  Auffrique  que  ils  Tauroient  conquise ,  fût 
par  force,  par  affamer  ou  par  traité.  Le  roi  de 
Sicile  eût  très  volontiers  voulu  que  ce  fût  ad- 
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venu ,  cl  aussi  eussent  tous  ceux  des  lies ,  voi- 
sins el  prochains ,  car  cette  ville  dWufFrique  leur 
étoil  tropftirt  ennemie  et  contraire;  et  par  espé- 
cial  lesGennevois  rendoient  j^rand' peine  à  servir 
les  scitpeurs  à  ^ré  et  à  plaisance ,  aftu  ipie  ils 
ne  se  tannassent  du  lonfî  sléj^c.  Nous  nous  souf- 
frirons un  \wn  h  parler  du  siOj;e  d'AuHVique  et 
nous  nous  rafresiliirons  ù  conter  de  une  fêle 
qui  fut  eu  ce  temps  en  Anf^leterre. 

CHAPITRK  XVI. 

De  une  noble  fMr  et  joute»  «pii  fnt  f.iile  en  la  tille  «le  I^odrts , 
et  comment  elle  fut  publiée  |wir  Unis  pa>  «. 

Vous  avez  bien  ci-dt'Sî>us  oui  recorder  en  no- 
tre liistoire  comment  la  belle  fiile  se  tint  en  la 
cité  de  Paris ,  quand  la  roine  Isabel  de  France  y 
entra.  Uremièpementtdc  celte  fèlc  fut-il  grands 
nouvelles  en  tous  pays.  Ce  fut  raison ,  car  elle 
fut  moult  bonorce  et  bien  ftHée.  Le  roi  Richard 
d'Angleterre,  ses  trois  oncles  el  les  barons  d'An- 
gleterre en  avoienl  bien  ouï  parler,  que  excel- 
leulenent  elle  avoil  été  belle  et  bien  gardée , 
car  il  y  eut  des  chevaliers  et  des  écuyers  d'An- 
gleterre. Or  s'avisèrent  le  roi  d'Angleterre ,  ses 
oncles  el  les  baroos  du  royaume,  que  ils  ordon- 
neroient  aussi  une  très  puissante  féte  à  être  en 
la  cité  de  Ix)ndre8;  el  y  seroieiit  soixante  che- 
valiers de  dedans,  attendans,  el  auraient  en 
leur  compagnie  soixante  dames  nobles  bien  or- 
nées cl  parées;  et  jouleroicot  les  chevaliers  deux 
jours ,  c'est  à  entendre  : 

Le  dimanche  prochain  après  le  jour  Saint- 
Michel  ,  que  on  compta  pour  lors  en  l'an  de 
grâce  de  Sotre  Seigneur  mil  trois  cent  quatre 
vingt  el  dix ,  les  soixante  chevaliers  et  les 
fioixaiitc  dames  ystroicnt  el  parliroienl  A  deux 
heures  après  ikhiuc  horsduchâteldc  Londres,  et 
s'en  viendroient  au  long  de  la  ville  et  tout  {>9rmi 
laruequcon  ditde  Cep',  eu  une  grande  el  belle 
place  que  ou  dit  Semeletill  ^,  el  là  ce  dimanche 
attcndroient  douze  chevaliers  tous  autres  che- 
valiers étranges  qui  jouter  voudroient;  et  ap- 
pclleroit-on  ers  jtnites  du  dimanche  la  fèlc  du 
Caicnge.  Kt  le  lundi  seroicnl  en  celle  même 
place  les  soixante  chevaliers,  armés  et  appareillés 
pour  jouter,  et  attcndroient  tous  chevaliers  ve- 
nans,  et  jouteroieiit  courtoisement  de  lancfs  de 
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l  ochets  ;  el  le  mieux  joutant  de  ceux  du  dehors, 
c'est  à  entendre  des  chevaliers,  auroil  pour  prix 
une  couronne  d'or  el  très  riche,  cl  cil  de  dedans 
({ui  le  mieux  atteindroit  el  jouteroil  à  l'examen 
des  dames ,  qui  là  présentes  seroicnl  en  cham- 
bres el  sur  hours ,  en  accompagnant  la  roine 
iFAngleterre ,  el  les  hérauts  qui  ce  verroient  et 
jugeroienl ,  auroil  pour  le  prix  un  Fremail  d'or 
très  riche.  Kt  le  marcii  ensuivant,  sur  celle  même 
place,  seroicnl  soixante  écuyers  bien  moulés  el 
anués  pour  la  joule,  et  attend  roienl  tous  écuyers 
étrangers  el  du  royaume  dWnglelerre  qui  venir 
et  jouter  voudroient  ;  et  seroicnl  reçus  et  re- 
cueillis courtoisement  de  lances  de  nK'hels  ;  cl 
cil  qui  le  mieux  jouteroil  de  dehors  auroil  un 
coursier  tout  ensellé ,  et  cil  de  dedans  un  très 
beau  faucon.  La  manière  de  ta  féte  fut  ainsi 
ordonnée  et  devisée,  et  furent  hérauts  appelés  el 
chargés,  et  sur  ordonnance  de  celle  féte,  de  crier 
partout  tant  m  Angleterre  el  en  Escosse,  aussi  en 
Allemagne,  en  Flandre ,  en  Brabanl,  en  Ilainaut 
el  parmi  le  royaume  de  France.  Les  hérauts  fu- 
rent partis ,  et  enseignés  lesquels  iroient  çà  et 
lesquels  iroient  là,  ainsi  que  le  conseil  du  roi  el 
des  seigneurs  se  porta,  et  que  bien  le  scurenl  fa  ire. 

Ces  nouvelles  s'épartirenl  et  couriu-ent  en 
moult  de  lieux  et  de  pays,  car  les  hérauts  avuicnt 
bien  jour  de  pourvéance  et  de  temps.  Si  s'ordon- 
nèreul  de  plusieurs  pays  chevaliers  et  écuyers 
pour  être  à  celle  fêle ,  les  aucuns  plus  pour  voir 
le  convenant  et  l'ordonnance  des  Anglois  que 
pour  jouter. 

Quand  les  nouvelles  furent  venues  en  Hainaut, 
messire  Guillaume  de  Ilainaut  comte  d'Ostre- 
vant ,  qui  pour  ce  temps  étoil  jeune ,  lilH^ral  el 
de  grand'volonté  pour  jouter  et  festoyer,  cn- 
chargea,  dit  el  proposa  en  soi-même  que  à  cellf 
féte  il  iroit  pour  voir  el  honorer  ses  cousins  , 
le  roi  et  ses  oncles,  que  oncques  n'a  voit  vus;  el 
de  eux  voir  et  apprendre  à  connoltre,  il  avoil 
très  grand  désir;  et  pria  et  retint  chevaliers  el 
écuyers  pour  être  en  sa  compagnie ,  et  par  cspé- 
cial  le  seigneur  de  Gommignics ,  pourtant  que 
cil  connoissoil  bien  les  Anglois ,  car  plusieurs 
fois  il  avoil  demeuré  entre  eux.  Or  s'avisa  Giiil- 
lamne  de  Hainaut,  entre  tant  que  on  faisoit  les 
pourvéanccs  pour  aller  à  celle  féte  publiée  et 
criée ,  que  il  iroit  en  Hollande  voir  son  ptre ,  le 
duc  Aobert ,  comte  de  Hainaut ,  de  Hollande  el 
de  Zélande,  et  en  parleroil  a  lui  ;  et  prendrai i 
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congé  poar  tt  dkr.B  wdépartildBQMooy 
olIilMt  et  ékBfmàmtmfm  m  journées 
q\ip  il  vint  à  la  Haie  ,  une  bonne  ville  de  Hol- 

lauii»' .  on  le  comte  son  pÎTCse  tenoit  pour  lors. 
Il  fut  hitMi  vrmi,  (<•  lut  raison.  Quand  il  vil  (fue 
heure  tut,  il  reinoiUra  à  sou  seigneur  de  père 
le  propo»  et  iMaMim  qae  fl  tfoit  iTilcr  à  eril* 
MeciiâBckltrre,  pour  voir  le  p«yt,itt«». 
itoct  In  seigneurs  que  oncqiies  n^avoit  vus.  Le 
comte  son  père  réjnmdlt  ù  celle  parole  et  dit  : 
«  Guillaume,  l)eau  fils,  vous  iravcz  (|ue  faire 
en  Angleterre  ,  car  jà  êles-vous  par  mariage  si 
aUtè  aui  roym  de  France,  et  totre  amm  qui 
arriBélBideiwwanrthiéePwirgugiie  ,  qa» 
V0D5  ne  detcz  guerre  ni  demander  nulle  autre 
alliance.  »  — •  «  Monsei{;nenr,  r^^pondit  le  eomfe 
d'Os(rp\  nnf .  je  ne  vueil  |>as  aller  en  Auf^Ief  ci  re 
pour  faire  (jnelque  alliance,  fors  que  pour  jouer 
et  festoyer,  et  voir  mes  cousins  que  oncques  je 
M  Til.  Et  pour  le  présent  b  ^e  qui  w  tiendra 
à  Londres  est  une  fite  criée  et  noneiée  partout, 
et  y  peut  aller  qui  veut  ;  et  si  jà  n'y  allois ,  au 
ras  que  j'en  suis  sif^niHé  ,  on  le  ticndroit  à  or- 
[jueil  el  prt^soniplion  ;  et  puisïjue  par  honneur 
je  ferai  ce  chemin,  je  vous  prie ,  monseigneur, 
qKfoat  fe  m*aooordl«c  »  —  c  GoRmine,  dit 
k  comte ,  TOUS  êtes  vdtre ,  si  ftiitce  ee  qoe  ^raos 
mdcz;  mais  n  me  semlMe,  pour  tonte  pafx,  que 
a  vaudroit  mieux  que  point  n'y  allissiez.  « 

Quand  le  comte  d'Ostrevant  vit  (juc  il  tan- 
Doil  de  parler  son  père ,  si  cessa  et  rentra  en 
Mres  paroles;  onis bien savoit  queUe  dune  fl 
avait  entreprise  de  flidre.  Ettoodîi  se  ftlsoknt 
ses  pourvéanccs  et  les  menoit-on  devers  Calais. 
Gomraignies  le  héraut  fut  envoyé  en  Angleterre 
de  par  le  comte  d'Oslrcvaiil ,  {lour  si[;nif5er  au 
roi  et  à  ses  oncles  que  il  vieudroil  étoffément  à 
Inr  ftte.  De  ces  nouvelles  furent  le  roi  et  ses 
trsii  ondes  grandement  réjouis;  et  donnèrent 
an  héraut  de  beaux  dons,  qui  depuis  lui  vinrent 
bien  à  point ,  car  il  aveugla  et  fut  battu  en  la 
fin  de  ses  jours  de  celle  verge.  Je  ne  sais  s'il 
avoit  Dieu  courroucé ,  mais  ce  héraut  en  son 
tanps  régna  assez  merveilleusement  ;  pourquoi, 
faaà  Û  perdit  sa  vne  >  il  n*en  eut  que  moult 
petit  de  plainte.  Or  se  départit  le  comte  d'Os- 
trevant de  la  Haye  en  Hollande  et  prit  congé 
aa  comte  son  père,  et  puis  retourna  cn  Hainaut 
et  au  Ouesnov  devers  sa  femme. 
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fut  publiée ,  eriéè  et  aonciée  en  pinsiaora  Usa» 
dont  pinslean  ctacvaUeia  et  écoyara  b'stsiwI 

rent  pour  y  aller.  Le  comte  Walcran  de  San^ 

Pol ,  qui  pour  lors  avoit  à  fenune  et  à  épouse 
la  Mrur  du  roi  Hichard  d'Angleterre,  s'adonna 
et  appareilla  grandement ,  et  se  pourvéit  de 
diSMHefa  et  éeuyers ,  et  tout  pour  aller  en  An- 
flMwii  A  eala  IMa  ;  et  a*aD  vint  à  ûriais.  U 
étoicnt  les  nefs  messa^tras  de  Dontras  qui  al* 
(rudoient  les  seigneurs.  Si  passèrent  pnarilra» 
ment  les  pourvéanccs  et  l'ordonnance  des  aai* 
gneurs  el  leurs  varlets  ;  et  vinrent  à  Londres , 
et  appardttèrat  leurs  hôtels.  Le  comte  d'Ostre- 
fUtaepvUt  delsinaatan  yamTétolfe  d 
biSB  aoooropagné  de  chevaKers  et  d'éciljm;  ft 
passa  parmi  Artois,  et  vint  à  Saint-Omeret  puis 
A  Clalais  ;  et  là  se  trouvèrent  le  comte  de  Sakit- 
l'ol  et  lui. 

Quand  heure  fut ,  et  ils  eurent  vent  pour  pas- 
ser à  volonié,  et  que  les  taiisean  ftinat  diaf" 

gés,  les  seigneurs  passèrent.  Il  me  ftaldlt,et 

bien  le  crois ,  que  le  omnte  de  Saint-Pol  passa 
et  vint  en  Angleterre  p^emi^rement  trois  jours 
que  le  comte  d'Ostrevanl  :  et  quand  il  vint  ft 
Londres,  il  trouva  le  roi,sou  beau-frl're,etnies* 
sIk  lean  de  AiHande  y  et  les  barons  et  chetiKeni 
d'Anii^crreqnllareeaenrentâ  gfiDd^aleat 
lui  demandèrent  des  noufelles  de  France,  et  il 
en  répondit  bien  et  sagement.  Or  passa  h*  comte 
d'Ostrevanl  par  un  jeudi,  et  vint  Cantorbie  le 
vendredi,  et  alla  voir  la  fierté  Saint-Thomas  & 
cour  jeun,  et  y  UtoffirandebeBeetiicfae;  etik 
se  tint  tout  le  Jour  ensnhant,  etlelendémaii 
fl  vint  à  Rochestre;  ce  fut  le  samedi.  Et  pour  Ci 
il  menoit  grand'routede  chevaliers  et  d'écuyers; 
et  pour  leur  arroy ,  il  alloil  à  petites  journées  et 
à  Taise  des  chevaux;  et  le  dimanche,  après 
messe,  il  se  départit  de  llodiesire  et  /en  vint 
dîner  à  Dardeftarte,  et  puis  monta  tantôt  aprèa 
dhier  et  diemina  pour  être ,  cd  <fimaiidie  que  la 
fétc  secomnienroit ,  à  Londres. 

Le  dimanche  dont  je  vous  parle ,  qui  fut ,  en 
Tan  de  llncarnat ion  dessus  dite,  le  plus  prochain 
devant  le  jour  Saint-Michel ,  se  devoit  commen- 
cer la  fètè,  d  comme  eOe  Ht.  Et  devoit  ce  jour 
avoir  joule  en  la  place  de  Semetefille;  et  ces 
joutes  on  les  appeloit  du  Calenge.  Ce  dimanche, 
.sur  le  point  de  trois  heures,  issirenl  hors  du 
chastcl  de  hiiidres,  s('ant  sur  la'l'amise,  lequd 


Celle  noble  fête  dont  je  vous  fais  mention  |  chastel  siéd  en  la  place  Sainte-Catherine,  tout 
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yvéi  iwnrta  jMtofCtrardiaewi 

ényirdlionnear;  etchevaucboient  tout  le  pas; 
ef  puis  issiretit  soixante  dames  d'honneur  •  ; 
inuiUées  bur  palefrois,  clievauiiianles  toutes 
d'uu  lez,  si  richemeul  oruées  que  rieu  n'y  fail- 
loit;«t  moMit  diMueduM  mb  ckmliarè 
uecliiliie  d'afgent,  leiqiMlsclMnnliBn  étoient 
més  et  ordooaés  pour  la  joute  ;  et  ainsi  s'en 
vinrent  tout  au  long  de  Londres,  ù  {p-and'Fbison 
de  trompes  et  de  tous  ménestrels,  jusque»  en  la 
place  de  SemeleûUe.  La  roiue  d'Angleterre,  et 
m  damtct  dmniiriW  pMr.Hn  ooipt,  éCoit 
UiÊKàBBAm  ebmbrctori^et  parées  très ri> 
chenwBtpQar¥oirkftte,ctlà  éloitleioide- 
iez  la  roine. 

Quand  les  dames ,  qui  les  chevaliers  menoient, 
furent  venues  eu  la  place ,  leurs  gens  étuient  tous 
paorvas,  qui  letairatjaBdP  leurs  pikAolt  et 
lu ■anitrcnt  «1  liMmeten  chambres  qui  pa- 
rés et  ordonnés  étoieot  pour  elles  ;  et  les  cheva- 
liers demeurèrent  sur  la  place.  Si  descendirent 
les  écuyers,  qui  les  coursiers  sur  lesquels  on 
devoit  jouter  menoieut ,  et  montèrent  les  cheva- 
Mwandooiiihnfiif  SilcyrftaeBtBiishshMninfi 
«t  appwelHés  de  tons  poims.  Là  Hat  le  oomte 
deSatnt-PoI  très  bien  accompagné  de  chevaliers 
et  d'écuyers,  et  tous  armés  en  harnois  de  joute, 
pour  commencer  la  fêle,  laquelle  se  commei^a  ; 
et  joutèrent  tous  chevaliers  étranges  qui  jouter 
voaUrcBt,  oa  qui  le  loisir  et  espaeeeDemciit» 
CWlt  Tcspre  vint  tantôt.  Si  furent  celles  joutes, 
que  CD  dit  du  Calenge ,  fortes  et  belles  et  bien 
joutées,  et  continuées  jusques  au  soir:  et  se  re- 
trairent  tous  seigneurs  eldames  là  où  retraire 
Êt  devoiSDt  :  et  étoit  la  rotne  logée  en  la  place 
éeSalnt-Poi,  à  l'hêlclde  révèqae  de  Londres; 
et  là  fiit  fait  le  souper.  Ce  soir  vint  le  comte 
d'Ostrevanl.  Si  fut  du  roi  et  des  sei|;^neurs  joyeu- 
sement et  bien  grandement  recueilli.  De  celles 
joutes  eut  le  prix  pour  ce  dimanche ,  de  ceux  de 
deilors  k  eaute.Waleran  de  Saint-Pol,  et  de 
cens  de  dedans  le  comte  de  Hostidooiie.  Sifii- 
rcot  les  danses  I  PhAtcI  de  la  roine ,  présent  le 
roi,  ses  frères  et  ses  oncles,  et  les  barons  d'An- 
îîleterre,  les  dames  et  les  damoiselles,  grandes, 
belles  et  bien  dansées ,  menées  et  persévérées  en 
jusques  au  jour,  que  tous  et 


avoientété, 
aa  KtiaircBt  *  kns  hâiclh  cncpli  la  rai  ^  la 
roine.  GQs  dMMiutwt  à  ni6lel  révéqoa,  or 

ils  y  lo(i;èrent. 

Quand  ce  vint  ù  lendemain  lundi,  vous  vissiez 
en  moult  de  lieux  cl  de  places  parmi  la  cité  de 
hmkm  émjen  et  fariats,  soigneux  d'entendre 
AoMllreàpoint  laabaraoisda  iauase%pia« 
et  maîtres.  Après  nonne  s'en  vint  la  vol  d'An- 
fîleterre  sur  la  place,  armé  et  bien  accompagné 
de  dues,  de  comtes  et  de  seifjneurs,  car  il  éloit 
de  ceux  de  dedans.  La  roine  d'Angleterre ,  bien 
acoompagiaia  de  daaws  et  da  dunoisflles,  s'en 
Tint  m  la  place  oft  laa  jantes  aafMient;  et 
montèrent  sur  les  chambres  et  sur  les  liours  qui 
ordonnés  et  appareillés  pour  elles  étoicnt.  Après 
vinrent  le  comte  de  Saint-Fol  et  les  chevaliers 
de  France  qui  jouter  vuuioient.  Lors  commen- 
clNBt  las  joutes  grandes  et  ballca;  et  lit  chien 
son  pouvoir  de  soi  bien  aa|Bittcr;  atcn  ant  pb- 
sieurs  rués  jus  de  leurs  chevaux  et  désbraumés; 
et  durèrent  et  se  continu^rent  ces  joutes  fortes 
et  roides  jusques  ii  la  nuit  qu'on  se  retrait  aux 
hôtels,  chacun  seigneur  là  où  il  éloit  logé,  et 

les  danas  aussi  ;  et  quand  heure  Alt  de  rctraira 
lâ  oùle  souper  éloit  ordonné ,  on  s'y  trait  Si  fat 

le  souper  {jrarjd ,  bel  et  bien  ordonné.  Et  pour 
ce  jour  eut  le  prix  des  joutes  des  mieux  faisans 
de  dehors,  le  comte  d'Ostrevant;  et  bien  le  des- 
servit ,  car  outre  mesure  il  avoit  très  bien  jouté , 
an  ju^emanl  des  dauies,  des  aeigneun  et  des 
hérauts  à  ce  ordonnés  pour  le  juger  et  donner  ; 
et  de  ceux  de  dedans  en  eut  le  prix  un  (jcntil 
homme  d'Angleterre  qui  sappeloit  messire  Hue 
le  Dcspeiiâier. 

A  IwidwBalB  mardi  furent  les  jontes  en  la 
place  dessus  nonnnée  après  nonne  des  écuyers; 
et  furent  en  la  présence  du  roi  et  des  dames  trfea 
bien  joulées  et  continuées;  et  durèrent  jusqncs 
îi  la  nuit  que  on  se  retrait  aux  hôtels,  ainsi  que 
ou  avoil  tait  le  lundi  devant  ;  et  puis  au  souper 
on  s'en  revfaità  rbôtel  derévèquedeLoodrea, 
là  06  le  roi,  la  roine  et  les  dames  étoicDt  SI  ftit 
le  souper  bel  et  grand  et  bien  dansé,  et  con- 
tinué toute  la  nuit  jusques  au  jour  que  cils  et 
celles  qui  départir  se  dévoient  se  départirent  et 
s'en  retournèrent  à  leurs  hôtels. 

Le  mercredi ,  après  dîner,  en  la  plaee deaaoa 
ditejontèfenttouseosemhiejCiievalicrsatfaufqa, 
qui  jouter  et  vonWroitel  purent  ;  et  flncBtba 
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joutes  fartes,  roides  et  bien  joutées;  et  fut  le 
souper  de»  dames  où  Q  avoit  été  devant. 

LeJeodK  tan  &  dinr I  KMSdMralImélnB- 
0Cn  le  roi  en  ce  inèiiiehfttd,et  braineani  dm» 
M  au  damoiadles. 

vendredi  donna  le  dîner  le  duc  de  Lancas- 
tre  à  tous  chevaliers  étrangers  et  écuyer»,  et  fut 
k  Abct  grand  et  bel* 

Saaedi  le  roi  et  ha  aefawinwie  déiwrilrait 
de  Londres  et  s'en  allèrent  à  Windesore;  et  fi- 
rent priés  de  là  aller  îp  comte  d'Ostrevant ,  le 
comte  de  Saint-Pol ,  et  les  chevaliers  et  écuyers 
de  France  qui  éloient  venus  à  la  fttte.  Tous  y 
àOèKBC;  ce  fct  faiaoo.  En  le  dUMi  de  Win- 
desore, qui  est  grand ,  bel  tt  bien  ordonné ,  et 
qui  siéd  sur  la  ^ivi^^o  de  la  Tamise  i\  vingt  milles 
de  Ix)ndre8,  furent  de  rechef  les  fêtes  fjrandes 
et  puissantes  de  dtners  et  de  soupers  que  le  roi 
d'Angleterre  fit  et  doma  ;  et  par  espédal  il  ne 
«iQiC  paeconnaBtfl  pAt  enèUeBlMMnC  Mcb 
taurer  am  eonrin,  le  comte  d'OsiMimt;  leqnel 
comte  ftit  là  requis  du  roi  et  de  «es  ondes  que 
il  voulsist  être  de  Tordre  des  chevaliers  du  Bleu- 
Gertier,  dont  ta  chapelle  de  Saint  Geoi^  est  au 
dMde  WlDdeaore.UcaHledOMi«fvit,  « 
UfanÉeàifoictdMbiiiiBi  d'inglelerre  ré- 
pondit et  dit  que  I  t^CB  eoatenieroit.  n  s'en 
conseilla  k  tels  qae  an  aeignenr  de  Gommi{];nies 
et  à  Fierabras  de  Vertaing ,  bâtard ,  lesquels  ne 
lui  eussent  jamais  conseillé  à  refuser  l'ordon- 
Bam  de  IMredn  Bien-Gertiar  et  de  la  compa- 
grie  Saint  George.  Si  y  entrai  le  prit.  Peut  lea 
François  qui  là  étoient  présens  se  émerfdlèrent 
gnodement;  et  mimnuroient  entre  eux ,  et  te- 
Boient  leurs  pariées  et  disoient  :  «Le  comte 
tfÛtteefant  montre  bien  qu'il  a  le  courage  plus 
aigioiifMfraBçaia,  quand  fl  prend  le  gertier 
et  la  devise  du  roi  Richard  d'Angleterre.  Il  mar- 
chande bien  être  mal  de  l'hfttel  du  roi  de  France 
et  de  monseigneur  de  [Jourgogne,  laquelle  fille 
il  a  i  un  temps  viendra  que  fort  s'en  repentira. 
TaatcmidM  Im  aait  qu*ilaiUt,  car  a  étoit 
ëJtfMdnral  deFlraiiiqe,dndne  de  TooralBe, 
■an  ftftre,  et  des  rayim,  que,  quand  il  venoit  à 
Parts  ou  ailleurs  devers  eux ,  ils  lui  montroient 
et  fai$f)ient  plus  d'amour  et  de  beau  semblant 
à  nul  de  leurs  cousins.  » 
iiiMi  et  en  divers  propos  langageolat  ka 
FttBtoia,  et  aoaaohct  de  nnl  et  de  eantraire  le 
jcana  0Dmtedt)MKvaBt,li  où  fl  B*afoit  urite 
DL 


coulpe.  Car  ce  que  fiait  en  avoît  il  ne  le  fit  pour 
gréver  ni  contrarier  le  royaume  de  France  ni 
aeaeaorins  de  FWneeen  rienj  Hn*y  avnit  pensé 
fors  que  pour  honneur  et  amour  de  complaire 
à  ses  cousins  d'Angleterre,  et  que  pour  être  an 
besoin  plus  bon  moyen  entre  France  et  Angle- 
terre; ni  à  ce  jour  qu'il  fit  serment  au  prendre 
le  Ucn  gertier,  toutes  gens  doivent  savoir  si 
Os  leTndcBt  entendre,  qneonoipuan^ent  pa- 
role ni  •  alliance  qui  pût  porter  pr^jndice  au 
roynutne  de  France ,  fors  amour  et  compagnie; 
mais  on  ne  peut  défendre  S  parler  les  envieux. 

Quand  on  eut  dausé ,  joué  et  carolé  assez  au 
chaitel  de  Wtodesore,  et  le  roi  d'Angleterre  eut 
donné  de  beaux  dons  aux  chenlierB  et  éenyera 
d  honneur  du  royaume  de  France,  et  par  espé- 
cial  au  jeune  comte  d'Ostrevant,  on  prit  congé 
au  roi,  à  la  roine,  aux  dames  et  damoiselles,  et 
aux  frtoea  et  ondes  du  roi,  et  puis  se  fit  le  dé- 
parlanent.  Le  eomte  de  Safau-Pol  et  tous  kt 
François,  aussi  les  Hahmiers  et  Allemands, ae 
départirent.  Ainsi  se  partit  celle  grand'fêfo  qtii 
fut  en  la  cité  de  Londres ,  et  retourna  chacun  en 
son  lieu. 

Oadvint,  ainsi  que  nouvdiea  qnevcnt  et 
volent  partout,  que  le  roi  de  France,  aon  frère 

et  ses  oncles  fîirent  informés  par  ceux  qui  en 
Angleterre  de  leur  côté  avoient  été ,  de  titut  ce 
que  advenu  y  avolt ,  dit  H  fait  ;  et  rien  n'y  eut 
oublié,  mais  mis  et  ajouté  de  nouvel  assez  pour 
eneraiasef  la  liesogne,  et  dauber  aTant  le  mat 
que  le  bien;  comment  GiBbume  de  Hainaot, 
qui  comte  d'Ostrevant  a*cacripsoit,  avoit  été  en 
Angleterre  et  rendu  peine  grandement  k  hono- 
rer les  Anglois  et  aider  à  faire  leur  fête;  et  avoit 
eu  le  prix  et  l'honneur  des  joutes  dessus  tons  les 
chevalieraétr8nger8;matoilcnavoit  trop  grande- 
ment bien  payé  les  Anglois,  car  il  étoit  homme 
devenu  nu  roi  d'Angleterre;  et  avoit  fait  ser- 
ment et  alliance  lui  et  pris  Tordre  du  Bleu-(ier- 
tier  en  la  chapelle  du  ciiastel  de  Windesore ,  en 
la  compagnie  et  eonfMrie  des  ^erdhra  de 
Saint  George ,  laquelle  le  roi  fidouard  d*An|^e- 
terre,  et  ao»flisle  prince  de  Galles  avoient  mise 
sus:  et  ne  pouvoit  nul  entrer  en  la  compagnie 
ni  faire  serment  qui  jamais  se  pAt  armer  contre 
la  couronne  d'Angleterre;  et  le  serment  avoit 
fcit  le  comte  dt)6trevant  sans  nulle  réservation, 
ne  cea  Bouvdka  fiircal  len^,sonfittreetsea 
oneka,  toastrouUfBetlbrtoaarnNieés  sus  !§> 
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eonle  dX]IMpit  ;  «t  dit  aiowk  rai  :  t(k  m- 
gttdei  ;  il  ii*y  a  p«s  un  «n  que  00  me  piioit  qne 

ton  frère  fût  évèque  de  Cambray;  laquelle 
chose  seroit  à  présent ,  selon  les  nouvelles  que 
nous  oyons  trop  préjudiciables?  Trop  mieux 
vaut  que  uotre  couun  de  ^aiot-Pol  soit  en  la  pos- 
MMlon  de  TMdé  de  Cambray  <pw  itm-éê 
Hainaot  :  Ira  Habwiert  ne  nms  firent  oncquee 
bien  y  ni  jà  ne  feront.  Us  sont  or{^eilleux  et  pré- 
somptueux, et  ont  toujours  eu  A  jifrâce  trop  plus 
les  Angloisquc  nous;  mais  un  jour  viendra  que 
ils  s'en  repentiront  chèrement.  Noos  voulons, 
dit  le  rai,  mander  à  eecoBle  d?OMN¥iBt  qye  il 
vioiie  de\'ers  nom  dira  oe  qn'il  doit,  c*est 
hommar^c  de  la  comté  d'Ostrairaot;fmB0n8  lui 
ôterons  et  le  altribuerous  à  notre -royaume.  » 
Tous  ceux  du  conseil  du  roi ,  et  par  science, 
répondirent  et  dirait  :  tSira,  vouspivlfli  liien., 
ctaiuidoit^élKftiL» 

Vous  devez  savoir  que  le  dnedeBotanfigne, 
de  qui  la  fille  le  comte  d'Ostre>^ant  avoit  à 
f^mme,  ne  fut  pas  r«  joui  de  ces  nouvelles,  car 
tonjours  avoit-il  porté  et  avancé  son  fils  d  Os- 
treyant  demie  rai  et  Ira  Nfan. 
Cdie  dMM  Bo  danenra  pra  à  uni  chaloir; 
mriftk  le  rai  de  France  letb^  moult 
j,  et  les  envoya  au  comte  d'Ostrevant,  qui 
se  tenoit  au  Quesuoy  en  llainaut ,  eu  lui  signi- 
fiant et  mandant  que  il  vint  à  Paris  faire  hom- 
majje,  préioM les  piiHi  aurai,  et  rdever  la 
cooitédtlrtreraDt,  on  UhiiéCcraitetlnifierojt 
guerre.  Le  comte  d'Ostrevant,  quand  il  eut  vues 
les  lettres  et  \ues ,  vit  bien  et  sentit  que  le  roi 
de  France  et  son  conseil  étoient  dur  informés  et 
indignés  contre  lui.  Si  prit  loi&ir  de  répondre, 
aux  lettres  ;  et  ananUe  eon  cooaeB,  le 
de  Foateirai»  le  iciiniMinr  de  GoannigHieiy 
sireGuillaumedes  Hermoies,  le  seigneur  de  Tra- 
sifînics,  le  bailli  de  Hainaut  seijyneur  de  St  n- 
sclles,  messirc  Race  de  Monliguy,  rai)bé  tle 
Crespin,  Jean  Seuwart  et  Jaquemart  Barrct  de 
Valenciennes.  Ces  sages  hommes ,  pour  répon- 
dra m  lettres  du  roi,  ae  mirait  «iseaBMe  et 
peilemeotlrait  moult  longuement,  et  ià  eut 
mainte  pnrole  propos(^e  et  relourn(^e.  Tout  con- 
sidéré, avisé  fut  pour  le  raoilleur  et  le  plus  sûr, 
que  on  récriroit  au  roi,  et  aussi  à  son  conseil,  sur 
fîorme  et  manière  de  prendre  joor  de  répoodra 
dakcmeot  ma  dcmasdee  qoe  m  Maoit,  par 
iMdbeet  de  p««iniiee  crtoUeii  DOQ  park^^ 


Rt 
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répondre. 

Ainsi  fut  fait.  On  escripsit  doucement  et  poor- 
vument  au  roi  et  à  son  conseil.  Tant  que  de  ces 

puis  on  se  pourvéy  d'envoyer  en  Hdiande  le  aci-. 

gneur  de  1 1  ;i«;i{piies  et  le  seigneor  de  Senselles, 
Jean  Seuwari  et  Jacques  Barref.  Cils  parlèrent 
au  comte  de  llainaut,  et  lui  remontrèrent  l'état 
des  pays  de  llainaut,  et  la  forme  des  lettres  que 


son  fils,  le  aomte  d'Ostrevant.  Le  i 
naut  fut  fout  méreneolieux  de  ces  paroles,  et  dit 
à  ceux  qui  lui  en  jxirloient  :  «Je  n'en  pensois  ni 
attendoisautrecbose.  Guillaume  mou  tiis  u'avott 
queftira-en  Aogietenre.  Je  hii  ai  baillé  et  Uvré 
lefearamoMOt  dele  eoMlde  HriMt  QrcB* 
ftue  et  rae  par  leeonsetl  qoi  eiteapoyBbTreye^ 
vous  vers  beau  cousin  de  Bourgogne,  car  il  est 
bien  taillé  de  pourvoir  et  mettre  ordonnance  à 
toutes  ces  choses.  Et  des  demandes  que  le  roi 
Mt,  peur  le  présent  Je  ne  vous^  saurais  an* 


Sur  cd  état ,  œox  qui  furent  envoyés  eo  \ 
lande  reteumèrent  en  Hainaut  et  firent  réponses 
On  se  contenta  assez.  Donc  furent  ordonnés 
pour  aller  devers  le  roi  en  France  et  le  duc  de 
BoMTgogne  :  le  aira  de  Tirasignies,  meisire  Gnil- 


Jean  Sc««art  et  Jacques  Barret.TaMia  les  inci- 
dences qui  dépendent  de  ces  besognes  seroient 
trop  longues  à  recorder  et  proposer  qui  de 
toutes  voudroit  parler.  Finablement  la  «00(111- 
aion  4tat  teUe,  quoiquW  cit  â  aUe  et  A  lot 


d*Ostrevant  aller  à  Paria  et  Mie  eoadevotr  de 
relever  la  comté  d'Ostrevant  et  en  reconnoître 
riiomroage  être  dû  au  roi  de  France.  Autrement 
on  eût  eu  la  guerre  toute  prête  en  Hainaut;  et 
y  readoirat  gnaMl'peiQe  pour  FMnirleelreie 
Ceu^.et  aMiiÉreOIMerde0lBatt.llBbaMMl(* 
Jean  le  Mercier^t  le  sire  de  la  RiviAro  le  brt* 
soient  en  tant  qu'ils  pouvoient. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  cette  ma- 
tière, et  encore  en  avons-nous  parié  trop  longue- 
aoaily  et  ratomiieropa  aaut  taram  et  dbwtÊÊtn 
de  Finoee,  (foi  teoDivt  le  alise  dofwt  la  tete 
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CHAPITRE  XV  IL 


Commiul,  ci  par  quelle  inddcnce,  k?  tifgefut  levé  .le  ikvanl 
U  lOrte  Tille  d'AufBrii|iK,  a  oommcat  cbacun  «eu  r'alla  en 


Vous  aveî  cl-de»8U8  moult  Men  ouï  rcrorder 
comment  les  chrétiens  avoicnt  assiégé  la  forte 
ville  d'Auffrique  par  mer  et  par  terre,  et  grand  - 
imagioatioD  meltoieut  et  rendoieot  ponr  ka^- 
qMm  flt  mir;  cv  arb  leor  éloit,  il  eme  il» 
diMiait,  ti  conquérir  la  pouvoiept,  à  iMil  boo- 
neur  et  très  ffrand' prouesse  leur  serolt  converti  ; 
et  tiendroient  bien  une  saison  entière  contre  la 
puissance  des  mécréaos,  et  là  en  dedans  ils  se- 
roient  confortés  des  tfaiMeos,  dn  ni  de  Flmce 
ptf  cqiédri,  qiri  «tott  jnne  et  ^ dMrait  les 
mmu  et  avok  arecques  les  Anglois  trêves  poar 
deux  ans  encore  h  venir.  Car  si  les  chrétiens, 
aÏDsi  qu'ils  disoient  et  proposoient  là  étant  au 
«iége,  avoient  de  commencement  à  aide  une  telle 
liUe  coauBe  Anffriqiie  est,  et  entrée  nrrcmpire 
de  teriMffie  et  les  •joywwm  d*AiA'iijiie  et  -de 
toat  le  payi  treinbleroit  devant  eux.  Ft 
et  proposoient  les  mécréans  cet 
*tal  et  affaire  entre  eux ,  et  pour  ce ,  de  jour  en 
jour  ils  se  rafreschissoient  et  mettoient  grand'- 


oit  de  BoofeDes  gens  hardis  et  aveulureuisetoo 

leur  nsage.  Ainsi  se  passa  la  saison  moult  avant; 
et  depuis  la  {jrandc  perte  qui  fut  faite,  à  petit 
de  fait,  des  chcvaliei's  et  écuycrs  ci> dessus 
nommés,  la  greigneur  partie  de  Tost  furent 
liMi  <|iie  tout  découragés,  Gv  fii  ne  viMent  pas 
qnekiBBennaisetdoniniage  flspnsscnCàleiir 
faonnenr  mr  leurs  cnocnds  contre- venger.  Si 
commencèrent  à  murmurer  les  plusieurs  rt  i> 
dire  :  «  Nous  nous  tenons  en  séjournant  ici  en 
viin.  Par  telles  escarmouches  que  nous  faisons , 
rfiiirioni  nom  jamiis  celle  viBe  d^Anffrique; 
cv  ponrnn  meseréant,  siDons  roœionsàrarcii- 
tare  par  le  trait ,  il  leur  en  revient  dix.  Ils  sont 
sur  leur  pays,  ils  ont  vivres  et  pourvéances  h 
leurs  aise  et  volonté,  et  nous  les  avons  à  {jrand 
dan|;er.  Que  pensons-nous  devenir?  Si  nous 
i  tcnona  lei,  rhlwa  iMdes  nnilaet  longues, 
;  trop  dor  parti  par  plusieurs  raisons. 
Premièrement ,  en  hiver,  les  mers  sont  défen- 
dues; nul  ne  s'y  ose  mettre  ni  bouler  pour  la 
cruauté  des  vents  et  des  tempêtes  de  mer,  car 


les  mers  se  toormcnicnt  trop  plus  en  hiver  que 
en  été;  et  si  nous  avons  tU  fFaufe  huit  jours  tant 
seulement  de  vivTcs,  et  que  la  mer  nous  soit 
cluse,  nous  sonunes  morts  sans  remède.  Secon- 
dement, or'  soit  ^Dsi  que  nous  ayons  vivres  et 
pourvéanees  à  planté  et  sans  danger,  oomment 
pourra  le  guet  porter  la  peine  et  le  travail  de 
veiller  toutes  les  nuits.  Le  péril  et  l'aventure 
nous  y  est  trop  f^ranrl,  car  nos  ennemis,  qui 
sont  sur  leurs  terres  et  qui  connoissent  le  pays, 
DDnspoQiTontdennil  escarmoudierctassailUr 
à  leur  grand  avantage,  et  nous  porter  et  Mre 
trop  grand  dommage,  et  jà  l'avons-nous  vu. 
Tîercement,  si  par  defFaule  de  bon  air  ou  de 
douces  viandes  dont  nous  sommes  nourris,  mor- 
talité se  boatoit  en  notre  ost,  tous  mourroient 
nm  pour  rantre,  ear  nous  n'avons  rien  pour  re- 
médier à  Pcneonire.  Après  et  outre,  ai  les  Gen- 
nevois  se  tannoient  de  nous,  qui  sont  dures 
pens  et  traîtres ,  ils  ponrroient  de  nuit  rentrer 
en  leur  navie;  et  si  ils  en  étoient  au  dessus,  il 
ne  seroit  pas  en  nous  de  conquérir  sur  eux,  mais 
nous  laisseroient  id  el  nous  en  ftroient  payer 
l'écot.  Tontes  ces  doutes  sont  â  considérer  et 
ima[;iner,  et  nos  seigneurs  qui  sont  à  leur  abc 
n'y  regardent  ni  visent.  El  jà  les  Gennevois  no 
s'en  peuvent  taire,  et  disent  les  aucuns  bour- 
denrs  à  nos  gens  :  «Quds  honunes  d^aimes  vons 
dites-vous,  entre  vous  FïançoisF Quand  noos 
parttmes  de  Gennfeve,nons  espérions,  que  tantôt 
que  vous  seriez  venus  devant  Auffrique,  sur 
huit  jours  ou  (juinze  jours  vous  l'auriez  con- 
quise; et  nous  y  avons  jà  été  plus  de  deux  mois 
OU  environ,  et  encore  n*y  avez-vons  rien  ftit. 
Pour  tels  assauts  et  escarmoaches  qne  vous  y 
faites,  n'a-t-eUe  garde  de  cel  an  ni  de  Fautre. 
A  ainsi  faire ,  vous  n'auriez  jamais  conquis  le 
royaume  rrAuffrique  ni  de  Tliunes.  » 

Tant  tut  genglé  et  parlementé  des  Gennevois 
aux  variais  et  aux  maîtres ,  que  les  plus  grands 
de  Tost  en  eurent  oonnoissance,  et  parespédal 
le  sire  de  Coucy  qui  sageéloit  et  imap,inaiiF,  et 
sur  lequel  la  j^eif^neur  partie  de  l'ost  .s  afFermoit 
et  indinoit.  Et  quand  il  fut  informé  et  avisé,  si 
dit  à  soi-même  :  ajoutes  ces  doutes  sont  véri- 
tables.»Et  afin  que  hâtivement  on  y  mit  ordre 
etpourvéanœ,  il  fit  feire  un  parlement  secret 
des  plus  hantf  barons  de  l'ost  et  des  plus  usés 
d'armes,  pour  avoir  avis  et  ronsoil  comment  (Ml 
se  gouvemeroit ,  car  l'hiver  appruchoit. 
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de  Bourbon  eut  mainte  parole  proposée.  La  con- 
clusion fut  (elle,  que  on  se  dtUogeroit  pour  celle 
saison,  et  reiourneroil  chacun  en  son  lieu  et  par 
le  chemiu  dont  ou  étoit  veau.  Si  se  ordoooèreot 
tout  seapèlaDMiit  ks  tei^Mon  MV  oe;  et  ftrat 
nmidés  deraot  eox  les  patroiu  des  galées  et  les 
maîtres  quilesavoientlâ  amenas  et  leur  fut  dit 
ce  Ique  proposé  étoit.  Cils  ne  s<:iiri  nt  que  ré- 
pondre au  contraire,  fors  tant  quïls  dirent  : 
«Seigneurs,  ne  soyez  en  nulle  doute  ni  suspeçon 
de  uns,  arvoiis  tvei  iM»ft)i8etsenM0S.Si 
BOUS  lOukNiB  lofanBMiit  aocpiitter  envers  vous 
en  tooteft mmières ;  et  si  nous  voulsissions  être 
inclinés  ni  avoir  entendu  aux  traités  des  AuftVi- 
quans ,  ils  nous  en  ont  fait  requerre.  Mais  nen- 
nil,  car  nous  voulons  tenir  loyauté,  puisque 
enoonvcnnioé  Favon.  » — «  Nemilt  icigneiin, 
i^ouditle  aiEe  deGoucy  ;  noDtnmtenoospoar 
bons,  loyaux  et  vaillans  hommes,  mais  nous 
avons  considéré  plusieurs  choses.  Lliiver  ap- 
pimhe;  nous  serons  enchus  de  pourvéanccs.  Si 
retournerons  par  la  grâce  de  Dieu  au  royaume 
de  Rnnoe,  et  nooilà  vaaas,  noiu  infcnnm^ 
roi  de  Fhmoe,  ktpd  est  jeune  et  de  grand'vo- 
loottf^  des  maoUres  et  ordonnances  de  par  de<;ii. 
Pbur  le  présent  îl  ne  sait  où  employer  et  il  est 
envis  uiseux,  car  il  a  trêves  aux  Anj^lois,  et  les 
Anglois  à  lui.  Moult  lût  seroit-il  conseillé  et 
avi9édeTeDiridà|Nii88ioee,  tant  pour  voir  et 
aider  nn  ooiiBiB,  k  rd  de  Sidle,  que  pour  ftire 
aucunes  conquêtes  sur  les  Sarrasins.  Si  vous  or- 
donnez et  faites  appareiller  vos  {jalées  et  vos 
vaisseaux,  car  nous  vouions  partir  dedans  bricfj 
jours.  » 

MâeeooalnloientteaGciiiievoiideiMignaim- 
de  Fimoe,  de  ee  qnedu  siège  de  h  ville  d*Aiif- 
IHqae  ils  se  vouloient  partir  et  sans  riea  feire, 
mais  ils  n'en  pouvoient  autre  chose  avoir.  Si  eur 
convenoit  souffrir  et  porter.  Une  i;énéra!c  ri- 
nommée  s'épandit  parmi  i  osl ,  et  courut  que  les 
Gcaneiois  devoicot  avoir  mardaodé  aoi  Sarra- 
sins de  eux  dAhnrer  et  traliir  tes  dirétiens,  et 
tant  que  la  plus  grand'partie  des  chrétiens  le 
créoient;  et  disoient  ainsi  plusieurs  les  uns  aux 
autres:  «Nos  souverains  capitaines,  le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  Dauphin  d'Auvergne,  le  sire 
de  Goncr ,  messiie  Gny  de  la  Mouille,  nMisfre 
Jean  de  Vienne  et  messire  Philippe  de  Bar  sa- 
vait Ucn  tout  dairenient  et  poorvument  com- 


ment fl  en  est,  et  pour  ce  I 
du  siège  si  soudainement.  » 

Il  fut  un  jour  sii^nifié  et  publié  parmi  l'ost  de 
retraire  tout  bellement  et  par  loisir  ce  qui  sur 
terre éloit et  qnllenrfiusoit  besogne ès galées 
et  vaisseanx.  Done  visriei  varlets  4«sonniés  de 
trousser  et  pcMter  ès  barges  et  ès  vaisseaux,  et 
de-là  remettre  ès  galécs  qui  {jiwient  à  l'ancre 
en  la  mer.  Quand  tout  fut  délivré  et  chargé ,  les 
seifpieurs  rentrèrent  ès  galécs  et  ès  vaisseaux  ès 
(iueU  il  étoknt  venos.  Et  jà  avoieat  phisieuai  lia» 
rans  et  ctavaUfl»  tmthmêé  à  lewi 
patrons  de  aller  Isa  nna  «  Napies ,  les  ( 
Sicile,  les  autres  en  Cypre  et  en  Rhodes,  et  pour 
faire  le  chemin  de  Jérusalem.  Quand  ils  fur«it 
tous  montés ,  le  soixante  et  unième  jour  que  ils 
furent  là  venus ,  ils  se  partirent  du  siège  d  Auf- 
Mqueat  aa  hanHiireala  Morà  kvaadsi 
Sarraiinadek  vlkd*li|MpM»  ksfnsht^nBnd 
ils  aperçurent  la  manière,  ne  se  tinrent  pas  coîs 
de  mener  fîrand'noise  et  de  bondir  {yrands  cors 
et  férir  sur  talMjiirs,  et  huer  et  crier;  et  firent 
tant  que  coix  de  l'ost  des  Sarrasins  en  eurent  la 
cQBnoiissMeu  Iao  vissiax  les  jsnnea  Samsim 
etksUsBHMmésvsnirlftoù  le  siège  avoil4ié, 
pour  voir  si  rien  ils  trouveroient,  Agadinquor 
d'Oliferne  et  Brahadin  de  Thunes  tout  devant; 
et  trouvèrent  que  les  chrétiens  éloient  si  nette- 
ment délo|;és  que  rien  u'avoient  laissé  derriért 
que  porter  en  pussent  Si  alUrent  ks  SamsBa 
pMtf  leur  Mt  etaMpaitirsnt,  et  tinrent  pinadn 
daniHanapnnieoaBevoir  la  manière  et  conte- 
nance comment  ils  avoient  été  lo{7és.  Si  prisè- 
rent grandement  entre  eux  leur  subtilité  de  ce 
que  ils  avoient  ainsi  foui  en  terre  pour  trouver 
doneis  eaux;  et  quand  ikanmt  ttélft«t«i' 
pace,  et  w  en  k  iMT  an  loin  ksplissetka 
navesqui  s'en  alloient, ai  a*enalUNnt les  aucuns 
en  la  ville  d'Auffrique  pour  voir  leurs  amis ,  et 
les  autres  s'en  retournèrent  eu  leiu  s  logis  cl  se 
donnèrent  du  bon  temps  de  ce  qu  ils  avoient.  Et 
disoient  que  ks  chrétiens  n'avaient  ptas  osé  de- 
meurer ni  e^oonMrdevMt  Anlftipi  ,'et<|nn 
de  leur  puissance  ce  n^étoit  nulle  chose ,  et  qns 
les  François  et  Gennevois  ils  ne  dout croient  ja- 
mais tant  que  ils  faisoient  en  devant.  De  tout 
ce  dirent-ils  vérité,  cl  je  vous  dirai  oooun^t  et 
ptiurcpaA 
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iaiiiiii  entrèrent  en  grand  oi^ueil  ;  et  virent 

bien  que  les  Gennevois  avoient  fait  et  nHmtré 
loule  leur  puissance  pour  eux  gt^ver,  et  ne  pou- 
voient  avoir  fait  ce  voyage  sans  grauUs  uiùiages; 
et  «i  n'avoicot  rien  ooDqiièli.  Dece  4iÊ0kBiHlÊ 


■qrt  des  chevaliers  et  écuyera  chrétiene  ; 
illleiçurent  en  ce  jour  ;  je  vous  dirai  par  quelle 
incidence.  Ès  logis  des  chrétieus  lut  trouvé  un 
varlet  gennevois,  qui  éloit  couché  en  herbe, 
•iMitnialadedeliwftctétMnryClM  inH 


dee  Gennevofe  vtorent  quérir  leurs  gens  pour 
■ener  josques  aux  filées.  De  la  treuve  d*ioelni 
forent  les  Sarrasins  raoult  h^jouis ,  et  le  gardè- 
reot  bien  de  mal  faire ,  et  l'amenèrent  devant 
UêêdffÊmnétl&Bf  tutf  cttav  emiInBt  nft 
iblMnt  lroQvé.On  lltWBir  un  itap— i 
nuit  pour  parisr  àlni  et  examiner.  De  prenûcr 
fl  ne  voult  rien  dire ,  car  il  se  comptoit  pour 
mort,  et  rcquéroit  aux  Sarrasins  que  tantôt  on 
k  fit  mourir.  La  seigneurs  de  Tost ,  tds  que 

»,MiriiodeTlMMiet 
ravisènat  que 4e  mmmi  ib 
n'ivoient  que  faire,  mais  que  ils  pussent  savoir 
la  vérité  ;  et  lui  firent  dire ,  si  il  vouloit  juste- 
OMot  répondre  à  tout  ce  que  on  lui  demande- 
lift  0L  que  il  ne  dit  nul  mensonge,  ils  lui 
•wiiiiiMit  h  vie,  et  M  puUtBiert  de  le 
NMOfemlif  Mttf  et  eibsi  polit  en  soofMQfit 
|Nr  la  première  galée  ou  nave  qui  de  leur  c6té 
seroit  envoyée  ,  fflt  en  la  rivière  de  Genneves 
ou  à  Marseille ,  et  à  son  département  ils  lui 
teiuu  aillât  cent  besans  d'or.  Le  varlet  qui  se 
««Diteidngar,  fgnd  0  Mttcai  prancMes,  se 
eoitata  et  a^Fiytw  bica  aevoit  qoe  Sarrasins, 
de  ce  que  ils  promettent  et  jurent  sur  leur  foi 
et  sur  leur  loi  sont  véritables ,  ui  jamais  n'en- 
fieindroient  leur  parole,  fit  vous  savez  par  na- 
tmt  que  chMcn  niewt  im  plnt  tifd  qu'il 


Si  dit  as  dragema:  «FMtc»4M  MM  jwer  sur 

leur  foi  et  sur  leur  loi  qoe  ce  que  vous  me  dites 
ils  me  tiendront,  et  je  penserai  à  mes  besognes, 
et  de  tout  ce  que  je  serai  interrogé  et  examiné , 
îm  féçfmànà  mÊtiÊtnm  wâm  m  que  j'en 

Le  drogeroen  remontra  ce  à  ces  seigMMW,  et 
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le  varlet ,  et  je  répondrai  » 

fut-il  interro(;(-  dont  il  étoit.  11  répondit 
de  Porievanccs ,  et  s  appeloil  Simon  Mollebin , 
et  étoit  fils  d  un  patron  d*une  galée  de  Porte* 
vuloat.  Dooe  fîit-il  interrogé  des  noms  des  sei- 
8MmdtFi«ieeqiilftii«oiwtaéwsi%e.  I 
en  Donna  plusieurs,  car  il  avoit  Irap  vsloMiera 
acoorapapfné  les  hérauts  et  bu  avecqiies  eux.  Si 
les  avoit  oui  nommer  à  la  fois,  et  pour  ce  avoit- 
il  retenu  leurs  noms.  Donc  il  fut  interrogé  s'il 
•ovoit  pourquoi  li  londolMOfitui  ihlUiieat  dé- 
kigte  et  déporlis.  A  00  répoMUl-a  OM  oar»- 
ment  et  dit  :  «  De  tout  ee  mt  sais-je  rim,  al 
puis  savoir  fors  par  atrapf^on  ;  et  selon  ce  qoo 
j'ai  ouï  retdrder  communément  en  no:re  ost, 
car  je  ne  fus  pas  appelé  au  parlement  des  sei- 
gonri)  BiiiooiBMnBnBoiointfeooaroit ,  que 
lesFrngoii  oodtalirattdeiGenoevoiiqwii 
ne  les  vendissent  à  vous  par  cantelle  et  trald* 
son  ;  et  les  Gennevois  de  notre  côté  disoient  que 
de  tout  il  n'étoit  rien  et  que  les  I  Vanrois  avoient 
fait  et  bâti  sans  raison  celle  esclandre  sur  eux } 
et  ae  déportoient  pov  ce  qoo  on  Vbint  ao  oo 
vwéoient  bouter,  ni  reœfoir  ai  attcadre  raioi^ 
ture  et  péril  de  prendre  un  si  grand  dommage 
qoe  ils  avoient  eu  une  fois.  »  —  «  Quel  dom- 
mage ont-ils  eu  ?  dirent  les  seigneurs  au  druge- 
men.  Demandez-lai?  »  D  lui  demanda.  «  Tel  dom- 
mage que,  le  jour  qœ  la  holoille  oe  det  Mra  de 
dix  des  nétroi  à  dlK  des  WMrei ,  Ht  peidinDt  de 
fait  environ  soixante  chevaliers  et  écnyers  toue 
de  nom  et  d'armes ,  et  pour  oe  départireotrila, 
ce  disent  les  Gennevois.  » 

De  celle  parole  fut  bien  cm  letwiet ,  et  le» 
qiilili  meatrêrcni,  ko  oe^gBOon  Somoias  en 
eurent  grand*joie;  et  ae  fet  enqaio  pin  «lant, 
et  lui  tinrent  bien  ton»  ses  convenances;  et  de- 
puis on  le  vil  revenu  à  Porte vances  et  si  Genne- 
ves; et  recordoit  tout  ainsi  que  avenu  lui  étoit, 
et  I  mt  00  dire  ne  pmiUI  poiatde  blInM. 

BicndiaoieBt  ko  Sorroiln  aMre  en  qae  ca 
trop  grand  temps  ils  n'avoient  garde  des  Gen- 
nevois ni  des  François,  et  que  devant  Auffrique 
ils  n'avoient  pris  nul  profit ,  mais  dès  lors  en 
avant  ils  se  pourvoiraient  et  garderoient  plus 
sagement  ;  etdkealqae  ik  gardnofeat  loae* 
porto  et l«  boadeodemcr  delooro  rayonnes; 
car  bien  étoit  en  leur  puissance;  ot  pv  eipéeiol 
ko  détioia  de  Morae  ik  feroicaf  étroitement 


Digitized  by  Google  I 


It»  CHRONIQUBS  DE 

ivieut  point  poor  alkr  wtonr  'to 

Ikadre  mener  leor  marchandise ,  ssh  pi^er 
li  grand  treii  que  tous  en  srroient  émerveillés; 
et  encore  seroit-ce  par  fçrAce  et  par  congé. 

Tout  ce  que  les  Auffriquam  pruposèreat ,  ils 
kflnnt;  ctwaHlnBt  cneflaUetaM  lesrofaa> 
■flsSimsins  de  ces  bondes  dmwMI,  imiM 
et  vespres,  Auffrique,  Thunes,  Bougie,  Maroc, 
Bellemare.  Trnmessaines  et  le  royaume  de  Gre- 
nade *  ;  et  entreprirent  tous  ces  royaumes  gar- 
der fiort  et  soigneusement  leurs  ports  et  détruits  ; 
«I  flirart  fdéoi  «niiiéei  Mr  la  mer  grmdTquan- 
tMé,  pMr  étn  adgnnin  et  mattret  de  k  bmt, 
et  tout  pour  la  gprandlialne  qu'ils  eurent  aux 
FiaBÇOis  et  Gennevois  pour  le  siège  d'Auffiriquc  ; 
et  si  contraignirent  tous  alians  et  venans  par 
mer  que  moult  de  meschefs  depnis  en  sour- 
Awt  Et  par  edie  tria  «nade  MOlnÉMe  que 
ka  fiannÎMdwt,  qui  furent  semeurs  des 
mers ,  toutes  marchaiultses  qui  vcnoient  de 
Damas,  du  Caire ,  d'Alexandrie,  de  Venise ,  dp 
Mapies  et  de  Gennes  furent  un  temps  tellement 
MOehéries  en  Flandre,  que  de  plusieurs  choses 
«M  peafoitreee^vrcr  poor  orii  pour  argent, 
at  BipéBiilement  toiMe^dBBie  M  Ut^mÊk- 
ment  rcnchérie. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  reoorder  own- 
ment  le  département  se  fit  du  siège  d'AufIrique. 
Tous  repassèrent  la  mer  cils  qui  se  départirent  ; 
WfâÊm  M  fiit  pas  ia«t  i  m  port,cvl€By 

plusieurs  sur  mer;  si  ne  retoomèrent  fSrs  à 
grand  danger.  Toutes  voies  la  greigneur  partie 
d'enx  retourna  à  Gennèves.  On  faisoit  en  France 
pour  eux ,  aha  que  Dieu  les  voulsist 


Bion  n'enojnait  mdka  nouvellaa.  U  dmae  de 

Coucy ,  la  dame  de  Snlly,  la  Daaphilie  d'Auver- 
gne et  tontes  les  dames  de  France  qui  aimoient 
leurs  seigneurs  et  maris,  éioienl  en  grand  ennui 
pour  eax  le  terme  que  le  voyage  dura  ;  et  quand 
lea  nxncUaa  knr.iiiMt  qw  lia  avolcnt  ji 
passé  la  mer,  ai  tecBt  Hmtea  rt^onlea.  Le  doe 
de  Bourbon  et  le  sire  de  Coucy  fetomruèient 
ooifciisemcnt  et  laissèrent  tout  leur  arroy  der- 
rière ,  et  vinrent  A  Paris  environ  la  Safm-Miitîn 

*  CaeiaMldSl'Kspijtie  étii:  encore  entre  le$  inaios 
àmànkm. 
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kar  venue,  ce  fîit  TiiaoB.  D  II 

nouvelles  de  Barbarie  et  du  voyage ,  < 
s'étoit  porté  ;  ils  reoordèrent  tout  ee  qu'ils  en  «a- 
voient  et  que  vu  en  avoient.  Le  roi  en  ouït  vo- 
lontiers parler;  aussi  fit  le  duc  de  Touraine,  son 
frire}  et  à  ee  répondit  te  roi  ccdit  s  «fli  wêêê 
pmwofcilant  fiaire  que  pali  aoit  m  Vttiiae,  et 
entre  nous  et  les  Anglois ,  nous  ferons  volontiers 
un  voyage  à  puissance  pur  delà,  pour  exaulser  la 
foi  chrétienne  et  confondre  les  incrédules  eC 
acquitter  les  âmes  de  nos  prédécesseurs,  le  roi 
Pidip^  de  bamip  mAmfewct  toiolJeBBf  mIm 
tapn;  car  «ma denx ,  fanaprlahmlre,  ia  pu- 
rent la  croix  pour  aller  outre  mer  en  la  sainte 
terre  ;  et  y  fussent  allés  ,  si  les  guerres  ne  leur 
fussent  si  très  fortes  venues  sur  les  mains;  et  si 
nous  mettons  bonne  action ,  la  paix  en  YÈ^ue  et 

entre  «M  tdversaifes  lea  AngieintMi», 

lontiers  entendrions  a  fnire  re  voyage,  i» 

Ainsi  se  devisoit  et  parloit  le  roi  de  France  i 
son  (mde,  le  duc  de  Bourlxm,  et  au  seignenr  de 
Goiicy.  Et  demeura  la  choae  en  cd  état  Si  re* 
liMnANHK  pâlit  1  petit  lea  .foyagiira,  qni  m 
yoftfgi  de  lartiarie  avoiedi  élé,  ça  teret  Ibb; 
et  saisœi  se  coula  aval. 

Et  le  roi  Charles  de  France  se  tenoit  commu- 
nément pour  lors  à  Paris,  une  fois  au  chastel  dn 
Louvre  et  l'autre  fois  au  bel  bûtei  de  Saint-Poi , 
iapd  MbA  madne  hM  te  niMaa  fc"»^' 
■moKi tvMfmc  en  eanaamoB)  eafinnm 
Saint-André  ensuivant ,  que  tous  chevaliers  et 
écuyers  furent  retournés  du  voj'age  de  Barbarie, 
que  on  ne  savoit  de  quoi  parler,  promu  fut  en 
rh6tel  du  roi  de  France,  et  ne  vous  saurais  pas 
i  dire  dont  te  pwliei  vhit  prei 
mate  te  roi  de  Fkann,  ^  tr«a 
avoît  aux  anus,  fet  oanseitlé  et  enhorté,  et  loi 
ftit  dit  ainsi  ;  «^rc,  vous  avez  dévotion  et  ima- 
gination très  grande,  et  bien  le  véons,  d'aller 
outre  mer  sur  les  mescréans  et  de  conquerre  la 
Mioittan«.»—€Cre8t  Vérité,  répondit  te  tfol. 
Teoles  mes  peorfca  nril  et  Jav  miMImhi 
ailleurs.»  Et  trop  est  voir ,  selon  ce  que  je  fba 
pour  lors  informé,  que  ce  fuirent  le  sire  delà 
Trémoille  et  mes«lre  Jean  le  Mercier,  car  ils 
étoient  trop  bien  de  celui  qui  se  nommoit  pape 
GléBKnt,  lequel  aa  toioit  en  Avignon;  et  tout  ce 
qaa  oea  deni  voetetent,  fl  dloit  IMt  ainiiNd 
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moyen  devers  le  roi.  Donc  répondirent  ceux  qui 
piiioicnt  etdeviioient  la  nripiNr toftjeCilU- 
vaittcSire,  font  ne  poofci  ft  a»Kieiieebon> 
MMt  Mrece  voyage,  si  FÊglise  n'est  ^  un. 

Commencez  au  chef ,  si  aura  votre  emprise  bonne 
conclusion.»  —  «Où  voulez-vous  que  je  com- 
mence? »  dit  le  roi.  «Sire ,  répondirent-ils,  pour 
le  prteBt  vonm^lM  ricD  chargé  ;  vous  êtes 
Itrtfct  an  AngMi  poor  ma  gnad tanpt.  Si 
poofa  Mre ,  si  tous  wulez ,  la  trêve  durant ,  un 
beau  voyage,  et  nous  ne  véons  plus  M  ni  plus 
raisonnable  pour  vous  que  vous  alliez  vers  Home , 
à  puissance  de  gens  d'armes ,  et  détmisiez  cel 
ant  ipape  BoBffiMe,  qiie  Ictiloniaiiit  ont  de  fbm 
et  par  erreur  créé  et  mis  M  àige  alfaédral 
Saint  Pierre.  Si  vous  voulez,  vous  accomplirez 
trop  bien  tout  ce  fait;  et  mieux  vous  ne  pouvez 
employer  ni  plus  honorablement  votre  saison. 
Et  espoir,  si  «i  iiiUpaiM  t  wt—dliin  «tat 

ils  se  mettfODt  fit  rendront  tous  A  merd.  » 

Le  n)i  pensa  sur  celle  parole  et  dit  que  il  y 
entendroit ,  car  voin  ment ,  tout  considéré  ,  il  se 
teooit  grandement  tenu  au  pape  Clément,  car 
tanle  ipMiée  1  ifoit  été  cd  Avignon,  où  le 
ftft  cClMcvdlBMK  tièi  aedoMnat  ra- 
Toîent  honoré  et  donné  plus  que  H  n'eût  de- 
mandé à  lui.  à  son  frtre  et  i  ses  oncles.  Si  s'en- 
soÎToit  bien  qu'il  en  remerist  le  gaerdon.  Et 
aani,  au  département  d'Avignon,  il  avoit  dit  et 
pnaiiaupapequeii  puai  vaioilà  aaa  baaogncs, 
et  entendrait  teOeaBott  on  s'en  aparaamoit  ; 
car  il  s*y  smtoit  tenu  et  vouloit  être. 

Pour  ces  jours  étoient  ù  Paris  les  ducs  de  Berry 
et  de  liourgo^e.  Si  fui  proposé  et  {réiicrale- 
Jnent  dit  et  accordé  que,  tant<yt  à  ce  mars  qui 
a|ipradioit,]e  raideRnnoe  ae  déQartiraitde 
F^uis  et  se  meitroit  an  cbemm  pour  aOar  ma 
Savoie  et  Lombardic ,  et  envoieroit  le  comte  de 
Savoie,  son  cousin  germain,  avecques  lui;  et  de- 
voit  avoir  le  roi  de  sa  charge,  sou  frère  le  duc 
de  Tourame ,  et  quatre  mille  lances,  le  duc  de 
Baty  dem  nflfe  laiieea,  le  doc  de  Bnn^gngne 
deux  mille  lances,  le  connétaUe  de  France  deux 
raille  lances  de  Breton.s  et  de  Xaintongicrs  et  des 
basses  marches ,  le  duc  de  liourbon  mille  lances , 
le  sire  de  Saint-Poi  et  le  sei(;neur  de  Coucy 
■Olelanoea;  et  devoienfrees  gens  d'annca  être 
paféact  dttfréa  pow  trato  nioia»et  alBri  de 
icnae  en  terase. 
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Quand  les  nouvelles  en  fùrent  venues  et  scues 
en  Avignon  au  pape  et  aux  cardinaux,  si  furent 
trêa  grandement  r^fonis;  et  leor  ftat  Meo  avU 
que  la  besogne  étoit  ja  ainsi  comme  achevée. 
Encore  étoit  proposé  an  conseil  du  roi  et  avisé 
pour  le  meilleur,  jwiir  ce  que  on  ne  vouloit  pas 
le  duc  de  Bretagne  laisser  derrière,  que  le  roi  le 
manderoft  et  le  prlemit  qu'U  sMonnât  pour 
aller  en  ee  voyage  aveequea  tari.  Le  roi  loi  manda 
et  escripsit  notablement,  et  Inienvoyaaealettrea 
par  un  sien  huissier  d'armes,  homme  d'hon- 
neur; et  lui  signifîoit  par  le  contenu  des  lettrée 
tout  Tétat  et  ordonnance  du  dit  voyage. 

Qoand  le  due  de  Bretagne  ent  lu  les  letlv«a 
que  leroi  Ini  envoyoit,  il  se  tourna  d'autne  part 
et  commei^a  à  rire,  et  appela  le  seifpeur  de 
Montbourcliier  qui  étoit  en  sa  présence ,  et  hii 
dit  :  cR^;ardez  et  entendez  que  monseigneur 
m*<crit  n  a  enpria  de  pertir  k  oe  mars  et  dikller 
ven  Rome  et  détralre  par  pniwanee  de  gena 
d*annaa  le  pape  Boniface  et  les  cardinaux, 
m'aist  Dieu  et  les  Saints ,  il  n'en  fera  rien  :  il 
aura  en  bref  temps  autres  étoupes  en  sa  que- 
nouille :  de  ce  que  inA  pense  assez  remaint.  Et 
me  prie  que  je  loi  fcnille  tenir  compagnie  i 
deux  aaillekaMeacntt  vojrage;  Jetovvaiubiea 
de  tant  honorer  et  dois;  et  lulescriprai  joyenae» 
ment,  afin  que  mieux  se  contente,  que  si  il  va 
au  voyage  dont  il  m'a  écrit,  il  n'ira  pas  sans 
moi ,  puisque  il  veut  que  je  lui  tienne  oompa« 
gaie;  mais  je  vonadis,  seignear  de  Mentboor* 
chier,  qne  je  n>n  travaillerai  jft  Immbok  dea 
miens;  car  de  tont^oe  qntb  ont  proposé  et  dit 
il  n'en  sera  rien  fait.  » 

Le  duc  de  Bretajyne  rescripsit  unes  lettres 
mouit  belles  et  douces  au  roi  de  Frauce;  et  les 
apporta  le  huissier  d'année  qui  Ica  antrei  avoll 
apportées,  et  retourna  devers  le  roictletroBva 
à  Paris.  Le  roi  les  ouvrit  et  le^it  et  se  contenta 
aaaeiaur  œllea  et  de  la  réponse  du  doc. 

CHAPITRE  XVIIL 

De*  darralim  aoetoMqni  himt  envoyO  A  Paris  derm  le  rai 
demuc»aet«rl»wltf>iHhHrwslMiOOBl8iwa»iiit 

A  l'apparent  que  on  véoit  le  propos  que  le  roi 
de  France  afoit  ae  tcnoilH»,ni  naine  le  Mnit 
ni  oontrediaeit,  Duia  plaiaoit  grandement  bien  a 
MclwvaliatietéGnycndH  royaume  de  Fkanoeij 
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EBfiron  la  Chandeleur,  liawiit  autres  oou- 

velles  au  roi  do  Franco  ot  A  son  consoil ,  dont  on 
ne  se  donnoit  dc^jarde,  ni  [)uint  on  no  pcnsoit 
sur  ce,  ni  avoit  pensé.  Le  conseil  du  roi  lUcUard 
d'Angleterre  et  le  pluspffocbunqu*Ueat,oeluide 

fi  dMMfeRylM'CBfOfi  MllAiiMBOTiyi  Fit" 

rU  devers  le  rot  de  Flnaoe;  et  étoioit  ks  souve- 
rains de  roltoh'jîatlon  mrssireThomas  de  Perry, 
inessire  Louis  de  Cliftbrl  et  messirc  Robert  Bri- 
quet. Rncofe  y  avoit-il  autres  clievaliers  en  leur 
compagnie,  maiiie  n'en  ouis  pour  km  plus  nooh 
ir.  QMBd  ees  trois  chenHm  tf  Angliigwi  it 
de  la  chambre  du  roi  hoftÊt  Tenus  en  la  cité  de 
Paris,  il  en  fut  tri*s  {^rand'nonYelIe ;  si  éloit  bien 
leur  venue  devant  signifiée  au  roi  de  France, 
(arle  roi  d*Angleterre  lui  avoit  escript  et  envoyé 
kitrcs  par  certain  message,  que  il  envoieraii 
pwiitiihiiBiHH  dsMit  loi  *  Ml  4e  Ha  fiM 
espécial  conseil,  et  que  il  s'y  ItiMt  trouver.  Si 
désiroît  Ivrtemcni  le  roi  de  France,  siur  la  fanœ 
et  teneur  de  ces  lettres,  quelle  chose  ro  pnur- 
roit  être  que  le  roi  d'Angleterre  pour  le  présent 
li  liAlivcMeiit  vwdroit  traiter  et  proposer. 


I  Th(»iifls  de  Percy  et  les  autres,  en  k 
que  on  dit  h  la  Croix  an  Tirol ,  à  l'hôtel  et  en- 
seigne du  Gliastel-Festu;  et  là  se  logèrent  pour 
Utn.  Le  roi  de  France  étoit  pour  lors  au  chaslel 
du  Uwre,  «t  son  frère  le  duc  de  Touraine 
«««M|MS,  et  M»  trtis  «Mki  fl»  IM  MMi  à 
Ms,  et  le  connétable,  messîM  OMr  ée Qi- 
çon.  Le  jour  que  les  Anglois  vinrent  à  Paris ,  ce 
fut  aprfs  nonne  ;  si  se  tinrent  tout  ce  jour  et  la 
nuit  ensuivant  à  leur  hùtcl,  sans  point  issir  hors. 
▲  indanain,  sur  le  point  de  neuf  heures,  ils 
moBtCrciit  tous  â  cheraliiioiikliooorablaaent; 
et  t'en  allèrent  au  Loinre  devm  le  rai  ^  les 
attendoit,  son  frère  et  ses  oncles  avecqnes  lui, 
le  comte  de  Saint-Pol  aussi ,  le  sire  de  Coucy,  le 
connétable  de  France,  messirc  Jean  de  \  ienne, 
I  Gcqr  éb  la  Trémoille  et  plusieurs  liants 
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IKNir  ce  que  ils  en  pcnsoiwt  mkm>  à  valoir,  et 

■IMB.  Et  ee  «iteMiflit 
étit;  et  mémement  le  clei^é 

par  les  provinces  se  vonloil  taille**  et  ordonner 
pour  envoyer  à  leurs  dépens  de  leurs  jjens 
avecqucs  le  roi  de  France.  Or  tourna  ce  voyage 
tout  à  néant,  si  9mm  te  <M  de  BrrtegM  IV 


Oi  uomM  le 
Rivière,  MNipe  Jean  le  Mercier,  me 
de  Lignac,  messire  Pierre  de  \  illers,  messire 
Guillaume  de  la  Trémoille  et  messire  Guillaume 
Marcel,  qui  l&i  recueillirent  comme  les  cbeva- 
Itan  de  la  dHHtoidt  Ni,  et  Jas  aiMiAnBt  là- 


où  le  roi  les  attendoiL  Qyaad  Ha  ftrat  là  ve* 

nus,  ils  ôlèrent  leurs  chaperons  et  s'Inclinèrent 
tout  jus.  Messire  Thomas  de  Percy  teuoit  les 
lettres  de  créance  que  le  roi  d  Angleterre  en- 
Toyoit«irai  de  VtÊam,  Silaateilla  au  roi,  qui 
laa  prit;  aten  pNMBi  1  dt  leMT  te  eheiÉVaiik 
Quand  ils  furent  levés,  fls  se  traireat  arriéM  et  la 
roi  ouvrit  les  lettres,  les  legit,  et  vit  que  il  y 
avoit  créance  :  si  appela  son  fi^re  et  ses  oncles 
et  leur  montra.  Doue  dirent  ces  seigneurs  qui  là 
étaiaat  :  •Manaeigueur,  appeki  les  cUevaliers 
etiarhfftMljii  ÉmnU^mkmMn.»UnilÊ 
fit  ;  les  dievaliers  «og^  furent  appelés,  et  de* 
mandés  de  la  créance  quelle  chose  ils  vouloient 
dire.  Messire  Thomas  de  Porry  parla  et  dit 
aiusi  :  aGhcr  sire,  l  iuienliou  de  notre  sci{;ueur 
k  roi  d'Angleterre  est  tdle,  que  voiooiiers  il  vtf* 


oodes,  BMiiseigneur  de 
gneur  d'Yorch  ou  de  Glocestrc,  et  aucuns  pré* 
l.its  d'Angleterre  là  où  le  pays  de  sens  et  cré- 
deoce  se  oonlîe  le  plus ,  fussent  en  la  présence 
devons  et  de  votre  conseil  assez  prochainement, 
swtaaaal  dut  da  isrili  da  paèL  fit  ë  f» 
aucune  fate  aanoMMa  ot  nriMaHlb  QB  pai» 
voit  enfre  vous  et  lui ,  vos  cof^joins  et  adhérais, 
et  les  siens,  trouver  moyen  et  conclusion  de 
paix ,  il  en  auroit  grand'joie  ;  et  ne  plaindroit 
poiot  la  peine  ni  travail  de  lui  et  de  ses  boounes^ 


ou  ailleurs ,  U  ad  Tl 
sur  cel  état  sommes-nous  ci  ve 
pour  en  savoir  votre  entente.» 

—  «M^ire  Thomas,  répondit  le  roi ,  me»* 
sire  Hmmi,  et  taia  MM, 

nous  grand'joie.  Voaa  m  lùm  partirez  paa  al 

très  tôt  de  Paris.  Kt  nous  parlerons  à  notre  con 
scil.  Si  vous  en  ferons  réponse  si  convenable 
avant  votre  partement  que  bien  vous  devra  so^ 

tÊ9,W 
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De  celle  réponse  se  contentèrent  les  An{;lnis 
grandement.  Adonc  rentra  le  roi  en  autres  pa- 
rales  et  pal»  Tint  rhenre  da  dîner.  Les  dm- 
liera  d^Angletem  fdrent  retenus  pour  dtner  en 
ITiAtel  du  Louvre  et  rechargés  au  seijTnctir  de 
Coucy  et  au  soîjyrjeiir  de  la  Rivière,  lesquels  les 
prirent  et  les  menèrent  en  une  chambre  parée 
et  ornée  moult  richement.  Et  Tavoit-on  couvert 
iwnr  eui.  Si  y  dinirent  bien  et  |»ir  loisir;  et 
leur  firent  à  ttMe  le  oonnétaMe  et  le  sire  de 
G)ney  rompafînie  ;  et  quand  ils  eurent  diné,  ils 
retournèrent  en  la  chninbre  du  roi,  et  1;>  furent 
tant  que  on  apporta  vin  et  épices  en  (jraiids 
drageons  dVir  et  d'argent.  Le  vin  et  les  épiées 
|riè,  les  dtereliers  d'Angleterre  prirent  congé 
an  rot  et  aux  seigneurs,  et  se  départirent  de  la 
ekambre,  et  vinrent  en  la  place ,  puis  montèrent 
«ur  leurs  chevsux  et  retournèrent  à  leur  hMel 
dessus  dit. 

Li  venue  'ét  ncsslrc  Tboiras  de  Penyet  des 
dievriien  d'Angleterre ,  et  les  ooovcAes  qne  Ils 

«irent  apportées  plurent  {grandement  au  roi  de 
France  et  au  duc  de  Bourfyojjne  et  à  plusieurs 
du  conseil  du  roi,  et  non  pas  à  tous ,  et  par  esp<^- 
éà  I  eeux  qui  aiâoieBt  1  snotetur  le  pape  d'A- 
TlgBn;carlis  vénieMiMcnque,  parceNcsiioa- 
vciles  et  traités  qui secommençoient  à  entamer, 
oâ  le  roi  s  indinoit,  entre  le  roi  de  Franre  ef  le 
roi  d'Anjjleterrc ,  se  retardoit  fTcandement  le 
voyage  qui  étoit  em|N'i8  pour  aller  à  Rome  dé- 
Mb<e1e  pape  BwlilMeetteieiidli— i,oara- 
■Bcri  licrédeaoectsal^îeetiondBpspeOé- 
menl  d'Arignon  La  chose  étoit  si  liante  et  si 
belle  du  traité  de  la  paix  ,  et  tant  touchoit  pour 
le  pnifit  commun  de  toute  chrétienté,  que  nul 
n'osoit  parler  du  contraire;  et  le  duc  de  Bour- 
gogne et  son  conseil ,  avecques  terni  cCioB  frère 
et  le  dne  de  BonriMn ,  éloieiit  tons  en  UB.  Le  roi 
ftt  très  bonne  chère  i  messire  ThooMS  de  Percy 
et  aux  Anglois  ;  mais  en  leur  compagnie  avoit 
un  chevalier,  lequel  on  aj)peloit  messire  Robert 
Briquet ,  que  il  ne  véoit  pas  trop  volontiers,  le- 
quel émit  de  la  nation  da  royaume  de  France , 
où  loajnars  avoit  été  on  Namois  on  Anglois, 
et  encore  étoit-il  de  la  rhswifcrf  dn  mi  d'Angle- 
terre. Si  dissimuloit  le  roi  asste  sagement ,  mais 
quand  il  parleraentoit  à  eux ,  si  tournoit  toujours 
ses  paroles  sur  Thomas  de  Percy  ou  messire 
UmIb  de Cliflbrt, on  sur  messire  Jean  danvou; 
et  diaoit  bien  le  roi  de  France:  «Noos  verrons 
111. 
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volontiers  la  paix  entre  nous  et  notre  adversaire 
d'Angleterre,  car  la  guerre  et  la  querelle  de  dis- 
sensioB  a  trop  longuement  dnré.  Et  vœi  bien 
que  vous  sachieE  qne  pomt  ne  demeurera  en 
nous  pour  y  mettre  grandement  du  nftire.»  — 
«Sire,  ré[)oudirenf  les  clievaliers,  notre  sire  le 
roi  d'Angleterre,  qui  nous  a  ci  transmis,  va 
très  bonne  affection,  et  dit  que  point  ue  dc- 
menrcro  en  lui;  et  qne  la  guerre  et  dissension 
entre  vos  terres  et  pays  a  tropionsnanent  duré; 
et  s'émerveille  [»rir  fois  (^oînmont  anruns  moyens 
Immss,  s;i};<^  et  auuables,  ne  s'cu  sont  ensoignés 
plus  acerles.  »  —  «Or,  répondit  le  roi  de  France, 
nous  verrons  la  bonne  alVisction  qu'il  y  a.  » 

Ainsi  farent  les  Anglois  à  Ms  six  jours,  et 
tous  dînèrent  hors  de  leur  hôtel  avecques  Tun 
des  dues.  En  ces  six  jours  qu'ils  reposèrent  et 
s^'joumèrent  à  Paris ,  il  fut  propt)M'',  |)arleuienté 
et  arrêté  sûrement ,  que  le  roi  de  France  et  sou 
frfro  et  ses  endea,  et  son  sooverain  et  espédal 
conseil  seraient  &  la  moitié  du  mois  de  mars  ën 
la  cité  d'Amiens,  si  venir  f  vouloient,  et  là  at- 
tend roient  le  roi  d'Angleterre,  ses  oncles  et 
leurs  consanix.  Les  chevaliers  d'Angleterre  qui 
là  étoient  se  firent  forts  de  toutes  ces  ordonnan- 
ces appartenant  li  leur  o6té,  et  dirent  bien,  que 
point  n'y  auroit  de  defl^niet  mohis  que  les 
oncles  du  roi  d'Anj^leterre  et  son  conseil  du 
royaume  d'AnfT;leterre  ne  fussent  au  jour  assis 
et  préfix  en  la  cité  d'Amiens.  Ainsi  se  porta  la 
comMon  de  celle  «Rdonnuioe.  Le  jour  devant 
que  les  Anglois  deroient  partir  de  Paris  et 
prendre  congé  au  roi,  te  roi  vint  au  palais;  et 
là  furent  ses  frères  ef  sesoneles  ;  et  donna  fi  dî- 
ner très  notablement  aux  chevaliers  d'Anj^le- 
terre  ;  et  fit  messire  Thomas  de  Percy  seoir  à  sa 
taUe;  et  l'appeloit  et  teooit  pour  son  cousin  du 
otSrde  MortbMabreteMle.  A  ce  dtner  Anent 
donnés  et  présentés  à  messire  Thomas  de  Percy 
et  aux  chevaliers  d'Angleterre  ,  et  aux  écuyers 
d'honneur  de  leur  c<')té ,  grands  dons  et  beaux 
joyaux  ;  mais  en  donnant  et  présentant  on  passa 
messiro  Robert  Briquet  ;  et  dit  le  chevalier  qui 
les  dons  as.séoit  et  présentait,  ce  fiit  messire 
Pierre  de  Mllers ,  souverain  maître  de  Pliôtel 
du  roi:  "Quand  vous  aurez  ftu't  service  au  roi 
qui  lui  plaise,  il  est  riche  et  puissant  assez  pour 
vous  rémunérer.»  A  ces  roots  le  chevalier  passa 
ootro  et  messire  Robert  Briquet  demeura  tout 
pensif  et  mérenoolienx ,  et  connut  bien  qne  te 
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nil  M  Favoit  polBl  en  0Hioe  :  d  loi  coBfint  «Mtf- 

frir  ce  blAme  et  celle  parole.  Quand  on  eut  dtné 
A  f^rand  loisir,  lavé,  cf  lovr  les  tables  et  rendu 
grâces,  ménestrels  de  houclie  cl  du  bas  mestier 
furent  appareilles  devant  le  roi ,  et  tireiU  leur 
devoir  de  w  qne  ib  defokot  dire  et  fiiire,  ifaMi 
aNmiie  Os  ont  damage. 

Ces  âitttemens  passés,  roestire  Thomas  de 
Vetry  s'avança  et  s'en  vint  agenouiller  devant 
le  roi  et  dit  ainsi:  «Très  cher  sire,  je  et  mes 
oompaguous  nous  émerveilloos  d'une  chose. 
Vooi  noai  avei  Mt  Me  iKHnedrtMqiieiioiis 
vous  ea  devons  savoir  gré;  et  noos  ava  Mt 
grandement  et  larj^ement  donner  et  défMTtir 
de  vos  biens  et  riches  joyaux.  Mais  de  ee  q»ie 
on  a  tré|tassé ,  en  ces  dons  donnant ,  raessire 
Uobcrt  Briquet  qui  est  chevalier  d'armes  et 
hoBMnc  et  chanbelian ,  aven|iies  nous,  ànoire 
aire  le  roi  d*Angleterre,  moi  «tmeseompagnons 
saurions  volontiers  h  quoi  Q  tient.  »  A  celle  pa- 
role répondit  le  roi  de  France  et  dit  :  «Thomas, 
le  chevalier  que  vous  nommez,  puisque  savoir 
le  voulez ,  n  a  pus  mestier,  si  il  se  trouve  en  ba- 
laOle  à  renoootre  de  nous,  que  son  cheval 
aâwppe,  car  si  il  éioit  pria,  sa  nuçon serait 
payée.  »  A  ces  mots,  le  roi  Ht  lever  sus messire 
Thomas  de  Percj'  et  rentra  en  antres  paroles. 
Assez  tôt  apr^s,  on  apporta  vin  et  cpiccs.  Si  en 
prirent  le  roi  et  les  seigneurs  à  leur  plaisance , 
et  tantôt  ce  Mt,  le  congé  ftitprb  et  donné,  et 
remanièrent  ks  Anglois  I  lenr  liMel.  Si  flmt 
compter  et  payer  partout  ;  et  à  lendemain  la  se 
départirent  et  mirent  au  retour,  et  firent  tant 
par  leurs  journées  que  ils  retournèrent  en  An- 
gleterre; et  recordèrent  au  rot  et  à  ses  oncles 
eommcnt'Iii  avoient  exploité;  et  se  louèrent 
grandement  do  roi  de  fnuot  et  delà  bonne 
chère  qui  faite  learftrt,etdesdimaet  jlflnx 
qui  leur  furent  donnés. 

Nous  nous  souffrirons  h  parler  des  An{;lois,  et 
conterons  un  petit  du  roi  Jean  de  GastiUe  et  eo 
aoivant  du  comte  d'Armignac 


CHAPITRE  XIX. 


I  vol  Jean  de  Cmlillr  et  do 


éiNi 


Vous  savez,  siooanne  il  est  ci-dessus  contenu 

en  notre  histoire .  ronime  la  paix  fut  faite  entre 
k  roi  de  GasliUe  et  le  duc  de  Laocastre,  qui  cha- 


et  demandait  ft  avnirgMiÉI  droit  an 

royaume  de  Castille  de  par  madame  Constance 
sa  femme,  qui  fille  avoif  été  du  roi  Piètre;  et 
par  le  moyen  de  une  bdle-Hlle  que  le  duc  de 
Lancastre  avott  de  cette  dame  Constance,  la 
paix  se  at  et  eBBtaa,carea  «si  Jean  de  Cas- 
tille avoit  à  héritier  mitts  ie^ncl  an  appdoit 
Henry,  ainsi  comme  son  taion,  et  prince  de  Ga- 
lice. Si  fut  le  mariage  fait  de  ce  fils  à  celle  fiUe 
de  Lancastre  qui  vcnoit  de  la  dame  Constance, 
et  parmi  tant  bonne  paix  entre  GastiUe  et  An- 
gleterre. 

Depuis  le  mariage  iMt  ne  dsmsnra  pMèm 

ans  que  le  roi  Jean  de  Castille  alla  de  vie  à  tré- 
pas ,  et  fut  ensepveli  en  la  cité  de  Burj;hes  en  Es- 
pai{;ne Tantôt  après  s;>  mort,  les  prélats  et 
grands  barons  de  Castille  se  mirent  ensemble,  et 
dirent  que  Ils  vmdoieat  niwinnnw  à  ni  knr 
jeune  bCritier  le  prince  de  GaUee;  Ce  prapaafct 
tenu  et  le  prince  de  Galiœ  couronné  au  neuvième 
an  de  son  âge',  et  sa  femme,  tille  au  duc  de 
Lnncastre,  en  avoit  quinze.  Ainsi  demeura  la 
fille  au  duc  de  Lancastre  et  à  madame  Coos- 
tance,  rolne  de  GstfUe,  et  dsme  et  béritîèra  de 


le  roi  Henry  <  et  le  roi  Jean  tinrent  ^  les  seigneu- 
ries ,  réservé  ce  que  le  duc  de  I-ancastre  et  sa 
femme ,  tant  comme  ils  véquirent ,  eurent  une 
pension  de  cent  mille  florins  par  an  de  revenue, 
dont  les  quatre  nwiMiMrifilésdTrumigiii  demeu- 
rèrent en  plaige  eten  dette  devers  aux.  Ainal 
«mit  et  véoit  le  duc  deUncastre  ses  deux  fiUea, 
rune  roined*Espaigneft  l'autre  roine  du  Pnr- 

tingal. 

Or  iKulerous  du  jeune  comte  Jean  d'Armigoac 
et  du  voyage  qalÉtoiljmlMfdiiucarltBm- 
U«M  le  désire. 

'  Don  Juan  l"  monnit  d'une  rhufc  de  cberal,  à  Atcada 
de  Henarè»,  le  24  août  13'.W,  à  l  ilije  de  u^U-4eux  ans. 
Son  corps  fut  d'abord  déposé  dans  une  rhapdle  de  llkVtel 
de  farrhf'v.iqiip  de  Tolède,  à  Alcala  de  Henârèt,  et  entoite 
transporié  à  Tolède  el  enterré  dan»  la  chapelle  que  «on 
père  Henri  II  aTait  ftiit  construire  dans  régitse  Sainte- 
Marie.  (Voyez  Lopex  de  Ayala,  Chronka  del  njr  don 
Juan  el  primiero.)  » 

*  Heort  m ,  Oi  ésdou  Jam  I*,  ( 

cinq  jours. 

*  Pierre  i",  dit  le  Cruel. 

*  Henry  II,  ditlcBaWd. 
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CIUPITRE  XX. 


VtTmfe  da  jeune  comte  Jean  «TAmipiieal  AiViqpifi  VO 
fllea  Lomtordie,  et  oomme  il  11010111  iatfCiedefMitb 


Vous  savez,  bi  coouue  il  c&i  ici-dessus  contenu 
co  notre  hbtotfe. 


par 

pdasaneedegens  d'armes,  sa  sœur  piermaine  et 
soD  beau-frère,  mariée  à  son  soij^neur  iiiossirc 
Uanabo , fils  atnéàmessireBaroab»,  que  jadislc 
dK  de  Milan  avoilfait  mourir  nMrvcittetMinait. 
Kl  M  Ci  ARéB  Mta  Mtede  VcrUM, 
m  mmaok  QM»  i,  fiii  à-  meMin  Galéas ,  du- 
r/nel  le  duc  d'Orléans  avoit  à  femme  la  fîlle.  La 
«lame  dessus  dile,  qui  fille  avoit  été  à  messire 
Jean  d  Arn)i|Tii.ic  et  à  inessire  liernard  d'Armi- 
içax,  couiuie  dame  luut  ébahie  et  déooofortée, 
et  qui  DMt  mÊtt  wewniii  Bi  moar  que  à 
m  Mm,  IMT  sf«lt  ilîpia«toi«8Mélit,«a 
povMé  et  nécessité,  et  le  dommage  oA  on  b 
iCTKMt ,  et  humblement  et  en  pitié  leur  avoit  prié 
qu'il  y  voulsisscnt  entendre  et  la  ji^ardcr  et  dé- 
feadre  contre  ce  tyran  le  comte  de  Vertus,  qui 
hifriiMoit  sHMÉtindi  ninB.  A  la  prière 
4Bii«Mr,  te  coatetfAwriijMf  étolt  Jwcwrfn; 
da  ttmt  grand'fHtié,  et  avoit  bien  dit  et  di- 
ï^it.  quoiqu'il  dflt  roiMer  de  remettre  8U«  les  he- 
N^nes  de  sa  «rnr ,  il  en  Feroil  son  devoir  et  son 
pkiD  pouvoir  ;  et  luut  ce  que  il  avoit  dit  et  pro- 
fil B  aocompUt ,  et  montra  de  fait  et  de  volonté. 

Qfûrmmtimmnm,  «t/csaiMeflMi- 
ti«  en  cette  histoire,  fl-wniit,  «m  FaMe  du 
romteDraphia  tfAiiTcrgne,  fiîit  les  tnilét  en 
Auver}pie,Rouerpfue,  Quersin ,  Limousin ,  Pier- 
regord.  Angoulémois  et  Af^énois,  et  racheté 
piosieurs  {^ces  et  forteresses  que  les  Angiois, 
ftctOBS  et  GMeon  tonient,  qni  guerfe  M- 
WBÉ  et  swient  Mt  an  rayaunw  de  F^snce, 
«wcDiilear  et  ombre  de  la  gwnedn  roid*An- 
nfcterrc,  ès  terres  et  pays  dessus  nommés  ;  et  tous 
«etii  que  il  avoit  par  traité  ftiit  issir  et  départir 
des  Ueux  et  forts  où  ils  s'ctoient  tenus  et  re- 
caeilfis,  Oi  élolnl  itvcn  le  ni  de  France  absols 
d  ■onuois  «inlttcs;  et  encore  lev  déUvi^^ 
«et  argent  pour  départir  entre  eux;  mais  ils 
ae  qfcHncoieat  enfcn  le  comte  d^Aimignac  d*al- 

'  Jean Galea»  ViKoaU. 


1er  en  Lombardie  et  lui  aider  à  /aire  sa  guerre. 
Et  à  ee^*ili  noUrefat,  fli  ê*y  iMMaitet 
aoconWait  tous  de  grand^voloiilé;  et  te»  se 

traioient  vers  la  rivière  du  Rosne  et  la  rivière 
de  Sone.  Le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  lîour- 
go^jnc  les  souffroient  bien  en  leurs  seigneuries 
prendre  vivres  et  pourvéances ,  cai*  moult  en  dé- 
siraiflBt  «VDirlB  délimBoe.  Et  gouvemoit  poor 
ce  tempe  la  Daiphiné  de  Vicone,  de  parle  roi 
de  Franec,  messire  Kn[;uerran  d'Eudin;  etlui 
avoii  le  roiescript  et  mandé quesesgensd  armes 
et  routes  qui  se  uommoient  au  comte  d'Amii- 
gnac,  si  souffrit  débonnairement  passer  parmi 
la  DaiipUnédeVteBne^etkBrfitdéiivnr  oeqDi 
leur  faisoit  besoin,  pour  Irars  deoienL 

Quand  le  comte  de  Foi\ ,  qui  se  tenott  CB 
Bearn  et  en  son  chastel  ;\  Orlais,  entendit  que 
le  comte  d'Armijîuac  mettoit  gens  d'armes  sus 
et  ensemble ,  si  commença  à  penser ,  car  il  étoit 
Mcritiisgiiyifif.  BioiavDiCoiâdlre,  aiaijqee 
parolw  votent  da  ha  àl*aBiie,  qm  céUej 
blée  ^ordonnoit  pour  aller  en  Uanbard 
le  seigneur  de  Milan;  et  pour  ce  que,  du  teia|ia 
passé ,  il  et  les  prédécesseurs  du  comte  d'Armi- 
gnac,  et  ce  comte  même  et  son  frère  Bernard 
d*Afiiiignac ,  ^s'étotent  (foerroyés ,  il  ne  savait  à 


neroit  sur  lui.  SiBOTOolt  pas  être  déponrra, 

mais  garnit  toutes  ses  forteresses  de  gens  d'ar- 
mes, et  se  mil  si  au  dessus  des  besognes  que,  si 
un  l'eût  assailU  il  fût  allé  au  devant,  de  puis- 
sance. Mais  le  comte  d'Annignac  et  son  frère 
B*an  aietent  naBevotonté,  et  vooioicnt  Uan  te- 
nir les  trtfes  qni  éteint  données  entre  eux,  et 
faire  leur  fait  et  emprise.  Moult  de  chevaliers  et 
écuyers  bretons,  gascons  et  anglois,  étoient 
obligés  à  servir  le  comte  d'Armignac,  qui ,8i  il 
voulsist  guerroyer  ni  contrarier  le  comte  de 
Foii,  fls  cnaNBt  wnenct  à  son  aonlee  et  fera 
de  grandNolonté  smirkeomtedeFoIx,  tant 
étoit-ilaimé  detOBlas  gens  d'armes,  pour  la 
prudence,  la  prouesse  et  la  largesse  de  lui. 
Quand  la  ducliesse  de  Lorraine  fut  informée 
que  le  comte  d'Armignac  s'urdonuuit  pour  pas- 
ser kê  monta  etanlier  en  Lombardie  à  puis- 
sance de  gena  d*armcs  poor  Ittre  snenre  an  dnc 
de  Milan  son  père,  et  que  le  roi  de  France  et 
ses  oncles  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgt^e  le 
consentoient,  pour  nettoyer  le  royaume  de 
France  de  ces  routes  et  pillards  dont  te  royaume 


! 


m 

devevtiOi  pire,  le  doc  de  Milan,  afin  qu'il  se 
Ifnt  sor  8a  fyarde.  Le  sire  de  Milan  ptoit  jA  tout 
avisé  cl  informé  de  cesbcsojjnes;  et  se  ponrvcoit 
grmàemeal  de  gens  d'armes  partout  où  il  les 
poHVoic  mâl  f  et  rtAmMt  ici  cMi,  tMm  €C 
chHtMBi  de  pannéuMi  et  fiwm,  il  w  itMit 
toat  asavé  qu'il  auroit  la  guerre. 

Environ  la  moitié  du  mois  de  mcirs  furent  ces 
f^ens  d'armes  cl  ces  routes  assemblés  cl  amassés, 
la  greigneur  (>artie  en  la  tuarche  d'Avignon  ;  et 
coBpfCBiiflHl  k  tirièn  ds  RoiWj  ■Hnvtnt  ût 
Lywavis  Rooe  jiMqif a  ATfgnBB  ;  «k  tt  M- 
voient  Mm  m  nombre  joiqan  à  quinze  mille 
rlicvaux;  et  passoient  au  travers  fin  Hosiir  lA 
où  le  plus  aisément  ils  le  poiivoieni  p;iss(  i  .  ï\t 
ëitôt  comme  ils  éloieut  uulrc,  ils  se  trouvuieut 
wli  nwphM  àb  VieMe,fl le  logeoient  te  vil- 

^^^^^^^^^^  ^HMP  Jl^t^^  ^duimi|n^^  ^  ^B^L  l^B^^  ^Nl^BH^^  ^||M10fl^ld0Hlt 

«nue  pour  mieux  avoir  le  passaf^e  deadilMitg 
et  des  montagnes  qui  sont  moult  obscures  et 
périlleuses  à  passer  aux  lioinnieset  aux  rhcvaux. 
Le  comte  d'Armignac,  son  i  i  t  re  et  aucuus  die- 
vtXitn  de  leur  allianoe  vmi  eut  voir  celui  qui  <e 
BOBBoit  pipe  déncot  an  pelait  d'A^rf^Mi  et 
les  cardiom  ;  et  le  «ffrarent  à  servir  ce  pape  et 
l'Église  encontre  ces  tyrans  lombards;  et  de  ces 
i)rfres  leur  sçul-on  l)on  jifn^  et  en  furent  moult 
remerciés;  et  quand  ils  curenl  été  en  Avignon 
huit  jours,  et  que  moult  de  leurs  routes  furent 
pmiBl  «itfe,  ili  prirm  coBRé  à  ce  pape  et  à 
aM  cafdiBaui  et  s'ordonnèrent  à  suivir  leurs 
gens.  LA  se  départirent  les  deux  frères  l'un  de 
l'autre,  le  touHc  d'Annignac  et  messirc  Ber- 
nard; et  dit  ainsi  le  comte  :  «Beau-frère,  vous 
retonmerez  en  Gomminge  et  eu  Armiguac  et 
yrdwei  notre  IKritay  de  rnmwimf  b  et  d^Ar- 
migiiac;  car  encore  ne  sont  pas  tous  les  forts 
délivres  ni  acquittés.  Velâ  ceux  de  Lourdes  que 
messirc  Pierre  Ernaulx  de  liéarn  tient  en  j^ar- 
nisou  de  par  le  roi  d  Anglelerre;  et  aussi  la 
gamino  de  Boutevilie  que  messirc  Jean  de 
GraflU  tient,  qui  flit  «a  an  cillai  de  Boeli  da 
tout  Foissois  <.  Et  quoique  pour  le  préient  Bone 
avons  trêves  au  comte  de  Foix,  il  est  cruenx  et 
chaud  chevalier  ;  et  ne  pouvons  savoir  à  quoi  il 
pense;  ni  notre  terre  oc  peut  deuicurer  dégar- 

*  TcK^-dire  miièniMm  dévouf  ao  oonle  de  Poix. 
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nie;  et  pour  cet  étals  que  je  vous  remontre  vous 
retoureeres.  Moult  souvent  orra^vooanovfeBa 

de  moi  et  de  vous.  » 

fiernard  d'Armignac  s'accorda  l^èreroent  à 
celle  ordonnance;  et  lui  sembla  bonne  et  bien 
avisée,  etaus^i  il  n  avoil  pas  trop  grand  atf  ec- 
liOB  de  II  iVar.  Eonra  A  ion  départemeot  lui 
dttMift(wltanaind:«VOTi  raionnMda- 
ven  notre  cousin  Raymond  de  Touraiœqidie 
tient  ci  en  la  comté  de  Venesse  terre  du 
et  h\  {juerroye;  et  si  a  sa  cousine  épousée,  la 
tille  au  prince  d'Orange.  Si  lui  priez  de  [m  moi, 
et  de  par  vous,  car  j'en  anb  prié  du  pape,  que 
il  Mtaa»  ft  leÉ^iB  et  mfaf 
et  je  le  ferai  mon  compi^on  en  toutes  ( 
et  le  surattendrai  en  la  cilé  de  G^p, 
entre  les  montagnes.  » 

Bernard  d'Armignac  répondit  à  son  frère  et 
W  dit  qM  le  iMMage  le  tooit.  Si  se  départirent 


semble,  à  telle  fin  qneoBDques  pins  ne  se  < 
Le  comte  d'Annignac  prit  le  chenùn  des  mon- 
tagnes |>our  aller  vers  (j;ip  et  en  la  terre  des 
Gavres,  et  son  frère  s  eu  viulaucbastelde  Bou- 
logne, où  meMire  Raynond  de  Touraioe  se  te> 
Doit,  loquei  reçnt  en  eanain  annlt  Ifot 
Messirc  Bernard  d'Armignac  lui  rcomlra  toute 
l'affaire  duquel  il  éloit  changé  de  par  son  frère, 
sagement  et  doiiceiiieni .  afin  (|u  il  y  eût  plus 
};rande  inclination,  iiaymoud  de  Touraine  en 
répondit  et  dit  ainsi  :  «  Beau  cousin ,  avant  que 
votre  firére  aoit  entré  trop  avant  en  Lombardh 
et  qu*U  ait  assiégé  cité  ni  viUe,  fl  pourra  bin 
avem'r  que  je  le  suivrai.  Mais  encore  est-il  asaez 
tùl  pour  moi  et  nies  gens  mettre  au  chemin.  Si 
m'escripra  mon  cousin,  votre  frère,  des  nouvelles. 
Ët  contre  ce  mai  ^  le  suivrai,  car  U  dedans  je 
pêne  bien  i  avoir  Ad  de  guerre  à  mon  onde  oe 
pape  d'Avignon  et  aux  cardinaux  qni  nmeveiF 
ieul  faire  nul  droit ,  et  me  détiennent  de  force 
tout  ce  que  mon  oncle  pape  Grégoire  me  donna 
et  ordonna.  Us  me  cuideul  lasser  pour  iaire  ex- 
comnumier,  mais  non  feront  :  ils  print  dieva» 
liera  et  écuyece,  et  les  absolvent  de  peine  et  de 
oonlpe  pour  moi  faire  j<,uerroycr,  mùi  JSè  n*n 
ont  nul  talent.  J'aurois  plus  de  gens  d'armes 
pour  mille  florin»  que  iû  pounroieut  £aùre  ni 
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, ,  4iCes  Térité  ;  tenez  Yotre  propos , 
carjcncvons  veuil  autrement  conseiller;  cl  tout 
ainsi  que  voiis  m'avez  répondu  j'en  escriprai  à 
mon  frère.  — «  Dieu  y  ait  part!»  répondit  iiay- 
Qiood  de  Touraiiie. 

imIfimmÊtuùàÊtmàÊÊÊÊiâ  dé 
et  pais  au  second  jour  Bcnnidd'ir- 
mignac  se  dé]Ktrtir  rt  passa  le  Rosne  ao  pont 
Saint-Esprit  et  retourna  en  (Juersin  et  en  Rouer)T;ue 
par  les  montagnes;  et  fit  tant  par  ses  journées 
qu'A  vint  là  où  il  vouloit  être,  et  laissa  son  frère 
iwmh  te  uMlptin  —jUii  le  seigneor  de 
Mil»;  éteint  ^ÉleedlpHttl  do  pootSaint- 
Esprit,  ùaâ  que  d-dessus  est  dit,  il  escripait 
unes  lettres  au  comte  d'Armifçnac,  son  frère,  ès 
quelles  éfoit  contenue  toute  la  i^ponse  telle  que 
messire  i{ayinood  d«  Touraine  avoil  répondu. 
Et  reçot  leekHrct  ledit  eonrteeereiiiclNaki, 
fcn  k  «M  deGafi.  8i  lee  k||lt,  et 
I  vit  tecoatena  p«M  ootn  et  tfen  Ht 
pee  tnp  f/nuA  compte. 

Pfoos  parlerons  du  jeune  comte  Jean  d'Armi- 
goac  '  et  conclurons  tout  son  fait  avant  que 
MM  cntencyons  à  proposer  autre  dMMe;  et  ^ 

iMi  (|M  H  MOU  t  cmnrar  m  ecraur  Meon 

seroiirge,  que  le  comte  de  Vertus  qui  se  nom- 
moit  sire  de  Milan  déshéritoit  frauduleuse- 
ment et  sans  nul  titre  de  raison,  le  menoient 
joyeusement  en  ta  marche  de  Piémont  en  Lom- 
Mfe.  Ea  «ne  année  et  dMMwMe  qm  le 
eeerte  ^ÂnûgBÊC  lUMit,  vnÊt  deux  nlion 
iKNilt  befles  qui  tontes  stMfiiioieBt  i  bien  et  A 
dmiturp.  première  éfnît  que  de  ces  routes  et 
œrapa^înies  que  il  niettoit  hors  du  royaume  de 
Fhiace,  le  dit  royaume  en  étoit  grandement 
Mttoyé,  et  les  pays  a8iMé80&  teb  MBilMi  de 


La  seemide  raison  étoit  telle  que  po«r  irfder  sa 
•eor  dont  il  avoit  {jrand'pîtié ,  de  ce  que  on  lui 
fttoit,  et  A  son  mari ,  son  héritage  et  dont  ils  dé- 
voient vivre  et  tenir  leur  état  ^.  Et  sur  celle  in- 
icMiMi,  en  toatMen  iUsant,  celle  chevanchée 
était  cMpriee.  Et  dboient  les  ^mnpsjpioiii  des 


iU  d'ArmagiMC  Sa 
I  VhEODti,  fils  de  Beruabo. 
*OMle  partie  d'histoire  eit  écrite  avec  autant  de  clarté 
^«%tactltude  et  de  Ulent  par  M.  deSimoadi  (  tom.  tu 
de  m  tUpublique*  ttaUmim»  de  IS8f  a  tm.) 


barda;  nouf  avons  boime  querelle  et  jnte  et  bon 

capitaine,  si  en  vaudra  notre  guerre  grande^ 
ment  mieux  et  en  sera  plus  belle.  El  aussi  nous 
allons  au  meilleur  pays  du  monde,  car  Lombar- 
die  reçoit  de  tOM  o6tés  toute  largesse  de  ce 
■KMde.  Si  eofit  Lsinbards  de  kur  oatore  riqbee 

et  cQiarde;  iiMi  y  feroM  nolra  ptoAL  Cbeoui 

de  nous  qui  sommes  cîipitaines  retournerons  si 
riches  que  nous  n  aiiions  que  faire  jamais  de 
guerroyer.»  Aiusi  devisoient  les  compagnons 
ron  à  rentre;  et  quand  ils  tronvoient  une  grasse 
MNhe,  Ile  e*7  lenoieit  et  logeoiei|^  temps , 
pour  miens  aider  eux  et  levedieiMau 

Pour  re  temps  dont  je  vous  ptfle,  ce  bon 
chevalier  aventureux  d'Angleterre,  messire 
Jean  tlaccoude  > ,  se  tenoit  en  la  marche  de 
Florence,  et  guerroyoit  les  Florentins  pour  la 
Mae  du  pape  BonifiMe  qni  m  tenait  A  Borne; 
MT  iii  étoiit  gmidement  iebelles  à  ses  ordon- 
nances et  mandemens;  et  aussi  éloient  les  Pcru- 
sins  2.  Si  s'avisa  le  comte  d'Armignac  que ,  si  il 
pouvoit  avoir  en  son  aide  le  dit  chevalier  anglois, 
qui  étoit  moult  vaillant  homme  cl  bien  séant  à 
SM  besognes,  sa  guerre  en  serait  plus  bdk.  Si 
eseripsit,  entrues  que  il  se  tcaoil  en  la  eilé  de 
Granido  sur  la  frontière  de  Piémont  cspédaleit 
lettres  à  lui,  et  lui  signifia  tout  son  état,  et 
quelle  cause  le  inouvoit  de  faire  guerre  au  sei- 
gneur de  Milan  ;  lesquelles  moult  cspécialement 
flMMit  écriiM*  dldéM  et  ifi#ffimffff  loat 
liircii  ot  sedIéM  et  tantôt  cnffQiyéM  et  ippodéM 
pw  un  homme  prudent,  et  qui  bien  en  fit  son 
devoir,  à  messire  Jean  Haccoude  qui  se  tenoit  en 
la  marche  de  Florence ,  et  avoit  route  bien  de 
deux  mille  oombattans  ^.  11  reçut  les  lettres  du 
roi ,  et  }mMm  it  Itoe  loot  ou  long;  et  quand 
IL  ont  bien  eniondB  tonlo  la  snbstaDM  de  li  m- 
titie,  il  fiit  tout  réjoui;  et  répondit  qœ,  sa 
gncne  achevée,  il  n'entendroit  jamais  autre 
chose,  si  seroit  venu  en  la  compagnie  du  comte 
d'Armlgnac.  L'écuyer,  qui  les  lettres  avoit  ap- 
portées et  qui  étoit  bomme  d'honneur,  répondit 


en  IMte  aniBQiida  JnUtt 


*  Hawkwood. 
>  Habiians  de  Pemeia. 

J< 
130L 

*  SutTMt  M.  de  Snmoodi ,  John  Uawkwood  arait  mn» 
•es  drapeaux  6,000  cuiraM«rs,  1,200  arbalétriers  et  no 
Sras  corps  d'ioliuiterie,  qnand  il  s'émit  uàn 
mt Milan,  au  luo»  de  loai  <ie  ceue aimée. 


110  CHRONIQUES  Dl 

et  dit  :  cflire,  tous  partet  Moi  et  i  poioL  Et 
«oCre  lNNiiie  ^nkM,  aiori  qae  priiaMeiBent 
vov  le  me  diln,  TeoiUez  la  récrire  à  inonsei- 

{T^cur,  si  en  sera  mÎPiix  rortifii^.  » — «  Volontif rs,  | 
réf>ondit  mt'tksiro  Jean  Uattoudc,  et  c'est  raisou, 
au  cas  que  ma  plaisauce  et  voloalé  est  de  aller 
ll.t  Si  caer^  le  dit  chevalier  deux  on  trois 
join  aprèi,  et  les  lettre»  cscriples  il  iei  beilli  i 
cehd  que  le  comte  d'innignic  avoit  11  envoyé. 
Si  se  mit  le  dit  (^niyer  au  n'tonr,  et  fit  tant  par  ! 
si's  journées  et  jku-  son  exploit,  (jue  il  retourna  ' 
arrière  devers  son  seigueur,  et  le  trouva  eu  la  ^ 
marche  d<f.  Piguerol ,  et  avoit  treitéi  WMit  | 
Ktandtenlreloiet  BemvaaisdeSeiiMee;  etai  | 
devoit  le  dit  marquis  aller  avccques  lui  pour 
faire  sa  gnenre  ptus  forte  contre  le  comte  de 
Vertus. 

Des  nouvelicsquerécuyerdu  comte  d'Armignac 
ra{>porta  qui  retoomoit  de  waarin  lem  Hw- 
coiide,et  despanileeqaidedinaéloienteoGri|Mi 
ftitgrMidement  réjoui  le  corate  d'Armlgaae;  et 

dit  que  celle  saison  il  fiM  ctit  une  forte  {guerre  au 
scifîncur  de  Milan,  et  telle  que,  si  il  pl.iisoit  ;\ 
Dieu ,  il  le  mettroit  à  raisoo  ou  il  demeureroit 
CQ  la  peine. 

Le  eomle  d^Annignae,  à  ce  que  vms  poofei 
entendre  et  oaUr,  a?oit  très  grond'aficctioo  de 
aider  sa  sœor,  et  à  ce  pitié  le  moavoit.  Quand 
ses  gens  d'armes  eurent  passé  tous  les  détroits 
des  montagfnes ,  et  ils  se  tronvl'rent  en  ce  bel  et 
bon  pays  de  Piémont  vers  Turin,  et  là  environ, 
ai  fareottontanlaige;  etcnmaacnetrentàcon» 
rir  et  fUre  monit  de  dmrosfa  ME  fHastt  qui  ne 
pouvoient  tenir  contre  eux.Et  s*en  vint  le  comte 
d'Armîffnac  mettre  le  siéf^e  devant  Aast  en  Pi«''- 
mont,  et  avoit  intention  de  1;\  attendre  messire 
Jean  Haccoude  Pourvéances  leur  venoient  de 
tontes  parts,  et  aoiei  les  compagnons  imcon- 
Boient  petits  ftarts  et  diaaieia  i  vivres;' et  iev 

*  «Let  anilNMiideurs  floreiuius  qui  tuivaieut  le  cooUe 
d'Armaunac/dit  M.  de  Sismoadi  (toawTn,iMi0.3l5), 
avairiit  («rdrc  de  !o  co-Kluin-  ^iir  la  rive  droite  du  PA,  jiis- 
«lu  au-dcssous  de  Pavie,  de  lui  faire  traverser  le  I*ù ,  »eu- 
Ifment  aprét  «oa  iiaallf  I  avec  la  rivière,  et  de  rejoindre 
<iinsi,en  évitant  twit  romlKit  jiis(;ii*apr(K  cf»itp  réunion, 
l'armée  d'HawkA^ood  qui  raidiidjiL  dans  I  ciâtde  Bres- 
cia.  Ce  plan  dScmpiipK,  tracé  par  les  Dix  de  la  Ruore 
de  Florence,  aurait  eu  probablement  un  betiretnc  siicfès 
«ans  le  mépris  profond  qu'avait  pour  les  troupes  lU 
lieniiesqui  lui  étaient  oppMées ,  Jean  d'Anmonac,  qui, 
à  l'âne  de  viaift-buit  ans,  unit  d<ys  rcnponéplmiian 
viclAirsi.» 
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«ain;  tant  que  pour  nnir  pnnHitences,  le 
paya  de  I%neMil  et  la  terre  mi  masifiri»  de  Sn- 

Inces  et  au  marquis  de  Mwtftfrit  toutm  on- 

vertes  ef  appareillées,  pour  avoir  vivres  et 
choses  utk;t;>saircs  pour  eux  et  pour  leurs  che- 
vaux; et  si  leur  eu  venoit  grand  ^ianlé  du  Dau- 
phioé  et  de  la  eomld  de  SeveiSk  Et  a'incUaoicnt 
B»nltdelMmMeffl«si  bien  fttn  à  «e  comie 
d'Armignac,  pour  tant  qne  ils  sentoient  et 
véoient  que  il  avoit  bonne  querelle  et  juste ,  et 
<jup  le  comte  de  \  ertus  avoit  lait  mourir  son  onde 
messire  liaruabo  par  envie  et  mauvaiscté,  et 
pour  femettre  les  seigneuries  de  liombardie  en 
une»  etdisIMleraaa  eenÉBannmiBi,  dnt 
plusieme  0nnda  aeigneurs ,  qyehpw  peint.ne 

s'en  nitisscnt.  a  voient  pitié. 

Kntretant  que  le  comte  d'Armîgnac  tenoil 
son  sié{je  devant  Aosl  eu  Piémont ,  lui  vioreot 
nouvelles  de  messire  Jean  ilacooude  dont  il  fat 
imartiioui;  etdieeient  eailea  nanvallMeeflainm 
qne  lea  FlorcnliBa  itoient  venus  à  mercf  an 
pape  et  aussi  bien  les  Perusîns;  et  devoit  rece- 
voir messire  Jean  Haccoude  soixante  raille  flo- 
rins pour  lui  et  j>our  ses  compa{ïnons,  et  ces 
florins  payés  reçus  et  départis  là  où  ils  devroicnt 
aller,  il  se  BMtHoit  an  chemin  aient  cinq  cents 
lances  et  Brille  brigMdai  de  pied,  et  viendroit 
toute  la  Frontière  de  la  rivière  de  Gemièvet,  et 
Irouveroit  il  et  ses  {;ens  bien  voie ,  voBisisaent 
ou  non  ses  ennemis ,  de  venir  lA  où  le  comte 
d'Armignacétoit.  Ces  nouvelics  réjouirent  gran- 
deaaent  leeemle  d*Afnii9mc  et  tentée  aet  gens, 
car  Mde  et  teeenMde  BMSsire  JeanHaeaonde 
leur  étoit  moult  plaisant  Or  lîit  enminé  au  « 
conseil  du  conjfe  d'Armifpiac  qu'il  se  déparli- 
roit  de  là  où  il  cl  ses  gens  se  tenoient,  et  vieii- 
droient  mettre  le  sic^e  devant  une  bonue  cité 
et  grosse  qui  se  appdoit  ilenndrie,  i  Fcnlrte 
de  Umibardie  ;  et  quand  ib  rwraient  pciw»  lia 
s'en  viendroient  devant  Vrcaeiel>  qoi  est  anmi 
bonne  cil  ('•  et  belle. 

Ainsi  fut  mis  le  siéjije  du  comte  d'Armifjnac 
et  ses  gens  devant  la  cité  d'Alexandrie,  qui  siéd 
en  beau  pays  et  pleia  an  département  de  Pié- 
mont et  à  rentrée  de  LoBBbaidie,  et  le  dieiBin 
poer  aller  enr  la  rivière  de  Gennèves.  Et  avoîent 
ses  fjens  d'armes  passé  la  rivière  du  Tésiu  ;  et  se 
logèrent  à  leur  aise  et  tout  au  large  ;  car  il  y  a 

*  Soldais  armes  de  bnuandiues.  —  *  VerceUi. 
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beau  pays  et  bon  là  environ.  Nfessire  Galéas, 
sire  de  Milan  et  oomte  de  Vertus,  se  tcnoit  en 
h  dté  de  Pkvie  M  oyoit  tmit  les  joiin  naoTelIcs 
du  convenant  de  ses  cuniiDi.s ,  mais  dTane  dwte 
s'émervcilloit ,  où  le  comte  d'Armignac  poovoit 
prendre  la  finance  [Hmr  payer  et  assouvir  tant 
de  {;ens  d'armes  que  il  avoit  mis  en  son  pays , 
mais  on  lui  disoit  quand  il  en  parloit  à  son  ood- 
wB  :  cSire,  ce  loot  gnu  de  roatct  et  de  oom- 
pa^piies ,  qui  ne  demandent  que  à  gl^er  et 
elievaucher  à  l'aventure,  lis  ont  conversé  un 
lonjj  temps  au  royaume  de  Kriuicc,  et  pris  foris 
et  garnisons,  et  pays  où  ils  demeuroient ,  et  n'en 
poavoiNia  avoir  mille  délivnnoe.  Or  cet  anul 
adveoo  que  le  duc  de  Berry  eC  k  Dniplim  d'Aih 
verjyne  auxquels  ils  portoient  fyrand  contraire 
et  dommaj^c,  car  ils  se  tenoient,  mal(;ré  que 
cils  en  eussent ,  au  meilleur  et  ^lus  bel  de  leurs 
héritages,  et  leur  faisoient  guerre,  «  ont  traité 
cl  hit  traiter  dems  eu  le  comte  dVkrmigiiac , 
pour  tant  que  fl  s*offiroit  au  roi  de  France  et  au 
scliyneurs  dessus  nommés  h  venir  en  ce  |Hiys 
pour  vous  faire  guerre.  Si  les  a  mis  hors  des 
forts  qu'ils  tenoient,  par  force  d'argent  qu'ils  ont 
eu,  et  parmi  tant  le  roi  de  France  et  tousceu 
i|iiîeanieavoientdecugncmqrer  leaont  ab- 
mIs  et  damés  quittes  de  looa  leurs  mesFaits; 
mais  par  ordonnance  et  convenance,  à  leur  dé- 
partement, ils  ont  promis  servir  le  comte  d'Ar- 
niignac  de  leur  pouvoir,  en  faisant  sa  guerre  ; 
et  imitoeqneoonqnérirpoarfQnt  aéra  leur;  ils 
ne  demandent  autre»  gagea;  et  tel  ae  nonune 
homme  d'armes  en  celle  compa{piie,  et  est  à 
cinq  on  six  chevaux,  qui  iroit  tout  de  pied 
en  son  pays,  et  y  seroit  un  \)o\tc  homme. 
Pour  ce  s'aventureut-ils  légèrement;  si  est  une 
aycntnre  très  grande  et  on  péril  d'eu  condMttre, 
car  la  grcifpieur  partie  sont  toua  horamea  de 
fiait  ;  et  le  meilleur  et  le  plus  bon  conseil  que  on 
vous  puist  donner,  c'est  que  vous  fassiez  bien 
garder  vos  cités  et  bonnes  villes ,  car  elles  sont 
fbrtea  et  bien  pourvues,  et  ils  n*ont  point  d'artiW 
lerie  ni  d'aloamement  d^aasanta  dont  on  doive 
hfn  compte.  Ils  viendront  bien  aux  barrièreade 
vos  villes  lancer  et  esrarraouclier  et  faire  aucunes 
appert ises  d'armes,  mais  autre  chose  n'empor- 
teront-ils ni  autre  dommage  vous  n'y  aurez,  ainsi 
que  0  appert;  ils  ont  d<)à  été  en  ce  pays  <  plus  de 

*  Jeta  d'Armaoïiac  <Mtit  entré  au  mois  de  en 
ItaHe,  aiiHifa'oal^vaiitailiMU. 


deux  mois ,  mais  ils  n'ont  pris  ni  conqti^f  é,  tant 
seulement  un  petit  fort.  Si  les  laissez  aller  et  venir 
aanaeneombattre.  Ilaae  tanneront  et  dégftteront 
enfln  de  gnerremais  que  pointue  «oient conAot- 
tus  ;  et  quand  ils  auront  exillié  tout  le  plat  paya, 
ils  n'auront  de  quoi  vivre;  si  les  conviendra  re- 
tourner par  famine,  si  autre  fortune  ou  malc 
aventure  plus  procliaine  ne  leur  court  sus.  Et  est 
•bon  que  ka  gena  d'armée  que  vona  tcna  et  aon- 
doyez  en  garnisons  soient  toi^owa  trouvée  en- 
semble, parquoi  ils  puissent  aider  et  conforter 
l'un  de  1  adtrc  et  conseiller,  ainsi  qu'il  leur  ftiit 
mestier;  et  envoyez  is  dtés  et  chasteaux ,  là  où 
voa  ennemie  mettront  et  ticadront  siège ,  par^ 
quoi  les  lieu  deaena  dita  aeront  aidée  et  défcn* 
dus .  cir  les  hommes  manans  ès  cités  et  bonna 
villes  ne  sont  pas  usés  ni  accoutumés  de  fpier- 
royer  aux  assauts  et  défenses,  ainsi  comme  sont 
geue  d'armes,  dtevaliers  et  écuycrs  qui  en  sont 
hiUtt  nourrie.  Si  envoyet  votre  bachelcrie  de- 
dans Alexandrie  ;  vous  y  aurez  double  praAt  ;  ' 
votre  cité  en  sera  f^ardéc  et  défendue  aux  assauts 
qu'ils  feront ,  et  si  vous  en  aimeront  vos  gens 
mieux,  quand  ils  verront  que  vous  les  aiderez  et 
oonforterei;etàtontoefiîirevooeéteetenu,  au 
caa  que  voue  domines  enr  eu  et  qaTib  vona 
peyent  rentes  et  cens,  «nbeidce  et  aidea  que 
vous  prenez  h  la  fois  sur  eux.  Vos  ennemis  ne 
peuvent  être  si  forts  sur  les  champs  devant  la 
cité  d'Alexandrie  que  ils  la  puissent  toute  en- 
done  et cnvinmwr,  tant  que  gens  d'ameall 
envoyéade  par  vona  ne  poiapent  bien  entrer  en 
la  ville.  Et  quand  ceux  d'Alexandrie  se  trouveront 
et  verront  rafreschis  de  vos  gens  d'armes,  ils  en 
seront  de  meilleur  courage  et  en  plus  grand 
amour  devers  vous ,  et  ôteroutdO  leurs  cœure  et 
opiniona,  aucune  ou  tone,  traitée  ataiietree  qn'Ue 
pourraient  avoir  envers  vos  ennemis.  » 

A  ce  conseil  que  on  lui  donna  s'accorda  le 
sire  di'  Milan  ;  et  furent  tantôt  et  sans  délai  re- 
mis ensemble  chevaliers  et  écuycrs  et  toutes  gens 
d*acnies,  qui  se  tenoient  à  lui  et  i  ees  gages,  et 
ee  trouvèrent  bien  cinq  cents  lances  quand  De 
se  fùrent  tous  rassemblés.  Si  en  fut  chef,  gouver- 
neur et  meneur  un  ancien  chevalier,  qui  s'appe- 
loit  messire  Jaqueme  de  la  ^  crnic  ' ,  bien  usé 
et  accoutumé  d'armes  ;  et  chevauchèrent  à  la  cou* 

^  .lacquM  del  Verme  alla  it'enfenner  dam  Alexandrie 
•f  ec  2.000  kancc*  et  4,000  faniawint.  (Siamoadi,  loiM  vn , 
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nrte  le  pays ,  et  s'en  vinrent  bouter  mt  le  wir 
iH  rtiiMriiiii  Ff  jt  fflft  mmlii  m  Vmn  to 
gii  turtug—  teM  liai  ce  jctr  «voiwt  «- 
faiW  et  eMarmottché  à  U  bataille,  car  IbaepOD- 

voienl  ni  voiiloiVnt  poiiil  ëtreoisonx. 

Oc  la  venue  mcssire  .liujucinc  de  la  \  enne  cl 
de  ses  compagnons  d'uriue^  t^ureul  l'éjouts  fpran- 
ilifffw*  CBn dithkétbk  d'Atemrihtey  et  à bOMie 
«mt;  cv>  pow  ce  fM  le  eoBle  d*AnBl0Bie  ae 
«ridait  et  n'tvoit  tu  dedans  noHcs  gens  d'ar- 
mes, par  troî-î  jours  tmit  entiers  rontinuellement 
avoient  été  les  assauts  et  les  envayes  aux  bar- 
rières; et  si  bien  s'étoient  défendus  ce  tant  petit 
de  gens  qui  detaMéMleDt ,  que  les  Amigmes 
nY  aïoieBt  lien  coDqiMé.  QttBd  neNfre  Ji- 
qVBe  de  la  Verme  fiit  atout  sa  roate,  sur  le  soir, 
venu  et  entré  en  la  cité  d'Alexandrie,  et  il  se  fut 
trait  à  ThOtrl ,  et  toutes  ses  fjrns  aussi ,  par  lor- 
domumoe  de  ceui  qui  les  dévoient  Iqjer,  et  il  se 
Alt  un  petit  rafireachi,  voire  eit  qn  cen  qui 
âfiint  ii  fMfl  k  girdcr  et  gouverner  le  vinrent 
UMttt  wir  et  festoyer  pour  sa  venue  à  son  hôtel. 
Adonc  il  leur  deinanda  de  l  état  de  la  ville  et  la 
raanièreet  convotianl  de  leurs  ainemis,  pour  avoir 
conseil  et  avis  sur  ce.  Les  plus  sages  et  les  mieux 
parians  répondirent  et  dirent  :  «Sfre,  de  oe  que 
leennie  d'Armlgnacaéiêd-devantjBousaToiie 
en  nnlMRiires  tons  les  jours  Passant  et  escar- 
mouche, i» — «Or  c'est  bien, répondit  le  chevalier; 
demain  au  jour ,  s'il  ])laît  h  Dieu .  nous  verrons 
comment  ilsse  portent, niquelle  chose  ils  voudront 
faire.  Us  ne  savent  point  ma  venue,  si  ferai  une 
lecrèls  Inoe  et  cnbftdie  mr  enx.V'-<Be}  rire  1 
répnkUrent  cens  qol  parloient,  il  tons  Amdra, 
liiCB  garder  quelle  chose  tdoi  voudrez  foire  ni 
emprendre.  car  ils  sont  hien  seize  mille  chevaux 
ou  plus.  El  si  ils  vous  tenoicnt  la  découverte 
sur  les  cliamps,  sans  bataille,  par  l'effort  de  leurs 
dKvm,  ib  feraient  si  grand'pouidrerie  «ur  vous 
et  sorvMgeiisqaedevoos4iCnies  vous  seriei 
tous  déconfits.  » 

Ré|)oiidit  le  chevalier  :  «Or  atnnt ,  paix!  je 
verrai  demain  comment  la  beso{;ue  se  portera, 
ii  nou6  faut  faire  aucun  exploit  d'armes,  puisque 

omneiei  venus.» 
Ainsi  eessfcrait  leurs  paroles,  et  rewnaciuh 

en  son  hfttel:  (  t  le  chevalier  signifia  tout 
aacrètemeni  que  A  loudemain  il  vonloit  issir  d'A- 
lexandrie et  aller  en  embùcbe  sur  les  ckamps,  et 
que  chacun  fût  appareillé. 


Quand  ee  vint  •  kademahi  médire  Jaqac 
de  la  Vene  *  aVraia  et  appareilla,  et  fl 
tons  les  eoHpagnaas;  et  issirent  tons  hors  par 

nne  porte,  à  la  couverte,  sur  les  champs ,  à  fo^ 
posite  de  Post  ;  et  s'en  allèrent-ils ,  en  environ 
trois  ct'nls,  en  sus  de  la  ville  bien  demi-lieue;  et 
se  boutèrent  en  une  vallée  où  point  on  ne  les 
f<teitjctcnfltdtneurerdeneEnlsA  ialMfffftrct 
tt  leordlt  :  tSi  noamneniis  vfcnneiit  estamun» 
ciier,  d  ions  défendez  faintement  et  vons  Mies, 
tout  en  reculant  et  défendant,  amener jnsqnes 
la  où  nous  serons.  »  Ils  répondirent  :  «  Volon- 
tiers. » 

Ce  jour  fit  mmÉIt  liéi  et  nMNdtiliattd  !  le  eonie 
d*Aiinignae,  qui  étoit  jeune  et  entretenant  et 
do  gfmiPvoilonté ,  quand  fl  eut  oifl  si  nMiae 

en  son  pavillon  et  bu  un  coup ,  demanda  ses 
armes  et  s'arma  tout  au  clair  et  à  l'étroit,  et  de 
toutes  pièces,  et  fit  son  peiinon  développer  tant 
seulement,  et  prit  son  glaive  et  dit  :<  AIUmis  voir 
la  vote  et  escamioncher.  Noos  retournerons  an 
dîner.  »Et  quand  il  se  départit,  9  n'emmena 
point  avecques  lui  cent  hommes.  Il  n'en  fit 
compte  ,  car  il  ne  cuidoil  avoir  ;1  f;iirc  fi  nully  , 
et  s'en  vinrent  il  et  sts  gens,  tout  le  pas  devant 
les  Iwrriéres.  Vérité  est  que  petit  à  petit  le  sui- 
voient  gensd*amies,  et  les  plusteiîra  n*enlU- 
soient  oompte  et  disOlent  :  «  A  quoi  Ihire  nous 
armerionsHnous  et  travaillerions-nous  ?  Quand 
nous  avons  été  aux  barrières ,  nous  ne  savions 
à  qui  parler.  »  Ainsi  se  tenoient-ils  tous  cois  .  et 
cnicudoient  à  eux  log^,  à  boire  ou  à  manger, 
onSfUreaulTCSvuiseuses';  ei1eoonited*Ar> 
mignac  s''en  vfait  I  toute  sa  oompagnie  eacar- 
moudier  devant  les  barrières;  et  commencèrent 
ù  escarmoucher  et  à  jeter  l'un  à  l'autre ,  ainsi 
que  gens  d'armes  font  ce  mestier.  Gu^es  ne  fi- 
rent en  cet  état  les  défendans ,  quand  ils  com- 
mencèrent à  reculer  ainsi  que  dit  knr  anroit  été, 
petit  à  petit ,  et  tant  aillèrent  que  ilsse  trouvè- 
rent sur  remiiùdie.Qttand  rneBsireJaquegaedeln 
Verme  vit  ses  {;ens  et  ses  ennemis  approcher, 
si  découvrit  .son  embûche,  et  saillit  tantAf  hors. 
lA  furent  environnés  et  fort  recueillis  aux  poin- 
tes des  glaives  les  Armignacs ,  et  aussi  vaillam- 


ment se  défendirent,  et  tMÔoni 
gens  petit  A  petit  Là  eut  ftit  mainte  ifvertian 


*  Jacques  drl  Verme, 
'CboMSOweuse*. 
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Annet  et  bouté  et  reculé  maint  homme  d'ar- 
{  ■i«.CefiitlejoarSMttt-JaoqiiMCkSiiDtOiri»r 

tqfti;  01  «MMMt  ë  SMHTMMr  iB  cM 
I         ni  iiiiwl  ïïèÊÊbmi^kimuqdmm 

ta  leurs  armures  qu'ils  fussent  en  un  four,  tant 

étoil  l  air  riiaud  et  sans  vent.  Et  à  peine  les  plus 
li  :;f  i^  et  les  plus  jeunesn'avoienl  nulle pnissaiiee 
àt  HdiK  grand' planté  d  armes  ;  et  ce  qui  aidoit 

I    H.Ufnirilracl  ItfiimBMqnl  nlIpitliBn 

de  terre  et  de  1  enrs  haleines  les  ensonntoit  ffran- 
I     dément.  Fa  pertloicnt  la  vue  de  Ttin  l'autre  et 
\>\tis  ceus,  du  comte  Ârmigoac  que  leurs  adver- 
saires. 

lâaMirMiircnaïf  «Mtitpdm  Ênw 
ftw  AnÉM  »  «r  fl  fM  il  tpvrcHt  ée  dmi  el 
Mttqwaaetspoavoit  aider  ;  fll«Mr«û 

tr^  fppamTfbiWrsso ,  et  se  bouta  sur  une  aile 
liors  (le  la  bataille  ;  ni  nul  n'enteudoil  à  lui ,  ni 
ami  ni  eonemi.  Et  trouva  assez  près  de  là  en  un 

Inn  4iMl  lÉkiiie.  B  foMit  fHM  «i  pM  li^foli 

fMl  h  vk;  et  loi  fbt  av^  propNBtDt  qu  il  fût 

en  paradis  ;  et  s'assît  tout  seul  sur  ce  nnssel  sans 
cequenuiremp<VIi;H.  ()iiand  il  fut  assis,  à f;rand'- 
peias  il  ùta  son  bassinet  et  demeura  à  nue  tète 
tÊëmUi  druDe  coiffe  de  toile ,  et  puis  s'abaissa 
•te  plongea  «n  visage  eo  ren,  et  MBHBença 
â  boire  et  à  reboire  taiîl  que  il  en  valut  pis,  càr 
en  buvant  celle  eau  froide ,  la  ffrand'chaleur 
«p'il avoit  ne  lelaissoit  saouler;  et  tant  en  but 
rt  à  tel  outrage ,  que  le  sang  du  corps  lui  refroi- 
I    d&,  et  commença  fort  à  entrer  eu  foiblesse  de 
yifctaie  et  h  pevAe  b  ftmede  tes  mcBibtes 
cC  knovrement  defai  iwvile,  ni  en  gens  ne 
■veient  qu'il  (*toit  devenu.  Et  jà  en  avoît  grand 
ttomlwe  de  pris  et  de  créantés  •  qui  se  tenoient 
tous  cois ,  ni  plus  ne  se  combattoient. 
Al  ce  parti  que  je  vous  dis  du  comte  d'Àrmi- 
troiifs  en  kk  des  mtres  on  écnyef  ton* 
éÊfttm  tétsoen  de  Mnaii;etqiiiiidflleTlt 
tecd  parti ,  il  eut  graïkT merveille  ^fA  tfélolt 
Ihn  v(V)it  qu'il  étoît  che>'alier  et  liomme  dlion- 
■Bff.  Si  lui  demanda  l'éaiyer  :  «Qui  ètes-vous? 
ioide^-vous.  Vous  êtes  mon  prisonnier.  »  Le 
Me  enteadit  bien  la  parole  ;  mais  pirier  ne 
PQt,c»r  flavoit  jlAinfpiesiQiarteetlept- 
Ui  d  do»      ne  lUMiit  mab  4|iie  Mmtler. 

*  Beadatwr  parole. 
M. 
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Mais  il  loi  tendit  la  main  et  fit  sif^ne  qu'il  se 
rradoit.  fi  le  voult  faire  lever ,  mais  il  ne  pou- 
nk.  fil  4MVi  loitaDld»te  W.  ItkiemMi 
«■Undoient  ieMheHra,ei7eiitiAeiHlM 

appertise  d'armes. 

Oiiand  messire  Jaqueme  de  la  Vcrme,  qui  fut 
sa}je  chevalier  et  percevant,  vit  que  la  journée 
se  portoit  bien  pour  eux ,  et  que  ils  avoicnt  mort 
et  pris  giend  neafen  4e  le»  «Mis ,  eti|iii 
ses  gens  se  mmmsBfit  àfcflhretàlnr» 
et  les  Armignacs  à  venir  et  roaltipMcr  teitf  Ml 
et  nouveaux,  et  à  charger  de  faix  ses  gens,  si  se 
mit  à  la  retraite  devers  Alexandrie  tout  sage» 
ment ,  en  escarmouchant  et  défendant;  ^r6> 
cuyer,  qui  hncBiHPe  trait  en»  de  tMMe  le 
eanie  dTAonlgMe  e>  rMit  je  IVM  db>  M 
le  Toolt  pes  laisser  derrière ,  car  il  loi  eœ» 
bloit  bien  homme  d'honneur;  et  pria  à  ses  corn» 
pagnons  que  ils  lui  voulsissenl  aider  à  porter  et 
mener  à  sauveté  en  la  viUe,  et  de  ce  que  il  en 
«mit  de  MDçoD ,  a  tar  ei  dipnMtfetai  it 
fciUiil.  Cet  fl  piMiet  nfiriieBtaeit 
le  firent  et  hd  eidteeiit  à  porter  et  mener,  eC  à 
quelque  peine  qiie  ce  fût .  ils  l'emportèrent  en 
la  cité  et  le  mirent  chez  son  maitft  ;  et  fut  le 
«mite  désarmé  et  dévêtu  et  mis  sur  on  Ut.  Mes- 
sire Jaqaene  de  le  Vcneeet  toes  les  wein 
gnesi  leBliiNBt  èi  tanMiee  et  Ai  yoelM  qril 
forent  tantAt  refermées.  Et  avoient  nouult  de 
prisonniers  ;  si  se  trairent  à  leurs  hôtels  et  se 
désarmèrent  et  rafreschirent  et  aisèrent  de  ce 
qu'ils  eurent  ;  et  pareillement  les  Armignacs 
qui  à  la  batattle  avoient  été ,  retournèrent  et 
te  dimCNBt  et  lefrelchiNHt  et  eMNBt*  Bt 
quand  les  nonvriles  vinrent  en  l'ostqee  wA 
ne  savoit  à  dire  que  le  comte  d'Armignac  étoft 
devenu,  car  n'écoit  retourné,  si  furent 

tout  ébahis,  et  ne  savoient  que  dire  ni  que  pen 
ser  ;  et  vinrent  pli^ieurs  où  la  bataille  avoit  été, 
ecrcbèf ent  Ice  iBorti  el  b  place  là  envlraiy 
et  point  ne  letmpèrent.  Si  letuuiahten 
Tost  ainsi  que  gens  tout  ébahis. 

L'écuyer,  qui  fiane<^  avoit  le  comte  d'Armi- 
gnac, avoit  grand  désir  de  savoir  (juel  homme  il 
tenoit  ;  et  s'en  vint  à  un  écuy»  d'iiouneur  gas- 
con, qui  prisenahff  éleit  et  leça  aor  ae  M,  et 
hii  pria ,  et  à  aon  maître  aussi,  qae  ils  voril- 
sissent  aller  avecques  lui  en  son  hôtel.  L'écuyer 
lombard  mena  l'^uyer  françois  en  une  chambre 
et  sur  le  lit  du  comte  d'Armiipuc,  qui  trop  fiopt 
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se  plaicnoii ,  et  fit  avoir  cTaud'Iiimifre  pour  le 
mieux  aviser,  ei  lui  dcmauda  :  aDiles-moi,  mon 
ami,  eoonoiMei-voiis  œt  bomne?»  L'écoyeri^a- 
litiiM  et  Ttfçatàà  an  viaire  la  eointe  (TAnaigiiac, 
et  tantôt  le  connut ,  et  dit  :  «  OH,  je  le  dois  bien 
conhotire,  cVst  notre  capitaine,  monseigincur  le 
comte  (l  Anaijînac.  »  De  celle  parole  fut  Pécuvor 
lombard  tout  réjoui,  quand  il  st^tU  qu'il  avoit  ù 
prisonnier  le  eonUe  d^Armignac,  et  dit  aiml^ 
«Or  parlez  à  lui,  je  n*en  puis  plus  traire  parole.  » 

Adonc  lui  conta-t-il  là  où  il  Favoit  trouvé  et 
comment.  lAVuyor  françois  voult  mettre  en 
parole  le  comte  d  Armignac,  mais  il  éloit  jàsi 
passé  de  mal  qu'il  n'entendoit  à  dioseque  on  lui 
deraandftt  ni  dit  Si  dit  à  son  maître  :  «AUoni, 
allons,  laissons-le  feposcr.»  Si  le  laissèrent  en 
cel  état  ;  et  celle  propre  nuit  mourut  le  comte 
d'Armijynjic  par  la  manière  que  je  vous  recorde  k 

Quand  ce  vint  à  lendemain  uwtiu,  et  les  nou- 
vtllcs  ftvcnt  -vcnnei  et  poUiées,  que  le  comte 
d^Armignac  étoit  morten  Aleiandrie  snr  son  lit, 
ai  nevonlt  pas messire  Jaqucme  delà  Verme 
que  sa  mort  fût  celw,  mais  le  fit  savoir  et  pu- 
blier en  l'ost  par  leurs  gens  mêmes  que  ils  te- 
noient  prisonniers,  pour  voir  et  savoir  comment 
ses  gens  aa  maintlendroiant.  lis  Avant  ai  âiaiiis 
«n  loat  Fost  et  ai  déoonSta  qoe-ila  lemonirferent; 
car  ito  n*avoient  nul  capitaine  à  qui  ils  pussent 
retraire,  ni  qui  fût  chef  de  la  ffuerre,  car  ce  n'é- 
toient  que  (jens  de  roules  et  de  conqwjjnies ;  et 
dirent  eulre  eux  :  u  Sauvons- nous  et  metlous 
w  retour,  car  nona  avona  perdn  la  saisoo.  » 

Tantôt  fut  sçu  en  la  cité  d'Alenndrie  que  les 
Annii^acsse  déconfisoient  d'eux-mêmes,  et  na- 
voient  nul  capitaine.  Si  fit  tantôt  armer  tout 
hoiumc  et  issir  hors  à  cheval  et  à  pied,  et  venir 
anrfost  en  écriant  :  «Pavie!  au  seigneur  de  Mi- 
lan I  »  Onoqnes  liomrae  des  Armignaa  ne  se  mit 
A  défense,  mais  se  laissèrent  prendre  et  occire 
ainsi  que  n«'-<  liii!ilr«i  f^ons;  et  fut  le  butin  et  le 
OOOquct  moult  jjrand  [>oiir  les  coiujuijjuons  qui 
étoient  venus  avecques  mes&îrc  Jaqucme  de  la 
Venue.  Et  avoicBt  i^afflrai  et  tel  hideor  eeamé- 

«  LsrMldeli  met éu «Bmle<rArBiiBHW,  «M  que 

le  donne  ici  Froiwrt ,  est  beaiimip  jil'is  proboble  que 
cdut  de  tous  les  autres  hisiorieos.  Jeau  Galéas  fut  géué- 
raJefueut  accoté  de  l'avoir  fait  cropoiminer,  crime  qui 
ertt  pru  (^lonné  en  loi  Mils  Ips  cinTinstan<Ts  de  rettr 
iMurt  toiil  rapportées  ici  d  uoe  luanierc  si  ualurctle  qu'où 
jBaptal  ccftncr  d'y  croirck 
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clians  gens  que  ils  se  rendoicnt  à  leurs  ennemis 
sans  défense  nulle ,  et  jeloiciu  aval  leurs  annu- 
lea,  et  Soient  ramenéa  en  Akiandiie  par  omnts, 
et  tes  chassoient  devant  eu  ka  AUamands  et  les 

aondoyors ,  ainsi  ({tie  on  chasse  proie  de  bétes 
qui  sont  rneillies  devant  une  forteresse. 

Or  rcgitrdcz  et  considi^rez  la  {^raïuii-  uilortu- 
uilc  et  povre  aventure  du  comte  d'Armiguac  el 
de  aes  gens*  et  eoBHnent  pour  bien  Mre,  adoB 
rintention  de  Ini,  Il  lui  tooma.A  grand  malt 
quand  il  Tut  là  mort  si  méchamment;  et  si  il  eût 
ena)rc  attendu  cinq  jours  tant  seulement,  mes- 
sirc  Jean  Haccoude  fût  venu  et  descendu  en  l'ost 
à  cinq  cents  lances  et  à  mille  brigands  de  pied  ; 
par  lequel  Haecoude  monk  de  beaux  itfta  d*ar- 
mes  et  de  recou  vrances  se  fiisscnt  fidtca ,  et  tout 
se  dérompit  et  perdit  par  iwvre  aventure. 

Vous  devezet  pouvez  croire  et  savoir  que  (juand 
le  duc  de  Milan  sçut  la  vérité  de  la  bcso(j;tie,  et 
que  ses  enneasis,  dcsquda  il  ae^dontoit  grande- 
ment, étokat  morts,  pria  et  déooofita  et  mis  «■ 
chasse,  et  proprement  le  comte  d'Armignac  étoit 
mort ,  si  en  fut  réjoui  {yrandemeiif ,  et  en  aima 
et  prina  en  son  canir  trop  fort  son  chevalier  mcsr- 
sire  Jaqueme  de  la  Verme ,  par  lequel  emprise 
clbonaa  aventure  la  beaogne  étoit  adievée.  SI 
rotdoona  et  Institua  depuis  souverain  desaua 
toute  sa  dievalerie,  et  le  fit  maître  et  régent  de 
son  souverain  conseil.  Le  duc  de  Milan  avisa  stir 
les  prisonniers  quelle  chose  il  en  ferait  :  si  en 
voult  délivrer  son  pays ,  el  leur  fit  telle  grâce 
et  eonrtoisie  que,  aux  gentils  hommes  fit  rendre 
et  donner  à  un  chacun  un  cheval,  et  à  tont 
homme  un  florin,  et  parmi  tant  quittes  de  leurs 
prisons  et  de  leurs  maîtres  qui  pris  les  avoient. 
Mais  à  leur  département,  il  leur  tit  jurer  et  coo- 
venancer  que  jamais  à  renoonlre  de  lui  nn 
a*anneroient.  Si  issirent  oa  gens  décanfita  de 
Lombardie  et  de  Piémont,  et  entrèrent  en  la 
comté  (le  Savoie  et  au Daupliiné  tie  Vienne,  et 
eurent  tant  de  |>ovrelés  que  merveilles,  car  ou 
oc  les  vouloit  recueillir  en  nulle  bonne  ville  fer- 
mée, et  dooit-on  villes,  chasteaux  et  cités  à  FcB- 
eontre  d'eux.  Chacun  eut  tantôt  dépendu  son 
florin  :  si  les  convenoitponthasser,  si  ils  vou- 
loient  vivre  ou  cheolr  en  ffrand  danper.  Aucunes 
gens  en  avoient  pitié,  si  leur  faisoient  aumùne 
et  charité,  et  les  autres  non,  mais  les  moquoient 
et  les  vitnpAroient,  et  leur  disoient  hootcnae- 
ment  :  «AUei,  allez  qiierre  votre  eoDled'Araii- 
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goac,  qui  s'est  tué  et  ctesé  à  boire  fontaine  de- 
nat  AkEUBdri&»  Eaeere  ftit  le  meMhef  toop 
ftpr  .on,  qofDd  ib  vinrent  aur  les  ri- 
de Rosnc  et  de  Sono,  cnr  ils  ciiidèront 
passer  V{;^^^*ment  pour  reutrcr  au  royaiuue  de 
France,  mais  non  firent  :  commandé  et  défendu 
ètoit,  de  par  le  roi,  que  tous  passages  leur 
iÊÊtmàéi,  Si  cMlKit  en  gnwl  ^nger,  pMI 
ft  taale  povreté ,  ni  Mfiqnft  depuis  ne  se 
fwrent  rc^odre  ni  remettre  ensemble.  Ainsi  se 
dérompil  et  {^Ata  l'armée  du  jeune  comte  d'Ar- 
mij^ac,  el  demeura  sa  sœur  en  cel  dur  parti, 
comme  cUe  éluk  au  devant.  Le  duc  de  Milan 
itBvoya  perméftqoedetonptyt^eCiMrlei 
irodiiiiif  q/ae  le  comte  d'Armi^piac  eut  par  delà 
a  la  journée  qu'il  fut  pris,  le  corps  du  dit  comte 
en  un  sarcueil.  bien  enilianiné ,  à  son  frère  niefi- 
sire  Bernard  d  Armiguac ,  qui  lut  moult  cour- 
roucé de  ces  nouvelles,  et  à  bonne  cause;  mais 
tant  que  pour  lart  il  ii*ai  pouvoit  autre  cboae 
hire.Sifutleditc(Htfeeiiîepveiicnré8iisecft- 
tàéMedc  Rhodez ,  et  là  gtt. 

Vous  savez ,  si  comme  il  est  ci-dessus  con- 
teau  en  notre  histoire ,  comment  niessire  Tho- 
am  de  Percy  fut  au  royaume  de  France  envoyé 
depvleroiRiteddrjyigteCcne,  leqndrai, 
ai  «HMie  il  mattiait  et  nonlra  dêpois,  amà 
jçrand'afFection  que  ferme  paix  fiit  entre  France 
et  Aoglt  t«-rrr;  et  avoit  cil  par  esp*k;ial  deux  de 
SCS  ondes  concordant  grandement  ù  toutes  ses 
voloatés ,  c  étoient  le  duc  Jean  de  Lancastre  et 
kèK  ÀyaoBd  dTorch;  raale  loa  «UreniKli, 
InrMn,  «mlf f  Timnas,  duc4eGlûcestre, 
comte  d*Excesses  et  de  Buck  >  et  connétable 
d' Angleterre,  ne  s'y  concordoit ,  ni  vouloit  con- 
corder nullement;  et  disoit  bien  secntomcnl 
que  jà  ne  s'accorderoit  à  ce  que  paix  fùl  entre 
lii  l)nBQoiB«l  cm,  cmnoMatqaeciilnitltet 
faioMalIt,  aittn*éloitàle»hoiiiieur,  etcpie 
Mat  Itt tares,  cités,  villes,  châteaux  et  sei- 
fjneuries ,  qui  données  avoient  été  au  roi  d'An- 
gleterre et  ù  ses  hoirs  héréditablement ,  lesquel- 
les frauduleusement  et  sans  nul  titre  de  raison 
repris,  et  «ree  ce  tonte-la 
de  qMMine  cent  maie  ftinca,  qeide* 
étoient  derrière  à  payer,  quand  les 
François  relevèrent  la  guerre,  M  leur  étoiCDt 
roMktt,  bkillés  et  délivrée. 
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De  cette  opiolon  étoient  plusieurs  barons 
d'Angleterre,  et  par  eapteiaUeconle  d'Anode!; 
et  disoit  que  junpies  à  nort  il  niMit  de  cette 

opinion  :  et  les  aucuns  autres  barons  d'Angle* 
terre ,  qui  bien  disoient  que  le  duc  de  Glocestre 
ayoit  droit  et  raison  de  soutenir  ce  propos ,  s'en 
dteimuloient  couvertement ,  pourtant  que  ils 
Téolent  que  le  roi  d^Angleterre,  decoevreta^ 
fection ,  s'y  indiBolt  ai  grandement.  AoMi  e1i»> 
cliuoient  A  la  guerre  ponvs chevaliers  et  écuyew 
el  archers  d  An(îlcteiTe  ,  qui  avoicut  nppris  les 
aises,  et  soutenoient  leur  état  suc  la  guerre.  Or 
eoMidirQ^  oomqieat  paix ,  auiour  el  concorde 
pomoient  «m  devenir,  ni  par  quel  moyes 
enlpe  ces  parties  ;  car  les  François  mettoio:*  m 
leur  traités  avoir  Calais  abattu  et  tenir  CQlean 
seigneuries  Guynes,  liâmes,  Meik,  et  Oye,  et 
touicii  les  terres  de  Fretun  el  des  dépendances 
de  Guynes  jusques  au  fil  de  l'eau  de  Graveliucs. 
Voire  est  que  le  roi  defVBBeeatcyeamvMb 
il  en  appartcnoit  à  parler  voqlqieBt  l^ioD  rendre 
au  roi  d'Angleterre  et  h  ses  hoirs  luitant  de  terre 
ou  phis ,  venant  et  retournant  en  profit  pris  eu 
Aquitaine,  comme  les  villes,  les  chasteaux  et  les 
terres  dessus  nommées  vak>ient  par  an  à  la  cou- 
rouM  d'Ane;Ieterre;:et  contre  tel  article  argnoit 
trop  fort  le  duc  de  (^oeeilie  et  disoit  ainsi: 
«Les  François  nous  veulent  payer  du  nùlrc.  Jà 
savent-ils ,  et  nous  l'avons  \x\t  cluirM  c  scellée 
du  roi  Jean  et  de  tous  sesenfans,  que  loui»' 
Aquitaine  nous  fut  baillée  et  délivrée  sans  res- 
aoat;  et  ce  qoe  lleen  ont  dcpaii.fiiit  et  repris  ^ 
ce  a  été  par  fraude  et  nuutvii»  en8iB;.et  neteof 
dent  nuit  et  jour  h  a^tre  chose  que  ils  nous  puis- 
sent décevoir.  Cir  si  («niais  cl  les  terres  qu'il» 
demondoiit  leur  ctuicut  rendues,  ils  seroieut 
seigneurs  de  toutes  les  frontières  sur  mer,  et 
iroient  tontes  nQSoonqaèteeànéant;  aijklt'la 
paix  lent  qne  je  vive  je  ne  m*acoordcrai.a 

CHAPITRE  XXI. 


De  mmire  PIme  de  Craun ,  e*  romment  il  encMy  en  l'ii 
giMiton  du  roi  de  France  et  du  due 
etdrpoiifW  iconcilUdDducdeBRUVBe. 


En  ce  tempe  dent  je  perle  dloiC  trop  grande 

bien  un  chevalier  de  France ,  de  la  nation 
d'Anjou  et  de  Bretagne,  et  moult  gentil  homnje 
et  de  noble  extraction ,  lequel  chevalier  on  noïXh 
rooit  roessirc  Pierre  de  Craon ,  du  duc  de  Tou- 
raine.  Bt  par  fan  «loîlt  tout  (ait  ^  et  0101  hd  B*é- 


toit  rien  fait  devers  le  dnc; 
ttoit  grand  élit  de-tel  tedae/«t  «Ml  gmidr** 

%oit-a  teoa  lez  le  duc  d'Âi^ou,  qpi  t'émit  CMriirt 
roi  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Jérusalem  ;  et  avoit 
finance  grande  sans  nombre;  et  couroil  esclan- 
dre sur  lui  et  commune  renommée  parmi  le 
royaume  de  France ,  et  auni  (BBtOMttntll  Ct 
pays,  qaHivoildMiéledned'A^iM.^ 
kqiMne  renommée  et  doute  le  dknessîre  Pierre 
de  Craon  s'étoit  nbsenté  du  jeune  roi  do  Sicile 
et  de  la  roinc ,  sa  mère ,  qui  frmme  avoil  ;iu 
duc  d'Anjou  et  ne  se  véoit  point  volontiers  eu 
leur  présence.  Néanmoias  tant  cvoMI  fttt  que 
^  NléentBeectdadaede'nMntaeilélolt 
très  UtB.  Or  «nrei  tous  que  raessôre  Olivier  de 
Cliçon ,  pour  ces  jours  connétable  de  France , 
■d'autre  part  éloit  aussi  moult  bien  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Touraine,  son  frère  ;  et  cil 
ravoit  acquis  par  kt  iWMi  «t  Imii  Mtf  loes  que 
i  lovavoit  fut  cnarmes,  tatlenètlwaosBcs 
4e  finaoe  et  dlinrs,  comme  au  roi  Charles 
leur  père;  et  si  savez  que  la  fille  ;'i  im-j^sire  Oli- 
vier de  Cliçon  avoit  à  mari  Jean  de  Uretagffie, 
frfere  germain  à  la  roine  de  Jérusalem.  Messire 
Olivier  de  Cliçon ,  pourtant  priocipalanent  que 
tt  Mloit  eiM  de  ce  BMlege  à  len  4e  Bretagne, 
élBit  II  net  an  dK  <|nn  le  héoll  à  «nt  A  le  te- 
noit  pour  son  ennemi  couvcrtrmcnt,  et  Jean  de 
liretagne,  aussi;  et  se  repeiuoii  irop  le  duc  que 
<yiaud  il  eut  en  son  danger  dedans  le  ciiastel  de 

rmine  messire  Olivier  de  Qiçoo ,  qu'il  ne  le 
it  meoffr.  GH  mmire  Piare  de  Oieo  Cloit 
tant  bien  dudiede  IMa^  eoBHiiel  VDuloit , 
car  il  étoit  son  cousin  ;  et  eAt ,  au  temps  qu'il 
étoil  SI  prochain  du  roi  et  du  duc  de  Touraine, 
vf^ntiers  troublé  par  aucune  incidence ,  s'il  pût, 
le  ooonétable  devers  le  roi  et  le  duc  de  Touraine. 
Atallea  CBTlei  y  4pri  top{om  eoBvertoMotent 
régné  en  France ,  ae  esenoient  et  dissimuleicat 
tant  qu'elles  vinrent  à  mauvaise  condusion. 

Le  connétable  de  France  avoit  toujours  été 
trouvé  si  loyal  chevalier  en  tous  ses  faits  envers 
la  couronne  de  France  (pie  tous  i'aimoient,  ré- 
icrvé  le  dnc  de  Bourgogne.  Gl  l^nroit  grande- 
ment contre  courage;  et  la  haine  ptfMc  foioit 
de  par  la  duchesse  <k  Booi^j^ogne,  sa  femme, 
laquelle  étoit  et  fut  dame  de  haut  courage,  et 
ne  pouvoit  aimer  ce  connétable  de  France ,  car 
le  duc  de  Bretagne  lui  étoit  trop  prochain  de  li- 
gnage: ft  tant  ea  qna  eon  fin,  leoBOMede 
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IfiiQ 

;  «Ml  aime,  dto  MM,  et  quH  avait 
MelehMt,  d  de  e*  eartifn  HMki 

Gfl  measire  Pierre  de  Oraon,  qui  pour  lors  se 

tenoit  en  la  cour  de  France ,  et  le  plus  de-lez 
le  duc  de  Touraine,  estripsoil  souvent  de  son 
état  et  de  ses  besognes  amoureusement  et  se- 
lettt de  Bretagne,  et  le  duc 


tions  ne  poia^  pas  afroir.  Mais  touteMi^  Jt^ 

Jean  Froissart,  auteur  de  cette  histoire,  nne 
fois  que  j'étois  à  Paris,  et  en  ce  temps  que  un 
grand  meschef  fîit  près  avenu  par  nuit  sur  le 
corps  menIreOlirlerdeGliQoOjOODoétaUede 
ftaneeiCt  parl^anmgeneeet  oHneHannecm 
pilie  de  messire  Pierre  de  Qmn,  si  comme  je 
vous  reeorderai  et  éclaireirai  avnnt  en  rhisloire, 
quand  temps  et  lien  sera  de  parler,  pour  ce  que 
je  véois  les  tho^^s  obscures  et  en  grand  trouble, 
et  moult  bien  taillées  de  mal  aller,  mis  grand*- 
pekie  i  ceqne  jepniieaavoIrRnlradOBlliMi  de 
celle  matière ,  et  pourqwM  miaili't  Vkttë  de 
Craon  étoit  et  avoit  soudainement  été  éîoif^de 
la  ffrAce ,  amour  et  fa\eur  du  nji  de  France  et 
du  duc  de  Touraiue.  Tant  enquis  et  demandai  à 
ceux  qui  en  cuidoient  et  dévoient  savoir  anouoe 
chose,  qneen  me  At  la  ¥érM  &i  IVEimte,  li 
comme  famé  et  renommée  conroit.  Et  première- 
ment la  haine  vint  du  duc  de  Touraine  au  dit 
messire  Pierre  de  Craon  par  sa  coulpe ,  car  il  ré- 
véla ou  dut  révéler  les  secrets  du  dit  duc  de 
Touraine  à  madame  de  Touraine;  et  si  il  fit  ce, 
il  ibrfit  grandonent. 

Le  dnc  de  Touraine  avoit  pmt  lors  teHement 
à  grâce  messire  Pierre  de  Craon  que  il  le  tenoit 
pour  son  compafpion,  et  le  vétoit  pareillement 
de  ses  draps ,  et  le  menoit  partout  où  il  alloir,  et 
lui  déoouvroit  ses  secrets.  Cil  duc  de  Touraine 
ponr  loia  était  Jeune  et  wnonrem  )  et  vMMMMra 
véoit  dames  etdanniseDes,  et  se  jonelt  et  ébat- 
toit  entre  elles  ;  et  par  esp(H?ial ,  si  comme  il  me 
fut  dit,  il  airaoit  trH  ardemment  une  belle  dame 
de  Paris,  jeune  et  fi-isque.  Ses  amours  furent 
sçues  et  ses  secrets  révélés ,  tant  que  la  besogne 
tonna  t  grand'ttiplaiMnee  fMHrie  dit  ioe;  et 
bYo  ftjut  le  dit  duc  de  la  révélation  qui  propK* 
ment  inculper ,  fors  messire  Pierre  de  Craon  ; 
car  il ,  de  tous  ses  secrets ,  s'étoit  découvert  à  lui, 
et  l  avoit  mené  secrètement  avec  lui  là  où  il  avoit 
parlé  à  la  jeune  dame.  Le  duc,  qui  fort  aimait 
la  dame,  U  devnit  avoir  pMHniai 
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i|ii6n  cil     mât  tà  filiwli.|ji 
les  avoit  fcAuèés;    diaolt  que  cHe  n'ai- 

moît  pas  le  duc  pour  son  or  ni  pour  son  ar{ycnf, 
fbrs  par  bonne  amour  qui  A  ce  Tavoit  incliui'c , 
et  que  Dieu  mercy  pour  or  ni  pour  argent  elle 
M  veodrolt  ion  ImoBcnr.  Tontes  ces  paictes , 
os  secKisct  ees  pranwsies  Anrcntsçnes^  Is 
doâMne  de  Tonraine,  IsiiDelle  manda  tantôt  la 
jrane  darae  et  la  fit  venir  en  sa  chambre.  Quand 
elle  fut  venue,  elle  la  nomma  par  son  nom  et 
lui  dit  moult  ireu&ement  :  «  Gomment  I  me  vouiez 

AMilte,  ctUrCpQBdtt  toor  en  ideoniik  :  I  Ifen^ 
tà,  mtimt,  ëUkn  pbJt;  je  ne.voeil ,  nt  je  ne 

Tosernfs  penser.  »  Donc  reprit  la  duchesse  la 
paro/e,  et  dit  :  «  Il  est  ainsi ,  car  j'en  suis  tout  in- 
formée, que  monseigneur  vous  aime  et  que  vous 
MdeiaiMi;  et  ont  les  besognes  dU  ri  mit 
fK,  en  tdilea,  Q  Too»  iratit  nriDe  oonrannci 
d'or,  mais  one  il  p6t  avoir  sa  volanli  de  vous. 
Voas  les  reruRâtes.  De  ce  ffitrs-vous  safje.  Et 
pour  celle  fois  je  It*  vous  pardonne  ;  mais  je  vous 
défends,  si  cher  que  vous  aimez  votre  vie,  que 
â  Booseignciir  foos  n*ayez  plus  de  pdHeflient , 
Mil  dooncB-ini  €000^  » 

lildme,  qoi  se  véoit  accusée  de  vérité  et  en 
dinfjer,  répondit  et  dit  :  «Certes,  madame  ,  je 
m  en  délivrerai  le  plus  tôt  <|ue  je  j)ourrai,  et 
ferai  tant  que  jamais  n'en  orrez  nouvelles  qui 
im  déplaisent»  Sur  od  état  la  duchesse  Ini 
èmeongé,  et  die  retonma  en  son  bAtd. 

Qir  afiot  qne  le  doc  de  Touraine ,  qui  de  tout 
ce  rien  ne  savoit ,  et  qui  ardemment  airnoit 
celledainie,semitenlienoii  la  dame  étoit.  Quand 
cUele  vit,  si  le  fiiît  et  ne  lui  fit  nul  semblant  d'a- 
r,  mais  tout  an  contraire  de  ce  qu'elle  avoit 
t;  car  die  n*osa ,  et  aosri  âle  Tavoit 
juré  et  promis  i  la  duchesse  de  Touraine.  Quand 
Je  duc  vit  la  contenance  d'elle,  si  fut  tout  pensif, 
et  voulut  savoir  à  quelle  fin  elle  se  maiutenoit 
ainsi.  I>a  jeune  dame  lui  dit  tout  en  pleurant  : 
tMoQseigneur,  ou  vous  avez  révélé  les  secrets  de 
Il  fnmesseqne  tons  me  flccs  une  foisi  madame 
4e  taraine»  on  autres  pour  vous.  Regarda  en 
vous-même  à  qui  vous  vous  en  êtes  découvert , 
car  de  madame  de  Touraine,  et  non  d'autrui , 
j'en  ai  été  en  grand  danger;  et  lui  ai  juré  et 
promis^  réservé  celle  foisci ,  (}ue  je  n'aurai  jamais 
;  à  vonsdûut  die  imiise  ODinr  en  ja- 
.>  Quand  le  d|K  oolt  ces  paroles ,  ri  lui  fth 


Nuc  mp  nures  ec  nop  ouoonrei  ■  ui  ihmhwmi  i 
et  dit  :  <  Ma  bdie  dame ,  je  vous  jure  par  ma  fbi, 

avant  que  j'eusse  ce  dit  à  la  duchesse,  j'aimerols 
plus  cher  à  perdre  cent  mille  franc»  :  et  puisque 
vous  l'avez  juré ,  tenez  voire  parole,  car ,  quoique 
fl  me  coète,  f  en  SMFri  le  And  et  qui  pieut  arolp 
révélé  nos  secpsls»  * 

Sur  cel  état  se  départit  le  duc  de  Tounaine  de 
la  jeune  dame .  et  la  laissa  en  paix  ;  et  pour  l'heure 
n'en  fit  nul  semblant.  Mais,  comme  froid  et 
altrcmpé  de  manières,  se  souffrit,  et  pour  ce 
n'en  pcnsa^A  point  moins:  et  rintee  soir  dn» 
Ici  madttoedelVmnlne  st'ftmme;  et  sonp», 
et  loi  montra  plus  grand  semblant  d'amour  qno 
point  au  devant  n'eût  fait;  et  tant  fit,  par  don- 
ces  paroles  et  Imitables ,  que  la  duchesse  lui  dé- 
couvrit ces  secrets,  et  lui  dit  coQunent  elle  le 
savdt  par  mearire  Pierre  de  Oraon.  Ledneds 
Tmiraine  pour  llieore  tooma  tant  en  revel  et 
n'en  parla  point  moult.  Celle  nuit  passa.  An  len- 
demain ,  sur  le  point  de  neuf  heures ,  il  monta 
à  cheval,  et  se  départit  de  Saïjit-Pol  et  s'en  vint 
au  Louvre ,  où  il  trouva  son  frère  le  roi  qui  de- 
vott  oolfr  sa  meise.  Le  rri  le  fecndlllt  doue»* 
ment,  car  moult  ralnuilt;  et  iTiiiaçitie  roi;  aut 
manières  que  le  dtie  flilsolt,  que  il  (^toit  moult 
courroucé.  Si  lui  demanda  :  «lia ,  beau-frère  I 
quelle  chose  vous  faut  ?  Vous  montrez  être  trou- 
blé. »  —  a  Monseigneur,  dit- il ,  il  y  a  biea  cause 
que  je  le  sois.»~(itan|nol?dlt  kroi,  uo« 
le  voulons  safoîr.»  ' 

Le  duc,  qui  rien  nelrifOdlnt  céler ,  lui  conta 
fout  mot  à  mot  la  besogne,  en  soi  plaignant  amè- 
rement de  messire  Pierre  de  Craon,  cl  dit  :  «  Mon- 
seigneur, par  la  foi  que  je  vous  dois,  si  ce  n'é- 
toit  pour  rhonneur  de  moi ,  de  tant  l*ai-je  bien 
cnehîvgiyje  le  fierois  oodie.» — «Non "fierez^ 
dit  le  roi ,  mais  nous  lui  lierons  dire  par  nos  plus 
cspéciaux  que  il  vide  notre  hôtel ,  et  que  de  son 
son  ice  n'avons-nous  plus  que  faire,  et  aussi  vous 
le  ferez  départir  du  vôtre.  »  —  «  C'est  bien  notre 
entente,»  répondit  le  due  de  Touraine.  Et  se 
contenta  assez  de  cdie  réponse. 

Ce  propre  jour  Ait  dit  à  messire  Pleire  d» 
Craon ,  de  par  le  seigneur  de  la  Rivière  et  mes- 
sire Jean  le  Mercier,  venant  de  la  bouche  du  roi, 
que  on  n'avoit  plus  que  lairc  en  l  liùtel  du  roi  de 
son  service,  et  que,  il  quist  ailleurs  son  mieux. 
Parèilicmcnt.  messire  Jean  de  Beéa  et  le  sire 
d^Ërl)Mis,sénéclid  deTouralkie,lui  firent  ainri. 
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Quand  messîro  Pierre  de  Craoïi  se  vit  ainsi  li- 
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cencié ,  si  fui  loul  honteux  ;  et  prit  ce  en  grand - 
fëlonuie  el  dépit  j  et  ne  savoit  aviser  ni  imaginer 
pouniiuî  c*iétoit,  car  on  ne  loi  avoit  poiot  dé- 
claré. Vérité  ot  qa'n  voult  venir  en  h  prétenoe 
du  roi  et  do  duc  de  Tonraine)  demander  en 
quelle  manière  il  les  pouvoit  avoir  courroucés , 
mais  de  rechef  il  lui  fut  dit  que  le  roi  ni  le  duc 
oc  vouloicul  uuir  nulles  de  ses  paroles.  Quand 
il  Yit  qiie  oo  ravoit  ainsi  adONé,  0  ordonna  ses 
iMoiinn,  et  ae  départit  de  Paria  toat  mélan- 
Colieux;  et  s'en  vint  en  Anjou,  m  im  sien  chnslel 
que  on  dit  Sable,  d  là  se  tint  une  espace;  et 
moult  lui  ennuyoit ,  car  il  se  véoit  eÀloi(][né  et 
chassé  de  rhùtel  de  France ,  de  Touraiuc  et  de 
fhôlel  de  la  roioe  de  Napica  el  de  Jénnalein.  Si 
a^avisa ,  puisque  ce»  trois  hôtels  lui  étoientdoe, 
que  il  se  Irairolt  devers  le  duc  âc  Hrcfaî^ne,  son 
cousin, et  lui  couterolt  rt  remmilrnoit  louîcssps 
aventures.  Si  comme  il  le  propui>a  il  le  lit  ;  cl 
a^ea  vint  en  Bretagoe  ;  et  tcoava  le  duc  à  Vennes 
qui  lui  flt  bonne  clière,eC  <|nijà  étoit  infimné  de 
la  plus  ^and'partie  de  ses  besognes  ;  et  de  re- 
chef (ni  conta  de  mot  A  mot  toute  l'afTaire ,  et 
coniiijcnt  on  1  avoit  mené.  Ouand  le  duc  de  Bre- 
tagne 1  eut  oui  deviser  et  parler,  il  lui  répondit 
ctdit:cBeaa  oonain,  ooolbrt«HFona,cartoatoe 
ironaabnaaéGliçon.» 

Celte  racine  et  fiondation  de  haine  mnttipUt 
puis  trop  {grandement ,  si  comme  vous  orrez  re- 
corder avant  en  Thistoire.  Messire  Pierre  de 
G-aon  demeura  près  le  duc  de  Bretagne.  On 
rontdia  en  Fkanoe;  car  le  oonnéiai)le,  meaaire 
Olivier  de  Qiçon»et  le  conaeil  du  roilniétoient 
tous  contraires.  Encore  ne  savoit'On  gré  au  duc 
de  Breta[;ne  de  ce  que  il  lavoit  appelé  et  retenu 
de-lez  lui.  Mais  le  duc  des.su.s  nommé  ,  à  l)on  jjré 
ou  à  mal  gré,  du  conseil  du  roi  u  accomptoit  que 
«ntrop  petit,  et  fiiiaoit  toi^ioara  pourvoir  aea 
yillca,8ca  dtés  etchasteaux  grandement  et  gnw- 
aement,  et  montroit  qu'il  avoit  aussi  cher  la 
guerre  que  la  paix.  Toiil  ce  fine  il  faisoit  étoit 
bien  s^u  en  Francr  cl  an  r(»nseil  dn  roi;  et  le 
tenoicnt  ceux  qui  prochains  éiuicnt  du  roi  pour 
oi^gncilleox  et  prâomptncnz,  et  le  menaçoient 
fort  Gelni  duc  de  leura  menacca  ne  Âiiaolt 
compte;  et disoit  et  promettait,  et  les  apparences 
on  en  véoit,  que  il  feroit  au  comie  de  Pentii"- 
vre  guerre ,  et  à  tous  ses  aidans ,  et  sur  forme 
de  juste  querelle,  et  disoit  :  «Gciui  cumle  de 


Pentièvre,  notre  oou^n ,  s'écrit  et  nomme  Jean  dc^ 
Bretagne  et  porte  les  armes  de  Bretagne  ,  aussi 
bien  conune  sil  en  fût  héritier.  Mous  vouions 
bien  que  fl  ae  nomme  Jean,  car  c*est  aonnom, 
et  comte  de  Pentièvre,  mais  nous voolona  qne  11 
mette  jus  les  hermines,  et  s'escriveJenn  dcBlois 
ou  de  Ghastillon  et  nulles  autres.  Et  si  il  ne  le  fait, 
nous  lui  ferons  faire,  et  lui  touidrons  sa  terre, 
car  il  la  tient  en  foi  cl  hommage  de  nous  ;  et 
anailà  lliéritafe  de  Bretagne  fl  n'a  que  faire  ja- 
niaiadepenaerqneillniretonnie,caraoniafma 
fils  et  fille  qui  seront  nos  héritiers;  si  se  voue 
ponreiiasser  aitleura,  car  k  notre  liéritage  a-t-il 
lailU.  » 

Ainsi  se  devisoit  à  la  fois  le  duc  de  Bretagne  à 
meaaire  Pierre  de  Gnon,  lequel  ne  loi  canin' 
diaoit  nnllea  de  aea.vdonléa,  maia  lui  awgmea 

toit  avant ,  et  tout  pour  la  graod'haine  quMI  avoit 
au  seigneur  de  CUçon  et  Aceos  du  awwildaroi 

de  France. 

?iou8  nous  souffrirons  à  parler  de  cette  ma- 
tière et  piricrona  d*ane  antre  monit  pKauae, 
voire  pour  le  comte  Guy  de  Blola,  lequel  en  eeOe 
histoire  et  ailleura  je  oomme  et  ai  Donné  td^ 
gneur  et  maître. 

GHAPime  XXII. 

Bila  DKNt  du  jeune  oocutc  Looiade  diMlilkm,  fiUsuooml* 


Vous  savez,  et  vérité  est,  si  comme  contenu  est 
en  notre  histoire ,  ci  arrière  bien  avant ,  couuucut 
j  ai  parlé  de  ralliinoe  et  mariage  de  Lonla  de 
Chaatillon,  fia  au  comte  de  Blois  et  de  made- 
moiselle Marie,  fîlleau  duc  Jean  deBerry-.  A 
ordonner  et  confirmer  le  mariaf^e .  le  due  de 
Berry  y  fiit  trop  jjrandemcnt  pour  lui  c(  pour 
sa  fille  ]  car  elle  fut  douée  et  assignée  sur  toute 
h  comté  de  Blola  de  cinq  mille  livres, monnoie 
deFranoe,  qui  valent  bien  sti  mille  ftnnciâ 
prendre  les  florins,  ai  Loola  de  Bloiaalloit  de  vie 
h  trépas  devant  sa  femme,  si  nettement  en  la 
comté  de  Blois  que  tonte  la  terre  seroit  cnsoi- 
gnée  du  payer. Or  avinl ,  environ  la  Saint -Jean- 
Baptiste,  que  on  compta  pour  lors  en  Vèh  de 
grâce  de  Notre  Seigneur  mil  tfoia  cent  qutfru 
vingt  et  onze ,  que  l'enfant, que  je  nomme  Louis 
de  lUois.  lils  au  romte  Guy,  .se  départit  de  son 
ptVe,  et  du  (ii;istel  des  Moiilis  séant  en  Blois, 
pour  venir  en  iiainaut  voir  sa  dame  de  mërc  cl 
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sa  Femme.  Quand  il  fut  venu  â  Beaumont  en 
Hainaut,  il  n'y  séjourna  guëres  longuement 
fèflèvreteC  loriadie  rabadirenC,  earHtnoit 
chenoelié  flpnnds  journées  et  par  trop  chand 

tesqts;  et  fut  mal  gardé,  car  l'enfant  étoit  ten- 
dre, mol  et  jenne,  sur  r^fjo  de  quatorze  ans  ; 
de  laqii»ll<>  ninladie  il  mourut,  ni  ouajncs  les 
Bédecius  ne  1  en  purent  garder  ni  ùler  la  fil'vre  ' . 

Va»4em  aavoirqneanpferenie&lainère 
I  tfcot  <pa  amroacer  quand  ib  virent  leur 
Wrilier  mort  ;  ni  aussi  n'eut-ilen  la  jeune  dame, 
inademoiselle  Marie  de  Berry ,  car  moult  l'ai- 
movi  cl  raou\t  se  tcnoit  ijrandement  et  haute- 
Beat  uiaricc.  Le  courroux  et  dcstourbier  du 
$in  fût  trop  grand;  car  quand  il  pcmoft  et 
É^BiMit  I»  co  iMWi^  M I»  Téoit  trop  ob»- 
«ra,  cv  fl  teotoit  te  due  de  Beny  outre  me- 
sure convoifpux.  et  que,  pour  accomplir  et  foiir- 
uir  If  (ioiiaire  de  sa  fille,  il  se  l>ouleroit  eu  la 
comté  de  blois  et  en  ôteruit  rhériticr;  il  l  en 
omnoit  attendie  rtvcflliire.  ÂintilkMtles 
éenlilbida  dae  de  Bcrry,  Bonnt  ctMarie,  en 
ed  anveaves.  Bonne,  Fains-née,  étoit  oomtene 
de  Savoie  ;  mais  son  mari ,  le  jeune  comte  de 
Savoie  que  an  clamoit  ains-ué,  mourut  eu  ccl  an 
assez  merveilleusement,  dont  depuis  il  fut 
paad'qoestion  3  ;  et  en  vouloit-on  amettre 
Mdre  Otbe  de  Granaon  ;  et  en  ftot  suspeçonné  ; 
etrco  convint  partir  et  vider  la  comté  de  Sa- 
voie, le  royaume  de  France  et  IVmpire  d'Alle- 
mfpt  ci  aller  demeurer  en  Aogleteire  ^. 

'  Looit,  comte  de  Duoois,  ûlt  de  Guy  11  de  CbAïUloa 
«^•■■todv  flMMnr,  anlt  épMié  Marie  4t  BOTy  «a 

1386.  Il  mrninit  le  15  jnillN  tr/)l. 

*  Amédèe  VII ,  dit  le  Kouge,  comte  de  Savoie,  avait 
#MirtBoaMd»Benry,ca4éeeatealtri,ct  il  eut  d'elle: 
Am&dée  Vllf .  dit  le  Parifique ,  premier  duc  de  Savoie  ; 
Boom,  mariée  à  Lrouis  de  Savoie,  prince  d'Acbaie  ;  et 
ktÊm,  imÊméê  Heqm,  nam^îfit  é*  Moatfnmt.  Il 

moonit  h  Ripnillc.  le  novembre  I.TOl .  «rtm  accident 
(fu  loi  éiait  arrivé  H  la  chaste  ;  nuis  comme  celte  année 
iMipiiMMnKnMviient  Mibeaeoapde  brait,  et  que, 
«uiranl  les  n»^ndps  Chroniques,  les  ladre»,  lépreux  ou 
museaux  avai<:ut  été  mis  à  mort,  comme  soupçonnés 
AMir  yniùm  cnpoiMianer  les  fbniainetf  OUna  de  Gran  - 
tnn  et  Anit^dée,  pnnet  de  Hwée,  tevot  mmtêdê  lui 
avwr  donné  du  poiaoa.  ^ 

•  M  M  TCfiatfM  dxM^NP- 
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CHAPITRE  XXIIl. 


De  la  mort  soadaine  du  ooroie  G4mIoq  de  Foix ,  «t  < 
ftooMeeellMMban  vlaLi  nori»^ 

En  celle  même  saison  dévia  aussi  le  noble  et 
gentil  comte  de  Fuix  assez  merveilleusement. 
Je  vont  dirai  et  raenrderai  par  qncDeincideiice. 

VMtécttcinede  tout  kiâMit de ee monde 

souverainement  il  aimoit  le  dtdnitdes  chiois; 
et  de  ce  il  étoit  trts  bien  poun'u ,  car  toujours 
eu  avoit-  il  à  sa  délivrance  plus  de  seize  cents  K 

'  Gaston  de  Foix ,  surnommé  Fhœinis,  était  né  en  1331. 
Ainsi  UavaiiM(xaoteaiisaumom«iitdeMmortcold  1. 
On  n*ett  pM  dVeord  mir  eetpri  Id  a  Mt  donner  Te  nom 

dcPhœbus;  les  uns  veulent  que  ce  parce  qu'il  fU\\t 
blond  ;  l(s  autres  parce  qu'il  aimait  lâchasse;  d'autres, 
parce  quil  avait  pris  le  soleil  pour  enriilhne.  Quoi  qu'il  ea 
suit ,  ce  nom  est  resié  depuis  pour  désigner  un  style  assez 
analogue  à  celui  de  ses  compoiitioni,  des  lieas  habillés 
en  pompeux  lanf^age.  Il  nous  raie  de  M  me  diMiMMi 
heal-natiie  et  un  Ti  niK^  sur  les  déduilf  de It CfalMSi  Ysid 
la cluuMon  qui  lui  est  attribuée: 


Qol  tibamciioan 

iJoiiriilinnî , 
^ui  ià  hautes  soun 
Uouiidoun, 

M'emptebeatdaliMB 
Doondtae, 


Si  sahi  las  bède 
Ou  laR  rrneounlra 

HrtUtnli"'ne 
Ou  lat  rencontra 
Doonda, 
ïVi 

poe 

Douodèiie , 
deus  pou  d'em 


Css>  IJIwîtCsimOBlsgBesqni  sont  si  hSBtcs  m*em< 

])^rhrnt  (!e  voir  oh  sont  mes  amours.  Si  je  savois  1»'  lieu 
otije  dois  les  rencontrer,  je  passerais  la  rivière  saiii»  peur 
de  me«ojrer.» 

On  voit  par  plusieurs  pnsvn(;esdes  (lironiques  de  Frois- 
sari,  que  la  lauQue  iiabitucUe  du  comte  de  Koix  était 
leganea.  LaHnlM  dk,  à  la  te  de  ses  OMaks  delà 

chasse  : 

«fct  aussi  ma  langue  n'est  si  bien  duiie  de  (>arler  frail- 
çois  comme  mon  propre  lanna^e  ;  pour  ce  je  prie  et 
plie  au  très  h;nif ,  trcs  lionon-d  1res  puissant  seinneiir^ 
messire  Philippe  de  1^  raiiic ,  par  ka  ^rdce  de  Dieu,  duc  de 
Bom^cocne,  comte  de  Flandre,  d'ArisiBetde  Beatoipi 
auquel  j'envoie  mon  livre ,  etc.  » 

!^n  livre  est  toutefois  écrit  d'une  manière  assez  aQréa 
He,  qooiqate  pea  eaiplMII^iie  quelquefois.  On  en  iusem 
par  le  prolnnue  que  je  donne  ici ,  d'après  les  raanuscriis 
de  la  Bibliathéque  uaiiofule,  collatiomiés  «yoc  cehù  de  la 


L.iyiii^ua  Uy  GoOglc 


m 

tBcontedePdstat  je  ptric  était  ai  Béun 
cnbottidie  d'Orlais,  et  allé  jouer,  Aattre  et 

chasser  ës  bois  de  Sauve-Terre  tur  le  diemin  dé 
Pampelune  en  Navarre,  et  avoit,  le  jour  qu'il 
dévia  toute  la  matinée,  jusques  à  la  haute  nouno 
chassé  après  un  ours,  lequel  ours  fut  pris. 
liriÉede  Tmn  ym  et  lacorée  fiiite,  jà  étoit 
teM  mmie.  SI  demanda  I  eeoxqoiétoieiit  de- 


CDRONIQUE^  JHE  X  PROISSAftT.  IIMJ 

lu  W  oAaa  irait  apparaBe  le  dtact;  «i  M 
tipiwdil  àrhéfital  d^faioo  à  den  petitai  Htun 

dX>tais  :  «  Bien ,  dît-il ,  allons  là  dîner,  et  fMiii 
sur  le  soir  A  la  freschière  nous  cbevanclierons 
vers  Ortais.  i>  Tout  ainsi  comme  il  fut  dit  il  fiit 
tait  ;  ils  s'en  vinrent  tout  le  pas  chevauchant  au 
vfllajse  demi  iwamWi.  îm  amU  deFoii  d«* 
einditàrhMteti 


Btblioib«que  particulière  du  Roi ,  au  Palait-Rugi'al,  qui  est 


deommmiMiêPrvk^iaeditlUtnde  l*< 
fUiftemêf  Phahu  dePoixet  seigneurd^Mtrt, 

nAu  nom  el  en  riionneur  de  Dieu ,  le  créateur  et  sei- 
gneur de  toutes  rboses ,  et  de  «on  benoi»t  fili  Jémi»-Crist , 
Cl  du  Sainct  Ksperit ,  et  de  toute  la  Sainete  Trinité  et  de  la 
Vierce  Mario ,  et  de  tou«  Ie<  uinels  et  ninctet  qui  sont  en 
la  grâce  de  Dieu  je,  Gattun,  par  la  (jrâce  de  Dieu,  wr- 
ttoauné  Pbfltaf  «comte  de  Fojm,  «eigneur  de  Béart ,  qui 
tout  mon  temps  me  nui*  délité  parespécialea  troiscboces: 
l'une  e»t  en  anoe»,  l'autre  est  eu  amours,  et  l'autre  ti  est 
en  cbasse;  et  des  deux  offices  H  y  a  eu  de  meilleurs  mais- 
Ires  trop  que  je  ne  suy,  car  trop  de  meilleurs  chevaliers 
ODt  esté  que  je  ne  suy  :  et  aus»  moult  de  meilleiu^ 
dmaoes  dWoan  ont  eu  trop  de  cens  que  je  n'aye, 
pour  ceteroit  ^rant  niceté  si  je  en  pwloyc.  Mais  je  re- 
met am  deoz  ofHccs  d'armes  eC  d'amour,  car  cetix  qui 
les  Touidront  suivir  h  leur  droit  y  appreodronl  mieuls 
de  Hit  quejeoe  le  pourrois  deviser  par  parole,  et  pour  ce 
m'en  toiray  :  maïada  tien  ofBce,  de  qui  jenedoobic  que 
4  aye  nul  maixlre,  combien  que  ce  soit  rantance,  de  cellui 
▼ouldroiHo  partir;  c'cat  de  chaice.  El  iMUni  par  cha- 
pilrai  de  tontea  nMiiret  de  béates,  et  de  laort  manières 
«tfk  qiK'  l'tMi  chaKce  comniunéiiiciit  :  car  aucunes  gens 
CfeMMBl  lyoot,  iyépars,  cbevriaulx  et  bueAii 
ce  de  oent-Ut  ne  Toeil-je  pas  parler.  Car  pou  les 
I  l  II ,  )'t  pou  de  chieiix  ^iit  qui  les  cbassent.  Mais  des  aul- 
tres  besteaqoe  l'on  cbasce  commanémeot,  et  chiem  cbas- 
cent  f  oulcniieta,  enten^jel  parier,  pour  apprendre  moult 
de  gens  qui  vcnlout  chast  i<  r  et  qui  ne  le  servent  mie  Faire, 
muai  coauoe  ont  par  aventure  la  vuaiettté.  Ët  parleray 
premièrcmeiiC  dea  bealea  dontoea  <pii  Thiiidciit»  pour  co 
qu'elles  umt  plus  gentils  et  plus  noMm;  el  pnmKre- 
meni  du  cerf  et  de  tonte  aa  naiart.  tiaoaadHaMtda  nn- 

sa  ualnre.  Quartcment  liu  Unn-  et  de  tonte  sa  na- 
tmet.  Quïntament  du  cbeval  et  de  umle  sa  nature.  Sex- 

connil  et  de  mille  w  nature.  Ct  aiires  parleray  de  l'ours 
et  de  toute  sa  nauire.  Après  du  sanglier  et  de  toute  m  na- 
Im  Aprèi dv  hM|i( et  do  taoto  at  asimtt.  Aprlada  fe- 
■péetde  toute  sa  nature.  Après  du  cliat  ct  de  toulesa 
aMffc  Après  du  blaireau  et  de  tonte  sa  nature.  Aprèade 
litaare  «1  do  loolo  «  niant  le  par  lo9rteo4o  Olen, 

parlemy  de  la  nature  de»  chiens  qni  rhasccnt  et  prennent 
bestes;  et  premièrement  de  la  uature  dea  ailania.  Secon- 


des chiens  eouranis.  (Juartement  delà  natOM( 
pour  la  perdrix  et  pour  la  caille.  Quinb 


I  chiens 
I  toutes 


laoi»,  de  lévriers  el  de  chieiM  courants,  et  d'autres 
MéMco.  Il  apria  parieray  do  la  Bomre  et  matiii 
veoetir  doit  avoir.  Ft  fut  romtnettcé  ce  livre  le  premfer 
jour  de  iiiay,  l'au  de  yràce  de  l'incaroatiou  de  Notre  iiei- 
sneur  que  l'on  comptait  mil  trois  ceui  quatre  vioct  sept. 
Et  cest  li>re  j'.ii  nnnmpneé  i  ceste  fin  que  je  vueil  que 
chascuns&aicheni,  qui  cest  livre  verrout,  ou  orront  que  de 
cbaaceje  use  biesÂiOfrt  pOBONlrirlMaasoa^doMBfc 
Premièrement  homme  en  fiiit  tous  les  sept  péchiés  mor- 
tels. Secondemeui  bomme  en  est  niieulx  cbevauchant,  et 
plus  viste  et  plu  entendant  et  plua  appert,  et plna  wféi 
et  plus  entreprenant ,  et  mretilx  ronrynois^ant  fr>ns  prtrs 
et  tous  pasAages,  et  bricf  ct  court.  Toutes  bonnes  aius* 
tûmes  et  meurs  en  viennent  et  la  salvatloa  de  l'IaM. 
Car  qui  hiit  les  sept  p<*chiés  nM>rtel8 ,  selon  notre  foi  il 
devrwt  estresaulvé;  donrques  hou  veneur  sera  saulvé; 
et  en  cest  inonde  aura  assez  de  joie ,  de  lieaae  et  dedédu^ 
mais  quHI  ae  ffarde  de  deux  choses  :  l'iiue qu'il  neperde 
la  coognoissance  ne  le  service  de  Dieu,  de  qui  tout  biot 
Tient ,  pour  la  chasce  :  l'autre  qu'il  ne  perde  le  serrioe  de 
son  maistre  ne  les  propnso  iwoomneequi  pioi  hdpui' 
roient  monter. 

«Ore  te  prouveray  comment  bon  Teneur  ne  petit  arair 
nul  des  sept  péchiés  mortela.  Premièrement  tu  «aia  biea 
que  ocieuaeté  est  cause  de  tona  lea  sept  pécfaiéa  mortelt  ; 
car  quand  homme  est  oyseux,  néglineni.  sans  travail,  et 
■"^Mt  occupé  à  fiÉreaucuMciiooo,  et  demeure  en  son  lit 
oa  en  M  ftemlvo,  elHt  aae  ctese  qnl  tire  *  y maginacioft 
du  plabirdelodlor;Ctf  il  n'a  (  ur<-  îm-a  que  de  demourer 
en  un  liea,etpenserenorgncil,oaenavarice,ooenfre,on 
en  paresse ,  ou  en  (pule ,  on  en  lanro,  oa  oa  eavhkOir  Im 
ymaginadons  de  l'homme  vont  plus  tost  mal  que  h  bien 
par  les  troia  eunemia qu'il  o  :  c'est  le  diai»le,  le  monde,  et 
Il  dadp.  DoaeeMomv  praavéo  mia  latoattoa,  oomfeliB 

qu'il  ait  trop  d'auUres  raisons,  ^bis  elles  serotent  trop 
kmgneaàdire;  etauotf  cbaacunqiua 


naeions.  Ore  te  prouveray  comment  ymaf.inarion  est  sei- 
gneur et  maistre  de  touiea  eeurre»  bonnes  on  auuvaiaca 
qneHBa  ftlt,  ci4o  tooft  teoospo  oi  MsadtNodo^haamnL 
"Tu  scés  bien  que  oneques  œuvre  bonne  ou  mauvaise,  soit 
petite  on  snuidc,  ne  se  fiât  que  premier  ne  tût  imiginOa 
et  p  Basil  ;4oaooMoemoMtilwmsîOorMioaao  faaf^ 
ma(;inacion  commande  l'en  feii  l'œuvre  bonne  ou  maa" 
vaiae,  quelle  que  soit  comme  j'ay  dit.  iû  se  uo^  bomna» 


fui ,  ou  qn'il  eust  aultre  ifnladie ,  il  le  seroit  ;  car  puisque 
fenncmeni  le  cuideroit,  il  feroit  les  œuvres  de  fol ,  aioat 

Armement.  Si  me  semble  que  {awez  j'ay  prom-f*  d'ymaRÎ  • 
nadon,  combien  que  moult  d'aultres  raisoiu  y  ait,  le» 

,01 
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Il  entra  en  m  chambre  et  la  trouva  toute  jon- 
fljéc  de  verdure,  fraîche  et  nouvelle ,  et  les  parois 
d'environ  toutes  couvertes  de  verds  rameaux 
pour  y  faire  plus  hais  el  plus  odorant,  car  le 
tenps  et  Tair  tn  dehon  ètoit  makmeot  cbaud , 
ainsi  comme  il  est  au  mois  de  hcrmi.  Quand  il 
se  sentit  en  cette  chambre  fraîche  et  nouvelle  il 
dît  :  «  Cette  verdure  me  fait  grand  bieo,  car  ce 

ce  rpjp  rliOACun  qui  a  bonne  raison  icet  hlcn  rpic  c'est  ti'- 
rtte.  Ort  teprouveray  conune  le  lioo  veneur  ne  peut  éire 
oywmc,  M  en  nirani  ne  peut  avoir  mMvaittt  oovrtt. 
Car  IcriiU-main  que  il  tle^Ta  aler  en  ton  off5<  e,  la  nuit  il  se 
ooucbera  en  soo  lit  et  ne  pensera  que  de  dormir  et  de  toi 
lever  nnihi  pour  Mre  «on  oiflee  bien  et  dilisemoMat 
ainsi  que  doit  faire  bon  vcneiir  ;  et  n'aura  que  faire  de 
penser  fors  de  la  besou^oe  qu'il  a  et  est  occupé ,  car  il 
n*eet  iNrint  oyimi,  ahiçeie  a  «Met  A  Mre  et  rnaglner  de 
•ni  levpp  malin  et  de  bien  faire  ton  nffîro.  sans  penwr  h 
aultres  pécbiés  ne  uuuvaislics  ;  et  A  inaim,  h  1  aube  du 
Jour,  il  tmAt  qnH  toit  levé  et  qu'il  aille  en  «a  queste  bien 
et  diliccmment ,  aiimi  que  je  dirai  plus  h  plaisir,  quand  je 
parlerai  couiroeot  l'eu  doitquesler  ;  et  en  re  faisant  il  i:c 
KrapoliitjBrMnXpCWloaioarieiten  œurre.  Et  quand  il 
an  retourné  à  l'assemblée  encore  a  il  plus  à  faire  de  faire 
U  loïtr ,  et  de  les»ier  courre  «ans  qu'il  soit  point  oyieux , 
etnele  convient  à  ynugiMrlOVtlpie à  faire  son  office.  Et 
9Btid  il  a  laissé  courre,  encores  est  moins  oyseux.et 
ioit  moins  ymaciner  en  nuls  péchiez  ne  nuuraisiiés ,  car 
n  a  sMet  à  cyre  de  chevaucber  avecqoes  ses  chiens ,  et  de 
bien  les  accompaiguer,  de  bien  buer  et  de  bien  corner,  et 
de  regarder  de  quoi  il  chaste  et  de  qnielx  chiens,  de  bien 
requérir  et  redreaaer  son  cerf  quand  cbicns  l'ont  foilli  ;  et 
«iirés ,  quand  le  cerfett  prie,  encore  cil-il  moins  oyseux , 
etnoiaa  mal  pensent  doit  être;  car  il  a  assez  à  penser  et 
à  rjîre  de  bicu  eScorcber  le  rerf  «  l  de  le  bii  ii  dcffaire  ,  et 
lever  les  droiu  qui  apportieuoeut,  et  de  bien  fure  lacarée, 
et  de  regarder  qnane  ddene  K  Mllent  de  eeolx  qid  ont 
esté  amenez  le  matin  au  bois,  cl  de  1rs  aller  quérir.  Et 
qpaod  il  eet  A  l'oatel  encore  est-il  moins  oyseux ,  et  moins 
pensant  doit  «tre,  car  il  a  asMt  il  Mre  de  penser,  de  aou- 
VCrctde  soinfîuer,  lui  Pt  son  cbcval,  de  dormir  et  de  re- 
poser pour  ce  qu'il  est  las,  de  soi  ressuyer  ou  de  la  rosée 
duboîs,oaperadvenlnredeeei|eninrapia.  Abisidia- 
je  que  tout  le  temps  du  Teneur  est  sans  oysivelé  et  sans 
mauvaiites  ymaginacious.  U  est  sans  maies  œuvres  de  pé- 
cftié.  Gar,'eommei*ai  dk ,  «yslveié  cet  Ibndement  de  tooe 
mauvais  vices  et  peschicz;  cl  veneur  ne  pnit  pstre  oysniT, 
sll  veult  foire  le  droit  de  sou  ofike  ;  ne  aussi  avoir  auirrs 
ymaginacionetcsrilaasewtb  MreaynMBineretpenser 
i  fau-c  sou  offii  c  qui  n'est  pas  petite  charpe  qui  bien  et  dili- 
gemment le  veuU  faire,  espécialemcnt  ceulx  qui  aiment 
bien  leeeMenaetleuroflloe.  Donc  dis-je  que,  puisque 
veneur  n*e»l  oyseux,  il  ne  peut  avoir  maies  yma(];înacions 
ne  il  ne  peut  faire  maies  œuvres  :  il  faut  qu'il  t'en  aille 
font  droit  en  paradis.  Fbr  mooU  d'aultreanÉons  qui  se- 
roient  moult  longues,  prouverois-je  bien  cecy,  mais  il  me 
souffist  ;  car  cbascun  qui  a  bonne  raison  scet  bien  que  je 
mfm  Tols  parmi  le  voir.  Ore  te  prouvenv  comment  ve- 
neors  vivent  en  cest  monde  plus  joyeus^ent  qu'aultre 
gBOJL  Car  quand  le  veneur  se  liàve  au  matin  il  vott  U  très 
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jour  a  été  *prcmcnt  chaud.»  Et  1.^  s'assit  sur  un 
fiiépe  et  jenj;la  un  petit  à  messire  Kpaing  de 
Lyon;  et  devisoit  des  chieoa,  lesquels  avoient 
mieux  oooni.  Ainsi  eoouiie  n  ptrioîi  et  devisoit , 
eotn  en  la  ehambre  meiiiffeY?iiii,  loo  flia  tl*  • 
tard,  et  messire  Pierre  de  Gàbeetain;  et  ji 
étoicnt  les  tables  couvertes  en  la  chambre  même. 
Adooc  demanda -t -il  l'eau  pour  laver;  deox 

doulfp  Pt  belle  matinée ,  el  le  tems  cicr  et  seri ,  et  le  chant 
des  oiaeleu  qui  chantent  douloemeut ,  mélodieosement  et 
amoorsnsMMnt,  chaeeun  en  ann  tangage,  du  mieix  qu'il 
puet,  selon  ce  que  nature  li  aprent;  et  quand  le  soleil  sera 
levé,  il  verra  celle  doulce  rosée  sur  les  ruioelets  et  bcr- 
batiaa,ai  la  aaMI  paraa  verti  lea  ftra  raWra;  e^ 
grand  plaisance  et  joie  au  cueur  du  venear<  àfth  quand  • 
il  sera  en  sa  qnesie,  ou  il  verra  on  U  reneanitera  bien 
tnst,  sanetrop  qncMr,  de  fpnnd  tnrf; et  H  détournera 
bien  et  en  court  tour;  c'est  f;r.ind  joie  et  plaisance  â  ve- 
neur. Après,  quand  il  vendra  à  l'assemblée  et  fw»  devant 
le  seifnieur  et  les  aidlfH  compnrgnooa  son  report,  on  de 
veue  à  l'œil,  ou  de  reporter  par  le  pied ,  on  par  les  fumées 
qu'il  aura  en  son  cor  ou  en  son  eiron,  et  cbascun  dira  : 
«(  Veezd  gnaidceif ,  et  si  est  en  bonne  mente;  iHeni  In 
laitsier  courre  ;•  lesquelles  choses  je  déclarai  cy  avant, 
que  c'est-à-dire  dont  a  le  veneur  grant  Joie.  Aprte,  quand 
il  commence  sa  suUe;  «il  a/à  nnèns  nlvt,  il  Vam  on 
verra  lancer  devant  Ini .  et  «çaura  bien  que  c'est  son  droH, 
et  les  chiens  vendront  au  Ut  et  seront  illec  découplés  loia 
sans  ce  que  nuU  en  aille  aooonpld  et  toute  la  meute  bi 
quieiidra  bien.  Lors  a  le  venenr  grant  joie  et  grant  plai- 
sir. Après,  il  monte  à  cheval  à  grant  hasie  pour  accom- 
paiguer  ses  cbieoii  ;  et  pour  ce  que  par  aventure  lea  chien* 
auront  un  petit  asloif^nié  le  pais  on  il  les  aura  laissés,  n 
prent  ancnn  advantane  pour  venirau  devant  de  ses  chiens; 
et  Kirs  il  verra  passer  le  cort  devant  lui  et  le  huera  fort,  et 
verra  que  les  cfaieus  viennenteo  la  première  beiaOle  ou  en 
te  seconde,  on  en  ta  tierce  on  qnarte ,  selon  eé  qoUs  ven- 
ront  :  et  puis  quant  tous  ses  cliicns  s<  ront  devant  ,  il  se 
mettra  k  cbevaucber  menée  après  ses  cbieos.  et  huera ,  et 
cornera  data  pinefbrte  et  grande  haleine  qu'il  pourra , 
lors  aura  il  ^rant  joie  et  craui  plaisir:  et  je  vous  promet 
qu'il  ne  peosea  oulautre  péchié  ne  mal.  Après,  quant  ta 
eerrSHPBneoonn  ei  anxanen,  lonanra  n  grampiaNanoit 
Après,  quant  il  est  prins,  il  Tcscorche  elle  deffait,  el  f^t 
la  curée ,  aussi  a  il  ^raot  plaisir.  Et  quant  U  s'en  vient  A 
Voeisl,  il  ren  vient  joyenesnwnt.  car  acn  aaigneur  II  n 
donné  de  son  bon  vin  à  tioire  à  la  curée.  Et  quant  il  est  & 
l'netel  il  se  despoillera,  et  deacbaucera,  et  taverasee 
cnisasaet  sesjambea,  et  par  adwntuse  tant  ta  carpe;  et 
entre  deux  fera  bien  appareiller  pour  souper  du  larl  du 
cerf  et  d'autres  bonnes  viandes  et  de  bon  viu.  Etquautil 
aura  bien  mangtaetbien  beu.il  sera  bien  lyeelUin  4 
aise  :  après  il  vra  querre  l'air  et  le  serein  du  vespre  pour 
le  grant  chaut  qu  il  a  eu ,  et  puis  s'en  yra  buire  el  coucher 
enaonlitenManx  draps  ftès  et  linges,  et  dormira  bien 
sauvement  ssns  penser  de  faire  péchiez.  Donc  dis-je  que 
veneurs  s'en  vont  en  paradis  quant  Us  meurent ,  et  vivent 
en  cest  monde  plus  joyeusement  que  nnlta  aultre  gen^ 
Encore  te  vueil-Je  prouver  que  veoenrs  vivent  plus  Ion* 
guemeut  que  nulle  autre  geoL  Car  oanme  dit  «tt  en  Ypo* 
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«cuyers  saillirent  avant ,  Ramonnet  Lane  et  Ra- 
monnf't  drCopauc  ;  et  Ernaudon  d'Espaigne  prit 
le  bassin  d  argcot,  et  un  autre  chevalier  qui  se 
nommoit  messire  Thibault  prit  la  touaille.  II  se 
.  Jeva  do  sié^  €t  Icsdit  les  msiiit  avut  pour  la- 
.  ver.  Si  très  tôt  que  Teau  froide  demiidit  sur 
doigts  que  il  avoit  beaux ,  longs  et  droits ,  le 
Viaire  lui  pÂlit,  le  cœur  lui  tressaillit,  les  pieds 

•  CNN  :  riu»  occiJt  rcplection  deviindM  que  ne  hit  glaires 
lie  couttaulx  ;  et  comme  ils  boireot  et  mangeât  moins 
que  ocns  du  monde;  car  au  matin,  à  TaMemblfe,  {la  ne 
fHagerool  qu'un  pou ,  et  si  au  nspre  ils  touppent  bien , 

.  «u  moins  auront-ils  à  matin  corigié  leur  nature  ;  car  ils 
auront  pou  mancé ,  et  nautre  ne  sera  point  empescb^  de 

-  faiire  la  digeslion ,  |>ar  quoi  nules  humeurs  nesupcrfluiiés 
m  pviMcm  engendrer.  Et  UMttt  «oict,  quant  un  homme 
ctt  inabMie  et  que  M  le  net  eo  dietie ,  et  M  II  éoiiM  l>n 
que  de  l'yaiic  de  sucre  et  de  icls  rhosrics,  deu\  ou  iidis 
jours,  ou  plus  pour  ahmiicr  ses  humeurs  et  ses  super- 
fhiiiés.  et  eneoreeu  oultre  le  feron^ilt  vuidcr;  an  venear 
il  ne  faut  pas  faire  cela;  cjr  il  ne  peut  avoir  rcplection, 
par  le  petit  inaoser  et  le  travail  qu'il  «;  et  supposé,  ce 

.  que  ne  peut  éire,  que  ftt  oree  plein  de  — melwe  Im- 
meurs,  si  scet-on  bien  que  le  plus  terme  de  mala- 
diequi  puisse  estre  est suour.  Et  eomme  les  veoeurt  si  font 
leur  fllBoe  t  chevm  on  ft  pM  «  confient  qno  en  le  enonr 
s'en  aille,  s'il  y  a  rien  de  mal;  mais  qu'ils  se  nardpnt  de 
prendre  froit  quant  ilseeront  diaus.  Si  mesembk  que  J'ay 
«asec  prouvé  :esr  petit  um^w  flnt  Mre  les  mires  aux 
malades  pour  garif  et  suer,  pour  atermincr  et  Rarir  du 
tout;  «t  comme  les  veneurs  mangent  petit  et  nient  toos- 
JOHSf  doiveniFils  vIvTttonsMnMsietiShMj  elon  dMpe 
en  cesit  monde  A  vivre  lenguement  et  sain  et  en  «oie ,  et 
après  la  fin  la  salvacion  de  l'âme  ;  et  veneurs  ont  uwtcela. 
OoM  aoyei  UN»  veneoN  il  Dmt  qas  noce.  Et  pour  ce  Je 
loe  et  conseille  à  toute  manière  âe  ^em,  de  quelque  estât 
qu'ils  sojrent,  qu'ils  aiment  tes  cbiene  et  les  chasces  et 
deduiit  M  inim  beete  on  d'sultre,  ou  d'oysiaoii  ;  car 
d'estre  oysetix  <<ins  ainier  déduis  de  chiens  ou  d'oysiaulx, 
oooques ,  se  lu  àM  Uiex ,  n>n  vy  prodomroe  pour  quant 
quil  Alt  ricbM  ;  car  ce  part  de  très  laecke  cner,  quant  on 
ne  vpiilt  traraiiler  ;  et  s'il  avoit  besoing  ou  guerre ,  il  ne 
saroil  que  ce  seruil  ;  car  il  n'a  pas  acoustumé  le  travail  ;  et 
«MTeodroit  que  autre  feist  oe  quHI  deuat  Mk;  car  on  dit 
toqjoors  :Tant  vaull  seif^netir,  tant  vault  se*  gens  et  sa 
terre.  Et  aussi  dïK-jc,  que  oucqucs  ne  vy  homme  qui  ai- 
nast  Uivail  et  déduit  de  chiens  on  d'byilaulx,  qirt  nVuat 
HMttlt  de  bonnes  cousuinies  en  lui  ;  car  ce  H  vient  de 
droite  nobieece  et  de  gentillesoe  de^coer,  de  quekpi'csiat 
que  l'borane  soil,  on  ipani  aeiBnear,  on  pedt,  ou  porre, 
ou  riche.» 

Quelques  personnes  pensent  que  le  beau  mannaerit  do 
Roi  est  l'original  nu''im'  i  iivoyé  au  dur  de  llourgognr. 
Unis  rien  ne  me  semble  ooolimier  cette  assertion  ;  je  lis 
H  ooiitraire  dans  la  dernière  page,  qn'S  ta  copie  nri];t- 
nale  de  son  Trau-'  drs  iléJni's  de  la  chasse  rabiiin  ;n.iît 
jeiot  une  oraison  dédiée  auHi  A  Philippe,  et  elle  ne  se 
iponve  peeici. 

«Et  aussi ,  dit  C  isi  'ii.  li  rnvoy(*-jc  uncsoroyson^  f|iic 
je  fis  jadis  quant  uosire  seitineur  fut  courroocié  k  moy  u 


lui  faillirent,  et  chéy  là  sur  le  st^  touraé,  en 
disant  :  «Je  suis  mort.  Sire  vrai  Dieu  ,  merci  !  > 
Oncqucs  puis  ne  parla,  mais  il  ne  dévia  pas  fi 
très  tôt ,  et  entra  en  peines  et  en  transes. 

Les  chevaliers  qui  là  éloient  tous  Aahis,  M 
son  fils,  le  inirent  cc  le  poritrent  sur  on  lit 
entre  leurs  bras  moult  doucement ,  et  le  cou 
chèrent  et  couvrirent,  et  cuidireiit  qu'il  eûteo 

Le  manuscrit  delà  bibliotlièqne  dn  Palais-Royal  a  é(é 
donné  le  32  juillet  1661  par  le  marquis  de  Rignaut  à 
Louis  \1V,  à  Fontainebleau,  ainsi  que  le  prouve  une  at- 
testation de  U  Mesnardière,  lOCionrordinairede  la  cham- 
bre, l^ouis  XIV  en  fit  présent  ati  romie  de  Toulouse,  des 
ma'ns  duquel  il  passa  dans  celles  de  M.  le  duc  de  Pen- 
IhlèTre,  puis  dans  celles  de  madame  la  duchesse  donai- 
rtère  dXhiéans ,  et  enfin  dem  ia  bibliothéqne  de  M.  le  due 
d'OrléBiis,aqjonrd*boiro{.  Dans  te  même  volume  se  trouve 
un  roman  en  ven  sur  la  Faurnnneric,  aussi  sur  parche- 
min, mais  d'une  écriture  moderne.  Le  même  poème  a 
déjà  été  imprimé  I  la  Mite  det  Dédidis  delà  chaew ,  de 
Gaston  de  Fni\  ,  ce  qui  a  fait  croire  5  quelques  luMiofjra- 
phes  qu'il  éUiil aussi  de  Gaston,  mais  il  est  vérit^lemeot 
dcGaoe  de  la  Vigne,  alnri  qu'Un  peut  iftn  'convrincit 
par  les  vers  suivans  omis  dans  le  manuscrit  '  du  Halaia» 
Boyal  et  dans  les  imprimés,  elqoi  terminent  tous  keaq- 

Gaoes  a  fiitoesie  1«oiiigne 

ï\mr  Ptijlipf>c«  dtic  de  Boun^oiagM 
Son  irè*  obier  redoublé  tei^acor 
A  qui  Jbésos-ChrittcroiMheanHi*. 
Si  taU  mpplie  à  son  pooMlr 
Qu'en  gfl  le  vncHIe  reeeveir 
En  utippICjot ,  quant  le  verra 
Ijc»  dcffaiilx  qu'il  y  trouvera  : 
Et  prie  à  ceiil\  qui  l'orrnnt  lire 

Qn'aprts  sa  mort  ils  vueilleoi  dire. 
Qh  DWi  hd  perdoiot  an  defraulv. 
Cv  nsoalt  ayroa  diyeos  et  «iscaulx. 

On  lit  anssi  dans  la  Bibliothèque  de  Lacroix  do  Maine 
et  IhiVerdier  qu'un  nunuscrit  de  ce  poème,  qui  était  daes 
la  bibliothèque  de  monsieur  de  Selle ,  portait  ces  moll  I 
«iG.ier  de  la  Vifine,  jadis  premier  chapelain  de  très  ex- 
cellent prince  le  roi  Jean  de  France,  que  Dieuabsolvel 
commença  ce  roman  à  Redefbrt,  en  Angleterre,  l'an  1399, 
du  mandement  du  dit  seigneur,  afin  que  son  quart  fds, 
duc  de  Bourgomgne,  qui  adonc  étoit  jeuoe,  apprit  les 
dédoiia  pour  cecheror  le  péché  oiseuU .  et  quil  en  fiit 
mieux  enseigné  en  mœurs  et  verUM  :  et  depuis  le  (B( 
Gace  l'a  parfait  â  Paris.»  D'après  cette  remarque ,  on  est 
étonné  que  I>a  Croix  du  Maiue  dise,  dans  le  même  article, 
que  ce  roman  en  vers  fut  écrit  en  l'honneur  de  PbilippO 
de  VaMs,  rot  de  France,  puisque  et  l'épilogue  et  tonoif 
qu'il  rapporte  inentioiiiieut  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
et  non  Philippe  VI,  roi  de  France.  Mais  telle  est  l'inexap- 
fttndeavcc  laquélte  les  manoseriii  ae  tronveaft  oauvent 
copias,  quelesernurs  les  plus  nrossit'res  s'y  reproduisent 
à  chaque  instant,  et  qu'on  rend  obscurs  ou  ioin'^lli^lci 
tespeaaçesleulnsenrieax.lespluadrirsetlea  nriens 
imprimés.  Le  wrnnt  ("uvier,  dont  l'esprit  éteudu  em- 
brassait tout,  en  a  redressé  une  de  ce  genre  dans  mém 
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tant  seulement  une  deffiaalte.  Les  deux  écuyers 
(pli  Pmii  flTOteot  apportée,  âfln  que  00  ne  pen- 
•It  qiflb  reatsent  empoisonné,  vinrent  au  bas- 
sin et  au  lavoîr,  et  dirent  :  «  VOcy  l'eau  !  En  la 
présence  de  vous  nous  en  avons  fait  l'essai;  de 
rechef  encore  le  voulons-nous  faire.  »  Et  le 
flrent  ;  tant  que  tous  s'en  contentèrent  On  loi 
fliit  eu  ta  iNNKlie  pain,  eau  et  épioes  et  toutès 
dMMeseonFortatives;  et  tout  ce  rien  ne  loi  valut, 
car  en  moins  de  demie  heure  il  fut  mort  et  ren- 
dit son  âme  moult  doucement.  Dieu  par  sa  grâce 
lui  soitmiséricurs! 

Vous  demnfoir  que  tottsœnx  qui  li  «oient 
AvMt  âMhh  cl  eoQrrooeés  outre  mesure,  et 
fcliulieut  la  chambre  bien  et  étroitement,  aflu 
qiie  ceux  de  l'hAie!  ne  sçussent  point  sitôt  l'a- 
venture ni  la  mort  du  gentil  comte.  Les  cheva- 
liers qui  là  étoienl  regardèrent  sur  Yvaio^  sou 
flta,  qui  pleufOft  et  tamailoit,  et tordoit  les 
foiigs;  fls  loidrcnt  :  «  Yvain,  c^est  flUt  Vous 
iVB  pcnrdu  votre  seigneur  de  père  :  nous  savons 
Wen  qu'il  vous  aimoit  sur  tous;  délivrez- vous, 
montez  à  cheval ,  chevauchez  à  Ortais  :  mettez- 
vous  en  saisine  du  chàtel  et  du  trésor  qui  dedans 
fst,  amot  que  nul  y  vienneili  que  la  mort  de 
iBiiâeigB8ar  sott  sçae.s 

Messire  Yvain  s'inclina  ft  ces  paroles  et  dit  : 
«SeigTietirs,  grands  mercis;  vous  me  faites  cour- 
toisie laquelle  je  vous  remérirai  encore  ;  mais 
baïUez-moi  les  vraies  enseignes  de  monseigneur 
tOM  père, car  scirmeiit  je D*CDtf0Oii  point  an 
éM.  • — «Vous  dîtes  vérittf,  répoodirent-lls, 
prenez-les.  »  Il  les  prit.  Les  enseignes  étoieut 
tdles  que  un  annel  que  le  comte  de  Foix  porloit 
en  son  doigt  et  nn  petit  long  oootelet  dont  il 

TMMéif  aMahidsla<!liMM,  deGMonée  P«fv.  En 

eouiptrant  le  prolojîue  que  je  donne  avec  Ir^  imprimé* , 
on  voit  mémteai  combien  ks  édiiioiit0oibiqiies  éuienc 
vkieOM.  Ce  Jéht,  là  i  uMWqiiiMt  àam  imtmKmn  où 
on  ne  recherche  que  le  ntyle,  devient  encore  plus  cho- 
quant daoi  le«  recherches  des  faiu.  Ainsi,  par  exemple, 
weiMpkre  AMf ,  lor  le  msier  ou  renne,  GMttni  40 
Foix  arait  dit ,  «mi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  mannt- 
criU  de  la  Biblioibeque  du  Kui  et  de  la  bibUoihcque  de 
S.  ledne  dtMéam,  dont  je  rieiude  parler  :  u  J'en  ay 
tSa  eu  Hborrecué  et  Xuedenc  (IVorvvége  et  Surde  )  ;  et 
SBUfanPÉtner:  mais  en  Konuin  pays  en  ay-je  pou  vcus.n 
àm  M»  de  cette  teçonririniileflCàfiliirti  les  imprimé 
araient  dit  :  «J'en  ay  rm  en  Mariemie,  et  prendre  oultre 
mrr,  mais  en  Romain  pays  en  ay  plus  tco.»  (Édition  de 
Phdipiie  Le  Noir,  apud  Cuvier,  Omemens  fossiles,  t.  iv^ 

pas>tt» tucTcs  «y  vnmllofieaoe  ei  Pueu- 


IV.  m 

taflloit  ft  ta  fUs  i  table.  Telles  éloient  les  vraies 
enseignes  que  lé  pottier  du  cliâtel  d'OMais  ooi|- 
noissoit  et  nulles  antres;  car  sans  odles  omui- 

trer ,  il  n'eût  jamais  ouvert  la  porte. 

Messire  Yvain  de  Foix  se  départit  de  Fh6pital 
d  Érion,  lui  quatrième  seulement,  et  chevaucha 
hâtivement  et  vint  â  Ortais;  en  laquelle  vOle  on 
ne  savoit  encore  nulles  nouvelles  deta  mort  du 
comte  son  père.  11  passa  tout  au  long  de  ta  ville 
sans  rien  dire ,  ni  nul  ne  pensoit  sur  lui.  Si  vint 
au  châtel  et  appela  le  portier.  I*  portier  répon- 
dit :  «  Que  vous  plait ,  monseigneur  Yvain?  Où 
est  monseigneur?  >  — «IIestàl1iO|iital,ditk 
chevalier ,  et  me  envole  id  quérir  certainsk 
choses  qui  sont  en  sa  chambre,  et  puis  retour^ 
nerai  vers  lui;  et  afin  que  tu  m'en  croies  de 
vérité,  regarde  :  vécî  son  annel  et  son  cou- 
tel.  »  Le  portier  ouvrit  une  fenêtre  et  vit  les 
enseignes,  car  vues  les  avoit  aatrdbis.  Si  ou- 
vrit k  guichet  de  la  porte,  et  cntrCrcot  cas  ki 
deux ,  et  ta  vartet  garda  les  chevaux  on  ma»  i 
létable. 

Quand  messire  Yvain  ftit  dedans ,  il  dit  au 
portier:  «  Ferme  la  porte.  »  Il  la  ferma.  Quanti 
if  reut  fermée,  messire  Tvain  saisit  les  dcfii  et 
dit  au  portier  :  «Tues  mort ,  si  tu  sonnes  mot.» 

Le  portier  fut  tout  éhnlii  et  lui  demanda  pour- 
quoi. «  Pour  ce,  dit-il,  que  monseigneur  mon 
pérecst  dévié,  et  jevueil  être  au-dessus  de  son 
trésor  avant  que  nul  y  vienne.  »  Le  portier  obéit, 
car  foire  lut  eoBVcnoft;  ét  si  aimoit  aussi  cher 
un  profit  ou  plus  pour  messire  Yvain  que  pour 
un  autre.  Messire  Yvain  savoit  assez  bien  où  le 
trésor  du  eomteéfoit  et  reposoit;  si  se  trait  celle 
part.  Et  étoil  eu  une  grosse  tour;  et  avuit  trois 

dèreoultre  mer,  mais  eu  Romain  pafs  en  ay-Ja  ptas  vtBj» 

(Édit.  d'Antoine  Verard  .  De  là  mille  conjectures  extra 
ordinaires.  Des  naturalistes céièbres,  tels  que  BuHba  eÉitrs 
autres, «Deoiiehjf«Dt  aoMitSt qos le voMifib  odiil 
dans  les  foréu  de  la  France  M  Ceorges  Cuvier,  dont  l'ob- 
fervaiion  était  toujours  si  bien  guidée  par  U  pénélraiiua 
d'esprit»  dwrcha  à  se  rendre  eompted'taa  Mt  qui  dé> 
mentait  ses  expérieticefl;  et ,  les  ouvrages  de  Gavon  et 
de  Kroissart  à  la  matu,  il  vil  que  ce  n'était  pasdaiules 
forêts  de  France  «pie  Gaston  avait  vu  én  rennes ,  noto 
bien  en  Suède  et  en  Nor>vège,  où  il  était  allé  chasser 
pendant  le  voyage  qu'il  fit  avec  le  captai  deBuch,  en 
Prusse,  dont  il  revint  en  1338,  au  moment  dea  afluret  de 
U  Jaquerie.  Voyez,  pour  tous  ces  éclaircissement ,  Q.  Gu- 
>ier,  Ossemens  fossiles ,  t.  iv,  page  68  et  «uiv  ,  «rticlc 
Cerft  vivans,  note  première  Sur  la  prétendue  ezi*- 
Unce  4m  nnne  tnFnMee  dan*  U  mqjrm-ag€. 
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paires  de  ibrU  Imis  berrés  et  feirés  au  devant  ; 
«tatous  kl  convcnoit  ouirlr  de  dlfcnn  cMi 
•vînt  qoe  on  7|iltt  vnir.  UMiDèDet  «M  fl  De 
inmva  pas  appareillées,  car  elles  étoieot  en  nn 
4;oflktt  long,  tout  de  fîa  acier  et  femié  de  une 
petite  clef  d'acier.  El  celle  clef  portoil  le  comle 
de  Foix  sur  lui  quand  il  chevauchoit  et  vidoit 
Orlais;  etftit  tronvée  à  tm  jupon  désole  pcu- 
dantt  teqpMl  il  tvolt  vêtu  deârai  ladieniM, 
depidi  qne  messire  Yvain  ftit  départi  ;  et  quand 
elle  ftit  trouvée  des  chevaliers  qui  dtoient  en  la 
chambre  i  l'hôpital  d'Érion,  qui  ff.irdoient  le 
corps  du  comte  de  Foix,  niuult  b  éiuerveiiièrcut 
de  quoi  celle  petite  def  ponroit  lenrir.  Adone 
dit  le  cbapdaln  du  comte  qui  présent  étoit,  qne 
oo  appeloit  messire  Nicole  de  l*Escalle,  et  qui 
saToit  tous  les  secrets  du  comte  de  Foix,  car  le 
comle  l'avoil  bien  aimé,  et  les  jours  qu'il  étoit 
allé  à  son  trésor ,  il  y  avoit  mené  son  chapelain 
et  non  aotnii;  il  dit  ainsi  qoaad  Atlt  la  def: 
cMeaiire  Yvain  perdit  «a  foie,  car  sans  cdie 
defd  il  ne  peut  entrer  au  trésor,  car  eDe  dé- 
fcrrae  un  petit  coffret  d'nciar  où  tontes  les  defe 
du  trésor  sont.  • 

Or  furent  les  chevaliers  tous  courroucés,  et 
dilcnt  A  messire  Nicole  :tPortefr^  et  ?ons  fe- 
rai bien;  D  vant  trop  nleox  que  meisire  Yvain 
aolt  an-dessus  du  trésor  qoe  nid  antre,  car  H  est 
bon  chevalier,  et  raonseîijneur,  que  Dieu  par- 
doint  !  Taimoit  moult,  s  Répondit  le  cliapclain  : 
«Puisque  vous  le  me  conseillez,  je  le  ferai  vo- 
kmtisrs.  aXanlAC  H  mont  a  à  éhevaL  Si  prit  la  def, 
il  se  mit  an  chemin  pour  Ywir  an  ddid  dt3r* 
tais;  et  messire  Yvain,  qui  étoit  au  châtel  d'Or- 
lais,  Hnit  moult  ensoî^pié  de  quérir  cçs  clefs, 
cl  ne  les  pouvoit  trouver,  et  ne  savoit  viser  voie 
comment  il  pourroit  rompre  les  ferrures  des 
Imii  de  la  tonr,  car  dies  éloient  trop  ferles,  et  si 
ii*avoit  pas  les  fcmtmnqis  appareillés  pour  ce 
feir^  Cependant  qu'il  «toit  en  ces  termes,  et  que 
messire  Nicole  venoit  pour  adresser  messire 
Yvain,  nouvelles  fureul  sçues  à  Ortais,  ne  sais 
par  quelle  inspiraiion, oujpar  i^mmes,ou  var- 
hla  wmm  de  llièpllal  dm»,  que  le  comte 
de  IMx,  Ietir8ei0nenr,lloit  mort  Ces  nouvelles 
fcrent  moult  dures,  car  le  comte  étoit  aimé 
grandement  de  toutes  frem.  Toute  h  ville  s'é- 
mut ;  et  s'en  vinrent  les  hommes  au  souverain 
carrefour,  et  là  commencèrent  à  parler  l'un  à 
IMm;  it  dtat  les  anoona  qni  «voknt  vn  pas- 
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ser  messire  Yvain  tout  sculet  :  «Mous  avons  va 
venir  et  pasasr  pannl  k ville ft  alIflriPieile cbi- 
td  messire  Yvain;  et  monlroit  bien  i  aon  aam- 

blant  qu'il  étoit  courronoé.BDqne  répondirsol 

les  autres  :  «Sans  faute  il  y  a  advenu  quelque 
chose,  car  il  n  avoit  point  d'usage  de  chevaucher 
devant  sans  son  père.» Ainsi  que  les  hommes 
s*asscmMoient  et  se  tcnolentà  ce  canefeor  et 


et  cheoir  droit  en  leurs  mains.  Pour  ouïr  des 
nouvelles  ils  rencloyrent ,  et  lui  demandèrent  : 
«  Messire  Nicolle,  comment  va  de  monseigneur? 
Ou  nous  a  diL  qu  il  csL  mort.  Est-ce  vérité?» — 
tNennil,  dit  le  dupelain  ;  mais  il  < 
baitié;etjevieaadevant 
aucune  chose  bonne  pour  sa  santé ,  et  puis  m> 
tournerai  devers  lui.»  Sur  ces  paroles  il  passa 
outre  et  vint  au  châtel,  et  ht  tant  qu  il  fut  de- 
dans, dont  messire  Yvain  cul  grand  joie  de  sa 
venue,  car  sans  la  def  qu'il  apportait  i  m  pon* 
volt  entrer  dedans  la  tour  dn  trésor. 

Or  vous  dirai  qoeflrsntlesliQBMSMdelavilliL 
Ils  entrèrent  en  trop  f^ande  snspecon  du  comte, 
et  dirent  ainsi  entre  eux  :  u  II  est  toute  nuit;  et 
si  u  oyons  nulles  ceriatoes  nouvelles  de  monsei- 
gneur, de  maître  dliMd  ni  de  deies,ni  dM^ 
ciers;  et  d  sont  entrés  an  ebàtd  messire  Yvnin 
et  son  chapelain,  qui  lui  étoit  moult  secrétaire. 
Mettons  garde  sur  le  châtel  pour  celle  nuit ,  et 
demain  nous  orrons  autres  nouvelles;  et  en- 
voyons secrètement  à  l'hùpilal  pour  savoir.com 

ment  lactose  va,  car  ms  savons  Usa  que  la 
grdgnenr  partie  dn  trésor  de  monadgncnr  est 

au  chàtd;  etd  û  étoit  fobé  ni  ^  par  i 

fraude,  nous  en  serions  coupables  et  en 
.vrions  blâme  et  donima[;e,  si  ne  devons  pas 
ignorer  telle  diose.» — a  C'est  vérité,  répouûdi- 
rent  les  antres, qui  tUmnt  oaoanadlàte»Eft 
visslm  iBOontinnrtksni 
et  s'en  allèrent  vers  le  châtel ,  et  s'as 
tous  en  la  [)i;ire,  et  envoyi^-rent,  Us  souverains 
de  la  ville ,  gardes  à  toutes  les  portes ,  afin  que 
nul  ne  pût  entrer  ni  issir,  sans  cmgé.  Et  furmit 
Il  tonte  la  nnit  jusgues  t  lendemain.  Adone  tat 
la  vérité  toute  daire  scne  que  le  eomte  de  Fois, 
leur  seigneur,  étoit  mort  ;  dont  visdiiT  grnadn 
pleurs,  cris  cl  plaints  de  toutes  gens,  de  ft'mmcs 
et  d'en  fans,  parmi  la  ville  dOtais,  car  ils  avoicut 
ce  comle  moult  aimé.  Celte  nouvelle  sçue  de  la 
mort,  les  guets  se  renilneiNBt  parM;  nt  fîir. 
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rent  tous  les  hommes  de  la  vOle  fi 
la  place  devant  le  chàtel. 

Quand  messire  Yvain  de  Foix,  qui  dedans  le 
chUd  dIOrtais  8*aoit  endos,  vit  rontonnance 
et  te  nniiitft  des  honniea  de  la  ville,  et  qne  ib 
a^étofam  aperçus  et  savoicnt  jii  la  vérité  de  la 
mort  son  père,  si  dit  au  cliapelain  du  comte  : 
«  Messire  Nicole,  j'ai  failli  en  mon  enlentc  ;  je  ne 
pourrai  issir  ni  partir  d'ici  sans  œuQé^  car  ces 
bcmiiiea  tfOrtaiiaoKtaperçus.  Plna  vient  et  plua 
s*effiBi«cnt  de  venir  en  ta  place  devant  te  chfttd; 
H  me  tM  humilier  envers  eux.  Force  n*y  vaut 
rien.» — «Vous  dites  vérité,  dit  le  chapelain, 
vous  conquerrez  plus  par  douces  paroles  que 
par  dures.  Ailes,  et  si  parlez  à  eux  et  laites  par 
.»  Adonc  a*en  vint  mcMire  Yvain  en  ane 
t  près  de  la  porte  ;  et  y  avoit  une  fenê- 
tre qui  refjardoit  sur  le  pont  et  en  fa  pince  où 
CCS  hommes  se  tenoicnt.  Kn  celle  tour  fut  nour- 
rie et  gardée ,  tant  qu'elle  se  maria ,  madame 
Jeune  de  Boulogne,  qui  dcpala  fntdiidiease  de 
Bory,  ai  comme  il  eat  écrit  et  contenu  ci  der- 
riire  en  notre  histoire.  Messire  Yvain  ouvrit  la 
fonétre  de  la  tour,  et  f)iiis  parla  et  appela  les 
iHNnmes  de  la  ville.  Les  plus  iiot.ibles  se  trairent 
avant,  el se  mirent  sur  le  pont  niuull  près  de 
'UpoarmibctmvafrqueUe  choie  il  voudrait 
dinLllpnrtetontliaut,etditaiinl:  * 

cO  bonnes  (7ens  d'Ortais,jemiBbien  pourquoi 
vouètes  ci  as,senil)l(^s.  11  y  a  cause.  Si  vous  prie 
chèrement,  de  tant  que  vous  avez  aimé  mcHisei- 
gœur  mon  père,  que  vous  ne  veuillez  pas  prendre 
m  dilMmoBn  ni  conmwi  ai  je  me  «da  avancé 
d'être  venu  prcmiiicmart  iradK  te  aMie  du 
chàtd  d'Ortais  et  du  meoMequi  est  dedans,  car 
je  n'y  vueil  que  tout  bien,  sans  le  efft)rcer.Vou8 
savez  que  raonseifyncur  mon  père  m'aimoit  sou- 
vcraïuement,  ainsi  comme  sou  fils;  et  eût  volon- 
lioa  vn  qni  amiitt  anroir  teit  son  héritier. 
Orcit  adrenu  que  par  te  idaldr  de  Dieu ,  il  est 
trépassé  de  ce  siède,  sans  aeccMDplir  ni  Faire 
nulle  ordonnance,  et  m'a  laissé  entre  vous,  où 
j'ai  été  nourri  et  demeuré ,  un  |)ovre  chevalier, 
tils  bâtard  du  couiie  de  Foix,  si  vous  ne  m'aidez 
et  BoemilteK.  Si  voua  prie,  pour  Dien  et  en  pitié, 
que.  vous  y  vnolUet  regarder,  et  voua  rcR<an- 
otAoe;  et  je  vous  ouvrirai  le  châtel,  et  entrerez 
dedans ,  car  contre  vous  je  ne  le  vueil  ni  garder 
i;i  rlorre.  » 
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rent  :  a  Messire  Yvain,  voua  avez  parlé  bien 
et  à  [K)int,  et  tant  qu'il  nous  suffit.  Si  vnm 
disons  que  nous  demeurerons  avec  qiies  et  l(z 
vous;  et  est  notre  intention  que  ce  cliâlel  et 
les  biens  qui  aont  dedans  noua  garderons,  et 
le  voas  aiderons  à  {garder  aveoquea  voua  ;  et 
si  le  vicomte  de  ClinstellMin ,  votre  oonsin,  qui 
est  héritier  de  cette  terre  de  IkSirn,  car  c'est  le 
plus  prochain  que  monseijîneiir  votre  pére  eut , 
ae  trait  avant  pour  calen^^er  l'héritage  et  les 
meubtea,  noua  voudrons  bten  nvoircomment; 
et  vous  y  garderons  à  parçons  faire,  et  à  met* 
sireGratien  votre  frère,  grandement  votre  droit  ; 
mais  nous  supposons  que  quand  le  roi  de  Franco 
fut  dernièrement  à  Toulouse,  et  monseigneur 
votre  père  fbt  devera  Ini ,  qnfaiKune  chne  ftit 
faîte  de  ce^  ordonnances  ;  et  de  oe  doit  bien  paiv 
liT  messire  Hoger  d'Fs|»aijjjie ,  votre  cousin. 
jNous  eseriprons  devers  lui ,  et  lui  sif^nifierons  la 
nuirl  demoui>ci^ueur,ctlui  prierons  qu'il  vienne 
ci  pour  nous  aMer  à  adrener  et  conseiller  de 
toutes  dioscs,  tant  powlca  terrea  de  Bfam  et 
de  Foix  qui  demeurent  en  raine,  que  poor  tes 
iiieubles,  à  savoir  (pielle  chose  on  en  fera;  et 
aits.si  pour  l'obsècpie  laire  de  monseigneur.  Et 
tout  ce  que  dit  avons ,  nous  le  vous  certifions  et 
afBrmona  à  tenir  loyaoment.  •  De  cette  réponse 
se  contenta  grandement  meaire  Yvate ,  car  eSe 
fut  moult  courtoise.  Messire  Tvain  ouvrit  la 
)K)rte  du  cliAtel  d'Ortais.  Ceux  y  entrèrent  qui 
entrer  y  vouldrent,  et  allèrent  partout  les  Or- 
taisiens.  On  y  mit  bonnes  gardes  et  sufiisans. 

En  ce  propre  jour  tet  apporté  à  Ortals  et  mte 
en  on  chercus  te  comte  Gaston  de  Fois.  Tons, 
hommes,  femmes  et  enfans,  pleuroient  amè- 
rement ^rencontre  du  corps,  quand  on  l'apporta 
en  la  ville.  El  lamcntoient  et  récordoient  la  vail- 
lance de  lui,  sa  noble  vie,  son  puissant  état  et 
gouvernement,  son  scna  ,  m  pmdenoe,  sa 
prouesse,  sa  grand'largcsse ,  la  grand^pospé- 
rité  de  paix  où  ilsavoient  ves(piien  le  temps  que 
Icnrfjentil  sei|^neur  avoit  ré;',né  ,  car  il  n  étoit 
ni  avoit  été  François  ni  Anglois  qui  les  eût  osé 
courroucer.  Là  disment  toutes  gens  :  «Gomnient 
kscboaca  noua  rcculerootl  Gomment  noa  voi- 
aina  nous  guerroieront  !  Nous  soûlions  demeurer 
en  terre  de  paix  et  de  firancliise  ;  or  demeurons- 
nous  eu  terre  de  misère  et  de  subjcction,  car 
nul  n'ira  au  devant  de  nos  besognes,  nul  ne  les 


Donc  répondirent  les  plus  notables,  etdi-  |  chalengera  ni  défendra.  Ifo  l  Gaston!  beau  flis! 


Digitized  by  Google 


m  CHR0N1Q(J£&  D& 

pour4|MleoiiiTOiiçâte8-v(Mis  oncqaes  votre  père! 
Si  vous  nnns  fussiez  demeure',  qui  si  grand  et  si 
beau  cominencemenl  aviez ,  ce  nous  fût  un  très 
l^rand  réconfort;  tuais  dous  vous  avons  perdu 
trop  jeune ,  et  votre  père  mm  •  tuoppetit  émé, 
tt  élQil  «mn  M  boBM  de  «faMto^roit  an  S 
et  n'étoit  ))Mgnnd  Age  pour  un  tel  prince  qui 
étoit  de  bon  corps  et  de  grandVokmlé ,  et  qui 
avoit  toutes  ses  aises  et  souhaits.  Torrede  Berne 
désolée  et  déconfortée  de  noble  héritier,  que 
jdevieodraMu?  Ta  n'aurai  janiift  le  pani  Al 
ffenta  et  noUe  oaMie  4e  PotaL  • 

SaldalaaMBtatioos  et  plem  ht  apporté  le 
arpa  du  cnwW  comte  dessus  nommé  au  lonp 
delà  ville,  tt  de  sept  chevaliers  tels  que  je  vous 
oonuDerai  :  le  premier  le  vicomte  de  Bruniquel, 
4e4ei  loi  le  teignav  de  Copane;  le  tiert  née- 
étthtgmnfégÊtt,  et  de>latM  maihe  Re- 
moiid  Lane;  le  sixième  messire  Remond  deb 
Mote,  de-lez  lui  le  seif^ncur  de  Resach;  le  aep- 
tièine  messire  Menault  de  ISavaille ,  de-lez  lui 
meask^  Hichard  de  Saint-George.  Là  étoient 
derrière  M  mcatire  Yvain  aoa  tta  bitml,  le 
ilw  de  Garwae,  le  aèrt  de  VaicBein,  le  aira  de 
talpe,  le  sire  deQMr  et  plus  de  soixante 
chevaliers  de  Berne ,  qui  tantùt  furent  venus  h 
l'hôpital  d  Érion  que  les  nouvelles  furent  sçues; 
et  fut  apporté  à  viaire  découvert ,  ainsi  que  je 
««K  dia ,  à  réfulise  dea  Gordeiiers  ;  et  là  tat  vuidé 
«tcataiMi«et  HiaeiiHidMKBideiilQakt'et 
hfiaé  ca  eal  état,  et  bonnes  gardes  dfr4ec  lui 
jMqnes  au  jour  de  son  obsèque  ;  et  ardoient 
nuit  et  jour  sans  cesse  autour  du  corps  vingt 
quatre  gros  cierges  tenus  de  quarante  huit  var- 
litofleaviiqft  quatre  par  jour  et  kaautita  vingt 


La  mort  do  gaitl  «naieGualM  deFoix  fut 

tantôt  sçue  en  plusieurs  lieux  et  pays,  et  plus  de 
gens  en  furent  courroucés  que  réjouis  ;  car  il 
avoit  fait  en  son  temps  tant  de  dons  et  largesses 
que  sans  mmibre,  et  pourtant  étoit-il  aimé  de 
Ha  «eu  ^  de  Mit  coMBinaMe  cMiant. 
mm  le  pÊftQéuMBÊt,  qnaad  lenaçot  les 
vraies  nouvelles ,  en  fut  moult  ooarroucé,  pour- 
tant que  il  avoit  rendu  grand'peine  au  mariage 
de  sa  cousine  Jeanne  de  Boalogne ,  laquelle  étoit 
dndiesse  de  Berry.  Pour  ces  jours  se  tenmt  en 
AfifpMinvèfMdePiaricn^evflMie  eeoit 
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tenir  sur  son  bénéfice ,  pourtant  que  le  oooile  de 
Foix ,  quoique  ils  fussent  de  lignage ,  Tavolt  ac- 
cueilli en  haine,  pour  ce  que  cil  évéque  vouloit 
trop  exaulser  ses  juridictions  et  afioiblir  celles  dn 
eende  dePoli  ;  û  ISivoit-fl  Wt  «vèque.  Le  pape 
le  WÊÊêÊ au piliie  Q— i Mfct  mm  mêkà, 
n  lui  dit  :  a  Évéque  de  Pamiers,  votre  priieit 
faite ,  le  comte  de  Foix  est  mort.  »  De  ces  non- 
wWes  fut  l  évéque  tout  réjoui  ;  et  se  départit  en 
bnct^i  jours  d'Avignon,  et  retourna  eu  la  comté 
deFoiiMraottdfAehi. 


et  son  «Kiseil  que  le  comte  de  Foix  étoit  mort. 
Par  semblant  le  roi ,  son  frère  et  le  duc  de  Bour- 
bon en  furent  courroucés  pour  la  vaillance  de 
lui  ;  et  fut  dit  au  rot  de  ceux  de  son  couseii  : 
tSire,  It  eOHl6dtFeiie8tfôiM,de  droHewD- 
fleHk»,  pniaqiie  le  eMie  de  Plii  «t  Mrt  «M 
avoir  hoir  de  sa  cfaair  par  BMriive ,  ni  nul  ne 
la  vous  peut  débattre.  Et  aussi  ceux  de  la  comté 
de  Foix  le  tiennent  et  disent  ainsi  ;  et  encore  y 
a  un  point  qui  embellit  grandement  votre  beso- 
gne; vMi«f«pièldanaleaQnBBedeciaqMDte 
■Ole  ftwKi;  al  eifeyii  ariili'  mu  fe«e  util 
chalengez  comme  votre  bon  hfrite§c ,  car  coq 
du  pays  désirent  à  venir  et  à  être  en  voire  main; 
c'est  une  belle  terre  et  qui  grandement  vous 
viendra  à  point ,  car  elle  marcbist  au  royaume 
d'Arraifon  itdeCasidaagiie,  et  on  ne  aaît  du 
fipe  k  màt^  é  mm  tvht  jiwe  en  wè  ir. 
ra^on,  la  comté  de  Foix  vous  seroiltn^Wb 
frontière ,  car  il  y  a  de  beaux  châteaux  et  de 
forts  pour  pourvoir  de  §m  d'aonei  et  f  tÊÈn 
bonnes  garnisons.  » 

Le  roi  cniflBdit  A  ece  pendeaet  st'iBdfeu  à  son 
CBMfl  et  dit  :  «On  legMie  fui  en  y  I 
voyer!  »  Donc  fut  regardé <pi€n  y 
le  seigneur  de  la  Rivière,  pourtant  que  autres 
fois  il  y  avoit  été  et  qu'il  y  étoit  connu,  et  aveo- 
ques  lui  l'évèque  de  Moyon.  Quand  ces  deux 
seigneur»  açivent  que  ils  avcMent  o^  légation, 
si  se  erdowaèintetponf f#wHpMi—Hy  « 
ne  se  départirent  point  ilMt;et  4pMDd  liée 
mirent  au  chemin .  si  chevaochèrent-ils  A  petites 
journées  et  à  grand  loiair,  et  piiiCBt  lanr  eh»> 
min  par  Avignon. 

EiMrementes  fut  signifié  le  vicomte  de  Cas- 
teUMM,  qnieelanit  «  fOf«He#Arragoa, 
de  la  inorteoBOOHiileeaBlBd9r)oii.di  «nnit 
èTOie;ctaplettitm  p«  «I  jM^ato^l 
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viMcn  Bémi  et  droit  i  Ortalt.  Geiii  4e  le 
fBe  loi  lirait  ettce  bonne  chère,  meit  cooore  ne 

k  recueillirent-ils  point  à  eelgneiir;  et  dbcnt 
que  ils  n'éfoient  pas  tout  le  pays ,  et  qu'il  conve- 
noit  les  nobles,  les  prélats  et  les  hommes  des 
bonnes  villes  mettre  ensemble  et  avoir  conseil 
tout  ce  te  ponrroit  fibre,  cir  Béera 
iterre  qui  le  tient  de  toi-oiênie,  noUe 
et  franche,  et  les  seigneurs  qui  y  demeurent  et 
y  ont  leur  hérita{<^e  ne  consentiroient  jamais  que 
h  souverain  le  relevât  de  nuilui. 

Si  fut  avisé  pour  le  meilleur  que  on  feroit 
fobefeqoe  dn  bon  oomte  Geiton  dcPoix  à  Otab; 
et  seroient  mandés  tous  les  nobles  et  les  prélais 
de  Béarn  ,  et  ceux  de  la  comté  de  Foix  qui  ve- 
nir y  voudroient ,  et  là  auroit-on  conseil  {général 
comment  on  se  cbeyiroit  à  la  recueillette  du 
«tgoeor.  Si  tacot  cicripts  et  mmdéi  Avenir  à 
(kftdi  A  IVibih|iie  dn  eomte  tons  iei  beraos ,  les 
frtMt  et  les  chefs  des  bonnes  vOles  de  Béarn , 
CteeoT  de  la  comté  de  Foix  aussi.  Ceux  de 
Bten  obéirent  et  y  vinrent  tous,  mais  ceux  de 
Il  comté  de  Foix  refusèrent  et  se  excusèrent , 
Anu  que  as  gardooicnt  leor  peyt  et  leor  terre , 
or  fts  aïoicnt  entendu  que  le  roi  de  France 
cnioyuitfaBI  eux  et  qu'il  vooloit  de  fait  chalen- 
ger  Thérîtage  de  Fnii,  et  tant  que  déclaration 
en  sero/t  faite.  rSéannioins  l'évéque  de  Pamiers 
JMT  lignage  en  fUt  requis  et  prié  de  là  aller  à 
CMi  Et  y  alla  en  bon  ami  et  floIBsenl,  ainai 
mame  i  Iniappertenoit. 

An  jour  de  l'obsèque  du  geiAU  comte  Gaston 
de  Foix ,  derrain  de  ce  nom ,  qui  fut  fait  en 
I»  ville  d'Ortais,  en  l'église  des  Cordelicrs,  en 
Tan  de  grâce  Notre  Seigneur,  mil  trois  cent 
quatre  vingt  et  onze,  ledouttue  jfHirdumois 
dtelDbre ,  par  un  lundi ,  eut  moult  de  peuple  du 
piys  de  Béarn  et  d^ailleurs ,  prélats  barons , 
chevaliers;  et  y  eut  trois  évèques;  preniicr  <  clui 
de  Pamiers,  et  cil  dit  la  messe  et  fit  le  service  ; 
et  puis  l'évéque  d'Aire,  et  l'évéque  d'Aurondes 
tanvee  de  Béum.  lionlt  7  eut  grand  hminaire 
et  bien  ordonné.  Et  tenaient  devant  fîuilel ,  et 
Ibvent durant  hmesse,  quatre  chevaliers,  quatre 
bannî^re<!  armoyées  de  Foix  et  de  Béarn.  La  pre- 
mière tennit  messire  Rcmond  de  Chastcl-Neuf  ; 
h  seconde  messire  Espaing  de  Lion;  la  tierce 
mtmhe  Plerre'de  Qner;  la  quatrième  mettàn 
Menault  de  Navailles.  LVpée  offrit  messIreRoger 
d'EipaiBQejidextredu  BoursdeOopaneetde 
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Ptenre  Arnanlt  de  Béarn,  capitaine  de  Lourde. 
L*écn  porfoit  lo  vicomte  de  Bruniqud,  à  deitre 
de  lean  de  Ghaitel-Neuf  et  de  Jean  de  Canti- 

ron.  Le  heaume  offrit  le  sire  de  Valencin  et  de 
Béarn ,  adextré  de  Emauton  de  Rostem  cl  de 
Ëroauton  deSainte-Golorabe.  Le  cheval  offrit  le 
«iie  de  Gonne,  adextré  de  Emauton  d'Es- 
peigne  et  de  Ramonnct  de  Oopaue. 

Tout  l'obsèque  fût  persévéré  honorablement 
et  grandement ,  selon  l'usage  du  lieu.  Et  là  fii- 
rent  les  deux  fils  bâtards  au  oomte  de  Foix , 
messire  Yvain  et  messire  Gratien,  le  vicomte  de 
Gaiteibon,  et  tona  leadmlienetbarmiad» 
Béarn,  et  de  Foix  aucune.  Biais  cens  de  Foix, 
le  service  fait,  se  départirent  et  montèrent  à 
cheval ,  et  vinrent  dbier  à Ueredd,  deux  Ueuca 
en  sus  d'Ortais. 

A  lendemain  bien  matin  l'évéque  de  Pamiers 
ae  départit  auMi,  et  ne  voulut  point  être  au  gé- 
néral parlement  qui  se  fit  en  ce  jour  des  prélats,, 
des  barons  et  chevaliers,  et  des  consuls  des  bon- 
nes villes  de  Bt^arn.  Et  fut  le  Jour  de  Tobsèque, 
après  la  messe  dite,  le  comte  de  Foix  été  du 
cheicni  de  plomb  et  enveloppé  le  corps  en  belle 
touaille  neuve  cirée ,  et  enepveH  en  Téglise  dee 
Corddiers  devant  le  grand  autel  du  dMBur.  De 
lui  n'y  a  plus.  Dieu  lui  fasse  pardon  ! 

Or  vous  parlerai  de  l'ordonnance  du  conseil 
qui  fut  à  Orthez.  Il  m'est  avis,  si  comme  adonc 
je  ftis  bilbnné ,  que  on  dit  an  vicomte  de  Ca» 
telbon  ainii:  cSirê,  nous  savons  bien  que  par 
proismeté  vous  devez  sucoesmr  et  tenir  tous  lee 
héritages  tant  en  Béarn  comme  en  Foix,  qui 
viennent  de  par  monseigneur,  cui  Dieu  par- 
doiutl  mais  .nous  ne  vous  pouvons  pas  à  présent 
recevoir  abtti ,  car  trop  nous  pourrions  Ibrlbire 
et  mettre  edle  terre  de  Béara  en  grand'gucrre 
et  danger  ;  car  nous  entendons  que  le  roi  de 
France,  qui  est  ni)lre  bon  voisin  et  qui  moult 
peut ,  envoie  par  deçà  de  son  conseil ,  et  ne  sa- 
vons encore ,  jusques  à  tant  que  nous  les  aurons 
oui  parler,  snT  quel  état  eetft  légation  se  firit. 
Bien  savons ,  et  vous  le  savez  aussi,  que  mon- 
seigneur, cui  Dieu  pardoint  !  fut  anten  à  Tou- 
louse devers  le  roi  de  France .  et  eurent  parle- 
mens  secrets  ensemble,  dont  il  faut  que  aucune 
chose  prochainement  s'en  édarasb  Gur,  si  O 
avoit  donné  ni  scellé  an  roi  de  VlraneeFiBix  et 
Béarn,  le  roi  de  puissance  les  voudrait  avoir 
etobtenir  combien  que  noos  voudrons  bien  sa- 
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ywr  k»  an  ides  et  procès  des  bctogoes;  car  en- 
tre nous  de  Béam  nous  ne  sommes  pns  condi- 
tionner sur  la  forme  de  ceux  de  la  comté  tic 
Foix;  nous  sommes  luus  francs  sans  hoiuiuagc 
ni  servitude  K  Et  le  comte  de  Foix  est  tenndu 
fOi  de  France.  Avec  tout  ce  les  Foissols  ont  les 
coeurs  tous  françols,  et  de  léger  recevront  le  roi 
de  France  à  seigneur;  cl  disent  jà  et  proposent, 
puisque  notre  sire  est  mort  sans  avoir  héritier 
(le  SUD  corps  par  mariage ,  que  Théritage  de 
Foix  retourne  par  droite  ordoîmanoe  aa  foi  de 
'  France.  Sire,  vous 'devez  savoir  que  nous  de- 
neoreroos  en  notre  tenure,  ni  i  nul  jour  ne 
nous  asservirons,  quelque  sei[',Meur  que  nous 
doyons  avoir,  soit  le  roi  de  FraïKe  ou  vous  - , 
mais  nous  vous  conseillons  ({ue  vous  allez  au- 
devant  de  ces  besoipies  soit  par  sage  traité  ou 
antrenieni*  »  .- 

Donc  riiModit  le  vicomte  et  demanda  :  «  Par 
quoi  moyen  voulez- vous  que  je  enivre?  Je  vous 
ai  jà  dit  que  je  ferai  tout  ce  que  par  nu'son  vous 
me  conscillet-ez.  »  —  «Sire ,  dirent-ils ,  c  est  que 
'  vous  pria  messire  Roger  d'Espaigne,  voire  coo- 
.  sin  que  ved,  qu*U  vous  tienne  compagnie  à  vos 
eofttagcs;  et  allez  en  !a  comté  de  Foix;  et  traitez 
▼ers.lcs  nobles,  les  prélats  et  les  bonnes  villes; 
et  si  tant  pouvez  faire  qu'ils  vous  reçoivent  à 
seigneur,  ou  que  ils  se  dissimulent  tant  que  vous 
ayez  apaisé  le  roi  de  France  et  fint  ancone  or- 
donnance et  composition  par  le  moyen  d*or  et 
darjfent,  tant  que  le  liérita{jc  vous  demeure , 
vous  exploiterez  sagement  et  bien.  Et  si  vous 
pouvez  être  oui  des  Ié|;aulx  ,  (jui  en  la  comté 
de  Foix  seront  envoj  es  de  par  le  roi  de  France, 
pour  payer  cent  mille  ou  deux  centmillefrancs, 
encore  trouvères*  vous  bien  la  Ifaiance  pour  vous 
aapiitter,  car  monseigneur,  que  Dieu  pordoint  ! 
en  a  laissé  hcaiieoup  der^i^^e.  Mais  nous  vou- 
lons et  réservons  que  ses  deux  fils  bâtards  en 
soient  fiartis  biens  el  Urijement  et  de  i  hcrilagc 
et  de  la  mise.» 

Le  vicomte  dto  Chastdboa  répondit  et  dit: 
«Beaux  seigneurs ,  je  vucil  tout  ce  que  vous 
voulez;  rt  veci  messin- ftojjer  d'Rspaij^ne,  nioîi 
cousin  ,  en  la  présence  de  vous;  je  lui  prie  qu  il 

»  Le»  Béarnni»  avaiein  letm/b/v  et  coNtmmettpûie 

tout  lunij-triiipscoruervéïi. 
*  On  Voii  que  re  langaos  ne  mMiqae  pm  de  diipiké  et 

annonce  des  limutni!»  Iintiituds  ^  it\>\w\r  qu'aux  loîtqll'iU 
ie  sont  lioiiiictfli  ei  qu  its  couiidù^ni  bicu. 
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veuille  venir  avecqu^  moi  en  cenediev^uchée.  » 

Mcssire  Rojjer  répondit  et  dit  que  volontiers 
il  iroit ,  comme  pour  être  bon  moyeu  envers 
tous.  Mais  si  le  roi  de  France ,  son  souvcrala 
seigneur,  ou  ses  commis,  le  rcquéroient  que  il 
fût  de  leur  conseil,  on  que  de  cevoyage  Use  j 
déportât ,  il  s'en  voudroft  déporter.  Le  vicomte 
deCliastelbon  lui  eut  en  convenant  tout  ce  et  lui 
dit:  uClousin,  hors  de  votre  volonté  et  conseil 
je  ne  me  vueil  jà  oter  ;  et  quaud  vous  serez  près 
moi ,  j*ea  vaudrai  trop  grandement  mieux  en 
mes  besognes.» 

Sur  cel  élat  finèrent-ils  leur  parlement.  11 
m'est  avis  que  le  vicomte  de  Chastelbon  fit  une  , 
prière  et  r(t|uétc  à  tous  ceux  qui  lA  préseos  ^ 
éloicut,  que  il  pùt  avoir  par  emprunt  jusqucs  à  . 
dnq  ou  &  six  miUe  francs  pour  poursnivir  ses 
besognes.  Secondement  les  deux  bAtards  pro- 
posèrent aussi  leur  beso{pic,  et  prièrent  que  de 
l'avoir  que  les  Ortaisiens  gardoient  et  qui  avoit 
été  à  leur  pére  ils  pussent  avoir.  Et  lors  se  remit 
de  rechefle  conseil  ensemble;  cl  parlèrent  les 
nobles,  les  prélats  et  les  boinmes  des  bonnet 
villes.  Accordé  et  conclu  fut  que  le  vicomte  dc»- 
sus  nommé  auroit .  sur  la  forme  et  condition 
qu'il  mettoit ,  cinq  mille  francs,  et  les  deux  bâ- 
tards de  Foix  chacun  deux  mille  francs.  Donc 
furent  les  trésoriers  appelés,  et  leur  fut  ordonné 
que  ils  les  délivrascenL  Ils  le  firent.  Et  devet 
savoir  que  toutes  les  ordonnances,  tant  d'offi- 
ciers que  d'autres  f^ens,  que  le  vicomte  de  Foix 
avoit  en  son  vivant  faites  et  instituées,  se  tin- 
rent ;  ni  nulles  ne  s'en  brisèrent.  Lt  fut  ordonné 
par  le  cmiseil  de  tout  le  pays  que  les  Ortaisious 
auroient  en  garde  le  chMd  dX)rtais  et  tont  le 
meuble  qui  dedans  étoit. 

Le  vicomte  de  Chastelbon  à  sa  nouvelle  venue 
fit  j^ràce  à  titus  les  prisonniers  qui  étoicnt  au 
chàtci  d  Urtais ,  desquels  il  y  avoit  ^raud  aoin> 
bre ,  car  le  comte  de  Foix ,  de  bonne  mémoire , 
étoit  moult  cruel  en  telles  choses,  et  n'éptrgnoit 
Immme  vivant  comme  haut  qu'il  fût,  puîsqu''il 
l'avoit  courroucé ,  qu'il  ne  le  fit  avaler  en  la 
fosse  et  tenir  au  pain  et  à  l'eau  tant  qu  il  lui 
plaisoiu  iNi  nul  tant  hardi  étoit  qui  de  la  déli- 
vrance osftt  parler,  sur  peine  d*avoir  pareiOe 
pénitence.  Et  qne  ce  soit  vérité,  H  fit  tenir  ce 
vicomte  de  Chastelbon,  dont  je  vous  parie,  an 
Fond  de  la  fosse,  son  cousin  germain,  huit 
mois  tous  entiers,  ii^t  quand  il  le  délivra,  il  le 
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rançonna  à  quarante  mille  francs ,  et  les  eut 
tOBB  appareillés;  et  depuis,  tntflonnfl  va»* 
qii ,  il  te  tlHfc  ai  tdte  baiM  ^  M  M  Mit  YDir 
èBliai  lai  ;  et  si  le  comte  de  Foix  eàt  vescpii 
encore  tant  seulement  deux  ans,  ce  vicomte 
n'eût  jà  tenu  son  hérita{;p,  Foix  ni  Bearn. 

Or  se  départirent  i  un  de  l'autre  toutes  gens 
qplàceptflMttàOrtaltmiailélé,  ets'cn 
lUtoBiiiiiK en  kanlkn;  et  MmUtm  k  ^ 
CHSte  deCtaMldbon  chevir  de  ses  beso{i;ne8;  le- 
qod s'ordonna  au  plus  tôt  qu'il  put ,  et  pria  au- 
cuns chevaliers  et  écuyers,  lesquels  il  peusoit 
bien  à  avoir ,  à  èu^c  de-lez  lui;  et  se  partit  d'Or- 
trilbfaii  tacMtediefin,  et  iTcn  tiat  ft 
MorieWf  nue  boons  fiHe  fméef  b  dwiiHm 
de  Beam  au  la  devers  Bigorre ,  à  quatre  lieues 
de  Pau  et  à  six  de  Tarbe.  Le  second  jour  que  ils 
furent  là  venus,  et  qu'ils  s'ordonuoicnt  pour 
aller  à  Saint-Gauseus,  une  autre  bonne  ville  à 
rMée  èB  b  amé  èB  M ,  tint  ar  la  lifte 
deGswe,  imfdleB  Icoi  f  h»t  qaePé^éqwe 
de  NofOQ  et  messire  Bureau  de  la  Rivière  et  le 
conseil  du  roi  de  France  étoient  venus  à  Tou- 
louse. Si  demanda  le  vicomte  de  Chastellwn  con- 
seil à  messire  lloger  d  Espaigne  comment  il  se 
cMraft,  et  qvMOediMefl  fierait.  Messiie  Ro- 
ger lui  répondit  et  M  :  tMsqw  OMi  avow 
4Nf  nouvelles  d'eux,  nous  nous  tiendroos  ici 
sans  aller  plus  avant,  et  regarderons  quelle 
chost  ils  voudront  faire.  Je  suppose  assez  que 
jà  savent-ils  une  partie  de  notre  état;  et  ce 
qpfflifondioiatMre,  ib  le  nonjanlBswirt 
it  MDderont  dedans  brids  jours.»  iM  pmle 
de  messire  Rof^er  d'Kspaifjne  fut  tenue  et  ouïe; 
»  t  se  linreiit  tous  quois  à  Saint-Gausens  atten- 
dans  nouvelles.  Au  voir  dire,  pour  entrer  en  la 
€ÊÊâi  defoix ,  ils  n'avoient  que  faire  plus  avant  ; 
esr  les  baonss  viOss,  cUHeMa,  passages  et  les 
entrées  sur  la  rivière  de  Garonne  étoient  tous 
dos.  Premièrement  Paliminicli,  Gassères,  Mon- 
tesquieu, Carias,  Ortiîif;as,  le  Fossac,  la  cit<^ 
de  Palmiers ,  et  le  chàtcl  en  la  {jarde  de  ceux  de 
Il  Tille,  et  puis  Saverdun ,  Montant,  Masaères , 
TopiBS  et  Hms  les  chÉtsMi  sor  la  firanUlM 
#Arr«0OD.  Et  disoient  en  la  comté  de  Foil  que 
■il  étranger,  à  puissance  de  gens  d'armes ,  n'en- 
treroîl  en  ville  ni  diàtel  qui  y  fût ,  tant  que  la 
ciK>sc  fût  édaircie.  Et  toutes  fois,  à  ce  que  ceux 
Al  jfÊtj»  MNilraieot ,  ils  attnant  grandaffecUon 
à  teMnr  et  «M  as  ni  de  fmu  et  Mre 
m. 
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gouvernés  et  menés  par  un  scncchal,  ainsi 
ceanne  le  pays  et  la  cité  de  Toulouse  sont ,  et 
cernée  Oanaaiauie  et  de  Bcancalre.  Mais  il 
D*en  ira  pas  ft  leur  entente,  si  oonune  je  vam 

recorderai  assez  brièvement ,  car  advint  que, 
quand  le  conseil  et  les  commissaires  du  roi  de 
France  dessus  nommés  fiirent  venus  à  l'oulouse, 
et  is  demandèrent  des  nouvelles  à  rarclievêque 
dn  lien  et  an  sénéchal  de  Poix  et  de  Bem ,  ea 
leur  en  dit  assez;  car  plusieurs  nfiWMmf  hoB- 
mes  de  Toulouse  et  de  là  environ ,  pourtant  que 
grandement  ils  avoient  aimé  le  comte  de  Foix , 
avoient  été  au  service  et  obsèqoe  qui  faits 
afolaBt  été  à  Ortais;  ai  avQieM  CM|Dis  et  de- 
mandé de  rétat  dn  paya,  et  en  leur  en  anrit 
dit  une  partlB,  ceux  qui  en  enidoient  aucune 
chose  savoir.  Sur  cet  état  s'avisèrent  et  conseil- 
lèrent ensemble  l'évêque  de  Koyou  et  le  sire  de 
la  Rivière.  G(Hiseillé  fut  que  ils  manderoieut 
BMMiie  Roger  d'Espaigne,  esrcfléloitdefMet 
de  hommage  an  rai  de  Fhmoe  et  son  offider 
sénéchal  de  Garcassonne.  Si  lui  requéroient,d 
métier  faisoit,  à  demeurer  devers  eux.  Si  comme 
ils  le  proposèrent  ils  le  firent  ;  et  envoyèrent  un 
homme  de  bien  et  uucs  lettres  scellées  closes 
défera  BMsrtpe  Htiger  d'Espaigne.  Ql  se  d^iartit 
de  Toulouse ,  et  entendit  qu'il  trouveroit  mea- 
sire  Roger  d'Espaigne  à  Mont-Royal  de  Rivière 
ou  à  Saint-Gausens  et  le  vicomte,  si  métier  fai- 
soit ,  car  ils  s'étoient  de  Moriens  avalés  jusques 
à  rentrée  de  la  comté  de  Foix. 

An  départir  de  Itedoose,  il  pritlechcnriade 
Sahrt-GanscB»;  et  chevaucha  tant  qu'il  y  vint , 
car  il  y  peut  avoir  environ  douze  lieues.  Lui 
venu,  il  se  trait  devers  messire  Hot;cr,  et  lui 
montra  ses  lettres ,  et  lui  dit  qui  les  lui  envoyoit. 
Messire  Roger  les  prit ,  ouvrit ,  1^-,  et  puis  ré- 
pondit et  dit  à  l'éenyer  :  «  Vons  demeuitni 
meshny,  et  demain  vous  vous  partirez,  et  espoir 
aurez- vous  compa[;nie.  »  Cil  l'accorrla.  Sur  ces 
lettres  et  sur  cel  état  (les<;us  nommé  se  conseil- 
lèrent ensemble  le  vicomte  et  messire  Roger.  Eux 
conseillés,  pour  le  BBe0enr  «dUBDé  fot,  iftb 
BM88ireBo9er  sad^artiraitdelft  et  boit  à  Ibo- 
louse,  et  parleroit  à  l'évêque  de  Noyon  et  au  sei- 
gneur de  la  Rivière,  et  orroit  et  sauroit  quelle 
chose  ils  voudroient  dire  ou  taire.  A  lendemain 
se  mirent  en  chemin  messire  Rogei*  d'Espaigno 
et  cii  qui  les  lettres  atoit  apportées,  et  chevan- 
théNBttaitee  jow,  et  leur  nmte,  qa*iis  vtawent 
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AeCsesgensàllidldjCClemessager  devers 
très.  Sçii  fni  des  commissaires  du  roi  (tiic  mes- 
sire  Ro}îer  d'I-^spaigncétoit  venu  ;  si  dirent  entre 
eux  :  a  Demain  orrons  nouvelles,  puisque  mes- 
sîre  Roger  «t  Tenu.  >GdIeiiiikfe  pissa.  A  lod- 
dcnui,  aiirtt  meMe,  oiMire  Roiierdlhpngne 
se  Irait  devers  l'évêque  de  Noyon  et  le  seigneur 
de  la  Rivière  moiiIt  doucement,  et  bien  le  savoit 
faire.  Quand  iisse  fureii?  arrointés  et  approchas 
de  parole,  Tévèque  de  iSu}  uu  et  le  sire  de  la  Ri- 
vière, ron  par  rantre  fnmnwir^Ml  à  pHrler 
et  à  impoter  UllflBMBt  etsa^nMot  cepow- 
quoi  ils  étoient  vcDiu;  et  premièrement  ils  mon- 
trèrent les  proenrntions  du  roi ,  et  comment  ils 
étoient  établis  A  prendre  la  saisine  et  posse^n 
de  la  comté  de  Foix. 

BlessireRo^ercomuit  bien  tontes  ees  choses, 
cttintlcs  pmcoratioiisà  bonnes,  et  kâlètlNs  de 
créances  aussi  ;  et  quand  jl  eut  tout  ou!  et  en- 
tendu ,  il  répliqua  un  autre  propos  moult  dou- 
cement et  dit  :  «  Monseigneur  de  Moyon,  et  vous 
sire  de  la  Rivière,  je  ne  suis  pas  si  avant  du 
conseH  du  roi  notre  lire  oNinw  font  êtes;  et  si 
j'en  élois  je  aiderab  à  conseiller  ahut/onte 
votre  correction,  que  le  roi  reprit  son  argent, 
-et  un  peu  outre,  lequel  il  dit  et  montre,  et  bien 
est  vérité,  que  il  a  prêté  sur  l'iiérilage  avoir  de 
ia  oomté  de  Foix  après  la  mort  du  comte  der- 
niinmenl  trépassé,  et  laiiilft  le  dreit  héritier 
▼enir  à  la  oomté  de  Foix  et  à  son  héritage.  Si 
feroit,  je  crois,  s(m  profil,  son  honneur  et  la 
salvation  de  son  Ame;  et  à  ce  que  je  vous  dis  et 
propose,  je  vous  y  mettrai  raison ,  et  vous  le 
Teuilliei  entendre.  Premièrement  c'est  une 
dma  tante  dafae  et  notoire  qoe  il  n'était  nnl 
liesoin  au  comte  de  Foix  de  engager  sa  terre, 
car  de  l'or  et  de  l'argent  avoit-il  assez;  et  ce 
qu'il  en  fit  et  avoit  empensé  à  faire,  ce  ne  fut 
fors  pour  frauder  el  déshériter  iMii  hoir  le  vi- 
eomtedeChaiitfflhon,  pourtant  qu'il  Tavoit  ac- 
cneOIi  en  liaine,  et  si  ne  satott  espoir  cause 
penniBoi.  Secondement  le  profit  du  roi  serait 
en  ce  que  la  terre  de  Fnix  lui  cot'iten  bien  au- 
tant à  garder  tous  les  ans  que  les  rentes  en  vau- 
dront à  ses  receveurs.  Tiercement  il  perdra 
llioaiBiage  et  le  service  d'un  hennne  dont  il 
«'était  servi ,  qni  bienyfait  à  cegarder,et  si  aera 
lent  chargé  en  conscience  de  dédiériter 
tesi,  au  Tendre  l'bérilage  et  aduler,'^ 


[13SI] 

qni  Jadenent  vonlriit  Un  éK  avant,  on  dAt 
avdr  appelé  Uns  les  prochains  du  comte  de 

Foix  qui ,  an  temps  à  venir ,  pouvoient  avoir 
cause  parMicccssion  devenir  et  chalen[;er  l'héri- 
tage de  la  comté  de  Foix,  et  ceux  sommés  et 
aaMûts,  si  rien  y  vonloient  ni  asveicot  que 
dke  an  vend^fe,  et  liea  tfen  a  été  Mt.  PboT' 
quoi,  beaux  seigneurs,  ces  raisons  considérées, 
vous  qui  êtes  ici  venus ,  et  qui  êtes  sei[7nenrs  et 
hommes  (!r  iji-iind  cntcndeinent  el  du  conseil  du 
roi ,  veuillez  penser  sus,  avant  que  vous  proniou- 
vcf  mdlediose  qui  tourné  i  IHdîde,  ni  que  la 
oonsdenee  du  rai  soit  chaiipée,  car  voua  feriez 
mal  et  pédié;  et  encore  est-il  bien  temps  de  y 
pourvoir  et  remédier.  Mon  cousin.  Ip  vicomte 
de  Chastelbon,  m'a  ici  envoyé  devers  vous  pour 
pruiH)ser  el  remontrer  toutes  ces  cliases;  et 
vous  prie  trta  hnmlilenient,  et  je  pour  lui ,  que 
vous  y  veulllei  entendre,  car  il  ne  Alt  paa-bon 
prendre  ni  retenir  tout  ee  que  de  forée  on  pour- 
roit  bien  avoir.  » 

Quand  messire  Rqjer  d'Espaigne  eut  parlé  et 
proposé  ce  que  vous  avez  ouï ,  l'cvèque  de 
Noyonet  letiredela  RhKrereBardirenl  IVai 
sur  l'autre,  et  pidi  paria  pruiJUtuMlBt  révèque 
et  dit  :  «Messire  Roger,  nous  véons  et  savons 
assez  (pie  à  ce  que  vous  avez  dit  el  pwjmsé  vous 
ne  voulez  que  tout  bien  ;  mais  notre  commission 
ne  s'étend  pas  si  avant,  comme  pour  quitter  et 
pardonner  ceuMotlié  queleroiet  leeumiede 
Foix  ont  fait;  mais  poorranaor  de  vous,  et 
pour  adresser  les  l)eso{;nes  et  que  toutes  parties 
se  contentent,  nous  meitrons  celle  chose  en 
souffrance,  et  vous  prendrez  la  peine  et  le  tra- 
vail d'aller  en  France  défera  le  roi  et  son  ccm- 
sefl*  Si  leur  ranontrerea  ce  que  bon  vous  seuK 
liiera;  et  si  vous  pouvez  tant  ni  si  bien  exploiter 
par  votre  promotion  et  traité .  que  l'héritage  de 
la  comté  de  Foix  den>eure  au  vicouïte  de  Chas- 
tel  bon,  auquel  elle  doit  succéder,  si  comme  vous 
dites,  nous  serons  tous  joyeux,  car  nous  ne 
voutansnoilni  déshériter.  »— «Blesse^snenra, 
répondit  messire  Roger»  wm  m'avez  contenté 
en  ce  disant.  Or  vous,  séjournez  et  tenrz-vnus 
aises  en  la  cilé  de  Tonlnnse,  cgr  vos  frais  et 
dépens  seront  payés  de  l'argent  et  finance  qui 
gtt  an  dNOrtaia.  »  iM  «plolta  aur  deux 
joonqaTilftità'nNataase  messire  Roger  dlSs- 
pai^e  deteia  les  commlMÉraa  dn  roi.  On  n*f 
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Au  tiers  jours  prit  congé  aux  dessus  cUls 
■Mht  Ifl^er  d'Espaigne  et  Imr  dft  :  •  Menei- 
gmn,  jt  cnbbien  cpie  pair  adresser  ces  be- 
!>ogTif$,  puisque  je  les  ai  entamées,  il  me  fau- 
dra chevaucher  en  France;  et  ne  sais  pas  eu 
qud  état  je  trouverai  le  roi  ni  la  cour;  si  je  de- 
meure un  petit  outre  raison,  ne  vous  voeiUei 
pas  ennuyer,  cv  MMtera  pM  na  conlpe  de 
Megq^oiliT  si  je  pois,  niais  la  coiilpe  de  oiVE 
•Dxcpiels  j  aurai  à  foire  ;  et  souvent  je  vous  en- 
voierai  lettres  et  nicsaîîors.  »  —  «  Allez  à  Dieu , 
répondirent  les  seigneurs,  mes&ire  H(^,  nous 
kaanamUoL* 


TiDde  raotre;  ils  demeurèrent  à  Toulouse,  et 
rn^sire  Roger  d'Espaijjnc  retourna  à  Saint- 
Kausens  devers  le  vicomte  de  Ghastelbon.  au- 
quel il  rccorda  toutes  les  paroles  dessus  dtlcs. 
La  lieiHMe  fct  nioidt  r^ioai  de  «Ci  aovfilicB  et 
dtt  :  clfaMiM  Kofljer ,  iMiB  coHii ,  je  De  eoaAe 
gMdacBt  en  vous;  et  la  chose  me  toudie 
trop  grandement,  car  c'est  pour  riiéritaf^e  dont 
je  suis  venu  et  is^^u  de  lifçuéc  et  dont  je  porte 
les  armes.  Je  ue  saurais  qui  euvoyer  eu  France 
fai^  vow,  ni  qui  «çut  divatf  kffoi»  et»  fltt- 
dNiitaBeaMairibi,pnpeMr  ealte  Mliire 
twnai  vous.  Si  vous  prie  que,  pour  rannur  de 
moi  et  pour  le  bien  desservir  au  temps  à  venir, 
vous  vous  veuillez  charger  de  ce  voyage.  » 

Messire  Ht^er  répondit  et  dit  :  «Je  aavois 
lÎBifMMiate  chargeriez;  et  povfnMT 

demeura  pas  loog  terme  que  mcjaire  Boger 
d'Espaigne  s'ordonna  de  tous  points  pour  aller 
en  France,  sur  la  forme  et  état  que  vous  avez 
ouï;  et  prit  le  chemin  de  Rhodez  pour  abréger 
if  m  hmm  ttkm  Meet  entre  les 
et  ka  AimWi;  tmnMiC  le  dNBiD 
qn'O  prit  ne  lui  eftt  peiK  itf  profitable,  car  sur 
les  front i(Ves  de  Rcîiergne,  de  Ouersin  pt  de 
litnou-siri,  en  ces  jours  il  y  avoit  ctRorr  beau- 
OMip  de  forts  (jui  faisoient  guerre  d  Anglois. 

«  peut  à  perkr  de  aaessire 
qil  dMBÉieai  I  eliprt  «Til 
peut,  et  pariMMidi  ni  de  llNMeeldidBc 


CHAPITRE  XXIV. 


O^mmrni  traité  wrcooimlaaToaneDTottraioeeotretfirai 
de  France  et  le  dw  4i  BwlagM,  il  AtaupliaealMtaMe 
lit  ta  aUs  de  FnMM»  an  Ato  du  duo  de  Bretagne  rt  de  Jraa 
de  BretasM,  ooml*  de  PaiaUiire,  àU  fille  du  dit  doc  de 


Youa8i?«i,«icoiine  il  eal  ki  deni»  eontena 
en  notre  higtoife  m  pluiiii»  Baux,  eoBMaent  le 

duc  de  Bretagne  et  messire  Olivier  de  Qicon, 
pour  ce  temps  connétable  de  France,  avoient 
haine  l'un  siu"  l'auln'.  Le  duc  de  I5r(  l;i|;ii('.  avec 
la  haine  qu'il  avuit  sur  le  dit  mes&ire  Olivier, 
avoit  graoireDvie  qu'il  Aeiftai  taianihi  roi  et  de 
aon  secret  conseil ,  et  voiootienyeùt  nis  tronhle 
et  empêchement  s'il  scût  gu  mit,  et  a*!!  ne  doutât 
trop  le  roi  à  courroucer.  Et  souvent  se  repentoit 
de  ce  que,  quand  il  tint  en  sou  danger  mcssirc 
Oliviar  de  Cliçon,  au  chaslel  à  TErmioe,  que 
tnlôt  il  qc  le  m  BMMirir  ;  oer  ai  BDOrt  e«t tfté,  eet 
rcbt  pané  et  oublié,  ni  nul  ne  lui  en  eût  fait 
guerre  que  bien  il  ne  filt  allé  au  devant.  Le 
duc,  j>our  ces  haines  et  envies  qu'il  avoii  sur  le 
dit  messire  (ilivier,  se  leuoit  dur  et  liaut,  et  clos 
en  tentée  nft^ii»iDfei|  là  où  boonenient  il  pou- 
TQit  iMer  à  roepootre  de  le  eonoMe  de 
France  ;  et  bien  savoit  que  il  faisoit  mal  et  point 
n'y  pourvéoit,  mais  souffroit  les  choses  aller  à 
l'aventure.  Et  tenuit  à  amour  trop  jjrandemeat 
les  Anglois;  et  fa^oit  pourvoir  ses  villes  et  acc 
cfaAteaux  d'aitUleriea  et  «le  linei;  et  mwiwt 
en  Aaginifie  eiiii?irf eut  §m  d'ewMe  et  ae- 
ctaers,  et  les  établissoit  en  ses  iirle;  e|  diWMit 
à  entendre  que  il  altendoit  guerre;  et  ne  sa- 
voient  ses  gens  où  ni  à  qui  il  vouloit  faire 
guerre,  ^éaumoins,  tout  ce  qu  U  faisoit  était, 
bien  sçu  en  France;  et  en  peikiiMit  Ica  eoGM» 
biotlavgenieBt  aor  ae  pertie.  Gt  bien  aiioil  le 
duc  de  Bretagne  que  pluaicora  seigneurs  en 
France,  et  non  pas  tous,  l'avoient  grandement 
contre  courage,  mais  il  n'en  faisoit  compte, 
ains  chmiuoit  totyours  avant,  ei  se  couâoiC 
graodenflBt  de  pleaicnn  de  ew  ftmm  m  at 
cousine  la  duchease  de  Petgegna.  Il  éveil 
droit ,  car  de  ce  lieu  il  éloit  bien  appuyé  et  M 
porté,  car  la  dame,  pour  cause  de  lignage,  l'af- 
moit ,  p()iirl;iiu        le  conife  de  Flandre  mn 
père,  qui  œuiiiu  germaiu  avuii  clé  à  ce  duc,  l'a- 


hnhuiona.  Cette  daoNi  de 
WN»  die»  dleit  hiai  dine,  e«  le 
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ne  Teùt  point  volontiers  courroucé,  et  bka  y 
avoft  cause,  car  de  pir  la  dane  le  due  tcooiC 
grandi  héritages,  et  si  en  afoit  de  beau  cd- 

fans;  de  quoi  le  due  étoit  plus  tenu  à  eDe,  et 
étoit  aussi  toute  la  couronne  de  France. 

Cos  iiaincs  et  dissimulations  impétueuses  et 
merveilleuses  se  convoient  entre  ces  [Kirlics,  et 
quoique  le  due  de  BrHagDe  eM  été  en  Firanee  A 
Puis der ers  le  rd,  et  lui  eût  h\t  hoounage,  je 
ne  ?oas  sais  pas  bien  h  dire  si  ce  fut  de  bon 
cœor,  car,  lui  retourné  en  Bretajîne,  on  en  aper- 
çut en  lui  trop  petit  de  bon  amcndenuiit.  Il 
avoit  juré  obéissance,  et  que  au  pape  d'Avignon 
Il  obéirait ,  mail  non  fit  (Hieqaes;  alDQois  le  coB- 
daronolten  ses  paroles,  et  ne  fOoloitniiDf  aoaf- 
frir  à  pourvoir  des  bulles  de  ce  pape  ;  et  se  te- 
noit  miiire  en  trop  de  choses;  et  donnoit  les 
bcnélices  ;  et  ne  pouvoit  nul  clerc  venir  à  pro- 
vision de  bénéfice,  en  son  pays ,  si  il  ne  lui 
pbttsolt  grandement  Avec  tout  ce,  des  eonman- 
démens  et  exploits  qui  venoient  de  la  chambre 
de  parlement  A  Paris,  il  ne  faisoit  nul  compte, 
mais  vouloit  que  ses  ser};ens  exerçassent  tou- 
jours devant  ou  avant  eu  leur  oltîce;  mémement 
les  prâais  de  Bretagne,  c^cat  i  entendra  les 
érèqnea,  peidoicnt  gramfiWaoQ  de  Beors  jori- 
dietions  par  ce  duc;  dont  les  plaintes  en  ve- 
noient f^randc*  et  {^rosses  en  la  chambre  de  par- 
lement à  Paris ,  mais  ils  n'en  pouvoient  avoir 
autre  chose;  car  quand  il  étoit  requis  ou  adino- 
neittde  venir  oolr  drait  en  la  chambra  de  par- 
lenoit,  on  il  eavoyàt  personne  idoine  et  snlfi? 
samroent  fondée  de  procuration  pour  oiAr  droit 
pour  lui  ou  contre  lui,  les  officiers  du  roi,  au 
rommandement  de  leur  niallre,  venoient  en  Bre- 
tagne pour  sommer  le  duc  et  aocouiphr  leur 
mandcment;  mais  fla  ne  pouvoient,  fnandib 
étoientiftvcnns,  voir ledncni parier  àlni.  Et  se 
faisoit  excuser;  et  quand  les  sergens  du  roi 
étoient  partis  et  retournés,  ce  duc  disoit  :  <•  Oil  ! 
Je  irai  ou  envolerai  à  Paris  [K)ur  ouïr  droit  !  Je 
ne  m'en  travaillerai  ji  !  Je  fus ,  n  a  pas  trois  ans , 
Il  ponr  oiâr  et  avoir  droit,  mais  oneqaes  Je  n*en 
iMb parler.  Nos  seif^nennde  parlement  letooN 
retit  bien  ainsi  (pi'ils  veulent.  Ils  me  tiennent 
bien  pour  jeune  et  ij^norant,  (piaïul  ainsi  me 
Valent  mener.  Je  voue  bien  que,  si  mes  hommes 
de  ma  dnché  de  Bretagne  étoient  toos  à  un  et 
obfinens  k  ma  volonté,  ainsi  que  ils  le  dussent 
éb«,  je  donacroia  le  royamne  de  Rioce  tant  à 


J.  FROISSART.  [tmt] 

faire  que  les  déraisonnables  cntendroient  k  rai- 
son, et  cfls  qui  ont  servi  layaMBt  aéraient 
p^pia  lifBnnait,  et  eem  (fû  ont  desacni  I 

être  justiciés  seraient  justiciés,  et  cem  qui  VW» 
lent  avoir  droit  auroient  droit.  » 

N  ous  devez  savoir  que  telles  choses,  et  autre» 
assez ,  étoient  souvent  mises  en  place  et  réveillées 
en  kebambradoroi;  et  dimient  oeudesen 
démit  oonsefl  :  «Ce  dae  est  trop  pféaomptneu 
et  orgueiBeoi,  quand  on  ne  le  peut  amener  à 
raison;  et  si  on  lui  soulfre  ses  opinions  sur  la 
noblesse  et  frantiiise  du  royaume  de  France,  il 
en  sera  trop  grandement  afioibli;  et  si  y  pren- 


ridiction  du  royaama  petit  à  petit  se  perdra,  t 

Si  fut  avisé,  pour  remédier  et  pour  obvier  à 
toutes  ces  choses,  que  doucement  on  le  mande- 
roit  que  il  vint  à  Tours  en  Touraine;  et  le  roi 
de  Fkanee  aetiafailMt  tant  pour  Iteoords 
hMqœ  il  viendrait  II,  et  acraitircneanlrada 
lui  ;  et  seroient  de-lez  le  roi ,  de  son  conseft  Wêp 
verain ,  le  duc  de  Uerry,  le  duc  de  Bourgogne, 
révèquc  de  Chartres  et  l'évèque  d'Autun.  Et 
étoient  ces  quatre  expressément  nommés,  pour 
tam  qne  le  due  de  Bretagne  les  croit  plnsl 
grioe  qne  font  ledsaaewantdenmHe,  eieeplé 
le  comte  d'Estampes  et  le  aetgaenr  de  Oonôf • 
Encore  étoient  bien  ces  deux  en  sa  grioe. 

Sur  cel  état  qne  je  vous  dis  on  persévéra  ;  et 
furent  envoyés  eu  Bretagne  devers  le  duc  le 
oanite  d'Estanpea  etnialira  Tvee  dlerienc,  les- 
qaeb  earsnt  moolt  de  peine  et  de  tmâ  I 
émouvoir  le  duc  à  ce  qu'il  voulsist  venir  eneon- 
Ire  le  roi  et  ses  oncles  A  Tours  en  Touraîne. 
Tant  lui  montrèrent  de  belles  paroles  eolorces 
et  armées  de  raison  que  il  s'inclina ,  et  dit  que 
ITonn  en Tavaine  il  viendrait,  etqueonnn 
Tavoit  que  ftàrt  de  presser  d'aller  plus  avant , 
car  point  il  n'iroit,  et  aussi  son  adversaire  Oli- 
vier de  Clieon  point  il  ne  verroit.  Tout  ce  lui 
eut-on  eu  convenant  aiocois  qu'il  voulsist  venir 
à  Tours. 

Or  lelonniircnt  en  France  les  dessus  dfta 
ambassadeurs,  etoontirent  au  roi  et  à  ses  ondée 

comment  ils  avoient  exploité.  On  s'en  contenta , 
car  on  n'en  |)onvoit  autre  chose  faire  ni  avoir. 
Si  firent  le  roi  cl  les  seigneurs  qui  à  Tours  dé- 
voient aller  leurs  pourvéances  grandes  et  grou- 
ses, ainsi  que  pour  demeurer  deux  on  trois 
noie;  m  bien  acntoicnr  et  bnaginoient  qoa 
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leurs  (raités  et  pariemens  ne  seroient  {ms  si  tôt 
accomplis. 

Or  Tinreiit  le  rai  de  Fmioe,  k  doc  de  Ton- 
nioe  SOD  fttre ,  le  duc  de  BÎBrrf ,  le  duc  de 

Boui^fpne,  Jean  de  Bourf^OfTne  son  fils,  le 
duc  de  Bourl)on ,  le  sire  de  Coiicy,  le  comte  de 
la  Marche ,  le  comte  de  Saial-Fol ,  et  tous  les 
conaanli  de  P^moe  I  Toan  cnToonine  et  s'y 
logèrait  Aoni  y  Tinrent  d*ini  les  le  eoonétable 
de  France  et  Jean  de  Rretajjîie  son  beau  fils , 
et  leurs  consaulx ,  car  bien  y  avoient  h  faire.  Le 
duc  de  Bretagne  vint  après  eux  bien  quinze 
jours;  et  disment  les  aucuns ,  quoiqu'il  tes  eftt 
là  Ait  venir,  qjoe  point  fln*jrTicndroit,  car  fl 
»*envoya  excuser  par  trois  fois;  etdnoit  qu^il 
éloit  malade  et  qu'il  ne  pouvoit  chevaucher.  Fi- 
oablenient  il  y  vint.  Si  étoient  .ses  pounéance-s 
toutes  faites  pour  lui  et  pour  ses  gens  ;  et  furent 
lui;c6  tons  ft  leur  lise.  Si  oonmencèrent  les  par- 
iemens à  entrer,  et  à  aller  les  moyens  des  pir- 
ties  de  Tun  à  l'autre;  les  jours  étoient  courts, 
si  connme  ils  sont  en  hiver,  si  ne  pouvoit-on  lon- 
guement parlementer  devant  dîner  ni  après  dî- 
ner jusques  au  soir. 

Ces  pariemens  et  ces  traités  étant  à  Tours, 
«or  \a  forme  et  manière  que  je  vous  dis ,  entre 
le  roi  (îe  France  et  le  duc  de  Bretagne ,  qui  du- 
rèrent moult  avant  en  I  hiver,  vinrent  de  Twi- 
iouse  et  des  parties  de  Foix  et  de  Béam  messire 
Roger  tfEspaigne  et  messire  bpaing  de  Lion , 
et  anMcnt  à  Toan  m  mercredi.  Le  dté  émit 
si  remplie  de  seigneurs  et  de  toutes  gens  que  h 
grand'peine  pnrcnt-ils  être  logés.  Toutefois  ils 
lefurent;etailèrent  devers  le  roi  et  les  seigneurs, 
et  remontra  messire  Roger  d'Espaigne  au  roi 
et  à  aoo  conseil ,  aussi  à  tons  les  aotresseigneors 
et  à  leurs  consaulx,  sagement  et  bdlement ,  ce 
pourquoi  il  étoit  là  venu  et  à  grand  loisir.  Et  de 
ce  fut-il  bien  aisé ,  car  le  roi  et  les  seigneurs 
étoient  si  cliargés  pour  le  i^it  de  Bretagne  qui 
■oÉlt  leor  HMdioît ,  que  à  peine  pooraieofc-ib 
entendre  à  antre  dmefon  à  cette.  Niunoini 
messire  Roger  ftit  Tolontiers  ouï  ;  mais  il  ne  fut 
pas  si  brièvement  répondu.  Avant  séjourna  plus 
de  deux  mois,  et  lui  disoit-on  toujours:  oMous 
noQ8coDScillerons.»Etcecon8eilnevenoit  point. 

Encore  y  ent  on  antre  empêchement,  le  roi  U 
tent  à  Tours ,  et  qui  moult  cliargea  le  conseil , 
car  ils  y  vinrent  de  par  le  roi  d'Angleterre, 
messire  Jean  dit  Qanvou ,  chevalier  et  chambel- 


lan du  roi;  et  Richard  Roballe ,  derc  en  lois  et 
en  droit  du  conseil  du  roi  d'Angleterre ,  parler 
an  roi  de  France  et  ft  son  emaeil ,  sarféiat  dont 

je  vous  ai  parlé  autrefofo,  etce  pourquoi  mes 
seigneurs  Thomas  de  Percy  et  le  sire  de  ClifFort 
furent  et  avoicut  été  en  devant  A  Paris.  Quand 
les  Anglois  furent  venus ,  on  cloyt  tous  traité» 
et  consauli ,  et  entendit-on  A  eut  et  à  leur  dé- 
livrance, n  me  Ait  dit  que  ns  apportoient  lettres 
de  crfeince  au  roi ,  et  aux  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne.  On  les  ouït  parler.  \^  créance  étoit 
telle,  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles  vou- 
lofent  savoir  si  te  roi  de  Fhince  et  ses  consaulx 
étoient  en  ralontédetenir le  pariementftAmiens, 
ainsi  que  proposé  étoit ,  sur  forme  de  paix  entre 
les  deux  rois ,  leurs  conjoints  et  leurs  adhers. 
Le  roi  de  France,  qui  ne  désrroil  antre  chose  à 
ce  qu'il  monlroit  que  de  venir  à  paix ,  répondit  : 
«  Oil ,»  et  lui  dâivré  du  duc  de  Bretagne  et  parti 
de  Tours,  il  n'entendrait  jamais  à  antre  chose, 
qu'il  seroit  venu  A  Amiens ,  si  comme  nrdmmé 
éloit ,  et  lA  attendroit  les  traiteurs  d  Angleterre, 
et  leur  fcroit  faire  la  meilleure  chère  qu'on 
pourroit. 

De  tout  ee  se  contentèrent  grandement  les 

Anglois;  et  furent  cinq  jours  à  Tours  en  Too- 
raine,  le  plus  de-lez  le  roi ,  les  seigneurs  et  le 
chancelier  de  France.  Quand  ils  eurent  fait  ce 
pourquoi  ils  étoient  venus ,  ils  prirent  congé  au 
roi  et  aux  leignenn.  Le  ni  leur  Ht  donner  de 
ses  largesses,  dont  ils  le  remcrdlrent  grande- 
ment; et  furent  délivrés  aux  hôtds  de  par  le 
roi ,  et  puis  se  déparfirent.  Et  sachez  pour  lors 
que  ils  ne  virent  point  le  duc  de  Bretagne  ni  ne 
parlèrent  A  lui ,  car  point  ne  vouloient  que  les 
François  y  eussent  mille  suspection  de  mal.  Et 
retomnèrcnt  parmi  France  et  Picardie  à  Calais, 
et  là  montèrent  en  la  mer.  Et  arrivèrent  à  Dou- 
vres  et  puis  vinrent  à  Londres  ;  et  trouvèrent 
le  roi  et  les  seigneurs  du  conseil  à  Weslmous- 
tier,  auxquels  îb  firent  réponse  de  tout  oeque 
ib  traient  vu  et  trouvé ,  raire  qui  appartenoit  à 
dire.  La  réponse  et  la  réiation  qu'ils  firent  plut 
bien  au  roi  d'Angleterre  et  h  son  con.seil,  et 
s'ordonnèrent  sur  ce  pour  venir  à  Amiens.  Or 
vous  conterons-nous  des  légauli  de  Déam  et  de 
Foix. 

Vous  devci  savoir  que  messire  Roger  d'E^ 
paigne  et  messire  Espaing  de  Lion,  qui  en 
légation  étoient  venus  en  France  de  par  le 
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vicomte  «te  ChwKiBwn  et  ponrMibaogMi, 


t'*acquitt^^t  loyaiiment  et  vaillamment;  et 
moult  dp  peine  et  (ietravnil  eurent  i\  pnursiiivir 
le  roi  <'t  la  oonr  et  n  ux  de  l'étroit  conseil,  ('/est 
à  cDletidre,  les  clicvaJim  et  les  clercs  de  sa 
cbambre  bootoieiit  le  roi  en  rocdlle  queil  prit 
la  comté  de  Foix  et  rattribult  an  damaine  de  la 
couronne  de  France,  puisque  les  Foissois  le 
vouloient.  A  ce  siiiclinoit  assez  le  roi;  mais  le 
duc  de  Bourgogne,  comme  sage  et  imaginatif, 
ues'y  vouiott  accorder,  et  disait,  que  le  roi  de 
lYaiwe  avoit  des  tcRCs  et  des  fttntièKa  astei  I 
ipunkr,  tant  cacbarfier  ccBe  nouvelle  peine  et 
déshériter  Théritier;  mais  conseilloit  que  le  roi 
reprit  l'argent  et  les  florins  qui  payés  avoicut 
été,  et  aucune  chose  outre.  Néanmoins  il  m'est 
avis  que  le  duc  de  bourgogne  n'en  eût  point  été 
cru,  maille  doc  de  Bcrry  reprit  la  beiogneet 
s'encbarym  de  tMspointi,  panai  lesBOfea  ^ 
jefoosdkii. 

Vous  savez  comment  11  avoit  allé  de  lui  jadis 
et  du  comte  Gaston  de  Foix,  quand  il  envoya 
eu  béaru  devers  le  dit  le  comte  si  notables  per- 
sonnes qne  le  comte  de  Sonoent,  le  Yicointe 
d'Ascy,  le  seigneur  de  la  Rivière  et  messire 
Guillaume  de  la  Trémoillc  traiter  du  mariage 
madamoisellc  Jeanne  de  Iiotiloj;iu',  laquelle  le 
comte  de  Foix  vi\ml  eu  garde  cl  nourrisson.  Le 
comte  de  Fuii  euieudit  bien  aux  traiteurs  et  au 
maiiase,  mais  sa  lipomt  ftit  telle,  que  jà  le 
duc  de  Berry  ne  ranroit  i  taaa  ni  auirement, 
sin'avoit  payé  trente  mille  fnmcs  pour  la  garde 
et  nourrisson  de  la  jeune  tille  de  Boulogne.  Le 
duc  les  paya,  car  il  vuuloit  avoir  la  dame:  or 
lui  en  souvint-il  quand  il  fut  temps  et  heure;  et 
manda  nmniipa  Rager  d'Espaigjie  et  matiire 
Eipaing  de  Um  en  ta  «tendure  à  Tours,  et  aafit 
là  endore  entre  eux  trois ,  et  leur  dit  :  «  Si  vcws 
voulez  venir  A  bonne  conclusion  d;'  vos  procès, 
vous  y  viendrez,  mais  avant  il  me  convient  ra- 
voir trente  mille  francs,  lesquels  mes  gens 
payèrent  nn  jour  et  mirent  ontre  aneomtnde 
Doii,  avant  qna  je  pnme  avoir  ma  fimuncL 
Toqioors  a  été  Timagination  de  moi  tcUeqiie, 
si  je  snrvivois  le  comte  de  Foix,  ils  me  retonr- 
neroient.  r)  Les  deux  clicvalicrs,  ([iiaiid  ils  cu- 
rent oui  le  duc  de  Berry  ainsi  parler ,  regardc- 
fcnt  Vm  rentre  sms  BMtsomMr.  Dane  dit  le 
âne  :  «  Beam  seiiineurs,  pour  fèrllé  dtae  et  m*  ' 
r,  JewniailoUnlapaNle, 


vous  et  pntafnaeadile;  car  lana  et  tnité  lUra 

du  tout  à  ma  volonté,  le  vôtre  ne  se  paspcin  jL 
Je  me  fais  fort  de  beau -frère  de  fiourgc^ne ,  il 
en  fera  à  ma  voUmlé;  il  a  en  gouvernenjent  les 
marclies  de  Picardie  et  je  les  marches  de  Lan- 
guedoc. An-desione  de  nui,  niconlrtmavo- 
loQténal  ne  parlora  ni  contredira;  et  ce  vicoaMo 
de  Ghaslelbon  trouve  et  tronvtia  argent  assez, 
car  le  comte  mort  en  avoU  pins  awinàhK^  fiie  le 
roi  n'en  a  en  tré.sor.  » 

Donc  parla  messire  Roger  d'Lspaigne  et  dit: 
«Honaeigneur,  posé  que  nana  voua  iportiisrieni 
acaxéet  votre  demande,  si  n'avonsHoons  pas  la 
mise  avec  nous.  »  —  «  lia  !  répondit  le  doc,  mes» 
sire  Roger,  jà  pourre  ne  demeurera  ;  vous  en 
fepez  la  dette  sur  votre  fui  et  scellé,  et  je  les 
vous  croirai ,  bien  et  encore  outre  s'il  vous  be- 
sogna. Monaeiflnev,  dit  le  d«vaUcr, 
grands  niereisl  Nona  parlerona  asandde  et  de* 
main  voosenii<pondron8.»—«n  ma  plan  Wsn»» 
dit  le  due. 

Ix)r8  cessèrent -ils  leur  parleuieut .  cl  fut  la 
chambre  ouverte.  Les  chevaliers  se  ilcpar tirent 
dn  docde  Beny  et  relonmèrent  à  lenr  hllel; 
et  eurent  ce  jour  mainte  imafl^nation  i  savoir 
quelle  cliosc  ils  feroieot,  et  si  ils  retoumeroient 
sans  accorder  au  duc  de  Berry  ce  qu'il  deman- 
doit.  Tout  considéré,  ils  regardtreul  pour  le 
mieux,  puisque  tant  avuicnt  séjourné  et  frayé 
sureeHe  quête,  qoeOsaBBndefnient  an  dneaa 
demande,  mais  que  U  pèt  tant  finre  qne  lenr 
querelle  fût  claire,  et  que  Hiéritagedemcorlt 
au  vicomte  de  Cliastelbon.  Si  retournèrent  àlen* 
demain  devers  le  duc  de  Herry  et  lui  offrirent 
ce  qu'il  demanduit;  et  firent  mcssu«  Roger 
ifEspaigne  et  mearire  Espaing  de  lion  lear 
dette  an  dne  de  Berry  des  trente  mOk  fteocs, 
par  condition  telle  qa*il  feroit  tant  devers  le  rai 
et  le  conseil  que,  pour  rendre  la  somme  que  00 
avoit  |irctce  de  llt)i  ins  sur  la  comté  de  Foii, 
1  héritage  demeureroil  au  vicomte  de  Chastel- 
ban.  Répondit  le  dne:  cOr  ma  Mssec  convenir; 
je  le  vous  IM  ;  ni  anIvcaMnt  ne  le  vneiHe  en  • 
tendre.  » 

Depuis  ce  joer  en  avant  le  duc  de  Berry.  qui 
déslroit  à  avoir  les  trente  mille  francs,  fut  si 
bon  pour  le  vicomte  de  Cliastelbon  et  si  certain 
afoort  que  la  besogne  se  cendnt  dn  tont  i  eaa 
cmenle;  et  se  ddayircnt  le  roi  et  son  conseil 
de  leur  peimcnÉis  fotaifé;  et  eawnt  tea  letftpea 
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les  deux  chevaliers  étranges  de  leur  confirma- 
tion pour  la  (  omit'  dt-  Foix  au  vicomte  de  Clias- 
telhon  toutes  ouvertes,  el  lettres  adressans  à 
l'évéque  de  iSoyoD  et  ao  seigneur  de  la  Rivière 
4iri  ae  tcBOieotà  ToiiIoiik;  et  étoit  la  «dMtiiiœ 
da lettrea  telle,  si  comme  je  fus  adonc  informé 
par  houMacréaUea  «pi  co  la  légatioa  avoient 
été. 

o  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France, 
maodoiis  et  oomaMBdooa  à  révérend  bomnie 
l'évéqoe  de  NoyoD  et  à  notre  chevalier  et  cham- 
bellan,  le  seii^ncur  de  la  Rivière  que,  le  vicomte 
de  Chastclbon ,  héritier  de  Foix  et  de  Béam, 
/aissent  paisiblement  jouir  el  posscsscr  de  son 
béritage  de  la  comté  de  Fbix  et  des  appartc- 
nmoea  deeeltatemy  |nrieiBo<fCBdetciiieltrt 
avant  CD  votre  garde  la  aornine  de  soixanle  mille 
francs ,  prendre  et  recevoir  tout  à  un  payement 
en  la  cité  de  Toulouse;  et  les  deniers  payés, 
voulons  que  dessous  le  scel  de  notre  sénéchal 
,de  Toulouse  ils  en  aient,  et  ait  leTtoomlede 
'ChaiteUNNi,  et  een  «lui  de  ce  s^ntranettent, 
lettres  de  qoIttBBoe.  Avee  tout  ce,  par  un  autre 
payement,  voulons  que  receviez  vinfyf  mille 
francs,  pour  les  frais  et  coûtâmes  eus  de  vous 
aUer  séjourner  et  retourner  ès  marches  et  limi- 
tations de  k  comté  de  Foii;  eideeetargcnt 
pa|é  dooMr  lettres  dequittame  deiBMie  le  des- 
sus dit  scel  de  notre  office  de  Toulouse  :  sauf 
tant  et  réservé  que  nous  voûlons  et  réservons 
que  messire  Vvain  de  Foix  et  mesire  Gratien  de 
Foii,  fils  et  enfaos  bâtards  au  comte  Gaston  de 
Fois  de  Inmie  mémoire,  aient  part  et  assigna- 
tion raisommUe  ès  meuUes  et  héritages  qui 
fùrentftleur  père,  par  Tavls  et  discrétion  de 
messircRofîerd'Espaij^ne,  du  comte  de  Bruni- 
quci ,  de  niessirc  Rémond  de  Cliastel-Neuf  et  du 
seigneur  de  Gorasse,  auxquels  nous  en  escripvons 
^lls  s*en  acquittent  tcMemcnt  et  si  à  point  que 
notre  comclenee  en  soit  acquittée,  car  jâ  un 
jour  nom  le  promîmes  ainsi  au  p^re.  Et  i;\  où 
défautc  y  auroit ,  fût  par  la  coulpe  des  quatre 
cbevalicrs  que  nous  y  commettons ,  ou  par  la  ré- 
bellion ou  dureté  dudit  vicomte  de  Chastelbon , 
no»  adnnHons  et  enfrsindoos  tous  traités  et 
aodlés,  donnés  et  accordés,  et  voulons  qu'ils 
«rient  de  nulle  valeur.  Fn  témoin  de  ces  leltres 
données  en  notre  scel  en  la  cité  de  Tours  le  dou- 
zième an  de  notre  r^e,  le  vingtième  jour  du 
mois  de  décembre.» 
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Les  lettres fîiites,  escriptes  etscellées ,  et  toutes 
les  ordonnances  à  l'entente  du  conseil  du  roi  et 
assez  à  la  plaisance  des  légaux  de  Foix ,  les  che- 
valiers s'ordiHinèrent  pour  retourner  en  leur 
pays,  et  prirent  congé  dn  roi  et  des  celgnetirs; 
et  payèrent  partout,  et  puis  se  départirent  de 
Tours  en  Tour.iiiic  et  se  mirent  au  retour. 

Vous  savez;  que  messirc  Louis  de  S;inrerre 
marcclial  de  France  se  lenoit  ès  marches  de  Car- 
casranne,  et  étoit  tenu  un  grand  temps  comme 
souverain  regard  institué  de  par  le  roi  et  le  con- 
seil de  toutes  les  marches  et  limitations  de  delii 
jusqucs  à  la  rivifr^  de  Cironde  et  la  rivière  de 
Oordogne.  Or  ravoicnl ,  l'évéque  de  INoyon  et 
le  sire  de  la  Rivière,  mandé  à  Toulouse,  il  étoit 
venu;  lesquels  seigneurs  lui  avoient  dit  ainsi  : 
«  Maréchal ,  le  vin  xn  t  e  d  e  Chastelbon ,  qui  se  veut 
tenir  et  tient  héritier  de  la  comté  de  Foix  et  des 
appendances ,  sauf  et  réservé  la  terre  de  Réarn , 
par  la  mort  et  succession  du  comte  Gaston  de 
Foix,  est  en  traités  devers  nous ,  lesquels  nous 
avons  envoyés  en  Firanoe  devers  le  roi  et  le  con- 
seil ;  et  ne  savons,  nisavoir  pouvons  encore,que 
le  ro'  et  son  conseil  en  voudront  faire.  Si  soyez 
pourvu  de  fjens  d'armes  et  j;arnissez  la  frontière 
sur  la  comté  de  Foix ,  car  niessire  Roger  d'Es- 
paigne  et  mcssire  Espaing  de  Lion  revenus,  qui 
sont  en  Fhinoe,  et  nous  oyons  et  véons  par  eux 
■  ou  par  autres  messages  du  roi  que  Iceux  ne  pu  is-  . 
sent  venir  à  traité  de  paix,  el  que  le  roi  veuille 
avoir  la  terre ,  vous  y  entrerez  de  fait  et  le  sai 
sirez,  selon  le  droit  et  la  puissance  que  le  roi 
nous  a  donnée  en  celle  quête  et  querelle.»  Si 
que ,  à  la  requête  et  ordonnance  des  desaps  dits 
mcssire  Louis  de  Sancerrc  s'étoit  poun  u,  et  pour- 
véoit  encore  tous  les  jours,  attendant  la  relation 
de  France. 

Noos  lairrons  un  petit  cette  matière  ester  et 
parlerons  du  duc  de  Bretagne. 

Vons  savez  comment  les  traités  étoient  â  Tours 
en  Tourninc  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bretagne,  lequel  duc  donna  moult  de  peine  au  , 
roi  et  à  son  conseil ,  car  il  ne  vouloit  descendre 
ni  venir  à  raison ,  si  oomiiie  on  disoit.  On  lui  de- 
mandait; il  rcitasoit;de  rcdief  il  demandoit;  on 
lui  refîisoit.  Toutes  ces  choses  se  différoient  ;  et 
sans  y  trouver  aucun  moyen,  on  ne  ffil  jamais 
venu  a  conclusion  d  accord.  Bien  disoit  le  duc 
que  il  vouloit  servir  le  roi  de  France  de  son  hom- 
mage, si  avant  comme  il  étoit  tenu;  et  oo  lui 
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liropcMoit  ainsi  :  «Pourquoi  quand  ftm  fMQS- 
aioiiMi<|oe  ?oos  Met  lioiiiiiieaBVBidentoM, 

nWrfiWf I  TW*  à  toutes  chaires  de  raisooP»  Il 
demaodoit  en  quoi  il  tHoit  n-bellp  ;  on  lui  mon- 
troit  en  plusieurs  cas  :  «  l'rejnifVcmpnt  en  la 
créance  du  pape  d'Avi^pou,  que  le  roi  vutre  sire 
tient  à  vrai  pape,  vont  ftVi  dtfMRICt 
mnlei  grandoiuiit;  cir  i  les 
vous  ne  voulez  obéir,  mais  pourvéez  les 
des  bénéfices  de  Hn-fai^ic;  et  les  impétrans  ap- 
portaiis  huiles  du  pape,  vous  les  ignorez  ;  c'est 
£p:andemcnt  contre  ia  majesté  royale ,  et  pédiez 
ca  cooscienDe  et  en  opiit»  Le  ihicr^MBditi 
ce,  ec  dinit  :  «De  ma  oGoacieiwe  nedoii  nnl  per 
faiSQO  joger^  fors  Dieu,  qui  est  souverain  ju{;e 
de  la  mati^^c  et  article  de  ce  dont  vous  me  op- 
posez et  arjjjiez.  Je  vous  viicil  répoudi'e  de  ces 
papes  qui  sont  en  différend.  11  n'en  est  faite 
nidle  dédantioa;  et  au  jour  que  les pfcoiièKS 
noavdles  vinrent  de  la  création  de  UrtMdn,  je 
étois  en  la  ville  de  Gand  dc-lez  mou  cousiu  le 
comte  de  Flandre;  et  lui  envoya  lettres  patentes 
scellées  de  sou  scel ,  iiobert  de  Geucve,  cardinal 
pour  ces  jours;  et  siçriitîoit  et  certifioit  ainsi  au 
eoDte  BMMiQOiMin;  que  par  la  grâee  de  Dieo  et 
ViogfkwÛaa  divine  ils  araicot  pape,  et  le  nom- 
moit-on  Urbain.  Gommait  peut-on  cela  défaire? 
n  mè  semble  (jiie  c'est  trop  ftirt.  Je  ne  vueil  pas 
parler  roiilre  le  roi  ni  sa  majesté ,  car  je  suis  sou 
cousin  et  suu  homme ,  et  le  servirai  bien  et  loyau- 
nent  quand  j*cn  aérai  fcqois,  si  avant  que  je  y 
ania  tenu.  Ilaia  je  vueîl  parler  contre  ceux  qui 
ne  le  conseillent  pas  bien  à  point.  »  Donc  lui  fut 
demandé  :  «  Dites-nous  lesquels  ce  sont  (|ui  mal 
le  couseilleut,  si  y  pourvoirons.  »  Le  duc  répon- 
dit, et  dit  :  «Voua  les  oonnoissez  mieux  que  je 
ne  fkia,  ear  vooa  lea  fréqnenlei  ploa  aoovent  : 
mail  encore  tant  que  aux  bénéfices  de  mou  pays 
je  vueil  parler  ;  je  ne  suis  pas  si  haut  ni  si  cruel 
aux  impétrans  (pie  vous  me  dites  ;  car  je  souffre 
bicu  les  clercs  de  mon  pays  à  pourveoir  de  la 
,  balle  Qément.  Mais  ceux  qui  point  ne  sont  de 
k  nation  je  ka  rcAne;  et  la  cauae  pourquoi, 
je  le  fona  dirai  :  ila  en  Teulent  porter  la  graisse 
hors  du  pays  et  point  deivservir  les  bénéfices; 
c'est  contre  droit ,  raison  et  couscience ,  ni  je  ne 
m'y  puis  accorder.  Tant  que  aux  sergens  du  roi 
qui  Tiennent  en  fteiagne  exploiter,  vous  dites 
et  mettes  en  tcnneaqne  je  aniaitbdie  et  bant  : 
non  «il,  ai  ne  voodfoia  être;  mail  voua  devei 
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tKnkt  et  ai  vona  ne  le  atm,  ai  rapprenez,  qœ 
le  firfdekdndiedeBM^pMert  deatoalle 

ccmditiou  que  souverainement  wù  n'y  doit  wi 
peut  exploiter  tant  que  leur  souverain  seigtiem* 
naturel,  c  est  ;^  entendre  le  duc  de  Bretaj^ne, 
tienne  sa  cour  ouverte  pour  ouïr  droit ,  et  ses 
attcina  tppaidIMa  pov  eupiuilgenÂnit  en 
htene  defiretigne,  et  Mre  ce  que  olBoe  de- 
mande; et  si  j*aviti  en  nùi  tenc  aergent  niof-  j 
flcier  nul  qui  fussoit  contraires,  et  que  étran*  \ 
gers  et  autres  eussent  cause  de  plaindre  d'eux, 
je  les  puuirois  et  ferois  puuir  lellcmmeat  que 
aérait  i  tmi  eicmpte.  Onire,  je  dia,  ^  kcoi»* 
aeil  dn  roi  IUtfa|rt  à  reprendre;  et  fcnt  et  dé-  ' 
sire ,  à  ce  qu'il  montre ,  que  guerre  et  haine  se  ' 
nourrisse  entre  le  nVi  et  moi  ;  cause  pourquoi , 
elle  est  toute  claire.  Us  souffrent  Jean  de  Blois, 
mon  cousin,  deuxcbosesdéraisonnablesàuseroûo 
tremal  Lapranitre  eitqneil  a^eaor^  et  nonwe 
Jean  de  ttretagno ;  tant  qnedeee  nomilnYa 
cause  de  procéder.  Et  montrerai  qu'il  tend  en- 
core à  venir  à  l'héritage  de  Breta{;ne.  Il  en  est 
placé  hors ,  car  j'ai  enfaus ,  fils  et  tille ,  qui  suc- 
céderont l'héritage.  Secondement  il  porte  les 
hermineat  ce  aont  ka  année  de  Breugne  ;  et  à 
toutes  ces  choiea  il  a  renoncé  au  nom,  «nx  araaaa 
et  au  chalenge.  Bien  eit  vérité  que ,  pour  moi 
contrarier,  (lliçon  le  fient  en  celle  opinion:  et 
tant  ({u  il  soit  en  cil  état  je  n'entendrai  à  nul 
traité  de  paix  ni  d'anaour  dcverak  roi.  Gœne 
neftrei-jepointaniQi,  carcfeitmonaeignMr 
naturel,  mais  si  par  hainewie  et  envieuse  infor- 
mation il  me  fait  guerre,  je  me  défendrai;  et 
me  trouvera-t-on  en  ma  terre;  tout  ce  vueitie 
bien  que  le  roi  sache.  »  • 
Ainai  ae  demenoient  Icatrailla  rigouren»» 
ment  entre  k  conaeil  dn  roi  de  f)naee  et  k  dne 
de  Bretagne,  car  le  duc  étoit  maître  et  sire  de 
son  conseil;  mais  le  roi  de  France  ne  l'étoit  y«8. 
Ainçois  le  conseilloit  messire  Olivier  de  Gliçon, 
le  Bl'gue  de  Vilaines,  messire  Jean  le  Mercier  ei 
Montagn.  Le  dne  de  Bourgo^^ic ,  qui  dair  téoft 
et  oyoit  anr  cea  traitée,  aonflkiiit  bien  qneke 
raisons  et  défenses  du  duc  de  Bretagne  fussent 
jetées  en  la  place,  et  les  soutenoit  couvertanent 
ce  qu'il  jjouvoit;  et  avoit  assez  d'accord  son 
frère  le  duc  de  Berry,  car  il  hayoit  trop  grande- 
ment en  cœnr  cens  de  k  diambre  du  oumeil  dn 
ni,  poor  ce  qoe  ila  aroicnt  déirait  aontréaorier 
Betfaiaac,  ai  eoimne  fona  aivci  9i*a  ftil  ~ 
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MMBrt  jwlidé  A  BMcM)  niris  iMiMf  lui  con- 
Tciiott ,  or  i  n'éloit  pMcnoore  heorc  dneontre- 

venger. 

En  irelle  différence  demeurèrent-ils  plus  de 
trois  mois,  toujours  séjoummt  à  Tours;  et  ne 
imrpioicat  leurt  tnkèt  Tenir  à  bonne  oondn- 
rion.  Et  furent  sur  le  point  de  départir  sans  rien 
faire.  Et  étoit  le  roi  de  France  en  f;r;md'voIont(^, 
euï  partis  de  là  et  retournés  en  Knim  e.  de  fnire 
un  g^aod  mandement,  et  sur  Tété  qui  vcnuil 
•lier  en  Bretagne  et  ftdre  guerre  au  dnc  et  à 
eeoz  qnl  de  aan  aoranl  seraient,  et  laisBer  en 
paix  les  antres.  Mais  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bour{îOf^ne,  le  sire  de  Coiicy,  le  comte  de  Saint- 
Pof,  mcssire  Giiv  de  la  Trt^noiile,  le  chancelier 
de  France,  et  plusieurs  prélats  et  hauts  barons 
de  France  qui  Ift  éloicnt,  et  qui  le  Mt  Imagi- 
noient,  pour  obvier  h  ces  rébelUÎE»s  rigoureuses, 
en  parluient  à  la  fois  ensemble ,  et  disoient  : 
tLe  roi,  et  nous  qui  soinnics  les  souverains  de 
son  royaume,  et  si  prochains  de  lijînajje,  devons 
avoir  traité  et  parlement  sur  forme  de  paix  à  ce 
drtrae  en  la  dté  d*Amiens  oontre  les  Angkris. 
81  nous firaC  hâter  de  rompre  ce  maltalent  ci, 
qui  est  à  pnVnt  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bre- 
tagne-, car  qui  se  déparliroit  do  ci  sans  accord, 
les  Anglois  en  leurs  traités  en  seroient  plu8  forts, 
€Êr  ik  tendroient  A  être  confortés  et  aidés  du 
dneiie  Bretagne  et  de  son  pays ,  car  le  doc  a  les 
iq^oirasses  à  main  quand  il  veut.  Et  si  nous 
avions  {guerre  aux  An[;lots  et  au  duc  rie  Bre- 
tagne, quoique  autrefois  l'avons-uous  eu,  ce 
nous  seroit  trop  graud'pcine.  » 

Tant  regardirent  ces  sQgnenft  et  sditiUrent, 
et  lenre  cQQsanb,  que  on  trouva  on  moyen  entre 
le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bretagne  :  je  vous 
dirai  quel  il  fut.  F  t  certainement  sans  ce  moyen 
on  ne  fût  point  vomi  ili  conclusion  d'accord.  Ce 
fut  que  le  roi  de  France  avoit  une  tille  et  le  duc 
nnilla.  On  fit  nn  mariage  de  ce  fils  A  odle  fille. 
hreilenBent  lean  de  Bretagne  avoit  nn  fils  de 
la  fîlle  de  messire  Olivier  de  Oicon ,  et  le  duc 
de  Bretajyne  avoit  une  fille;  si  fut  re[7ardt''.  pour 
toutes  paix,  que  le  inariai^e  seroit  bel  cl  bien 
pris  de  ce  fils  à  celle  fille.  Ainsi  se  firent  ces  ma- 
riages entre  ces  parties;  mais  nonobstant  toutes 
ces  dîmes  et  ces  alUanees,  fi  convint  Jean  de 
filcta^De  mettre  jus  ses  armes  de  Bretagne  et 


d*extraction  de  par  sa  mère,  qui  fille  avoit  été  de 

un  duc  de  Bretn[7ne,  sur  les  armes  de  GbastQ- 
lon  il  pouvoit  prendre  une  bordure  dlierminc, 
ou  trois  lambeaux  d'Iicrmine,  ou  un  écusson 
d*iiemi&iean  dief  de  gueules,  et  non  plus  avant. 

Ainsi  se  portèrent  ces  parçons ,  les  devises  eC 
les  ordonnances.  Et  se  apaisèfcnt  ces  parties;  et 
demeura  le  duc  de  Bretagne  en  l'amour  du  roi 
de  France  et  de  ses  oncles,  et  dina  de-lez  le  roi; 
et  là  fut  Jean  de  Bretagne  comte  de  Fuintièvre; 
et  se  montrèrent  grand  semblant  d*anioar  par  le 
moyen  et  alliance  de  ce  mariage;  mais  oncqnes 
il  ne  voult  voir  messire  Olivier  de  Cliçon,  tant 
ravoif-il  en  ^Tand'haine.  Aussi  messire  Olivier 
n'en  fit  compte,  caril  leh(H)it  de  toutesa  puissance. 

Ces  mariages  concordi^s  et  alliés,  et  les  sei 
gneurs  jurés  et  obligés  pour  procéder  avant  an 
temps  A  venir,  quand  les  enfons  auroient  encore 
un  peu  plus  dMf;e,  de  tout  ce  furent  lettres  le- 
vées et  tabellionnées.  Les  seijpicurs  curent  avis 
que  ils  se  départiroient  de  Tours,  et  que  trop  y 
avolent  séjourné,  et  se  retrairent  vers  Paris;  car 
terme  approchoit  qu'ils  dévoient  aller  et  être  k 
Amiens,  la  dté  des  parlemens,  le  roi  de  France 
personnellement ,  son  fvirc ,  ses  oncles  et  leurs 
consaulx,  b  rencontre  du  roi  d'Angleterre ,  de  ses 
frères  et  de  leurs  consaulx ,  qui  aussi  y  dévoient 
être.  Si  prit  le  duc  de  Bretagne  congé  an  roi,  A 
son  fr^  et  A  leurs  oncles,  et  A  ceux  oftfl  avoK 
le  mieux  sa  grâce;  et  se  départit  de  Tours,  et 
retourna  arrière  en  son  pays.  Aussi  firent  tous 
les  autres  sei};neurs.  Le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Bourgogne,  et  le  sire  de  Coucy  demeurèrent 
derrière  ;  Je  vous  dirai  par  quelle  raison» 
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Comment  le  comte  de  BMtet  IbriedelIniMir  MfeanMvn- 
dircoi  la  oomU  de  BM*  cl  lonM  tant  kmt  ao  duc  «le 
ToiinÉH  IMreaa  roi  de  I 


Tons  avei  bien  id  dessus  oui  parier  eCreoor* 
der  en  notre  histoire  comment  Louis  de  Blois^ 

fils  au  comte  Guy  de  Blols,  étolt  mort  jeune  en- 
fant en  la  ville  de  Beaumont  en  Hainaut  ;  dont 
madame  Marie  de  Berry,  fille  au  duc  de  Berry, 
demeura  veuve;  et  à  cela  perdit-elle,  tant  que 
des  biens  de  ce  monde,  grand''foi8on;  car  Ten- 
fant  étoit  un  grand  héritier,  et  eut  an  tempe  à 
venir  été  un  prand  sei{jneur.  Je  vous  en  traite  et 


prendre  celles  de  Chastillon.  Et  si  aucune  chose    parle,  ponri.mi  que  au  temps  fi  venir  je  vueil  que 
KwkHt  porter  de  Bretagne,  pour  tant  qu'il  étoit  j  un  sache  à  qui  les  héritages,  qui  à  autrui  furent, 
Il  19 
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sont  revenus ,  et  par  quelle  mani^  et  condilkm 
cQ  comte  de  Blob  et  Mude  4e  Mmu»,  at  tanc» 
n'âolcDt  pat  ttiDét  ni  piQiicniiwiiéi  à 
^irar  jimaii  cnfans  ;  car  par  bien  Iraire  et  fort 

manger  douces  c\  (It  lectables  viandes,  ils  étoienl 
malcment  fort  eniTfraissés.  Le  conile  uc  pouvoit 
nuis  chevauciicr,  mai»  cliarier  se  faisoit,  quand 
.  llfoalottallerd'aalicaeniinaali«»andédiiit 
'  de»  diieos  oa  des  oiseau;  et  toot  «e  mnlaà 
bien  les  seigneurs  de  France. 

Or  avint ,  cependant  (pic  le  roi  et  les  seigncin'.s 
dessus  nommés  séjounioicnt  à  Tours  eu  Tou- 
raioe ,  que  le  duc  de  Tuuraine  eut  une  imagi- 
natkm,  laquelle  il  mit  à  effet  :  je  tom  dirai 
quélle.  D  tcntoit  de-lez  lui  grand'finance ,  es- 
po\r  un  million  de  florins ,  lesquels  il  avoit  eus 
et  pris  par  mariage  avecques  madame  Valentiue 
de  Milan  sa  femme,  fille  au  œmte  de  Vertus. 
Ces  florins  il  ne  savoit  où  euiploycr.  Si  regarda 
que  le  comte  Gnyde  Bloii  teooit  gnndt  hCri- 
tages,  et  aprtasa  vie  ils  iroient  tous  en  difones 
roaiiLs.  La  comté  de  Blois  devoit  retourner  à 
Jean  de  Iketagne ,  car  il  étoit  son  cousin  ger- 
main ;  les  terres  de  iiaiuaut  au  duc  de  Juliers 
ou  au  duc  de  Lancastre,  CKcepté  Qiimay  qui 
dteroit  retoorncr  i  eenx  des  Gooflaos  de  Cham- 
pagne ;  la  œmté  de  Soissooa ,  qui  avoit  été  au 
comte  de  Blois ,  et  aux  comtes  de  Blois  ancien- 
nement étoit  aliénée  ,  car  le  sire  de  Couq'^  en 
étuit  en  héritage  pour  sa  délivrance  d'Angle- 
terre ,  la  terre  de  d'Argies  d  de  Noofloa  re- 
«ramoleDt  anssi  aux  autres  boirs;  les  tares  de 
Hollande  et  de  Zélande  rctoumoleot  au  comte 
de  Hainaut.  Ainsi  se  dépeçoient  ces  grands  et 
beaux  héritages;  et  tout  ce  savoicnt  bien  les  sei- 
gneurs de  France  ;  pourquoi  le  duc  de  Touraine, 
qui  mise  et  finance  avoit  assez  pour  adieter 
et  payer  toof  ces  héritages  du  coûte  de  Blois , 
si  par  achat  raisonnable  et  vendage  les  pouvoit 
avoir,  s'avisa  qu'il  en  H^roit  traiter  devers  ce 
comte  de  IMois  ;  cl  par  espécial  s'il  pouvoit  par- 
venir à  la  comté  de  Blois ,  c'est  une  terre  et  un 
pays  bel  et  noble  et  qui  bien  hd  serait  séant , 
car  h  comte  de  Blois  marchist  à  la  duché  de 
Tonraine  ;  et  à  k  comté  do  Blola  appendent 
moult  de  beaux  fiefs. 

Le  duc  de  Touraine  sur  celle  imagination  ne 
reposa  ni  cessa  poiut  ;  et  en  parla  premièrement 
an  roi  de  Vrancesoofrère,  puis  an  duc  de  Bou'- 
0ogne  et  au  seigneur  de  Gmqr ,  pour  cniw  de 
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ce  que  k  seigneur  de  Goucy  éMl  m  grand 
trailef  H  bieucnkfftcedu  oonie  Guy  de 

Bkk,ctil  avoit  à  femme kfiUe de aoooamÉi 

germain  le  duc  de  IxMTaine.  Bien  se  gardèlfUt 
le  duo  de  Touraiue  et  les  dessus  dits  ci  leurs 
cunsaulx  que  ils  n'eu  parlassent ,  ni  en  1 1<  n  se 
découvrissent  de  leur  intention  ,  ut  de  ce  que 
ik  ^«ukient  psuaBonvoIr  et  Mhu  uu  dut  di 
Berry;  pourquoi,  je  kflUidifii.  Mida—  Umà 
sa  fille  étoit  douée  sur  toute  la  comté  de  Blnit 
de  six  mille  francs  par  an.  Si  peusoil  bien  le  duc 
de  Berry  ([ue ,  parmi  le  moyen  de  ce  douaire  et 
la  charge  dont  la  terre  étuitchaj'gée ,  k  comté 
deBkk  saroit  sienne,  car  plus  eonsoiteui  de 
lui  on  00  ponmittnMfer.Le  duc  de  BourgogpK 
aussi  ;  pourcjuoi  ?  Pour  ce  que  Marguerite,  son 
aius-uée  tille,  avoit  à  mari  Guillaume  de  Hai- 
naut ,  fils  au  comte  de  Iiaiuaut,  et  les  terres  de 
lloUande ,  Zélande  et  Uaûuuit,  pouvoicat  biea 

jwiKUM^a  wlmiwM*  ftmm  tM/Bmm  intidflUHa  fltUST 

achat  ou  autrement,  à  son  fils  le  comte dlOM* 

vaut ,  ou  à  son  fils  Jean  de  Bourgogne ,  qui 
|K)ur  lors  avoit  h  femme  .Marguerite,  l'ains-née 
Mlle  au  comte  de  Iiaiuaut.  Si  proposèrent  ces 
quatre ,  le  roi  et  les  dessus  lommés ,  que  au 
déparlouent  de  Toura  en  TounfaM  ik  vie»* 
droient  en  Blois  voir  leur  cousin  le  comte  Guy 
de  Blois,  qui  se  tenoit    huit  lieues  petites  (k 
Tours  ,  en  un  moult  bel  (iiâlcl  que  on  appelle 
Châtel-Reynaud ,  et  traitcroicnt  de  celle  mar- 
chandise à  lui  et  à  la  comtesse  sa  femme,  Marie 
de  Nanrar,  qui  étoit  Bouk  cuwruilcnse^  Or  étoit 
avenu  que  un  ^  aillant  homnae  etde  grand'pri»- 
dcncc ,  chevalier  en  lois  et  en  armes .  bailli  de 
Blois ,  lequel  .se  nommoit  messire  Bej;iiault  de 
Sens ,  fut  iuformé  de  toutes  ces  besognes.  Je 
ne  vous  sais  pas  bien  dire  par  qni.  Qqand  ai  le 
sçut,  il  cneut  pitié  pour ranourde  son adIflpKur 
le  comte  de  Blokqiîi,  en  ces  ventes  feisUDit  éata. 
il  n'a  voit  que  faire  ,  se  pourroit  déshonorer  et 
SCS  loyaux  hoirs  déshériter,  et  que  tout  ce  se- 
roit  à  la  coudaumaliun  de  son  ùme.  U ,  pour 
obricr  à  ces  besognes ,  sedépartitde  Bkik  et 
chevaucha  toute  nuit,  et  riut  àChàleMleynMid: 
*  t  fit  tant  quMl  parla  au  comte  et  lui  dit  : 
«  Monseigneur ,  k  roi  de  France .  le  duc  de 
Touraine ,  le  duc  de  ik)urbon ,  et  le  sire  de 
Q>ucy  viennent  ici.  »  —  «  Si  est-ce  vérité  ,  ré- 
pondkk comte,  pourquoi  kdiles-foniP  » 
t  Je  k  dk  pour  ce  oue  foui  acrei  Nfik  ut 
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presâii  de  WBuàn  votre  héritage.  Si  ayei  avis 
soroc  • 

te  «M  pai*  M  le  eMMM  mit  temOé 

fllré^MSidit  :  <  Bailli ,  je  ne  pÉis  fH  iv  gm 
Mèâdre  à  parier  ni  à  fain*  leurs  rrqiiète«;  mais 
avant  que  je  fisse  ce  inju'ché  pour  vendre  mon 
béntas',»' .  désliérilcr  m  frauder  nies  hoirs  et  j 
mà  déâhtfuorer,  il  œ  bk  demeoreroit  plat  d'ar- 
(■t  Él  émiÊt  à^mlM  m  «|fif^.»^«llott> 
a^lHv,  fépMdit  teehevaiflr,  «rmt  eiM- 
liMM  qoai^  temps  et  !icu  seront.  Car  vous 
▼errex  tout  ce  que  dit  vous  ai.  «  —  «  N'ayez 
nuUe  doute  ,  b^i ,  dit  le  comte  ;  je  ne  suis 
pas  cDoere  ai  fol  ni  «i  jeune  que  je  ne  doive 
iMiMrÉIriitniléai» 

AroiélitaedépvtU  lebaflU  de  Blois,  cv 
Ik  fouloit  pas  <iiie  les  dewiadilB  aeigMars  le 
tniiivns>ient  I:)  ;  et  retooToa  en  la  ville  de  Blois 

el  \ii  se  tint. 

Dedaos  deux  jours  api  ès  que  il  se  fut  départi 
Al  coBl»,  iknUt  te  ni  ^  FlrUN  I  pHfée 
■date ,  te  doe  deToantaw  aoD  Mre ,  le  dne  de 

Bourbon  leur  oncle,  et  le  sire  de  Ooucy  à  Gh&- 
td-Royiiaud.  l  .r  comte  et  la  comtesse  leur  firent 
bonne  clièt  e  .  rc  l  ut  raison.  Et  furent  moult  ré- 
jouis de  la  veuuc  du  roi ,  de  ce  que  tant  s  etoit 
tenKé  de  venir  en  on  diastd  du  comte. 
IdoKte  roi,  poor  attraire  te  eomtede  Bteis  I 
mmr  et  pour  amener  à  wn  cnteote,  loi  dit  : 
«Beau  cousin ,  je  vois  bien  que  vous  êtes  un  sei- 
gneur en  notre  royaume  p,arni  (riionncur  et  de 
largesse ,  el  avez  eu  du  temps  passé  plusieurs 
frais  et  coùtages;  et  pour  y  rto/fnpeu&cr,  nous 
fon  donnons  et  accordons  une  aide  qui  vous 
vaudni  bien  vingt  mOlc  francs  en  votre  comté 
de  Blois.»  I.e  comte  dit  :  a  Grands  mercis!»  11 
retint  ce  don  qui  oncques  profit  ne  lui  fit ,  car  il 
n'en  eut  rien,  .\prcs  ce  don  fait,  on  commença 
à  entrer  en  traités  pour  vendre  et  acheter  la 
eontéde  Btois  poor  te  duc  de  Toiiralne.Et  en 
ouvrirent  premlèrenient  te  matière  te  roi  et  le 
duc  de  Bourbon  ;  et  trouvèrent  sur  ces  prcxès  le 
cofiift'  de  niuis  assez  froid.  Donc  se  trairent  ces 
seigneu'  s  A  la  comtesse  de  Blois ,  et  lui  remon- 
trèrent taul  de  paiules  colorées,  et  cuinmeut  au 
teBpai  Tenir  eeeeioit  «nepom  tame,  et 
^Êt  nfent  vriflit  qvfeile  deineurAt  une  éunt  rir 
d»  et  £pmie  d'or  et  d'argent  et  de  beaux  joyaos, 
que  toute  nue  et  toute  povre,  Gir  elle  éloit 
trop  l>iea  taillée  de  survivre  lo  comte ,  et  que  die 
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conseillât  au  comte  son  mari  que  cdte  marcbaii- 
diseteflt. 

La  OMBUtet,  qoi  Mt  et  tat  «n>dii  «MNOi^ 
tttMa  d—M  éo  monde,  poT  te  gwMdNwdiM 

de  CMivoitise  et  les  florins  avoir,  s'y  inclina; 
et  tant  procura  avec  autrui ,  ce  fut  un  varlet  de 
chambre  que  le  airate  a  voit .  I  api  cl  on  appeloit 
Soliier ,  et  étoit  de  nation  de  la  ville  de  Maliues, 

atflk  ta  pome  ItaOTDd^drapa.  Gi  Sihter 

avolt  tdlemeot  sumoaté  œ  ennlede  Bteii  «aa 

par  Id  âoittont  fiât  et  sans  lui  rien  n'étoit  fait.  El 

lui  avolt  jà  le  comte  de  Blois  donné  plus  de  cinq 
cents  francs  de  revenue,  que  à  sa  vie  que  ;^  héri- 
tage. Or  regardez  le  grand  mesctief  et  comment 

nMtMM  li  pmdoitt  qni  à  neavder  Mt ,  inn 

la  fblle  plaisance  du  8ei{pieur  qui  ainsi  VvtÊt 

enchéri ,  et  ainsi  que  le  duc  de  Berry  en  ce  temps 
avoit  Take  Thiébault ,  un  {yareon  atissi  de  nulle 
valeur,  auquel  par  plusieurs  fois  il  avoit  bien 

donntte  sonnne  d«  demoent  nflteDraiics  et 
tooa  perdu.  Sioe  Sohfar  VQnMÉt,dtttaeae 

peut-il  excuser,  de  te  marchandise  que  le  doc 
de  Touraine  fit  au  comte  de  Blois  il  n'eût  rien 
été  ;  mais  il ,  pour  complaire  au  roi  el  à  son  frère , 
au  duc  de  Bourbon ,  au  seigneur  de  Cloucy  et 
aussi  t  te  oonteaie  de  Blois,  qui  jù  y  étoItdD 
font  asMntteet  IndHiée,  pour  ta  gnmde  ooovof- 
tise  de  rar{>;ent  voir  et  avoir,  bouta  son  sd- 
{^cur  en  l'oreille,  et  brassa  tant  que  le  comte  se 
(ledit  de  ce  que  premièrement  avoit  dit  et  cer- 
tifié à  son  baiUi ,  et  fut  la  comté  de  Blois  vendue, 
après  son  décès,  la  somme  de  deux  cent  miBo 
francs;  et  devoit  te  duc  de  Touratae  délivrer  dn 
douaire  te  dame  de  Dunois ,  qui  assignée  de  ali 
mille  francs  tout  son  viai^e  '  étoit  sus.  Kncore  y 
dut  avoir  fait  un  autre  vendafvc  do  toutes  \ef, 
terres  de  llainant  ;  et  en  devoit  le  duc  de  Tou- 
raine payer  deux  cent  mflle  ft^ncs.  Bien  est  vé- 
rité quête  eomteGuy  de  Btefsréserva  ta  votentê 
du  comte  de  Hainauc,  son  naturel  seigneur, 
duqud  en ft)l  et  hommage  il  tcnoit  les  terres,  et 
ne  s'en  voult  oncques  charfj^or  ;  mais  le  roi  de 
France  elle  duc  de  Touraine  s'en  char{;('rent,  et 
prirent  tout  ce  qui  avenir  en  pouvoit  et  qui  en 
apparlenottà  fiîire  sur  eui ,  et  teTirent,  avant 
leur  département,  te  comte  Guy  de  Btoh  si 
avant  en  paroles,  en  lettres,  et  en  scellés,  comme 

>  PeDdaut  toute  sa  via. 
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faire  le  scurent  et  pureot;  ev  il  n'avait  là  nally 
4e MB «ODMfl fon  SoUer,qui  onoquMBeAit 
à  ricaliBi  MflOMDt  MtrM;ct  jàMt-jiMNi 

IMI  toCmié  pour  eux.  Ainsi  ott  prësaepdrtênitt 

ces  mafcliandises,  et  je  les  ai  écrites  auplas  jus 
tement  que  j'ai  pu,  afin  «jue  au  temps  à  venir, 
par  la  mémoire  de  mon  écriture ,  la  vénté  en 
Nittçiie;  car  leoaBleG«f  deDIoto,  mon  Mi- 

dtmal  couseillé le  plus  parn fcnne «toe varlet 

de  cliambrc  Sohier,  fit  ce  povre  marché;  et 


coQsaulx  de  Foix  et  de  Béarn ,  et  feroient  tant 
qne  Im  diHM  Mratet  bien  comIdMm  ;  et  ) 
tBBt  M  tHMftOMtt  I  Mt«.  ai( 

posé  et  ordonné  ils  flrent. 

Quand  ils  se  furent  en  la  cité  de  Toulouse  ra* 
fraîchisdcux  jours,  ils  se  départirent  et  prirent 
le  chemin  de  Saiul-i^ausens.  Le  vicomte  nétoit 
point  là  quand ili  viMcaft,  amIi  «aHà rentrée 
de  Béera,  en  on  Monit  M  chM  qne  en  ep- 
pdle  Ite  Et  H  ktranvèrent.  Il  fat  moult  ré- 
joui de  leur  venue  ,  car  moul  l  les  avoit  désfrés  ; 


quand  les  choses  de  ces  vendaijes  et  achats  fu-  et  quand  il  sent  la  vrrité  que  le  roi  de  France 
rent  tous  bien  et  sûrement  mis  à  l'entente  du  roi  se  vouloit  déporter  du  vendagc  qui  devoit  avoir 
et  dtt  doc  de Touraineeen  Mre,  etdekm 


France. 
enplMieveptyei 

CHAPITHE  XXVI. 

Db  fRpMt  4|W  mcMire  RoRer  d*E«paigor  et  mcMire  Eiptioff 
de  IJon  avoienl  faîl  ckvrrs  le  n>i  rt  ton  ronidl  pour  le 
TMomle  de  CMtelbou .  el  oomment  il  l'eut  cl  fut  remit  en  Ll 
I  «  di  fHSMl  ^oW  «  païa. 


Nous  parlerons  un  petit  de  iiiessire  Ro£^r 
d*Espaiipie  et  messire  Espaing  de  lion ,  et  con- 
:0e  exploitèrent,  depoie  que  ils 
:  dépeitle  de  la  cité  de  Tours ,  en  ms- 
tance  dp  retourner  en  Foix  et  en  Béarn  ,  devers 
l'évèquc  de  iNoyon  et  le  seigneur  de  la  Rivière 
qui  les  attendaient  à  Toulouse.  Tant  cxploitè- 
lent-ils  par  leurs  journées  que  ils  vinrent  en  la 
cilédeT«Mloiiee.On  fiitmoutt  joyen  de  leur 
n«CMe,ceran  Ftnit  moult  désirée.  Ihnmiiè- 
remeut  ilssetiiirent  devers  les  dessusnommés, 
el  leur  montrèrent  et  baillèrent  toutes  les  lettres 
et  procès  qui  veuoient  de  France  et  qui  mention 
MlOient  de  ce  qu'ils  avaient  labouré  et  exploité. 
Per  eenUaul  rérèqoe  de  Nofon  et  le  eire  de 
le  Rifitoecn  firent  gnnd'clifere  et  finent  moalt 
joyeux  de  ce  que  Théritage  de  Foix  et  des  ap- 
pendcuces  demeuroit  au  vicomte  de  Chastelbon, 
en  la  forme  et  manière  que  le  l>on  ronit»-  Gasion 
de  Foix  avoit  tenu ,  sur  Icscoudiiious  qui  mises 
cteKriptesyétoient.Ortat  ifiaé  qoe  mcmire 
Iio«erd*Eipîri|peetmeMireEipeiDgdeIion,qui 
de  eetle  l^etion  éloient  venus,  pour  remonirer 
à  leur  partie  comment  ils  avoient  en  ce  voyage 
exploité ,  preudroient  de  reclief  la  [)eine  et  le 
travail ,  puisque  tant  en  avoient-ils  eu ,  et  s'en 
iraiwtdfvni  it  ?ie— le  deCheitelboo  et  les 


élélUt  pew  k  eoertédeFoix ,  encore  Ait-i 
ploar^eid  que  devant,  car  poor  payer  et  rendre 
preetenMnt  kedniere,  on  les  savoit  bkn  m 
NMdei 


CHAPITRE  XXMI. 

De  h  (p^anil\iKmi)l)'iV  qui     tint  à  Amiciw  durai  deFranM* 
de  «c»  <  nrle*  cl  de  ton  conseil ,  eC  dci  OonsMl  OQBMHea  Ht 

Bicted  d'Aoflelim  «r  fonit  dBpdbb 

n  m*est  evb,  et  annl  ponrroit-il  Mmtdcr  à 
aucuns ,  que  des  beeognea  de  Fois  et  de  Béem 

j'ai  pour  le  présent  assez  parlé  et  traité;  si  m'en 
voudrai  départir  et  rentrer  en  autre  procès.  Car 
de  démener  au  long  la  matière  ,  il  y  faudrait 
trop  de  paroles  et  d'escriplure,  et  je  me  sais  bien 
de  quoi  autre  dme  enrannier.  Tout  oondu,  le 
vicomte  de  Chastelbon  demeure  comte  de  Foix 
et  sire  de  Béarn ,  en  la  forme  et  manière  que  le 
comte  Gasion  de  Foix  de  bonne  mémoire  Tavoit 
tenu  ;  et  lui  (irrnt  foi  et  hommage  Joiis  veux 
qui  faire  lui  duteiU  Et  départit  ses  cousius  les 
bilardsdeFoix,  meeaireTvalu  etmeesireGre- 
tien,  bien  et  lergement  des  héritages  et  des 
meubles,  tant  qu'ils  s'en  contentèrent  et  rendit 
'au  roi  de  France,  c'est  à  entendre  A  ses  com- 
mis, tout  l'argent  entièrement  dont  la  comté  de 
Foix  étoit  chargée.  Ces  besognes  uc  furent  paa 
sitAt  «dievéM  ;  el  demeurtait  jusquM  en  Télé 
bien  event  Févéque  de  Noyon  et  te  aire  de  it  Ri- 

'  M.iihipti  de  Cistclhon  ne  ftif  rroonnu  rommp  sotnre^ 
rain  de  tk-arn,  par  les  c(aU  assemblés  i  Ortbez,  que  le 
5  juillet  13D3.  Il  avait  épouié,  à  son  retonrde  TexpédiUaai 
de  Barbarie  avec  Iflt  GéÊOk,  la  flite  UBiqM  4»  D.  jMn, 
roi  d'Arragoii. 

■  Gratien  ftit  marié  i  Isabelle  de  la  Cerda ,  Dé«  du  roi 
de  CaKtille,  et  seule  béritièrc  du  duch<*  de  M^lina  f  éli.  II 
se  fixa  en  bpagae,  et  aes  deiceiidaiit  y  extsieai  euoare. 
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Tiëre  à  Toulouse  et  là  en  la  marche ,  et  point 
partir  m  s'ea  vooloient  jusques  à  tant  que 
irttoslK  dMMS  sBPoiflit  en  bon  élil  et  ftmwit 
■Iki  m  imflt  et  honueiv  fh  roytuue  de 
France  et  de  «B,  ordeee  Mre ib  éCoient 

Or  parlerons  de  rassomblre  des  sei^yneiirs  de 
France  et  d'Angleterre ,  qui  se  fit  en  la  bonne 
M  tfAatantMrftme  de  paix  et  de  trêves; 
ttcèfcMiKMiqiieoa  enapli  pour  Ion  cd  Tan 
de  grlce  Notre  Seigneur  mil  trois  cent  quatre 
vingt  et  onze ,  au  mî-carèrae.Vous  devez  savoir 
que  les  pourvéances  y  furent  faites  {grandes  et 
grosses,  avant  que  les  sei(picurs  y  vinssent, 
parlenrfjiraBièranent,  pour  ion  étit  et  pour 
t»  Ml  ondei,  et  uiii  poor  anenu  hnts  ba- 
Nbs  de  France  et  prc^lals  qui  ordonnés  y  étoient 
à  être.  Mollit  y  étoit  Tapparanl  fçrand,  et  sef- 
forçoient  tous  seigneurs  de  là  être  ;  car  com- 
maoe  renommée  couroit  que  le  roi  Richard 
fàai/ktant  m  pcfaonne  y  aeroit  Si  le  dési- 
loint  i  foir  ceux  qni  point  ne  Fanmient  tu  , 
■aisfl  n'y  fut  point  Si  vint-il  juaqoeaà  Douvres, 
sur  IVntente  de  passer  la  mer,  et  ses  trois  oncles 
avaqucslui,  le  duc  de  Lancastre.  le  duc  d'Yorch 
et  ledoc  de  Glocestre.  Quand  ils  i urciii  là  veuus, 
h  canot  plusieurs  imaginatioiis  à  aafoir  ai  n 
«nit  bon  (IM  le  roi  passai  la  mer.  Tout  regardé 
ctcmaidérC,  le  conseil  d'Ang^Ieterre  se  tourna 
I  œqne  le  roi  demeiireroit  h  Douvres  au  chastri 
avec  le  duc  defiI(MTstro  qui  deineureroit  dc-Ioz 
loi.  Sî  s'ordonnèrent  au  passer  le  duc  de  Lan- 
«Httectlednc  dTordi,  leeomtede  Hoetidoone, 
le  «aie  Dertqr ,  mesaire  Thomas  de  Perqr,  ré- 
lèqM  de  Durem,  l'évèque  de  Londres  et  tous 
ceux  du  conseil  ;  et  ne  passèrent  pas  tous  en  un 
jour,  mais  les  ixjurvéances  devant;  et  puis  pas- 
sèrent les  seigneurs,  et  viurcut  eu  la  ville  de  Ca- 
lais,  et  là  se  logèrent 

QnandlejQnrapprodiaqae  on  dut  être  en- 
aonUe  i  Amiens  en  paricn^nt,  les  dessus  dits 
seif^ipurs  et  leurs  gens  se  départirent  de  la 
ville  de  Calais;  et  Ploient  plus  de  douze  cens 
dievaux,  qui  étoit  belle  chose  à  voir;  et  chevau- 
Alraat  ordonnémcnt  et  en  bon  arroî* 

Or  étoit  ordonné,  de  par  le  roi  de  F^ranoe  et 
iMeoimeil,  que  les  Angîois  partis  de  Calais  et 
venans  leur  chemin  à  Amiens  et  retournans  d'A- 
miens à  Calais ,  et  eux  étant  à  Amiens  le  parle- 
ment durant ,  ils  seroicnt  délivrés  et  défirettés 
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de  toutes  choses.  Cest  à  entendre  des  tiraia  de 
bouche  et  de  leurs  chevaux. 
Enk  compagnie  dndnc  de  Laneaitre  et  dn  ' 

doc  dTorch  venoit  leur  consiBe,  fille  de  la» 
sœur  et  du  seigneur  de  C/)ncy ,  une  jeune  dame 
qui  s'appeloit  madame  d'Irlande ,  car  elle  avoit 
épousé  le  duc  d'Irlande ,  ainsi  que  vous  savez. 
Cette  jeune  dame  venoit  voir  son  père  le  sei- 
gneur de  Gooef  ft  Amiens,  car  je  suppose  91e, 
en  devant  ce,  elle  Tavoit  petit  vu  ;  si  avait  ttH 
ardent  désir  de  le  voir,  et  r'(''foit  raison  ;  et  ve- 
noit en  bon  arroi ,  ainsi  coumie  une  dame  veuve, 
qui  petit  de  joie  avoit  eu  en  son  mariage. 

Ordonné  étoit,  de  par  le  roi  de  France  et  aon 
conseOfqnelesdnnet  les  seigneurs,  las^picb 
étoient  issus  hors  d'Angleterre  et  venus  à  Calais 
pour  Tenir  à  Amiens,  en  instance  de  tenir  le 
siège  et  ordonnance  de  parlement  et  frnit(^  de 
paix ,  seroient  honorés  si  étofKment  comme  on 
pourroit ,  et  que  les  quatre  ducs  de  France,  qui 
ji  Amiens  étaient  venus,  e*cst  i  savoir  le  due 
de  Touraine,  frire  do  roi ,  le  duc  de  Berry,  le 
duc  de  Boulogne  et  le  duc  de  Bourbon,  ï%- 
Iroient  tous  hors  sur  les  champs,  en  recueillant 
et  conjouissant  et  en  honorant  les  seigneurs 
d'Angleterre  qui  au  parlement  vendent  Et  ad- 
vint que ,  pour  aecompllr  Fordonnanee  flttte,  à 
Ilienre  que  les  deux  ducs  d'Angleterre  frères 
approehoient  la  cité  d'Annens,  les  ((uatrc  ducs 
dessus  nommés  et  tons  les  hauts  barons  de 
I  raiire  qui  lA  étoient  issirent  hors  de  la  cité 
d'Amiens  en  grand  arroi;  ettoutpremlifcncnt 
sur  les  cbanqis  le  jeune  due  Louis  de  Touraine 
cbevandwit  en  grand  arroi  et  le  premier  en- 
rontre  des  ducs  d'An(;It  ferre  ses  cousins.  Et  se 
recueillirent  entre  eux  très  honorahlenient.  ainsi 
que  seigneurs  pourvus  et  nourris  en  ce  le  savent 
bien  Mre.  Quand  ils  ormt  un  petit  périé  mh 
sanUe  et  coqjoul  Vm  fautre,  le  due  deTon- 
raioeprit  congé  à  eux  et  s'en  retourna  arrière, 
et  sa  route,  laquelle  étoit  bt  lle  et  grande;  et 
rentra  dedans  la  cité  d'Amiens,  et  sen  alla  au 
palais  de  Tévèque  où  le  roi  étoit ,  et  là  descendit 
et  se  tint  en  tai  chambre  dorolaveoi|ocsbii;cC 
les  autres  trois  ducs  ses  ondes,  Berpy,  Bour>> 
gogne  et  Bourbon ,  chevauchèrent  depuis  le  dé- 
partement du  duc  de  Touraine,  chacun  en  son 
arroi,  et  cncontrèrent  sur  les  champs  ces  ducs 
d'Angleterre.  Si  les  recueillirent  de  chère  et 
de  parole  grandemeOIftlMHliitaMtt;  illfe 
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AMWt  ta«ODMteaMes  ec  arrojatugw  de  ce» 
dnoB  bdet  à  voir.  Apritott  fMlivéMiM  fto- 

mtt  ainsi  reca«flii  tl  ««iouis,  togailil  comte 
Dauphin  d'Amerj^e,  qui  du  temps  qu'il  fut 
ôtaffe  en  AnjyhK  irp  avoil  ni  grand  anmur  et 
coupaij^nie  au  duc  de  Laucastre,  et  pour  ce 
tcaip»  uêa  s'catre  aknoieiit,  s'avança  et  vint 
loit  à  Ami  iMiiHr  et  ««ijfliÉr  le  dK  40  LiB- 
eHim  fit  ifÊKÊà  le  éK  reiit  reconnu  et  avisé ,  si 
Taocolla  moult  ëtroifement  et  lui  fit  {jrand'signi- 
fiaoce  d'amour  vi  de  Imn  runir;  et  (}iiaiid  ils  eu- 
«ne  espace  parié  eosemiile  ils  cessèrent,  car 
le  dne  de  tery  «t  le  éttée  Beur^ne  yImi«, 
4ri  npfivHi  le  perale  ea  doe  4e  LaMMiee  et  le 
duc  à  enx;  et  le  duc  de  Bourbon,  le  sire  de 
'  ')nrv  et  le  conte  de  Saint-l'ol ,  s'apj/rodièrenl 
du  duc  d'VorcU,  messirc  Aiuiou,  du  comte  de  ; 
tiortidoaae  et  de  messire  Tliouias  de  Percy,  et 
«e  «oejoainot  et  colie  aoawUlircalde  para^ 
trattal:4es  et  amouremct.  Et  toittdis  appfO- 
choicut-ils  la  eit(^  d'Amiens. 

A  entrer  dedans  la  cité  d'Amiens  furent  les 
honneurs  moult  grands;  car  le  duc  de  Lancaslre 
dm&asiMÙt  entre  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de 
BouiMne;  mil  qmà  kan  dicfau  moa- 
voient ,  c'étoit  toat  d'un  pie;  9UêA avut  étoieeC 
les  t^tes  des  chevaux  les  unes  oomioe  les  antres; 
et  Wcn  enlre  eux  trois  y  prenoienf  fjarde.  Et 
passèrent  tous  trois,  et  de  front  ainsi dessous 
la  porte  d'AmieiiS  ea  dievaiu^hant  tout  le  petit 
fÊÊ,  m  hoiewnf  Ywm  Taotre  jusques  au  palais 
de  révéque  oA  le  roi  et  le  due  de  Touraioe 
éloiCBt,  et  Ik  descendirent  et  montc^rent  les  de- 
f^ré»;  et  lenoient  les  deux  ducs  de  Berry  et 
^urgogne  par  les  mains,  eu  montant  les  degrés 
da  pelais  et  en  allant  devers  le  roi,  les  deux  ducs 
Mns  d'AauletaRe  ;  et  te«  les  aaires  ieidneon 
tenoient  par  deirta; 

Quand  ils  furent  venns  devers  le  roi ,  les  trois 
ducs  de  France  qui  les  adextroient ,  et  les  autres 
barons  de  France,  s'agenouiUèrenl  devant  le  roi. 
liliehedcaxdocs  d'Aj^leteire  demeurèrent  en 
* IB» eMt;  «leri petit  sMteèrent  pour  ho- 
MTV  le  vei  Le  roi  vint  tantôt  jmqBes  à  eux  et 
las  prit  par  les  mains,  et  fit  lever  ses  oncles  et 
les  autres  seifjneurs ,  et  puis  parla  moult  douce- 
ment à  eux,  et  eux  à  lui;  et  s'eutre accointèrent 
de  paroles,  et  ainsi  tous  les  autres  barons  do 
ftawa  perWeit  an  banoa  et  chevaliMf  d*Aft- 
fMm;  et  m»  ■iiwiiilaMH  pniifrrfi  fûlee« 
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les  seigBSU»  d'Anfileterre ,  qui  U  étoietti  pour 
IteK,  prireotoQBigé  aBNlyàeoBfriKatâ 

leurs  uiidcs.  On  leordom.  SiisiiNBtlMMrtde 

In  cil  iiiibre  et  furent  aeonvoyés  bien  avant,  et 
dew.eudirent  les  deji;i'és  du  palais;  puis  mcHi- 
tèrent  sur  leurs  chevaux,  puis  s'en  vinrent  bien 
aooompaifnés  à  leur»bMéls,et  les  aconvoyèrent 
le  ewiaftaMe  de  Hnnoe,  le  aire  de  Goucy,  le 
comte  de  Salitt-Pol,  mcssire  leaa  de  Yleane  et 
|iliisirurs  au'res  hnroiis  de  France:  et  quand  fls 
Ic8  eurnil  im>  ;i  leurs  lioiels,  ils  prirent  œugé  et 
rcluuruèreut  devers  le  roi  ou  à  leurs  hôtels.  La 
fiDe  au  sei^eur  de  Goucy,  madame  d'Irlande, 
ftit  logée  afecquesaoa  père  ettoaies  ses  geni 
aussi. 

(  Jrdfinné  tWoit,  de  par  le  roi  de  France  et  son 
conseil,  avant  que  les  seifçnenrs  d' Ani;loterre 
vinssent  en  la  cité  d'Amiens,  et  l'ordoiuiance  on 
revoit  signifiée  et  publiée  i  tous ,  afin  que  nid 
ne  s*en  p6t  par  i£;noranœeiciBer  et  que  chacna 
selon  son  état  se  gardât  de  mesprendre,  que  nul 
ne  ft\{  si  outragcux,  siu*  peine  d'être  décollé, 
qu'il  efil  parole  rigoureuse,  déhat  ni  riote  en  la 
cité  d'AmioM,  ni  au  dehors  aux  Anglois;  et  que 
nul  chevalier  ni  écuyer,  sur  peine  d'être  en  lift- 
dignation  du  roi,  ne  parlât  d'armes  faire  ni 
prendre  à  chevalier  ni  écuyer  d'Angleterre;  cl 
que  tous  chevaliers  et  éciiyers  Je  France  con- 
Jouissent ,  fût  es  cliamps,  au  palais  ou  ès  églises, 
de  douces  paroles  et  courtoises  les  chevaliers  et 
écuyers  d'Âng^errc;  et  que  nuls  pages  ni  var> 
Icts  des  seigneurs  de  Fraine,  sur  la  tète  perdre, 
n'émût  débat  ni  riote  hors  de  son  liolel  à  (jui 
que  ce  fût;  et  que  tout  ce  que  clievaliers  et 
éeuyexs  dcmanderoient ,  il  leur  fût  donné  et 
abandonné  ;  et  que  nul  bdte,  sur  se  forftûre,  ne 
demandât  ni  prit  de  leur  argent  pour  boire,  ai 
pour  manger,  ni  pour  autres  conununs  fhdi. 
Item  étnit  ordonné  que  nul  (  lievalier  ni  écuyer 
de  France  ne  pouvoit  aller  de  nuit  sans  torches 
ou  torchis,  mais  les  Anglois  y  pouvoieut  bien 
aller,  si  iU  vouloient;  et  ftit  ordonné  qui  si  un 
Aogloii  étoit  de  nuit  trouvé  ni  enconlré  snr  lei 
chaniiéei,  qne  on  le  devoit  doucement  et  cour- 
toisement reconvoyer  et  remet  irc  'i  son  hôtel  ou 
entre  ses  };ens.  Item  étoient  ordonnés  à  (|ualrc 
carrefours  à  Amiens  quatre  guets,  et  en  chacun 
guet  mille  hommes;  et  si  ân  ee  prcnoit  m  II 
ville  de  nuit  par  aucune  inctdenœ,  les  gnds  ne 
ae  devaient  monvoir  deleur  place,  mais  au  son 


I 


fwt  doche  se  dévoient  anUM  geos  avancer 

pour  remédier  au  feu.  Item  étoit  ordonné  que 
nul  chevalier  ni  c'cnyor.  pour  quelconque  be- 
sog;iie  qu'il  eût,  uc  se  devoit  ni  puuvuit  avancer 
pour  parler  au  roi ,  si  le  rot  même  ne  Tappeloit. 
liim  ftit  ordQBDé  que  nnl  cbevatier  ni  éoqrer  4e 
?noœ  ne  pouvoit  parler  ni  deviser  cnscodile, 
bnt  que  chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre  se- 
roientcn  plaee,  et  sur  eux  ils  adressassent  ou 
louroasscnt  leur  parole.  lieui  iut  ordonné,  sur 
aoKnde  très  grande ,  que  md.  b6tclldn  m  «m 
hMd  ni  antre  ne  IbroeUât  ni  mit  hors  de  voie, 
yv  mamère  de  convoitise ,  arcs  ni  sa;;<  ttos  qui 
fussent  aiu  Anj^lois;  mais  si  les  AiijjloLs,  par 
cnurtoise,  leur  vouloient  donner,  ils  lespou- 
roieot  bka  prendre. 

font  étm  savoir  que  tonte*  cet  cfaoen  et 
Mitm  éloient  pramnee,  fiiites  et  ordonnéet, 
pour  bien  et  par  grand'délibératiou  de  bon  con- 
spII  .  poiir  mieux  fjardcr  et  honorer  les  Anglois  ; 

Mir  |;r:ind\'ontidence  de  paix  et  d'amour  ils 
cluiem  la  venus.  Et  étoient  ces  urdonnances  fai- 
taparsi  déCrolteeoiiditionque  qui  Icseftten- 
Mlei  oi  briiéeeperiBBDiâredeanavaiieté, 
ans  nul  déport  on  excaMtion ,  il  eût  payé  Ta- 
mende.  Tous  les  jours  priit  s'en  falloit.  Par  le 
terme  de  <piiii/«'  jours  ('toinit  ces  srifyneurs  de 
France  et  d'Angleterre  eu  parlement  ensemble 
et  rien  ne  Mtloifiiift  ft  etniMoa  ;  car  iiiMaC 
a  trop  |;nnd  difiBEread.  Les  Fhm^ois  dem»> 
doieat  k  avoir  Calais  al>attiie  et  renversée  par 
fore,  tellement  que  nul  n'y  habitât  jamais;  les 
Anjrlois  étoient  à  ce  moult  contraires,  car  ja- 
mais n'eussent  passé  ce  traité  ;  car  vous  devez 
««In  et  emoir  que  Gdaie  est  k  file  M 
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seigneurs  d'Angleterre  ;  et  aussi  fin>iit  le  dtic  de 
Touraine,  le  duo  de  Berry,  le  duc  de  Botirgor^ 
et  le  duc  de  Uourbon.  Le  sire  de  Goucy  et  le 
comte  de  Saiut-Poi,  chacun  par  loi,  donnèrent 
k  dlMT  une  Igja  I  temksclMinlicndrABgl». 
terre  qui  au  parlement  étoientYenus.  Et  qnaat 
que  les  Anglois  prenoient ,  t.^nr  qwv  do  vivres, 
luiii  cl  oit  jKiyé  et  délivré  ;  et  étoient  clercs  or- 
donnés, de  par  le  roi- et  son  conseil,  qui  tout 
escripvoient  ;  et  cils  qui  crfeicnt  Soient  remis  à 


CBV  tant  otnnme  ils  seront  seigneurs  de  . 
ils  disent  ainsi  qu'ils  jwrtent  les  clefs  du  royaume 
de  France  à  leur  ceinture.  Et  quel  différend 
^  les  seigneurs  François  ou  An^^ois  eussent 


si  se  départoient-iis  totqours ,  les  parle- 
mens  fînés,  moult  amiablement  ensemble;  et 
disoient  les  deux  chevaliers ,  cils  de  France  et 
cils  d'Angleterre:  «Vous  retournerez  demain 
«roèl  état  et  procès,  et  espoir,  parmi  la  peine 
et  diliffeiioe  qne  Doaay  netlMiiaetiMdMai, 
aoront  nos  besogMa  boue  èonclasioB.  » 
£t  donna  k  nii  de  Praooe  il  dlncr  par  trois 


Vous  devez  savoir  que  le  duc  Jean  de  Lancaa- 
tre  et  son  frère  le  duc  d'Yorch ,  quoique  ils  fkis- 
seiil  là  venus ,  avoient  leur  charge  du  roi  d'An- 
gleterre et  du  conseil ,  tellement  que  pour  nul 
mité  propoaé  ni  à  proposer  ikn'y  pouvolMt 
rie»  pveadre  ni  BMttre.  Vlnaleora  gewM  vo»- 
droioAt  point  croire  eeqae  je  vous  dirai.  Il  est 
ainsi  que  foute  la  communniTté  d'An[;lcterrc 
s'incline  toujours  et  est  inclinée  |»liis  A  la  guerre 
que  à  la  paix  ;  car  du  temps  du  bon  roi  Édooard 
de  taae  némaird  et  aoD  lli  k  prlne  de  Od- 
ka,  fia  enrcBt  taatde  ikHaa  et  Imtea  TieloiNa 
sur  ka  François  et  tant  de  grands  eonquèfa'Ct 
rançons  et  de  rachats  de  villes  et  de  châteaux  , 
que  les  povres  en  éloient  devenus  riches,  et 
ceux  qui  n'étoieot  pas  gentils  hommes  de  nati- 
vité, par  en  amMMT  MttiaeM  et 


puissance  d'or  et  d*argent,  ife étoient  anoblis; 
et  vouloient  les  autres  qui  venoîent  ensurvir 
cette  vie  ,  quoique  depuis  le  ten)ps  du  roi 
£douard  et  de  son  fils,  te  prince  de  Galles, 
par  k  Mt  et  eaprke  de  BMaaire  BotraBd  do 
Gkyipriftet  deptadenraaMreabooaeiievalkra 
de  France ,  si  comne  il  est  eoaleBn  en  notre 
histoire  ci  derri^re,  ka  Angkk  élokat  noolt 
ret;ulés  et  relioutés. 

LiC  duc  de  Gloccstre  mains-né  fils  du  roi 
idoMrd,  Minli  aiaa  à  Topinioa  de  k  eoB»* 
DBunanté  An^^etcrre  et  d'ancoDS  pribcea,  die^ 
vdkra  et  éeBfcrs  d'Angleterre' qnidésiroîent  la 
guerre  pour  souten  ir  leur  état  ;  et  pour  ce  étoient 
les  différends  et  les  traités  de  paix  trop  ff>rts  à 
faire  el  à  trouver,  quoique  le  roi  le  voulsist  bien 
et  k  dnc  de  LaDGaaire.  Et  par  tenr  pnnotfoQ  ; 
iMare  élakia  eea  Jaméia  de  parkmcnt  de 
paix  assignées  et  ordmnéeaenkdléd'AnkDs; 
ÊÊÊ  fort  Sa  B'eiMCBt'  eooffaiwer  k  coo* 


I 
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d*A]i0ietem.Biai  vouloiait  les  An- 
gMipais,  maisqoeonlciirnitiCiiittmitetlc* 

terres  données  et  accordées  ta  traité  de  la  paix 
Çait  à  Bretigjny  devant  Chartres,  et  que  les  Fran- 
çois payassent  quatorze  cent  mille  francs,  qui 
étoieut  demeurés  à  payer,  quand  ils  reuouvelè- 
rent  la  guerre. 

Eb  eefle  saison  dont  je  parle  flmnt  les  par- 
Inneps  moult  grands  en  la  cité  d'Amiens  sur 
forme  et  OtM  (h  [laix ,  si  cm  lui  pût  avoir  trouvé; 
et  grand'peiiic  1 1  (iiliijpncc  y  rendirent  les  sei- 
gneurs qui  là  éloient.  On  se  peut  émerveiller 
quoi  la  dcflhdte  Ait  qoe  la  ptiineaeftt,  car 
par  eipécU  le  due  de  Boursogne  y  atteodoit 
très  fort  de  la  partie  des  François,  et  le  duc  de 
Lancastre  de  la  partie  des  Anglois ,  réservé  que 
la  cliarge  il  n'eût  osé  passer.  Quand  on  vil  que 
on  traltoit  et  paricmentoit  et  que  rien  on  ne 
ftiioit,  ai  se  flomnencèrent  les  seigneurs  à  tao- 
■cr  et  iaaier;  et  pour  adoucir  les  Angtois,  par- 
qnoi  ils  eussent  cause  d^eox  incliner  à  raisin,  il 
leur  fut  offert  en  Aquitaine  h  tenir  tout  ce  que 
ils  y  tenoient  paisiblement,  et  neuf  évéchés quit- 
tes et  délivrés  et  sans  ressort  ;  mais  on  vouloit 
aïoir  CaaiaàbBttiie;etla  aoumedeaguatiMae 
cent  mille  francs  on  les  payerait  anr  trois  ans. 
Le  due  de  Lancastre  et  le  conseil  d^Angleterre 
î-épondirent  à  ces  offres  et  dirent  ainsi  :  «Nous 
avons  ici  séjourné  un  grand  temps  et  n'avons 
rien  conclu ,  ni  conclure  ne  pouvons ,  tant  que 
■uns  aoNM  retourné  eoABc^elnre,  eteere- 
mootré  an  eeBwH  du  roi  notre  aire  et  aux  trois 
états  du  royaume  ;  et  soyez  sûrs  et  certains  que 
toute  la  diligence  que  moi  et  mon  frère  dTorcli 
y  pourrons  mettre ,  et  nos  consaulx  qui  ici  avons 
été  )  nous  l'y  mettnms  vokmtiers,  réservé  de  la 
▼aude  GaWa  abattue.  Nous  B*oaerioM  piri» 
de  ce  ;  car  si  nous  en  parlions,  nous  serianB  en 
la  haine  et  indignation  de  la  greigneur  partie 
du  royaume  d'Anglelerre  :  si  nous  vaut  mieux 
taire  et  cesser  que  dire  chose  où  nous  puissions 
leeeroir  baine  ni  blÉBM.» 

Encore  suflliit  MM  eeile  r^Moseanioi  de 

France  et  à  ses  oncles;  et  dirent  q&t  sor  traité 
de  paix,  eux  retournés  en  Angleterre,  ils  se 
missent  eu  peine;  et  que  du  côté  du  royaume 
de  France  ils  n'estraindroient  point  pour  grand'. 

choie,  caria  gnonreavoit  trop  duré;  si  enéioient 
trc^  de  maux  avenus  an  ■»M»dft, 
Or  U  regardé  mnmttMm^^fimt^ 


U8M) 

que  les  trêves  fUnoleMik  aii«l4eaB«BapCiila 
cMre  France  et  Aaigletero,  ^  on  les  allflige» 
mit  encore  un  an  tout  CBtier ,  à  dnrcr  et  à  oovir 

sans  nulle  violence,  par  mer  et  par  terre,  de 
tous  leurs conjoins  et  leurs  adiiers,  sans  enfrein- 
dre ;  et  de  ce  que  les  u>ui>aulx  d'Angleterre  ré- 
pondraient, cnlembaOlerait  en  leur  «xnpagnie 
dens  dievaliert,  et  dla  rapporteroîent  la  parole 
et  l'état  du  pays  d'Angletwre.  A  tout  ce  faire 
et  tenir  s'arrordtTt  iit  le  duc  de  I^ancastrc  et  le 
duc  d'Vorch  son  Irt-ro .  et  leconseildu  roi  d'An- 
gleterre qui  là  étoieut.  11  me  fut  dit  en  ce  temps, 
et  on  en  vit  grandement  les  apparences,  que  le 
roideRranoe  désirait  moult  venir  à  eondiMiDn  • 
de  paix,  car  grandes  nouvelles  couroient  pov 
lors ,  parmi  le  royaume  de  France  et  ailleurs, 
(jue  l'Amorat-lJaquin  '  l'ioit  entré  atout  grand'- 
puissauce  de  Turcs  au ro}  aume  de  llouguerie ,  et 
ces  nouvelles  avoicnt  rapiwrtées  messbvBoiiel- 
caut  l'atné,  maréchal  de  France  etmessire  Jeai 
de  Carouge,  lesquels  étoient  revenus  et  reioar' 
nés  des  parties  de  Grèce  et  de  Turquie;  pour- 
quoi le  roi  de  France,  en  sa  jeunesse,  avolt  très 
graud'affcctiou  pour  mettre  sus  un  voyage  et 
aller  voir  cet  Amorat-Baqnin  et  recouvrer  le 
nyaome  d'Arménie  que  les  Turcs  avoient  oon- 
qn's  sur  le  roi  Léon  d'Arménie;  lequel  roi  d*Ar- 
niénie  avoit  été  présent  à  Amiens  A  ce  parlement 
et  avoit  remontré  ses  besognes  au  duc  de  Lan- 
castre et  auducd'Yorch,  qui  bien  leconnoissoient, 
car  jà  l'kvoienl'ils  vu  en  Angleterre ,  et  aussi  y 
fut-il  une  Ibis  pour  traiter  de  paix ,  quand  le  roi 
de  France  fut  à  l'Écluse  2.  Donc ,  en  considérant 
ces  besognes ,  et  en  confortant  les  paroles  du  roi 
d'Arménie ,  le  roi  de  France ,  sur  la  tin  du  par- 
lement, et  au  congé  prendre,  en  parla  moult 
doucement  an  dnc  de  Lancastre  \  et  ftamt  lee 
paroles tdles  :  «  Beau  neveu,  si  paix  poovoit  être 
entre  nous  et  le  roi  d'Angleterre ,  nous  pourrions 
ouvrir  un  jwssage  en  Turquie  en  œnforlant  le 
roi  d  Honguerie  et  l'empereur  de  Constanli- 
nople  auxqueb  l'Amorat-Baquin  donne  assez 
à  Mre,  et  leoouvicrions  le  royaume  dTAménle 
que  les  Turcs  tiennent  On  nous  a  bien  dit  que 
rAment-fiaqoin  est  nn  vaillant  bonnne  et  de 

*  Amont  I*'  BMwnit  cette 

*  Vnyoz,  sur  le  roi 
do  livre  vui  de  FraiWC 
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yandrenprise;  et  or  tèb  goi  ^  laitixm- 

tnuTS  à  notre  créance  et  la  {^uerroyent  tous  les 
jours,  nous  devrions  incliner  au  vouloir  dé- 
fàidre.  Si  vous  prions,  beau  neveu ,  toutacertes, 
que  Toosy  vueilliez  entendre,  et  promouvoiroe 
voyage  u  royanse  d'Aqgklon,  quand  voi^y 
iieÉba.>Le  doc  de  Lancastre  lui  promit  qu'il 
ità  aaipilteroit ,  et  $i  bieil  en  feroit  son  devoir 
que  on  s'en  apercevroit  ;  et  fur  od  H»t  furent 
pris  les  confçés  ensemble. 
Les  parlemeos  qui  se  tinrent  en  la  cité  d'Â- 
oifiRii  qainze  jouit.  Btaedé- 

d*Aii- 

gleterreqm  Ui  étoient  venus  ;  et  en  rapportoient 
parém't  tons  les  traités  qui  là  avoient  été  faits , 
pour  remontrer  au  roi  d'Angleterre  et  à  son 
oooseii.  La  duciicsse  d'Irlande  se  départit  d'A- 
■ieni,  et  prit  congé  à  toa  père,  le  seignaor  de 
Om7,cI  se  ait  au  reUnr  aveoqoea  ae»  CKles. 
Ibos  les  Âng^is  se  départirent.  Et  devez  savoir 
que,  depuis  qu'ils  issirent  hors  de  la  ville  de  Ca- 
lais ,  veuans  à  Amiens  et  eux  retoumans  là ,  et 
étaos  à  Amiens  y  ils  ne  dépendirent  rien ,  si  ils 
or  le  foi  de  Ihnee  kl  flt  toulei 
;ct  lent  cheveux.  Le  due  de 
taqpogne  s'en  retourna  en  Artois  et  en  la  cité 
aArras,  et  là  trouva  la  duchesse  sa  femme,  qui 
avoit  visité  le  pays  de  Flandre.  Le  duc  de  Ton- 
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nioe  f  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourbon 
doMBMtt  de  Me  voi.  Et  «Dit  nmaitioB  du 
iil  demlr  à  Benmii  etàGtenyCtli  joMret 
ébattre  ;  et  pir  ce  cbeaiAielomMr  à  Paris. 

Vous  devez  savoir  que  avecques  le  duc  de 
Ijncastre  et  le  duc  dTorch  se  mirent  en  leur 
compare  chevaliers  de  France,  par  l'ordon- 
oiHe  da  roi  et  du  conseil.  Ce  furent  mesalre 
km  de  Chiiff  I  Mnrwtf  et  meiiire  Teupte  de 
ÛMaMrle  pour  aller  en  Angleterre ,  et  pour 
npporter  nouvelles  et  réponses  des  traités  que 
ksAnglois  emportoient.  Et  vinrent  à  Calais,  et 
josques  lÂ  aconvoyèrent  messire  Regnault  de 
ik^e,  le  sire  de  Mont-Caurd  et  le  sire  de  la 
Yim-VOIe,  leiduesd'laelelave;  et  II  prirent 
WÊgê  ci  inil  letoumèrent,  et  les  Ang^  pas- 
sèrent outre  quand  il  leur  plut  et  vinrent  à  Dou- 
vres, et  là  tr()uv(^rent  le  roi  et  le  duc  deGkxxctie 
qui  les  attenduient. 
Quand  le  roi  et  ces  seigneurs  se  virent,  si 

nr  raetct 


plaisoit  au  roi  tout  ce  que  Mtaii 
oncles.  Mais  le  duc  de  Glocestre,  qid  ton^ouBM 
été  dur  et  rebelle  à  ces  traités ,  proposa  sus  ;  et 
dit  que  là  ils  ne  pouvoient  faire ,  dire ,  proposer 
ni  accepter  nulle  bonne  proposition  de  paix;  et 
eonvenolt  qve  ces  trailét  et  proote  fassent  ap- 
portés au  palais  de  WeUmuliarlLQDdm,  et 
le  conseil  (général  des  trois  étaU  d'Angleterre 
tous  là  mandés  ;  et  ce  que  ils  en  feroient  et  cou- 
seilleroient,  on  en  feroit ,  et  non  autrement. 

La  parole  du  duc  de  Glocestre  fut  tenue  et 
<nle  ;  oo  n'eftt  oié  aDcr  à  lYneontre ,  car  fl  éloit 
trop  grandement  en  la  gréce  et  amourdu  peyt. 
Adonc  fut  dit  aux  deux  chevaliers  de  AlMeqpi 
là  venus  étoient  :  «Il  vous  en  faut  venir  av«:ques 
nous  à  Londres,  autrement  ne  pouvez- vous 
avoir  réponse.  »  Les  deux  chevaliers  obéirent  ; 
oe  M  ninn;  et  ce  udrart  euckonin,  qoaiid  le 
roi  d'Angieteire  a  les  aeignente  se  ninnt  8t 
exploità'ent  tant  que  la  greigneur  partie  des 
seigneurs  vinrent  à  Tendres.  Le  roi  Richard 
d'Angleterre,  quand  il  vint  à  Dardeforde  prit 
la  voie  et  le  chemin  de  Eitem  -,  un  très  beau  ma- 
noir, ctlleelintetnfreadiit,cerlifOiM« 
taneyéloit;  etdepniiTivaiNlsft.GenM',ft 
de  là  ils  s'en  allèrent  pour  la  Saint-George  à 
Winds(Mr;  et  là  furent  les  chevaliers  de  France 
répondus.  Mais  avant  que  je  vous  die  la  réponse 
qu'ils  eurent ,  je  vous  parlerai  un  petit  du  nù  de 
France* 

Aprti  oe  que  lepaïkment  ent  éléà  AmicMile 

roi  de  France  eschey,  par  inddenceet  parlai 
mal  garder,  en  fièvre  et  en  chaude  maladie, 
dont  lui  fut  conseillé  à  muer  air.  Si  fut  mis  en 
une  litière  et  vint  à  tieauvais;  et  se  tint,  tant 
qu'il  fût  gary,  au  palais  deFévèque,  sonfArade 
Touiaine  de-lei  lui,  et  ace  eadee  de  Bcnry  et  de 
Bourgogne.  Et  là  tinrent  ces  seigneurs  leur 
Pàquc.  Et  depuis ,  quand  le  roi  fiit  tout  fort  et 
en  bon  \mni,  et  que  bien  il  pouvoit  chevaucher, 
il  s'en  viut  à  Gism,  à  Vitrée  de  Normandie, 
pourafvuirledédnitdescliiens»  car  il  y  a  cmiran 
grandIMaon  de  beau  bois.  IjeralélmkàGt- 
sors,  messire  Bernard  d'Armignac,  qui  Mrs 
avoil  (■(('  du  comte  Jean  d'Armignac,  vint  là  en 
bon  arroi ,  le  comte  Dauphin  d'Auvergne  que  il 
trouva  à  Paris  en  sa  compagnie ,  et.  releva  la 


*  Dartfort. 
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comté  de  Boda  do  roi,  eC  toi  en  flt  hommage , 

an^  IIS  et  aux  coûtâmes  que  les  seîp^curs  sujets 
du  roi  de  France  relèvent  leurs  fiefs.  Et  de  ce 
que  il  devint  homme  du  roi ,  on  en  leva  lettres 
tabdUotmées,  groesoyées  et  scellées,  et  puis  prit 
ooi^lpé.  AoMi  It  te  eoniteOkiipliin.  Et  retoaniè- 
rent  enscnble  à  Paris,  et  de  là  en  km  pays 
d'Auvergne  et  de  Languedoc. 

Environ  l'Ascension,  retourna  le  roi  de  France 
ft  Paris  en  bon  point  et  en  bon  état,  cl  se  logea 
en  son  hôtel  de  Sttat-Pol,  kqoâ  «a  ifoit  tùst 
ordonné  poor  loi;  et  jl  7  étoint  h  reine  de 
nanee  et  h  dddiene  de  Touraine  venues. 

Or  conterons  dr  mrssire  Jean  de  Chfttel-Mo- 
pant  et  de  messire  Taiipin  de  Cantemerle,  qui 
atteodoient  la  réponse  d»  roi  d' Angleterre  et 
des  AogMt.  De  firât  i  k  Aie  de  8eliM3eorge 
ft  Wkdwe,  QÉ  k  roi  An^^cne,  tes  ondes 
et  ses  frères,  et  grand  nombre  de  seigneurs 
d'Angleterre,  furent.  Si  parlèrent  ensemble  ces 
seigneurs,  sur  Tétat  de  ce  que  ils  avoient  cncon- 
venaiicé  et  jHXjmis  à  faire,  et  tenir  au  roi  de 
France  et  à  ses  ondes,  quand  Hs  se  départirent 
daparieoKnt  d'Anieni,  et  pour  délivrâr  anssi 
les denx  dievalfers  de  France  qalétoientlà,  et 
qni  les  poursuivoîent  pour  avoir  réponse.  Con- 
seillé fut  entre  eux ,  et  répondirent  ainsi  aux 
chevaliers  françois  :  a  Vous,  Cbàtel-McH'ant, 
et  vous,  Gantemerle,  sachez,  considérées  toutes 
ctaeaes,  toqs  ne  pourec  aroir  antre  réponse  nf 
dâivranoe  maintenant,  car  trop  fort  seroit  àas- 
serabler  pour  le  présent  les  ronsaulx  sur  les  trois 
états  du  royaume  d'Angleterre,  jusques  à  la 
Sahit-Michel,que  tous  viennent  par  ordonnance 
aux  pariemeos  et  aux  plaids  à  WestoUHitier;  et 
de  ce  pour  noos  acquitter  et  voBS  todir  cnnaês^ 
Bona  en  escriprons  par  deU;  et  adone  vooa>- 
ou  aucun  de  la  partie  de  France,  tous  Tonlez,  ou 
veulent  tant  travailler  que  vous  retournez  id, 
on  en  fera  réponse  due  et  raisonnable,  telle 
que  génàvlement  le  conseil  des  trois  états  du 
Htyanme  Angkterre  répondra»  » 

Quand  leadenidhevdîerê^lrtnt  <pielliéloient 
répondus,  et  autre  chose  n'en  aurolent,  si  répon- 
dirent :  «  De  par  Dieu ,  nous  nous  contenterons 
assez  de  tout  ce  que  vous  dite^.  Faites,  ^cripsez  et 
scellez,  et  puis  nous  nous  mettrons  au  retour.  » 

n  fkit  fUt.  LeOrea  ItaroBt  emriplei  eiaedMes. 
Oi  knr  bailk;  et  eurent  eon«e  dn  rai  et  dea 
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seigneurs,  et  pais  se  mirent  an  nlonr  et  vinrai 

à  Londres,  et  s'ordonnèrent  pour  partir.  Le  roi 
d'Angleterre  les  fit  par  tout  délivrer  de  tous  coû- 
tâmes et  conduire  à  Douvres;  et  leur  fit  le  bailli 
de  Douvres  avoir  un  vaisscl  passager  pour  enx, 
leurs  gens  et  knradievaux;nnb  II  abonni- 
rent là  cinq  jonra  en dcfflMile  dotent.  An  cÉi> 
qtrième  ils  équipèrent  et  eurent  vent  h  volonté, 
et  vinrent  prendre  terre  à  Boulogne,  Là  issirent- 
ils  hors  4ii  passager,  et  quand  la  mer  fut  re- 
traite on  mit  hors  les  dievaux.  Depuis  ils  se 
départifCBt  de  Boidoijne  et  prirent  fc  lii 
tfAndena  j  et  cfaeimdMrent  &  petites  Joomêei, 
et  firent  tant  que  ils  Tinrent  à  Paris.  Si  trouvè- 
rent lA  le  n)i  rt  les  seif^neurs,  car  ce  Put  parles 
{(Mes  d  une  Pentecôle.  Ils  montrèrent  leurs  let- 
tres. On  les  liait;  on  vit  l'ordonnance  des  An- 
gloii.  n  m*cat  avk  qne  k  roi  et  ka  leîBnenn 
ni*cB  firent  pna  trop  grand  eonpte,  cet  dedans 
briefs  jours  ils  enreat  nonlt  graodcoNBt  tS^ 
leurs  à  entendre. 

CHAPITIIB  XXVIIL 
OmummC  HMrifv  finfv  &t  CMtNi,      ImOh  al  HMani 

ar;iirt .  iKitltt  n)r<:.<irc  0|j\icr  de  (3ign«\lMail  fllillV 

cuusaulx  (uitut  moult  courrouoi'*. 

^  nus  avez  bien  iri-<1rssus  ouï  parler  et  propo- 
ser comment  messire  Pierre  de  Craon,  lequel 
étoit  un  chevalier  en  France  de  grand  lignage  et 
affaire,  fut  éloigné  de  l'amour  et  grâce  du  roi  de 
nanoe  otdndnede1VxHnlne,«onftCre,  et  par 
qndk  'âchoiion.  8f  eanse  f  atoit  d^ndr  eoor- 
roucé  si  avant  le  roi  et  son  frère,  ce  fut  mal 
fait.  Et  si  avez  bien  oui  recorder  comment  il 
étoit  venu  en  Bretagne  de-l cz  le  duc,  et  lui  a\'oit 
dit  et  conté  toutes  ses  mcschéanccs  ;  le  duc  y 
avoit  entendu  par  eanse  de  lignage  et  de  pitié , 
et  hd  andt  ainsi  dit  qôe  Olificr  de  GB9011  loi 
avoit  tout  promu  et  brassé  ce  contitfire. 

Or  peuvent  aucuns  supposer  que  de  ce  U  Ta- 
voit  informé  et  enflammé,  pour  tant  que  sur  le 
dil^  coimétable  il  avoit  très  grand'haine  et  ne 
k  wvoit  eonmoit  lunnir  nf  détruire  ^  et  nacn* 
sire  Merre  de  OnMM  étant  dete  k  due  dft  BrO" 
tagne ,  souvent  ils  parloient  ensend>le  et  devi- 
soient  de  messire  Olivier  de  Cliçon,  comment  ni 
par  quelle  manière  ils  le  mettroient  à  mort  ;  car 
bien  disoient  que  s'il  étoit  occis  par  qudque 
voie  que  ce  liât ,  nnl  n'en  fcrek  gnema  wà  em- 
traveogcaBce»  Bt  trop  se  repentait  k  dnc  4n 


r 
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Bretagne  qu'il  ne  l'avoit  occis ,  quand  il  le  tint 
à  son  aise  au  chàtel  de  l'Ermine  de-lez  Nantes. 
Et  TOulsist  bien  que  du  sien  il  lui  eût  coûté  cent 
■ieft«m«tfllillilà« 
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bteCKonsidéroit  ses  paroles,  et  oonment 

mortellefnent  il  héoit  Cliçon ,  proposa  une  mer- 
veilleuse imagination  en  soi-même,  car  par  les 
apparences  se  jugent  les  choses.  Il  s'avisa,  com- 
it  que  ce  fût ,  que  1  MlMl  iBOrt  kCHH 

fwniit  oods  de  sa  main  oa  tait  occire ,  et  puis 
on  traiteroit  de  la  paix.  H  ne  doutoit  ainsi  que 
néant  Jean  de  Bloî$  qui  avoit  sa  fille ,  ni  le  fils 
au  noNDte  de  Rc^u  qui  avoit  Taulre  j  avecques 
M  «lAtt  et  *  MOignase  a  tt  dMiMt 


cnoore  trop  fort  affbiblis,  et  si  avoit  le  comte 
iiajàe  Blois  vendu  Théritage  de  Blois ,  qui  de- 
voit  reloiimer  par  succession  d'hoirie  à  ce  comte 
de  Paiuiieuvre  Jean  de  Bbis,  et  vieudruit  au 


si  «  fait  étoit  avenu,  et  CUçai  mort ,  petit  à 
petit  on  détruiroit  tous  les  marmousets  du  roi 
et  du  duc  de  Touraine  ,  c'est  à  entendre  :  le  sei- 
peur  de  la  Rivière,  messire  Jean  le  Mercier, 
Maitagn  ,>  le  Bègae  dtlfHaiBei ,  meHirt  km 
de  Boeil  et  «M»  aiCMi  de  la  chambre  Al  Ni, 
ktifatk  aidoicot  à  soutenir  Topinion  du  oooné- 
taWe  ;  car  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne ne  les  aimoient  que  un  petit,  quel  semblant 
qu  iU  kur  moutrasseut.  Aviut  que  il  persévéra 
;  et  tant  cnridAn  le  dit  nenin 
tabaioipMtflt  iriiCillÉfMi  par 
mauvais  argu  et  TenncMrt  de  Tennemi  i  qui  ooc- 
qups  ne  dort ,  mais  veille  et  réveille  les  cœurs 
des  mauvais  qui  à  lui  s'inclinent ,  et  jeta  tout 
ma  taU  devant  ses  yeux  avant  qu  il  osât  rien  en- 
tttpNBdr»,  CD  .la  fonae  it  nanllre  que  je  vous 
dirai;  et  siil  euist  juiteMBt|woi6<tiiiM|giné 
les  doutes ,  les  périls  et  meschefs ,  qui  par  son 
feit  pouvoicnt  vénir  et  descendre,  et  qui  depuis 
en  descendirent ,  raison  et  attrempancc  y  «  iis- 
lent  eu  eûboti  cœur  autrement  leur  lieu  que  clic6 
■ecanat;wismdit,etflcft?erité,  que  le 
grand  désir  que  oo  a  au  duaeaqiie  aHa  adcn- 
«eataind  lésa»,  et  pour  ce  sont  les  vicca 


maîtres  et  les  vertus  violées  et  corrompues. 
Car  pour  ce  par  espécial  .que  le  dit  messire 
Vian  de  Graon  avoit  si  graud'affection  à  la 
dfumctiiM  da  fiwiifllaliif ,  fla^kidiBactaeBonli 
de  tons  points  aux  coniilt  deMUaffeatdA 
fidie  ;  et  lui  étoit  avis ,  en  proposant  s(m  fiut , 
mais  que  sauvemenl  il  pût  retourner  en  Breta- 
gne devers  le  duc,  le  connétable  mort,  il  n'au- 
roit  jamais  garde  que  nul  ne  Le  vint  là  querre, 
car  la  dM  leaidirailè  dttvrer  et  àse  dflUMr; 
et  au  fiirt,  si  la  palasaoee  dn  rai  de  Franœ  éloit 
si  grande  que  il  en  voulsist  faire  f«it ,  et  le  vint 
quérir  en  Bretagne  ,  sur  une  nuit  il  se  mettrolt 
en  un  vaissel  ei  s'en  irait  à  Bordeaux,  à  Bayouue 
ou  en  Angleterre.  Là  ne  seroit-il  point  pour- 
arivi,  cv  fei«  amit  fM  laa  iagloia  le  béoiat 
nwttHtMiMt  pwBf  hfs  flffaBdt  tmaBiN  lyaU  fcwr 
avoit  fidtaa  et  consenti  fiuro,  depuis  les  jours 
que  il  s'étoif  tourné  François ,  car  au  devant  il 
leur  avoit  fait  plusieurs  beaux  et  grands  services, 
si  comme  ils  sont  contenus  et  devisés  noloirc- 


poor  accqaBpllr  m  désir,  avoit  de  long-temps 
en  soi-même  proposé  et  jeté  son  (àit,  et  à  nulliii 
ne  s'en  étoit  découvert.  Je  ne  puis  savoir  si  onc- 
qucs  il  en  avoit  parlé  au  duc  de  Bretagne.  Les 
msam  aiypaioiant  qnaaftft  laaaitieiQHL 
Mrii  tacBow  de  la  auppoiitiHi  de  pfenieva  crt 
pour  tant  que ,  le  dâit  fiût  par  lui  et  par  sea 
complices,  le  plus  tôt  comme  il  put  et  par  le  plus 
bref  chemin ,  il  s'en  retourna  en  Bretagne ,  et 
s'en  vint  comme  à  sauf  garant  et  à  refuge  devers 
la  te  de  Bretagne  ;  et  oultre ,  CD  devant  la  Ml» 


qu'a  tenoit  en  Âi^ou  aDte  dDAretagoa,  «t 

renvoyé  au  roi  de  France  son  hommage  ;  et  se 
feii^noit,  et  disoit  qu'il  vouloit  voyager  outre 
mer.  De  toutes  ces  choses  je  me  pasbci  ai  briè- 
vement, mab  je  vous édairôrai laMt ,  car  Je, 
aotaor  et  pMpace»  de  cette  histoire ,  poar  laa 
jours  qne  la  ines<?hef  avint  sur  le  connétable 
de  France  messire  Olivier  de  CHçon  ,  j'élois  à 
Paris.  Si  en  dus  par  raison  l>ieaétreiii£ûnBé, 
selon  l'enquête  que  je  fis. 

VouBsaves,  ou  devez  savoir,  que  pour  ce  tem  ps 
ladtt  ■Min  Hemda(WaafoitcDk«iUe 
deParis,  cp  k  itertht  que  on  dit  SaipHai', 

*  Aigourd'buric  narcM  fiaiei-ilcaB. 
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un  très  M  hôtel ,  afnsi  que  piiisieurs  grands 
seignipurs  de  France  y  onf ,  pour  là  avoir  k  leur 
aise  leur  retour.  Cet  li6tel ,  aioii  amum  CMh 
taneert,  aieMiait|iwdflrv«aBeMia«B. 
Messire  Piem  fis  Graoo  avoit  envoyé,  dès  le 
Carême-Prenant,  à  Paris  au  dit  chàtri  de  ses 
variets  qui  le  servoient  pour  son  corps,  et  par 
iceux  fait  I  hùtel  pourvoir  bien  et  largement  de 
vins  et  de  pourvéanoes ,  de  farioea,  de  chairs , 
deMlctéetouM  chom  qri  ipurti— tt  à 
OB  IMd.  Avec  tout  es  fl  tfoU  Mt  «I  concierge 
que  il  lui  achetât  des  armures ,  cottes  de  fer, 
gantelets,  coiffcttc  d'acier  et  telles  choses,  pour 
armer  quarante  compagnons}  et  quand  U  en  se- 
rait pourvu  il  lui  signifiât  et  il  kt  «voicroit 
fuiiir,  et  qoc  tMt  a  lit  MwMMMit 
.  .LecoBciâ9i,4alaBliiiil]i>iMMiitit  qui 
fooloit  obéir  au  oommandement  de  son  maître , 
avoit  quis,  pourvu  et  aclieté  toute  cette  mar- 
chandise. Tout  ce  terme  pendant  et  ces  besognes 
faisans ,  se  tenoit  encore  en  Aajou  en  un  chastel 
de  ton  héritage ,  bd  et  finrt  qBtoD  dme  SM, 
et  «voyoit  rwpigiions  fortif  kvdis  et  outra- 
geai une  semaine  deux ,  l'autre  trois ,  l'autre 
quatre ,  tout  secrètement  et  couvertemeut  à  son 
hùtel  i  Paris.  A  leur  département  il  ne  leur  di- 
soit  pas  pourquoi  c'étoit  faire ,  mais  bkn  leur 
cMlIlalt:  «ToM  nm  k  Me,  teM^-HMe  des 
Ment  de  mon  Mtal  tout  ataee;  et  ee  qni  fa» 
eera  nétier,  demandez-le  au  concierge,  vous 
l'aurez  tout  prêt;  et  point  ne  vous  montrez  pour 
chose  qui  soit.  Je  vous  ensonnierai  un  jour  tout 
acertes  et  vous  donnerai  bons  gages.  »  Ceux , 
i»  h  fim  et  «et  iiiTI  lear  tfeoit,  onrrainl 
et  nnoiwt  à  Parii;  et  yeamient  de  nitaide 
netin ,  car  pour  lors  les  portes  de  Paris  nuit  et 
jour  étoient  ouvertes.  Tant  s'y  amassèrent  que 
ils  furent  environ  quarante  compagnons  hardis 
et  outrageux.  D'autres  gens  n'avoit  le  dit  mcs- 
aire  Pierre  411e  fekie;etdeeefl7CBavBit  plu- 
émn  que,  ii le  eauent  aça  povqiwi  e*4ioit 
Mre,  Ift  lis  n>  eussent  entré;  nais  de  dlenavrir 
eon  secret  il  se  ryardoit  bien. 

Messirc  Pierre  de  Craon ,  environ  la  Pente- 
côte en  les  fêtes,  il  vint  secrètement  à  Paris  et 
se  bouta  en  son  hôtel ,  non  m  aon  état,  nais 
ainii  4|iie  lea  autres  y  éteint  vou».  1  Bttnda  le 
▼arietqiii  gardoit  la  porte  :  c  Je  te  commande,  sur 
les  yeux  de  ta  tête  à  crever ,  dit  messire  Pierre 
de  Graoo,  quand  il  fiit  venu  en  son  bôtel ,  que 


tu  ne  mettes  céans  homme  ni  femme,  ni  laisses 
issir  aussi ,  si  je  ne  te  le  commaiide.»  Le  varlâ 
€Mit,etltt  iiiM»;aiiaii  fit  le  concierge  qui 
aniitiagMdadafliilJ.UII— Mdi  tmium^ 
aesenteetkdiambriêre  on  faisoit  tenir  «1 
une  chambre  sans  point  issir.  11  avoit  droit ,  car 
si  femmes  ou  cnfans  ftissent  allés  sur  les  ru^, 
la  venue  de  messire  Pierre  eût  été  sçue ,  car  jeu- 
nes enfuis  et  flemmes  par  nature  cdlent  csvi» 
ee^ib«aiattatf|tt«Bvntcder.  Biidélal 
et  arroi  que  je  vous  ûBÊtê  forent-ils  là  dedav 
cet  hôtel  enclos  jusques  au  jour  du  Saint-Sacre- 
ment. Et  avoit  tous  les  jours,  ce  devez-vous 
croire  et  savoir ,  ce  messire  Pierre  ses  espies  al- 
lans  où  il  lesenvoyoit,  et  retonmaasvers  lai,  qà 
épioloBt  car  eoo  Mtit  hrirapportoiflitiavfrili 
de  ce  que  il  vouloit  aavair.  Bt  B*avoit  point  en- 
core le  dit  messire  Pierre ,  jusques  à  ce  jour  du 
Sacrement,  vu  son  benre;  dont  II  s'en  emuiyiMt 
bien  en  soi-même. 

Or  avint  que ,  ce  jour  du  Saint-Sacrement,  le 
roi  de  fnum,  cnate  HAIddeifiaiHtMâBa» 
fii,afBlt  tendetoaelabonaaetoel^iHa, 
qui  pour  ce  jour  étoient  à  tais,  cour  ouverte; 
et  fut  ce  jour  le  roi  en  très  grand  soulas,  et  aussi 
fut  la  roine  et  la  duchesse  de  Touraine.  El  pour 
les  dames  solacier  et  le  jour  persévérer  en  joie, 
apr«a  dlMT ,  dedMO  la  doa  de  AMel  de  Sriah 
Mn  Peria,  les  jeMaa  ihiiiHwi  et  éasjm 
roiiuMi  11  coursiers  et  tous  armés  pour  la  joute, 
la  lance  an  poing,  étoient  1.^  venus  et  avoient 
jouté  fort  et  roidement  ;  et  furent  ce  jour  les 
joutes  moult  belles,  et  volontiers  vues  du  roi, 
de  la  roine ,  des  daMi  etdca  damdMUei,  etM 
ceiièm  peint  jaoqMi  aa  agir.  Btcat  le  pris, 
pour  le  micax  joutant ,  par  le  record  des  dames, 
premièrement  de  la  roine  de  France,  de  la  du- 
chesse de  Touraine  et  des  hérauts  à  ce  ordonnés 
du  donner  et  du  juger,  messire  Guillaume  de 
Flandre,  comte  de  Namôr.  BtdQMk'nille 
aoqwràSaint-M,  àloai  leadMfiUerafBf  7 
Toodrent  être.  Et  après  œ  couper  on  dansa  et 
enrôla  jusques  h  une  heure  après  mic-nait. 
Apriîs  ces  danses  on  se  départit  ;  et  se  traist  cha- 
cun en  son  logis  ou  à  son  hôtel  sans  doute  et 
sans  guet ,  l'un  rji  et  Taotre  Ift.  MesrireOHvIcr 

*  L'euapiaoenieDt  de  l'bôtel  Swot-Patilt'ëiendait  deput» 
ta  me  MntrAirtoiDe  jiuqa^  coon  4c  te  Sèiw,  et  depois 

la  nie  Saint- Paul  jusqu'aux  fbjsiîs  de  l'Arsonal  et  de  U 
BaMiUe.  (Dulaore,  Histoire  de  Paris,  t.  ui.  p.  3â8^ 
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de  Cliçoa ,  connétable  de  France  p(wr  lors ,  se 
départit  tout  dernier.  Et  avoit  pris  congé  au  roi 
et  t'en  éloit  revenu  ptr  la  chambre  du  duc  de 
TMniM,  et  lii  fioit  dcnsM  :  cMoMcigiMnr , 
demeorez-votts  ici  ou  si  vous  retoumerex  cbei 
Poallain.  »  Ce  PouUain  étoit  trésorio'  du  duc  de 
Touraine  et  demeuroit  à  la  Croix  du  Tiroy  assez 
près  de  rhôtel  au  Lion  d'argent.  Le  duc  de  1  ou- 
raine  lui  aToit  r^udu  et  dit  :  a  Connétable ,  je 
Ici|m1  jft  ftni  dftdCBomw  M 
iUO'VOOMai,  fl  oC  mestaui  bien 
beare  de  partir  pour  vous. «Donc  prit  à  celle 
parole  le  connétable  congé  au  duc  de  Touraine 
en  disant  ;  «  Monseigneur ,  Dieu  vous  doint  bonne 
wric l>  Elle  dipalit  nr cd  éliti  el  vlftt  CD  b 
ptoœ  devant  rb6(ddeSalQt4>iol,cC  tiwtvaMi 
geos  et  ses  chevaux  qui  le  attendoient.  Et  tout 
compté  il  n'y  en  avoit  que  huit  et  deux  torches , 
lesquelles  les  varlets  allumèrent  sitôt  que  le  con- 
nétable fut  monté  ;  et  les  torches  portées  de- 
wtt  W  $e  Hrilcnt  M  dMmte  iMmni  b  ne  pow 
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Me»ire  Pierre  de  CnmmÊttt  tek  U Uen 
épié  que  il  savoil  tout  le  convenant  du  connéta- 
ble, et  comment  il  étoit  demeuré  derrlf're ,  et  de 
SCS  chevaux  qui  Tattenduient.  Si  étoit  parti,  et 
iMhmdetoo  hôtdyCticsgaiitoasannésà 
b  enofcrle,  et  tons  nonlit  nr  lam chmni , 
ce  nY  afoit  de  ceux  de  sa  route  pet  siK  qni  içus- 
senf  encore  quelle  chose  il  avoit  en  propos  de 
feire.  Kt  t'toit  venu  le  dît  messire  Pierre  sur  la 
chaussée  au  carrefour  Sainte-Catherine  ;  et  là 
m  Icneit-jl  et  ses  gens  tons  cob  et  attendoient 
beonnfbiile.  Sitôt  que  b  eonnAaUe  Ait  bM 
faon  debraeSetat-Pol  et  tourné  au  carrefour  de 
la  grand^rue,  et  que  il  s'en  venoit  tout  le  pas 
sur  son  cheval ,  les  torches  sur  son  lez  pour  lui 
éclairer,  et  jangloit  à  un  écuyer  et  disait  :  «Je 
deb  dfnmin  avoir  an  dîner  chez  moi  nxuuel- 
gnenr  de  Tonralne ,  b  aeignenr  de  Goncy ,  mes- 
ure Jean  de  Vienne ,  messire  Gharicsdlbngbrs, 
bbaron  d'ivery  et  plusieurs  autres;  or  pensez  que 
ils  soient  tous  aisés  et  que  rien  n'y  ait  éparfi^é;  » 
ces  paroles  disant,  véez-cy  .-ncbsire  Pierre  de 
Gnon  et  se  tonte  qnl  iTavanoent,  et  prendlre- 
■eni  ib  entiCrcnt  entre  bs  gensdn  eonnétabb 
qnl  étobut  sans  Imniêre,  sans  |iarbr  ni  sans 
éïrier. 

Tout  premier  on  prit  les  torches;  et  furent 
éteintes  et  jetées  contre  terre.  En  les  preuaul 


le  connétable  avoit  parlé  tout  bas  et  dit  ainsi , 
pour  tant  que  quand  il  sentit  l  eifroi  des  che- 
vaux qui  venoicnt  derrière,  il  cuidoit  que  ce 
Mt  bdne  del^nrsineqnl  t'OitlBit  i  M  et  ft 
gens  :  «MoneeigMnr,pirnia  M,  ^est  mal  lUt; 
mais  je  le  vous  pardonne,  car  vous  êtes  jeune  ; 
si  sont  tous  revaux  et  jeux  en  vous.  »  A  ces  mots 
dit  messire  Pierre  de  Craon,  en  tirant  son  épée 
horsdufoorte:  «A  mort,  à  mort,  Clit^n!  si 
urne  flMt  monrirU  —  «Qui  ea-tn ,  dit  difon , 
qui  db  tdbe  paroles  ?»  — -  a  Jc  suis  Pierre  de 
Craon  votre  ennemi.  Vous  m'avez  tant  de  fois 
courroucé  que  ci  Je  vous  faut  amender.  Avant! 
dit-il  à  ses  gens,  j'ai  celui  que  je  demande  et  que 
je  veau  «voir.  »Bt  en  dilsntett  paroles,  il  fiert 
et  bnee  aprts  M.  Ses  0ens  tirent  4iéca  et  ta»- 
cent  après  lui.  Coups  corainenoent  à  voler  et  à 
croiser  sur  le  connétable;  et  il,  qui  étoit  tout  m 
et  dépourvu  ,  et  ne  portoit  fors  un  coutel,  espoir 
de  deux  pieds  de  long,  trait  le  coutel  et  com- 
meamAesMiir  >.  See gens étoient  tons  dus  et 
dépenrvns;  si  se  ékêfhmA  et  ftnent  tantôt  on- 
Vflrta  et  ôpars.  I^  aucuns  des  hommes  de  mes- 
sire Pierre  de  Craon  demandèrent  :  o  Occirons- 
nous  tout  —  «Oil,  dit-il,  ceux  qui  se  mettront 
à  défense.  »  La  défense  étoit  petite ,  car  ils  n'^ 
tobntqneem  bnitetsansmdbanmve,etlmii 
catcndobot  an  coanétaMe  occire  et  atcrrcr; 
ni  messire  Pierre  de  Craon  ne  demandolt  autre 
chose  que  le  connétable  mort.  Et  vous  dis ,  si 
comme  aucuns  connurent  depuis  qui  à  cet  assaut 
et  emprise  forent ,  les  plusieurs ,  quand  ils  cu- 
rait b  cnmioiMenro.  que  c*étoit  b  connétabb 
qnlb  assaObient ,  Itarent  si  esUdés  que,  en  ff- 
rant  sur  lui  ou  contre  lui ,  leurs  coups  n'avoient 
point  de  puissance  ;  et  aussi  ce  qu'ils  faisoient , 
il  le  fai.soient  paoureusemcnt  ;  car  en  trahison 
faisant  nul  n'est  hardi.  Le  connétable  contre  les 
coups  se  eonvroit  de  son  brss  et  croisoit  de  son 
badebire  en  soi  défendant  vaiDamnient.  Sa  dé- 
fense ne  lui  eût  rien  valu,  si  la  grâce  de  Dieu  ne 
l'eût  gardé  et  défondu.  Et  tousdis  se  tenoit  sur 
son  cheval,  et  tant  qu'il  fol  féru  sur  le  chef  d'une 
épée  à  pleiu  coup  moult  vaillamment,  duquel 
coup  il  versa  jusdesoncheralydroitàrenoontre 
de  Hrab  dTun  Ibumbr,  i|ni  jà  étoit  déoondié 
pour  ordonner  ses  besognes  et  foire  son  pain  et 
cuire;  et  an  devant  il  avoit  ou!  les  chevaux  frc* 

*  Jouer  de  l'épie. 
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tfller  sur  la  chaiissi^  et  plusieurs  des  paroles  qui 
y  ftirent  dites  ;  et  avoit  le  dit  foumier  an  p^t 
cntr'ottvert  son  huis;  dont  trop  Uen  c«  prit  d 
MtM  «i«M»  4t  Oiç»  dt  itqM  IMbMI 

eolr*oavert,  car  au  dieoir  que  il  fit  contre  l'huis 
il  s'ouvrit ,  et  le  connétable  chéy  du  chef  par 
dedans  la  maison.  Ceux  qui  étoicnt  à  cheval  ne 
purent  dedans,  car  l'huis  n'étoit  pas  trop  haut  ni 
trop  large,  et  si  faiaoioit  leur  Sût  ptowen»- 
nMt  Vi«dcMiMfOir,etv^«C,qMDicii 
il  adoDC  grand'grAce  au  connéUM^  or  si  11  fiât 
aoBsi  bien  cfaéy  dehors  Fhuis ,  commf  il  fît  par 
dedans,  ou  que  l'huis  eût  été  fernu',  il  éloit  mort  ; 
et  Teusseut  tous  défrois»sé  et  pieleUé  de  leurs  che- 
vaux, maïs  ils  n'osèrent  descendre.  De  ce  coup 
Ai  Méuftd  B  élttU  da,  uriHiiiii  Um  te 
plusieurs ,  messire  Pierre  de  Graon  et  ceux  qui 
eurlui  ftni  avoient,  que  du  moins  ils  lui  cussrnt 
donné  le  coup  de  la  raort.  Si  dit  messire  Pierre 
de  Craon  :  «  Alkios,  allons,  nous  en  avons  assez 
fût  S'il  n'est  mort,  si  moorr»-t-il  dn  coup  de 
k  me,  cnr  il  •  élé  Uni  4e  tai  bne.  »  ▲  cette 
peroleQs  se  recueillirent  tous  ensemble,  cl  se  dé- 
partirent delà  place,  etchcvauclu^rentlebonpas, 
€t  furent  tantôt  à  la  porte  Saint-Anloinc  ;  et  vi- 
dèrent par  là  et  prirent  les  champs  ;  car  pour 
km  la  porte  étoit  toute  ouverte,  et  avoit  bien  été 
•dii  aoi  «I  devait,  4|iie  le  Ni  de  Fïaan  relivna 
de  la  bataille  Rosebecque  et  que  le  connétable 
dont  je  parle  ôta  les  maillets  de  Paris  et  en  châ- 
tia au  corps  et  de  leur  chevance  les  plusieurs ,  si 
cooune  j'en  traite  ci  derrière  en  notre  histoire. 

Aioci  Alt  awiiire  OUvicr  de  Cliçon  en  ce  parti 
liiiié  COBW  hanoM  Bortchci  la  fenriiicr,  qui 
lut  madt  ébahi  quand  il  vit  et  connut  que  c'é- 
toit  le  connétable.  Les  gens  du  connétable  aux 
quels  on  fit  moult  petit  de  mal ,  car  tous  avoient 
entendu  au  connétable  occire,  se  remirent  en- 
et  du  plus  tùt  qu  ils  purent;  et 
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rent  en  la  maison,  et  trouvèrent  leur  seii^ncv  et 
lenr  maître  blessé ,  navré  et  le  chef  durement 
entamé ,  et  le  sang  qui  lui  couvToit  le  viairc.  Si 
furent  tous  ébahis,  ce  fut  raison.  Là  y  eut  grands 
pleon  et  grands  cric,  car  du  premier  lia  caidè- 
rent  blcB  <in*a  Ml  laert  Si  CDlcndinBt  à  loi. 

Tantôt  les  nouvelles  en  vinrent  à  l'hôtel  de 
âaint-Pol  et  jusque»  à  la  chambre  du  roi.  Et  fut 
dit  au  roi  lout  eft'rayement,  et  sur  le  point  de 
l'heure  qu  il  dcvoit  entrer  dedans  son  lit  :  a  Ha  1 


sire ,  nous  ne  vous  osons  celer  le  grand  mescbef 
qui  est  présentement  avenu  à  Paris.  »  —  a  Quel 
mescbef?»  dit  le  rai  €  De  «oirt  c—éiaNi, 
iipiidh1ii|.  mmrin  QMardaQIiaB,  qâ 

est  occis. »  — «OoGia,  ditia  Mi,  mimÊmt 

Qui  a  ce  fait?»  —  «Sire ,  nous  ne  savons  ,  mail 
ce  meschef  est  avenu  sur  lui  et  bien  près  d'ici ,  en 
la  grand'rue  Sainte-Catherine. »  —  «Or  tôt ,  dit 
la  rai ,  am  torches!  aux  torches!  je  le  fcail  aller 
v«ir.»OMlBBi  iaKiHa;fHlMa  aiHiMMHL 
Le  roi  tant  seulement  vêtit  une  ImpdMide.  On 
lui  bouta  ses  souliers  aux  pieds.  Ses  gens  d'ar- 
mes et  huissiers,  qui  ordonnés  étoienl  pour  faire 
le  guet  et  garder  la  nuit  l'hôtel  de  Saint-Pol  sail- 
lirent lanlAt  avant.  Ceux  qui  coachés  étoicot , 

aaiTirleroiqoi  issit  de  l'hôtel  Saiot-Pol 
sans  nul  arroi ,  ni  attendit  homme  fors  ceux  de 
sa  ctiambre.  Et  s'en  vint  le  bon  pas  les  torches 
devant  lui  et  derrière.  Et  n'y  avoient  de  ses 
rbambcflana  tant  seulement  que  messire  Goi^ 
hiaBMiMdcCnanin  HAhm  de 
cet  état  et  arroi  s'en  vint  jusques  à  la 
du  foumier  et  entra  dedans.  Plusieurs 
et  chambrellans  demeurèrent  dehors. 

Quand  le  roi  fui  venu ,  il  trouva  son  conuc- 
table  presque  au  parti  que  on  lui  avoit  dit ,  ré- 
servé que  il  B*4loit  paa  anart  Bl  l^avaicBl  aca 
gens  jà  dépouillé  pour  tàter,  savofr  et  ¥Oir  plaa 
aisément  les  lieux  où  il  étoit  navré,  et  les  plaies 
comme  elles  se  portoient.  La  première  i>arolc 
que  le  roi  dit,  ce  fut:  «Gouuélable,  comment 
vous  sente»-voo8?»  Il  répondit:  «Cbcr  sire, 
ppfltaanBt  et  MUaMBt.»     «Btfrivaaa  a 
mis  en  ce  parti?»  dil  la  vaL  «Ska»  H§m 
(lit-il,  Pierre  de  Craon  et  ses  complices ,  frai- 
ircusemcnt  et  sans  nul  défiance,»  — «Conné- 
table, dit  le  roi,  oncqueschoseuefutsioomparée 
comme  eeUe  sera ,  ni  si  fiort  am^endée.  Ot  tfti, 
dit  le  roi ,  an  nédadiM  «I  pargiaaaU  81  ^  lai 
étalHn  tM  qairir;  d  venoient  de  toutea  parts» 
et  personnellement  les  médecins  du  roi.  Quand 
ils  furent  venus,  le  roi  en  eut  grand'jote  et  leur 
dit  :  «  Hegardez-moi  mon  connétable  et  me  sa- 
chez à  dire  en  quel  point  il  est,  car  de  aa  na- 
vrure  j'en  site  moult  dolent  a  Leanédcefaia  ré- 
pondirent :  «Sire,  volontiers.»  Si  fut  par  eux 
tàté,  visité ,  regardé  et  appareillé  de  tous  points 
à  .son  devoir;  et  toujours  le  roi,  qui  trop  fort 
éloit  courroucé  de  celte  aventure ,  demanda  aux 


sorgieos  et  médecins 


LIVRE  IV. 

«Dîtes-iDDi:  y  a-tril  nnl 
péril  de  mort  ?  »  I  Is  répond  irent  tous  d'une  sieute  : 
■Certes ,  sire ,  nvnnW  ;  dcdam  quinze  jours  nous 
le  voas  reudrous  chevaucbaoc.  »  Cette  réponse 
r^it  9raaiMM*]tni, dU  Ht  :  «nnoiaelt 
MiceMHt  ftaket  mmhBmII  péiHtm 
Miiittlk:  «Connétable,  pensez  de  tous  et  ne 
xm^  soociez  point  de  rien ,  car  oneques  délit  ne 
fut  si  cher  comparé  ni  amendé  sur  les  traiteurs, 
cofome  dl  aera,  car  la  chose  est  mienne.  »Le 
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Hm  h'mm  ftÊm  mira,  «c  It  bonne  visitt- 
tioà  qae  faite  m'avez  !»  A  ces  roots  prit  le  roi 

confié  an  connétable  cl  s'en  retourna  à  Saint-Pol; 
p(  manda  incontinent  le  prévôt  de  Paris,  et  sans 
séjourner  vint  à  Sainl-Pul  ;  el  jà  étoit-il  jour 

■■il:  «IMvôt,  pNMi  ^no  dotsMipiitt 

Um  mutés  et  appareiflés ,  et  poorsuim  par 

dos  ef  chemins  ce  traître  Pierre  de  Craon  ,  qui 
traîtreusement  a  navré ,  blessé  et  mis  en  péril 
de  mort  notre  connétable.  Vous  ne  nous  pour- 

m  Mre«nfee  ffen  '  tfgiéMc  que  le tmmtf 
tepoÉ»  mwmmmm.»  LBpfétùtffpoBiit 
#1:  cibi,  i'te  «Ml  iMtt  M  pirittance. 
Ibis  quel  chemin  peut-on  supposer  qu'il  tienne?  n 
—  «Informez-vous,  dit  k  roi ,  et  si  en  âùtes 
boone  diligence.  > 

It  tcaips  de.  lors  les  qmtft  tOOfcnlMft 


^  et  Svoit  celle  ordonnance  été  faite  au 
retour  de  la  bataille  qui  fut  en  Flandre  ,  où  le 
roi  de  France  déconfit  les  Flamands  à  Rosebec- 
qne,  et  lea  Parisiens  se  voulrent  rebeller,  et  que 

riskm.  Afessire  Olivier  de  Cliçon  avoit  donné 
ce  conseil  de  ôter  toutes  les  chaînes  des  rues  et 
des  carrefours  de  Paris  "pour  aller  et  chevaucher 
de  nuit.  Partout  furent  ôtés  hors  des  gonds  des 
mnmiaeê  poftai  dB  Ml  ta  llNijUn,  tt  II 
Mktai.  Bl  ânt  ta  etf  éftit  «wino  db  M  ; 
et  luIioilM  I  toute  heure  dedans  Paris.  Or 
considérez  comme  les  choses  aviennent  et  com- 
ment les  saisons  paient.  Le  coimétabic  avoit 
cueilli  la  vo^e  dont  il  fut  battu  ;  car  si  les  por- 


Mt  oe  délit  et  outrage  qpiISt,  car  il  ne 
|i|t  «Mlr  im  de  Pvia.  Et  pMreeq«*îâiavoit 


bien  qu'A  istroit  de  Paris  à  toute  heure,  s'avi- 
sa-t-il  de  faire  ce  maléfice.  Et  quand  il  se  dé- 
partit du  connétable ,  il  le  cuidoit  avoir  laissé 
mort.  Mais  non  fit,  si  comme  vous  oyez  dire; 
doat  dqpris  0  te  BMMk  ctHnoQCd. 

QqandflMcdeParisllélDitinieheaKtprèt 
mie-nuit;  et  issit  par  laportedeSaint-Antoliit; 
et  disent  les  aucuns  qu'il  passa  la  Saine  an  pont 
à  Charenton  ;  et  depuis  il  prit  le  chemin  de 
Giiartres  ;  et  les  aucuns  disent  que  à  l'issir  de 
Miiintowlia  defcnlapotceSitafraiHMé 
dessouf  MoBbMitfe  flt  vint  ptasv  11  rifiirade 
Saine  au  Ponçon.  Par  où  qu^il  passât  la  rivière, 
il  vint  sur  le  point  de  huit  heures  â  Chartres,  et 
aucuns  des  siens  les  mieux  montés ,  car  tous  ne 
le  suivirent  pas ,  mais  se  désassemblèrent  pour 


vaux  et  Iais.sé  chez  un  chanoine  de  Qiartres , 
lequel  étoit  un  de  ses  clercs  et  l'avoit  servi , 
dont  mieux  lui  vaulsist  que  oneques  ne  Teût 
ooono ,  (pioique  de  ce  délit  et  forfait  le  dit  cba- 
'  nolw  M  içftt  itau  MmIm  Herre ,  qnwd  fl  Ait 
tenn  à  GbniMs,  bit  m  enp  ctaenooiinli 
de  chevaux  ;  et  se  partit  de  Chartres  tantdt  ét 
prit  le  chemin  du  Maine  ;  et  exploita  tant  et  si 
bien  qu'il  vint  en  un  Fort  chaslel ,  qui  encore  se 
tenoit  pour  lui  et  que  on  dit  Sablé;  et  là  sar- 
fMi  €t  nflpndiit;  0tdRqiflii%BltplniifMt| 
al  aoroit  apprit  dtt  wxmllM. 

Vous  devez  savoir  que  ce  vendredi  dont  te 
jeudi  par  nuit  ce  délit  fiit  fait  par  messire  Pierre 
de  Craon  el  ses  complices,  il  fut  jurandes  nou- 
velles parmi  Parisdecet  outrage;  et  moult  gran-. 


Le  lire  de  Gone^,  qnf  eeieMll  e&soaliMÉl, 

sitAt  qu'il  sçut  au  matin  les  nouvelles ,  monta  à 
clieval:  et  se  partit  luicinqui(*nie  font  seulement, 
et  vint  à  l'hôtel  du  connétable  derrière  le  Tem- 
ple où  oo  l'avoit  rapporté ,  car  moult  s'entre  ai 
noient,  et  s'appeloiet  Wtm  €l  «enipagnooe 
dflunm  Le  fiaituieB  dn  wlgmir  de  Oeney  flt 
au  connétable  grand  bien.  Aussi  tous  antres  sei- 
gneurs A  leur  tour  le  vcnoient  voir.  Et  par  es- 
pécial  avecques  le  roi ,  son  frire  le  duc  de  Tou- 
raine  en  fut  grandement  courroucé;  et  disoient 
Men  lee  dMB  Mfee  ipw  Piefiede  Qnen  ivoit 
«lit  ce  dÉtltetnnin«ecaMdipll,«tqne 
c'étoit  une  chose  faîte  et  pourpcnaée  par  Irai- 
loars  et  pour  trooUcr  le  lOfapme.  Le  dne  de 


CHRONIQUES  D£.X  J^AOISSART. 


fierrjr,  quipoor  ces  joare  étoit  à  Parfo,  8*en  dis- 
simula prandment;  et  à  ce  qu'il  montra  il  n'en 
fit  pas  {jrand  compte;  et  je,  autem:  de  celte 
histoire  I  fus  «donc  ioformé  que  de  cette  aven- 
tm  B  n*Mtiicnélé,  A  voilliit,  et  que  trop 
diiri— H  rtftt  Wtéc  «talé  «  defMH,  et 
jemdéctannâ  ctdini  nkm  wmqHoL  et 
oomment. 

Ce  propre  jour  du  Sacrement  étoit  venu  au 
duc  de  Berry,  na  clerc,  lequel  éjtoit  fiaiuilier  au 
dit  meMire  Fine  ds  Graw,  et  liii  avoil  dtt 
«iMi  et  iMé  a  «caret  :  cliBMf%Dnr,  je  VMM 

ouvrirolt  ^iiloBtiari  tMOBes  choses  qwk  ne  eont 

pas  bien  oonvenablM ,  mais  taillées  de  venir  A 
très  povre  conclusiou ,  cl  vous  êtes  mieux  taillé 
de  y  pourvoir  que  uul  autre.  » — a  Quelle  chose,  » 
dit  k  dw?  cMonseigneur,  afoit  lé- 
le  dcK,  jeiHMm  eatweiqniie 
!  vueil  point  être  nommé ,  et  pour  obvier  au 
iprand  meschef  et  eschever  le  péril  qui  peut  venir 
de  la  maiit^re,  je  me  découvre  à  vous. »  —  «Dis 
hardiment ,  avoit  répondu  le  duc  de  Berry,  je 
1*cii  porlHii  ttil  «mut.»  Dow  avoit  perié  et  dit 


je  BM  dovte  Inp 

grandemoit  de  messire  Pierre  de  Gnoo  que  il 

ne  fasse  murdrir  ni  occire  monseigneur  le  con- 
nétable; car  il  a  amassé  en  son  hôtel  en  la  cime- 
tière Saint-Jean,  grand'foison  de  compagnons; 
et  les  y  a  tenus  coavcrtenMBt  depuis  la  Pente- 
cMe;  et  d  il  ikisoit  ce  déVt,  le  rai  o  eemit  trop 
IfMMiflnait  courroMi,  et  IMp  flMiii  trouble 
au  royaume  de  France  en  poorroit  avenir;  et 
pourtant,  monseigneur,  je  le  vous  remontre,  car 
je  même  en  suis  si  esbidé  que ,  quoique  je  sois 
.  deroievMiiro  I  nooseiffiieur  fim  de  Omoq 
et  ^  je  aie  mi  lenBMt  A  kri ,  je  lAne  paeeer 
.  eet  outrage  :  car  si  vous  n'y  poorvéez ,  mil 
pourvoiera  pour  le  présent  ;  et  de  ce  que  je  vous 
dis  et  remontre,  je  vous  supplie  humblement 
que  il  vous  en  souvienne,  si  il  me  besogne;  car 


est  en  la  ville;  je  seferiJifoli  peirit»< 

déporta  le  duc  de  Berry  de  cette  chose  et  négli- 
gea, et  cependant  le  meschef  avint  en  lafioraie 
et  manière  que  vous  avez  ouï  recorder. 
Le préfftt  da  Gbâtelet  de  Paris,  à  phis  de 

hors  de  Paris  par  la  porte  Saint-HoïKMré ,  etad- 
vit  au  pas  les  esclos  de  messire  Pierre  de  Craon; 
et  vint  à  Chencvi^res  passer  outre  au  Ponçon 
la  rivière  de  Saine,  et  demanda  au  pontonnier 
ii  AinaiiB  mi  étoit  paM&  H  répondit  :  cOa , 
cmiNB  émm  ehuyat;  wii  je  éV  lia  ad 
chevalier  ni  liomme  que  je  connusse.  »  —  «  Et 
quel  chemin  tiennent -Us?»  demanda  le  prévôt. 
— «  Sire ,  répondit  le  pontonnier,  le  chemin  d'É- 
vreux.»— «Ual  dit  le  prévùt,  il  peut  bien  être; 

Il  iTiBfwt  droit  àCUalKHdk» 


le  diemin  de  Chartros»  et  par  cette  manière  per- 
dirent-ils la  juste  poursuite  de  messire  Pierre  de 
Craon  ;  et  quand  ils  eurent  chevauché  jusqœs 
au  dhwr  le  diemin  d'Évreux,  il  leur  fut  dit  par 
■i  itamte  du  pays  qui  cbataolt  aux  Uèvret,  à 
^Mieiil— MndiroBi,fiHawltf  cBfiMi 
i|iÉw  hoDuiMs  ft  cheval  ià  natin  traverser  lea 
champs;  et  avoient ,  selon  son  avis ,  pris  le  che- 
min de  Chartres.  Donc  entrèrent  le  prévôt  et  sa 
route  au  chemin  de  Chartres  et  le  tinrent  jus- 
queaan  aoir;  et  Tinrent  là  an  gîte,  etsçuEent  la 
vérité,  qoB  mmân  fknt  de  Qm,  av  k 
point  de  huit  heures,  afofit  II  été  chez  le  cha- 
noine et  s'étoit  déjeftné  et  renouvelé  de  chevaux. 
Il  vit  bien  que  il  perdroit  sa  peine  de  plus  pour- 
suivir,  et  que  m^ire  Pierre  s'étoit  trop  éloi- 
gné. Si  retourna  le  samedi  A  Paris. 


t  Mr,  je  mb  vncil  pha 

retourner  vers  lui.  » 

Le  duc  de  Berry  tr^s  bien  en  Roi-ni6me  avoit 
glosé  et  entendu  ces  paroles ,  et  repondit  au 
dore  et  dit  :  «Demeurez  de-lez  moi  meshuy,  et 
doBBin  de  aaatin  j'en  infamufel  aanseigneur  ; 
Il  atncitaiy  trop  lM»t  joor,  je  ne  nMil  paa 
troablerleroi;  et  de  inlinaaMitote,  nous  y 
poonroirooa,  poisqne  mesiiro  Pienrede  Craon 


ne  pouvoit,  quand  le  dit  messire  Pierre  de 
Craon  issit  hors  de  Paris,  quel  chemin  il  tenoit , 
le  roi  de  France  et  le  duc  de  Touraioe,  qui  trop 
grand'affection  avoient  à  ce  que  messire  Pierre 
Ht  attrappé,  arent  partir  et  iiair  lien  de  Paria , 
aaaiike  Jaao  le  Berroii  daa  Bama  .à  phae  de 
soixante  dievaux.  Et  issirent  hors  par  la  porte 
Saint-Antoine;  et  passèrent  la  rivière  de  Marne 
et  de  Saine  au  pont  à  Charenton;  et  tournèrent 
tout  le  pays  et  vinrent  devers  Étampes;  et  fioa- 

CtCB(  * 

rois  sçut  qm  nessire  Pierre  étoit  passé  oatre,  si 
vitbic&qwcBv^ilaetimialIcroitde  pliïi 


uiyiii^ca  Uy  GoOglc 
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éloit  Ji^  trop  éloigné.  Si  re- 
to  dtHMiwhc  ven  Vwfit  et  records  au 

roi  tout  le  cheitiin  que  il  nvoit  tenu  ;  et  tout 
aoni  «voit  fait  \e  prévrtt  du  diAfclpt  do  Paris. 

li*  samedi  r»ii  malin  furent  trouve^  des  ser- 
ges du  roi ,  qui  poursuivoient  les  esclus ,  en  un 
iMa^e  à  MpC  liant  de  Wris,  deni  écayers , 
iwaume  d'ama,  et  m  page  des  gens  messirc 
Pierre  de  Craon;  et  étoient  Ift  arrêtés,  et  n'n- 
volent  pu  snivir  la  n>ute,  ou  ne  vouloient.  Tou- 
tefois ils  furent  pris  par  les  dils  seriycns  et 
amenés  à  Paris  et  boutés  en  Cbâlclet,  et  le 
imdi  Usflireiit  déeolfs.  Et  prenrièrenieiit ,  oA  le 
éélk  avoit  été  ils  ftirent  amenés,  et  là  Icnr 
trancha-t-on  A  chacun  le  poînj;  ;  et  furent  dérolt^s 
•max  halles  et  menés  au  ijihel  et  lA  pendus. 

Le  mercredi  ensuivant  le  concier{;e  de  l'hôtel 
neasire  Pierre  fut  aussi  exécuté  et  déoolé.  Et  di- 
aoieiiC  pMean  geosqne  on  hilfSMt  tort  ;  mail 
|RNir  ce  que  point  il  n'avoit  révélé  la  venue  de 
messire  Pierre  de  Craon,  il  eut  eette  pénitenrr; 
aussi  le  chanoine  de  Chartres,  ofi  messire  Pierre 
de  Craon  étoit  descendu  et  rafreschî  et  renou- 
«dé  dediefiiis,  Ait  aeciné,  prnetmiscii  la 
frifl»  derévèque;  on  M  éta  tout  le  sien  et  ses 
bénétces,  et  fut  condamné  en  chartre  perpé- 
tuelle aa  pain  et  A  l'eau;  ni  e\cusalion  qu'il 
mmti^t  ou  dît  ne  lui  valut  rien;  si  avoil-il  re- 
Donimée  en  la  cité  de  Chartres  d'être  uo  vaillant 

IWip  Alt  comroneé  ncstire  Pierre  de  Onon^ 

arrêté  s'étoit  au  chastel  deSd)lé,  quand  les 
■Olfdles  véritables  lui  vinrent  que  messire  Oli- 
vier de  Clieon  n'étoit  point  mort  et  n'avoit  plaie 
ni  blessure ,  dont  dedans  six  semaines  il  laissât 
àdbevmtar.  Lors  Mn-t-A,  tout  considéré, 
qKcaeechasIel  de  Saiiié  il  n^étoit  pas  trop  lû- 
TOÊtaâ,  et  quand  en  sanroft  la  vérité  sur  le 
pqpt  et  en  fmm  qae  0  se  seroit  là  enclos  et 

*  On  fit  atun  faire  le  proeèl  par  oontunuice  à  Pierre  de 
CkasB.  Hms  ms  Mmw  tamt  tUBÊtçfiêê,  tes  u Misons 

tét»,  ses  meuMes  apporti's  au  trésor  du  roi ,  el  «Mi  terres 
diatribuéct  au  duc  d'Urléaus  et  autres  courtisam.  Le 
antae  mtuujmt  ét  Mnt-Oenis  rapports  qne  ranirtl  de 
France.  Jean  de  Vienne,  qui  fut  (■hari;é  de  la  saisie  de  la 
terre  de  la  Ferté-Bonard ,  se  déshonora  par  ia  conduite 

detoos  les  tt^aon 
y  trouva ,  il  clana  de  leur  mainon ,  en  rhemîKe  ,  et 
avoir  «ttragé  leur  pudeur  de  la  maaière  la  plui 

idsPlamdaCnon, 


«isaf 
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bonté,  on  Kenclorroît  de  tous  points,  tellement 
qnH  ne  s>n  départiroit  pas  quand  il  voudroit. 
Si  le  rcchari^ea  à  aucuns  de  ses  honraies,  et  puis 

cnissifserrMement  et  eouverteineiit,el  chevaucha 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  Hretagnc  et 
trouva  le  duc  au  Suscniot.  Leduc  le  recueillit, 
qui  jA  savoil  toutes  les  nouvelles  du  fait,  et  com- 
ment le  connétable  n'étoit  point  mort.  Si  dit  ainsi 
A  messire  Pierre  de  QraoD  :  o  Vous  ètesu)  chél  if, 
quand  vous  n'avez  son  occire  un  homme  duquel 
vous  étiez  au-<lessus.  »  —  »  Monscijçnour ,  répon- 
dit messirc  Pierre,  c'est  bien  diabolique  chose  : 
je  crois  que  Ions  les  diables  d'enfèr ,  à  qui  il  est, 
Tont  (;ardé  et  délivré  de  mes  mains,  car  il  y  eut 
sur  lui  I.incé  et  jeft'  pins  de  soixante  coups  que 
d'épêes  et  de  jjrand.s  couteaux  ;  et  quand  il  chéy 
jus  du  cheval ,  en  bonne  vérité  je  cuidois  qu'il 
fttt  nxMt;  et  la  bonne  aventure  que  il  eut  pour 
hii  de  bien  cbeoir ,  ce  Ait  de  rhttis  d*un  Ibumier 
qui  étoit  entr*ouvert  ;  et  par  ce  que  H  diéit  à 
rencontre,  il  entra  dedans,  car  si  il  filt  chu  sur 
les  rues,  nous  l'eussions  partué  et  défoulé  de  nos 
chevaux.  »  —  «  Or ,  dit  le  duc,  pour  le  présent  il 
nesera  Mlreineat;  je  téi  tout  eertain  que  j'en 
aurai  de  par  te  roi  de  France  procbaincmeot 
nouvelles,  et  aurai  pareillemcMit  la  guerre  et  la 
haine  que  vous  aurez;  si  vous  tenez  tout  et)ie- 
menl  dc-lez  moi ,  car  la  chose  ne  demeurera  j)as 
ainsi;  et  puisque  je  vous  ai  promis  sauf  garant 
à  tenir  Je  vous  le  tiendrai.» 

CHAPITRE  XXIX. 

De  ta  t[TOue  armée  et  du  voyage  que  le  rui  do  France  Touioil 
faire  en  BrrliBiie  sur  le  duc  de  Bretagne,  pour  la  cau(c  qos 
«QdlieMqafH  asMCMllMMln  PkrredtCraoo;  eteoe- 
inentauditToraatlaHi^BVMaMlaÉI  pMrvHllsi«fa|p 

fui  rompu. 

Nouvelles  vinrent  au  roi  de  France,  en  ces 
jours  que  il  se  tenoit  à  Paris ,  que  le  duc  de 
Bretagne  avoit  recueilli  messire  Pierre  Craon. 
Le  rûifM  M^omié  de  son  détnrft  eomeil ,  c*eit  à 
entendre  de  eelui  dont  il  osoit  te  plus,  que  tan- 
lût  el  sans  délai  il  entrât  en  Bretagne  devers  le 
duc,  et  lui  mnnd;1t.  sur  sa  foi  et  sur  son  hom- 
tnaiye,  quo  si  ce  traître  envers  la  couronne  de 
France,  Pierre  de  Craon,  étoit  en  Bretagne  ni 
en  lien  oA  il  cAt  pnissance,  il  en  fftt  saisi  et  lot 
eawftn.  Les  lettres  flirent  escriptes ,  scellées  et 
déli\Tée»  à  un  chevancheur  du  roi ,  lequel  ex- 
ploita tant  par  ses  jouQiées  que  îl  vint  en  Bre*' 
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tfigne,  et  Iroiiva  le  dur  ^  riù-mine  en  la  mnrclic 
'de  Vannes.  11  lui  Iwilla  les  lettres.  Le  duc  les 
prit,  ouvrit  et  le(;it,  et  tout  de  mot  à  mot,  et 
imisdltledui  qui  apportées  la avoit:tiefei* 
eri|mL»nfeteripsitfiirIt  fbraie  qw  Je  tous 
dirai,  en  soi  excusant  et  disant  :  que  de  messire 
Pierre  de  Crann  il  ne  savoit  rien  ni  savoir  vou- 
loit,  ni  à  lui  du  savoir  rien  n  apparlenoif  ;  et 
que  la  {pierre et  Uaiue,  laquelle  il  avoil  à  Olivier 
de  Qiçon,  eo  rien  ne  loi  toodioit  ni  regantoit; 
et  de  eesdioses  il  prioic  an  roi  qn*il  le  votSOA 
avoir  pour  exciiaé.  Quand  ces  lettres  furent 
escripfes  bien  et  proprement  A  IVntenle  du  dur, 
le  messa[;e  du  roi,  quand  elles  furent  sot  llt'es, 
les  prit,  car  on  les  lui  délivra;  et  pui^i  s'en  re- 
Unrnapar  son  chemin,  et  At  tant  p«  ses  jonr> 
nies  que  il  vint  i  Ms.  Si  traofa  le  roi  et  soi 
eoDseii ,  qui  moult  désiroient  à  avoir  réponse  et 
nouvelles  de  Rrrta!;iir.  Quand  le  mcssaf^e  Fut 
venu,  il  bailla  les  leilres  au  roi  qui  les  prit ,  ou- 
vrit et  legit^  et  tout  ce  que  dedans  étoit,  il  le 
dit  à  son  frirede  Touraine  et  à  son  eoiiieiL 
Cette  réponse  et  eicDsationdn  dne  ne  snfRt  pas; 
et  disoient  là  les  aucuns  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  fait  et  brassé  tout  ce  cordel.  \jc  roi  et  le 
duc  de  Touraine  disoient  que  le  dépit  et  l'ou- 
trage étoit  trop  grand ,  et  que  il  ne  laisoit  pas 
à  passer  ainsi  ni  si  légèrement,  et  qull  taodîoit 
trop  grandement  ft  la  majesté  rofale. 

Pour  ces  jours  se  tenoit  et  s^Joumoil  le  duc 
de  Berry  à  Paris  ;  et  véoit  souvent  le  roi  ;  et  le 
roi  lui  parloit  moult  .souvent  de  ce  délit ,  qui  étoit 
feit  par  messire  Pierre  de  Craoa.  Doot  répondit 
le dnc: «Monseigneur,  fl  a  lldt  un  iirandmi- 
trage.  Qui  Je  saurait  oA  tnnver,  je  eonseillerois 
■  qn^oQ  entendit  à  le  prendre  et  faire  amender.  » 
«Bel  oncle,  disoit  le  roi,  il  est  en  Bretagne  de- 
lez  le  duc  et  non  ailleurs,  ^Nous  voulons  aller 
celle  part  et  vous  avecques  nous.  »  duc  de 
Berry  lui  aooordoît  et  s*en  dissimuloit  tout  du 
eootniire,  et  disoit  an  roi:«Monseijaeor,a 
vous  liint  avoir  iMsu-Irère  de  Bonrifogne  en 
votre  compagnie,  n  —  «  Nous  Taarons,  disoit  le 
roi;  sans  lui  ne  ferons -nous  point  le  voyage. 
Nous  irons  en  Bretagne  eu  trts  grand  arroi 
pour  résister  contre  tous  nos  ennemis.  Nous 
véooi.  nra  tout  appertement  que  ee  dne  de  Bre- 
tagne ne  nous  aime  ni  prise  que  nandt  petit. 
Bel  oncle,  il  est  orgueilleux  et  présomptueux, 
et  jamais  nous  ne  tendrons  à  autre  chose  que 
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I  l'aurons  mis  à  raison.  »  Ainsi  se  devisoit  le  roi  de  ' 
j  France  au  duc  de  Ikrry,  et  menaçoil  grande- 
ment le  duc  de  Bretagae  et  ses  complices.  Le 
duc  de  Berry  Iniaoeordoit  tontes  ces  paroles  en 
lui  dissioNlant,  mais  H  psnsoittwt  laimiiBirf. 

TYop  avoit  le  roi  de  France  affection  de  cath  | 
trevenger  ce  dépit,  lequel  on  avoit  fait  à  «on 
connétable;  et  s  ordonnoil  de  tous  points  pour 
aller  en  Brciagnc  et  premièrement  en  Au)^, 
pour  ftire  abattra  et  détniiro  loM  les  cMM» 
qni  se  lenoient  de  mcssiro  Ksrro  de  Chm»  | 
quoique  le  duc  de  Bretagne  dit  et  proposât  quIW 
les  i'ù\  achetés.  Nonobstant  ce  le  roi  de  France  j 
et  ses  eon.saulx  disoient  que  {joint  il  n'en  était 
en  I  héritage,  et  que  trop  vouloit  porter  et  ex- 
cuser, et  avoit  porté  et  sntMi  ce  PIm  die 
Grooa;  iwuqnoi  pcraomielIcMit  m  était  en 
rindignation  de  la  couronne  de  France,  réservé 
que,  en  celle  saison  même,  conjonction  de  ma-  j 
riage  se  fût  empris  et  fait  entre  le  fils  du  dur  de  i 
Bretagne  et  la  fille  de  France.  Ëntrues  que  ces 
besoffiim  s*ordflnaicM  petit  à  petit,  et  que 
grands  nouvelles  étaient  povari  la  raymaM  de 
France  do  voyage  que  le  roi  voulott  en 
Bretagne,  retournèrent  h  Paris  du  voyage  de 
Foix  et  de  Béarn ,  l  évéque  de  Noyon  et  le  sire 
de  la  RiviÈre,  et  recordèreut  au  roi  et  à  sou 
conseil  coanscat  ilsawient  «iploiié.  nsltamt 
votontiefsoDiiS,  nudsla  asatiindeBrolagBe,  én 
connétable  et  de  Pierre  de  Graon  cliargcoit  si  le  I 
conseil  du  roi  que  on  n'entendoit  à  autre  chose;  j 
et  eût  volontiers  vu  le  roi  que  le  connét.ible  fût 
sain  et  en  boa  point  pour  chevauclier  avant  que 
ils  ae  départissent  de  Paris.  Un  très  bel  bôtd,  ! 
leqnd  étoit  à  mcaiiK  Pierro  de  CnoB,  eémt  «I 
cimetière  Saint'Jctti  à  Paris,  ht,  par  le  eeni- 
mandentent  du  roi ,  abbattu  et  mis  à  ferre  et  j 
donné  A  faire  mi  eimetiére  à  enfouir  les  morts 
Le  roi  de  France  faisoit  faire  sur  les  cbemins  du 
Maine ,  d'Ai^jou  et  de  Bretagne,  et  en  Touraine  I 
sur  la  riviêro  de  Loire ,  ses  poorvéanees  grandts 
A  grosses,  à  llntention  et  instaaee  qna  ponr 
voyager  en  Bketagne,  ni  nul  n'osoit  parler  an 
contraire. 

Renommée  fut  en  la  cité  de  Paris  et  au  dehors  ^ 
eu  plusieurs  lieux  que  il  fut  notoirement  sçu 

I 

*  l.p  roi  avait  donné  rptnplarempnt  Ac  l'hAfel  â  tet 
courtisaiu,  mais  ayant  été  averti  qu'il  avait  autreroà  été 
Mil  sur  un  terrain  acheté  à  l'énlixe  Saiiit-Jean ,  et  avail 
d^riMi^  iorfi  ét  ctaMiiÉn,  H  M  it  éMi  a  «M  SHiM. 
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que  messire  Olivier  de  Cliçon,  œnnélable  pour 
ce  temps  du  royaume  de  France ,  avoit  fait  son 
testament  et  ordoimance,  à  la  fin  que ,  si  de  la 
imwe  et  falonre  qnH  avoit,  il  alloit  de  Tie  I 
trépas,  ses  hoirs  sçttsicnt  tXNis  de  vérité  où  le 
sien  tHoit.  En  tout  et  partout  n'avoit  pour  rnfans 
que  deux  filles.  L'une  avoit  à  femme  cl  épouse 
Jean  de  Bretagne ,  comte  de  Peutièvre  ;  et  ce  fut 
cdfe  qoi  le  nit  hon  et  délivra  de  la  prison 
d'AqglctcRe  pw  le  moyen  de  six  vingt  mille 
francs,  que  mesaire  Olivier  de  Cliçon  en  avoit 
donné  et  payé  au  due  d'Irlande ,  si  comme  vous 
savez ,  et  ci-dessus  en  notre  histoire  est  contenu 
tuui  pleinement;  et  Tautre  fille  étoit  on  devoit 
être  vieemlcMe  de  Rolian  de  par  son  mari. 

La  aonme  dn  tetument  mestire  Olivier  de 
Giçon  montoit  en  purs  meubles,  sans  son  héri- 
tage 1  jusqucs  à  dix  sept  cent  mille  Francs.  De  ce 
fut  f^prand'oouvelle  ;  et  s'en  émerveillèrent  plu- 
itnirs  qui  en  ouïrent  parler,  en  quoi  ni  con^ 
Mi  fl  en  ponvoit  avoir  tant  aHaDMé;  et  par 
«pécial  le  dne  de  Berry  et  de  Bomipogne  en 
emcot  Rrand'mervcille  et  aussi  leurs  oonsanh, 
qai  tfavoient  pas  le  dit  raessire  Olivier  en  {yrAcc  ; 
et  en  parièrent  moult  largement  quand  ils  se 
tuonvniet  cnnildr  «En  quoi  diable  peut  ce 
eewrftaMe  avoir  aimnlilé  tant  de  florins  et  si 
grsod'meuble  ?  Le  roi  de  Franee  ne  Ta  pas  « 
grand.  On  doit  et  peut  bien  croire  et  savoir  que 
il  ne  lui  vient  pas  tout  de  bon  acqn^^t.»  Ce  se 
passa  j  mais  pour  ce  ne  pensoient  pus  moins 
cniqui  iehéoientet  qnisorlnlcnvieavoient 
Eneorese  touit  le  roi  deFïnnee  iMs,mais 
ses  mandemens  étoient  jà  faits,  et  tous  seigneurs 
qui  escripts  et  mandés  étoient  se  pourvoyoient  et 
ordoonoienl  pour  aller  avecques  le  roi  en  Bre- 
tagne. Ce  voyage  chargeoit  trop  fort  le  duc  de 
^  Bourgogne;  et  dinit  que  iféloit  tme  chose  et 
me  gocne  sans  raino,  et  que  jà  la  conclusion 
n'en  seroit  bonne,  et  que  le  royatnne  de  France, 
ni  le  pays  de  Bretagne,  ni  chevaliers  ni  écuyers, 
auxquels  rien  ne  touchoit  ni  appartenoit  la  haine 
.  de  messire  Olivier  de  Cliçon  et  Pierre  de  Graon, 
n*afoîcnt  que  lUre  de  eomporer  eelte  pdne,  ni 
d'entrer  ca  guerre  pour  eux,  et  qoe  à  part  à  eox 
et  de  leors  gens  on  les  laissât  convenir  et  guer- 
royer l'un  l'autre  sans  fouler  ni  {grever  les  po- 
vrcs  gens.  Le  duc  de  Berry  étoit  assez  de  celle 
iiaile;  mais  ils  n'en  pouvoient  être  ouïs  nicms, 
car  In  roi  avoit  dejes  Jui  dn  oousetl  tout  con- 


traire  à  leiiro]>inion ,  lequel  il  créoit  mieux  que 
le  leur,  cl  ne  le  savoient  les  dessus  dits  ducs 
comment  briser.  Et  quand  ils  virent  que  foire 
leur  convenoit,  si  montrèrent  oliéinanoe,  mais 
ce  fut  lentement.  Toutefois  il  m'est  avis,  et  vé- 
rité fut,  que  le  comte  d"0^f rêvant ,  jiar  la  pro- 
motion du  duc  de  lk)ur{;ojjne,  fut  c!>cript  et 
mandé  d  aller  en  ce  voyage  avecques  le  roi ,  à 
trois  oenU  lanees.  Le  comte,  qui  ^moit  tes 
armes  et  le  travail,  se  ponrvéit  et  ordonna  ponr 
y  aller,  et  quand  il  eut  tout  ordonné  et  mandé 
les  compagnons,  chevaliers  et  écuyers,  et  dé- 
parti ses  livrées,  et  fait  grands  frais,  U  fut  ar- 
riére contremandc  de  non  se  bouger. 

En  ce  temps  que  ces  choses  s'approdmient 
grandement,  et  que  le  roi  étoit  sur  le  point  d^ 
son  parlement  de  la  cité  de  Paris  et  de  prendre 
le  chemin  tout  premier,  |K)ur  mieux  montrer 
que  la  querelle  étoit  sienne ,  fut  fait  un  échange 
de  terres  et  de  pays,  au  profit  grandement  d^ 
doc  de  Toorabie;  car  il  résigna  en  la  main  du 
roi  son  frère  la  duché  de  Touraine  et  toutes  les 
ap|)endances;  et  tantôt  lui  rendit  le  mi,  et  donna 
en  don  et  en  hommaf^e  la  duché  d'Orléans ,  qui 
mieux  valoit  que  les  quatre ,  en  la  forme  et  ma- 
nière que  le  duc  Philippe  dtMtans  Pavoit  m» 
dénuement  tenu.  Si  nonamcrons  d*orcs-cn-avaiil 
le  duc  qui  fut  de  Touraine  duc  d'Orléans 

Quand  messire  Olivier  de  Cliçon  fiit  ainsi  que 
tout  sain  et  que  il  put  chevaucher,  le  roi  de 
France  en  fut  grandement  réjoui,  et  dit  que  il  se 
vooloit  départir  de  Psris;  et  chevaodm  vers 
Bretagne  pour  mien  montrer  que  la  besogne 
étoit  sienne.  Si  prit  un  soir  congé  à  la  roine  Isa- 
bel,  s;»  femme,  à  la  duchesse  d'Orléans,  aux 
dames  et  damoiselles  riiii  de-lez  elle  étoient  à 
rhùiel  de  Saiul-l'ul ,  et  le  duc  d'Orléans  aw>si , 
et  puis  s*en  vhircnt  sonper  et  coucher  cbei  Uon- 
tsgu,  le  duc  de  Bourbon»  le  comte  de  Msmur 
et  le  seigneur  de  Goueyde-lez  eux;  je  ne  dis 
pas  que  tous  couGhassoit,  mais  le  roi  y  coucha 
et  dina. 

A  lendemain  et  après  dlncr,  sur  le  point  de 
relevée,  il  se  départit  en  très  grand  arroi;  et 
vint  ce  jour,  au  sov,  souper  et  gésir  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  et  là  se  tint  environ  sept 
jours.  Encore  n'é'oît-il  pas  bien  ferme  de  santé, 
si  comme  ses  médecins,  qui  en  cure  et  en  garde 

•  H  fln  ftil  éac  dXMéaas  k  ilubi  1303. 
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ravoient,  disoient.  Mais  il  s'en  alloit  de  si  (;rand'- 
volniilé  que  il  disoit  qtfil  ctoit  assez  cii  n\eilli.'ur 
lK)int  (lu  il  ne  ffit.  Toul  ce  il  faisoit  pour  émou- 
voir ei  nicUi-e  au  chemin  ses  gens,  car  encore 
Mctt  SCS  dcox  ondes  derrière,  Beny  et  Boor- 
gO^tte.  Ils  montroieilt  bien  que  ce  voyage  leur 
pc9oU,  et  que  point  volontiers  ils  n'y  alloieiit. 
Si  avoient-iIsFait  leur  m;indeiiieut»cari)Ottrleur 
honneur  co^venoil  ol)Oir. 

Quamt  le  roi  de  France  eut  été  et  s^oumé  i 
SriBt-Gcmnin en  Laye  «nriron  qaime  jours, 
et  que  gens  et  seigneurs  venoient  et  s'en  a1- 
loient  de  toutes  parts,  il  eut  conseil  de  d(''[)iirtir  ; 
si  le  fil,  et  passa  la  Saine  et  prit  le  chcuiin  de 
Cliartres;  et  s'en  vint  soi  tout  ébattant  à  An- 
veau,  une  bonne  ville  et  on  très  beau  chAlcan, 
leqnél  poor  lors  étoit  et  se  rcndoit  au  seigneor 
de  la  lUvièrc,  voire  lRTila{;e  de  i)ar  sa  femme. 
Fn  la  rompap,nie  du  roi  éloionl  le  duc  d'Orléans 
son  frère,  ci  le  duc  de  Bourbon.  Vousdevezsavoir 
qae  le  sire  de  la  lUviëre  reçut  le  roi  et  les  sei- 
gneurs moult  gi'andement  et  honorabtement; 
or  moult  bien  le  ssToit  fiiire.  Et  ftnrcot  là  trois 
Joon  et  le  raftesdUrent.  Au  quatrième  jmir  le 
vol  et  ces  sci{;neur8  se  départiren' .  i'.l  ce  jourche- 
vaochèrent  et  vinrenlàCharlres,dont  le  frère  de 
Montagu  étoit  évèquc.  Leroifutlo(j;éaupalaisde 
r^èque ,  et  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon. 

Le  aenmd  jour  après  ce  qaHs  ftirent  là  Tenus, 
irtntledocde  Berry,  et  le  comte  de  la  Marciie  en 
sa  compagnie.  Kncore  étoit  A  venir  le  duc  de  Bour- 
jîOf;ne;  mais  il  s'ordonnoit  |)Our  mettre  au  che- 
min, et  vint  au  quatrième  jour;  dont  le  roi  eut 
grand'joie.  Gens  d'armes  vcuoicnt  de  toutes 
ports.  Et  disoit  le  roi  ainsi,  que  jamais  ne  te- 
toamerOlt  à  P)urt||JN  aurait  nûs  à  raison  ce  duc 
de  Brctafpie,  qid  jâ  par  tant  de  fois  lui  avoit 
donné  peine  vl  travail.  Trop  bien  étoient  de-lez 
le  roi  qui  lui  boiiUiiciit  en  la  tète;  ni  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourjjoijne,  (jui  volontiers 
tatsoA  modéré  ces  lxso[;ue$,  n'y  avoient  au- 
dienoe;  dont  secrètement  il  leur  déplaisoit,  et  à 
leurs  consauls  aussi.  Et  disoient  bien  entre  eux 
à  part,  que  la  chose  ne  pouvoit  lonfîuenieni  de- 
meurer en  cel  étal,  et  que  trop  bien  se  tailloit 
qae  le  roi  eût  à  faire  et  le  royaume,  quand  il  re- 
flnolt  le  eonsen  de  ses  ondes,  et  il  pfàioit  moin- 
dre à  sa  plaisance. 

Ouand  le  roi  de  France  eut  séjourné  en  la  cité 
de  Chartres  environ  sipt  jouis,  fl  s'en  départit 
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et  prit  le  chemin  du  Mans;  et  f;ens  d'armes  le 
suivoient  de  toutes  parts,  »>t  lui  veiioient  de  loin- 
taines partie,  d'Artois,  de  ikauvais,  de  Ver- 
naniaii  «l  de  PinHIe.  Et  diMM  pMeas 
l*an  à  rentre  :  <OsnH«t  I  et  d«  ii  Bretagne 
nous  donne  à  faire  de  peine  et  de  travail I  lia 
toujours  été  dur  et  chaud  contre  la  cmironncde 
France,  ni  oiKques  parfaitement  ne  l'aima,  prisa 
ni  honora.  Et  si  le  comte  de  1  landre,  son  oouiin 
nV*t  été»  et  — iams  ët  Bourgogne,  qui  loi- 
jows  l'a  porté  cl  portm3mi,IMH:*4BdogMMl 
temps  détroit,  ni  oneqnes,  depuis  que  le  sire  <te 
Clieon  tourna  François,  il  ne  le  put  aimer.  En- 
core, à  voire  dire,  csl-ii  fort  coupable  de  ce 
fait,  car  il  a  toigours  suuicuu  messire  l'ieri'e  de 
(Hoo  à  reaoQMtoe  dn  ni  et  dncoMMUe^»— 

car  posr  le  piéseat  H  a  tellement  la  diose  tfe 

coeur  qtffl  mettra  ce  duc  A  raison  avant  .son  re- 
tour. > —  «Voire,  disoienl  les  autres,  s'il  n'y  a 
trahison.  Penscs-vous  que  tous  ceux  qui  sont  et 
dMiMMlMil  afwpM  liMi  aoM  fNliciw- 
nis  M  dne  4t  Piaiagnsy  Oonss,  m&mÊL  Qrf 
l'ossNil  dift?  Et  on  en  peut  bien  vnir  wamm 
sijjnes,  car  on  ne  fait  nuit  et  jour  que  con- 
seiller, et  tout  pour  rompre  et  bri,ser  ce  voyape. 
Et  en  a  le  roi  telle  merveille  que  à  peine  peut-il 
avoir  bien  et  santé.» 

Aind  se  dtifiseit  <htfiMwa  ot  ésiy  t  tm 
uns  aux  autres  en  clmiiwdllimt  sur  le  pays;  et 
toujours  alloit  le  roi  en  approchant  en  Maine  et 
la  cité  du  Mans.  Tant  fit  ipic  il  y  parvint,  et  tous 
les  sei^jneurs  en  sa  compagnie.  Le  roi  se  logea 
au  chastel,  et  les  seigneurs  ta  la  cHé,  tout  an 
■fent  qnib  pnent;  dies  gMMé'taMS  snSpM^ 
tirent  sar  le  pays  qni  «it  tan  et  gns,  €t  Mes  lt>- 
geant  pour  gens  d'armes. 

Kf)  la  cité  du  Mans  séjournèrent  les  .seijyneurs 
plus  de  trois  semaines,  car  le  roi  n'étoit  pas  en 
point  de  chevaucher,  et  étoU  tmt  fléfremi.  fit 
disoient  ses  mUecIns  à  son  IMre  e^  i  sea  «Bdn  : 
«On  Mt  k  roi  Unidhi;  maii  ccKaineiMat  I 
n'en  eut  que  faire,  car  il  n'étoit  pas  en  état  pour 
chevaucher.  l.e  repos  lui  vaudroit  mieux  assez, 
car  depuis  qu'il  se  dép^irlil  d'Amiens  oû  k-s  par- 
leuieus  furent ,  il  ne  fut  en  si  boa  état  oomme  U 
étoit  an  devant  a 

Les  ondes  dn  mi  l  UiWiili  èrent  ce  au  roi  et  i 
son  conseil,  car  pour  les  nwHleeins  le  roi  n'en 
voqH  rien  £ure;  mais  diseii,  pour  la  srand*- 
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iqol  «voit  cTaHer  en BrimpM  1 1 Je  me 

troove,  répoirdoii-il  ^  srs  ourles,  assez  eu  meil- 
leur point,  en  (  lievaiiclianl  <  l  travellant  que  en 
t^uumant.  Qui  iuecuuM.'iUc  autrement  n'est  pas 
à  BU  plaisance,  et  ctt  w  m'fliiiie  pis  bii».  » 

«Mir  Al  rot 'Rms 
I  on  éloit  eo  oouseil  juaiiucs  à  nmioe  et 
etvouloit  le  roi  toujours  être  au  milieu  du 
crmscil,  afin  que  mil  ne  pùt  mettre  empêchement 
de  mm  aller  avant  en  ce  voyage  de  Bretagne. 

Or  fîit  aviié  k  roi, làéttnC  <t  a^iottnuuit  au 
Mm,  et  t'y  aMMU  iMi  ftw  Mconplir  le  dé- 
étàtm  oodes ,  que  on  eovoieroit  quatre  die- 
valiers  rKHal»Ies  devers  le  duc  de  r)rela{;ne, 
kiiqueh  lui  rniionfroroient  vivement  et  saf^e- 
loeui  J'iutenlion  du  rui  et  de  son  conseil;  que 
trop  grand«oeat  il  se  forikisuit  et  étoil  fbrfoit , 
«MrirwMiri  ^  ni  «t  Ai  roywM  a 
Mitdtitt  hii,  et  avoit  soutoHi  ai  jovai 
El  encore  si  de  tant  il  se  voiiloil  renmnoîire  et 
amender,  que  l'ennemi  du  roi ,  raesnire  Pierre  de 
OaoD,  il  vuulsist  envoyer  au  Mans  devers  le  roi, 
flB  Irauveroit  un  moyeu  par  quoi  il  n'anroit  point 
4i  4HHM|pe  f  ni  lOD  peyn 

En  ce  icfn^e,  n^eit  avit,  selon  ce  qoe  je  An 
■dbrméyqBenesnre  Refi^ault  de  Roye,  le  sire 
deGareneière9,Ie  sire  de  Cliâtcl-Morautet  mes- 
lireTaupin  de  Canterraelc,cliastelain  de  Gisors, 
fiiretit  ordonnés  pour  aller  en  ce  voyage.  Si  se 
départîMtielieilédillniàMeD  qaarante 
hHtt,  cC  fMrtfot  pni  It  dié  étkofstn^m 
elpbit^rc1lt  tant  que  ils  vinrent  en  la  cité  de 
Mantes  ;  et  là  t^ouv^^ent  le  doc  q«i  leur  fit  trfs 
bonne  <  hère, et  leur  donna  un  jour  à  dîner  nuuilt 
iiolaDlement  ;  mais  avant  ce  avoient-ils  fait  leur 

■Wtrt  ce  pourquoi  ils 
If  it  II  pwle  4b  rai  et  de  son  emi- 
fcfl.  A  qnoi  11  trtéit  ripondu  grandement  et  sa- 
f^ement  et  dit  ainsi  :  qne  fort  lui  seroit  rendre  , 
livrer  ni  mener  messire  Pierre  de  Craon,  ear  si 
Dieu  le  pût  aider  et  vouloir,  en  toutes  ses  Ix'so- 
gMiée  MflMiiveit  ricB,nioûiI«(«iit,ni 
«ÉlecleMit  Et  iiriDit  pareessei^DeBnqiie 
Je  ce  on  le  rouM  teolr  pour  eicusé.  Bien  aroit 
toi  dire  depuis  tin  an  niessire  Pierre  de  Craon 
que  il  héoit  Olivier  de  Cliçnn  de  tout  son  cœur, 
et  lui  feroit  guerre  morteile  de  toute  sa  puis- 
^  à  quelle  fin  que  il  Cfl  dèt  venir:  «Et 
!  il  ne  dil  «s  paroles,  |e  tait  demandai  si  il 
M  «foll  i^idM,  ei  i!«Mté^Dadit  :  OH;  etqoll 


étoit  toitfdfisAé;  et  lenaMt  WMf  ,0ltdtMit 

ou  de  jour ,  là  où  il  le  pourroit  trouver  ni  rm- 
contrer.  Ik  son  fait  je  ne  sais  plus  avant  ;  mais 
je  me  meneille  de  ce  que  mnnseijîneiir  me  veut 
faire  guerre  pour  celle  cause.  Sauve  soit  sa  grâce 
et  desQDCOosefl)|e  neeridtavoir  ai 
envers  lui  rien  «roir  MOt  pnapii  i  1 
guerre  ;  ni  les  alliances  et  convenances ,  tant  dtt 
mariage  de  nm  enfàm  comme  d'autres  clioses, 
jà  jour  ni  heure,  s'il  plaltà  Dieu,  je  ne  fnftrindril 
ni  briserai.» 

GeMhré|wnseqiMlasclmliersdaftaOB 
là  envoyés  de  |w  le  rai  CMtt;  «t  fMOd  Ni  et- 
rent  diné  avec  le  duc  et  été  &  Nantes  un  jour,  ite 
prir(  iil  (  (iiifTé  et  se  départirent  et  mirent  nii  re- 
tour tout  le  chemin  que  ils  étoienl  venus.  Le  roi 
et  le  conseil  de  sa  chambre  désiroientjnoult  leur 


Tonte  teN  qoa  raoi  aviB  (Ml  dire  et  eonter ,  Il 

la  firent  an  roi,  et  à  ceux  qui  étoient  de  ravoir  et 
ouïr  taillés.  Les  ducs  de  Berry  ,  de  lîoiirgogne 
et  leurs  lonsaulx  s'en  ftissent  assez  cimlentés,  si 
on  voulsist  ;  el  disoienl  que  la  réponse  étoit  due 
et  niiùonaMe.  Bl  dkolt  leroi,  par  IMinn- 
tion  qall  araft,lo«t  le  enMiiIro;  et poiNfirtl 
étoit  Tenu  s!  avant.  Jamais  ne  reionmeroit  vers 
France  ni  Paris .  si  auroit  le  due  de  Rrefappne 
mis  A  raison.  Trof)  vohmtiers  eussent  les  deux 
oncles  du  roi ,  Berry  et  Bourgogne,  amodéré  ces 
besognes,  si  ils  pusHatonaçHMnl;naiaibBe 
fMrent  éiremiis;  car  le  roi  afril  pria  efe  ai 
{{randiiaine  le  dnc  de  Bretagne,  pour  canse  de 
messire  Pierre  de  Craon,  qu'il  disoit  qu'il  le 
sotitenoit  en  son  pays  <|ue  nulle  excu.sance  n'en 
pouvoit  venir  à  i>oiul.  Or  courut  une  renommée 
à  Mans,  et  en  plualeanHeoi  depuis  parmi  te 
royaume  de  Firanee,  qne  te  rokie  dTArra^en* 
madame  Yolande  de  Bar,  courte  germaine 
du  n)i  de  France,  lenolt  en  prison,  en  la  cité 
de  r.;!tTel()nne .  un  rlievalier  que  elle  ni  ses  gens 
ne  cuimoiiiÀoieul  point ,  ni  cil  ne  se  vouloit  point 

nommer  ;  mais  en  supposoii  que  c*étoit  messire 
Pferre  de  Oaoïi;  et  eeeripsoit  ta  roine  d'Ar- 
ragon ,  moolt  amiablennnit  au  roi  ponr  Ini 
complaire  en  toutes  choses;  et  lui  signifioif  et 
cerîiÎRolt  que,  le  einqui»*mc  jour  du  mois  de 
juillet,  un  chevalier,  eu  bon  état  et  arroi,  étpit 
vem  à  Bareeteone  en  iBBlinee  de  passer  te  mer  ; 
et  avoit  looé  el  retenu  bien  et  cher  poor  aea  de- 
lien  ime  mve,  poiir  aller,  ce  disoit-Q,  ft  Na- 
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fl(f;«Blpoar  «qat 

|0ÉIMMBient  avons  f^it  f^nrdcr  nos  ports  et 
passafçes,  et  les  entrées  et  issues  do  notre 
royaiinio,  et  que  nul  étranfjer  ne  s'en  peut  oi 
puist  iMiritr  sans  notre  congé,  le  dit  diertlicr, 
.  fri  noMMr  Ht  it  fort,  arant  idflin  et  Bb  en 
priMs;  flt  Mpponot  aiiez,  par  ce  que  nous  le 
fésw  moolt  Àahi,  que  c*est  le  chevalier  que 
vous  demandez ,  pour  lequel  nous  avez  escript.  Si 
veuillez  envoyer  devers  nousliàlivemeut  hommes 
qui  messire  Pierre  de  Graon  oannoiaaeot,  car 
:  qat  Booi  tmoot  tlmn  Brile  déUmiiw, 
■  jour  qae  MOi  aBrons  eu  r^MUMi  de 
tous;  et  nous  verrions  volontiers  que  nos 
nouvelles  vous  fussent  profil  a  Mes  et  ag^ables. 
Ce  sait  le  Saint-Lsprit  qui  vous  ait  en  sa  sainte 
garde.  »  Escript  à  P^pigoan  Ift  MiiiltaM  jour  da 
Miidff  joBat  Totaade  de  Bv^ntae  d'Amgoo 
«t  dellikiflTCS,  dtme  de  Sardane.  Et  en  la  subs- 
cription  avait  :  A  Mlle  Ml  redouté  Miipenr  le 
KM  de  France. 

Ces  nouvelles  aroodérèrent  et  adoucirent 
^Noidcineiitles  cœurs  de  plnsieiNr»;  el  en  fot-on 
eer  la  poial  de  tevt  raaqife  et  brter  le  viqrige; 
mais  eeus  de  la  paftie  nessire  OUvier  de  Cliçon 
disoient  que  ces  nouvelles  Ploient  faites  à  la 
main,  et  tout  pour  briser  la  clievauclu'e  du  roi; 
«t  que  messire  Pierre  de  Graon  n'étoit  en  autre 
«iaiîger  ni  prison  que  de4e<  le  duc  de  Bretagne, 
lequel  refait  tautou  et  eoatcnoit 

De  ces  lettres  ne  fit  pas  . le  roi  de  France 
grand  conqKe;  el  dit  que  c'étoit  toute  trahison, 
a  A  tout  le  Hïoins  ,  dit  le  duc  de  lU)urîjo{T;ne  au 
roi ,  uionseigueur,  pour  apaiser  ma  nièce  d'Ar- 
ragon  qui  voHi  <B  reicript,  et  pour  dâhrer  le 
«hevalier  qui  pris  est,  ai  point  B*C8t  ooupaMe 
deeemeAit,  veuillez  y  eofoyer;  pcarquoi  vatre 
cousine  se  contente  de  vous  el  de  nous.  »  — 
«  Nous  le  voulons  bien  ,  bel  oncle,  réponrlit  le 
roi.  Qu'où  y  envoie.  Je  ue  vou:>  veuii  point  cour* 
raaoer,  mab  je  tiens  ftnnancatet  ittrenant 
ipie  le  traître  Pierre  de  CSnMMi  n*eit  en  antre 
Barcelonnc  ni  prison  que  tout  coi  de-Iea  le  éuc 
de  Bretanrie  ;  et  cil ,  par  la  foi  que  je  dois  ;1 
monseigneur  Saint  Denis!  nous  en  rendra  une 
Ibif  bon  compte.  »  On  ne  pouvoit  oler  le  roi  de 
cette  opinion  que  mcilire  Pierre  de  Graon  ne 
itl  en  Bretafpie  de-lei  le  duc. 

Le  ducdeBrela{;nr,(jui  éloit  informé  de  toutes 
ces  besogoBS  »  et  qui  scotoU  le  roi  de  France  trop 


Ikrt  courroucé  sur  lui ,  ne  se  lenoit  pas  bien  a^ 
suré  ;  car  il  véoit  que  le  duc  deBerry  et  de  Bour- 
j;o}yne  n'en  pouvtnent  faire  leur  volonté  ;  car  ceux 
de  la  partie  son  adversaire  Cliçon  l'informoieot 
ainsi  comme  ils  vouloieut  ;  si  fiisoit  garder 
aea  ilHea  et  laa  cUMaaui  aaignenseuMat  Bt 
tant  y  afoit  de  mal  pour  lui  que  i  peu  avoi^ 
il  bonne  ville  oii  il  se  pfit  tenir,  excepté  à  Vcn- 
nes  ,  Kemperlé  ,  Dole ,  Keinper-Corentin.  PEr- 
mine  et  le  Suseuiot.  Et  avoil  écrit  aux  lian)ns  et 
diefaUers  de  Bretagne ,  desquels  il  peusoit  et 
cnidoit  être  aidé  et  eaaiiBi  ;  miii  toui  ee  dlwi- 
muloient  contre  lui ,  pour  lacaaK  de  ceqne  Ib 
sentoient  et  véoient  le  roi  leur  souverain  seigneur 
tant  fort  ému  et  courroucé  sur  lui  :  et  aussi  que 
la  matière  de  ce  messire  Pierre  de  Oaon ,  que 
k  dac  porloU  à  rencontre  du  rai  et  dn  oonoé- 
taUa,  B*élaitpaieMfMdde.  Apctaeeerapaa. 
toit-a  éeea  que  i  avoit  fUt.  Néanmoins  il  a  voit 
le  courafçe  si  haut  et  si  gr^nd  que  il  ne  le  dai- 
gnoit  dire  et  disoit  ainsi  :  «  Si  le  roi ,  à  ce  qu'il 
montre,  et  sa  puissance,  entre  en  Bretagne,  je 
le  binai  an  conuncnoemcnt  oonvenir,  et  Terni 
eem  qui  bm  aontaariaon  eaaeBrii.JaBe  ne 
bâterai  point  de  lui  faire  gnont.  Si  trestôt 
quand  il  euidera  le  mieux  être  au  repos .  je  le 
réveillerai,  pu is(juc  par  autre  moyen  daraour 
je  ne  puis  venir  à  accord  ù  lui.  »  Ainsi  se  devi- 
•oit  le  duc  de  Bretagne  par  toi  et  à  b  Ma  i 
eBudeaon  eanieil;et  ae  leBeit  poar  taoteanté 
que  il  aurait  b  guerre  au  roi  de  Flraiiee;  mab 
non  aura ,  car  les  choses  tourneront  aulremcnl 
qu'il  De  pense  à  .son  jfrand  avantage  el  profit  ; 
et  pour  ce  fut  dit  :  11  n'est  pas  povre  qui  est 
Iieurcn.  LedaedeBrotvgaeleÂittrop  graa- 

y  par  une  ^f^^ff*  pi* 
et  merveilleuse  qui  advint  aondaineBcnt 
an  roi  de  France.  Par  autre  vole  ne  po«voît-il 
être  esquivé  de  tous  danf^ers  et  demeurer  à  paix. 

(^uand  ou  eut  séjourné  environ  trois  semaine» 
en  b  cité  du  Bboa,  et  low  laa  jonra  eansSé, 
et  lea  dievalien  Anrent  rtveaaa  de  Bretagne  » 
lesquels  on  avoit  envoyés  devers  le  duc,  afai^ 
que  vous  savez ,  le  roi  de  France  dit ,  puisqu'il 
avoit  oui  la  réponse  du  duc  de  Bretague  ,  qu'il 
ne  vouloil  plus  séjourner  là ,  car  le  séjour  le 
grévoit  et  déplaboit;  et  vouMt  dMvnnciKr 
tre  sur  les  partiea  de  Bretagne ,  et  voir  lea  en- 
nemis ,  c'est  à  entendre  le  due  de  Bretagne^ 
qui  aoutenoit  ot  Iraytour  meNire  i^iSRe  doc 


^M^a  Uy  Googl 
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Graon.  Et  avait  le  roi  trH  f^noA  désir  de  voir 
Joiquels  baroDS ,  chevaliers  et  écoyers  se  met- 
troient  sur  les  champs  à  IVncontre  de  lui,  ni  les- 
quelles cités  et  twunes  villes  se  cloroient  à  l'cn- 
cmtre  de  InL  Llotenlion  durai  éloit  telle ,  que 
de  toiis  poiiite  il  booteraic  bon  de  ItiMlage  de 
Bretagne  pour  toujours  mais  ce  duc,  et  y  met- 
Iroit  un  gouverneur  pour  les  enfans  tant  qu'ils 
auroicnt  Af^e  ,  et  puis  leur  rendroit  I  hérilajîc , 
mais  le  duc  n'y  auroit  jamais  rien.  Cette  opi- 
nion teooit  le  ral,  et  ne  Ym  ponyoit  nul  Ater;  et 
aorceléiatil  sefnrtitdela  dtédaBlanseiitre 
neuf  et  dix  heures,  cl  aprfrs  la  messe  ouïe  et 
l»oirc.  Tous  spif;neiirs  et  foutes  (jens  qui  lojyés 
étoieut  en  la  cité  et  dehors  se  départirent  aussi 

j  et  te  rafrent  an  dwmin,  ou  devant  00  derrière. 

;  Etamit  ce  aoir  en  devant  mandé  ses  martclian 
en  sa  chamliR  an  chAld  dn  Mans,  et  leur  avoit 
dit  :  «  Ordonnez-vous,  et  faîtes  le  bon  matin 
toutes  manières  de  {yens  d'armes  et  de  routes 
délo^^r  et  prendre  le  chemin  d'Angers,  car  il 
m  oooda;  nons  ne  reionrneroDS  jamais  taut 
qne  anrans  été  en  Bretagne  et  détruit  ces  traî- 
tres qui  nous  donnent  cette  peine  et  ce  travail.  » 
1^  mart^chaux  avoient  obéi ,  et  si(];ni(îé  et  fait 
siRnitÀcr  aux  capitaines  des  routes  le  mouve- 
ment et  ordonnance  du  roi ,  et  que  à  ce  coup 
«tait  (ont  acertes. 

La  Jonr  «ina  le  roi  issit  et  ee  d^rlit  do 
Mans,  il  fit  tits  âprement  chaud  ;  et  bien  le 
devoit  foire ,  car  il  étoit  en  le  plein  mois  de 
henni  •  que  le  soleil  par  droiture  et  nature  étoit 
en  sa  greigneur  force.  Or  devez  vous  savoir , 
pour  «ttrioÉre  tontes  dnacs  et  amener  à  vérité, 
^  k  ni  de  France,  Ini  a^jonnant  en  la  dté 
«in  MaDs ,  avoit  été  durement  travaillé  de  con- 
seils ;  et  avec  tout  ce  qu'il  ne  s'y  atf  ciidoit  pas , 
3  n'étoit  pas  bien  haitié  ni  n'avoit  été  toute  la 
saison,  mais  foible  de  chef,  petitement  mangeant 
cllionuit,  et  près  tous  lésjonn  cndialettr  de 
âHie  et  dediaude  maladie.  Et  si  s*y  inclinoit, 
iDot  pnr  draitnre  de  corps  et  de  chef;  et  lui  éioit 

'  f^ndemeut  ennemi  et  contraire.  Avec  tout  ce , 
pour  la  venue  de  son  connétable  ,  il  étoit  trop 
durement  fort  mérencolieux  et  son  esprit  trou- 
Ué  et  travaillé  ;  et  bien  s^en  apercevoient  ses 

*  Le*  AUoaaandt  disent  ^eu  -  MoiuU,  moi*  de  U  fa- 
Mino,  poarteinoiideJaBletTlfitpreMitequeFraii» 

«art  sera  fcrri  ici,  cominp  dans  une  paRC  précédente, 
du  ooc  alleuuod  ou  plutôt  du  mol  Oamâiid  fnoiM. 


médecins ,  et  aussi  fafsoient  ses  ondea  ;  naii  Us 

n'y  pouvoient  pourvoir  ni  remédier,  car  il  nr 
vouloit  ni  on  ne  lui  osoit  conseiUer  du  contraire 
de  non  aller  en  Bretagne. 

n  me  ftat  dit  cl  Je  m*ett  laissai  inftinner,  ainsi 
que  il  dievanchoit  et  étoit  entra  la  fbrét  dn 
Mans,  une  très  5rand'$i{pnifiance  lui  advint, 
dont  sus  il  se  dilt  bien  être  avisé  et  avoir  remis 
sou  conseil  ensemble ,  ainçois  qu'il  fût  allé  plus 
avant  II  lid  vint  soudainement  un  homme  en 
pnr  le  etiefet  tont  dcsehauli  et  Tèlnd*nne  povre 
cotte  de  burd  Mane  ;  et  montrait  mieux  que  il 
fût  fol  que  saf^e;  et  se  lança  entre  doux  arbres 
hardiment,  et  prit  les  rênes  du  cheval  que  le  roi 
chevaucboit,  et  l'arrêt  a  tout  coi  et  loi  dit  :  «Roi, 
ne  ehevaoche  pins  avant ,  mais  retonrne,  car  tn 
cstralii.>Getteparaleentn  en  la  tête  dli  raiqni 
étoit  foible,  dont  il  a  valu  depuis  tropgrandement 
pis,  car  sijn  esprit  frémit  et  se  sang-méla  tout. 

A  ces  mots  saillirent  f^cns  d'armes  avant  et 
frappèrent  moult  vilainement  sur  les  mains  dont 
il  avoit  arrêté  leeheval»tantqae  il  le  laina  aller, 
et  demeura  derrière;  et  ne  firent  compte  de  sa 
parole  non  plus  que  d'un  fol.  Dont  ee  fut  folie, 
si  comme  il  est  avis  à  plusieurs;  carà  font  le 
moins  ils  se  dussent  être  arrêtés  sur  Fliomme 
un  petit,  pour  en  avoir  la  counoissance,ct  lui 
eiaminé,  et  demandé  et  vn  s*a  étoit  naturcHè- 
ment  fbl  ou  sage ,  et  sçu  qnl  Ini  fiiisolt  tels  pn- 
rôles  dire ,  ni  dont  elles  lui  venoient.  Il  n'en  fiit 
rien  fait,  mais  le  laissèrent  derrière;  ni  on  ne 
sait  qu'il  devint,  car  oncques  puis  ne  fut  vu  de 
gens  qui  en  eussent  la  connoissance,  mais  ceux 
qui  ponrllicnre  étoieut  de-kz  le  roi  loiooûrent 
bien  les  parolcsdira  *. 

Le  roi  et  sa  route  passèrent  outre  ;  et  pou- 
voient être  environ  douze  heures  quand  le  roi 
eut  passé  la  forêt;  et  vinrent  sur  les  champs  sur 
uns  très  beau  plains  et  grands  sablonniers.  Le 
aolea  étoit  bel,  dair et  resplendiisant  àgranda 
nb;  et  si  plein  de  force  et  de  chaleur  que  plus 
ne  pouvoit  être  ;  car  il  tapoit  de  telle  manière 
que  on  étoit  tout  transpercé  par  la  réverbéra- 
tion ;  et  avoit  tout  ce  le  sablon  échauffé  grande- 
ment ,  lequel  échauflbit  moult  les  cbevant.  Il 
n*jr>voit  si  joli  ni  si  usé  d'armes  qui  ne  fftt  méa- 
aiséda  cbaleur.EtclievandiDientlesseignenn 

*  Cette  méiM  iveniore  ctt  racontée  pieMpM  dm  les 

mêmes  mocs  par  l'Anonyme  de  Saint-Denis,  JiivélMidiS 
(Jnios  ei  les  grandes  Cbrooiquetde  France. 
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pu  routes  i'uu     ei  Tautra  là.  Le  roi 
clMttaiiciàptrt  loi  pour  hii  Cnre  notai  de  poil- 

Leduc  de  Bcrry  et  le  duc  de 


parlaot  ensemble  chevauchoient  sus  son  senes- 
Ire,  ainsi  rommc  deux  arpens  de  terre  en  sus  de 
lui.  Les  autres  seijjueurs,  le  comte  de  la  Mar- 
die,  messire  Jacques  de  Bourboo,  WÊttkt  Om^ 
ki  de  b  BreUi,  BMtiife  PhlUppe  d'Alton,  ne»- 
eire  Henry  et  messire  Philippe  de  Har,  mawfre 
Pierre  de  Navarre  et  tous  les  seijîneurs  elicvnu- 
choienl  par  routes.  Le  duc  de  Bourbon  ,  le  sire 
de  Goucy,  messire  Gliarles  de  Ilaogiers ,  le  ba- 
ron dlvery  en  Ions  antres,  et  au  et  bort  drla 
rauledanii;  etdeviloientetparioieiiticanns 
ani  eatics  ;  À  ne  se  donnoient  (];arde  de  ce  qui 
soudainement  avinl ,  el  sur  le  plus  i;rand  cbef 
de  la  compaijnie  ;  ce  fut  sur  le  projire  corps  du 
roL  Et  pour  ce  sout  les  œuvres  de  Dieu  uiuuil 
manifèitéM  el  tes  vergei  craemes,  et  aont  à 
douter  à  toutes  crtaturea.  Et  en  a  vu  en  ranaiai 
testarocnl  etuonral  moult  de  figures  et  d*eiem- 
pies.  N'avons-nous  pas  de  Nabucliodonosor.  roi 
des  Assyriens ,  leqnel  r(''i;na  un  temps  en  telle 
puissance  que  dessus  lui  il  uetoit  nouvelle  de 
wd  «itre;  et  soudainement»  en  sa  greigneur 
force  et  rtgne»  lesoiiTcrainroi»Dieu»siredu 
ciel  et  de  la  terre,  et  Fbrmcur  et  ordonneur  de 
toutes  choses  Tappareilla  tel  que  il  perdit  sens 
et  ^^gne,  et  fut  sept  ans  en  cel  élat;  cl  vivoit  de 
0lans  et  des  pommes  sauvages,  et  avoit  le  goût 
et  Pappétit  d*un  pourcel;  et  quand  il  ent  fiUt 
pénitence ,  Dieu  lui  rendit  samÂnoire  ;  et  adonc 
dit-il  à  Daniel  le  prophète;  que  dessus  le  Dieu 
de  IsraCl  il  n\'(oit  nul  autre  Dieu.  A  parler  par 
raison  et  à  éclaircir  vérité ,  Dieu  le  père ,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  trois  en  un  nom  et  tout  un 
en  une  snbstance,  ftat,  est,  et  sera  Atotùoors 
ansri  puissant  pour  montrer  ses  (euvres  comme 
1  fîit  oncques ,  ni  on  ne  se  doit  émerveiller  ni 
ébahir  de  quoi  qu'il  fasse. 

A  revenir  à  ce  propas  pourquoi  je  dis  ces  pa- 
nies,  une  influoKe  du  ciel  merveilleuse  des- 
ccoditoejoiirsorleroide  Vhmee,  et  oeftitsa 
fOulpe ,  ce  disent  les  plusieurs  ;  car  selon  la  dis- 
position de  son  corps  et  l'état  où  il  éJoit ,  et  que 
ses  médecins  le  savoient  et  jugeoient ,  qui  jus- 
tement la  connoissauce  avoir  en  dévoient ,  il  ne 
dnt  pas  9VoirclieviocliéeDsiâiaodjour,  ni  à 
odie  benre,  fbrsdnmatinoad■soiràiaflNli- 
;  et  po«  ce  eaftarait  lendpéi, 


elfriM- 
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et  dÉÉhoneifiww^ii 
aoillé  ravoisat,  et 

pour  ce 
us<^  et  {gouverné. 

Ainsi  ipie  le  roi  de  France  chevauchoit  en  la 
chaleur  du  soleil  sur  un  plaia  et  un  sabloimis , 
et  faisoit  si  ■HrveflisMsmeir  Aaiid  qoe  deiwt 
ni  pofe ,  ponr  eeUe  aaisoa ,  il  B*afoit  fiut  ■!  it  si 
chaud  ;  eî  awit  vêtu  un  noir  jaque  ^  de  veioars , 
qui  moult  récbaiifi'oit ,  et  avoit  sur  son  chef  un 
siujîle-  chaperon  de  vermeille  écarlate,  etuncha- 
peleL  de  blaucs  el  grosses  perles  que  la  roine  aa 
fconse  loi  avoit  denné  a«  preidre  eoogé  ;  et 
étoit  un  sien  page  qui  chevauchoit  derrière  soi 
et  [jortoit  sur  son  chef  un  chapel  de  Montauban, 
hu,  clair  et  net  tout  d'acier  qui  resplendissoit 
au  soleil;  et  derrière  ce  page,  chevaudioit  en- 
core uu  page  du  roi  qui  porloit  une  lance  ver> 
meille,  tonte  enbanonée*  de  soie,  ainsi  qm 
pour  le  roi  ;  et  avoit  la  lance  un  fer  d'acier  larg^ 
clair  et  fin  ;  et  en  avoit  le  sire  de  la  Rivière ,  do 
temps  qu'il  séjourna  à  Toulouse ,  fait  forger  une 
douzaine,  dont  celui-l;^  en  étoit  l'un;  car  tous 
douze  il  les  avoit  douuées  au  roi;  et  le  roi  m 
avoit  domé  mis  an  due  dtMéaoa ,  et  trois  an 
duc  de  BourboBiadviat,  tout  en  chevauchant  en 
Tarroi  et  état  que  je  vous  conte,  ainsi  que  enfans 
et  pages  qui  en  chevauclianl  se  desroicnt*  par 
leurs  chevaux  ou  par  leur  négligence,  le  page 
qui  porloit  la  lance  du  roi  se  d^roya  ou  a'endor- 
mit,  el  n'y  peosoit  point;  et  ceUe  lanoelaiaBa,  et 
le  flBr,ciieolrsar  le  chnpel  d'acier  querautrepagi 
avoit  sur  son  <  hef.  Si  sonnèrent  haut  les  aciers 
l'un  par  l'autre.  Le  roi  qui  étoit  si  près ,  que  les 
pages  chevauchoient  auxesclots^  de  sou  cheval, 
tressaillit  soudainement  ;  et  frémit  son  esprit , 
car  il  avoit  cnoore  en  imagination  rinyieaeion 
des  paroles  que  le  fol  homme  ou  le  aege  loi  j 
avoit  dit  en  la  forêt  du  Mans;  et  vint  au  roi  ai 
avision  que  grand'foison  de  ses  ennemis  lui  cou- 
russent sus  i)Our  o(!cire.  Fn  celle  abusiun  ,  il  se  ^ 
desruya  par  foiblesse  de  chef;  et  saillit  avant  en 
poignant  son  dieval,  et  trait,  son  épée  et  m 
tourna  sor  ses  pages,  et  en  perdit  la  conoois- 
sanœ  et  de  tons  autres  hommes;  et  cnidn  bkn 

*  Justaucorp*. 

*  Simple. 

■  De  fannon,  étendard. 
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Mm  en  une  bataiHe  et  enclos  de  ses  ennemis  ;  et 
haussant  son  épée,  et  levnnt  contre  mont  pour 
férir  et  donner  un  ooup,  ne  lui  chailloit  sur  qui , 
fl  8*écria  eC  dit  :  «  Avant,  avant  sur  ces  tralteun  !  > 
LcB  pagea  virent  lerai  cnBammé  et  sedoatèrent, 
à  bonne  came;  et  le  caîdèrent  pour  leur  desroy 
atoîr  courroucé.  Si  poi{;nirent  les  chevaux  l'un 
çà  et  l  aulre  là.  Le  duc  dOrléans  n'éloit  pas 
pour  lors  trop  loin  du  roi.  Le  roi  adrean  devers 
lAi  tenant  Tépée  toute  nue;  et  jà  en  avoit  le  roi , 
parlalMnésie  et  foiblesse  de  chef,  perdu  la  con- 
ooissauce,  ni  il  se  savoit  qui  étoit  son  frère  ni 
«on  oncle.  Quand  le  duc  d'Orléans  le  vit  venir 
vers  lui  l'épée  toute  nue,  sis'efFréa,  et  ne  voult 
pas  attendre,  et  à  bonne  came;  et  poindy  le 
cheral  hâtivement  et  le  roi  aprta.  Le  due  de 
lk)u  ri^otpie  étolt  et  chevandioît  de  oMé,  et  pour 
l  efFroi  des  chevaux ,  et  que  ]h  il  avoit  ouï  les 
pages  du  roi  crier,  jeta  son  regard  de  celle  part, 
et  connut  le  roi  qui  à  l'épée  toute  nue ,  chassoit 
KNi  frère  :  ai  fbt  toot  ertiidé,  et  à  bonne  cause, 
et  dit  ainsi  :  «Haro!  le  grand  meachef  I  Monsei- 
tpeor  est  tout  desvoyé.  Pour  Dieu  après!  On  le 
prenne  î  n  Et  puis  dit  encore  :  «  Fuyez ,  beau  ne- 
veu d'Orléans,  fuyez,  monseigneur  vous  veut 
occire.»  Je  vous  dis  que  le  duc  d'Orléans  n'étoit 
pas  bien  aasnré;  et  voirement  fuyoit-il  de  quant 
qw  dieval  ponvoit  aller,  et  dievaliers  et  écuyers 
après.  On  commença  à  hnier  et  k  traire  de  celle 
part.  Les  lointains,  qui  chevauchoient  à  dextrc 
et  à  senestre ,  cuidoient  que  on  chassât  au  loup 
on  au  lièvre,  jusques  à  tant  que  ils  sçurent  les 
nanvelles,  que  c*étoit  le  vol  qui  n*étoit  pas  en 
bon  point  Tontefob  le  dne  dXMtau  ae sauva, 
tant  tonnui  et  tant  toumia  ;  et  aussi  on  lui  aida. 
Chevaliers,  écuyers  et  gens  d'armes  se  haièrent  ' 
tout  autour  du  roi,  et  le  laissèrent  lasser  et 
saouler.  Et  plus  couroit  et  travailloit,  tant  avoit- 
0  greigneor  fiiiblesse;  et  quand  il  venoit  sur  un 
Ifonune,  fftt  chevalier  et  écoyer,  on  se  laissoit 
dicoir  devant  le  coup.  Je  n'ouïs  point  dire  que 
nul  fût  mort  de  cette  emprise  2 ,  mais  il  en  abat- 
tit plusieurs,  car  nul  ne  se  mit  en  défense.  Fina- 
biement  quand  il  liit  bien  lassé  et  travaiUé,  et 
SDQ  dieval  bien  Ibulé,  eCqnele  roi  et  le  dteral 


101 


'  Se  mirent  en  haie. 

*  Les  erandea  Cbroniquet  dïMtit  qu'il  tua  quatre  bom- 
mmi  rAnooymede  Saint-Ooiis  lijoote  à  cet  quaur  hom- 
■nam  cbevaUcrdeGnrouM,  qu'oaappdail la  bâtard  de 


tressuoienl  tout  de  chaleur  ét  d'ardeur,  un  che- 
valier de  Normandie  qui  éloit  son  chambellan , 
et  lequel  le  roi  moult  aimoit ,  et  celui  on  nom- 
moit  messire  GuHlaunie  Martel,  vfait  par  der- 
rière, et  embrassa  le  roi  Tépée  à  la  main  et  le 
tint  tout  court.  Quand  il  fut  tenu ,  tous  autrea 
seigneurs app^o^h^^e^t;  et  lui  fut  ôtée  l'épée;  et 
fut  mis  jus  du  cheval,  et  couché  moult  douce- 
ment et  devètu  de  son  jaque  pour  lui  revêtir  et 
ndïeschir.  U  vinrent  ses  trois  ondea  et  son 
frère.  Mais  il  avoit  perdu  la  connoissanoe  d'en!, 
ni  nul  semblant  d'amour  ni  d'accointance  ne  leur 
faisoit;  et  lui  tournoient  à  la  fois  moult  merveil- 
leusement les  yeux  en  la  tète,  ni  à  nullui  il  ne 
parloit 

Les  seigneurs  de  son  sang  étoient  tout  Aa- 

his ,  et  ne  savoient  que  dire  ni  que  Mre.  Lft  di- 
rent le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  lîourgogne  :  "  11 
faut  retourner  au  Mans.  I.e  voyage  est  fait  pour 
celle  saison.»  Encore  ne  disoient  pas  tout  ce 
qu'ils  pensoient;  mais  ils  le  dirent  et  remoo- 
trèrent  grandement,  sur  ceui  que  Os  n'avoient 
point  en  grâce,  quand  ils  furent  retournés  i 
Paris,  si  comme  jevom  reoordeni  avant  en 
l'histoire. 

A  considérer  raison  et  imaginer  toutes  choses 
en  vérité,  ce  fut  grand'pitié  de  ce  que  le  rai 
de  France  pour  ce  temps,  qui  est  le  pim  digM, 
le  plus  noble  et  le  plus  puissant  roi  du  noonde, 
chey  en  telle  débilité  que  de  perdre  son  sens 
soudainement.  On  ne  lepouvoit  amender  ni  faire 
autre,  puisque  Dieu  vouloit  qu'il  fût  aiosL  On 
le  appareilla  et  mit  à  point  au  pIm  doucement 
comme  on  put;  et  fbt  éventé ,  rcfiroidi  et  couché 
en  une  litière,  et  tout  souef  ramené  en  la  cité  du 
Mans.  On  envoya  tantôt  de  par  les  maréchaux 
au-devant  de  ceux  qui  clievauchoient;  et  leur  fut 
dit  et  signifié  que  tom  se  missent  an  retour,  et 
que  le  voyage  pour  odie  saison  éloit  rompu  et 
brisé.  Aui  aucuns  on  disoit  la  cause  pourquoi  et 
aux  autres  non.  Ce  soir  que  le  roi  fut  apporté  au 
Mans,  médecins  furent  moult  embesognés,  et  les 
seigneurs  et  les  prochains  de  son  sang  moult 
troublés  ;  et  vom  dis  que  on  parioit  II,  et  dev^ 
soit  en  phnicors  et  diverses  manièreai  Les  au- 
cuns dlsoient,  qui  le  prenoient  et  exposoient  sur 
le  mal,  que  on  avoit  le  roi ,  au  matin  avant  qu'il 
isstt  hors  du  Mans,  empoisonné  et  ensorcelé 
pour  détruire  et  homiir  le  royaume  de  France. 
1>mt  mottipiiirent  ces  paroles  que  le  due  dX)r- 

11 


Digitized  by  Google  I 


m 


CHRONIQUES  DE  J.  FROlSSAfiT. 


léwilMtQOGlei  et  ccndii  miffdB  roiiiD- 
ttecnt  CM  paroleti  et  en  pvlireat  ensemUe 

en  disant  :  «  Vous  et  vous ,  oyez,  si  ouïr  le  vou- 
lez, comment  on  munnure  en  plusieurs  lieux 
sur  ceux  qui  ont  l'adaiiuistruliuu  et  garde  du 
oorp«  du  rui.  Ou  dit,  et  WHimHinfft  fCBOtawiée 
qpmt,  que  OD  Ta  eosoredé  on  eispoisoiiiié.  Od 
tadie  Qpvunent  ce  se  pouiroit  birt,  m  oA,  ni 
quand  ce  a  été.»  —  «Et  comment  le  pourrons- 
nous  savoir,  n — «  Nous  le  saurons,  dirent  les  au- 
cuns, par  les  médecins;  cils  le  doivent  savoir; 
ctf  ib  connoiieait  11  ntfnre  et  fi  coÉ^tadoD.» 
Leimédecint  ftnvfli  mandés  ;  ils  TinienL  Eiti  ve- 
nus, ib  fiirent  de  monseigneur  de  Bourgogne 
très  fort  examinas.  A  cet  examen  ils  répondirent 
et  dirent  ainsi,  que  le  roi  dès  grand  temps  avoit 
engendré  celle  maladie  :  a  Et  bien  savions-nous 
que  celle  foSbkMB  de  chef  le  tfavailloit  oMult 
Ibrt;  et  convcnoit  que,  quand  qoe  ce  fftt,  il  le 
montrât  :  »  Donc  dit  le  duc  de  Bourgogne  :  «  De 
tout  ce  dire  et  remontrer  vous  vous  êtes  bien  ac- 
quittés,  mais  il  oc  nous  eu  a,  ni  vous,  voulu 
croire  pour  la  grandWectioa  qu'il  avoit  de  ve- 
nir en  ce  voyage;  à  mal  fiit4l  0QO|ues  avisé  ni 
pourparlé  ,  car  le  voyage  Ta  déshonoré.  Mieux 
vaulsist  que  Cliçon  eût  été  mort  et  tous  ceux 
de  sa  secte,  que  le  roi  eût  conçu  ni  pris  celle 
maladie ,  car  il  en  sera  partout  trop  grand'nou- 
velle,  pourtant  quec^cst  encore  on  jeune  hoflome^ 

et  en  recevrons,  nous  qui  sommes  ses  ondes  et 

de  son  sang,  et  qui  Tavons  à  ooosdller  et  &  in- 
troduire, grand  blâme,  et  si  n'y  avons  coulpe. 
Or  nous  dites,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  huy 
matin,  quand  il  dût  monter  à  cbeval,  fûtes- vous 
à  son  dlner?»-^tEn  nom  Dieu  t  répondirent  ses 
médecins ,  oil.  >  —  «  Et  comment  nutnsea-t-il  ni 
butPn  —  «Certes,  répondirent -ils,  si  petite- 
ment à  peine  (^uc  rien ,  et  ne  faisoit  que  penser 
et  muser. »  —  olit  qui  fut  cil  qui  lui  donna  der- 
idiremcnt  à  IxweP»  demanda  le  duc.  «Nous 
ne  savons,  répondtat  les  médecins,  car,  tantôt 
la  table  ûtée ,  nous  nous  départîmes  pour  nous 
appareiller  et  chevaucher;  sachez  ce  par  kslxNh 
tcillers  ou  par  ses  chambellans.  » 

Dune  fut  mandé  Robert  de  Tenkes,  unécuyer 
dePicardiect  piattredes  esansons.  Il  vint;  quand 
ilfiitvenn,  ootaidopoda  qui  avoit  donné  an 
fol  dcmiftrwMBt  ft  boire  ;  il  répondit  et  dit  : 
«Messelgneurs ,  messfre  TIélion  de  Lignac.  « 
PoQc  fut  mandé  le  dievalieriU  vint;  quand  U 


fiit  venu,  on  lui  demanda  oA  O  avoit  prit  le  vHi 
dont  le  roi  avoit  bu  en  sa  chambre ,  quand  il  dut 

monter  à  cheval;  il  répondit  et  dit:  «Messei- 
i;ncurs.  vclà  Robert  de  Tenkes  qui  le  livra  et  en 
ht  l'essai ,  et  moi  aussi ,  en  la  présence  du  roi.  o 
^«Ceit  vérité,  dk  Robert  de  Tenkes;  mais  en 
toot  ce  ne  peut  avoir  nul  doute  ni  soopçon;  car 
«loore  y  a-tnl  du  vin  pareil  ès  bouteilles  du  roi, 
et  en  buverons ,  et  ferons  volontiers  l'essai  de- 
vant vous.  »  Donc  parla  le  duc  de  Derry  et  dit  : 
cKous  nous  débat  tons  et  travaillons  pour  néant  ; 
le  rai  n'est  empoisonné  ni  ensorcelé  lùrsde  mau- 
vais conseil;  et  il  n*est  pas  heure  de  parier  de 
celle  matière  maintenant;  mettons  tout  en  eonf^ 
finance  jusques  à  une  autre  fois.» 

Sur  cel  état  se  départirent  les  seigneurs  pour 
ce  soir  l'un  de  l'autre,  et  se  retrairent  en  leurs 
bétels  etenleorscbanabres;  et  forent  ondoonéf 
de  par  les  oncles  du  roi  à  demeurer  tous  ooll  de* 
lez  le  roi ,  pour  le  garder  et  administrer  souve- 
rainement, quatre  chevaliers  d'iionneur.  Pre- 
mièrement messire  Regnaut  de  Roye,  messire 
Regnaot  de  Trye ,  le  sire  de  Garencières  et  mes- 
sire Gufllanme  Martel  ;  et  Ait  dit  an  seigneur  de 
la  Rivière ,  à  messire  Jean  le  Mercier,  à  Mon- 
tagu,  au  Bègue  de  N  il.iinos,  à  messire  Guil- 
laume Des  Bordes  et  à  messire  Ilélioo  de  LignaC 
que  ils  s'en  déportassent  de  tous  points,  tant 
comme  on  vcrroit  eoaome  il  se  déporterait  et  S» 
roit  en  meilleur  état  Si  M  déportèrent,  et  lésai»' 
très  en  eurent  l'administration. 

Quand  ce  vint  à  lendemain ,  les  oncles  du  rui 
l'allérent  voir  et  le  trouvèrent  moult  foible  ;  et 
demandèrent  comment  il  avoit  reposé  ;  ses  cham- 
bellans répondirent  et  dirent,  que  petilcmentf 
ni  il  ne  se  put  prendre  au  repos:  «Gesootp»- 
\Tcs  nouvelles,»  répondit  le  duc  de  Bourgogne. 
Adonc  se  trairent-ils  fous  trois  devers  le  roi ,  et 
jà  y  étoit  venu  le  duc  d'Orléans;  et  lui  donaa- 
dèrent  couimcnt  il  lui  étoit.  11  ne  sonna ,  ni  ré- 
pondit parole ,  mais  les  regarda  diversement  et 
perdit  la  connmeance  d'en.  Ces  seigneurs  far 
rent  tout  ébahis;  et  parlèrent  ensemble  et  dirent-, 
u  Nous  n'avons  ci  que  faire  ;  il  est  en  très  mauvais 
état;  ncHJS  le  grévons  plus  que  nous  ne  lui  ai- 
dons. Nous  lavons  recommandé  à  ses  diambei* 
lana  et  à  ses  médecins;  cils  en  soigneront  et 
penseNnt.Or  pensons  ccmiment  le  reyaumn  aolt 
gouverné ,  car  il  faut  qu'il  y  ait  {gouvernement 
et  ordooDauce;  autrement  les  choses  iroient 
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LtYHK  IV. 
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maleinent.  »  Donc  dit  le  duc  de  Boui^ogne  au 
dteéteBeiT}:  <fl  aoM  dffcat,  bttiMtftfe , 
tfaiit  vm  PihIi,  et  iidmap  <|ife  le  itffiift 
*acoéttportéll,todt  soacf  et  coîementi;  car 
inj|ux  cntcndrons-nous  à  lui  par  delà  que  Ici  en 
mie  lointaine  marche;  et  quand  nojs serons  lâ 
Tenus,  nous  mettrons  ensemble  tout  le  conseil 
4e  Flrmwe;  ctH  im  orAmnéoMunMiitQiiie 
àteànt  an  rajriUBe  de  Rnooe,  et  teiqneb 
en  auront  Fadministration  du  fTouverneinent , 
ob  beau  neteu  d'OIéaiis,  ou  nous.»  —  a  C'est 
bien ,  répondit  le  duc  de  Berry.  Or  faut-il  aviser 
èl  regarder  en  quelle  place  et  lien  on  le  mènera 
et  iBCitn }  Ifti  soit  bonne  cC  pivplee ,  ec  |HNir 
le  phn  IM  retourner  h  santé.  »  D  ftat  avfaé  et  re- 
^rdé  que  on  l'amènerolt  tout  Wlcinent  et 
souef  au  cfaastel  de  Cray  ;  et  que  là  a  trèaboD 
air  et  bean  pays  sur  la  rivière  d'Oise. 

Toutes  ces  wdonuancet  se  tinrent;  et  domuh 
t-OB  congé  à  tontes  gens  d*eiinesy  et  lenrftit 
dit,  de  par  les  maréchaux  de  France,  qoeduh 
ain  retournât  m  son  liAtel  doucement  et  cour- 
loîfM^ment ,  sans  faire  nulle  violence  sur  le  pays; 
et  si  les  routes  le  faisoient ,  ou  s'en  preodroit 
snx  seigneiu^  pour  amender  le  fttfldt  et  dem» 
■■06  ifÊb  knrs  gCM  enioioit  Mt. 

Les  deux  ondes  du  roi  et  le  chanoètter  de 
France  mirent  tantôt  varlets  de  cheval  en  œuvre; 
et  envoyèrent  par  les  cités  et  bonnes  villes  de 
France  et  de  Picardie,  en  eux  signifiant  et  étroi- 
tEBcnt  lendint  que  fl§  ftmcnt  soigBen  de 
ftiregiidcf  kecHiset  les  WHcSy  faiCMnepon^- 
qnol,  on  lenr  touchoit  un  petit  :  que  le  roi  n*é- 
toit  pas  bien  disposé.  Les  "yiwdfwfnt  fiircnt  te- 
nus et  accomplis  partout. 

Or  forent  les  bonnes  gens  du  royaume  de 
nnee  Boolt  Asbb et  oonrraneés,  qnandces 
DMffcllee  Avcst  épendncsetnoloilPenientsçQcs, 
que  le  rot  de  France  étoit  cQchnpar  incidence 
merveilleuse  en  frénésie.  SI  en  parlèrent  bien 
largement  plusieurs  gfens  sur  ceux  qui  a  voient 
conseillé  le  roi  d  aller  en  Bretagne;  et  les  autres 
disotont  qne  le  toi  «foit  été  tnhi  de  cen  qui 
feoMent  porter,  i  rencontre  de  loi ,  le  doc  de 
Bretagne  et  messire  Pierre  de  Craon.  On  ne 
peat  défendre  à  parier;  la  matière  étoit  bien 

*  Poar  touevement  et  coiement  tUxatioa  portucaise 
cceiiMgiMle  oOoBatmillailBBe  aivaMdnÂ  hfti 
du  daraiviMML 


telle  et  si  grande ,  qu'elle  désiroit  bien  et  de- 
toandeit  i  être  ventilée  1  en  pkaievf  et  dher^ 
ses  maniérés.  PteaUcnnent  le  foi  tat  imiBiC  à 

Cray,  et  là  mis  én  la  garde  des  médecins  et  dSI 
dessus  dits  chevaliers.  Toutes  geni  d'armes  se 
départirent  et  se  traircnt  en  leurs  lieux  ;  il  fut 
ordonné  et  défendu  que  on  celât  celle  aventure 
delà  maMiedn  foi  IHioiney  en  temps;  car 
pour  ces  jours  elle  était  dnramit  enceinte;  et 
fut  dt'fendu  à  tous  et  à  toutes  qui  étOiCOt  de  sa 
chambre ,  sur  pciue  d'être  grandement  eorrifjéa, 
que  nul  ni  nulle  n'en  fit  inenti(m  ;  et  tout  ce  se 
tint  bien  cdé  on  grand  temps.  Ainsi  se  tint  ei 
Ait  le  rol  i  Ony  CD  la  mafcbedeSeidiset  de 
Gompiêgne,  sur  la  iMIre  d'Oise  ;  et  le  gardoient 
les  dievaiiers  dessas  nommés  et  les  médecins  le 
médecinoient ,  mais  pour  leurs  médecines  trop 
petitement  il  recevoit  santé. 

CHAPITRE  XXX. 

eamoMl  le  due  de  Bnry  d  te  doc  de  BuarROsm ,  oaelet  di 
roi,  «orcnt  te  soimnienient  du  rofaumc;  ctaimiKcni  ib 
fin'nt  riiaurrU pitndre cnz «ri  «foiMlfla  hfDa«arM> 
iMoi  du  roi. 

En  ce  temps  avolt  an  rc^anme  de  France  us 

Irt'^  vaillant  et  sage  métiecin,  et  n'y  avoit  point 
son  pareil  nulle  port;  et  étoit  (];randcment  ami 
au  seigneur  de  Goucy,  et  de  nalioo  de  sa  terre. 
Cil  demenroit  pour  ce  temps  en  b  dlé  de  Laaou 
Là  ftlsoit4l  plus  volontiers  sa  résidence  que 
ailleurs,  et  étoit  nommé  maître  Guillaume  de 
Hnrselli.  Quand  il  S(j*ul  premièrement  les  nou- 
velles de  l'accident  du  roi ,  et  par  quelle  ioci< 
deoce  il  étoit  diu  en  maladie,  Û  difainsi,  car  il 
cnidoit  asseï  connoltre  la  conpleiion  dn  roi  : 
0  Celle  maladie  est  venue  au  roi  de  coulpe  ;  fl 
lient  trop  de  la  muistcur  ^  de  la  mère.  »  Ces  pa- 
roles furent  rapportées  au  seigneur  de  Coucy, 
qui ,  pour  ce  temps,  se  tenoit  à  Paris  de-lez  le 
dne  dYkIiiBS  et  ks  ondes  dn  roi;  car  poor  lors 
lesooosanliden«noe,  desiiobles,dnprâals 
et  des  bonnes  villes,  éloient  à  Paris  pour  leir  et 
conseiller  lesquels  ou  lequel  auroîent  le  {puver- 
nemcnt  du  royaume,  tant  que  le  roi  seroit  re- 
tourné en  bon  état,  si  retourner  y  dcvoit ,  son 
frère  le  ^  dXMéans,  ses  ondes  00  rnn  d'en, 
tooi  par  lui;  et  fnt-OD  sur  cd état  et  conseil  plus 
de  quinze  jours  qne  on  ne  poavoit  é|re  d*aeoord. 

«tiraMà 

•FraUMBpiMBmt- 
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entreprendre  un  si  grand  foit ,  que  les  deux 
ondes  du  roi ,  le  diic  de  Berry  et  relui  de  Bour- 
gogne en  auroieiit  le  (;ouverneuient ,  et  princi- 
palement le  duc  de  Uourgt^ne;  et  que  madame 
de  Bourgo^  se  tfoMt  tnaleeol  In  k  rafale, 
et  ferait  It  eeeoiide  tipth  elle.  Or  ifvrim,  si 
comme  je  vous  dis,  le  sfae  de  Gowf  de  maître 
Ciiillaiimc  de  Harselli;  si  en  parla  ant  oncles  dn 
roi;  et  leur  remontra,  pour  le  profit  du  roi  et 
pour  sa  sauté  recouvrer,  la  prudence  et  la  vatl- 
teee  dn  dit  Mttra  GnllMie.  Le  dM  de  Berry 
et  le  dne  de  Bovaoflvëycnteadircnt  et  le  man- 
dèrent ;  il  vint  à  Paris.  Quand  il  fût  fenu,  le  sire 
de  Coucy,  devers  qui  il  se  trait  premièrement, 
car  il  étoit  grandement  son  connu,  l'emmena 
devers  les  oncles  du  roi  et  leur  dit  ;  <i  Véez-ci 
■ilmGililiMBBe  de  HaraeHi  dont  je  fone  afois 
parié.  »-cll  Mit  le  très  Mcnfeni,»répflndiMDt 
Ice  trois  ducs.  Os  le  NcaeiDirent  et  firent  très 
bonne  ch^re ,  et  puis  l'ordonnèrent  pour  aller  à 
Cray  voir  et  visiter  le  roi ,  et  demeurer  tant  de- 
vers lui  que  il  seroit  eu  Ihmi  état.  Le  dit  maître 
Guflhnmei  àleoonteBUilatlbn  et  oidomiinfie  des 
eeignenn,  ae  d^iertit  de  Mi  en  Inmi  état  et 
arroi,  ainsi  comme  à  loi  appartenoit,  et  se  mit 
au  chemin;  et  vint  à  Cray;  et  ainsi  comme  les 
ducs  hii  avoicnt  ordonné  il  fit,  et  se  tint  tout 
coi  de-lez  le  roi  ;  et  emprit  sur  tous  les  autres* 
mSdecina  la  aowcralDe  edwinhlratiBn  de 
cvcr;  et  vit  bien  et  conmit  qeele  maladie  étoit 
curable,  et  que  le  roi  l'avoil  conçue  et  prise  par 
fbiblcsse  de  chef  et  par  incidence  de  conlpe. 
Si ,  pour  y  pourvoir  et  remédier,  il  entendit  et 
obvia  grandement. 

Uanonvdleadeli  maladie  dn  rai  de  France 
iTapartirait  modt  bin;  et  qui  qa*en  Ait  dolent 
et  courroucé,  vous  devez  croire  et  savoir  que  le 
dnc  de  Bretagne  et  messire  Pierre  deCraonn'en 
firent  pas  grand  compte.  Mais  l'eurent  tantôt 
pleuré,  car  il  les  avoit  accueillis  à  trop  grand - 
baine. 

Qnind  te  pape  deRome,  Boniftee,  et  les  car- 
dinaax  en  acnrent  la  vérité,  si  en  furent  tous  ré- 
jouis; et  se  mirent  ensemble  en  consistoire;  et 
dirent  que  le  plus  grand  de  leurs  ennemis  ('•toit 
le  roi  de  France,  qui  étoit  battu  de  verges 
orueuses,  quand  i^cu  lui  avoit  toliu  son  sens; 
et  qoeocHe  influence  étoit  dncieldeaeendoeanr 


(IMEI 

lui  poor  ItMInrs  et  que  trop  avait  awtena  cet 
antipaped'Avisnon;  et  k  plaie  «MMe  U  éirit 

envoyée  pour  employer  son  royaoHMi  Bt  te> 

noient  entre  eux  et  disoient  que  leur  querelle 
en  seroit  plus  belle.  A  considérer  toutes  clioses 
et  parler  par  raison,  voirement  fut  ce  une 
grand^signiflanee,  et  dont  le  papeCUoKnt  et  ka 
caidina»  d'Avignon  ee  imum  bienècieaviiét 
et  ébehis;  mais  fla  n'en  taH  compte,  fore  poor 
l'honneur  dn  roi  et  dn  royaume  ;  et  dirent  entre 
eux  que  du  roi  qui  étoit  jeune  et  plein  de  ses 
cuiders  et  vidontés  on  ne  pouvoit  ni  ne  devoit 
attendra  entra  flbose,  car  on  le  laimoit  tropoon- 
venir»  et  airait  kiaaé  dn  lampe  peiaC,  et  qp»  pe- 
titement et  foiblement  on  l'avoit  gardé;  et  que 
trop  il  avoit  fait  d'excès  de  chevaucher  j)ar  nuit 
et  par  jour,  de  travailler  son  corps  et  son  chef 
en  toiites  peines  hors  mesure  et  les  articles  de 
raison;  et  quecem  qui  gouvoné  l'Ment  de 
tempe  peaaé  en  défraient  étrachaigéi  et  mil 
autres,  car  c'est  Ieareonlpe.Ete'ibens8entau  roi, 
en  son  enfance  et  jeunesse,  donné  une  rieuile  rai- 
souuable,  et  rciissenl  tenu  en  icelui  par  le  conseil 
et  ordonnance  de  ses  oncles,  cette  incidence  de 
maladie  ne  loi  fibt  point  avenue.  «Avec  lont  ee, 
il  a  trap  grand  iMabra  de  raison,  car  il  pra- 
mit  au  pape,  et  jura  sur  sa  foi  et  en  parole  de 
roi,  que  il  s'ordotmeroit  tellement  que  par  puis- 
sance il  détruiroit  cet  aulipapc  de  Kunic  et  ses 
cardinaux,  ei  ùteroit  le  scUismeder£giisey  et  re* 
oMttrait  les  choses,  gui  sont  nmdt  traoUécs^  en 
bon  état  ;  et  a  n*en  a  rioB  fiât  ;  nais  est  allé  de 
tous  points  contra  sa  parole  et  son  serment, 
dont  Dieu  est  courrouce^  Kt  pour  le  aviser,  il  le 
bat  de  celle  verge  de  frénésie  ;  et  c'est ,  A  enten- 
dre raison ,  tout  pour  nous.  Lt  si  il  rcLuuroc  à 
santé,  ainsi  que  bien  le  pcnna  lUre^lnoney 
faudra  envoyer  suffisans  et  aages  kiganlx,qai 
lui  remontreront  vivement  et  sagement  la  def- 
faute  de  ses  promesses,  afin  que  point  ne  iee 
ignore  par  notre  uéj;ligence.  » 

Ainsi  se  dcvisoienl  en  Avignon  et  proposoient 
le  pape  et  les  cardinaux;  et  «nettoient  que  de 
celte  maladie,  dont  a  éloU  battn,  a  revoit  «nn- 
dément eeqnb, et  en  étoit  cause;  et  tournoient 
trop  fT-andement  le  mesfait  et  l  incidcnce  de  l'a- 
vcnliire  sur  lui,  sur  ses  gardes  et  sur  le  conseil 
de  sa  cliambrc.  Aussi  faisoient  bien  autres  gens 
parmi  le  royaume  de  France  sans  eux.  Oa  en> 
vojra  en  noe  vilte  que  en  appelte  AiHtt  et  eiéd 
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ca  la  cointé  de  HaiDaut  entre  CaiDbrty  et  V«te&- 
£d  iMiueile  fiBe  il  y  t  OM  Ifliiie  qii 

de  rabbaye  de  Saiot-Wast  d'Arras, 
tet  cm  aoure  Saînt-Aquairc.  Et  là  git ,  en  fierté 
moult  richement  en  argent,  le  corps  du  benoît 
caiQt  dessus  nommé  ;  et  est  requis  et  visité  de 
■nuit  de  lieux,  pourtant  que  les  verges  tMtt 
de -ftéaésie  et  de  doTOie.  Et 
sr  le  saint,  envoyé  y  fut  et  apporté 
imbranae  de  cire,  en  forme  du  roi  de  France , 
el  un  très  beau  cierge  et  grand ,  et  offert  moult 
dévotement  et  humblement  au  corps  saint,  afin 
qui!  \oulsisi  supolier  i  Dieu  que  la  malidie  du 
i«i,li9Beileélatt^9aiidsfltcrmile,ffttaiy0ie. 
De  ee  doB  et  «iftade  fli  fiit  grand'nouvelle. 
Aussi  cD\-oya-l-on  pareillement  à  Saint-Hermer 
à  Rouais,  lequel  saint  a  le  mérite  de  guérir  de 
liNite  frénésie.  En  tous  lieux  où  on  savoit  corps 
laiatou  corpe  de  saintes,  qui  caMiBt  gtlee  et 
■frite  par  U  Tortn  de  Dieo  àssArir  de  fMnésie 
et  de  derverie ,  on  y  eav(^oit  Ofdoanéncttt  et 
dévotement  l'offrande  du  roi. 

Qii;iml  les  nouvelles  en  furent  venues  en  An- 
gleterre, etque  le  roi  et  les  seigacurs  le  s<;urent, 
tien  furent  grandement  traaUés;  et  parcspé- 
ddbdne  de  Lancastre le  plaignit  moult;  et  dtt 
ainsi  aux  chevaliers  et  écuyers  qui  étoient  de-fez 
lui  ;  tPar  ma  foi!  c'est  grand'pttié,  car  il  mwi- 
iroit  être  homme  de  grand'emprise  et  de  bonne 
volonté  à  bien  faire.  Et  me  dit  à  Amiens,  au 
congé  prendre  ;  «Beau  cousin  de  Lancastre ,  je 
IMS  prie  chèrement  que  toos  mettez  peiqe  et 
nndeiTotn  diligence  que  ferme  paix  soit  entre 
nous  et  votre  neveu  d'Angleterre  et  nos  royau- 
mes; parqucM  nous  puis<sious  aller  à  grand'puis- 
sauce  sur  le  Mora-Baquin  '  qui  a  conquis  le 
iiqraimie  d'Arménie,  et  qui  se  met  en  pdnêde 
diiniiïe  durétienté,  pinpiol  mire  loi  soit  ex* 
haostée;  car  nous  sommes  tous  tenus  de  ce 
foire.  »  Or  est,  re  dit  le  duc  de  Lancastre,  la  chose 
moult  retardée;  car  jamais  n'aura  si  grand  cré- 
deiure  comme  il  avoit  para  vaut.  »  —  u  C'est  vé- 
rité, répondirent  eeox  à  qalU  en  pttloit;  mais 
e< le iqyMnne  devance  trop Men conditionné 
de dicoir  en  trouble.» 

Ainsi  se  devisoient  tous  seigneurs  et  toutes 
gens  és  pays  lointains  et  prochains  où  la oonnois- 
sance  de  la  maladie  du  roi  cloil  venue  et  s^e  ^  ; 

*  Mourad-Beg ,  en  fraoraïa,  Amurat. 

'  €a  peut  mtà  voir  k  cet  égard  les  kures  de  Pierre 
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etleial  Uritttnt  flÉl«clMlrideOflr,M|a 
prie  des  émnttm  demi  wurfii,  et  de 
maître  GniHimnf  de  HarseQi,  qui  en  avoit  la 

souveraine  cure  et  administration;  ni  nul  ne 
parloit  au  roi  ni  n* entroit  au  chastel ,  fors  ceux 
qui  étoient  députés  et  ordonnés  pour  lui.  A  la 
ftrii  le  dw  dfOri^aiia  et  le  dne  de  BooriK»  y  ye- 
BBient  pour  le  voir  et  visiter,  et  savoir  comoMit 
il  se  p(Mtoit;  et  les  ducs  de  Berry  et  de  Boiu^ 
gogne  se  tenoient  à  Paris ,  et  n'avoient  encore 
riefi  fait  de  nuuvcl;  mais  ils  avoient  bien  en 
cœur  et  ffi  propos  que  ils  ouvreroient  tempre- 
■ent,  ettontperiaisoiiysuraneans,  tosqpwli 
ils  n'avoient  pas  bien  en  grâce,  ni  leurs  oonsaulx, 
car  ils  les  avoient  trouvés  durs,  hauts  el  rebelles 
en  plusieurs  mani^res.  Et  disoil  le  duc  de  Berry  : 
«Cliçon ,  la  Hiv.ière,  le  Mercier  et  le  Bègue  de 
Vilaines,  quand  ils  furent  avec  le  roi  en  Langue- 
doc, me  itèrent  et  pimirtntà  mort  cnKascmcnt 
mon  trésorier  et  bon  serritenr  Betlsae,  par  en- 
vie et  mauvaiseté,  ni  oncques ,  pour  chose  qne 
je  sçusse  ou  pusse  dire  ni  faire,  je  ne  le  pus  ra- 
voir de  leurs  mains.  Or  se  gardent  de  moi ,  car 
heure  viendra  que  je  les  payerai  de  la  moimoie 
pareille;  On  la  ftrge  A  tant  qne  en  peot.»  AbsbI 
le  due  de  Bourgogne  ni  ses  consaulx  ne  po<i> 
voient  aimer  les  dessus  nommés  qui  avoient 
gouverné  le  roi.  Car  quand  ils  avoient  à  beso- 
gner en  cour ,  ils  étoient  dur  reboutés  et  re- 
culés; et  faisoii-on  moult  petit  peut  eux;  dont 


Pour  ces  joon,  la  dudiesse  de  Bourgogne  qu 

étoît  qne  crueuse  et  haute  damc^  se  tenoit  A  Pa- 
ris ,  dc-lez  la  roine  de  France,  et  en  avoit  la  sou- 
veraine administration  ;  ni  nul  ni  nulle  parloit  à 
la  roine  fors  par  le  moyeu  d'elle.  Gdle  dame 
héoit  de  tout  son  cœur  mfssire  Olivier  de  Oigon 
pour  la  cause  du  duc  de  Bretagne,  cv  oe  duc 
lui  étoit  moult  prochain  de  sang;  et  en  parloit 
souvent  la  dame  au  duc  de  Bourgojijne;  et  lui 
remontroit  vivement  et  clairement  que  c'étoit 
graud'dcffaute  quand  on  avoit  tant  pwté  Olivier 
de  GHçoBàFcooontre  d*un  si  grand  prhioe  qne 
son  ooodn  de  Bretagne.  Le  duc  de  Bourgogne 
qui  étoit  sage,  froid  et  imaijinatif,  et  qui  sur 
ses  besognes  véoit  au  long,  a  qui  ne  voukut 

SalotoD ,  envoyé  de  France  I  la  rour  d'AnsMenre.  JiA 
publié  Âiot  mi ooUeetion  le  rérii  ili'  son  .inibastade.  J'en 
a>  vu.un  aoue  nHuraicrit  trte  beau  k  la  bibtiolbëcpie  de 
Berne; 
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ie  France ,  mais  tenir  m  ptix  toutes  parties 
tant  qu'il  pouvoit ,  ni  qui  ne  vouloil  pas ,  ni  n'a- 
voit  voulu  du  temps  passé  courroucer  ces  sei- 
gnem,  c  est  à  eotendre  le  roi  Charles  son  frère , 
ni  le  fôl  OMm  no  nwea ,  répondofl  à  M 
âemiBeMflaDeBC  eCdoMMatjfltdisolt  :«  Dame, 
■  CD  lINtC  tenpt  feu  bel  et  bon  dissimuler.  Vérité 
est  que  notre  cousin  de  Brctaj^c  est  un  prand 
seigneur;  et  sa  sei(jneuric  et  puissance  peut 
trop  bien  contre  le  seigneur  de  Cliçou.  On  s'en 
^merveiUeroit  trop  graotooit  en  PiniMe,  si  je 
Mloil  jft  INflle  afce  loi  M  MiflDMr  de  CÉqob  , 
«t  k  bonne  cause;  car  le  sire  de  GUçon  dit, 
montre  et  met  outre  que  toutes  les  haines  qu'il 
a  à  notre  cousin  de  Bretafîne  sont  enf^endrées 
pour  soutenir  l'iionneur  du  royaume  de  France, 
«*  BlMl  tVDQs  grand'part  ;  et  «M  PartflDd  pa- 
refflewent  conuMMe  lawato  éo  roywme  ét 
IVance  ;  et  jaunes  ft  ores  je  n'ai  yu  duI  certain 
artide  pour  quoi  de  fait  je  me  sois  avancé  pour 
demeurer  de-lez  notre  cousin  le  duc  de  Bretagne 
à  rencontre  du  seigneur  de  Qiçon.  Si  m'en  a 
«DBveiw  AÉfamler,  si  je  ^mlob  dcaMBrer  en  kl 
UrteedsivyiiiiBe,  €É  Jetilitaiii  ^  M  et  de 
serment ,  trop  plus  qne  je  ne  nk  m  doc  de 
Brctafpie.  Or  est  avenu  ainsi,  cpie  monseigneur 
n'est  pas  en  \yon  point,  mais  en  dur  parti,  ainsi 
tomme  vous  savez  ;  et  tout  est  à  rencontre  du 
•eignenrdi  CUçon,  et  sera,  et  de  eeoi qtf  faA 
noBcOKy  9otn  iioo§y  non  Mfe  Bcrry  et  nef  ^ 
4e  Mhr  an  voyage  oû  il  vouloit  ontreoient  aller. 
La  verjye  est  toute  cueillie  dont  ils  seront  hâti- 
vement battus  et  œrrigés,  ainsi  que  vous  verrez 
et  orrez  dire  de  bref,  mais  que  vous  veuilliez  un 
IMtlt  Mtcsdre  et  mfMF.  Dme,  drae ,  8  tfest 
pnniMm^  ne  peye,  ni  1brt«ie4|al  netoome, 
ni  offur  courroucé  qql  ne  s'éjouisse,  ni  réjmii 
qui  n';iit  des  courroux.  Clicnii.  la  Rivitre,  le 
Mercier,  Vilaines,  Montagu  et  encore  autres, 
ont  mal  ouvré,  et  on  leur  montrera  de  bref.» 
Ainsi  et  par  tefe  langages  r^onissolt  à  k  Ma  le 
dtc  de  Boor^egne  le  dndwsn  n  fuune* 

Or  avint  nn  jour,  et  guèrea  ne  demeura  de- 
puis ces  paroles  dessus  diti's,  que  le  duc  de 
Bouî^ogne  et  le  duc  de  Berry  curent  un  parle- 
ment secret  ensemble,  el  dirent  :  «11  nous  faut 
commencer  à  détruire  eem  qiri  ont  déshonoré 
notre  nevcn  le  roi ,  et  qui  ont  ouvré  et  joué  ^c 
lui  à  leur  entente  et  volonté.  Et  premièrnnnt 
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grand  et  qui  a  le  plus  de  finance.  Gar  il  mit  en 
termes  et  fit  testament,  Pautre  jonr  quand  il  fut 
blessé,  de  dix-sept  c<»nt  mille  francs.  Où  diaWe 
en  a-t-il  tant  assemblé?  Et  si  l'eu  a  bien  coûté  le 
nariage  de  n  flie  ft  Jeun  de  Bntignie  ariHt 
que  il  déInnkoH  dedans» et deffinn 
d'Angleterre,  deoi  cent  mille!  Et  comment  y 
entrerons-nous,  tout  par  point  et  par  raison? 
car  véez-ci  votre  neveu  d  Orléans  qui  le  porte  très 
grandement;  et  aussi  Ibnt  aucuns  barons  de 
ninn.mianoiBi  d  bbm  le  umm^  mm  h 
QBBHHnw  fmr  m  OK  |HiNncBi)  lequa  nons 
avons  &  présent  pour  noos.  » — «  Cest  vérité,  dit 
le  duc  de  Bourgogne  ;  la  première  fois  que  fl 
viendra  parler  à  moi,  el  si  feut  que  il  vienne  de- 
dans demain ,  je  lui  mŒitrerai  bien ,  à  la  recoeil- 
lette  que  je  lui  ferai ,  que  je  ne  l'ai  pas  k  grâce, 
vu  Bmi  iictc QB dcttj,  81  pranaoBBi 
il  alloit  vers  vous.  »  —  «  Je  le  fèrai  auiri,*  A  le 
duc  de  l^crry.  Et  se  dt^parlîrent  de  ce  conseil. 

Or  avint  que  le  sire  de  Cliçon,  qui  rien  n'y 
peusoit,  mais  cuidoit  moyennement  être  assez 
ttiende  enseignennf  lednede  Bcfiy  et  le  dne 
de  Bourgogne }  vint  pnif  IMÉse  de  b  eoaniln> 
Mie,  dont  R  étoit  peunnTl  d'aucuns  cfaevalim 
et  éciTyers  qui  en  ce  vopgc  du  Mans  avoîent 
été,  et  vouloient  avoir  argent;  car  encore  nen 
avoient-ils  point  eu;  et  les  cnvoyoit  le  chance- 
ncr  oB  wwwttcKf  Mnii  nHOH  IV  uvauiicr  ocfcrs 
Id  pour  em  dilvrer;  et  vM ,  si  eonme  je  voM 
dis,  à  une  relevée  le  connétable  à  lliMel  d'Ar- 
tois A  Paris  pour  remontrer  l'état  de  ces  be- 
sognes au  dit  duc  de  Bourgogne  et  non  à  autrui  ; 
car  jà  lui  étott  baillée  et  délivrée  la  charge  du 
gouvcfnenmt  du  loyauue.  Quand  8flttniMl 
nàtd  dTArloie,  fl  et  en  gens,  ptaolé  nIVn  y 
avoit-ilale,  flicnlrtrcntenIaooor,GarIepor^ 
tier  leur  ou\Tit  la  porte:  et  descendirent  de 
leurs  chevaux.  Le  connétable  monta  les  degrés 
de  la  salle ,  lui  et  un  écuyer  tant  seulement ,  et 
les  autres  Tattendirent  l»a8  en  la  oour.  Quand  le 
connélÉMe  fbt  en  la  aafle,  fl  trouva  deuK  des 
ctievaliers  du  duc.  Si  leur  demanda  en  quel 
point  le  duc  étoit,  et  si  il  pourroit  parler  à  lu!  : 
«Sire,  n  pondirent  les  chevaliers,  nous  ne  sa- 
von»; mais  nous  le  saurons  tantôt.  Demeorez-d.  » 
Os  eutifaeut  en  la  chambre  dtt  dne  tt  le  tnm- 

«tasUsalH». 
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rèreot  assez  à  loisir ,  car  il  penf^loit  à  un  héraut 
(fu  veooit ,  ce  disoit-il,  d'une  fête  qui  s'étott  te- 
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cjr  mesure  Olivier  de  Oiçoii  en  celle  salle.  Et 
vient,  i  ce  qu'O  BOUS  a  dit  pour  parier  à  vous, 
si  c'est  votre  aise.  » — «De  par  Dieu  !  dit  le  duc, 
on  le  fasse  venir  avant,  nous  avons  assez  loisir 
MfeMaHBt  pour  parier  à  M  «t  «voir  que  il 
foU  Ae.»  Vm  itê  ctevalicn  inil  bon  de  la 
ÛÊÊÈn  il  tppdi  le  oonnétaMe,  et  lui  dit  : 
tSîre ,  smn  outre ,  monseifjneur  vous  mnndc.  » 
Le  connétable  passa  avant.  Quand  le  duc  le  vit , 
ai  mua  couleur  trop  grandement  ;  et  se  repentit 
anf  de  ce  qm  I  FavBit  fhit  fenir,  quoique  il 
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«ométable  6ta  son  dMperou  de  son  chef  et  in- 
dioa  le  duc  de  Bourgop^e  >  H  dit  :  «  Monsei- 
gnmr,  je  suis  ci  venu  par  devers  vous ,  pour  sa- 
voir de  l'état  et  gouvernement  du  royaume, 

>;  car  pour  noo 
je  «b  tm  les  }oari  poomirt  et  de- 
S;  et  pov  le  présent,  toos  et  monseigneur 
de  Berry  en  avez  le  gouvernement.  SI  m'en 
vueilki  répondre.  »  Le  duc  de  Bourgogne  ré- 
pondit assez  fellement  et  dit  :  «Qiçoa,  Gliçon, 
miie  VBWiw  <|MMre  dTentoniBr  de  l*èlit 
di  fifMHiB<)  CBT  sans  fotre  ofltoe  fL  sflpi  bien 
SOBTemé.  A  la  male-heore  voua  en  soyez-vous 
'int  ensonnié  !  Où  diable  avez-vons  tant  assem- 
i'ii  ni  recueilli  de  finance,  que  nagu^res  vous 
fites  testamcat  et  ordonnance  de  dix-sept  cent 
tÊÊt  flmcaf  MoBM||pMv  et  beau  fttre  de 
toryilmiypiMr  toute  irtre  pwliWBCg  à  prfr- 
sent  n'en  pourrièmes  tant  mettre  ensemble.  Par- 
tez  de  ma  présence;  issez  de  ma  chambre,  et 
faites  que  plus  je  ne  vous  voie;  car  si  ce  n'étoit 
pour  l'honneur  de  moi ,  je  vous  ferois  l'autre  œil 
ovicr.»  AeesmoCa»  le  due  se  départit  de  bii  et 
Unie Migaeor  de  GHcim  tcmC  ool.  Lequel  M 
hors  de  la  chambre,  baissant  le  chef  el  tout  pen- 
sif, ni  nul  ne  lui  fit  convoi.  Ft  pa^sn  pnniii  la 
saîle  et  l'avala  tout  jus;  et  vint  A  la  cour;  et 
monta  à  cheval,  et  se  départit  avecques  ses 
gens;  et  feiHkci  «tanbi  A  la eoaverte  etre- 
MnM  à  aoBbAld. 

Quand  le  s&«  de  CUçon  fut  revenu  à  aon  bé- 
tel ,  fl  eut  mainte  pensée  et  imagination  en  soi- 
méroe ,  pensant  et  imaginant  quel  chose  il  feroit  ; 
et  oommt  tantôt  que  les  choses  iroknt  mal  ;  et 


ne  savoit  à  qui  parler  ni  découvTir  ses  besognes, 
car  le  duc  d'Orléans  étoit  à  Cray.  Néanmoins  a| 
MfllktftPiuii,iia*avoil4i  nlepaiaaaneedelt 
SMfv  ni  i^arder^  et  te  doute  frop  ftrt  qiue  de 

nuit  le  doc  de  Bourgogne  ne  le  fit  prendre  et 
ePTorcer  son  hôtel  ;  et  n'osa  attendre  celle  aven- 
ture; mais  ordonna  tantôt  toutes  ses  besognes; 
et  dit  à  aucuns  de  ses  varlets  ce  qu'il  vouloit 
faire  ;  et  lor  le  foir  II  se  d^Mrtit  lui  tnrisième, 
etvidaaoDbfrtcl  par  derriire,et  MtdeMi 
par  la  porte  Saint-Antoine,  et  vint  au  pontl 
Charenton  passer  la  Seine ,  et  chevaucha  tant  que 
ii  se  trouva  en  un  sien  chaslcl  à  sept  lieues  de  Pa- 
ris < ,  que  on  dit  le  Mont-le-Héry,  et  là  se  tint 
tant  que  11  mdt  autres  BOBTcllee. 

Ce  propre  jour  que  le  due  de  Bnurflofue  tfoit 
ainsi  ravalé  de  parole  le  connétable  de  F^anDe , 
le  duc  de  Berry  et  lui  se  trouvèrent ,  car  ils  vin- 
rent au  palais  pour  parler  ensemble  des  besognes 
qui  touchoient  et  appartcuoient  au  royaume  de 
ftanee.  SI  eonte  le  due  de  Bourgogne  i  aon 
flrère  de  Berry  comment  fl  avolt  parlé  et  ravalé 
Gliçon.  duc  de  Berry  répondit  et  dit  :  «  Von 
avez  bien  fait  ;  par  aucune  voie  feut-il  entrer  en 
eux  ;  car  vTaiment ,  il ,  le  Mercier,  la  Rivière  et 
Montagu  ont  dérobé  le  royaume  de  France  j  mais 
le  temps  est  Ycnn  qneUa  ranettraot  toot  anifcrè 
ety  labieraiit  les  viei,  qui  m*ca  tondra  croire.» 

ie  ne  sais  comment  fl  enavfnt,  ni  qui  ce  fut; 
mais  ce  propre  soir  que  le  connétable  issit  dç 
Paris,  MoiUagu  s'en  partit  aussi  tout  secrète- 
ment par  la  porte  Saint-Antoine,  et  prit  le  clie 
fldn  de  TWifes  en  Champagne  elde  Bourgogne  ; 
et  dit  qnH  ne  s^louraeroit  ni  arrèteroit  nuDe 
purt,  si  se  trouveroit  en  Avignon;  et  ji  y  avoit 
envoyé  une  partie  de  ses  finances,  et  si  en  avoil 
laissé  à  sa  femme  aucune  chose  pour  tenir  son 
état  courtoisement  j  car  bien  véoit  et  connoissoit, 
puisque  le  rai  ifoit  perdu  son  sens,  que  les 
choses Mtet  mal,  caries  ducsdeBcyiyetde 
Bourgogne  ne  parloient  mais  à  lui. 

Messire  Jean  le  Mercier  cAt  volontiers  ainsi 
fait,  si  il  pût;  mais  onavoit  jà  missur  lui  gardes, 
que  rien,  sans  sçu ,  n'issoit  de  son  hOtel  ;  et  ce 
que  au  devant  fl  uvoilianvé  lui  vtait  depuis  bien 
I  polbt  quand  11  le  trouva ,  car  tout  oe  qu'on  put 
tenir,  avoir  ni  trouver dnsiCQ,  fut  attribué  aux 
ducs  de  Beny  et  de  Bo«i]|ogne.ninijbtfoit 

'  NoBlrLbéry  a'cM  qu'il  mjl  lieues  de  Paris 
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un  ooDUDandemeot  de  par  let  demis  dits  «pi^fl 
•Dittw&r  an  eoiptiirisiMiiiier  m  ciiaitci  da 
LoofM;  d;iaBè0M  de  Vilaines ,  comte  de  la 
Ribedée  enEspaf^e,  aussi.  Ils  y  allèrent.  On  en- 
voya à  rhôtel  de  Montaf^^i  ;  mais  ceux  qui  en- 
voyés y  furent  ne  le  trouvèrent  point  ;  et  si  ne 
savoit  nul  à  dire  quel  part  il  HqH  allé  ni  trait; 

00  le  hiM  i|iMDd  ODDe  le  pot  avoir. 

Od  demanda  si  Olhrier  de  Qiçon  étoit  à  Paris  ; 
et  fut  envoyé  quérir  à  son  liôtel ,  pour  lui  faire 
commandement,  si  on  l'eût  trouvé,  que  il  fût 
aussi  ailé  tenir  son  corps  prisonnier  au  chastel 
dH  Loont  :  an  ne  le  traova  point ,  ni  iMNOOM  de 
Iiar loi,  Amie  oaodergequi  gardait  riiôialek 
Bi*en  savoit  nulles  nouvelles.  On  laissa  ainsi  ester 
ces  paroles  deux  jours ,  tant  que  on  sçut  de  vé- 
rité qu'il  étoit  en  son  hùtel  de  Mont-le-Héry. 
Quand  les  seigneurs  le  scureat,  qui  levoukùoiit 
frcndra  et  attrapper,  et  al  teno  reuacat,  mal 
et  laid  lui  fût  allé,  Ha  ordoDBàrent  tantôt  le 
Barrols  des  Barres  et  messire  Jean  de  Ghastcl- 
Morant ,  le  seigneur  de  Coucy  et  messire  Guil- 
laume de  la  TrémoiUc,  à  trois  cents  lances;  et 
leur  fut  dit  :  «AUez-vous-ea  à  Moot-le-Uéry  ; 
cmiroDiiei  la  ^  et  le  clMitel,  €t  ne  fûoa  par- 
tel  potnl  delà  aanamma  ramener  GUcannmri 
ou  vif.  0 

Les  chevaliers  obéirent ,  et  faire  leur  convint  ; 
caries  deux  ducs,  pour  rbeure,  avoient  Tadmi- 
niatratiMidnroyanme  de  France;  et  se  dépar- 
tirent de  Ma  à  pins  de  troia  cola  laneaa ,  non 
pas  tous  à  ime  fois,  mais  par  cinq  routes,  afin 
que  leur  issue  fût  moins  connue.  Dieu  aida  si 
bien  le  connétable ,  et  eut  si  bons  amis  en  la  che- 
Taudiée,  que  celte  venue  lui  fut  signifiée  si  bien 

1  tempe  et  à  point,  qne  il  ne  y  prit  md  dom* 
mage;  et  ae  départit  hii  et  aea  gena ,  et  aemit  an 
chemin ,  et  chevaucha  tant ,  par  voies  couTOtea , 
par  bois  et  par  bruyères,  hors  des  cités  et  en 
sus  des  villes  fermées ,  que  il  vint  sauvcment  et 
sûrement  en  Bretagne  j  et  se  bouta  en  un  sien 
duatd  bien  garni  et  pourvu  de  tontes  choses, 
lequel  on  appidle  (SiaatMMaèlin;  et  là  ae  tint 
tant  qnH  oiflt  antres  nonvdles. 

Pour  ce  ne  demeura  pvis  que  le  Barrois  des 
Barres  et  les  autres  chevaliers  dessus  nommés 
ne  se  missent  en  peine  de  faire  leur  emprise , 
ainsi  que  chargé  leur  étoit;  et  Tinrent  an  Hont- 
le-Héry,  et  se  saisirent  delà  YSte^et 
nirentle  cbaUil,  et  (tarent  là  one  nuit;  et 


doient  que! 

éloity  aimi  qpieTonaaavei^cti 

matin  ainsi  que  pour  assaillir.  Les  varl^  qà 

étoient  au  chastel  envoyèrent  devers  les  cheva- 
liers pour  savoir  quelle  chose  on  leur  demandoit  ; 
ils  répoudireut  que  ils  vouloient  avoir  messire 
Olifier  de  Qiçon ,  et  que  pour  ea  \ 


Les  varlets  qui  le  chastel  gardaient  répondi- 
rent et  dirent  que  le  sire  de  Qiçon  étoit  départi 
de  1;\ ,  passé  quatre  jours  ;  et  ofFroient  à  ouvrir 
le  chaste!  et  quérir  partout.  Les  chevaliers  pri- 
rent cette  ofte  et  aHêrant  an  chaetel  et  tmÊm 
leurs rautea,  améa  depled  cna9,aiMifBe 
pour  combattre;  et  ce  Atent  attaque  là  dedans 
ils  ne  fussent  surpris  de  trahison  ni  de  aucune 
embûche.  Mais  ils  Irouvèrenl  lout  en  vérité  ce 
que  les  varlets  du  seigneur  de  Cliçou  avotcot 
dit.  Si  cfacnUremA  hant,bae  et  partout,  BHii 
rien  ne  trowrtrant  Donc  se  diparttat-Osat 
retournèrent  vers  Paris.  Si  contèrent  A  ceux  qui 
les  avoient  envoyés  comment  ils  avoient  exploité. 

Quand  le  duc  de  Rerry  et  le  duc  de  Bourgogne 
virent ,  et  leurs  consaux ,  que  messire  Olivkr  de 

Cliçonleur  était  échappé,  si  Itarentmanll""" 
ronoés  ;  et  le  dnc  d'Orléans  et  le  due  de  Bourbon 

tout  réjouis.  Or  dit  le  duc  de  Bourgt^e  :  «  U 
a  montré  que  il  se  doute  ;  pour  ce ,  si  il  s'en  est 
allé  et  fui,  n'est-il  pas  quitte  :  nous  le  ferons 
traire  et  revenir  avant  hâtivement ,  ou  il  perdra 
tontœoli  nons pourroosja  main  mettre, ni jl 
n'en  sera  déporté;  car  il  a  sur  lui  phisieurs  st- 
ticlcs  déraisonnables ,  qui  ne  demandent  que  ju- 
gement de  punition  ;  et  si  It  s  grands ,  cl  les  puis- 
sans  et  les  mauvais,  n'étoieut  punis  et  corrigés, 
les  choses  ne  seroient  point  justement  prqpor- 
tiflonéea,  et  ae  eontentooient  mal  lea-fetlH  et 
lea  ibiUes;  et  justice  doit  être  loyale  et  non  pi 
épargner  ni  fort  ni  fbible ,  parquoi  tous  s'y  exero- 
plient    I)  Ainsi  disoit  et  devisoit  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  et  messire  Olivier  de  Gltçon  ctuit  mis  et 
bouté  sauvement  et  aArement  en  aon  chaMal, 
lequel  on  nomme  GhaatMiaeèlin  en  Bretagne, 
et  étoit  bien  pourvu  de  tout  ee  cpill  appnrtantut 
pour  tenir  et  garder.  Et  ce  propre  jour  que  le 
Barrois  des  Barres  fut  retourné  à  Paris  devers 
les  seigneurs,  et  que  il  leur  eut  dit  et  conté  que 
meieifeOiifier  de  GiiQonB^lloit  point  anclNild 


I 


4t  Minl4e-I]lry,  il  loi  fttt  dit  de  par  le  dnede 
Beny  et  le  duc  de  Boorgogoe  :  «Départez-vous, 
Barrôii,  demain  le  bon  matin  et  chevauchez 
jusques  à  Anveaux.  On  nous  a  dit  que  le  sire  de 
la  Rivière  y  est  ;  dialcngcz-le  de  par  nous  et 
de  par  le  cunbcil  du  rui ,  et  Payez  tel  que  vous 
QOMi  en  lendei  bon  compte,  quand  nous  le  voua 
demanderons.  »  11  répondit  :  «  Messei{;;neurs,  vo- 
lontiers.» Et  chevauchèrent  lendemain  lui  et  sa 
route  et  vinrent  à  Anveaux ,  une  très  belle  for- 
teresse séant  auprè^i  Cliarlrcs,  que  le  sire  de  la 
Rivière  tcuuil  ;  et  Tavoit  prise  en  mariage  avec- 
ques  la  dame  d^Anveaoi  aa  femme;  et  avoit 
i^t  cbaitdcC  toute  sa  terre  trop  (^raodcmaiit 
amendé  ;  cl  moult  étoil  aimé  de  ses  h(Mnmes  en 
aa  terre,  car  il  ae  vouloit  que  tout  bien  et  loyauté. 

Les  commissaires  de  par  les  sei)^eurs  dessus 
ooouués  vinrent  à  Anveaux  et  firent  ce  dont  |b 
éloieat  chargés;  et  Uwvèrcot  leaeigiieiir  de  la 
Rivi^,  sa  femme  et  ses  enftoa.  Leaeigiicqr  de 
la  Rivière  n'atleodoit  autre  chose  que  ces  ve- 
(plles  carjà  lui  avoil-on  dit  que  mcssire  Jean 
le  Mercier  et  le  comte  de  la  Ribedée  teooieut 
prisoa,  et  que  le  connétable  étoit  parti  et  fui 
hait  ^  Moot-le-Ilérf ,  a|  trait,  quelque  pari 
qaa  ea  f0t,  4  aaawtè;  et  faii  avoit-on  dit  : 
«Sire,  sauvez  votre  corps;  car  les  envieux  ont 
â  présent  contre  vous  ri'\',vc  pour  eux.  »  Il  avoit 
répondu  a  ces  paroles,  et  dit  ainsi  :  «  Ici  et  autre 
part  $uis>je  en  la  volopté  de  Dieu,  je  me  sens 
pir  et  ael.  Dian  pi*a  doué  ee  qvefai,  et  il  le 
me  peot  ôter  quand  il  lui  plait  ;  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite.  J  ai  servi  le  roi  Charles  de  bonne 
mémoire  et  le  roi  Charles  son  fils  h  firésent, 
bien  et  loyaument.  Mon  service  a  été  bien  œnnu 
d'eux  et  le  me  ont  grandement  rémunéré.  Je 
«aeraj Miffliroa qwrai  fiiit, servi  et  travaillé 
A  knr  commandaBatiit  pour  les  iwacgiies  du 
royaume  de  France ,  attendre  le  ju^^rmcnf  de 
la  chambre  de  parlement  de  Paris.  Va  si  on  trtiuvc 
en  tous  mes  foits  cbo«e  où  rieu  ail  à  dire ,  je  sois 
puni  et  corrigé!» 

Abhi  diaoit  et  ivoH  dit  lesîre  de  la  RivHre  à 
aa  ftaune  et  A  cenx  de  son  conseil  en  devant  ee 
que  les  commissaires  des  seigneurs  dessus  nom- 
més vinssent  à  Anveaux.  Quand  on  lui  dit  : 
«  Mt)D.scigneur ,  véez-ci  tels  et  tels  ;  et  viennent 
à  main  armée  voulant  entrer  céans  ;  que  dites- 
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vonaP  Oovriffgoa-Dooa  la  porte?»  Ok-a  i  «  Quoi 
donc!  ils  soient  les  très  bien  vans!»  El  A  ces 

mots  il  même  vint  à  rencontre  d'eux,  et  lasm- 
cueillit  un  et  un  moult  honorablement;  et  tout 
eu  parlant  à  eux  ,  il  et  eux  et  toutes  leurs  gens 
entrèrent  en  la  salie  du  cbaslcl  d' Anveaux.  Quand 
ib  forent  tousvenos,  lA  a*anètèrent;  et  adoac 
le  Barroisdes  Barrea,  on  moult  doox  et  gentil 
chevalier,  fit  de  ctt'ur  courroucé,  et  bien  le 
montra,  l'arrêt  .sur  le  seigneur  de  la  Rivière, 
ainsi  que  chargé  lui  étoit  cl  que  faire  le  conve- 
noit.  Le  sire  de  la  Rivière  le  tint  pour  excusé  et 
obéit.  Antrenmt  ne  le  poovoit-a  lUw  ni  vw. 
loit.  Si  demeora  prisonnier  en  son  cbastald*AiH 
veaux  même.  Vous  devez  bien  croire  et  savoir 
que  la  dame  étoit  moult  déconforlée  et  fut, 
quand  elle  vit  ainsi  la  fortune  tournée,  et  re- 
verser son  seigneur  et  luari ,  et  avec  ce  se  dou- 
toit  trop  fcrt  delà  coBdnsiflB. 

Ainsi  fiit  le  sire  de  la  Rivière  prisonnier  m 
son  chastel  d'Anveaux.  Guères  de  temps  ne  de* 
meura  depuis  que  il  fut  envoyé  quérir  par  les 
dessus  dits,  qui  avoient  le  gouvernement  de 
la  temporalité  et  aussi  de  l'cspirituel ;  car  cil, 
qui  pape  dément  a^cseripsoit,  n*Mt  rien  an 
rofaume  de  France  fimrs  par  ces  deux  qnl  gon- 
vernoi^  le  dit  royaume.  Et  fut  nmenéA  f^ria 
et  mis  au  chastel  du  l^ouvre.  Moult  de  gens 
parmi  le  royaume  en  avoicut  pitié,  et  si  n'en 
osoicnl  parler  fors  en  derrière.  Encore  ne  faisoit- 
on  point  si  grand  compte  de  la  tribniation  do 
messire  Jean  le  Mercier  que  de  celle  do  sei^ 
gneiir  de  la  Rivière ,  car  le  sire  de  la  Rivière 
avoit  toujours  été  doux,  courtois,  débonnaire  et 
patient  aux  povrcs  gens,  et  à  cils  et  celles  b<Mi 
moyen  qui  avoieul  à  besogner  et  qui  ne  pou* 
voient  avoir  andienoe.  On  diaoit  tons  les  jours 
parmi  la  ville  et  dté  de  Paris  qno  on  leur  tran- 
chcroil  les  tètes;  et  covroit  par  auruns,  non  mie 
par  tous ,  un  esclandre  et  une  renommée  pour 
eux  plus  grévcr,  que  ilséloienl  trailtours  contre 
la  couronne  de  {^rancc  ;  et  avoîent  exurpé,  em- 
Ué  et  dcaauoé  les  grands  profita  du  royaonit 
de  France ,  dont  ils  avoient  tenu  leurs  grands 
états,  fait  maisons,  cliastelset  beaux  édifices; 
et  les  po\Tes  chevaliers  et  éeuyers ,  qui  avoient 
exposé  leurs  corps  et  leurs  membres  ès  armes,  et 
servi  le  royaume  de  France,  et  vendu  et  aBooé* 
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leurs  luVitaf^es,  m  .servant,  n'avoient  pu  i^lre 
au  temps  passé  payés,  tant  par  messire  Oli- 
vtar  de  CHqoii  que  par  ces  deoi;  et  «mi  par 
WaoÊagSL  qui  éloit  ftiL  Les  envieia  et  hai- 
neai  les  randamnoif  nt  et  ju^i^eoient  à  mort  ;  et  ' 
en  fttrent  en  trop  p^rand'Hvmrure  ;  et  fut  dit  que 
sur  eux  il  étoit  tout  prouvé  que  ils  avoient  plei-  | 
nenieot  eonseillé  te  roi  de  France  à  aller  au  Maos 
et pow  entrerai  Bretagne; et  racolait mb en 
kneMBeeteiihlIrenéaieoèil étoit,  pardon- 
ner à  boire  poisons  appropriés  à  leur  volonté, 
fit  couroit  commune  renommée  que  les  mé- 
decins, qui  avoient  le  roi  à  gouverner,  n'en 
pou  voient  ni  avoient  pu  toute  la  saison  jouir  ni 
MirpoBr  eox. 
Tant  Ait  |Mropoié I  FeMonlre  d*eni,  du  sei> 
*  ^Knr  de  la  ^ivl^reet  de  sire  Jean  le  Mercier, 
que  ils  furent  ôtés  du  Louvre  et  livrés  au  prévùt 
do  cluisteict  de  Paris  et  mis  ;ui  chastel  de  Saint- 
Antoine,  en  la  garde  du  vieomte  d'Ascy,qui  pour 
le  tcBpi  en  émit  dmlcMB.  Quand  Ht  tarent 
H  millet  c|neonlea(nt  de  vérftéf  doQc  s*eflbrça 
moaimée  à  courir  et  voler  partout  que  ils  se- 
roient  exécutés  à  mort.  Mais  au  voirdirect  prirler 
par  raison ,  ils  n'eurent  oncques  ce  juj^enient  ni 
arrêt  contre  eux;  ni  cils,  qui  à  juger  les  avoient, 
•epwvoient  trowrer  en  cooicienoe  qne  il  dos- 
ant mourir.  8i  en  éloient-ils  tone  les  joars, 
|Rwr  enx  contrarier,  aaaalttit;  et  diaoit-on  ainsi  : 
«  Pensez  pour  vos  ftmes,  car  vos  corps  sont 
perdus  ;  Youa  êtes  jugés  à  rnoorir  et  à  être  dé- 
colés.  » 

En  celle  peine  et  donleor  que  je  fnw  dia  Us 
tarent  nn  grand  temps;  tontes  vnics  le  Bègue 
de  yiWms,  un  trts  grand  chevalier  et  vaillant 
homme  en  armes  du  pays  de  Beaure ,  lequel 
étnit  amis  de  leur  même  fait  et  iurulpé ,  fut  si 
bien  aidé ,  et  eut  tant  de  bous  amis ,  que  il  fut 
ddivré  boredefnten,  etentplehiersininion 
de  tontes  cbohes.  Mab  à  lissir  hors  de  prison  et 
&  sa  délivrance,  ceux  de  son  lignage ,  messire  le 
Barrois  et  autres,  lui  dirent  que  il  sordcumAt 
et  s'en  allât  jouer  en  Caslille ,  car  là  trnoit-il 
bel  héritage  et  bon  de  par  i>a  feuiuie  la  comtesse 
4o  In  lUbodée.  SI  comme  n  tat  eoBseOlé,  il  aVr- 
•donno  otoppoNillidnphilôCqn*il  put,  et  se 
départit  de  France ,  et  t^en  alla  en  Castille  ;  et 
les  deux  autres  dessus  nommés  demeurèrent  en 
prison,  et  au  péril  et  danger  de  perdre  leurs 
vies. 
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Tous  les  biens,  meubles  et  non  meubles,  hé- 
ritages et  autres  possessions  que  messire  Jean 
le  Mercier  avoit  dedans  Pnris  et  debora  « 
fosraume  de  France ,  oA  OD  put  h  nurin  netUc, 
tout  fut  pris,  ainsi  comme  biens  lollaset  ôtés 
acquis  et  forfaits ,  et  tout  dcmné  A  antnii.  Sa 
belle  maison  du  Port  au  Ix)uvien  au  diocèse  de 
Laou ,  qui  tant  lui  avoit  coûté  ,  lui  fut  ùtce  et  i 
domée  au  seigneur  de  Cioucy;  et  toutes  les  ap-  I 
pendfflioeSy  terres,  rettcs  et  ponestfons,  qui 
au  manoir  et  à  la  dite  ville  appartenoient ,  je 
ne  sais  si  ce  fut  à  sa  requête  on  demande,  il  CD 
fut  ahérité  pour  lui  et  |Miur  son  hoir. 

D'autre  part,  le  sire  de  la  Rivière  fui  trop  ^ 
énr  mené.  Vérité  est  qne  de soD  meuble,' A  nft  ' 
on  le  put  avoir ,  on  loi  Ma  tout,  et  les  lérrcs  et 
héritages ,  lesquels  il  avoit  acquis  et  adieMs; 
resenéon  laissa  à  sa  femme,  la  damed'Anveaux, 
tous  les  héritages  lesquels  venoient  de  son  cùté, 
de  père  et  de  mère.  Avec  tout  ce ,  il  avoit  une 
jeune  ÉHe,  beHe  damoiseile  et  génie  ca  nips 
de  dix  ans,  IsqnetteflBeavnit  épousé  paress- 
jonction  de  mariage  un  jeune  fils ,  qui  8*appe- 
loit  Jacques  de  Chasiillon ,  fils  A  messire  Hue  | 
de  Cliastillon,  qui  jadis  fut  in.iiiro  dos  arbalé- 
triers de  France  ;  et  éloit  ce  tils  héritier  de  son 
père ,  et  tenoit  grands bérltaga  et  beaux;  et 
étoit  encore  taillé  d*en  plus  tenir;  etjiebefau 
cboit-il  et  avoit  plus  d'un  an  dievaiiché  avec 
son  grand  seigneur  le  seigneur  do  la  Rivière  : 
mais  nonobstant  toutes  ces  choses ,  et  outre  la 
volonté  de  1  enfant ,  on  le  démaria  de  ia  tille 
au  aelgneurde  laRivttre;  et  tatreuHHriéai- 
leurs,  Hoù  ilpkit  au  seigneur  de  Bourgogne 
et  à  ceux  de  la  Tremoillo ,  quipourlelcnipade 
lors  menoient  la  tresche  '. 

Encore  outre,  le  seigneur  de  la  Rivière  avoit 
un  fils,  jeune  écuyer  et  son  héritier.  Ce  fils  étoit 
mariéàkliledu  comte  de  Dsmp^tetin;  et 
n'avait  le  dit  comte  plus  d'enims,  ni MtÊt 
taillé  que  jamais  n'en  dut  avoir.  Et  étoit  la  fille 
son  héritière.  On  les  voult  démarier  et  mettre 
la  fille  ailleurs  plus  hautement  as.sez ,  mais  le 
couite  de  Damp-Marlin  ,  comme  vaillant  prud- 
liomme ,  alla  au  devant;  et  dit  bisn,  et  le  titt 
que,  tant  que  le  lils  au  seigneur  de  ta  RMIM 
auroit  vie  an  corps,  sa  fille  n'atn>oit  antre  mari, 
pour  bomraequi  en  pût  paricrou  tniier;  ei 
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outre,  si  on  faisoit  à  l'enfant  violence  pour  abré- 
ger sa  vie ,  sa  âlie  n'auroit  jamais  mari  ;  et 
mttaék  ma  Wftage  en  ti  ànu  latkm  que 
Ml  inwrtrwifil  muli  non  ilniii  imn  m  wi, 
pwtwrie  00  par  envie,  ne  Ten  pourroient  6ter. 
Quand  on  vit  la  bonne  volonté  du  comte  de 
r)ani|v-Marlin  et  ses  défenses,  on  le  laissa  en 
jkaa;  et  demeura  le  mariage,  et  les  deux  enfans 
Mifek.  Mali  le  preariv  ddBi  Je  ai  parlé 
m  NSflt;  et  mikftam  le  pÊfft  GUment , 
tMÉilt  ou  non ,  car  pour  lors  au  royaume  de 
Prancf  il  n'avoit  autre  puissance  que  celle  que 
on  lui  donnoit  et  consentuit  à  avoir ,  tant  étoit 
Ti^à»t  siqeue  et  vitupérée  par  le  schisme  et 
wtittÊÊÊttét  CMi  <pd  HMVcfiMr  la  dévoient. 

Meak  de  panfle ,  par  eipMal  parmi  lé 
rojainne  de  Franccet  ailleurs,  excusoient  le  {gen- 
til seijjncur  de  la  Rivière  de  toutes  ces  araisscs, 
i      voire  si  r\nisation  vaulsist  rien,  mais  nennil; 
ai  oui,  quel  qu  il  fût ,  ui  comme  clair  qu'il  vit 
•  la  Billlfc,  ifen  oaoit  parier  ni  ouvrir  la 
iMMhe,  $an  tnt  eentaMBteetteTainante  jeone 
dame ,  madame  Jeanne  de  Boulo{p]e  duchesse 
I     de  Berry.  Trop  de  fois  la  bonne  dame  s'en  mit 
i     à  genoux  aux  pieds  de  son  mari  le  duc  de  Berry, 
I     et  hii  diaoit  en  priant  à  mains  jointes  :  a  Ha , 
I    ■aBseî^ear  I  à  tort  et  à  péché ,  vooa  tons 
lÉÊmêm  cnottli  et  haineox  InftNrmerdiver- 
,    wnurt  SOT  ce  vaillant  chevalier  prud'homme,  le 
j     seifjnetir  de  la  Rivii're.  On  lui  fait  purement 
;     ton,  ni  nul  n'ose  parler  pour  lui ,  fors  moi  :  je 
'    veail  bien  qae  vous  sachez  que ,  si  on  le  fait 
■oarir,  je  oTaimi  JaoaalB  joye ,  mais  tnmmal 
lam  ka  tow8  4|Qe  je  ponmiponr  étrecn  tris- 
tesse et  en  doulev,  car  0  eat,  <iù  qa*n  soit,  très 
loyal  chevalier ,  sage  et  vaillant  prud'homme. 
Ha,  monsei|;iieur  !  vous  considérez  pet  itcment  les 
beaux  services  que  il  vous  a  faits,  et  les  peines 
et  travaux  qa*il  aen ,  pour  vous  et  aaoi  mettre 
■  fÊÊmÈÊe  parmarlase.  Je  nedtepeaqne  je  le 
vale ,  CHT  je  aeia  om  petite  dame  à  rencontre 
de  vous  :  mr^is  vous,  quî  me  vouliez  avoir,  vous 
a\i>z  à  faire  à  trop  dur  et  avise  seijîoeur  mon- 
seifpieur  de  Foix,en  qui  garde  et  guuverncmeot 
j'étob  pour  lors.  Et  si  le  gentil  chevalier  le  sire 
I  de  k  Bhrière,  et  ses  douées  paroles  et  sagea 
liaMe;  itaBsent  été ,  je  ne  fiisse  pas  en  votre 
I  epBBfMginle ,  mais  fiisse  pour  le  présent  en  An- 
Oletcrre;  cnr  le  duc  de  l-incastrc  me  vouloit 
ivoir  pour  son  fite  le  comte  de  Derby.  Et  plus 


s'y  (odinoit  monseigneur  de  Foix  assez  que  il 
ne  Csisoït  à  vous.  Très  cher  sire ,  il  vous  doit 
bien  sewenir  de  tontes  taBesduses,  careUaa 
sont  vMlables.  Si  vous  prie  lumblemeot  et  sa 

pitié  qoe  le  gentil  chevalier .  qui  si  doucemeal 
m'amena  pardeçà  y  n'ait  nul  dommage  de  sob 
corps  ni  de  ses  membres.  » 

L«  duc  de  Berry,  qui  véoit  sa  femme  jeune 
et  belle  et  qui  raimoit  detovtaanosur,  et  qui 
bien  savoit  qa^eUe  diaolt  et  nontroit  tante  vé- 
rité, amollioit  grandement  aon  cœur,  qu'il  avoît 
dur  et  haut  sur  le  seigneur  de  la  Rivière;  et 
'■  pour  apaiser  s;i  femme,  car  il  véoit  bien  qu'elle 
parloit  et  prioit  de  grand  cœur,  et  lui  disoit: 
cDime/siDieam'aist  àrABBe,ievondroispar 
espécial  que  fl  m*eAt  cotté  vingt  mille  IraMi, 
et  la  Rivière  ne  se  f6t  oncques  forfait  envers  U 
couronne  de  France ,  car  en  devant  cet  te  avenue 
de  la  maladie  de  monsei[jnour,  je  l  aimois  bien, 
et  tenois  pour  un  sage  et  pourvu  cheviilier  ; 
puisque  vons  en  paria  et  pria  si  aeertea  «  je  ne 
vous  voudrais  pas  oomTonoe».  A  votre  prière  et 
parole  il  en  vaudra  grandement  mieux  ;  et  y  fe- 
rai plus  pour  vous ,  si  avant  que  ma  puissance 
s'y  pourra  étendre,  que  si  tous  ceux  du  royaume 
de  France  en  parloîeot  et  prioient. »  —  «Mon- 
seigneur, répcmdit  la  dame,  ai  Dasu  plaît,  je 
m'en  apercevrai;  et  vous  ferez  bienctanmABo; 
et  je  crois  que  le  gentil  chevalier  et  vaillant 
prud'homme  n'a  nulle  avocate  fors  moi.»  — 
«Vous  dites  vérité,  disoit  le  duc  de  Ikrry;  et 
quand  vous  vous  en  voulez  enbouuicr,  il  doit 
suffire.» 

Ainsi  se  tpaiSoit  la  dame  sur  ka paniads 

son  seigneur  et  mari  le  duc  de  Berry,  et  quand 
il  et  le  duc  de  Bourgofpie  et  les  consaux  par- 
lolent  ensemble,  c'étoit  tout  troublé;  et  n'est 
nulle  doute,  si  la  bonne  dame  n'eût  été,  et  si 
aeertes  n*y  eôt  entendu»  il  eftt  étd  nort  Maia 
pour  l'amour  d'elle  on  s^en  disslmiila;  et  valut 
messire  Jean  le  Mercier  très  grandement  mieux 
de  la  cnmpa^^uie  du  seigneur  de  la  Rivière, 
pourtant  (pi  i  s  éloient  pris  et  accusés  d'un  même 
fait.  i\i  on  n'avoit  point  conscience  ni  conseil  de 
Mre  mourir  Funaans  Feutre. 

Vous  deva  savoir,  qnddetrianoeqall  y  eut 
ni  que  on  leur  fit ,  ils  n'étoient  pas  eu  prison 
bien  assurés ,  car  ils  sentoient  que  pour  le  pré- 
sent ils  avoient  trop  d'ennemis,  et  ces  ennemis 
étoicnt  en  leur  règne  ei  eu  leur  puissance;  et 
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moult  courroucés  (5foiont ,  sî  amender  le  pussent, 
de  ce  que  on  les  j;ar»!()it  tant.  Messire  Jean  le 
Mercier,  eu  la  prison  où  il  étoit  au  clia.std  (U; 
Mit-AiiloiDe,  oootinuéDenicot  plevoil,  slaoïh 
diAieiDent  et  de  si  grand^affiectioii,  que  tt  vue 
en  fut  si  f(W!(?e  et  alToiblie,  qu'il  en  fut  sur  le 
point  d'^(^e  aveii[;le;  et  étoit  grancTpiUé  à  le 
voir  et  ouïr  (aineiiicr. 

Enlrues  que  ces  deux  chevaliers  éloieot  en  ce 
tegcr  et  en  prison,  et  ftirentplnsd'nnan,iil 
on  ne  savoit  à  dire  qoeHe  fin  ib  prendroieni , 
on  entendit  de  ions  points  au  seijjnnir  de  Cli- 
con,  pour  le  déijradcr  cl  ôlor  de  son  honneur  et 
office.  Kt  plus  volontiers  on  Teut  tenu  que  nul 
des  antres,  mais  il  s*en  garda  bieo;  si  fit  que 
Itiye  ;  car  II  oB  rcftt  tcnn ,  Q  étoit  Umt  ordumé 
qiill  eftt  en  jagement  eootre  tnl  poor  le  foire 
mourir  sans  ^em^de,  et  tout  par  envie  et  par 
haine  et  pour  complaire  A  son  adversaire  le  duc 
de  Bretaijnc ,  qui  uncques  ne  fit  bieo  au  royaume 
de  France. 

Qnmd  les  ac^nenrs  virent  que  il  leur  étoit 

échappé ,  on  trouva  le  conseil  sur  antre  forme  ; 
et  fut  démené  en  la  maiiirrc  que  je  vous  dirai, 
R  fnt  ajourné  à  venir  en  chambre  de  parlement 
âPtnis,  pour  ouïr  droit  et  répondre  aux  articles 
dont  on  Taccusoit,  sur  peine  de  perdre  honneur 
étleraytanedeVhdue  et  roffiœdefaioonné- 
IriMIè;  et  furent  envoyée  commissaires,  ù  ce  di^- 
ptttés  et  ordonnés  de  j>ar  ceux  de  la  chambre  de 
parlement,  en  Br(  t;^;ni'  pour  parler  A  lui,  el 
faire  arrêt  et  jgournemcnl  sur  lui  de  main  mise. 
Gen  qui  envoyés  y  fùrent  VlBcquittèrent  bien 
de  chefiwiier  jnsqnei  CB  Bretagne  et  d'aller  èi 
forteresses,  et  demander  ia  villes  de  messire Oli- 
vier de  Cliron  quelle  part  il  é(oit  ;  et  disoient: 
«Nous  sommes  ci-envoyés  de  par  le  roi  notre 
sire  et  le  conseil  pour  parler  à  monseigneur  le 
eonaMMe,  si  le  nous  enseignez,  tant  que  l'ayons 
ttt  et  parié  à  kd  et  qaenousayons  foit  notre 
message.  »  Les  hommes  de  la  ville  el  des  châteaux 
de  Bretagne  tenables  du  dit  connétable ,  aux 
f|uels  ils  s'adressoient,  répondoient  et  disoient 
ainsi,  comme  tous  garnis  el  avii>ésde  répondre  ; 
«Tout  aoyet  les  bien-?enns.  Et  certainement  li 
■onsvonliQos  parier!  monseigneur  le  connéta- 
ble, noos  bions  en  tel  lîeu.  Car  là  nous  le  cui- 
derionslmmTrsnns nulle  Taule.»  Ainsi,  de  ville 
en  ville  et  chaslel  en  eliaslel.  1rs  fonimissaires 
alloîcut ,  demandant  mcssiic  Olivier  de  Cliron, 
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et  trouver  ne  le  |)ouvoient ,  ni  antres  nourelles 
n'en  ouïrent  ;  et  tant  le  qiiirent  el  demandèrent 
sans  parler  à  lui  qu  ils  se  tauni'reul  et  se  mirent 
aaiclQur;etvÉnraitiFaris,  oft  la  llMBtcaw 
taine  idatinn  à  kma  BMitnadatoateeqoels 
avoient  vu  et  trouvé,  et  comment  à  rencontre 
d'eux  le  oonm^tahie  a'éinît  dcaaucé  et  aeafcas 
dissimulés. 

Vous  devex  savoir  que  ceui  qui  raccusoient 

pas.qn11  se  fût  autrement  gouverné  :«dM>(#  i 

primes,  cedisoient-ils,  en  aumient  pleinement  raî- 
son,  et  se roitdemenéselou  ce  qu'il  avoil  desservi.  >♦ 
On  donna  à  messire  Olivier  de  Ctiçou,  par  or* 
donnancc  de  parlement^  fut  tort  ou  droit,  tons 
ses  iiioamcmiia,  ain  qqe  cemqal  HaiaîialiBf 
ne  pussent  point  dire  ni  proposer  que  par  envie 
ni  haine  on  TeCit  forcé  :  et  quand  tontes  les  quin- 
zaines furent  accomplies,  et  que  on  vit  (juedc 
lui  on  n'auroil  ni  orroit  nulles  oouveiics ,  el  qu'il 
eut  été  appelé  géoéraleinwt  A  Hiuia  de  la  ctiam- 
bre  de  psrteunt  et  iBinita  pnbliqfaciK  >  la 
porte  du  palais  et  am  degrés  et  à  la  porte  delà 
cour  du  palais,  et  que  on  lui  eut  donné  toutes 
ses  solemnités  et  que  nul  ne  répondoit  pour  loi, 
il  eut  arrêt  en  parlement  contre  lui  trop  cruel , 
car  il  fut  banni  du  royaume  de  France  comme 
ftulx,  manvais  ctuaiiMeoBtit  laeaoronaéa 
France ,  et  jugé  à  cent  adHe  marcs  d'argeal  pav 
les  extorsions  que  induement  et  frauduleusement 
du  temps  passé,  sou  office  faisant  de  la  conné- 
tablie ,  il  avoit  faits ,  tant  à  la  chambre  aux 
deniers  conune  d'antre  part ,  et  à  perdre  perpè- 
tncBcmcnt  at  sans  espok  lanais  dn  iwmiÉr  raf* 
ficc  de  la  connétablie.  A  telle  sentence  rendre 
fut  mandé  le  duc  d'Orléans ,  et  prié  qu'il  y  voul- 
sist  être,  mais  point  il  n'y  vouU  venir  el  se  t\c- 
cusa.  Mais  les  ducs  de  IkiTy  et  de  Bourgogne  y 
furent  et  grand'fbisQB  daa  banoa  dftftfMne 
de  France. 

Or  regardez  des  œuvres  de  fortune  comme 
elles  vont,  et  si  elles  sont  |)eu  fermes  et  estables, 
quand  ce  vaillant  huiuniecl  bonclicvaher,  et  qui 
tant  avoit  travaillé  pour  l'honneur  du  royaune 
de  France,  ftu  ainsi  denené  et  vitnpcffeMMMMl 
dégradé  dliauienr  et  de  chevaDca.  OneqM» 
homme  ne  fut  pins  lieniaax  de  ce  que  point  ne 
vint  à  ses  ajournemens;  enr  si  il  y  efit  été,  il 
étoit  lout  ordonné,  on  Uii  eût  lio!ileusen»ent 
luUu  la  vie;  ui  poui'lurt>lc  duc  d'Orléans  u  cu 
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osoit  parier  ;  e(  si  il  en  eût  parié,  pour  lui  on 
n'en  eûl  ricu  fail. 

Cauidéra  et  me  i^NHides,  tH  voo«  platt ,  si 
kduc  de  Bretagne  et  mcssire  Pierre  de  Graoa, 
qui  étoient  ooiiioints  ensemble,  ftirent  point  ré- 
jouis de  ces  nouvelles.  Vous  devez  croire  que  oui  ; 
mais  de  ce  éioient-ils  courroucés  que  on  ne  le 
teuoit  à  Paris  avccques  les  autres ,  mcssire  Jean 
le  Mercier  et  le  teigoeur  de  la  Rivière. 

De  ce  e  sentence  et  jugement  vitupereux 
contre  le  sire  de  Cliçon  fut-il  (^rand'nouvclle  au 
royaume  de  France  et  ailleurs  aussi.  Les  niicuns 
le  plai{;nuient,  et  disoieut  en  secret  que  uu  lui 
faisoil  tort.  Les  autres opposoient  â  rencontre, 
et  diioient  :  c  Voire,  de  ce  que  on  ne  Fa  tena  et 
pondo,  car  0  Ta  bien  desservi.  Et  nos  ae^fneors, 
qui  sont  informés  de  sa  vie  et  de  ses  ma?ur8, 
n'ont  pas  tort,  si  ils  consentcntqu  ilsoitainside- 
raené.  Couiuieut  diable  pourroit-il  avoir  assem- 
blé tant  d*or  et  d'argeiu  que  la  somme  de  mfl- 
iion  et  demi  de  florins?  il  ne  loi  vient  point  de 
bon  acquêt,  mais  de  pillagn  et  de  roberics,  et 
de  retailler  les  finies  des  povres  chevaliers  et 
6^iiyers  (lu  royaume  de  France  et  d'ailleurs,  si 
cumnie  on  s^iit  bien  par  la  chancellerie  el  tréso- 
rerie, car  tout  y  est  eicript  et  registré.  En  oea 
voyages  de  Flandre  fl  a  levé  et  eu  â  son  proÉt 
irrnnd'lbiMm  d^oret  d^argent  ;  et  aussi  au  voyage 
d'.\llema{;nc  où  le  roi  fut ,  toutes  les  tailles  du 
royaume  de  France  et  les  délivrances  des  {;ens 
d'armes  du  dit  royaume  se  passoieul  parmi  ses 
maint.  D  en  donnoit  et  lîûsoit  donner  ce  qu'il 
Tonloit,et  la  meilleure  part  il  en  retenoit,ni  nul 
n*cn  oioit  parler.  » 

Ainsi  et  par  tels  lan{pf;cs  étoit  accusé  en  der- 
rière niessire  Olivier  de  Cliçon,  et  pour  ce 
est  dit  en  réprouver  :  u^ui  il  meschiet,  chacun 
Ioimé8ofn«.t 

Le  duc  de  Bretagne,  lui  étant  et  séjournant  en 
son  pays,  faisoit  courir  commune  renommée 
(|iie,  fjiiand  le  roi  de  France,  moriseif^nenr  de 
iierry  et  monseigneur  de  Bourgogne  voudroiieul 
Mn  acertes,  il  feroit  bien  petit  varict  le  sei- 
goear  de  Oiçon,  mais  il  ks  bisseroit  encore 
coaTcnir  un  femps  pour  voir  comment  les  be- 
so^'^nrs  ?;e  porlerniriil  ;  car  il  enleruioit  bien  de 
<:ôlé  «[ue  on  (ioiiiu  roit  au  seijjiicur  de  Clicon 
toutes  ses  royes  ■,  el  .scroit  si  avant  mené  que  un 
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lui  feroil  perdre  son  office  de  la  connétablie.  Or 
regardez  si  le  duc  de  iirela^^ne  cl  mcssire  Pierre 
de  GraoQ  en  bref  terme  étoient  revenus  sur  leurs 
pieds  et  tout  par  les  cenvres  de  fortune^  qni 

oncqucs  ne  séjourne ,  mais  toujours  tourne  Ct 
besioiirne.  et  le  plus  haut  monté  sur  la  roue  en 
la  l>oue  étrangement  retourne.  Ce  me.'isire  Oli- 
vier de  Cliçon  et  les  dessus  nommés,  le  sire  de 
la  Rivière  et  messire  Jean  le  l^lercier,  principale- 
ment et  souverainement  étoient  inoulpéa  de  le 
maladie  du  roi  de  France;  el  couroit  commune 
renommée  sur  eux,  par  envie  et  parceux  qui  les 
héoieut  et  qui  à  mort  traiter  les  vouloicnl , 
qu'ils  avoieot  empoisonné  le  roL  Or  considérez, 
entre  vous  qui  entendes  raison,  comment  ce  se 
peut  faire,  car  ils  étoient  ceux  au  monde  qui  à 
la  maladie  du  roi  ponvoient  le  plus  perdre,  et 
qui  plus  volontiers  lui  eussent  ^^ardé  sa  santé. 
Mais  ils  n'en  pouvoieul  élrc  crus  ni  ne  furent, 
ainsi  que  vous  oyez;  mab  convint  un  grand 
temps  demeurer  en  prison  et  en  danger  an  dias- 
tel  de  Saint-Antoine.  Meiaire  Jean  le  Mercier  ct 
le  seifîneur  de  la  Rivière  en  furent  en  {;rand  pé- 
ril d'être  décolés  publiquement,  et  reiissenl  été 
sans  doute,  si  le  roi  ne  fût  en  la  saison  retourné 
en  asaez  bonne  santé,  et  si  la  dncbesse  de  Berry 
n'eût  été,  qui  grandement  y  Ait  pour  lesejgneHr 
de  la  I^ivière.  Et  le  sire  de  Clip»  ae  tenoit  en 
Hretajîne,  et  fit  une  très  forte  (guerre  au  duc  de 
r?refa{;ne,  el  le  duc  A  lui  ;  laquelle  jj^nerre  coûta 
moult  de  vies,  si  comjne  je  vous  recorderai  avant 
en  notre  histoire. 

Vous  devez  savoir,  et  vérité  Ait ,  que,  en  celle 
saison ,  rinfirmitô  qoe  le  roi  prit  au  voyage  de 
Brefa{;ne,  .si  comme  il  est  ci-des.sus  contenu, 
abattit  grandement  la  joie  et  le  rcvel  de  France; 
et  a  bonne  cau.se  que  le  royaume  sentit  la  dou- 
leur et  la  peine  du  roi,  car  an  devant  il  éloîK 
grandement  en  Tamour  cl  gçâce  de  tout  le  peu- 
ple; et  pour  ce  que  il  étoit  chef,  le  dévoient 
mieux  toutes  gens  sentir,  car  quand  le  chef  a 
mal,  tous  les  membres  s'en  sentent.  Si  n'en 
osoit-on  parmi  le  royaume  parler  de  sa  maladie 
pleinement ,  mais  le  celoîent  toutes  gens  le  plus 
qu'ils  pouvoient.  Et  fut  la  maladie  trop  blenc(>- 
léc  et  di.<isimulée  devers  la  roinc,  car,  ju.sq»ies  ;\ 
tant  que  elle  fut  accouchée  el  relevée ,  elle  n  eu 
sçut  rien  ;  ct  eut  celle  fuis,  ce  m'est  aviN,  une  liUc, 

Ce  maître  Guillaume  de  ilai'selli,  lequel  «voit 
le  roi  en  cure  et  en  garde,  se  tenoit  tout  coi  de- 
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lez  lui  à  Cray,  et  moult  «olgDeox  en  ftit,  et  gran- 
deneitt  Mm  i*ca  acquitta;  et  honieor  fl  y  ao- 
qoit  et  pnAt,  car  petit  à  petit  il  le  remit  en  bou 
état  Prtmièremcnt  il  l'ôla  de  la  fic^vre  et  de  la 
chaleur,  et  lui  fit  avoir  goût  et  appétit  do  boire 
et  de  mançer,  et  de  dormir  et  de  reposer,  et  lui 
fit  avoir  cunuuissance  de  toute  chose;  mais  trop 
4loltMble;et  petit  à  petit, pow le momcler 
dea&r,  il  le  fitcfaevaneher,  et  aller  en  gibier,  et 
voler  de  répervfer  aux  aloes 

Quand  ces  nouvelles  furent  sçues  parmi  France 
que  le  roi  retoumoit  grandement  en  sens,  saulé 
et  bonne  mémoire,  si  eu  furent  toutes  manières 
de  gem  réjouis,  et  Diearegrtelé  etiouéhani- 
likment  et  de  Inn  offor.  Le  roi,  loi  étant  à  Cray, 
demanda  et  voult  voir  sa  femme  la  roine ,  et 
le  dauphin  son  fils.  I.n  roine  vint,  et  fut  le  fils 
apporté.  Le  roi  Iriir  fit  f^rand'cht're  et  les  re- 
cncilUt  liement.  El  aiuM  petit  à  petit,  par  la 
gf*M  de  Dieu,  le  roi  retoama  CD  bonne  santé  et 
dtat;  et  4|iBBd  iMlIre  GuiBanine  de  HarBdIi  Tft 
qu'il  étoit  en  bon  point,  si  en  fut  tout  joyeux;  ce 
fat  raison ,  car  il  avoîi  fait  une  belle  cure;  et  le 
rendit  i\  son  frîre  le  duc  tlOrléans,  et  ù  ses 
ondes  lienry,  lk>urgogue  et  Bourljon ,  et  leur 
dit  :  cDlea  aufcy,  k  roi  est  en  boa  4tiL  lé  le 
fom  rends  et  livre.  D'ores-en-arant  on  se  garde 
de  le  courroucer  et  méreneoKar,  car  encore 
n'est-il  pas  bien  ferme  de  tous  ses  esprits;  mais 
petit  à  petit  il  s'affermira.  Déduits,  onbliances 
et  déports  par  raison  lui  sont  plus  prutilables 
que  anins  dwses.  Mais  dn  moins  que  voos  pou< 
vet,  silechvgeietCravaiUeideeonseilB,  car 
encore  a-t-il ,  et  anra  tooie  ecOe  saison  le  chef 
foible  et  tendre ,  car  il  a  été  battu  et  fonnené  de 
très  dure  maladie.  » 

Or  fut  regardé  que  on  retiendroit  ce  maître 
GnllaiiBede-tei  le  roi ,  et  lui  donneroit-on  tant 
qi^s'cacontentcnir;  car<fest  la  Ai  que  mé- 
decins tendent  totyours,  qoa  avoir  grands  sa- 
laires et  profits  des  seigneurs  et  des  dames,  de 
ceux  et  celles  qu'ils  visitent.  El  fut  requis  et 
prié  de  demeurer  lez  le  roi.  Mais  il  s'excusa 
trop  fort  et  dit  qu^  étoit  [désormais  un  vieux 
homme,  foiUe  et  impotent,  et  qnll  ne  poorroit 
aonffrir  Tordonnanoe  de  la  ooor  et  que  briére- 
ment  il  vouloit  retourner  à  sa  noiirriçon.  Quand 
on  vit  que  on  n'en  auroit  autre  chose,  on  ne  le 

«AlOMtlCt. 
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voolt  pofait  coorronccr;  on  lui  doona  congé  ; 
ma^  I  son  département  on  loi  donna  miBe  oon* 
ronnesdnor.EtfotesGriptetre!enu  â  quatre  che- 
vaux, toutes  et  qnanfos  ft>is  qu'il  lui  plairoil  A 
venir  à  l'iiùtcl  du  roi.  Je  crois  que  oncques  puis  i 
n'y  rentra  ;  car  quand  il  fut  venu  en  la  cité  de  ' 
Laon ,  où  le  plus  commimément  il  se  tenoit,  fl 
moonit  très  riche  bomme.  Et  avoit  bien  en  ft* 
nnnce,  tant  fîit  tTOBnré  du  sien,  trente  miOe  j 
francs.  Et  fut  en  son  temps  le  plus  esoliars  et 
aver  que  on  sofit.  Et  étoit  toute  sa  plaisance,  tant 
qu'il  véquit ,  à  assembler  graud'foison  de  florins. 
Et  diez  soi  il  ne  dépeodoit  pas  tous  les  jours  ' 
dem  sols  parMs,  mais  àDoit  boire  e|  manger  I 
Tavantage  oA  il  pouvoit  De  telles  verges  sont 
battns  tous  médecins. 

CHAPITRE  XXXI. 
Caqwnwit  tot  Vrènê  l^nwUriil  oaféM  tMn  Fr— w  il  Malt- 

! 

Vous  sçavei,  et  B  est  ci-dessus  contenu  en 
notre  histoire ,  comment  les  trêves  furent  don-  ' 
nées  à  lA)linjjhen  et  accordées  à  durer  trois  ans  ' 
entre  France  et  Angleterre,  et  avoienl  les  am-  • 
bassadeors  de  France ,  c^est  à  entendre  le  comte 
deSaint-M^1esirodeCfeaslcl4llorani,fltmes-  ; 
sire  Taupin  de  Gantemerle ,  été  en  Angleterre  | 
avecques  le  duc  de  I^ancastre  et  le  duc  dTorch , 
pour  savoir  l'intention  du  roi  et  du  jH'uple  d'An-  ' 
gleterrc  ;  car  on  avoit  tant  proposé  et  si  avant 
entre  les  parties  au  pariemcnt  k  Amiens,  que 
on  émit  sur  forme  et  état  depoix  etsur  oertai» 
articles  dénommés  et  prononcés,  mais  que  il 
plut  à  la  communauté  d'Anf^letcrre.  Tout  ce 
avoient  réservé  le  duc  de  Eancastr«  et  le  duc 
d'Yorch.  Et  sis  avez  comment  les  dessus  nommés  | 
étoientretoamésenFhnce,earonlenravoiCré-  I 
pondu  quoi  USaint-Midièl,  qui  prachainement  I 
devolt  venir ,  les  parlemcns  scroient  à  West- 
moustier  des  trois  états  d'Angleterre;  et  là  seroit 
rcniuDtré  tout  l'affaire  généralement  ;  et  en  au-  ' 
roil-ou  réponse.  . 

Or  afint  que ,  quand  les  nowelles  ftntnt  sgaci 
en  Angleterre  de  k  maladie  et  bnpotcaoe  du  roi 
de  France ,  les  choses  en  furent  grandment  re- 
tardées. Néanmoins  le  roi  Richard  d'Angleterre 
et  le  duc  de  L.ancastre  avoient  affection  lr{*s 
grande  à  la  paix  ;  et  si  par  eux  la  chose  allât,  la 
paix  eût  été  t6t  entre  Vmuoù  et  Angleterre , 
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Mil  nflnily  cv  li  MÊÊÊÊtÊÊtÊoXè ^àtifjk^nré 


L  poitt  prii  »  Étas' Il  cpNRc }  flt  dlnisiit 

fWh  gncrreanx  François  leur  étoil  mîcui  .séant 
que  la  paix.  De  cette  opinion  étoit  Tun  des  oncles 
du  roi,  le  duc  de  Gloceslre,  messire  Thomas 
duc  de  Glocestre,  comte  dT.xeses  et  de  Bue  > , 
#iagleltrre,  leqaèl  était  gnad»- 


sire  Tboons  sfndinoit  plotAt  à  la  guerre  que  à 
la  paix,  et  avoif  la  voix  et  an-orrl  des  jpiinrs 
geulils  hommes  d'Angleterre .  se  (lésiroient 
4  armer.  Mais  sou  frère  le  duc  de  Laucaslre , 
qAltait  ikMé  ét  puiwi  m  An* 
MiMrtiute  twrt;  <t  diwit  bien  qne  te 
gMiRaraft  ana  éDiéaili«ff)raiiee  et  Angle- 
tnre  ;  et  que  bonne  paix  qui  bien  se  tint  y  se- 
roit  bien  séant;  car  sainte  ehrélienté  en  étoit 
iNcaaflbtblie  et  amoindrie.  Lt  meltoit  encore  le 


de  Hoogrie ,  et  qne  là  feroit-il  bel  et  bm  enten- 
dre; et  tous  jeunes  bacheliers,  chevaliers  et 
écuyprs  qui  chevaucher  désiniient  devroient 
prendre  ce  chemin  et  non  autre. 


les  prapoioit  enbicB,  ctqoi  pv  nnct 
pvtnt  de  fois  avoit  chevauché  et  travaiVéail 

TOyaame  de  France,  et  pelit  couquété  fors  que 
travaillé  son  corps,  ars  et  détruit  sur  son  che- 
niole  plat  pays  qui  tantôt  étoit  recouvré,  et 


doHioft  I  tnire  à  Bollé  Ai,  niait  taqjoan  à  filer 
avant;  et  il  les  fortunes  retournoient  ior  eux , 

ifs  y  pourroient  recevoir  et  prendre  trop  grand 
dommage;  et  véoit  que  le  roi  son  neveu  s'in- 
ciinoit  trop  plus  à  la  paix  que  à  la  guerre. 

Je,  aalear  decetteUHnire,  jen^ensaispas 
Ken  déiMBiBcr,  poordbre  ni  mettre  notre  qnll 
art  tort  ni  droit,  mais  il  me  fut  dit  ainsi  :  que 
pour  la  cause  de  ce  qne  le  duc  de  l.nncastre  véoit 
se^  deux  filles  mariées  en  sus  de  lui  et  hors  du 
n>}'aume  Angleterre ,  l'une  roine  d'Espaigne 
et  rantre  robe  4e  Portingal,  il  slndinoit  gran- 
dMeot  fttipeliyCV  par  espécMfl  emoit  encore 
tMfl»^  amlt  iilllie,^jcHie  roi  d'Espai- 
gne,  au  dnnger  de  ses  hOBnmes;  et  si  p.nsible- 
ment  il  vouloit  jouir  et  posséder  de  riiérilagc  et 
des  pourpris  d'Espaigne,  U  convenoit  qu'il  tint 


la  paii  ft  fdliaiioe  qoefli  awlntnnnwnne 
de  n«m;  leaqpMlles  een  d'Aiigleiarre  M  poi^ 

voient  p(Hnt  briser  ;  et  si  ils  le  brisoient  par  aoone 
incidence,  tantAt  les  François  le  feroient  compa- 
rer au  royaume  d'Espaigne, car  ils  avoient  là  leurs 
entrées  toutes  ouvertes ,  tant  par  le  royaume 
d'Amgon,  dont  madame  Totandi  detoMt 
foiae  et  -iMmoe  ftaïQObe,  ^pil  gouvevBOit  pow 
ce  temps  tout  le  royaume  d'Arragon  et  de  Cata- 
logne ,  que  par  le  pays  de  Béarn  et  de  Vasdes  ' , 
car  le  vicomte  de  Castelbon,  qui  héritier  étoit 
du  comte  Gaston  de  Foix ,  Tavoit  ainsi  juré  et 
iccMmini  de  fiance.  Si  tfoicntlesFiraiiçois 
pinaieors  beilea  «onto  ponr  alkr  eo  EipB^BPe, 
sans  le  danger  du  roi  de  Navarre ,  qtii  au  IbrC 
n'eut  point  volontiers  courroucé  le  roi  de  France 
son  ct)usin  germain  ;  car  encore  se  tenoit  de-lez 
le  roi  messire  Pierre  de  Navarre  son  frère ,  et 
d  teMt  grandemeat  anema  mantden,  ri 
ite  aoardlisflDt  entre  leroi de  France  et  son  IMre 
le  roi  de  Navarre,  car  fl  étoit  bon  François  et 
loyal  ;  ni  \es  royaux  n'y  véoient  point  de  con- 
trariété. Et  toutes  ces  imaginations  et  cogita- 
tions proposoit  en  lui-même  le  duc  Jean  de  Lan- 
eastre,  etteremmtrDitàhfDiBftsonjeuneflia 
Bnuy,  eomte  de  Dcfbjf  leipid  étoit  dès  tofe^ 
^nlline  jeune  fût,  de  graud'prudence,  et  idoine 
de  venir  A  toute  perfection  de  bien  et  de  hon- 
neur ;  et  avoit  pour  lors  le  comte  de  Derby 
quatre  beaux-  fils ,  Henry ,  Jean ,  Olîrey  ^  et  T1k>- 
mas.ctdenâllcs;  et  te  nbwdeaeDâHisafoit 
étéflledneomte  ooonétaUe  d'AngleterretComte 
de  Hcribrt  et  de  Norpthantoone*,  de  teqndle 
dame  fl  tenoit  grand  héritage. 

La  conclusion  des  consaulx  et  parlemens  d'An- 
gleterre qui  furent  à  Westmoustier ,  des  pré- 
lats, des  nobles,  des  bourgeois  et  des  dtéi  et 
bonnes  villes,  se  portèrent  ainsi:  que  trêves  fb- 
rent  damées  et  scellées  par  mer  et  par  terre 
entre  France  et  Angleterre,  leurs  conjoints  et 
leurs  adhérens,  à  durer  de  la  Saint-Michel  jus- 
ques  à  la  Saint-Jean-Baptiste,  et  de  la  Saint- 
Jean  en  un  an  ensuivant;  et  en  rapportèrent  les 
lettres  eeox  qd  eomnis  y  étoicnt  de  par  le  roi 
de  FVanoe  et  son  eonseil;  et  ftireot  les  trêves 
bien  tennes  de  tontes  parties. 

«  Dm  ftmpM 

»  Humpbrey. 

*  Marie  de  Bobua,  fille  du  cmiite  d'Hercrord  a  de 
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I7()  CIÎROMOl  KS  1 

Le  roi  de  France,  qui  jîrandcniciil  avoil  élti 
déUUilé  de  santé  pur  iiiciUcuce  meryeiUeiwe,  el 
iTca  «failli  «onaea  prandre  ni  A  ^iii,  car  e» 
«ÉdMlD,  qui  ifv§çtkit  Gafllumie  4e  HarseUi , 
qiort ,  et  quand  il  se  départit  de  Cray  et 
du  roi,  il  ordonna  plusieurs  rwMtrs  dont  on 
usa,  et  retourna  le  roi  sur  le  temps  d  liiver  en 
IXMUie  santé,  dont  tout  ses  proeames  qui  Tai- 
nntaiit  ftRtnt  r^ouii,  et  a«Ni.  iiMt  Iflt  BM^^ 
de»  «MnmimmtAi  di  nfmmt  i»  France,  car 
monlt  en  étoit  aimé,  si  vint  â  Paris  et  là  envi- 
ron • ,  et  la  roine  de  France;  et  tinrent  le  plus 
leur  hùtcl  à  Sainl-Pt)l.  A  la  fois  le  roi  alloit 
éJ^altre  à  l  liùtcl  du  Louvre ,  quand  il  lui  plai- 
aoit;  «Mb  le  plu»  U  «a  fenoil  A  Sdnt-Pal;  at 
lautaa  lai  nuits,  qui  sont  longues  en  liifar,  fl 
Y  avpît  an  dit  liûtel  de  Saint-Pol ,  danses,  ca- 
rolles  et  ébatteinens  devant  le  roi,  la  roine,  la 
duchesse  de  Berry  et  d  Orléans  et  les  dames  ;  et 
«tnsi  possoient  le  temps  et  les  kwgues  nuits  d'hh 
v^.  Ed  oaito  iaiiOD  aroit  4lé  è  Paria  la  TfaoBla 
de  Gastelbon ,  lequel  s'étoit  trait  k  IVritage  de 
la  comté  de  Foix  et  de  lîr.irn ,  comme  hoir  droi- 
turier  des  terres  dessus  noininées,  et  avoit  re- 
levé la  dite  comté  de  Fuii  et  tait  hommage  au 
ni  de  France,  ainsi  comme  apparteooit  et  que 
terni  étoit  de  flOre,  et  de  Béara  non,  car  le  pays 
de  Béam  est  de  si  noble  eondltkm  que  les  sei- 
gneurs, qui  par  rhérita[;e  le  tiennent,  n'en  doi- 
vent à  nul  roi  ni  à  autre  .seif^nour  service  fors  ;\ 
Dieu;  quoique  le  prince  de  Galles  de  bonne  nié- 
noire  loult  dire  et  proposer  du  tempe  pasié, 
eantre  le  eonate  GeUoa  de  Poii  demiiraiMDt 
mort ,  qu'il  le  devoii  relever  de  lui  et  venir  au 
ressort  ^  la  duclié  d'Atiuitaine;  mais  le  dessus 
dit  comte  s'en  étoit  bien  défendu;  et  au  voir 
dire,  toutes  ces  propositions  et  oppressions  que 
le  prinoedeGaUes  y  avoit  mis,  fait  et  voulu,  et 
nODtié  à  fUre  dialenge,  font  avoit  été  par  riB- 
fbrmatlon  du  comte  Jean  d'Armignac,  ai  coBBOie 
il  est  cscript  et  oonteiui  en  Ixmnc  forme  et  véri- 
table ci-<lessufi  en  JBotr«  luftiflirei  «i  m'en  pane- 
rai à  tant. 

Quand  ce  tioomte  de  Gastelbon,  appelé  d'o- 

.  rea-cii-aiwitconi«deFoij(,f^yenDcpFiaiMe 
pour  ftire  les  droiturea  do  idief  et  lionniage  de 

la  comté  de  Poix,  comme  il  appartenoit,  il 

amena  en  sa  compagnie  un  sien  cousin,  qui  a'ap- 

*  Cefkiti  cette  époque  qu'il  rendit  rori1onri.irireqtii  .1 
fliéiqiMUine  ans  b  iiuyorité  des  roi*  de  t  iducc'. 
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j  |H'loil  mcssire  Ysain  de  Foix,  fils  au  corate 
Gaston  de  Foijk,  beau  cltevalier,  gcut,  Jeune  et 
de  Iwaiie  taille,  BMia  bmrd  était;  flt  «I  eaiiii> 
vant  le  comte  de  Fais  mm  Felkt  ytktfilm 
fait  héritier  de  tons  ses  hâitagea,  avecqnce  on 
sien  autre  fils  qui  s'appeioit  Gratien,  lequel  de- 
uieuroit  de-lcz  le  roi  de  Navarre;  mais  les  clie 
valiers  de  Uéarn  ne  s'y  youlrent  oooques  aaseo* 
tir.  Si  denent  la dMM  «leal  élit, ev  le  Ml 
mourut  aondaiiwmpt^aÉMi  qp»  wmwmtiâ 

recorder. 

Quand  le  roi  de  France  vit  mo^ire  Yvain  de 
Foix  le  jeune  chevalier,  si  l'aima  grande«\enl, 
car  lui  sembloit  bel  et  de  bouue  taille,  et  ii« 
étoieot,  le  rai  et  W,  mit  irun  Ige;  et  en  «ti- 
rent grandeÏMiliiriett  les  beMgaeada  vIoaiMi 
de  Cas(ell)on,  et  en  eut  plus  briéve  déUvranee; 
puis  s'en  retourna  le  vicomte  en  son  pays,  et 
messirc  Yvain  demeura  de-lez  le  roi,  ei  fui  re- 
tenu des  chevaliers  du  roi  et  de  sa  chambre  à 

donaahifmi  tt  Nn  ASMi. 

CHAPITRB  XXXIL 

L'aNllve  d'une  â-dn%c  Tmw  ni  Mnnbtanrp  de  boMMiN^ 
,  U  uù  le  rm  fiH  en  péhl. 

Aviot  qpe  aaïai  tét  apcèi  celle  retepne,  ■ 

mariage  se  fit  en  l'hôtel  du  roi,  de  un  jeune  che- 
valier de  Vermandois  et  de  une  des  damoisclles 
de  la  roine  ;  et  Ions  deux  éloient  de  l'hùtcl  du 
rot  et  de  la  roine.  6i  eu  i  uroil  les  seigneurs  «  les 
danea  et  damoiadk»  et  tout  rbûtel  plus  réjouis; 
et  ponreetiecaiiaeleioivoiiltiUreleiiMMaa; 
et  furent  faites  dedana  FllAtel  de  SaiDlW  à  Pa- 
ris ,  et  y  eut  graud'fbison  de  bonnes  gens  et  de 
seigneurs;  et  y  furent  les  ducs  d  Orléans,  de 
Berry,  de  botu^gogue  et  leurs  fctumcs    Tout  le 
jour  daa  mcea  ipHa  épouiawnt  es  dawa  et 
iiien»4«B  grand! joie  :  le  roi  fit  le  magm  mu 
dames ,  et  tint  la  roine  de  France  Féiat;  «t  iTa^ 
forçoit  chacmi  de  joie  f;iire,  pour  cause  qu'ils 
véoient  le  roi  qui  sCn  ciisoimioil  si  avant.  Ij 
avoil  un  écuyer  d'iiouueur  en  l'iiûtcl  du  roi,  cl 
moult  aon  nrodiaki.  de  la  nation  de  Nonam* 
die,  lagnel  a*appeiolt  Hasanin  de  GaiaqTf  li 
s'avisa  de  folie  aucun  ébattement  pour  complaire 
au  roi  et  aux  dames  qui  là  éloient.  L'ébattoiuenl 
qu'il  &i,  je  le  vou&  dirai.  Le  jour  de»  noces,  q/ti 

*  rrs  no<-P5  dirent  limleaajMWicr  13W,inBlWII  Hffc; 

J  ou  i3U3,  nouveau cty le. 
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ftit  ptr  un  nwdi  détint  h  Ghnideleiir,  «r  te 
•oir,  Il  flt  pMrvoir  six  ooCtci  ét  toi1è  cc  nefire  I 

part  dednns  une  chambre,  et  porter  et  semer  sus 
délié  lin,  et  les  cottes  couvertes  de  rleliô  lin  en 
forme  et  couleur  de  cheveux,  il  en  fit  le  roi  vêtir 
ime;  et  le  cmnte  de  Join  ' ,  un  jeune  et  très  gen- 
lii  cheviKcr,  ue  antre;  et  melin  trie  bico  à 
teur  point;  et  ainsi  une  antre  meMire  Gharlei 
ét  Poitiers ,  iîls  au  comte  de  Valentinols  ^  ;  et  à 
messire  Y' vain  de  Galles ,  le  IWilard  de  Fois ,  une 
autre;  et  la  cinquième  «ui  fils  du  seijyneur  de 
NantouîUet,  un  jeune  chevalier;  et  il  vètil  la 
iixième.  QiiaBd  lia  fàrent  tous  ah  vAlua  de  ces 
cotiea  qui  étoicot  faites  à  leur  poini,  et  lia  taeot 
dedaae  eqîoiB*  ^  coma» ,  ils  se  inontroient  être 
hommes  sauvages,  car  ils  élolent  tous  charfyés 
de  fK)iI ,  du  chef  jusqnes  A  la  plante  du  pied 

Celte  ordonnance  plaiaoit  grandement  bien 
an  roi  de  Fhnce ,  et  en  aa?olt  à  Pérayer  qai  avi- 
sée hmit  grand  gré;  et  ae  haMlièrent  de  ces 
eottes  si  secvètement  en  une  chambre,  qne  nul 
ne  flavoit  de  leur  affaire  fors  cti\-m<^me»,  et  tes 
varlels  qui  vêtus  les  avoieut.  Messire  Yvain  de 
Kotx ,  qui  de  la  compagnie  étoit,  imagina  lùen 
la  baigne  et  dit  an  roi:  tSire,  fkiiea  eomman- 
derUenaccrtctqne  nous  ne  soyons  approcbéa 
de  nulles  torches,  ear  ai  Pair  du  feu  entrât  en 
ces  cottes  dont  nous  sommes  déj;uiscs,  le  poil 
liapperoit  l'air  du  feu  ,  si  serions  ars  et  perdus 
sam  remède  et  de  ce  je  vous  avise  î  » — «  En  non\ 
Dieu,  répondit  te  rai  à  Yvain,  vonsparicfliien 
et  aagemcnt,  et  il  sera  Mt  »  Et  de  là  endroit  te 
foi  défendit  aux  varlets  et  dit:  «Nul  ne  nous 
suive  !  0  Et  fil  là  venir  le  roi  un  huissier  d'armes 
qni  ctoit  à  l'entrée  de  la  chambre  et  lui  dit: 
«Va-t'en  à  la  chambre  où  les  dames  sont,  el 
commande  de  par  le  roi  que  toutes  tordu»  ae 
Iraieat  à  part  et  qne  nul  ne  se  boute  entre  six 
sanragea  qni  doivent  là  venir.  »  Llittis- 


*  Le  moHie  de  8Éiirt>Ileiibra|»pd1e  Ayniery  dePoitiera. 

■  Le  moine  anonymp  de  Saint  TK-nni  dit  qiic  «r.'élait 
me  coatome  pratiquée  eu  divers  lieux  de  la  Frauce  ,  de 
Aire  hnpoiiëniait  mille  folies  au  mariage  des  femmes 
▼eure»  ,  et  dVtnpi-untcr  avec  des  habiu  extra vaga nu  la 
liberté  de  dire  des  rilcnies  au  mari  de  l'épounre.»  Voilù 
powquul  le  roi  et  tes  cioq  compagnons  se  déguisèrent 
cn'eatyre»  et  dansèrent  des  dinHfs  lascives  en  présence 
de  toute  la  cour.  roi  et  la  rcinc,  ajoute  le  moioe  de 
Saîm^SMtis,  étaient  un  peu  trop  indulBCM 
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•îer  lit  te  eommandement  du  roi  moult  étroite- 
ment, que  toutes  torches  et  torchins,  etoeui 
qui  les  portoieiit,ae  missent  eu  SUS  au  kngprèa 

des  parois  '.  e\  que  nul  n'approchât  lei danses, 
jiisqurs  ;"i  t;iiit  qiip  six  hommes  s:nîva|yes  qui  \h 
dévoient  venir  {.croient  retraits.  Ce  commande- 
ment ftit  onl  et  tenu;  et  se  traircnt  tous  ceux 
qui  tordiea  portoient  à  part  ;  et  fbt  te  saUe  dé- 
livrée <  que  il  n  y  demeura  qne  les  dames  et  du- 
moiselles  .  et  les  chevaliers  et  écuyers  qui  dan- 
soient.  As-sez  tôt  apri's  ce,  vint  le  dur  d'Orli^anx 
et  entra  en  la  salle;  et  avoit  en  sa  compaj^iic 
quatre  cbeviliera  et  sli  torches  tant  seulement , 
vtan  ne  aavolt  dn  eommandement  qui  Hit 
avoll  été ,  ni  des  sii  hommes  sauva£;es  qui  dé- 
voient venir;  et  entendit  h  regarder  les  danses 
et  les  daines ,  et  il  même  commença  à  danser. 
Et  en  ce  moment  vint  le  roi  de  France,  lutsiiiéme 
aenlemcnt,  en  Tétat  et  ordonnance  que  dessd» 
«tdit,  tout  appareillé  comme  homme 
et  couvert  de  poil  de  Un  aussi  délié  comme  che- 
veux du  chef  jusqucs  an  pied.  Il  n'étoit  homme 
ni  femme  qni  les  pût  connoîtrc ,  et  étoient  les 
cinq  attachés  l'un  à  l'autre ,  et  le  roi  tout  devant 
oni  Icsmenoit  à  h  danse. 

Quand  Ils  entrèrent  en  te  saBe,  on  entendit 
tant  à  eux  rc(i^arder  qu*il  ne  souvint  de  tordies 
ni  de  torchins.  I,e  roi ,  qui  éioit  tout  devant ,  se 
départit  de  ses  compagnons,  dont  il  fut  heu- 
reux; et  se  trait  devers  les  dames  pour  lui  mon- 
trer, ainsi  que  jeunesse  te  portoit.  Et  pâma  de* 
vant  h  rolbe,  et  s'en  vhit  ^  te  duchesaedeBeny 
qui  étoit  sa  tante  et  la  plus  jeune.  La  duchesse 
p;»rélKif'ement  le  prit  et  voull savoir  qui  11  étoit; 
le  roi  étant  devant  elle  ne  se  vouloit  nommer. 
Adonc  dit  la  duchesse  de  Berry  :  a  Vous  ne  m'é 
chapperez  point  ainsi,  tant  que  je  saurai  votre 
nasB.»En  ce  pohit  aviut  le  grand  mesdief  wop 
les  antres,  et  tout  par  le  duc  d'Orléans  qui  en 
fut  cau.se ,  quoique  jeunesse  et  if^orance  lui  fit 
faire  ;  car  si  il  eût  bien  présumé  et  considéré  le 
roescbef  qui  en  descendit,  il  ne  Teût  fait  pour 
md  avoir,  n  fht  trop  en  volonté  de  aavoir  qui  ds 
étoient.  Ainsi  que  les  dnq  dtnsoient.  Il  appro- 
cha la  torche,  que  l'un  de  ses  varlets  tenoil  de- 
vant lui ,  si  près  de  lui  que  la  chaleur  du  feu 
entra  au  lin.  Vous  savez  que  en  lin  n'a  nul  re- 
mède et  que  lantùt  il  est  enflambé.  La  flamme 
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du  ffeii  échauPRi  la  poix  i\  quoi  Ir  lin  <^tuit  atta- 
ché à  la  toile.  Les  cheuii!>cs  hnées  et  poyùt'S  ' 
étoieat  slnihcs  et  déliées  et  joi(|;Daii&à  la  chair, 
et  te  prirent  au  feu  à  ardoir;  et'cenx  qui  vêtus 
fetavoientet  qui  I*angoiase  tentoient  commen- 
cèrent à  crier  moult  amèromcnt  et  horriblement. 
Et  tant  y  avoit  do  mcschcf  que  nul  ne  les  asoit 
approcher.  Bien  y  eut  aucuns  chevaliers  qui  s  a- 
vancèrent  pour  eux  aider  et  tirer  le  feu  hors  de 
leon  corps.  Rfafo  la  chaleur  de  la  poix  leur  ar- 
doit  toutes  les  mains  et  en  furent  depuis  moult 
mésaisés.  1/un  des  cinq,  ce  fut  Nantouillet ,  s'a- 
visa que  la  bouteillcrie  étoit  |in\s  de  la  ;  si  tut 
celleparl,  et  se  jeta  eu  un  cuvier  tout  plein  d'eau 
oft  on  rinçoit  tasses  et  ^auaps.  Cela  leaauva; 
autreownt  il  eftt  été  uHMt  et  ars  ainti  que  ka 
autres  ;  et  nonobstant  tout  si  fut-il  en  mal  point. 

Quand  la  roine  de  France  ouït  les  {;raiKl.s  cris 
et  horribles  que  ceux  qui  ardoicnl  faisoicnt ,  elle 
se  douta  de  son  sci{;ncur  le  roi  qu  il  ne  fût  at- 
trapé ;  car  bien  savoit,  et  le  roi  lui  avott  dit,  que 
cescroit  Tud  des  sis.  Si  Ait  durement  ébahie 
et  diéy  pâmée.  Donc  saillirent  les  chevaliers  et 
dames  avant  en  lui  aidant  et  coiiForlanf.Tcl  mcs- 
chof  ^  douleur  et  rrirric  avoit  en  la  salle  qu'on  ne 
savoit  auquel  entendre.  La  duciiesse  de  Berry 
délivra  le  nu  de  oe  péril,  car  elle  le  bonU  dea- 
«ms  sa  goone  et  le  couvrit  pour  eschivcr  le  fou; 
et  lui  avoit  dit ,  car  le  roi  se  vouloit  partir  d'elle 
à  force  :  «Où  voulez-vous  aller?  Vous  vée/  que 
vos  compa|;nons  ardent.  Qui  iHe.s-vous.^  11  est 
heure  que  vous  vous  nommez.» — a  Je  suis  le 
ni.-~clla!  nionscij;neur,  or  tôt  allez  vous  mU- 
'  tre  en  autre  habit ,  et  .fiUies  tant  que  la  roine 
vous  voie ,  car  elle  est  moult  mésaisée  poiv 

TOUS.» 

IjC  roi ,  A  celte  parole,  is^it  hors  de  la  salle,  et 
vint  en  sa  chambre,  et  se  til  déshabiller  le  plus  lot 
qu'il,  put  et  remettre  en  ses  garaemens,  et  vint 
devers  la  roine  ;  et  là  étoit  la  duchesse  de  Berry, 
qui  ravoitOLpeu  reconfortée  et  lui  avoit  dit  : 
«Madame,  réconfortez -vous,  car  tantôt  vous 
verrez  le  roi.  CeriaiiK  uicnl  j'ai  parlé  a  lui.  n  A  ces 
mots,  viut  le  roi  en  la  pré.seuce  de  la  roine  ;  et 
quand  elle  le  vit ,  de  joie  elle  tressaillit;  dmic  fut- 
dle  prise  et  embrassée  de  chevaliers  et  portée  en 
aa  chambre  et  le  roi  en  sa  compagnie  qui  tou- 
jours bircoonferta. 

^  Cp8t  ^  dire,  codiiitM  de  pois  H  noouvcrtet  d'«- 
touppo  de  lia. 


Le  bi'ktard  de  Foix,  qui  tout  ardoit.  crioit  à 
hauts  cris  :  «Simvez  le  roi,  sauvez  le  roi I»  Et 
voirement  fut-il  sauvé  par  la  manière  et  aven- 
tureqoe  je  vous  ai  dit;  et  Dieu  le  vonit  aiflef, 
quand  il  se  départit  de  la  compagnie  pour  aHcr 
voir  les  dames;  car  s'il  fût  demeuré  avpcqoBS 
seâ  compagnons,  il  étoit  perdu  et  mort  sans  re- 
mède. 

En  lasatfe  de  Saint-Pol  i  Paris,  sur  le  point 
de  rheure  de  minuit ,  avoft  telle  pestflicnoe  et 
horribleté  quec'étoit  hideur  et  pitié  de  roÉl^et 

du  voir.  Desquatre  qui  lA  ardoient,  il  y  en  eut 
là  deux  morts  éleiuls  sur  la  place.  Le.s  autres 
deux,  lebiilard  de  Foix  et  le  comte  de  Joîn, 
furent  portés  àleurs  hôteb  et  moururent  dedans 
deux  jours  â  graod'peine  et  msriire 

Ainsi  se  dérompit  cette  féte  et  assemblée  de 
noces  en  tristesse  et  en  erunii.  quoique  l'époux 
et  l'épouse  ne  le  pussent  amender.  Car  on  doit 
supposer  et  croire  que  ce  ne  fut  point  leur  covdpe, 
mais  celle  du  due  dtMéan»,.qni  nul  ma)  n'y 
pensoit  quand  0  avahi  hi  lordie.  Jeuncaae  lui 
fit  faire.  El  bien  dit,  tout  en  audience,  quand 
il  vil  que  la  chose  alloit  mal  :  «  Kniendez  à  mw, 
tous  ceux  qui  me  peuvent  ouir.  Nul  ne  soit  de- 
mandé ni  inculpé  de  celte  aventure,  car,  ce  qui 
Ait  en  est,  c'est  tout  )Nir  moi  et  en  sois  cause. 
Mais  ce  pèse  moi  que  onoques  m*avint  ;  et  ne 
cuidois  pas  que  la  dioee  dûtamsi  toumar;  car  si 
j(;  l'eusse  cuidé  et  sçu,  je  y  eusse  pourvil.>Bl 
puis  si  s'en  alla  le  due  d'Orléans  devers  le  roi, 
pour  se  excuser,  et  le  roi  le  liai  pour  loutexcu.sé. 

Celte  dolente  aventure  avmt  en  l'bôtel  de 

*  «I^  jpune  comte  de  Joijpiy  (dit  rAnonyme  dé  SaiaCr 
Deni»j ,  «eiBocur  de  belle  cspénim,  expira  dans  cet  bor- 
ribicii  douleurs.  Le  Mtard  de  F(rix  et  Ajrmery  de  PoUiera 

inournrciit  daix  1rs  deux  jours  ,  et  il  n'y  eut  qur  Hriiri 
de  GuiKay  qui  vil  le  troisième.  Celui-ci  ne  leur  resaein- 
blalt  en  rien  de  mœun  et  dVdocaiioa.  Cémt  «o  bomme 

adonné  h  tous  les  vi«cs;  et  aussi  délesté  p»Mirsa  mau\ai-e 
vie  que  pour  la  cruelle  insolence  doul  il  utoii  euver»  les 
▼arlets  ei  enrera  les  bcu%  de  peu  de  condition.  Il  ne  ka 
irailoit  que  de  chiens.  C'oloit  un  dr  srs  inoiiuIrM  plaisirs 
de  les  faire  aboyer  comme  tels.  Bien  sou\cui  il  les  faiioit 
tenir  de  tréteaux  S  table:  et  pour  peu  qu^ila  te  ftelna- 
sent ,  il  les  falsoit  coiiclier  ,^  terre,  il  !e^f>>uloii  GOUpa 
de  pieds  et  d'éperous  kusques  au  saoQ ,  et  disent  que  œûa 
canaille  ne  devoR  point  «tre  battue  I  coupa  dé  poinga, 
mais  meurlrie  et  déchirée  coinuie  des  chiens,  coiip^  de 
fouet  et  de  bdion.  Il  ne  «e  put  pat  m6uie  empêcher,  daos 
cet  tonnnenanMNiels,d*kppeierâiens ceux  qid  In  aer- 
rotent  ;  et  ses  dernières  paroles  ftircotdea  regrvlailecft. 
qu'il  les  laiasoit  vivre  après  lui.» 
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Saiut-Ful  à  Paris,  en  l'an  de  grâce  mil  (rois  cent 
quatre  vingt  douze  >,  te  mardi  devmtta  Chaii- 
ééeoTy  de  laquelle  avenue  il  Ait  grand^uouvellc 

parmi  \o  royaume  de  France  et  en  autre  pays, 
le  dm  (ir  !)nnr{;o{ïne  cl  le  duc  deHnry  n'c'toirnt 
point  ]Hmr  l'heure  là,  innis  fi  leurs  liolds;  cl 
avuienl  le  soir  pris  cun^é  au  rui,  à  la  ruiue  et 
aux  dames,  et  retrait  I  leurs  hAtéb  pour  être 
mieni  à  leurs  aises. 

Quand  ce  vint  au  matin  et  la  nouvelle  fut  sçue 
et  épandue  parmi  l;t  ville  et  cité  de  Paris,  vous 
devez  savoir  que  (un tes  jjciis  furent  moult  émer- 
veillés. Et  dtsuicnt  plusieurs  communément  par- 
mi la  ville  de  Paris  :  que  Dieu  avoiC  mootré  en- 
core .secondement  un  grand  exemple  et  .sii;rie 
sur  le  roi,  et  qu'il  rnnscnoif  et  nppartenoit  qu'il 
y  re;;;!rdAt  et  (|u  il  se  relrail  de  ses  jeunes  hui- 
seuM'.s-,  et  que  trop  en  faisoit  et  avoil  fait,  les- 
quelles ne  appartenoient  point  à  faire  à  un  rui 
de  France;  et  que  trop  jeunement  se  maintcnoit 
et  étoit  maintenu  jusques  à  oe  jour.  commu- 
nauté de  Paris  en  murmumit  et  disoit  sans  con- 
trainte :«  Rej;ardez  le  i;rand  meschef  qui  vsl  [irès 
avenu  sur  le  roi;  et  s'il  eût  été  attrapé  et  ars,  si 
les  aventures  donnent  et  que  bioi  en 
œuvres,  que  ftnsent  ses  codes  et  son 
frère  devenus?  Us  doivent  être  tous  certa&isque 
jà  pied  d'eux  n'en  ft*it  «'ciiaiiiié,  rartous  eussent 
été  occis ,  et  les  chevaliers  que  un  eût  trouvé  de- 
dans Paris,  a 

Or  avint,  si  très  tôt  que  le  duc  de  Berry  et  de 
Boui^pogoe  au  matin  sçurent  les  nonvillcs,  Us 
Itarent  tout  étMhis  et  éniervelUés  ;  et  bien  y  eut 
cause.  Si  monl^^rcnt  aux  chevaux  et  vinrent  à 
rhôtel  du  roi  A  Saint-Pol ,  et  le  trouvfTcnt.  Si  le 
conseiilèrent;  et  bien  en  avoit  mcslier,  car  en- 
core étoit-a  font  effrayé  et  ne  se  pouvoit  r  avoir 
de  rinagination,  quand  il  pensoit  au  péril  oA 
fl  avoit  été.  Et  bien  dit  ft  ses  oncles  que  sa  belle 
anfe  de  lîerry  Tavoil  sauvé  et  rtté  hors  du  péril, 
mais  il  étoit  trop  fort  courroucé  du  comte  de 
Join  et  de  niesjîire  Yvain  de  Foix  et  de  mcssire 
Charles  de  Poitiers.  Ses  oncles,  en  lui  réconfor- 
tant, loi  dirent  :  «  Monseigneur,  ce  qui  est  avenu 
ne  peut-on  recouvrer.  Il  vous  faut  oublier  la 
siort  d'eux  (  l  louer  Hieu  et  re[]Tnrier  de  la  belle 
aveoture  qui  vous  est  avenue,  car  votre  corps  et 

*  ABcicn  «tfle,  «u  1388,  noateM  ttjrle. 

*  QktnÊt,  et  vices  qni  en  sont  la  mile. 
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tout  le  royaume  de  France  a  été  pour  celte  in- 
eidcnoe  en  grand*avaitu«  d'être  tout  perdu;  et 
vous  le  pouvez  imaginer,  car  jà  ne  s*cn  peuvent 
les  vilains  taire,  et  disent  que  si  le  meschef  fût 

tourné  sur  vous ,  ils  nons  eussent  Ions  occis.  Si 
vous  ordonnez,  appareillez  et  niellez  en  état 
royal,  ainsi  que  à  vous  appartient ,  et  moulez  à 
cheval.  Si  attei  à  Notre-Dame  de  Ms  en  pèle- 
rinage. Nous  vonscn  votre  compagnie;  et  vous 
montrez  au  peuple,  car  on  vous  désire  à  voir 
par  la  cité  et  ville  de  Paris.  r>\je  roi  répondit  que 
ainsi  le  feroit-il.  Sur  ct»8  paroles  sVmbati  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  qui  moult  l'ainioit 
comme  son  ffirère.  Et  ses  oncles  le  reeneillireirt 
doucement ,  et  le  blâmèrent  un  petit  de  la  jeu- 
nesse que  faite  avoit.  A  ce  qu'il  montra ,  il  leur 
en  sçut  lM)n  j;ré,et  dit  liien  que  il  necuidoit 
point  mal  faire.  Assez  tôt  après ,  sur  le  point  de 
neuf  heures,  montèrent  le  roi  et  tous  les  com- 
pagnoBS  à  dieval,  et  se  départirent  de  Saint- 
BdI,  et  chevauchèrent  parmi  Paris  pour  apaiser 
le  peuple  qui  trop  fort  étoit  énui;  et  Tinrent  en 
la  j'.rand'éj^li.sc  ;  et  là  ouït  le  roi  la  messe  et  y  fit 
ses  oiïrandes ,  et  depuis  retournèrent  le  roi  et 
lés  seigneurs  en  lliôtel  de  Safait-Pol,  et  là  dînè- 
rent. Si  se  passa  et  onbUa  cette  dmse  petit  i 
petit ,  et  fil-on  obsèques,  prières  et  anmAnea 
pour  les  morts. 

lia!  comte  Gaston  de  Foix,  si  de  ton  vivant 
tu  eusses  eu  telles  nouvelles  de  ton  fils, comme 
il  en  Adt  avtna,  tn  cosses  été comoneé  outre 
mesure;  et  moolt  Taimois.  Je  ne  sais  oonunent 
on  t'en  eût  apaisé. 

Tons  seif^neiirs  et  dames  qui  en  oyoient  par- 
ler parmi  le  rovaiiinc  de  France,  enétoient 
moult  émerveillés  et  à  bomie  cause. 

CHAPITRE  XXXIII. 


unlMK,  imedm,  aeien  le  ni  delkMeecHoftOMMO. 


croire  que  le  pape  Boni- 
ftee ,  qui  se  tenoit  I  RoBse ,  ettoos  Im  cardlBooi 

et  le  collège,  furent  moult  r^^is  de  cette  aven- 
ture, quand  ils  scprent  les  certaines  nonvcfles, 
jiourlant  que  le  roi  de  France  et  son  conseil 
leur  éluienl  contraires;  et  dirent  adooc  entre 
eux,  car  Us  entendirent  à  en  tenir  consistoire, 
que  c^étoit  une  seconde  plaie  envoyée  deDieu 
au  royaume  de  France,  pour  eux  donner 
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Robert  de  Genève,  oe  ftlomdeur,  or(ïiicilleu\ 
et  présompluem  ,  qtii  onrqurs  navoil  luon  fait 
en  sou  vivant ,  mais  (Ucii  le  monde.  l'i  curent 
conseil ,  pape  bouifacc  et  les  cardinaux,  que  ils 
«avoieroieat  mfwm  dsran  le  roi  Mcrtte* 
«wt  et  converUmait,  de  ptovideoee,  non  |»ar 
poin[)es  ni  par  orjîueil,  un  Fr(  rc-MiDeor  ffrand 
dm  et  liien  in.slrnit ,  pour  parler  ;iu  roi  el  pour 
sagement  trailer,  pre<;her  et  ramener  à  voie  de 
•alut  et  de  raison;  car  iU  soutenoieut  et  maiu- 
Kinoieot  entre  eux  qu'il  éloit  tout  deevoyé,  il 
fpri  étoit  le  MMnrarain  roi  de  toute chrélieolé,  et 
per  lequel  It  aiinte  Église  devott  être  edumiiiée 
pins  que  par  nul  anîre.  Si  avisèrent  un  saint 
homme  de  relij;ioii  [M)urvu  de  prudence  el  de 
dei^ie-,  et  le  cliarijÈrent  pour  aller  ei|  France; 
fiMiteondépiPtenMatiltlliidItlirail  sage- 
■NBtetpemucnentdetootceqo*!!  deroitdire 
et  Mro.  Ces  choses  ne  Airent  pas  «itM  ippro- 
diées,  ni  cil  qui  envoyé  y  fut  sitôt  verni ,  car  le 
chemin  y  est  {^rand  et  long,  et  moult  de  divers 
pas  y  sont  à  passer;  et  aussi  le  Frère,  qm  éioit 
Nligieui  oordelier,  avant  qu'il  vint  en  la  pré- 
•neednroi,  icBovint  stm  ilceacroitliiM 
sa  volonté.  Or,  féloanion  «ni  besognes  de 
france,  et  devisons  comme  elles  se  porloient. 

Nonobstant  toutes  ces  avcmu's  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne  et  leurs  cous;iulx  ne 
ee  désiatotent  point  de  détruire  de  tous  points  le 
aaigaeur  deit  Riviin,  Ci  vaillant  pradtame, 
et  messtre  Jean  le  Merder.  Mais  étoient  au  chà- 
tel  de  Saint-Antoine ,  joifynant  Parisien  la  garde 
de  messire  Jean  la  Personne,  vicomte  d'Acy.  Et 
disoit-on  en  plusieurs  lieux  parmi  Paris,  et 
éloient  seméea  parole»  que  on  les  feroit  mourir, 
etqnede  jour  en  jour  co  B*cn  attcndoit  autre 
chose  et  que  on  les  délivreroit  au  préWyt  du  cbft- 
tel  :  et  eux  là  venus,  il  étoit  ordonné  sans  re- 
nu'dc.  ils  scroient  décapités  et  exécutés  publi- 
quement, comnie  traîtres  contre  la  couronne  de 
Firince.  Et  sachez  que  pour  lors  je  fus  informé, 
ai  Ditp  B*y  eût  pourvu ,  et  les  prièrea  de  la  d»* 
dMiaede  Berry  n'eoaaant  été ,  enkur  eût  avancé 
leur  condamnation  ;  mab  la  bonne  dame  re»- 
doit  grand'peine  et  travailloit  fort  pour  le  sei- 
gneur de  k  Rivière,  qui  Tavoit  amenée  en 
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d'elle;  lequel  sife  delà  Rivière  en  avoit  eu  moult 
<le  peine.  Et  ne  pouvolent ,  lui  et  messire  Jean 
le  Mercier,  avoir  meilleur  moyen  que  la  dite 
dame,  car  elle  eu  ctott  moult  soigucuse;  et  di- 
aoil  à  la  foia  tout  en  pleurant  aontesi  aen  ici* 
gnenr  de  Berry  que  à  tort ,  à  péché,  el  par  en- 
vie on  fiûaoit  cet  esclandre  et  Uâne  au  aeigncnr 
de  la  Rivière .  que  tant  le  tenir  en  prison  et  toIHr 
son  hérilaiye  ,  et  disoit  :  «Ha!  monsei}îiieiir !  il 
eut  tant  de  peine  et  de  travail  pour  nous  mettre 
enneBihie.  Voua  lui  rémunérez  petitement,  qui 
conaentei  «a  mortetdeetructian.  A  toottemeint 
ai  on  lui  a  ôté  sa  chevance,  on  lui  laisse  la  vie; 
car  si  il  meurt ,  sur  la  forme  et  état  dont  esclan- 
dre est ,  Je  n'aurai  jamais  joie.  M()i]sei(jneur.  je 
ne  vous  le  dis  pas  de  faim  courage',  mais  de 
grand'veioiili.  Si  voua  prie,  pour  INcu,  que 
voua  Y  ▼cuOliei  pourvoir,  et  peoaer  à  sa  déli- 
vnuioe.»Le  ducde  Berr>',  qui  véoit  aa  femme 
prier  si  acertes,  et  connoissoit  bien  que  ses  pa- 
roles éloient  vérilahles,  en  avciil  pilié  el  s'amol- 
lioit  grandement  de  sa  félonie;  et  eût  eu  plus 
hAtive  délivrance  aaees  le  airo  de  la  Rivière  qui 
ne  eut;  Buia  on  tendoit  à  détruire  du  tout  mea- 
sire  Jean  le  Mcrdcr,  et  on  oe  poovoit  aider  Ite 
sans  Tau^re. 

Ce  messire  Jean  le  Mercier  avoit  tant  pleuré 
en  prison  que  moult  en  étoit  débilité  de  sa  vue. 
Qui  eût  cru  la  dudiesse  de  Bourg(^e,  on  les 
céitcxécntéabonteaaement et aana déport,  car 
trop  fort  les  hayoit,  pour  eanae  de  ce  que  em 
et  messire  Olivier  de  Cliçon  avoient  conseillé  lo 
roi  d'aller  en  lireia{;ne,  pour  guerroyer  son  c(ri- 
sin  le  duc  de  Breta<îne.  El  disoit  la  dite  duchesse 
que  le  Mercier,  Cliçon  et  la  tiivière  éloient  cau^ 
de  la  maladie  du  rai  de  Fhmce*,  car  parent  Û 
étoit  cncbtt  en  inOraiiié  de  maladie,  et  ponr  le 
voyage  que  conseillé  lui  Cfidentà  Mm,àiAcr 
sur  le  duc  de  Bretagne. 

\  ous  devez  savoir,  quoi  que  le  roi  de  France 
fût  retourné  assez  eu  bon  point  cl  buu  état,  bi 
ne  aedépartoient  point  leadnn  de  Berry  et  de 
Bourgogne  du  goovcmcmeot  du  royaumcynuiii . 
en  avoient  le  faix  et  la  charge, ctUNdsIcnl avoir* 
pour  le  {yrand  profit  qui  leur  en  soardoit;  et 
avoient  mis  de-lez  le  roi  tontes  |jens  à  leur  (plai- 
sance el  béauce.  Le  rui  pour  ces  jours  avoit  le 
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ptrtamit  à.  b  oouroooe  de  France,  oq  ne  fit 
que  trop  petit  pour  lui;  et  vouloient  les  dessus 
dits  tout  voir  et  savoir.      duchesse  de  Bour- 
gogne éloit  la  seconde  de  la  ruine  ;  dont  la  du- 
diesse  d'Orléans  n'étoit  pas  joyeuse ,  car  dl« 
prenoit  valoiiticn  ks  hooneon,  et  diaoit  ainsi 
à  céllea  de  aoa  aecret  :  «La  duchesse  de 
SOQue  ne  peut,  ni  nullement  ne  doit,  pnrnulle 
condition  devant  moi  venir  à  la  coiiruiinc  «le 
France ,  car  j'en  suis  plus  prochaine  qu  elle  ne 
soit;  monseigneur  iiioa  OMwi  eil  frère  da  roi  : 
flooore  pourrait  avenir  qu'il  seroit  roi  et  oKii 
roine;  je  netçab  pourquoi  elle  s'avaaceda pren- 
dre les  lionncurs  et  nous  met  derrif're.  » 

^'ous  nous  souffrirons  à  parler  de  ces  duiios 
quant  à  présent,  et  parlerons  des  ordonnances 
de  France  et  de  OMMire  Olivier  de  Gli{on,o(Mi- 
nltable  de  Ffanoe,  eonnent  il  fîit  imné  et 
traité. 

Vous  avez  bien  ouï  peeorder  comment  il  fut 
ajourné  en  parlement  par  quinzaines,  et  aussi 
comment  il  fut  envoyé  quérir  et  mandé  par  les 
dievaijera  de  Vmm  mutin  Philippe  de  Savoi- 
ibetaBlrea,q«i  ftircat  en  Bretagne;  et  le  qué^ 
firent  et  demandèrent  en  toutes  places ,  et  point 
ne  le  trouvèrent;  car  il  sccelaàcautelîo.  et  jwint 
ne  se  voulsist  laisser  trouver  ;  car  si  (  eux  qui  en- 
voyés y  furent  l'eussent  vu  et  parlé  à  lui  et 
^imat  de  mil  niae,  ila  canat  iUC  ce  que 
«Rdoraé  et  eoBunandé  leor  éloit.  A  leur  retour 
enFhmee,  et  eui  fait  ia  vraie  rdation  de  leur 
mif^pe,  parlementé  fut  et  arrêté,  de  parla 
chambre  et  les  seijjneurs  de  parlement,  que  mes- 
sire  Olivier  de  Qt^on  étoit  tout  forfait ,  et  que 
il  aérait  baaoi  et  eipnfaé  hora  de  tous  services 
et  oAcea,  et  perdrait  aas  héritaiyea  par  tout  oû 
ils  les  «foft,  an  ressort  et  domaine  du  royaume 
de  France;  et  au  cas  que  on  l'avoit  sommé  par 
lettres  ouvertes,  scellées  du  f^rand  scel  de  la 
chambre  de  parlement ,  et  mandé  qu  il  renvoyât 
le  martel,  c'est  à  entendra  l^iffleede  la  coaié> 
taUie  de  Firanoe,  et  que  point  ne  revoit Mt, 
mais  désobéi,  l'office  vaqooit.  SI  rCKardtreot 
les  ducs  de  Berry  et  de  BourjîOfjne  et  leurs  con- 
saulx,  qui  lonsétoient  contraires  au 8ei{;neur  de 
Cliçon  ,  et  qui  ne  vouloient  fon  sa  destruction, 
(|uo  on  y  pourvoieroit  et  que  l'offlee  de  la  con- 
nétebNe  de  Vnote  étoit  de  si  noUe  condition  et 
de  si  grande  rmomdkée,  que  II  ^  pouvoit  Ion- 
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loadiant  et  ap-  i  gnenent  étra  aana  goomMur,  pour  lea  foci. 

   dences  qui  en  pouvoient  venir.  Si  fut  avisé  qœ 

le  sire  de  Concy  feroit  bien  cet  office;  et  y  étoit 
propre  et  idoine,  et  lui  Fut  parlé;  mais  il  m*  ex- 
cusa (grandement  ;  et  dit  quejà  ne  le  feroii  ni 
s*en  entremettroit,  pour  partir  du  royaume  de 
France.  Quand  on  vit  qu*il  n'y  vooloit  entendre, 
on  regarda  d'autre  parL 

CHAPITRE  XXXIV. 

Gominpnt  \e  mariage  ftit  Irailé  de  mrulre  ftanipiwd'Artoto, 
œiiiic  d'I-lu  «(  iDadjime  Marie  de  Berry.  vcuvt,  Ml*  m  dM  4» 
Beri7.  «t  cQOMiifM  loi  Ail  iwUMe  laoiwive  de  la  I 
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lùi  ce  temps  étoit  en  traité  de  mariaf;e  mes- 
sire  Philippe  d'Artois,  pour  avoir  la  jeune  veuve» 
tuadame  Marie  de  Ikrry,  qui  ci-dessus  est  nom- 
néeramtcSsedeDonois,  et  qui  eut  à  mari  Louis 
de  BkNS,  ai  comme  voua  aava;  et  eftt  volontiem 
vu  le  toi  de  France  que  aon  cousin  dessus  dit  Htt 
parventi  A  ce  mariafje;  mais  le  dur  dr  Horry  ne 
s'y  asstntoil  point ,  air  petite  chose  est  de  la 
comté  d'Eu ,  au  reijard  du  premier  mariage  que 
aa  fille  avoit  eu.  Et  la  pensoit  bien  à  plus  haut 
marier,  carà  voir  dira,  la  dame  en  tout  cas  le 
valoit  bien  de  beauté,  bonté  et  de  tout  ce  quH 
appartenait  h  une  haute  et  noble  danie.  Toute- 
fois le  duc  de  IJerry,  au  fort  et  A  tout  cont  lure, 
n'eftl  osé  courroucer  le  roi  ;  et  bien  savoit  le  roi 
que  le  dit  duc  de  Berry  éloit  prié  et  requis  de 
plusieurs,  pour  avoir  safllle  en  mariage,  du  jeune 
duc  de  Lorraine,  du  comte  d'Armfgnac,  de 
l'atné  fils  du  comte  de  Foix  el  de  Hi-arn;  et  tous 
ces  mariaj^es  hrisoit  le  roi ,  et  disoit  A  son  oncle: 
«  1kl  oncle  de  lierry,  nous  ne  voulons  pas  que 
vous  nous  éloi{];nies  notre  coosioe,  votre  flUe, 
des  fleurs  de  lys,  nous  lui  pourvoirons  un  ma- 
riaf^e  bon  et  bien  séant  pour  elle ,  car  nous  la 
véons  volontiers  de-lcz  nous;  et  bien  affiert  être 
dc-iez  notre  belle  antede  Derry,  car  elles  sont 
presque  d'un  âge.  » 

Gea  paralaa  et  autres  refroîÉDiCBt  le  dnc  de 
Berry'à  non  acoorder  sa  fille,  ni  convenancar 
nulle  part;  et  véoit  bien  que  le  roi  s'inclinoit» 
tout  considéré,  à  leur  cousin  messire  Philippe 
d  Artois,  qui  étoit  jeune  chevalier  et  de  {yrand'- 
volonté,  et  jàavott  moult  travaillé  énormes  et 
entre  mer,  et  fUt  pludenra  beaux  et  hanta 
voyages,  leaqnèbon  reoordoit  et  teooit  àgrand - 
vaillanoe;  cl  étoit  moult  en  la  gréoe  et  amovr 
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dc8  chevaliers  et  écuym  du  royaume  de  France. 
81  regardèrent  ainsi  les  ducs  de  Berrf  et  de 
Bourgogne  par  aeoord,  que  si  le  roi  vouloit 
donner  et  accorder  â  leur  musin  d'Artois  l'office 
de  la conm^lablic  de  France,  lequel  ils  lenoirnt 
pour  vacant  à  présent ,  car  nicssire  Olivier  de 
Giçou  i'avoit  perdu  et  forfait ,  le  nwriage  se  fe- 
rait de  Marie  de  Berry  I  lui;  car  aa  cas  qall 
ieroit  ooonétable  de  F^ce ,  il  auroit  assez  che- 
vance  pour  tenir  son  état.  Ki  eurent  conseil  et 
avis  les  deux  ducs  qu'ils  en  parleroicnt  au  roi  ; 
et  lui  en  pïirlïrent  sur  la  fornjc  que  je  vous  dirai, 
CD  lui  disaul  :  aMumei^ueur,  votre  conseil  s'a- 
doone  généralemeot  et  par  sclenoe,  qtn  notre 
mmia  et  le  vôtre,  le  comte  difo,  messire  Plii- 
lippe  d  Artois,  soit  i\  présent  pourvu  de  ToFficc 
de  la  counclahiie  de  France  qui  vaque;  aw  Cli- 
^n,  par  le  jugement  cl  arrêt  des  clercs  de  droit 
et, de  votre  chambfe  de  parlement,  IVi  fotMt  ; 
et  l'eiBoe  ne  peut  loogneiDCot  ?iqiNri|M  eeae 
•pagrendementenpi^ndieedewtrereyaume: 

et  vous  ^les  tenu,  et  aussi  sommes-nous,  de 
aider  et  av;m(cr  notre  cousin  d'Artois,  car  il 
uous  est  moult  prochaiu  de  sang  et  de  lit^nage; 
et  puisque  la  chose  est  en  tri  parti  que  ledit  of- 
tct  vaqw,  won  ne  le  poavoBS  fom  préMOt 
mieux  mettre  ni  aneoir  que  eu  messire  Pidlippe 
d'Artois,  car  il  le  saura  bien  faire  et  exercer;  et 
si  est  aimé  de  toutes  jyeus,  elievalierset  écuyers; 
et  est  Uuimuc  sam  cuviu  ui  convoitise.  »  Ces  pa- 
raies  fàrent  anei  plaiaantes  au  roi;  et  leur  ré- 
piNidit  joyenBement  ipi*il  y  peoierait,  et  ai  à 
donner  étoit,  il  auroit  plus  cber  qu'il  l'eût  que 
mU  autre.  Si  demeura  la  chose  un  petit  en  cel 
état,  et  le  roi  eu  fut  jxjursuivi  de  ses  oncles,  car 
ils  vouloicul  messire  l'hilippc  d" Artois  avaawr, 
et  dégrader  de  tous  pointa  nieasire  Olivier  de 
GUçon,  car  Oa  Tavoicot  aooiieUli  en  gnuMflMiBe; 
le  duc  de  Bcrry,  pou;  •<  «ju'il  arait  aidéà  dé- 
truire Belisae,  et  le  iiu(  de  nourj;o[;ne,  |)ource 
qu'il  faisoil  ;;uerre  au  duc  de  l{reta{;ne:  et  en- 
core ne  le  liéoit  point  tant  le  duc  que  la  ducUesse 
de  Bourgogne  faiioii.  FinablcsMOt  le  rai  a'y  as- 
sentit,  par  le  moyen  de  oe que  le  duede'Beny 
lui  accordAt  sa  fiUc  Marie,  qui  veuve  étoit  de 
Louis  de  Uiois ,  à  avoir  en  raaria{;e.  Mais  avant 
que  ou  procédait  plus  avant,  laul  pour  saouler 
le  roi  cl  contenter  que  le  duc  d'Urléaus,  qui 
aupponoieot  grandement  en  Toffleede  lacnnr 
nElablie  memire  Olivier  de  Qiçon  de  rocbef 
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messire  Goflbume  des  Bordes  et  messire  Guil- 
laume Ifartcl,  tons  dtnzclievaRcrs  delà  diambra 

du  roi ,  et  messire  Philippe  de  Savoisis ,  cheva- 
lier au  duc  de  lîerry,  furent  chargés  et  ordonnés 
d'aller  eu  l'.i'rin!;ue  et  pour  parler  à  me.<sire  Oli- 
vier de  Giçon,  et  envo)és  de  |)ar  le  roi,  non  par 
autrui.  Les  dessus  dits  cfaevaliers  ordoauèrent 
leurs  besognes  et  se  mirent  k  voie  et  à  dtonh, 
et  vinrent  â  Angers ,  et  là  trouvtrent  la  raine  de 
Jérusalem  et  Jean  de  nretagne,  qui  les  reçtirent 
grandement  et  honorablement  pour  l'Iionnetir 
du  jour;  et  furent  là  deux  jours;  et  demandè- 
rent ai  Is  seraient  nulles  certaines  nouvelles  de 
mesure  Olivier  de  GBçon,  et  que  ils  «voient 
commission  courtoise  de  par  le  roi ,  et  non  par 
autrui .  d'aller  parier  à  lui.  î!s  réfiondircnt  que 
nulle  certaincté  de  son  état  ils  ne  .savoient .  ni 
savoir  ne  pouvoient  ;  fors  tant  que  bien  pensoient 
qu'il  ëloteen  Bretagne  en  une  de  ses  ftMrtcresseSf 
mais  point  ne  se  tenoit  estaUcment  en  une,  mais 
se  iransrouoit  souvent  de  Time  en  l'autre.  Or  ae 
départirent  d'An|;ers  les  dessiis  dits  chevaliers, 
et  prirent  congé  a  la  roine  et  A  son  HIs  Charles, 
le. prince  de  Tareute,  et  a  Jean  de  Bretagne, 
camtedePenliNM;  et  aemhcnianelMnin,el 
expioUèrent  tant  que  lia  vinrent  à  Rcnnee.  Le 
dne  de  Bretagne  ae  tenoit  moult  closement  avec- 
ques  sa  femnje  en  la  cité  de  Vannes,  et  ne  che- 
vauchoit  point .  car  il  doutoit  les  emhrichrs  el  les 
rencontres  de  son  adversaire,  messire  Olivier 
deCliçon,(»r  ia  firinlent  gnonre  alMIeeiai 
dnra  que,  Ik  oè  lenn  gêna  ae  tranraiiBt 'snr  ks 
champs ,  il  n*y  Sfvoit  nul  nierey  :  il  convenoît  que 
la  place  demeun^t  aux  plus  forts;  et  tout  éloit 
occis  quand  on  en  venoit  au-dessus  :  si  se  dou- 
toient  l'un  de  l'autre.  Bien  y  avoil  cause  et  rai- 
son; et  quoique  le  dne  soit  le  oonverahidn  pays, 
ai  ne  tranraii^  teon,  chevaUir  ni  ényer  de 
Bretagne  qui  se  voulsist  armer  avccques  lui ,  à 
reurontre  de  messire  Olivier  de  Clinm  ;  mais 
s'en  dissimidoieiit  tous,  et  disoienl  (pie  celle 
guerre  ue  leur  touchoil  eu  rien.  Ainsi  les  lais* 
SQiaift41  fiominir;  et  se  lenoit  dMn  diei  Mi  ; 
ni  k  dne  tfenponvoit  avoir  ondrecanfiNl.  ^ 

Quandloade^us  nommés  chevaliers  de  France 
fureut  venus  en  la  cité  de  Reunes,  ils  etKpn'rcnt, 
au  {(lus  véritablement  qu  ils  purent,  où  on  trou- 
Neroil  luessirc  Olivier  de  Uiçua;  uul  ne  ieurca 
savoit  idira  la  vérité.  Donc  enrant^  «viicc 
conseil  qoe  ils  seiniroiaitdevaaClMild^Jot* 


iïmj 

sHîn  .  aînsî  qn'Hs  fironf .  Us  ftimit  rpcueillis  dps 
gens  mrs'^iri'  Olivier  moiilt  bellomont ,  \)o\\v 
r amour  du  roi  de  France.  Ils  demaudèrcut  de 
■Mbe  Clfier  oA  flb  en  orrùlmt  wNivcnes,  car 
Il  noieBC  I  pufer  ftM  de  p»  le  roi  de  FtaBwe 
et  ton  frère  le  duc  d*Orlétiis  tant  seulement. 
Kal  ne  leur  en  srut  dire  vraies  nonvrllf"; .  on  ne 
voolarent:  et  n^pnndirrnt  ainsi  dits  <  h«  va- 
lim ,  eu  eux  excusant  et  messin?  Olivier  aussi  : 
'  tOercrinaent ,  seigneurs,  fl  n'est  mil  qui  le 
Mhe  eft  Inwvcf .  Htijr  est  en  on  Uen  et  dennhi 
en  en  antre,  yhh  vous  pou?ef  Mm  èhevaoeher 
par  toute  \a  durli^  de  Hretnr;ne,  puisque  vous 

êtes  an  roi  ;  'et  toutes  les  rorleresses  et  uinisons 

de  œessire  Olivier  vous  seront  ouvertes  et  ap- 
pneMei,  cfleat  rtbon.  »  Quand  les  deasoe  dits 
lÉent  nTen  enraient  entra  diMei  ei  ee 
divertirent  dnQiasteKIosselin  et  chevaachfrent 
notre,  ef  vîsît(^rent  fontes  les  forteresses,  {gran- 
des et  petites  ,  de  niessirc  (  )livi!'p  de  Cliwn  ;  et 
lotres  nooveiies  n'en  purent  avoir  ;  et  vinrent 
ITannes;  d  fk  tranvti'eut  le  due  de  Bretagne 

II  dnchceee  c|ni  iMllenient  les  racnelHIrent  \ 
WÊk  ils  ne  tinrent  avecques  eux  tant  seulement 
qne  demi-jour  ,  et  point  ne  se  découvrirent  au 
doc  de  la  matière  secrète  pounpioi  ils  él oient  là 
vcoQs.  Aussi  le  duc  ne  les  en  examina  point  trop; 
etadene  ne  rirent  potatmenireFfenredeObon, 
ctfrtrenteonf^éendneetàladncheaae;  puis 
IBflirant  an  retour;  et  exploitèrent  fnnt  qu'ils 
▼iment  à  Paris,  ofi  ils  fn>uvt;rent  le  mi  e!  les 
srij^neurs  qui  les  attendoient.  Si  ronft  rent  pre- 
mièrement au  roi  et  au  duc  d'Orléans  comment 
il  iwfcut  vMté  toosfes  lient,  tifles  et  ebàteaax 
en  ftdagne  de  mcsilra  Olivier  de  CSiçiNi  et 
point  ne  Pavoient  trouvé.  De  ces  nwiraHca  fb- 
feet  les  dues  de  Berry  et  de  Finurj^oi^ne  tous 
réjouis ,  et  ne  vuulsissent  point  que  la  beaosi» 
•e  portât  autrement.  ■  . 

Assez  tôt  après  se  procéda  le  mariage  de  mee- 
*ePliBipped*Artoia,eonite  d^,  àMarie  de 
Beny;  et  ftat  ledeM  nommé  œnnétaMe  de 
France,  ponr  nser  de  Foffiee  et  en  lever  les  pro- 
fits aux  usanees  et  ordonnâm  es  anciennes,  quoi- 
que mcssire  Olivier  de  Cliçon  n'y  eût  point  re- 
noncé ,  ui  renvoyé  le  martel  de  h  coimétablie  ; 
enli  dlMtlt  et  affliumit  que  eonnétaMe  demeiK 
rek,  cerln*avniCMtclioee  contre  le  roi  de 
France  ni  le  royaume  pourquoi  on  loi  dût  Mer. 
Si  demeura  la  cboie  en  od  état 
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Rien  sçtJt  les  nouvelles  messirc  Olivier  de 
Cliçori  eoinnienl  le  comte  d'F.u  éloit  pourvu  de 
lofficc  de  la  connélablie  de  France ,  et  de  ce 
jour  en  anrant  fl  en  lèrerolt  tous  les  profits  par 
le  conaenteHMBt  dn  roi  de  Vrmtt ,  et  avolc 
par  mariage  épousé  la  fille  au  duc  de  Berry, 
m.'ulauje  Marie.  De  tout  ee  il  ne  fit  nul  eonipte , 
ear  il  se  sentoit  loyal  et  prud'lioiunie .  et  non 
forfait  devers  le  roi  et  la  couronne  de  France;  et 
tout  ce  quIMtcnétoit,  avoit  été  Mt  et  pro- 
posé par  envie  et  nnuvaiaelé  ;  et  hilmontroit 
le  duc  de  Bourgogne  telle  haine  que  il  ne  le 
pouvoir  eeler.  Si  entendit  messire  Olivier  de 
Cli(*tm  iï  faire  sa  fîiicrre  et  A  foiM  nir  saj^ement 
contre  son  adversaire  le  duc  de  Ureta^uc,  la- 
quelle gnerraftit  dnre  etcrnenae.  Et  ne  8*épep> 
gnoient  point  leur»  gens  d*eni  oocire ,  quand 
d'aventure  ilSs'enf  r( -cotitroient  aur  lei  champs  ; 
et  plus  souvent  chevauclioiciii  assiv  messire  Oli- 
vier deCliron  et  ses  {yens,  en  allant  de  châtel  en 
autre  et  (  lisatii  embûches,  que  le  duc  de  Bre- 
tagne et  ses  i;(-ns  ne  fissent.  Et  te  tranvolt  mee- 
8b«  (MWer  plus  fcrt  assez  pour  résister  à  ren- 
contre de  son  adversaire  que  le  duc  ne  ftiboit, 
car  il  ne  trouvoit  baron  ni  chevalier  en  flrefa^yne, 
qui  de  cette  fyuerre  .se  voulsi,s.sent  entremettre, 
aiiis  s'en  dissimuloient  ;  et  quand  le  duc  les 
mandoit ,  ils  Tcnoicnt  parier  ft  lui  ponr  savoir 
son  entente.  Ll  lea  RqnéroU  lednc  deconfint 
et  d'aide  pour  corrl{;er  aon  Imune,  messire 
Olivier  de  Cliçon,  qui  trop  f;randement  sV-toit 
forfait  envers  lui.  Les  barons  de  Bretagne,  tels 
que  le  vicomte  de  Rohau ,  le  sire  de  Dînant ,  et 
meaaireHervfen  deLéon  et  piniieura  autree  e'ei- 
OHoient,  etdiaoient  quedeoeibne  aaToient  rien 
et  que  point  de  guerre  Ils  ne  Hnroient  ft  messire 
Olivier  «le  Clieon  pour  rr  lie  muse;  mais  volon- 
tiers se  travaillen)ient  de  y  mettre  cause  et 
moyen  devenir  à  paix,  si  ils  savoieni  ou  lou- 
voient. Quand  le  dnetit  qu'il  n'en  auroit  autre 
dioseetque  plus perdolt  de  ses  honnnes  parcelle 
guerre  que  messire  Olivier  Giçon  ne  ftiiaolt,  li 
eut  conseil  d'envoyer  li  s  dos.su8  nommés  barons 
devers  messire  Olivier  de  Climn  et  traifer  devers 
lui  que  ils  ramenassent,  sur  son  sauf-conduit, 
à  Vannes  parlementer  à  lai  y  et  il  le  trouvcroit 
ai  traitaUe  et  débonnaire  quH  entendrait  A 
toute  raison  ;  et  si  mesprla  tvoft  envers  lui ,  Il 
lui  amendcn>it  à  l'ordonnance  de  eenz  leequeb 
H  prioit  d'aller  en  ce  voyage. 
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Les  <ies8us  nommés  à  œ  Mre  s'accurdèrent 
^ntonticrt  par  cuM  de  boB  moyen;  et  t'oiTin- 
icnt  tout  Irobdevan  MMÎMOiiviirdeaiçoo; 

et  firent  tant  qu'ils  parlèrent  à  lui,  ce  m'est  avis, 
au  Chaslel-Josselin  ;  et  lui  remontrèrent  l'in- 
tention du  duc,  et  ce  dont  ils  t'-loient  tharfîés  , 


et  plus  avant ,  pour  apprudicr  ù  la  paix  ;  car  la 
goem  d'eux  don  «ton  liiiite  CD  BMUgne, 
et  trop  déplainit  «ix  aoUet  de  DrHigiw  et 

grévoit  à  tous  imidiaiidact  an  néon  peuple  : 

«  Messire  Olivier,  nous  vous  disons  ainsi,  que 
fi  il  vousplati  aller  devers  monseijjneur,  en  cause 
de  assurance ,  tout  que  vous  serez  retourné  en 
arrière ,  noua ooai eUlgceoi  iidJuiiwret 
unir  ans  point  partir  ni  iMir  kt  portée  de 
GhaetiMoeicUn;  et  non»  enppoaon»  assez  que 
si  vous  êtes  en  la  pri^sence  de  monseigneur, 
vous  serez  à  paix  et  d'accord,  car  nous  Jeu 
véoos  eu  bonne  volonté.  » 

▲  Mi  parolet  r^^oodit  miaire  OIMcr  de 
01(011  et  dit  :«  Beaux  aeigncor» ,  ^  vous  pio- 
fltcîroit-il  ri  j'étois  mort  ?  Pensez-vous  que  je  ne 
counoisse  pas  le  due  de  Breta{;nc  ?  Certes  si  fait. 
11  est  trop  cruel  et  liniit  ;  et  quoique  il  vous  ait 
indiclé  et  iuiurmc ,  et  que  il  me  donne  &auf  al- 
lant et  retournant ,  aiil  me  véoit  cft  et  présence, 
jftpoor  parole  qa*il  vous  ait  pramiie,  ilnecea- 
aeroit  s*il  m'avoit  vu  mort;  et  si  j'éloie  mort, 
vous  mourriez  aussi ,  car  n^es  hommes  vous  oc- 
ciroient,  ni  pilié  ni  mercy  n'en  auroieul.  Si 
vaut  mieux  que  vous  vivez ,  et  moi  aussi ,  que 

mm  nom  iwotona  en  ai  danger  ;  cw  de  lui  je 
me  garderai  bien,  et  de  asoi  il  se  garde  ainsi 

que  bon  lui  .semble.» 

Donc  n'iiondit  niessirc  Charles  de  Dinant  et 
dit;  tBeau  cousin,  vous  pouvez  dire  ce  qu'il 
vous  plaît,  mais  nous  ne  l'avons  point  vu  en 
ceBe  TOiaoté  de  vous  occire,  s'il  vous  véoit  par 
le  nMqren<|ne  noua  vous  ofiiraot,  mais  ft  bonne 
affoetioa  de  vous  laiiBcr  venir  à  accord  à  lui;  et 

nous  vous  prions  que  vous  le  venilliez  faire.  » 
Donc  répondit  le  sire  de  Cliçon  et  dit  :  «  Je  crois 
assez  que  vous  ue  voulez  que  tout  bien;  mais 
anr  edie  asBorance  que  voua  me  piéscBla,  je  ne 
me  avaneerai  point  d*aner  devin  ledac  de  Bre- 
tagne. Et  puisque  vous  vmis  entremettes  en 
bonne  manière,  ainsi  le  dois-je  et  vneil  enten- 
dre, je  vous  dirai  que  je  ferai  et  quelle  r(  pon.se 
acceptable  je  vous  baillerai.  Vous  retournerez 
devers  Ijii  qui  d  vous  «avoie ,  et  hii  direz  que 


})oint  je  ne  vous  vueil  prendre  en  pleiges  ni  ca 
ôtages,  mais  il  m^eBwsie  son  Uriiier,  qui  ait 
fiancé  à  la  fUle  du  roide  Fmnee,  et  cHdcme»- 

rcra  en  la  garde  de  mes  honuncs  an  Chastel* 

Jossclin  tant  que  je  serai  allé  et  retourné.  CHIe 
voie  est  plus  acceptable  pour  moi  que  nullo  des 
autres  et  e&t  raisonnable  ;  car  si  vous  demeurez 
ici ,  si  eoumie  voua  offirez ,  qui  aMremettndm 
besognes  et  traités ,  ni  ^ 
nous  deux ,  qui  jam8le,lil 
d'accord  ?  » 

Quand  les  dessus  nommés  banms  de  Bretagne 
virent  qu'ils  n'en  auruient  autre  dioac,  si  pri- 
rent congé.  Messke  Olivier  leur 
partirent  de  ChastetJosaelin,  et 
à  Vaimes  devers  le  duc  de  Bretagne ,  et  loi  fi- 
cordéreut  toutes  les  paroles  et  réponses  dessus 
dites,  auxquelles,  tant  que  de  son  fils  envoyer 
au  Cliastcl-Jo&sciin ,  il  ue  se  fût  jamais  oooseutl 
Si  demeura  te  chose  ca  ed  état  et  la 
eoBMM  devamcmeuae;  et  aViaaitnnli 
cher  en  Bretagne  sur  leadiamps,  ni  aller  par 
les  chemins  pour  celle  (guerre.  Slarchandi.v  en 
étoit  toute  morte  parmi  Ureta^îiie  ;  et  toutes  gens 
ës  cités  et  bonnes  villes  a  m  seuloient;  et  les  la 


La  duchama  de  Bourgogne  couvertement  con 
fortoit  son  eoosin  de  gens  d'armes  Innirgui- 
gnons  et  autres  qu'elle  lui  envoya ,  car  le  duc 
de  Bretagne  ue  trouvoit  nul  de  son  pays  qui  se 
vouiiial  annar  pour  cette  guerre.  Mais  s'en  dis- 
sinudoicnt  cbevaUcm  et  écuyers  de  BralBfine,  si 
ils  n'étoient  de  lliâtel  du  duc'Ledued'Orléaas 
d'autre  part,  qui  moult  aiinoit  m cssire Olivier 
de  Cliçon ,  le  confortoil  couvertement  et  lui  en- 
voyoit  gens  d'ai  mes  et  bous  coursiers  pour  le 
rafmcbirdamenturea.  EttropplusaDOVcatdie- 
vaochoienC  aux  aventures  mcsairo  Olivier  db 
CUqob  et  ses  rouées  que  le  duc  ne  fit.  Et  aviot 
que  une  fois  il  encontra  deux  écuyers  du  duc 
de  Bretagne  ,  qui  chevauchoicnt  et  alloient  en 
besogne  pour  le  duc;  Tim  on  appelott  Bernard 
et  l'autre  Ivonnet  :  ils  ne  purent  Anr  ni  éloigner, 

car  fla  cbéifCBt  «a  mains  de  aamsira  Olivier  Gtt- 

çon,  qui  Ibt  moult  joyeux  de  leur  venue,  car 
bien  les  connoissoit.  L'uuhii  avoit  fnit  du  temps 
passé  service,  et  l'autre  non,  mais  deplaisance; 
.si  lui  en  souvint  là.  Quaud  ils  se  virent  attrapés, 
ils  lurent  tout  ébahis.  Donc  dit  messire  Olivier 
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èllHDIluTe  'flOKvicatHl  commeDt  au  ctiastel 
éi  Itotat  dMH  ItaM,  CB  m  twr ,  ta  ne 

cnfom  mal  coartoiaement?  et  ta,  Bmnd,  ta 

eoavois  pitié,  et  dévêtis  ta  gonne,  pourtant  que 
j'étoiscn  pur  mon  doublet  sur  le  pavement ,  pour 
moi escbever du  froid;  je  le  le  vueil  ici  remerir. 
lâfie  fm  Êtn  sauvée;  mais  ce  garçon  traître 
iMit  •  qri  Unite  At  pMié  à  MiiM  AÉre ,  si 
flvooM»  y  demeurera.  »  A  ces  moU  ilMtot 
Dne  da/yiie ,  et  il  même  Poecit ,  et  piil  pim 
outre.  Aux  varlcts  il  ne  fit  rien. 

Une  autre  fois,  messire  Olivier  de  Cliçon  che- 
taMknHéeMra  ledustel  d'Auruy,  car  le  duc  et 
b  èriHM  «loint  II;  k  tvirit  Moi  trait  CM 
Ineiai  sa  compagnie  ;  et  d'aventufe  il  tromra 
bfpfiffiwrante  varlcts  de  Hiôtel  du  duc  quiétolent 
sur  le.^tijnnips.  Et  fut  environ  la  Saint-Jean  en 
été.  Ces  varlets  avoient  lié  leurs  clicvanx  aux  ar- 
htt,  et  ifoieBt  lÎMicilles,  et  soyoieut  '  à  pouvoir 
kl  Uéi  poor  Mre  Ml  et  traMM  et  p«r  I». 
pMà  lem  logtoeooMMtangeHa.  Menfre 
Olivier  vint  sur  eux  et  les  épouvanta.  Antre  mal 
il  ue  leur  fit,  et  leur  dit  :  «  Et  comment  ètes-vous 
tint  osés  de  vous  mettre  sur  les  champs  et  de 
Ur  ft  CHiUer  la  ganiisoD  des  laboureurs  ;  vous 
■e  kl  aroi  pee  aeorft,  et  ti  lei  ««qMBafaot 
soient  mûrs;  ivnm  eoBMOBB  tiip  IM 
â  fiure  août.  Or  tôt  preott  vos  fimcfllcs  et  mon- 
i«2  sur  vos  chevaux.  Pour  Theare  je  ne  vous 
ferai  foire  nul  mal  ;  mais  allez ,  et  dites  au  duc 
dsBvtlagQe ,  qui  est  en  Auroy,  je  le  sais  bien , 
^  vinne  on  «Mvie  sas  iMMHs  leMUr  ee 
qK  soyé  era,  et  (|ae  Oeon  W  BHide,  et  que 
ci  ou  le  trouvera  jusqnes  à  soleil  esnoittit.  » 

Les  varlets ,  qui  furent  tous  joyeux  de  celle 
daivrauce ,  car  ils  cuidoient  être  tous  morts ,  re- 
iNâreiit  lears  faucilles  et  moatèreot  sur  leurs 
Cernai  et  s^eBtataonlnBtfBdiastel  d*Auroy 
4mmle  dK;ctcNitâiMiqwilskri  leoonife- 
lat  ces  nouvelles;  et  antre  ehoie  B^en'fut;  ni 
point  ne  issit  ni  fit  issir  ses  hommes  du  chastd. 

Telles  escarmouches  faisoient  adoncques  en 
AMagoe  le  duc  et  messire  Olivier  de  Cliçon  l'un 
ttr  Itare,  et  ne  s'enaoniloient  point  ceux  du 
pays  de  leur  gaene.  Mo»  mas  soiirii|<iBi  | 
parler  du  duc  de  Bnia|^,  de  ttenfre  OHrio' 
de  Qiçon  et  de  leur  fyuerrc  et  retoumeraos  am 
besognes  de  France  et  d'Angleterre 


CHAPITIIE  XXXV. 


Ile  U  finn*p  de  l.i  paix  qui  fui  dite  et  octroyée  cnlrt  let  deoz 

roii  (Je  F  nincu  et  d'AiiKlcIeCM^ f|  fgf  |t  | 
ducs ,  oiKifâ  tk'»  deux  roi*. 


\'ou8  savez  comment  les  parlemens  furent  en 
la  cité  d'Amiens,  et  comment  lessei{jueurs  se  dé- 
partirent i'un  de  Tautre  et  sur  quels  articles;  et 
oonMBtflneBffefaco^Angleterre;  et  la  réponse 

queoQ  eut  des  Aogleis,  qnidonéloiaatànBk 

à  ,  ctr  il  ne  tenoit  pas  du  tout  an  rai  Ri- 
chard d  Angleterre,  au  duc  de  I^ncastre,  an 
duc  d'Yorth,  ni  A  ceux  qui  les  traités  et  paroles 
de  la  paix  avoient  portés,  mais  graud'parl  à  la 
itanmwMrtétfAiigleterre;  et  dCMent  les  com- 
muns, aidKn  et  tels  gens,  à  ce  qnlIidiHtatt 
et  montraient,  trop  plus  la  guerre  4|neb  paix 
de  France  et  d'Anf^leterre,  et  les  deux  parts  des 
jeunes  gentils  hommes,  chevaliers  et  éciiycrs, 
qui  ne  se  savoient  où  employer,  et  qui  appris 

■voicBtà  «Ire  eiMa  et  teiir  iwB  état  anr  le  foie 
de  la  guerre;  et  au  Art  si  easfnok-il  qB*li 

obéissent  là  où  le  rd,  ses  oncles  et  la  plus  saine 
partie  d'^Vngleterre  s'inclinoit.  Le  duc  de  L;m- 
castre  considéroit  toutes  ces  choses,  tant  pour 
Tamonr  de  ses  filles,  qpi  roines  étoieoi,  si 
ranMM  «mil  savei,  tmt  dTEspaigne  etranire  de 
Portingal,  queponreeqni'avfiolt^leraiiBB 
neveu  s'y  indinoit  aussi  ;  et  disoit  que  la  gMRe 
avoit  assez  duré,  et  éloit  de  cette  opinion,  et  y 
rcûdoit  grand'peine,  mais  qu'il  véit  que  ce  fût  A 
Tbonneur  du  royaume  d'Angleterre.  Du  côté  du 

roywtaedeFIraMe,  le  doe  de  Beorgogne  y  ren- 
doit  anist  grand^eine,  e«  fl  Hiit  ^tm  éioft 

grandement  chargé  des  eoundx  et  besognes  de 
France,  et  que  ses  deux  neveux  étoient  jeunes 
d'Age  et  de  sens,  le  roi  et  le  duc  d'Orléans;  et 
si  se  irojuvoit  un  grand  héritier,  attendant  en- 
can de  |^ads  feéritsgee  de  toute  la  duché  de 
Bnbiiit;  et  si  noidra  et  BndhiBt  an  ttnpe  à 
venir  se  différoient  ooatre  la  cooranwde  Franee 
avecques  la  puissance  d'Angleterne,  ainsi  qoe 
autrefois  ils  avoient  fait,  le  royaume  de  France 
auroit  trop  d'ennemis.  Ce  duc  de  Bourgogne 
étoit  monlt  Imaginatif  et  Téoit  moult  loin  eu  ses 
besognes,  si  que  il  ne  Alt  dit  par  hotanes  BOta- 
Ues  qui  de  ces  besognes  dévoient  savoir  la  eo^ 
taineté,  que  il  et  le  duc  de  Lancastre  rendirent 
grand'peiue  à  ce  que  les  parlemens  fussent  de 
rechef  mis  et  assis  à  Lolinghen,  oA  autrefois 
•    été,  et  y  fussent  si  forts  de  toutes  par- 
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lies  et  si  bien  pourvus  de  toutes  procurations  et 
si  puissamment  fondés,  que  pour  hùre  paix  si 
métier  Paisoit ,  et  si  les  traités  s'éteodoiCBt  jus- 
<|iMi  à  là»  et  A  être  LoBnghea  dedans  le  imI 
t,  lftl|IMl«B  ewipleioit  Fan  mil 
vinfyt  et  treize.  Accordé  et 
«ccllé  fat  de  tontes  parties,  et  iiomiTH'S  ceux  qui 
I«5  parlemens  tiendroient ,  et  qui  de  par  le  roi  et 
leurs  consaulx  envoyés  y  scroieot. 

IVqnMrwent  de  la  iMrtie  di  ral  RlelMrd 
irftiigktiini  y  tetnt  princl|MlMient  élus  ses 
deax  oncles,  le  duc  de  Lancnsire  et  Ir  duc  de 
Gloceslre,  lequel  étoit  f^randotiioiit  en  In  ii;r,1rc 
et  amour  de  toute  la  communauté  (l'Anyltierre 
et  des  clievaliers  et  écuyers,  qui  ploa  irtiuotêM 
la-^oem  que  la  paix ,  et  desi^riialt  raifiievNiiie 
d*Yordi  et  Tévèque  de  Loiuh«i,eC  ancms  ctem 
licencie^  en  droit  et  en  lois,  pour  entendre  et 
exposer  les  lettres  en  latiu'.  l't  devoirnt  ces  sei- 
gneurs venir  en  la  ville  de  Calais,  ain.si  qu  ils 
firent,  à  la  mi««Tril,  ou  tantôt  après  lejotir  Saint- 
CttÊtfft  pÊÊÊéf  pawlaïc  i|OB  le  roi  et  les  befooi 
d*Anf;leterre ,  qui  du  bleu  {Tfrtier  sont,  en  Tout 
soirnnité  et  fiMe  tttê  ipiiide  m  cMtel  de 
Wiiide^ore. 

D'autre  part ,  du  côté  de  France,  les  durs  de 
Berry,  de  Bourgogne  et  les  omisaux',  s  ordon- 
■tarant  ft  Mm  et  vcDir,  alMlqii*nsiNit,  «nli 
ville  de  Boilogne ,  et  edi  tenir  là  et  pgfemeater 
A  Lolinghen.  î.c  roi  de  France,  qui  trèsgnnd*- 
afFection  avoit,  h  en  qu'il  moniroit,  que  paix 
fût  entre  eux  et  les  AngloLs,  car  trop  {guerre  v 
avoit  duré,  dit  à  ses  oncles  et  à  son  coujieil  : 
9fa  fwriott  aller  an  plus  près  des  paitancnt 
iMMw  il  poofvilt  par  filHB,piMr  Bieox  iM»- 
trer  que  la  besogne  étoit  sienne  et  lui  touchott. 
Donc  fut  avisé  (h^  le  roi  de  Franre  so  liendroif , 
ou  à  Sainl-OnuT,  pour  être  m  la  iikiitIio  et 
frontière  de  Calais,  ou  à  TIh  roiioniio  ,  ou  A 

'  *  O"  wit  dans  \e»Faedera  de  Rymcr  quel» coromifi- 
^Êm  aasM»  iuàtm  ;  It  d«e  4»  Laneaitre ,  1«  due  de 

Gloceslre,  Walicr,  évéqiic  dp  rhiiiiam,  Thonia»,  comte 
martehal ,  gou  veiiieurde  Calais,  sire  TiMou*  Percj,  tir» 
l^wh  Ginibrd  et  Kirliard  Row-Hall,  doctaor  H-VAk 

*  f>'apr^s  un  Mnf-r(indiiil  doniir  (l.iiis  tl\ im  r,  un  voit 
que  les  couuMuirei  français  éiaicni  :  le  duc  de  Berry 
et  d*Aaf«fNe,  le  due  d*  Boiffeogue,  rmniede  nmdre 
et  d'Artois,  oncles  du  roi:  Nicole,  év;^|no  de  Bayiux  ; 
Jean,  évéque  d'Arras;  Valeraa,  coiuic  de  LiKoy  £t  de 
Mm-M  ;  fiaMMiiie,  vkoiMd  de  IMun  ;  lUeul ,  sire 
de  RaineTai;  Giiiibiim?  dsIsMaMMe;  GMAumede 
rieuiUaiei\[veiJeriafi. 
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Montretiil ,  ou  â  Abbeville.  Tout  considéré,  il 
valoit  trop  mieux  le  roi  se  tenir  à  Abbeville 
<|ue  autre  part,  car  il  y  a  paissante  ^Mê  et  kloi 
aMa  Ai  tontes  dhaacSi  ce  lA  y  sontast  tesi  ad* 

gneurs  et  gens  aisément  lo(|ia  snr  cette  belle  ri- 
vière de  Somme.  Quand  ce  ronsril  fut  arrêté, 
ou  fit  les  iwurvéances  du  roi  {jraudescl  j^nisses 
eu  la  ville  d' Abbeville;  et  pour  le  corps  du 
roi  loger  na  nidainiB  TaUiaye  de  Saint-Pierre, 
^nl  est  nne  grandiriilMfB  et  ganla  dVdUen 
et  de  noirs  moines.  Et  lA  ? int  le  rot  et  son  Mit 
le  dtie  d'Orléans,  et  leurs  eonsaux .  et  tnessire 
Hci^iiault  de  Corhie',  chnnrelior  de  Franic,  les 
ducs  de  Uerry  et  de  Bour{;(){;ne  ;  et  les  parle- 
an  timl  A  Boulogne,  les  dues  de 
et  de  Glaesslrt  A  GriMs»  et  M  lawf 
consaux. 

Relie  chose  fut  de  voir  l'ordonnance  et  état 
des  parlemens,  qui  en  ce  temps  se  tinrent  entre 
les  François  et  les  Anglais  sur  les  champs,  entre 
Boulogne  et  Calais,  près  d'une  place  que  on  dit 
LaHmi^MBî  cl  lA  ttoéent  de  tontes  les deax  pa^ 
ties  tendnas  taaias,  trefii  et  pavilons  ponr  en 
tenir,  reposer,  rafreschlr,  boire,  itianger  et  dor* 
iiiir,  si  ileonvenoif.  Kt  deux  on  trois  jnnrs  on  fa 
semaine  les  François,  qui  pour  le  i»;»rlemenl 
étoieot  lâ  ordonnés,  venoicut  là  de  Boulogne; 
et  lat  dem  ondes  te  ml  d'Angleterre  ?Moient 
1A  de  €riaii;  et  souvent  entrolent  CB  porienNnt 
et  traité  snr  le  point  de  neuf  heores;  et  lA  se 
tmrent  en  une  In  s  lielle  lente,  qui  par  arrord 
de  toiMos  les  p.irlies  étoit  fondée  :  et  1:^  p;irle- 
mentoieutcl  proposoieul  plusieurs  articles.  Or 
nietatdit  soWy  pour  oti  ienipaet|KNireafoir  Is 
Tértté  de  hors  mMseeifiie  savoir  on  enpon- 
vok,  je,  Jean  Proissart,  auteur  et  pmposeiu*  de 
re  livre,  fus  en  la  botme  ville  d'AbhevifIc, 
œmme  cil  qui  {;;Tanrrninnoissanre  avoit  etilre 
les  sei[;nrurs;  si  en  demandois  à  la  fois  à  ceux 
qui  aucune  chose  en  dévoient  «avoir*  :  <|ne  fof 

'  Jones,  dans  son  million ,  croit  voir  nne  rrreor  dam 
celle  phrase  oa  froissarl  déM^ae  Àroaud  de  CarlM 
comme  ctnAcefter  de  France  en  t3B3v  croyaat  4|ae  ftarre 
dcC.iar.  nurinrl  Arn  '.inl  dp  TorWc  «ncréda,  «*tait  mort 
ea  i4U7.  Le  fait  est  que  Ki^ssart  a  pwrfliiitfnent  raison. 
Plamd»  GIm«o«(«iIs17m«c  lAV sinon IW, al 
Anutid  de-  an-biesuosUs  csusannésAPIamdatlini 
dans  celle  di^uilé. 

*  Le  moinA  de  Mnt-Henit  raconte  ^d^ftit  amri  pré- 
teMàla  ronr<^rence  solennelle,  et  cal 
B«ry  d'eu  dresser  procis-verbal. 
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rcoirée  dei  pariemoM  les  Ftançofe  mirent  eu 
Icmiesaia  seigneiinirAncleterrequilâéUtteol, 

qoaod  ils  eurent  vu  leurs  procurations  et  la 
puissance  qu'ils  avoicnt  de  tenir  le  parlement  et 
de  donner  trêves,  et  sur  les  trêves  bonne  |>in\ 
par  mer  et  par  terre,  de  eux  priocipalciucnt , 
loirs  cmyoints  et  «bas,  qiie  ils  vouloient  avoir 
CSsIais  alMttiie,  par  tdie  manière  que  jamais  nul 
tCy  habitât  ui  demeurât. 

A  cette  parole  et  article  répondirent  les  An- 
glois  tantôt ,  c'est  à  entendre  le  duc  de  Liiucaslrc 
et  le  duc  de  Glocestre ,  que  ils  u'avoleot  que 
fidre  de  mettre  ces  |iarolcs  en  termes,  cTavoir 
Calais  abatUie,  car  Calais  serait  la  dernière  ville 
que  la  couronne  d'Angleterre  ticndroit  en  son 
domaine  et  licrita{;e;  et  que  si  en  vouloit  avoir 
traité  et  parlement  à  eux  on  cloït  cette  parole , 
car  Bs  ifcn  Tuuloient  plus  ouïr  parier.  Quand 
les  ducs  de  Beny  et  de  Bourcosne  omirent  leurs 
deux  OMisins  les  ducs  dWnj^leterre  parler  si 
•certes ,  si  cessèrent  à  parler  de  cet  te  niatiirc, 
car  ils  virent  bien  que  ils  y  lr;;\,iil!cri)ient  en 
vain;  et  |>arlèreul  sur  autres  étals.  Les  Au{;lois 
on  long  temps  demandoient  avoir  en  restitution 
toutes  les  leifes  qui  baillées  et  délivrées  avoîent 
été  au  roi  Édouard  d'Aui^Ieterre ,  leur  seigneur 
de  ptiT,  on  à  ses  députés  et  commis,  et  de  re- 
clief  toute  la  somme  de  florins,  qui  demeurée 
éluit  à  payer  au  jour  que  la  guerre  fut  renou- 
velée entre  nnnoe  et  Angleterre.  Gettedemànde 
anx  François  soutinrent  les  Anglais  un  long 
temps;  et  roontroicnt  bien,  etfaisoient  montrer 
par  leurs  clercs,  pour  mieux  en  vérité  exposer 
leurs  paroles ,  qu'elles  étoicnt  raisonnables.  Les 
seigneurs  de  France,  c'est  à  entendre  les  deux 
ducs  ^ui  là  étoient  et  le  cbanoelier  de  France , 
f^NiBdoicnt  doucement  à  rencontre  et  aigOoient 
du  œnlraire  et  disoient  :  tant  que  de  toutes  les 
terres  faire  retourner  arrière  au  j.rcraier  point 
des  procès,  au  gouvernemeut  et  domaine  du  roi 
d'Angleterre  et  de  ses  successeurs,  impossible 
éloit  à  faire;  car  les  villes,  les  terres,  les  chA- 
leaaXt  ki  cités  et  les  seigneuries  et  hommages 
des  pays ,  qui  nommés  sont  et  furent  en  la  ebar- 
trc  de  la  paix  donnée  et  accordée  l'an  mil  trois 
cent  soixante  et  ouze,  à  Brétigny  devant  Char- 
tres, et  puisconfinnéeetscéllée  à  Calais,  étoient 
trop  âo^nés  de  ce  propos.  Carie  roi  de  Flranoe, 
ft  qui  Us  s^étolent  volonté  et  sans  contrainte 
remis  et  rendus  Icuravoit  donné,  Juré  e(aoeUé 
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si  grands  lAcrtés  et  privilèges,  et  con0rmé  sur 
jiarole  de  roi,  que  ce  ne  se  pouvoit  Ater,  briser 
nî  retourner;  et  que  si  on  vouloit  venir  à  paii  I 

eux.  il  convenoit  entrer  en  traité.  Di'.nr  fut  re- 
gardé ,  par  l'avis  et  délibération  des  quatre  ducs 
principalement,  auxquels  il  tenoit  et  du  tout 
pcudoit  la  forme  de  la  paix  et  de  la  guerre,  que 
les  François  deleur  côtéescripnient  tous  les  ai^ 
ticlcs  tels  qu'ils  voudraient  foire  et  tenir,  et  les 
Anglois  pareillement  de  leur  côté  aussi  escrip- 
n)ient  ;  et  baillés  et  coulrebaillésees  écrits  outre, 
à  paix  et  loisir  les  seigneurs  les  regarderuicut 
et  visiteroient ,  et  ftroient  regarder  et  visiter 
par  leurs  chanceliers  et  les  prâats,  devGS  en 
droit  et  en  lois,  qui  de  leur  conseil  étoient,  et 
qui  à  ce  entendre  éi oient  habiles  et  prapîees;  et 
ce  qui  à  passer  et  à  tenir  feroit,  il  serait  tenu; 
et  ce  qui  à  canceler  serait,  il  serait  caocelé. 

Cette  ordonnance  sembla  à  toutes  les  partiea 
être  raisonnable  et  botuie,  car  en  devant  ce  les 
œrj)s  des  quatre  dues  avoient  trop  grand'charge 
pour  ouïr  lire  et  rapporter  tant  de  paroles  (jui 
lÙL  étoient  proposées  de  la  partie  des  François, 
et  aussi  ils  n'élment  pas  si  enclins  ni  usés  de 
rentendre  et  concevoir  sur  la  forme  et  nmrière 
que  les  Françob  le  bailloient  comme  les  Fran- 
çois étoient,  car  en  parlure  Françoise  a  mots  sub- 
tils et  couverts  et  sur  double  entendement;  et 
le  tournent  les  François  là  où  ils  veulent  à  leur 
profit  et  avantage,  ce  que  les  Anglois  ne  sau- 
raient faire  ni  trouver,  carenmelevenlententenp 
dre  que  pleinement.  Elpource  que  on  Icuravoit 
donné  à  entendre  du  temps  passé  que  point  ils 
n'avoieiit  bien  tenu  les  conditions  conditionnées 
sur  les  articles  de  la  paix ,  vouloient  les  François 
dire,  montrer  et  prouver,  par  paroles  escriptes  et 
scellées  et  jurées,  à  tenir  sur  parole  de  roi  et  sur 
sentence  de  pape,  qu'ils  les  avoîent  enfreintes  et 
brisées;  et  étoient  les  An{;lois  plus  dilipens  de 
l'entendre;  et  quand  ils  véoient  escript,  en  les  trai 
tés  et  articles  qui  là  étoient  proposés  de  par  lea 
François,  aucune  parlure  obscure  et  dure,  ou 
pesante  pour  eux  à  entendre,  fis  s'arrètoient  en 
sus ,  et  par  grand  loisir  le  examinoicnt ,  et  de- 
mandoient ou  faisoient  demander  par  leurs  clercs 
de  droit  et  de  lois,  aux  prélats  de  France  et  au 
due  de  Berry  ou  an  duc  de  Bourgogne,  com- 
ment ils  rentendoicnt;  ni  nulle  chose  ou  parole 
obscure  à  entendre  ne  vouloient  passer  outre 
les  deux  ducs  d'Angleterre  qui  là  étoient,  qu'elle 
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ne  ffit  jiisfcmcnt  examimS^  visitée  et  mise  au 
clair;  et  si  rien  y  avoit  de  différent  ou  de  con- 
traire à  leur  entendement,  ils  le  faiscùent  en  leur 
préiciioc  cMMiilBr  et  MundoP)  et  ditoiait  Ucn 
qn1b  ne  ^mdoieot  rien  mettre  ni  Muer  en 
trouble.  Et  pour  eux  nisoimaMenient  excuser, 
ils  disoient  que  le  franeois  qu'ils  avoient  nppris 
chez  eux  d'enfance  n'éloit  pas  de  telle  nature  et 
condition  que  cil  de  France  étoit,  et  duquel 
lei  deics  de  droit  en  les  tnttti  et  periores 
«soient  ^ 

Tels  obliques  et  propositions  que  je  vous  re- 
montre éloifynîrent  moult  les  traités,  et  aussi  ce 
que  les  François  se  tenoient  francs  de  mettre  à 
effet  la  charge  dout  ils  étoient  chargés  de  par  le 
général  conseil  d^Angletem,  car  ils  deman- 
doient  à  nmtt  en  reslItotJoo  toutes  les  terres 
et  appendances  qui  à  la  duché  d'Aquitaine  ap- 
partenoient ,  et  les  profits  qui  levés  en  avoient 
été  depuis  la  guerre  renouvelée,  laquelle  chose 
les  François  n'eussent  jamais  accordée.  Bien 
voolDient  donner  les  François  aux  Anglois  le 
paysdeTsfbeet  de  Bigorre,  le  pays  d'Agen  et 
d*Agénoi8,  la  terre  et  pays  de  Pkrregord  et  de 
Pîerre}îuîs  '  ;  mais  de  CahorSjRouergue,  Quercy 
et  de  Limousin,  ils  ne  vouloient  rien  bailler  ni 
délivrer,  ni  de  la  comté  de  Fonihiou,  ni  de  la 
comté  de  Guynes,  non  plus  avant  que  les  Auglois 
entcaolent  au  jour  de  ces  traités.  Si  Aircnt  les 
seigneors  aor  oelâit  plus  de  qafaue  joon.  Et 
au  conclure  ce  traité  tant  seulement,  les  quatre 
ducs  ordonnèrent  que,  tout  ainsi  que  proposé 
étoit  et  ordomié  l  avoicnt,  ils  le  si{;nifieroient 
aux  deux  rois.  Les  deux  ducs  de  iù*ancc  vien- 
droient  à  Abbeville,  et  remonireroient  oes  trai- 
tés an  roi  de  France;  et  si  plus  élargir  fl  se  von- 
loit  de  donner  aux  Angluis,  point  Ib  ne  le 
débattroient  ;  mais  ils  prioient  amoureusement 
à  leurs  cousins  d'Ani;lelrrrr  (|iio  douremcnt  ils 
voulsissenl  CCS  traités  escriprc  et  sijjnitierau  roi 
d'Aoc^erre,  lequel  mootroii  cl  avoit  mouiré 
depuis  d^x  ans  que  grand*affiBCtion  il  avoit  de 
venir  à  paix  entre  France  et  Angleterre,  leurs 
conjoints  et  leurs  ahers.  Les  deux  ducs  d'Angle- 
terre proiiiirt'iil  aiii>i  (\v  faire;  rf  devez  savoir, 
SI  cuuuueie  tus  adouc  informe  et  de  vérité,  que 
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leduedeGlocestreétoit  trop  plus  fort  à  briser  que' 
ne  fut  le  duc  de  Lancastre  ;  et  pour  ce  que  bien  • 
savuient  son  opinion  ceux  d'Angleterre,  qui  plus 
dN9  ainolent  la  guerre  que  la  paix,  y  ftit-ll 
cnvofé;  car  Mea  aavolent  que  rien  ne  posseroit 
que  ce  ne  fût  grandement  à  rhooneor  de  leur 
partie.  Si  se  départirent  les  sei{;neurs,  c'est  à 
entendre  les  (lu.ilre  durs,  amiableineiit  l'un  de 
l'autre,  et  pour  être  là  au  neuvième  jour  de  ce 
départcBcat;  et  retoomtecnt  I  Oslais,  et  ks 
autres  dues  à  Boologiie,  et  pois  vinrent  à  AJ^ 
beville. 

Ouand  ils  furent  venus  en  la  Iwnne  ville  d'Ab- 
beville,  ils  trouvèrent  le  roi  de  France  qui  îà 
s'ébattoil  et  tenoit  moult  volontiers,  car  eu  Ab- 
bevflle  et  environ  AbbevOle  a  tant  dTAottenieDS 
et  de  plahanees  qu*en  vile  ni  en  ehé  qd  soit  en 
France.  Et  y  a  dedans  la  ville  d'Abbeville  un 
jardin  très  bel,  enclos  environnément  de  la 
belle  rivière  de  ScHnme;  et  là  dedans  ce  clos  se 
tenoit  le  roi  de  France  n.ouli  volontiers;  et 
le  plus  des  jours  y  soupoit  ;  et  disait  I  sonfMre 
dK)rUans  et  i  son  conseil  que  le  séjour  d*Alite- 
ville  lui  fiinolt  grand  bien. 

Pour  ces  jours  étoit  aveeques  le  roi  de  France, 
le  roi  I>éon  d'Arménie,  et  étoit  nouvellement 
venu  de  Grèce  et  de  dessus  les  frontières  de  son 
pays,  car  dedans  n*avoit-0  point  entré,  ni  en- 
trer ne  ponvoit,  si  il  ne  se  vonloit  perdre;  csr 
les  Turcs  revoient  eonqob  et  le  tenoient  contre 
toutes  nations  qui  {guerre  leur  vouloient  faice, 
ré8er\'é  la  forte  ville  de  Gourche  ' ,  séant  sur  la 
mer,  que  les  Gennevois  tenoient  et  gardoient  pour 
la  doutance  des  Turcs  :  car  si  les  Turcs  avoiottOS 
port,  ils  feraient  moult  de  nuna  psr  mer  anx 
Gypriens  et  chrétiens  sur  les  bondes  de  Rhodés 
et  de  Candie;  et  eftt  volontiers  vu  le  roi  d'Ar- 
ménie que  bonne  paix  fût  en  Frniu  e  e(  en  An- 
jîlcterrc ,  atin  que  chevaliers  et  écu\ ers  qui  les 
armes  demandent  fussent  allés  en  Grèce  et  lui 
eussent  aidé  le  royaume  d'Arménie  i  renm> 


Quand  les  deux  oncles  du  roi  furent  ventis  à 
Abbeville ,  le  roi  les  vit  volontiers,  ce  fut  rais<m , 
et  leur  demanda  des  traités  comment  ils  se  p*>r- 
loicnl.  Ils  lui  rccx)rdèrent  toute  la  pure  vérité 
et  sur  quel  état  Os  s^étoient  départis.  De  tout  ce 
1^  te  roi  content  et  réjoui  » 

>  Gorhigoa. 
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déitiroit  la  paix.  Parcillemnit  les  deux  ducs  d'An- 
gleterre, qui  retournés  éloicnt  ù  Calais,  escripvi- 
Kot  tousiespointset  arlidetdesinitis  proposés , 
cf  puis  les  nellèmt  et  covoytfoit  devers  le  roi 
dTAn^clenc  leur  nevea,  et  depuis  en  eurent 
bonne  réponse  ;  et  leur  resrripsit  le  n)i  qu'ils 
pro<«Mas,sent  avant  sur  forme  de  paix,  car  la 
guerre  avoit  assez  duré,  et  que  ce  n  étoil  qucdes- 
trnetfon  et  pcrdltioa  de  peuple  et  de  pays  et 
oedsionde  cbevilcrie ,  doot  chrétienté  étoit 
foiblie.  De  ce  pourroit,  au  temps  A  venir,  trop 
grandement  loneher  aux  toiTi's  eliréticiines;  et 
)à  s'avançoil  fort  l'Amorat^tiaquin  '  et  ses  en- 
ftns,  et  les  Turcs  pour  venir  ta  royamne  de 
Hongrie;  et  se  tenoieiit  sur  li  terre  que  Fondit 
la  Blaquie  ^  ;  et  de  ce  avoient  en  le  roi  de  Fkanee 
et  d'Anjîleterre  Ici  très. 

Avinl  cependant  que  au  terme  des  jours  que 
les  quatre  ducs  assigné  avuient  de  retourner  et 
wnir  à  Loiingben  pour  tenir  pariement ,  tous  y 
forent;  et  avee(|nes  les  seigneurs  de  Flrancey 
vint  le  roi  d'Arménie  pour  remontrer  à  ceux 
d'Anf^leferre  la  nécessité  de  ses  besojpies:  et  par 
espécial  il  étoit  bien  connu  du  duc  de  Glocestre, 
car  il  avoit  été  en  Angleterre  en  celle  saison  que 
Famée  de  France  sVirdauioit  poor  Tenir  à  r£- 
cluse  et  de  lA  aller  en  Ai^terre;  et  llsTOit  le 
dit  duc  de  Glocestre  rc^  moult  honorablement 
en  un  sien  chastel  et  belle  place  qui  siéd  en 
Exeses  et  est  nommé  le  dit  chastel  Plausti  De 
recbef  les  deux  ducs  de  Lancastre  et  de  Gloces- 
tre, frères,  loi.lirent  II  trtt  bonne  chère  et  belle, 
et  par  espîsciai  le  dit  Tltoraas  de  Glocestre,  poor- 
tnnt  (jne  autrefois  il  Invoit  vu;  et  Toolrent  les 
deux  ducs  volontiers  parler  de  ses  besognes;  et 
lui  répondirent  doucement  et  gracieusement ,  en 
dismt  qne  volontiers  et  de  cœur  ib  y  adresse- 
roioBt;  et  tant  qw  le  roi  d*Annénie  se  contenta 
grandement  d*eax. 

A  ces  parlcmens  eut  plusieurs  pror(«;  et  trailc'-s 
mis  avant;  et  s'étoit  tenu  un  grand  temps  le 
cardinal  de  la  Lune  en  la  ville  d'Abbeviile,  et  logé 
am  Mes  oorddias  sur  la  rivière  de  Somme  ; 

>  Mourad  ou  Amuratb  I*' éttit  nort  en  1380  i  la  )»a- 
uille  de  CoHova  ei  «trait  «■  pour  sacceasear  aon  HIs  Ra- 
jiuei ,  dont  II  atqMflioa  id.  Frotmrt  applique  le  liire 
de  Aimiratb-ll^iiÎN  (JftNnd-Bqr}  à  MM  Ics  soamiiot 
o/toioau. 

•Valackie. 

«  Joass.AMNtiadiKiloB,  l^qifMlle  Pkdiy. 


et  étoit  là  envoyé  en  léfjation  de  par  celui  qui 
s'appeloit  pape  Clément  pour  le  fait  de  l'éj^lise; 
et  avoit  voulu  proposer  en  leurs  parlemciis  et 
consisloiresanconsartides  touchant  ft  la  OMlière 
de  féglise,  pour  soutenir  les  opinions  de  ce 
Clément,  Robert  de  (îen^ve.  Mais  quand  les 
deux  ducs,  frères  d'Angleterre,  en  virent  la  ma- 
nière ,  ils  allèrent  au  devant  grandement  et  sa- 
gement ,  et  dirent  I  leurs  cousins  de  France  : 
o  Ot  ez-nons  ce  légat ,  nous  n'^avons  qne  Mre  d*cii- 
tendrc  à  ses  paroles.  Ce  n'est  qne  tonte  cbai^ 
sans  profit  et  sans  effet.  Nous  sommes  détermi- 
nésà  papeauquel  nous  obéissons  et  voulons  ol)éir. 
Si  n'avons  que  faire  d'ouïr  parler  à  rencontre  ; 
et  ai  il  vcnoit  avant  sur  nos  traités  par  la  Anreor 
devons,  nous  dorrions  tous  nosparlemenset 
nous  en  retournerions  arrière.  » 

Depuis  celle  parole  dite,  on  ne  ouït  nulles  pa- 
roles du  cardinal  ;  mais  se  tint  tout  coi  eu  Ab- 
beviDe  et  les  seignéors  allèrent  ayant  en  leurs 
traités.  Finablement  tant  fOrent  ces  traités  et  par- 
lemens  menés  que  les  conclusions  lurent  bonnes  ; . 
et  se  contentèrent  toutes  parties,  car  les  quatre 
ducs  véoient  que  les  rois  s'inclinoienl  {^randwiient 
èceque  paix  fût  entre  leurs  royaumes,  leurs  con- 
joints et  leurs  ataers;  et  moult  doucement  le  roi 
de  France  en  avoit  parlé  au  duc  de  Lancastre, 
quand  il  fut  au  parlement  i\  Amiens  l'an  devant; 
et  lui  avoit  dit  au  département  :  «Beau  cousin , 
je  vous  prie  que  vous  exploitiez  tant  de  votre 
cùté  que  bonne  paix  soit  entre  France  et  Angle- 
terre; si  sera  aidé  notre  cousfai  le  roi  de  Hon- 
guerie  contre  rAraorat-Ba(piin,  qui  est  si  fort  et  si 
puissant  en  Turquie.  I.e  due  de  Lancastre  avoit 
répondu  A  ce  et  dit,  que  tout  son  pouvoir  il  en  fe- 
roit  ;  et  si  tit-il  vraiment ,  car  par  lui  et  ses  remou- 
irancesanroid'An6letene,aoncoosin,àsonfrèfe, 
à  tous  leseonsaux  du  pays  et  du  royaume  d'^i> 
gleterre,  ce  second  parlement  fut  remis  ensenn 
ble  h  Lolinf^ben,  l'honneur d'An[;leterre  gardée. 
Son  frère  le  duc  de  Glocestre  y  étoit  assez  plus 
Firoid  que  loi ,  et  ressoignoit  les  caviUacions  >  et 
déceptions  des  parolea  colorées  des  François;  et 
d  isoi  t  que  les  Françoisvouloient  toqiours  lutterles 
deux  bras  dessus,  et  tant  que  les  parties  s'en  per- 
çurent. Et  vint,  ce  mesemble,  un  écuyer  d'bon- 
ueur  françois,  nommé  Hubert  riù*mite,  et  étoit 
dnoonacBetdela  diambre  du  roi  deFnnoe, 
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qnand  vous  voulez,  il  est  |pNm»iCfiMd  vous 

voulez,  il  est  paix:  et  ainsi  muis avez-voiis  inenês 
jusqties  à  pirscnt  ;  et  ainsi  \oiis  liéUM  iiiiiKTez- 
vous  Uiiyuurs  (aut  que  \ms  soyez  venu  à  voire 
Etii  iMB$ci|jncttr  m'coeùtan,  flt  la 

taillés  «ont  de  le  servir  et  aider,  jntic  paix  a^cAt 

été  cotre  France  et  An{;lelcrre .  (riiîl  que  tout 
nous  eût  clé  restitué]  ce  (pie  tolln  on  nwis  a  .  et 
•«BS  cause,  {»ar  cauteiies  subliies,  aiusi  que 
DiMfltit,  «tÉMuaatreequiveuleiitratioBooB- 


dineà  la  pifE,  a»«tcVH-fowcMNecle  parler, 

c'est  raison  que  nous  le  veuillons  missi  ;  et  si 
paix  est,  ainsi  que  les  deux  rois  le  désirent,  et 
IMMirquoi  nous  sommes  ci  asseiubics,  elle  soit 
Mot  Èmm  dt  oACé,  et  elle  sera  |»ien  (e- 
wméÊ  ■élwlateMipMQlnaedlpwlitie 
ém  de  «locestre  de  Mert  limite  «t  prit 


paroles 

Je  ne  vous  veuil  plus  tenir  ui  prolonger  ce 
propos ,  nutis  venir  à  conclwioa ,  car  la  matière 
le  déiÎM.  Lu  fHtrt  dm  ^  H  éleieatf  €C  qui 
fMw  pefiiiacB  et  autorité  atmeot  de  km 

deux  souvwains,  c'est  A  entendre  les  deex  rois, 
fïToposèrent  et  parlemrnfén'nt  tant  ensemble  , 
car  pouvoir  avoa'nl  de  donner  trêves  et  accorder 
paix ,  que  renommée  Qéaàpsàt  courut  parmi  la 
«fle  Abbeviie  qne  paixdiBit  «Éipriie  arcBr- 
lakn  articles  entre  le  roi  de  France  et  le  rai 
d'Anffleterre.  leurs  eonjoins  et  adhérOH  ;  aeis 
je ,  auteiu-  de  cette  histoire .  qui  pour  ce  temps 
s^jouTDois  en  AbbeviUc  pour  ouïr  et  «avoir  des 
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devers  le  duc  de  Gioocstre  ;  je  ne  sais  s'il  y  fut 
cuvoyé  ou  s  il  y  vint  de  iui-uiémc ,  mais  il  dit 
«lHi«BdaedeGleoeMN,  ew  le  dit  doc  ne 
Madapuit  Me»  eea  panilet  en  aesliAlelà 

Flatisti  :  «Monseigneur,  pour  Pamour  de  Dieu , 
ne  vcuilliez  point  briser  les  articles  de  la  paix  , 
car  vous  véez  comme  nos  seigneui  -s  <lc  l'rauce  [ 
y  melleut  4j;raDdUiil<gcncc ,  et  vous  ferez  au- 
if  miA  fMte  â  Iref  d^é;  et  fiiwl 
iert,«t^leitei  fait  le  variait,  lew 
levs  stfjets  et  prochains  y  doivent  bien  obéir.  » 
— F{ot)crt .  l^obert ,  ré|M>ndif  ir  duc  de  Gloces- 
trc,  je  vciiil  bien  à  (ont  ce  adresser;  et  point  n'y 
suis  contraire  ui  rebelle;  mais  entre  vous  de 
n«Me  «MB  iBOt  de  perale*  eoloféea ,  lesquelles 
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nouvelles,  ne  pus  pour  Jors  savoir  la  vérité' 
oumaïc  la  paix  étoil  emprise,  iur»  tant  que  unes 


■eret  par  tam  de  lottlci 

part iea;  et  étoit  «visé ,  imagiiié  et  oonaidéri , 

en  l'avis  et  imagination  de  ceux  qui  à  ce  parle- 
ment avoicnt  clé,  que  ,  avant  les  quatre  ans  ac- 
complis, tout  nci'oit  rendu  el  délivré  au  m 
d'AnpIfieneet  iaeecaiiais,  k•tcR••«teei- 
gDeniei  qui  cela  LaigMdM  aont,  ^  dé- 
voient VMirit  retourner  a»  roi  d'iegleterre, 
et  à  toujours  perpétiivlleinenl  aux  rois  d'Angle- 
texre  venans  et  descendans ,  et  au  domaine  et 
héritage  de  la  couroane  d'Au^eterre.  Et  parmi 
mmfUn,  tenes»  villes,  cités, 
déttvidi  mii^^  anr  la  tewe  et 
ordonnance  que  escript  et  nommé  étoit  entre  lee 
parties,  les  deux  frères  de  Ltiicastre  et  de  Gkv 
cestre  dévoient  faire  vider  auciuis  «  apitaincs  et 
leurs  hommes  qui  teuuieut  aucuns  forts  au 
royamedeneMeetcndooMiiie,  k 
viUce,  twtea  et  cbâteau  deveivt 
A  lliéritage  de  la  OHironne  de  France ,  et  Imi 
ceuK  faire  partir  et  aller  leur  voie ,  qui  guerre 
avoienf  laite  ou  faLsoient ,  mhis  ombre  du  roi 
d'Angleterre  ou  des  Ao^lois,  de  quelque  nattou 
qu'ils  âMIMl.  fit  de  toutes  oes  j»aroles  et  pro- 
■MMei  eU|§iee detae^faeenÉtleuni comen 
étant  â  Lolingtien ,  fiirent  lettieelevtfieygrae- 
soyées  et  s<'ellées  ,  et  les  deux  copies  envoyées 
aux  deux  rois.  El  pour  ce  cpie  le  roi  d'Aogle- 
icrre  avoit  trop  graud  afieclion  à  ouïr  certaines 
Aoovdles  de  la  paix ,  ses  ondes qui  là  s^foiir^ 
aoicBt,  prirent  «B  Mktifnessage  et  email 
let  Itérant,  <|neaiiappcluit  Maileetroi  d*i 
d'Angleterre,  eteseripvirent  au  roi  par  lui  toute 
l'ordonnance  du  procès  dernièrement  traité,  con- 
clu el  conditionné  sur  forme  de  paix;etainsi  l'eor 
tendoient  et  avoient  arrêté  toutes  les  partiee, 

le  litat  dea»  nonoé ,  quand  9  «ot  lee 
ktlreadeadeux  ducs  de  î  aanainc  et  de Giacee- 
tre ,  fnt  moult  réjoui  ;  et  se  départit  des  iTHçe 
des  Anglois .  et  vint  à  CaUis ,  et  loua  une  nef 
de  pécheur,  el  le  plus  tôt  qu'il  put  se  fît  passer 
outre  ;  et  exploita  tant  le  mai  umiier,  à  i'aiiie  de 
Dienet  dn  voBt,  qum  vÉBMBtàDeMTO;  et 

*  IjC  moine  de  Saint-fîeniR  dit  de  même  c[m  le  traii^  fut 
verbal  ec  tenu  si  secret  que,  quoiqu'il  fùl  ca  pcrsoaue  Ji 
la  mite  dei  priaetB,    ne  U  M  poMMs^oi  vtea  M- 

rnrtrrir  rin— 
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depuis  chevaiichîi  tant  le  héraut ,  qu'il  vint  en 
■1  manoir  lez  Londres  où  ii  trouva  le  rd.  Si  très 
iH  OBM  il  M  ma  OU  te  BHM  ei  la  «tanbre 
èinifpwrce^dViMitdeOilais  et  des  deux 
ducs  qui  au  traité  avoient  été  et  encoFe  étoient. 
Si  lui  bailla  les  lettres.  Le  roi  les  ouvrit  et  le{;it, 
et  de  ce  que  dedans  trouva  il  eut  {;rand'joie  ; 
et  pour  les  bonnes  Douvelies  que  le  héraut  a  voit 
■fptiM,t  M  jMMigwndt  JwM,  ri  comme 
kâl  Wnnt.  Hiaméteroillltifce,  medilicpnis 
I  inad  loisir,  chevanchaiit  avnqwf  tai  au 
fayaane  d'Anf^leterre. 

Or  retournons  aux  traiteurs  et  seijyncurs  do 
France  ei  d'Angleterre,  qui  étoient  cucore  à 
Ulio^ni.  Quand  Ba  tvioMeat,  ib  séUoomoleBC 
mimn  ttntcact  pavilloBa,  ^*ila  avoient  II  Mt 
tesdre  et  parer  si  grandement  que  merveille 
étnit  à  considérer  ;  et  entendoient  A  ce  que  les 
lettres  tussent  >ii  vérifiées  ,  (|ue  nulle  diose  de 
trouble ui  d'obscur  n'y  piltètrc  entendu  ni  vu;  et 
demaioientlcsAnglois  grand aota  et  diligence  ; 
dioaloiat  Uoi  IKNIB  la  artidei  foir  et  esami- 
aeravantqiK  Hsles  scellassent  ou  voulsissent  pas- 
et  toutes  les  paroles  justement  entendre. 
Or  survint  un  trop  grand  emi>érhement,  par- 
qnoi  les  traités,  où  on  avoit  tant  labouré  et  tra- 
vriK ,  forent  sur  le  point  tfèlfetoas  perdna  et 
«t  la  BMtièrt  dont  caviBt  je  tovoga 
,  cvon  doit  parler  justement  de  tontes 
.  nfin  que  iea  bistoires  en  aoient  teones 

pour  vn  itahlcs. 

Vous  savez ,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu, 
fKleroi  Charles  de  France  eut  grandVdonté 
dUre  et  a^joaner  en  la  TiHe  d*Abbevine  nn 
grand  temps  ;  et  les  longs  séjours  venoient  poar 
la  canse  de  leurs  procKs  et  traités ,  qui  se  firent 
en  L-elle  s;n"son  entre  les  parties  dessus  diles. 
Sur  la  coru  lusicm  de  leurs  procès ,  les  ducs  de 
lancastre  et  de  Gloceslre  mirent  en  tenues  cl 
proposerait  qoec*étoit  FInteBtiondnroiltidianI 
d'ÂQg^eiTe  et  de  son  conseil  que  le  pape  Bo- 
niftce  étant  à  Rome  ,  lequel  les  Romains ,  les 
Allemands  ,  les  Hongrois ,  les  Lombards  ,  les 
Vénitiens  ,  les  AnglDÏs  et  toutes  les  notions  du 
anode  chrétiennes  teuoieut  à  vrai  pape  ,  lors 
•ahment  la  nation  de  France ,  ffiit  tcni^à  pape. 
Et  ca  qui  Oément  se  nonmnit  et  caer^iaDit,  Iftt 
àégnéè  et  condamné.  Et  dirent  les  deux  ducs 
d'Angleterre  et  proposèrent  que  de  ce  ils  avoient 
diarge  espéciale  des^trois  états  d'Aogleiene. 
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Quand  les  ducs  de  Ikrry  et  de  Bourgogne  eo* 
tendirent  ces  procès,  pour  leurs  cousins  d'An- 
gleteite  eonpîaire.et  qna  les  traités  de  trèfca 
et  de  paix  à  supposer,  qoi  tant  lear  afoiml 

coûté ,  demeurassent  et  pussent  demeurer  fermes 
et  enliers,  ils  demanH?'rent  t^^s  amiablcment  à 
avoir  conseil  de  ré|>()iuirc.  On  leur  aaorda;  ils 
se  conseillèrent  et  tantôt  répondirent.  Et  parla 
et  remontra  la  matière  monte  sagement  te  dne 
de  Boui^ogne,  et  bien  le  sçut  faire;  et poor 
adoucir  et  modérer  Timagination  de  leurs  oon« 
sitis  d'Aofïleterre ,  qui  ce  avoient  proposé,  il 
(lit  ainsi  :  <>  In  in.itiîre  et  question  des  papes  n'est 
pas  couveuable  pour  mettre  eu  ibrme  ni  en  voie 
sur  nos  traitée:  Etnoaaémervellona,  mon  frtN 
de  Benyet  moi,  ponrcpioi  vonaParcimisenl 
proposée  en  ternes  ;  car,  au  premier  dKf  de  nos 
Irailés,  vous  proïKVsAtes  et  fîtes  proposer  que  du 
cardinal  de  la  urne,  le  légat  qui  se  tient  et  sé- 
journe en  Abbeville,  vous  ne  vouliez  point  voir 
ni  oolrnidles de  ses  paroles;  etsnrcenananni 
sonomes  Ibndéset  arrêtés,  nooifonàmseia»» 
rètons;  et  disons  ainsi  que ,  quand  les  cardinaoi 
de  Rome  élurent  pnpe  rrbnin  et  puislî<mifaec, 
rrbain  mort,  A  li-lccfion  nul  de  notre  côté  ni 
du  vôtre  n'y  f  urent  appelés.  Pareilleuïent  aussi 
de  œlai  qui  s'appelle  Qément,  qui  pour  le  pré* 
sent  se  tient  et  s<9enme  en  Avignon.- Nonant 
contredisons  pas  que  grand*aumtee  seroit  en 
apaiser  et  unir  (pii  pourroit ,  mais  que  entendre 
ils  y  voiilussenl.  Nous  le'  mettrons  derrière,  et 
en  laisserons  convenir  les  clercs  de  l'université 
de  Paris;  et  quand  foutes  nos  besognes  siront 
eonduesen  feien,  et  ferme  paix  de  notre  parU^ 
avecqnes  le  moyen  du  coasefl  et  eaniiBlniie  de 
notre  cousin  roi  d'Allemagne ,  nous  y  entendrons 
volontiers  et  adresserons,  et  atissi  vous  de  votre 
partie.  "  (]<1!('  réponse,  que  le  (lu(  de  liour- 
gogne  fit ,  plut  assez  à  ses  cousins  d'Angleterre, 
et  leur  aemMa  lafaoBuaMe  et  wceptaMeî  fit 
répondirent  les  deux  dnea  d'Angleterre  ;  «Voua 
avez  bien  parlé,  et  ainsi  soit  que  proposé  et  re- 
montré l'avez.  »  Si  demeura  la  ebnsp  en  bon  état 
comme  au  devant.  Mais  encore  y  eut  sur  la 
conclusion  de  tous  leurs  procès  et  tr.iitcs  un 
grand  flmpèdMneot;  esrterai  dePknnee,  qd 
tant  Tétèy  jnsqnes  prta  de  te  8alBlnlean-lh^ 
tiste,  s'étoit  tenu  en  la  ville  d'Abbevflte,  pour 
cause  des  beaux  et  grands  é1>attpmens  qui  y  sont, 
retourna  en  la  maladie  de  frénésie,  si  comme 
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Taniiée  en  devant  avuii  clé  ;  et  se  tenoit  et  étoit 
I  tt  ralliMyt  de  StMHenc;  Et  cQ  (foi  pra- 
iTm  aperçut  fut  nMMire  GoOmmb 

Merid,  un  chevalier  de  Normandie,  et  pour 
son  corps  le  plus  'prochain  que  le  roi  eftt  en  sa 
dianibre.  Encore  étoienl  les  ducs  de  Ikrry  et 
de  Buurj^gne  à  Boulo(j;ue  uu  à  LoUnghen  sur  la 
tedelar  pericneal;etafoi«BtaiiMiqiieloot 
emctaâeceqiiifcireelooiidiiresepoavoit  pour 
la  aeison;  et  sitôt  que  le  duc  d'Orléans,  frère 
du  roi  de  Fnince ,  fut  informé  de  celle  incidence, 
et  il  eut  vu  le  roi  au  parti  où  il  étoit,  il  le  si- 
gnifia à  ses  oncles  ;  et  y  envoya  un  sien  écuyer  le 
plus  prochain  que  9  eut,  que  on  appdoit  Boni* 
fcoe,  uneiein  iMmiBe  grandeoMiit 

Qand  les  deux  ducs,  ondes  du  roi,  sçurent 
les  nouvelles  de  colle  incidence ,  si  en  furent 
moult  déplaisans,  et  se  départirent  le  plus  lot 
qu  ils  purent;  et  jà  avoiciit  pris  congé  à  leurs 
mmha  d'Aoslelcrre ,  lesqodi  «'étoient  retsaïts 
et  ittowniés  à  Griait,  et  là  attodoientiOQïr 
noofdleeda  roi  de  Navarre  et  ét  doc  de  Bre- 
tagne; car  proposé  avoif  été  en  ces  parlemens, 
que  le  cliastel  de  Chierbourch  séant  sur  mer  et 
sur  le  clos  de  Goutentin  eu  ^'orn)andie,  lequel 
le  Mii  d'Angleterre  afoit  en  garde  et  eu  ja^e , 
ee  ai*cet  af  ie,  pour  aoiiante  mille  noUe»  d'An- 
gleterre, le  roi  de  France  devoit  payer  les  de- 
niers, et  le  chas! cl  devoit  retourner  nu  mi  de 
Navarre;  et  aussi  le  fort  cliastel  de  Tuesl  pareil- 
lement, que  les  Augluis  leuoieut ,  (icvuit  relour- 
«aran  diaedeBMlagDa.  Lea  doca  deBerry  et 
dit  Bonrgogna  tfattondniftpan  la  firwfiwtioi  df 
eaa  prodhs.  mais  s*en  vinrent  en  Abbcville;  et 
trouvèrent  le  roi  en  petit  état  de  santé,  dont  ils 
liirent  tous  courn)ucés ,  et  aussi  furent  ceux  qui 
raimoienl.  La  maladie  du  roi  de  France  i'ut  celée 
et  tcnne  aecrëte  tant  comme  on  put ,  mais  ce  ne 
ftit  pat  trop  langaement,  car  teUet  aventurée 
aoQt  tantôt  eschandelisées  >  et  9fm>  SI  a^épan- 
dirent  partout.  Si  se  dépriirent  tous  seigneurs 
qui  en  Altbeville  étoieiit  venus  l'un  après  l'autre 
tout  belleiueiu  cl  seu  retournèrent  sur  leurs 
lieux.  Oa  ordonna  à  entendre  au  roi  ;  ce  fut  rai- 
aan.  Et  ftit  regardé  et  avisé  o&  a  aeroit  nia  et 
amené.  Avisé  fut  que  il  serait  en  litière  anwné  à 
.Cray,  un  chastel  sur  la  rivière  d'Oise  où  autre- 
•fbia  il  airoit  été.  U  fiiitrii  amené  et  lOBtde  naît  ; 

I  Divulguées. 
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car  les  jours,  pour  la  chaleur  et  force  du  soleil, 
on  aéSonmoit ,  et  leinnilaoBciMBrinail.LaadMi 

de  Berry  et  d'Orléans  chevaudièrent  en  la  omb- 
pagnie  du  roi  jusques  à  Cray,  et  le  duc  de  Bout- 
fjofçne  s'enTalla  en  Artois  et  en  Flandre  visitant 
ses  pays;  et  trouva  sa  feuune  la  duchesse  aa 
chastel  de  lle&diu.  Ou  ne  parluil  mais  du  sei- 
gnenrdelaRîTifere  ni  de  meiiire  Jean  le  Man- 
der. Onle8aveit,ainii<|aelBntouUléa,alnBl 
ne  pn^x)soit  pour  leur  grévance  ni  pour  leur 
déli\Tatice ,  car  encore  la  seconde  maladie  où 
le  roi  Charles  de  France  éloit  ré-enrlieu,  les 
cxcusoil  et  discuipoil  graudeuieut  de  U  renom- 
mée du  peuple  ;  et  afoicot  bien  lea  mgea  da 
reyanme  de  Rnuoe  cette  eoQnoimnoe  cpie  le 
roi ,  par  ineideMe  corporelle  et  les  grands  cicès 
que  du  temps  passé  il  avoit  faits, et  jwr  foiblesse 
de  chef  il  s  incliuoit  trop  fort  à  cheoir  en  mala- 
die. Or  étoit  regretté  muult,  de  ccujl  qui  la  santé 
du  roi  déaifoint  à  ?oir,  maître  GniHaame  da 
HafaèUI  qoi  mort  nonveHemcot  éloit;  et  ne  aa> 
voient  Içs  plus  prochaiaa  dn  loi  oft  prendre  mé- 
decin prudent  qui  se  connût  en  sa  maladie  : 
toutefois  il  se  convenoit  paMer  et  aider  de  ce 
((ue  ou  trouvoit  et  avoit. 


CHAPITRE  XXXVL 


Délai 


En  ee  tempe  et  an  moisdeaqplCBBbrei  tré- 
passa de  ce  siède  an  palais  d*Arignon  Robert 
de  Genève,  ci-dessus  nonuné  en  notre  histoire 
pape  Clément  ;  et  avint  de  lui  ce  que  toujours  il 
avoit  proi)osé  et  mis,  quand  on  parloit  de  la 
paix  et  unité  de  Téglise,  qu  il  monrroit  pape. 
Voiremcnt  le  moomt-il  sur  la  forme  et  état  qne 
vous  savez.  Dn  tort  ni  du  droit  je  ne  veuîl  paa 
déterminer,  car  tant  comme  à  moi  point  n'en 
appartient.  Or  furent  les  cardinaux  d' Avij^non 
tous  ébahis  comment  entre  eux  et  de  l  un  (I  t  iix 
ils  fcroient  pape;  et  eurent  conseil  que  ils  se 
mettraient  en  condare  et  se  dflivreroicnt  de 
fàire  nn  pape.  Et  ji  oommençoit  I  retourner  en 
santé  le  roi  de  France ,  dont  tous  c«ux  qui  Tai- 
moient  avoient  grand'joie  ;  et  la  bonne  roine  de 
France,  une  très  vailiant'dame  qui  Dieu  doutoit 

*  Robert  de  Geatffc,  pape  ou  anti-pape  sous  le  nom 
de  f  lément  Vll.moavatl 
aut  (le  pouLificat. 
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etaiiiMNt,  eliaToIt  ét^  m  f^rand  affliclion  et  en 
avoit  fait  faire  plusieurs  hclles  aumônes  et  pro 
cessions;  et  par  espécial  en  la  cilé  de  Paris.  A  ce 
que  je  fns  adonc  informé ,  ce  collège  des  cardi- 
Hox  qui  CD  Avignon  poorflelmps  le  tenoient, 
Ami  i  |«pel»K8it  cirdiMl  <le  k  Lnoe 
A  parler  par  raison  il  étoît  amll  nint  homme 
de  belle  vie  et  eonfemplative,  mais  Félcction 
fut  Pjitc  par  rond  II  ion  s'il  plaisoit  au  roi  de 
France  et  à  son  conseil ,  car  autrement  ils  ne 
teraîent  accepter  ni  porter  Mire.  Ot  N^arda 
etenUm»!!  nModrwtiieelloB  oft  Ks&e  par 
Ni  fwAÉ  9t  bouloit  et  abandonnoit ,  quand 
CB,  qd  francs  étoient  on  dévoient  être ,  se 
soomeltoient  envers  ceux  qui  prier  les  dCToicnt  2. 
(>  cardinal  de  la  Lune  qui  fut  élu  pape,  on 
lui  6t  en  Avignon  toutes  les  sulemnilés  de  pa- 
paKté  ;  et  IktoMnié  BéBééUet*.  novrrHgrftcea 
•  t&m  dere»  qui  m  Avigaan  aller 
01  «Mf^pril»  parie  conseil  de  ses  frè- 
res les  cardinaux ,  de  sa  papalité  et  de  sa  créa- 
tion au  roi  de  France  ;  mais  il  me  fut  dit  que  le 
roi  n  en  fit  compte ,  car  encore  n'étoit-il  point 
eoueiUé  pour  savoir oomment  il  eDftroit,sïil 
la  liMAiolt  à  vrai  pape*  00  boa.  Et  maBdh  fGi 
gre^nears  deics  eû  pmdisiee  <|iii  ftiaietat  en 
l  oniversité  de  Paris  pour  avoir  consérl  et  colI;i- 
tion  h  eux ,  raaitre  Jean  de  Gijjnirourt  et  maitre 
l^ierre  Blaus,  lesquels  étoient,  en  prudence  et 
scinioe ,  les  plus  grands  clercs  de  Paris  et  les 
pha  aigMi Bhi  émÊ  êû  roi,  et  aoari firent 

r^Uie  cenompolKla 
et-<|lie  cette  chose  ne  poovoif 
lon^^nement  demeurer  en  cel  éf  af ,  que  il  ne  con- 
viât que  la  chrélienlé  n'eût  à  souffrir,  et  par 
espéctal  les  prêtres  de  l'église;  et  ne  furent 
(onseiilés  eeox  de  runivcrsité  de  Paris  de 
vM  poirlea  derca  avoir  gràcéi  eh 
AT%irai  àttm  ce  pape  Bénédict.  Et  qoaod  le 
rot  de  France  vit  Itnr  opinion',  ft  lut  fût  avis 
qu'elle  étoit  raisonnable ,  et  que  aussi ,  poui*  ses 
dflM8  prier,  ni  d'envoyer  rùie,  il  se  cesseroit 

*  Pierre  de  la  tune ,  d'une  illustre  famille  d'Expatioe , 
éla  le  38  septembre  1394.  Il  avait  Musrrit,  avant  mù 
tk»,  l'acie  par  lequel  tous  les  cardinaux  promirent  arec 
wnncnt  de  faire  tous  leurs  effwu  pour  réunir  l'égliie, 
même  joiqrtll  etétt  to  pomllesL  ■  aoblia  lileaMt  ion 
ment. 

*  Froîturt  était  cbanotoe. 
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tant  qu'il  en  seroit  détermiiiâ.  Et  dcmenrircilt 
les  choses  en  cri  élaf. 

Moult  fort  jK)rloil  le  duc  delîerry  ce  pape  et 
Fexaulsoit  et  autorisoit.  Et  y  envoya  son  r61e  { 
et  ftnrent  inoultde  gens  pourmdiea  srftœi  ca 
BéDédicl.Le  doc  de  Boiiiiffogne  et  bdnciiesae 
sa  femme  s'en  dlssimulÎTcnt  avecquea  le  loL 
Aussi  fit  le  duc  d'Orléans  et  plusieurs  autres 
j^ran<ls  sei|jncurs  en  France ,  et  les  aucuns  le  te- 
noient  par  faveur  à  pape.  Ce  Bénédict  n'esœn- 
diBBott  nulle  grAoe,  afin  que  la  cour  d'Avignon 
et  le  collège  en  vaulsbieiit  mieux.  Le  duc  de 
Bretagne  suivit  Topinion  dn  nA  deFVtnce  moult 
légèrement ,  car  il  étoit  du  temps  passé  si  abeu- 
vré  de  l'information  de  son  cousin  le  duc  de 
Flandre  pour  la  rébellion  de  l'église  que  son 
cœur  ne  s'Indina  oncques  à  croire  Qémeat , 
quoique  lea  dterca  de  Bret^pK  lecruncalat 
tinssent  à  pape.  Et  quand  aucunea  boamea  pré- 
bendes vaquoient ,  le  roi  en  pourvéoit  ses  deroi 
8ans  parler  au  pape.  Donc  Bénédict  qui  se  nom» 
moit  pape ,  et  les  cardinaux  d'Avignon  qui  créé 
l'avoient,  étoient  tous  ébahis;  et  se  commencé- 
rat  à  douter  que  le  roi  deFVanceDclevfit 
dorre  ka  ratea  et  proAla  qn*ib  avoientdeabé- 
néflcés  qu'ils  tenoieut  auroyaume  de  France;  et 
eurent  conseil  d'envoyer  un  légat  en  France, 
pour  parler  au  roi  ei  ;>  son  conseil ,  et  pour  sa- 
voir comment  il  se  vouloit  ordonner  de  l'église; 
et  pour  lui  remontrer  que  le  pape  que  créé 
atoient ,  iLéloit  encréatlcn  de  papalité  par  eai^ 
dition  telle,  aH  plaisoit  au  roi  de  F^ranoe  a  y 
demeureh>tt ,  ou  on  Tôteroit  ;  et  se  mettroient 
le*;  cardniaux  en  conclave  et  eu  élatiient  UB  à  la 
séance  et  plaisance  du  rioi. 

Ën  ce  temps  étoit  venu  à  Paris  0L  se  tenoit  de* 
Icaclé  rof  par  am  emMitcmcat ,  le-ftlgra  BBiuaar 
duquel  je  voua  ai  un  petit  touché  d-dtnui,  qui 
envoyé  étoit  en  France  en  légation  sans  orgueil 
et  sans  bobant ,  de  par  le  pape  de  Rome  qui  se 
nommoit  et  escripvoit  Bonilace»  :  et  entcndoit  et 
oyoit  volontiers  le  roi  et  les  paroles  et  sermons 
de  ce  frère  mineur.  Or  vint  le  légal  d'Avignon, 
qui  grand  dcivet  aubtil  praticien  étoit  et  fetaa 
eolai«agé    et  AitMiiv  «ni  du  raî  et  daa-iai- 

*  Boniface  IX,  élu  pape  le  2  novembre  i;i80. 

*  L'évéque  d'Avignoa  el  mattre  Pierre  Blaus  Rirent 
df^putf'saH  roi  de  Fmnrc  |>onr  lui  f;iirr  rnnnaltro  l'élec- 
iioo  de  Benoit,  et  le  trouvereot  à  Sauii-Dcuit,  où  on  cé- 
Mbnllla  Ma  de  ce aitat* 
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gneurs;  et  lui  faisoiciit  voie  et  avoir  audieiu  c 
ctax  qai  porter  et  aaulacr  jonMaA  le  pape 
^kflgDùn.  Or  M  ïïMêtteoÊuâida  ni,  ant 
fat  ]Mts  sitôt  déterminé ,  mais  à  cet  avis  et  con- 
«efl  y  rendit  l'université  grand'peine  :  que  et  fut 
dit  ainsi ,  pour  la  plus  saine  partie:  qui  pourroit 
tant  faire  et  exploiter  que  ou  tit  démettre  ce 
DoniAee  etee  Bénédiet  hors  de  leur  papalité,  et 
fous  les  cardioanxliors  de  leur  cardioalité;  et 
puis  fussent  pris  clercs  et  vaillans  priidlioinmes 
ff  de  ({mncTeonsciencc;  et  ces  derrs,  tant  de 
. l'empire  d'Allrina{jne  comme  de  France  et  d'au- 
tres nations,  fussent  mis  ensemble,  et  cils,  par 
le  sens  et  délibénCioo  d'enx-mémcs  et  par  bon 
eoosell»  sans  hYeiir  ni  banbant,  ni  vouloiripof^ 
ter  Tun  plus  que  Fautre,  retournassent  et  remis- 
sent réfplise  au  point  et  au  droit  degré  d'unité 
où  elle  devoit  (Mre  ferme  et  establc,  ceseroit  bien 
labouré;  et  par  nuire  voie  on  ne  véoif  point  que 
botme  conclusion  y  dût  avoir,  car  l  oq^ueil  du 
monde  étoît  si  grand  ès  coeurs  des  seigneurs  que 
diacun  vouloît  soutenir  sa^Mrtie/ 

Cette  imaRinafion,  proposëe  devint  le  roi,  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bourgogne  et  leurs 
consaubc,  seotljla  Iwnne;  et  se  alierdit  le  roi  avec 
rnnlversité  qui  proposée  l'a  voit;  et  dit  qu'il  en 
escriproftyolontien ,  et  enTdîcroit  lesmessagers 
dems  le  roi  d*Anemagne  et  de  Bohème ,  et  de- 
vers les  rois  de  Hongoerie  et  d'Angleterre;  et  ae 
faisoit  fort  des  rois  de  €aslille ,  de  Navarre , 
d'Arragon,  de  Sicile,  de  Naplcs  et  dTLscossel 
qu'A  les  feroit  obéir  là  où  il  obéiroit  et  son 
royanme.  Cette  proposition  Ait  tenue,  et.par 
cnae  dn  bonmoyen,  et  pour  eotamerles  procès, 
le  roi  de  France  envoya  ses  lettres  et  ses  messa- 
gers espéciaux  à  tous  les  rois  dessus  nommés. 
Celle  cliose  ne  fut  pas  sitôt  faite  ni  recueillie,  ni 
les  messagers  allés,  ni  retoumé&,  ni  rapportées 
r^Moses  de  leurs  letiKi. 

En  ees  vanHoiis  trépassa  de  ce  Me  â  Paris, 
I  la  Sorbonne,  œ  vaillant  clerc  dont  Je  parfois 

maintenant,  maître  Jean  de  Gignicourt ,  dont  le 
roi  de  France  et  tous  les  seigneurs  furent  moult 
courroucés,  et  ceux  de  l'université,  car  son  pa- 
rcfl ne dameora point  à  Paris;  el  eût  rendu  très 
BnuMUgean  k  Tégliae  léfbnncr  et  mettre 
CBmUenperMle. 


a.  PROISSAI^T. 

CHAIMinE  XXXVII. 
De  un  clerc  oocnaui  Buiitrc  Jeu  de  Va 


U394J 


En  cetampaafoit  on  grand  doc  de  

et  de  prudence  en  Avignon,  docteur  de  lob  et 

auditeur  du  palais,  ri  de  nation  de  rarchcvécW 
de  Hlieims,  lequel  on  appeloil  maître  et  sire  Jean 
de  Vareunesicl  étoit,  par  sa  si  lence  et  les  beaux 
scrvioaa  qfCà  tvoit  faits,  taut  au  pape  Clément 

oomnie  «IX  airtref,  grandnMBtavaiieé  et  pourra 
de  bénéfices.  St  éloit  lor  le  point  d'Kro  Mqne 

ou  c.u  dinal;  et  avolt  été  chapelain  aneardM 

que  on  appeloit  en  Avignon  Saint -Pierre  de 
l^xenilwurg.  Ce  maître  Jean  de  Varennes, 
comme. bénéficier  et  avancé  qu  il  fût,  résigna 
ions  seabénéfiees et  rompit  tout  son  éut;  ei'oe 

retint  de  te»  aes  bMces,  poor  vifTO  aobro- 

mcnt  et  petitement, qne la  dnwMmiedeSlKÉH^ 

qui  vaut  en  résidence  environ  etol  firtncs,  et  en 
absence  trente  francs  :  puis  .se  départit  d'Avi- 
gnon et  s'en  vint  dciueu  rer  ès  marches  de  Rbeims 
en  sa  nation,  en  un  village  que  on  dit  Saint-Ué; 

et  comauBca  tt  i  BMOtrar  aaiale  et  iNUe ,  et 
h  prêcher  la  foi  et  les  cMmca-de  Notro  Se^n»; 
et  moult  auUirisoit  et  eiauliait  Je  pape  d^Aii- 

gnon;  et  disoit,  quand  il  fut  venu  premièrement, 
qu'il  étoil  vrai  pape  ;  et  condamnoil  moult  celui 
de  Rome  en  ses  paroles;  et  éloit  mouk  hanté 
du  peuple  qui  le  naeit  voir  de  tous  pays  pour 
la  sainte  ^  aebro  «ihflBiiêle  qtfl mcMit, et 
lousles  jours  jeûnoit.  Et  pour  les  noUeaftbcha 
prédications  qu'il  disoit  et  faisoit,  aucunes  gens 
disoieut  que  les  cardinaux  d'Avignon  à  cautelle 
l'avoient  là  envoyé  pour  eux  exaulser  et  colorer, 
00  il  étoit  là  faon  remontrer  sa  vie,  laquelle, 
tant  qne  i  k  fw  dn  amiida,  était  eauMOr 
sainte  et  raisonnable,  poor  èbn  éhi  â  mUt 
père.  Ce  maître  Jean  de  Varennes  ne  ywAmi  pas 
que  on  l'appelât  le  saint  homme  de  Saint-Lié, 
mais  l'Auditeur;  et  avoil  la  compagnie  de  sa 
miro;  et  disoit  tous  les  jours  messe  moult  dé- 

voteaDent;ct  tootee  qne  onloidMaDil  de  gr4oc, 
car  â  nullui  il  ne  dfmandolt  riai,  II  reniA  ol 

faisoit  rendre  arrière  pour  Dieu.  Nous  noat 
souffrirons  pour  le  présent  A  parler  de  lui  et 
parlerons  d'autres  JDesogocs,  caria  matiàro  le 
requiert. 
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CHAPITRE  XXXTIII. 

Omitiful  le  roi  d'AngWai*  c(  ion  oooiril  donnèrent  au  due 
de  Lancaitrc,  p<Hir  lui  li  s«  liuirs  fn-rfuMuclIcniciit,  la  duché 
'  4'AqiiîUiM  et  toain  le*  terre*  et  Mïnécfaauu^t  apfjendaolrs 
àiaribïM  «MMMBt  le  roi  t'ordoonoit  et  takoU  faiivw* 
^MglgBM  poor  alkr  ob  Iriaade  tllidae  loariUarca 

Vous  savez,  si  comme  il  esficî  dessostmitènu 
et  escript  en  notre  hislorre,  que  les  trêves  qui 
hireot  prises  et  données  entre  le  roi  de  France 
Ét  le  royaume  d'Angleterre,  leurs  ooqjolns  et 
JriMraiBy  tamit  Mcd'  tamn  et  gardées  pw 
mer  et  par  terre;  mais  toiûours  y  avoit  des 
pillards  et  des  n)beurs  en  î^an^nedoc,  lesquels 
étoient  étrangers  et  de  nations  luinlaiaes,  de 
Gascogne,  de  Béam  ou  d  Alleinagne.  Et  éloit 
eaptoine  da  fort  cteitel  at  dè  la  gamisoD  de 
Booteville  UesiiK  Jean  de  Gnaiy,  Miard,  Mb 
jadJswcqilaldeBlKh,  un  jeune  et  appert  che- 
valier, devez  savoir  que  les  capitaines  de  ces 
garnisons,  tant  de  Lourde  qui  sitHl  en  Bi{;orre, 
sur  les  paj-iies  du  royaume  d'Arragon,  et  de 
Bnlefllie,  snr  le*  fironlilKS  deX«iBloii0eel  la 
■■cbe  de  là  ItaKlMlie,  et  cils  de  h  ipuirim  d^ 
Mortangae,  éloient  trop  durement  courroucés  de 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  courir  ni  faire  leurs  che- 
vauchées, ainsi  que  accoutumé  avaient,  pour 
prendre,  piller  et  gagner  sur  leurs  voisins;  mais 
likvarôitcloskars  voies  etlcmchcioiiis,  et 
MMomdéélraiteinciit  qols  ne  flaseot  oa  con- 
IflDtisseQt  chose  à  ^ire,  iiour  quoi  les  trêves 
fussent  enfreintes  ni  brisc^es  ;  car  si  ce  faisoicnt, 
ils  en  seroient  punis  et  corri{;i'S  crueuscment. 

En  ce  temps  fut  propo&é  et  conseillé  en  An- 
HklciTC,  an  cas  que  le  roi  d'Angleterre  qui 
jenne  était  avait  ipris  trêves  et  ddeuées  ft  toiM  ses 
canemis  prochains  et  lointains,  réservé  les  Irlan- 
dois,  où  à  rhéritaf;e  d'Irlande  ses  pré(ltVcs,seurs 
avoient  clamé {^rand  droit,  et  s'étoii  cscript  roi  et 
aire  d'I  rlande ,  et  que  le  roi  Edouard ,  i\v  huniie 
■Aanire,  ayeni  an  roi  Rlebard  d'Angleterre , 
leir  «voit  toHjonrs  6it  guerre,  oomUèn  enson- 
nié  qu'il  fût  d'autre  part ,  donc  pour  les  jeanc* 
chevaliers  et  écuyers  d'An{;leIerre,  qui  les  armes 
désiroient ,  employer ,  et  pour  l  lionneur  du 
royaume  augmenter  et  les  droits  garder ,  le  roi 
Riehard  d'Angleterre  feroit  là  on  voyage  à  puis- 
^sance  de  gens  d*amies  et  d*ardiers;  et  clievau- 
cheroit  si  avant,  lui  et  ses  gens, quils entre- 
roient  an  royaume  d'Irlande,  et  jamais  ne  s>n 
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partlralait  qu'ils  n^eussent  eu  auemit  honorabla 

composition  ou  conclusion. 

De  rechef  il  fut  ordonné  en  celle  même  saison 
que  le  duc  de  Lancasfre,  qui  moull  avoit  tra- 
vaillé par  mer  et  par  terre  pour  les  besognes  et 
augmentations  du  royaujne  d'Angleterre,  feroit 
un  autre  voyageà  cinq  cents  hununea  d'armes 
et  mille  antos  ;  et  montcroit  à  Plcomoude  '  ou 
à  Hantonnc  \h  o(\  le  mieux  lui  plairoit ,  et  s'en 
iroit  en  Guyenne  et  en  Aquitaine.  Kt  fut  adonc 
Tintent  ion  du  roi  Ricbanl  telle,  et  de  tout  son 
comea ,qne  le  dit  dDeil^Uacastre,  pour  lui  a 
pour  ses  hoirs  pcrpétoèHcnent,  demeurerait 
sire  et  héritier  de  tout  le  pays  d'Aquitaine ,  ds» 
terres ,  .sénédianssées  et  des  domaines ,  telles  et 
toutes  que  le  roi  Kdouard  d'Anf^leterre  sonpére, 
et  que  les  autres  rois  et  ducs  d'Aquilauie  en  de- 
vant avoient  tenues  et  obtenncs,  et  que  le  rai 
Ricilianl  d*Ang1eiém  tenoit  i  piésent^  résené 
l'hommage  que  fiiire  en  dcvoit  an  roi  et  aux  rois 
venans  d'Angleterre;  mais  tant  qne  de  (on(<*s 
obéissances,  seigneuries,  rentes  et  revenus,  le 
duc  de  Lancastrc  en  demeureroit  sirc  ;  et  lui  dou- 
Boit,coiiflraioit  et  seeDoitlerailUeliardpura- 
ment  et  HgeoMBl;  lequel  don  lednodtLanoMra 
tint  A  [^and  et  à  bel ,  et  à  bonne  cause,  car  en 
la  duché  d'Aquitaine  a  bien  terre  et  pays  potir 
tenir  un  jyrand  seif^ncur  bon  élnf.  Kt  forent  les 
icttreb  de  ce  don  faites,  grossoyées  et  examinées 
et  passées  par  gnuufdélibération  de  osMeili 
préMnr  lirrol'tfAnglèlerra'et  ses  ondes ,  le  due 
d'Yorch  etleduc  de  Glocestre,  le  comte  de  Salse- 
li('ry,le  comte d'Anindel, le conifede  Derby,  fîls 
au  duc  deLnneastre,  le  comte  Maréchal,  le  comte 
de  Iio6telant ,  le  comte  de  iNorthonbrelande ,  le 
oomieâeNotliinghem,  messireTbomasdel^rGy, 
leseigneur  Despensier,  leseigncarde  Beaumont, 
messirc  Guillaume  d'Arondel ,  lesarchevétjuesde 
Ciiitorhie  et  d'Yorch ,  l'évêque  de  Londres,  et 
tous  ceux  présens  qui  y  appartcnoient  à  être, 
tant  prélats  comme  barons  d'Anglelerro.  Et 
en  remercia  le  due  de  Lanemtrc,  premlêremant 
le  roi  son  neveu,  ses  fk«res,  1»  prélais  et  Ici 
barons  d'Angleterre ,  et  puis  entendit  à  foire  ses 
|)ourvéanee8  belles  et  grandes ,  pour  passer  la 
mer  et  aller  en  Aquitaine  et  exploiter  sur  le  don 
dont  le  roi  Tavoit  revèlu.  Foreillcmcnl  ceux  qui 

•  PlymiMtb. 
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ooomus  tilpient  à  ordonner  et  faire  les  pour- 
véances  du  roi .  pour  aller  en  Irlande ,  les  firent 
fl;randeset  (grosses;  et  furent  escripls  et  avisés  tous 
seigneurs  .qui  avecqucs  le  roi  feruioutlc  YQjf^ge, 
•fin  qaHs  se  pourvfiaKDt 


CHAPITRE  XXXIX. 

(ta  UéfU  de  Ift  i«hia  Aaoe  d'AnsMort,  Mt  «i  ni  de 
*^"*"*~Ttt  €«iMP(or  d*'"  


Sur  la  forme,élat  et  ordonnance  ({iie  je  vous  de- 
vise, s'appareilloient  le  roi  et  le  diu  de  Lancaslre, 
et  foisoient  ordonner  leurs  gens,  et  pourvéances 


pirlt  et  pMMfcttt  ai  fls 

FyleroipouraUar  eo  Iriande,  le  duc 

de  Lanca.s(re  pour  aller  en  Aquitaine;  mais  leur 
voyage  fut  retardé  bien  de  deux  moisou  environ , 
je  vous  dirai  pour  quelle  raison.  En  ce  temps  que 
on  beso|pie»«'ordonnoi«it,  maladie  pritàla  roine 
AiMd'ABgielMK ,  donnerai  dUNit  MB  hMd 
Art  duremeet  troublé,  car  la  naladie  aBa  ai  avant 
que  la  dite  roine  trépassa  de  ce  siècle  ès  fêtes 
de  la  Pentecôte ,  que  on  compta  en  l'an  de  {îi  âce 
Notre  Sei{îneur  mil  trois  cent  quatre  vin{jl  et 
quatorze ,  de  laquelle  mort  furent  le  roi  et  tous 
«fi  pfijMif  1^  dwiti  lit  rturfiullti  fww 

^^^^^^^^F   '^■^^^   "  ^^^^^^^^^^^^^^^^^  V     ^^^^^^^^^^^v    ^^^^    ^^^^^^^^^^^^^^^^^^'^^^^  V  ^n^^HV 

iraaUéft  it  flomwék  fii  fat'fONpvvlie  01  ré- 

gliM  >  et  en  aoB  obaèqœ  lait  depuis  à  grand 
loisir,  car  le  roi  d'Anj^leterre  levoult  depuis  fiaire 
faire  étufFémcnt  et  puissamment  ;  et  furent  cirœ , 
à  grand'fbison  et  coûtages,  envoyées  quérir  en 
Flandre  pour  Idra  cierges  et  torcha;  et  y  eut 
M  Jmt  de  r6Mi|M  »  tanlDiiK  ai  gimid 
en  n'avoit  poiil  «i  parler  ni  raconter  du  pa- 
reil, ni  de  la  bonne  roine  d'Angleterre  Philippe 
de  llainaut,  ni  d'autre  qui  ci-devant  efit  été.  Et 
le  Youit  le  roi  Ridiard  ainsi  faire,  pour  ce  que 
la  roine  Anne  avoit  été  fille  du  roi  de  Bohême, 
enfmv  de  Rone  et  rai  ^Allemagne;  el  M  la 
IMnrait  k  roi  «ddiar ,  cir  iBoolt  rainait  et  avoit 
aimée,  pour  tant  qu'ils  avoient  été  jeunes  marléa 
ensemble.  De  cette  dame  roine  d'Auijleierre  ne 
demeura  nuls  enfans,  ni  oncqucs  n  on  cul  nul. 
Ainsi  furent  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  de  Lan- 

•  Stowe  dit  daat  m  Cbroniqiw  qu'elle  momt  I»  7  |afai 

1394,  à  Shccn,  comté  de  Surrey  ,  c!  fut  ptiierréc  à 
WesIminRtcr.  Le  roi ,  ajoulc-t-il,  fut  »i  touché  de  sa  raort 
qu« ,  non  content  de  maudire  la  place  oA  elle  était  moue, 
ii  fit,  dans  sa  colore,  jclor  à  has  tous  les  t>âtimpn<t  où  1rs 
rois  ses  prédéceteeurs  avaient  l'iiabitudede  se  rendre  pour 
>  an  pWdn  délai 
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castre  et  le  romie  de  Derby  CA  ne  sakon  wah; 

mais  on  ne  parloit  point  encore  de  leur  rema- 
riage, ni  le  roi  d'Angleterre  n'en  vouloit  ouir 
parler. 

Quoique  la  raiw  dTAigltteffe  m  trépassée 
de  ce «lède,  alMl  que d-deasos  est  oooton,  ^ 

que  le  voyage  dlrlande  en  MC  retardé,  pov  ce 

ne  séjournèrent  point  les  pourvéances  du  raicC 
des  seijrneurs  à  faire;  et  passoient  outre  la  m» 
dlrlande  à  trois  havres,  à  Ikislol,  à  lOlibct  • 
Celles,  et  à  Har^ort^;  «t  leameooient  et 

'^'^''^''''^^'v  foi  iflieMriidniB^C  co  Boe  cilé 
CB  unpefs  k  rentréedTriMde,^>nniwne  i^m 

tenue  pour  le  roi  d'Angleterre, 
appelle  Duvelin^; et f  a  i 
avecques  le  roi. 

Tantôt  après  la  Saint-Jean-Baptiste ,  le  roi  se 
dépqitit  de  la  — »lm  de  Londres  et  prit  le  che* 

nia  de  Gdei,  M  oïdMMant  et  en  dMMl 

poor  oublier  la  mm  de  aa  finoM.  Btc9e  ^ 

ordonnés  étoient  avecques  loi  se  mirent  auasi  an 
clierain ,  ses  deux  oncles ,  le  duc  Edmond  d'Yorcli 
et  le  duc  Tliomas  de  Glooes(rc ,  œmte  d'Exsesses 
et  de  Bucquingben,  et  œtmétahle  d'Angleterre  ; 
eteendtanr 


aittai  Arest  Ion  kt 
de  Kent,  frère  dn  roi,  et  mesan^  Thomas  de 

Kent ,  fils  du  comte ,  le  comte  de  Rostelant  *,  Ms 
du  duc  d'Yorch,  le  comte  Maréchal,  le  comte 
de  Salsebery ,  le  comte  d'Arondel,  messire  Guil- 
lamw  d'AiiBdel,  bcoad»  deliiorthonbrelande 
scigMnr  de  I^Brajf ,  et  BHHira  ThoBHie  de  Av^f 
son  frère,  grand  sénéchal  d'Angletem,  liaMfri 
tes  de  Devensière  et  de  Nothinghcn,  et  grand 
noniliro  de  chevaliers  et  écoyers,  réservés  câi 
qui  dciiieuroieut  pour  fyarder  la  fron titre  d'Es- 
ooase  ;  car  Escots  sont  maudites  geus ,  et  ne  tien- 
MBt  trtveani  répit,  fora  quand  Ma  verit. 

Amr  eeten|iefne  le  rai  d^Anu^oieirallns 
foyagecaMaide ,  n'étoit  point  en  sa  compagnie 
son  frère,  messire  Jean  de  Hollande,  rronte  de 
Iloslidoniio,  mais  cHoil  au  chemin  de  Jérusalem 
et  de  Sainte- Catherine  -'  ;  et  devoit  retourner  par 
le  royamne  de  Hongueric ,  car  il  avoit  entenda  co 

*  Ilolyhead. 

*  Haverford-West,  data  le  comté  de  Penabroke,  pro~ 
noncé 

*  UulUud. 
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fmx,  quand  ilpMa  i  Mi,  «A  le  roi  de. 
fmaty  ma  friie,  tm  oodei  et  les  seigneurs, 

pourFamour  et  honneur  du  roi  (rAnj;lelcrre, 
lui  firent  très  bonne  chère ,  que  le  roi  de  lion- 
tuerie  et  rAniorat-lia(|uin  '  dévoient  avoir  ba- 
taille ensemble.  Si  ne  vuuloit  pas  défaillir  a  y  être. 

D  autre  par  t,  le  daedeLmwirrt,  àttwitop  «nwf 
mémU  «t  aofli6,«*cp  Tiatà  Pknmoiide;  et  là 
étoicot  lei^aiMm  Vmt^en  qui  Fattendoient. 
Quand  tous  ses  gens  furent  venus,  et  les  vais- 
seaux furent  chargés,  et  ils  eurent  vent  assez 
pour  passer ,  si  entrèrent  ès  vaisseaux  et  désao- 
crttent,  et  prirent  le  ckmm  pow  alkr  ver» 
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SoM  p«ltroiii4a  foi  d'Anglelerfe ,  qw  bicB 
f  rotl  quatre  mille  hommes  d'âmes  et  trente 
ndle  aicbers.  Passage  leur  étoit  ;\  tous  ouvert  et 
abandonné  en  ces  trois  lieux  que  je  vous  ai  ncMn- 
més,  à  Briâlo,  à  l  Oliliet  -  et  à  Uarford^;  et 
ftinoint  liMiks  jours;  et  arirftMwn»  awis 
âppwr  avHtqaHi  ANMnllMeoatra,caxet 
Icon chevaux.  D'autre  part,  au  pays  dlrlande, 
étoit  un  vaillant  chevalier  d'Angleterre,  h  quel 
s'appeloit  comte  d'Ormond;  et  tcnoit  terre  en 
Irlande,  et  ont  tenue  ses  prédécesseurs,  maisc'é- 
lûiL  tm^ours  eu  débat;  et  étoit  Ofdoooéleeamte 
Akani  «t  te  OMMt  IfirMMi  4'ii«lci«e  à 
«lir  ramigwih  4e  quiète  «eato  linces  et 
igm  BiMe  ardiers  ;  et  tons  deux  s'y  portèrent 
sagement  et  vailUnument.  Le  roi  d'Angleterre 
et  ses  deux  oncles  ywssèrent  la  mer  d'Irlande  au 
port  i  Harfort  eu  Galles ,  et  les  plusieurs  à  TO- 
Alt  «t  fce  «riNi  i  BrM,  et  teat  flMol  qne 

iiei  \mm!»  i  wt  nwM  piri  n  iflirnno^  : 
que  9$  passoient,  par  TordiMinaDce  chiconné- 
taWe,  le  duc  de  Gloceslre,  et  des  maréchaux 
d" Angleterre,  ils  se  logeoient  sur  le  pays  et 
oomprenoient  bien  de  terre,  outre  la  cité  de  Du- 
veiiB  et  là  environ,  trente  Ueoct  aogkeehes; 
«M  M  mt  UMbitaUt;  et  ee  lo0iNiiC  les 
AeilQiictretfiiit-ii^rde  sagement  et  vaillamownt 
ftm  la  doute  des  Irlandois.  Et  faire  le  convc- 
noit ,  autrement  ils  eussent  reçu  et  pris  dom- 
mage. Et  le  roi ,  ses  oncles  et  les  prélats  étoieiit 
loges  en  la  cité  de  Diivelin ,  près  de  là  ;  et  me 
fat  dit  qae  ieat  te  temps  que  aeee 


i  régner  CD  tM 


e^loarptrcoC,  tmiei  gais  AaM  îttgpâtÊd  et 

aisément  pourvues  de  Hrm  et  de  pourvésaoe^ 

car  les  Angiois  sont  gens  tous  faits  de  laguen^ 
qui  I)ien  savent  fourrager  et  prendre  l'avautage, 
et  peui«er  d  eux  et  de  leur»  chevaux  quand  mé- 
tier est.  La  manière  et  ordoonance,  etee  qu'il  avint 
de  «  ¥oy«ge>a«iid*A^|MwTe,je  le  vwsdéda- 


11". 
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CHAPITRE  XL. 


du  Um  qu'il  8t  ao  rai. 

Vérité  fut  et  est  que  je ,  sire  Jean  Froîssart, 
pour  ce  temps  trésorier  et  chanoine  de  Chimaî, 
séant  en  la  comté  de  liainaut  et  du  diocèse  de 
Liège,  eus  très  grandTafllMioa  et  imaginatiiNi 
d*aller  voir  te  ruyiime  ffAnglcierre,  quand  je, 
qui  a  vois  été  à  Abbevilte,      que  les  trêves 
éloient  prises  entre  le  royaume  de  France  et  le 
royaume  d'Angleterre,  leurs  conjoins  et  adhé- 
rens ,  à  durer  quatre  ans  par  mer  et  par  terre. 
Et  plusieurs  raisons  m'émoaTolent  I  Aéra  ce 
voyage.  La  première  étott,  pour  ee  que  de  na 
jeunesse  j'avois  été  nourri  en  la  cour  et  hôtd  da 
noble  roi  Édouard ,  de  bonne  mémoire,  et  delà 
noble  roine  Philippe  sa  femme,  et  entre  leurs 
enfans  et  les  barons  d'Angleterre ,  qui  pour  ce 
temps  vivoient  et  y  demeuroient;  car  toute  hon- 
neur, amour,  largesse  et  eQOilQisieraTOis*vn  et 
trouvé  en  enx.  Si  désîroisft  voir  te  pays.  Et  me 
sembloit  en  mon  imagination qne,  si  vu  l'avois, 
j'en  vivrois  plus  longuement;  car  vingt-sept  ans 
tous  accomplis  je  m'étois  tenu  de  y  aller  ;  et  si 
je  n'y  trouvois  les  seigneurc,  lesquels  à  mon  dé- 
partement j'avois  vus  et  laiisés,  je  y  vewois 
leun  hoin,  et  cerne  feroit  trop  grand  bien 
Aussi  pow  justifier  les  histoires  et  les  mati&ras 
dont  j*avois  tant  écrit  d'eux.  Et  en  parlai  à  mes 
chers  seigneurs  qui  pour  le  temps  régnoient, 
monseigneur  le  duc  Aubert  de  Ikivicrc,  comte 
de  llaiuaut,  de  Hollande,  de  Zélande  et  sire  de 
Frise,  et  t  nonscigneuT  GttiQaanie  son  dis, 
poor ces  jonrsoMnte dX)strevant,  et  à  ma  tris 
chèreet  honoréedame  Jeanne,  la  duchesse  de  Bra- 
bant  et  de  l.n\enil>ourg,  et  à  mon  très  cher  et 
grand  seigneur ,  monseigneur  Engucrrand,  sire 
(le  Cou(  y,  et  aussi  à  ce  gentil  seigneur  le  cbcva 
lier  de  Gommignies,  lequel,  de  sa  jtuUMecI 
de  la  mienne,  DOOsètiODS  VUS  en  Angleterre  en 
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rhôtel  du  roi  et  de  la  roine  ;  et  ausù  avoit  fait  le 
tire  de  Goucy  etUmalai  Mliei4el)niioe,qiil 


fii  Mte  avoit  été  4n  roi  Jean  de  frum,  ai 
eomme  il  est  rontrau  cn  BoUc  faMoke  d  oi  tt 

livre  bien  dorritTC 

Ces  trois  soigneurs  dessus  nommés  atuquels 
j*en  parlai ,  et  le  sire  de  Gommigines  et  madame 
de  Bnbnt,  te  me  eonaeiliNnt;  et  M  éoBDl- 

TCot  tontes  lettres  adressant  an  Ni  et  à  tet  on- 

des,  réservé  le  sire  de  Couc\%  ear,  pour  ce  qu'il 
étoit  François,  il  n'y  osa  escripre,  fors  tant  seu- 
lement à  sa  fille  que  pour  lors  on  appeloit  la  du- 
diesse  dlriande.  Et  avms,  de  pourvéanœ,  fait 
ctcripre,  groMcr  et  eri—ilaer  et  reeoeOUr  Imii 
les  tr  iitts  amoureux  et  de  mwalité,  qne  au 
terme  de  trente-quatre  ans  je  avois  par  la  grâce 
de  Dieu  et  d'amour  faits  et  compii(^s  laquelle 
cliose  réveiUoit  (praudcmeut  mon  désir  pour  aller 
eu  Angleterre  et  voirie  roi  Richard  d'Angleterre, 
qui  âb  avoit  été  an  noUe  et  paissant  prinoe  de 
Galles  et  d'Aquitaine;  car  vu  ne  l'a  vois  depuis 
qu'il  fut  tenu  sur  les  fonts  en  l'église  cathédrale 
de  la  cité  de  Bordeaux ,  car  pour  ces  jours  je  y 
étois;  et  avois  intention  d'aller  au  voyage  d'Es- 
paigne  avecques  le  prince  de  Galles  et  les  sei- 
\  qpH  au  voyage  forent  ;  mais  quand  nous 
en  la  dté  de  Dax ,  le  prinoe  me  renvoya 
arrière  en  Angleterre  devers  madame  sa  mère. 
Si  désirois  ce  roi  Richard  à  voir,  et  messeigneurs 
ses  oncles;  et  étois  pourvu  d'un  Irès  beau  livre 
et  bien  aoumé,  couvert  de  velours,  garai  et 
dot  d'argent  doré  d'or,  pour  faire  présent  et 
entrée  au  roi.  Et  selon  rimaginatkm  qne  feus, 
j'en  pris  légèrement  la  peine  et  le  travail,  car 
qui  volontiers  Fait  et  entreprend  une  chose,  il 
semble  qu'elle  ne  lui  coCite  rien,  lit  me  pourvois 
de  dievaux  ci  d'ordoimance,  et  passai  la  mer  à 
Criais,  et  vins  &  Douvres  le  douzième  jour  dn 
mois  de  juillet;  et.qaand  je  ftis  venu  à  Douvres, 
je  n'y  trouvai  homme  de  ma  connoîssance  du 
temps  que.j'avois  firéquenté  on  An[7leterre:  et 
étoient  les  hôtels  tous  renouvelés  de  nouvel 
peuple ,  et  les  jeunes  cnfans  devenus  lioiunies  et 
Ifanines,  qui  point  ne  me  connoissoient,  ni  moi 


*  rai  publié  tes  meillMim  de  cet  pièces  dans  le  Tolume 
huiinlé  PoéM$4e  FroUêtut.  Oa  ttmnémmm  Tctnme, 

à  la  xiiitc  du  livre  iv,  celles  des  PMliesde  FrolMVt  qui 
sool  relatives  à  sa  propre  vie. 


Si  Séjournai  là  demi -jour  et  une  nuit  pour 
flioi  nÉWMÉIri  et  mn  dKvanx  \  et  ftit  par  ua 
mardi;  et  te  menredi,  ainsi  qne  tor  le  puint  ds 

neuf  heures ,  je  vins  à  Saint-llionias  de  Ganto^ 
bie  voir  la  fierté  et  le  corps  saint  *  et  la  tombe 
du  noble  prince  de  Galles,  qui  là  est  enseveli 
très  richement.  Je  ouïs  la  haute  messe  et  fis  mm 
ofltamdeanoorpttabt,  et  puis  retournai  diœr 
à  mon  hMaL  Si  cmcndit  qne  te  rai  «TAi^j^tetent 
devoit  là  venir  le  jeudi  en  pèlerinage;  et  étoit 
retourné  d'Irlande  où  il  avoit  été  en  ce  voyage 
bien  neuf  mois  ou  environ;  et  volontiers  visiioit 
l'église  Saint -Thomas  de  Gantoitie,  pour  la 
camedB  digne  «t  hoopiéeoipt  saint ,  et  que  son 
plray  «iQitaïqivfii.  SI  avfniqne  jeatlenM 
là  le  roi ,  comme  je  fit.  Bl  vint  à  lendemain  à  Irti 
grand  arroi  et  bien  accompagné  de  seigneim, 
de  daines  et  de  damoiselles  ;  et  nie  mis  entre  eux 
et  enlre  elles,  et  tout  me  sembla  nouvel;  ni  je 
n'y  connoissois  âme,  car  le  temps  étoit  bien 
chiuigé  en  Anglelafw  depuis  te  tcnw  de  vilgt- 
huit  ans;  et  il ,  na  h  compagnie  du  rai,  n*!afOlt 
nul  de  ses  ondes,  car  le  duc  de  Lancastre  étoit 
cn  Aquitaine  et  les  ducs  d'Yorch  et  deGlocestre 
étoient  autre  part.  Si  fus  du  premier  ainsi  que 
tout  ébahi  ;  car  encore,  si  j'eusse  vu  iii  trouvé 
nn  ancien  chcvayer  qnl  vfroit,  teqnel  fat  des 
chevaliers  et  de  k  dmabre  dn  rai  ÉJonartl 
d'Angleterre,  et  étœt,  pour  le  présent  dont  je 
parle,  encore  des  chevaliers  du  roi  Richard 
d'Angleterre  et  de  son  plus  étroit  et  «'spécial 
conseil ,  je  me  fusse  récouforté  et  me  fusse  tiré 
devers  tel.  Le  chevalier  on  te  nammoit  met*» 
Richard  Sinry.  Hcn  demandai  pour  lui  ai  II  vi- 
V0it  On  me  dit ,  oil.  Mais  point  n'étolt  là ,  et  aé> 
joonioit  à  lx)ndres.  Donc  m'avisai  que  je  me 
tnWrois  devers  messire  Thomas  de  Percy,  grand 
sénéchal  d'Angleterre  qui  là  étoit  :  si  m'en  acuin- 
tai,  el  le  trouvai  doux,  raisonnable  et  gracieux  ; 
et  te  ofllrit  pour  moi  ft  prétcnter  mon  corpa  et 
mes  lettrée  an  roL  De  cet  promesses  je  fus  tnot 
réjoui;  car  aucuns  moyens  convient  avoir,  avant 
que  on  puisse  venir  à  si  haut  prince  que  le  roi 
d'Angleterre.  Et  alla  voir  en  la  chambre  du  roi  si  il 
étoit  heiu«;  mais  i)  trouva  que  le  roi  étoit  retrait 
poaraUardonrir;  cCaiMi  il  médit  que  je  ma  1» 
iralite  à  mon  faôtcL  Je  te  fit;  et  qnand'te  rai  cot 


'  Le  corps  de 
de  Canlerburjr. 
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de  Cantorbie  où  il  étoit  logé ,  et  trouTai  messire 
Thomas  ôc  Pcrcy  qui  s'ordonnoit  et  faisoit  ses 
gens  ordonner  pour  chevaucher,  car  le  roi  vou- 
bit  chevaucher  et  venir  gésir  à  Espriughe  ^ , 
èiBt  M  Bmth  fl  était  iMTtL  Je  dinaniU  w  dit 
■orireTbooiMttBNlldiBMilMiosMs.  H  m 
dit  et  conseilla  (fut  pQV  llMaN  je  M  flMe  nul 
semblant  de  ma  venue;  mais  me  misse  en  la 
route  du  roi,  toujours  me  feroit-il  bien  loger, 
tant  que  le  roi  serait  iks&is  en  le  pays  où  il  alloit 
cl  a  Mrait,  et  tonl m  hM,,  Mium  ta 
ÎDon.  Cétoit  en  on  bd  TfaHrl  et  dfleeldile, 
st^ant  en  k  comté  éà  EflBt»  et  feMMlDil-OQ 

Ledes  ^ 

Je  m  ordonnai  sur  ce  conseil  et  me  mis  au 
chemin;  et  vins  devant  à  E&pringhe,  et  me  lo- 
geai et  tm  hgé  d'eveatora  ei  uo  hitiA  auquel 
lavDit  logé  nfeBia  dMfalier  d^AaglcMede 
btftantoe  da  lOi*  Mais  il  étoit  là  demeuré  der- 
rière ,  au  matin  quand  le  roi  se  départit  de  la 
ville,  pour  un  petit  de  douleur  de  chef  qui  prise 
lui  étoit  par  nuit.  Pour  ce  que  le  chevalier,  le- 
quel on  nommoil  messire  Guillaume  de  ille,  me 
fitétranger  etdeiniRlMidenranee,eertaiH 
icifeoe  de  la  Leogoed^ofl,  deqaelqae contrée 
OQ  nation  qu'ils  soient ,  ib  I»  tiennent  Franç(Hs  ; 
si  se  acointa  de  moi  et  moi  de  lui ,  car  les  gen- 
tils hommes  d'An^îleterre  sont  sur  tous  courtois, 
Inibbles  et  aco  in  tables.  Si  me  demanda  de  mon 
Httetaftee,  et  je  lidcâneavdai'aMez;  et 
toot  ce  qmt  mtÊOtt  Tbmm  de  Perqr  m'avait 
dttetertoanéàWrai.  Il  lépeadlt  àce,  que  je 
ne  poavots  avoir  meiOenr  moyen ,  et  que  le  ven- 
dredi au  dîner,  le  roi  serait  à  Ledes ,  et  làCrou- 
veroft  veau  son  onde  le  duc  dTordi. 

ne  «et  wûmnMt»  Htajetout  r^joaiipoar  ce 
«KjMaieltraïaadacdTaidi;  etaail,de 
a  jeoneeae  et  de  la  mienne,  U  m'avoit  vn  en 
rbAteJ  du  noble  roi  Édouard  son  père,  et  de 
madame  sa  mère  ;  si  aurois  par  ce  moyen  plus 
de  coniioia8aace,ce  me  sembla,  en  ïhùléi  du  roi 
Bkhard. 

"    **  iBMdKVMMilÉMtCn- 

: ,  messire  Guillaume  de  rHe  et  nd;  et  sus 
notre  chemin  je  lut  demandai  s'il  ayoit  été  en 
ce  voyage  d  lrlande  avecques  le  roi.  Il  me  ré- 
poadU,  OÏL  Donc  Uii  demandai  ce  qu'onapiieUe 


uvaB  iv.  .  m 

k  Treu  Saint-MifiS  il  «Mt  férilé  m 

en  disoit.  11  me  répondit  que  oil  ;  et  que  lid  et 
un  chevalier  d'Angleterre,  le  roi  étant  à  Duve- 
lin ,  y  avoient  été ,  et  s'y  étoient  enclos  à  soleB 
escousaut,  et  là  demeurèrent  toute  la  nuit ,  et  à 
lendemain  issos  à  soleil  levant.  Done  loi  de- 
paandai  dea  nwdHee  et  aosvdka  dont  en  m* 
«mte  et  dit  qu'on  y  voit ,  si  rien  en  étoK.  I 
répondit  et  me  dit  :  «Quand  moi  et  mon  com- 
p;i};iion  eûmes  passé  la  porte  du  cellier,  que  on 
appelle  le  Purgatoire  Saini-Patris,  et  nousfû- 
mca  deeeaidiii  Irak  on  quatre  pas,  car  on  y 
dcsocnd  aini  qne  à  «i  eeHkr,  cliakor  WMt  prit 
en  les  tètes  ;  et  nooa  asshnes  sur  les  pas  qui  sont 
de  pierre;  et  nous  assis,  très  grand'volonté nous 
vint  de  dormir,  et  dormîmes  tonte  la  nuit.  »  Donc 
lui  demandai  si ,  en  dormant,  ils  savoient  où  ils 
éloiciit  et  qidlee  ftakoa  kuniiurent.  D  ne 
pandit  et  dit  :  qae  eo  domant  ik  enlfércat  CB 
imagtaiBtions  moult  grandes  et  en  songes  mer- 
veilleux ;  et  véoient ,  ce  leur  scmbloit ,  en  dor- 
mant ,  trop  plus  de  choses  qu'ils  n'eussent  fait 
en  leurs  chambres  sur  leurs  lits.  Tout  ce  afRr- 
moient-ils  bien.  «  Et  quand  au  matin  nous  fûmes 
éveflUi  onoofrit  IMi,  cv  ainsi  FaflODS'iiOttS 
ordonné',  et  issbnes  hors,  et  ne  bow  amvkC 
tantôt  de  chose  nulle  que  nont  enNkOivn)  et 
tenons  tout  ce  à  fantôme.  » 

De  celte  matière  je  ne  lui  parlai  plus  avant, 
et  m'en  cessai,  car  volontiers  je  lui  eusse  de- 
mandé dtt  voyage  dMnde.ct  loi  voèlok  parier 
et  nutue  i  vok';  mak  nwtea  d'antres  chevn- 


*  Le  froB  00  pm^jÊÊân  a»  8diit-Pitrièk.PMisw  vi- 

site  que  je  fis  en  1818  dans  le  comté  de  Donnerai ,  j'y  al 
tFouTé  la  fierveur  pour  ce  pèleriiu^  auni  vire  que  janais. 
Ici  pwrgsiaire  ils  Oaini  f^ikt  wt  ikaA  aww  tHt  pe 
tite  fie  au  milieu  du  lae  Dergh ,  dans  le  rointé  de  Donne- 
rai, va  nord  de  l'Irlande.  U  coiuwtte  en  une  caverne  ds 
aeinpMidilMiiyanrdmit  iwst,  «t  ë  lu—  iprtm 
homme  un  peu  grand  ne  saurait  s'y  tenir  debout.  C'est  là, 
qu'après  avoir  jeûné  pendant  neuf  jours  et  après  une  sé- 
rie inÉnie  de  promnow  d  de  géedbilow,  leedems 
viennent  contempler  le»  peines  r^%rr\  6<^  aux  amps  dans 
le  pungatoire.  Us  j  restent  pendant  deux  joursà  ne  pren- 
dre fM  de  tan.  It  11,  illenr  ini«tartlo«  traftMt  et 
leur  corps  affbibU  ne  la»  dsaMBS  pet  de  visions ,  les 
moines  des  cliapdks  et  «smHfrienloarent  le  purB*- 
toire  peave»  aUtr  m  prestifle. 

•  Les  chevalier»  pouraient  bien  n  y  passer  qu'une  nuit, 
surtout  qaand  ils  étaient  anglais  et  avaient  une  bonne 
épéetwkleye^l 
cérémonies.  Anal 
ptair  variées. 
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licrs  viorent  qui  parlrrcot  à  lui,  cl  je  laissai 
mou  pro|H)6;  et  cli€vauchàme$  jusque»  à  Ledes. 
Et  II  M  le  Ni  «t  tool»  tt  raHe,  et  H  Mfil 
■ifOMi^MV  AiMsAf  dne  dTYevËh*  fli  bi*H8Ib> 

tat  de  lui ,  et  loi  baHlai  les  lettres  du  ccnnte  de 
Ilaioaut  son  cousin,  et  du  <\iu-  d'Ostrevant.  Le 
duc  me  reconnut  asst'z,  et  me  ht  Ir^s  bonne  vhtre, 
et  nie  (lit  ;aMcssirc  Jean,  tenez-vous  toujours 
de4eziiouset  008gens,  bous vmi ftroos tonte 

Ift  ceoM  du  traips  passé  et  de  BOlm  dame  de 
mère  à  qui  vous  Ftktes.  Nous  en  avons  bien  la 
lOUveoance.  »  Je  le  remerciai  de  ces  paroles  ;  ce 
lut  raison.  Si  fiis  avancé ,  tant  de  par  lui  que 
par  mesaiie  Thomas  de  Percy  et  mcssère  Guil- 
lanne  de  nie,  et  tai  ah  €■  Il  dMHÉie  dn  roi , 
et  représenté  à  lui  de  pw  m  eocle  le  die 
d'Yorch.  Lequel  roi  me  reçut  joyeusement  et 
doucement;  et  prit  tontes  les  lettres  que  je  lui 
baillai,  et  les  ouvrit  et  Icj^it  ;i  {jrand  loisir;  et 
me  dit,  quand  il  les  eut  lues ,  que  je  fusse  le 
ota  vcoB ,  et  si  j'noiidli  de  riiâlel  du  i«i  MB 
â)pÉlet  de  widiMii  mm  eyde,  umn  «ofcje 
de  rhôtd  di  rot  d^Angleterre. 

Pour  ce  jour  je  ne  lui  montrai  pas  le  livre  que 
apporté  lui  avoLs,  car  messire  Thomas  de  IVrcy 
ne  dit  que  point  n'étoit  heure,  car  il  étoit  trop 
'  oocapé  de  graodesbesognes;  car  pour  ces  jours 
il  Mt  «  eottiefl  de  den  grenet  MiiTCS.  La 
pBOPiiee  élolt  qu*a  yonloît  envoyer  saflliaDe 
messages,  tek  que  le  comte  de  Rostelant,  son 
cousin  germain ,  le  comte  Maréchal ,  l'archevêque 
de  Duvelin,  révéque  de  Li  >,  messire  Louis  de 
GDflbrt,  meiaire  Henry  de  BeauDont,  aenine 
HneleDeipaMiapetBlMiew^tBlfee.  ciiinwd 
arroi  et  bonne  oldomiaiMe  outre  mer,  dferefs  le 
roi  Charles  de  France;  et  la  cause  étoit  telle, 
que  pour  irai  1er  du  mariage  de  lui  et  l'ains-née 
fiUe  du  dit  roi  qui  sappeloit  Isabel,  laquelle 
awitpoanloni  d'âge  environ  huit  ans  -  ;  ei  l'au- 
tre caose  éfolt  qee  le  sIre  de  la  Baide ,  le  sire  de 
la  Téride,  le  aiie  de  Piaeeract,  le  *ede  Qm- 

Hà),  plut  malérU  «a  fuM  luatorifue»  qu'aux  cornes 
dévots. 
»Ély. 

•On  tttNive  daofl  InFœdera  de  Hymer  les  instruc- 
tions données  i  l'archeTéqne  de  IMUa,  ï  Vévé(\iie  de 
SaiolrDavid,  attoonte de  BuUaod ,  au  comte  Marérli;*) , 
aa^de  Beaunoatet  A  WiUiain  Scrope,  cbambeliau  du 
roi  d'Angleterre,  pour  se  rendre  en  Kranrc  aun^ê» 
ce  BMrippi  iiM»ii»l«tii#t»diiasdt,ejailkl. 
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telneuf,  le  siredc  Lesque,  IcsircdeCopanecllrs 
consauxde  Bordeaux,  de  la  cité  de  Bayonnc  et  de 
Dm dtointvam  OU  Angleterre  devers  le  roi; 
A  le  pourmifuient,  et  avoicot  |iooniilvl  uraoli 
aigrement  depuis  sa»  retour  dMiide ,  i  ftvofr 
ré}>onse  des  requêtes,  paroles  et  procès  ,  que 
mis  avoient  avant ,  sur  le  don  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoit  donné  à  son  oncle,  le  duc  de  I^n 
eutre,  dee  tertee  et  ee^euries,  sénéchaussées 

et  Bradée  #Af|iiltBfiie,  ce  «ive  air  dit  roi  et  aa 
royaone  dVÙi^elerre  en  appartenoit,  et  en  aa 

puissance  et  commandement  s'élcndoient;  car 
proposé  avoient  les  barons  dessus  nomint^,  et 
tous  les  nt^les  et  prélats  des  sénéthausM-rs 
d'Aquitaine,  et  les  oonsaux  des  cités  et  bonues 
fflei,  4M  le  dm  ne  ae  pOBvolt  pastcr  et  étoit 
iartie,  earieates  ces  terreaae  tenolent  dodroit 
ressort  et  domaniede  la  couronne  d'Angleterre; 
et  point  ne  s'en  von loient  disjoindre  ni  départir; 
et  plusieurs  actions  raisonnables  y  avoient  pro- 
posé él  proposotent,  lesquelles  je  déterminerai 
et  idalvcirai  ett  poorsoirant  h  matière,  quand 
temps  et  lieu  sera  ;  meb  poor  tniir  eancft  de 
ces  deux  choses,  qui  assez  grandes  étoient,  te  roi 
d'Ani;letcrre  avoit  mandé  tous  ses  plus  espériaux 
prélats  el  barons  d'Angleterre  à  être  le  jour  de 
la  Magdelahie  en  un  sien  manobr  et  lien  royal , 
que  Ml  dit  Bmb,  I  aqit  Kern  anfjlesdiMde 
•  lathM  et  aussi  de  Paidefaide.  Et  le  qMUttae 
jour  après  que  je  ftan  lâ  vemi,  le  roi  et  tout  am 
conseil,  et  le  duc  Aimond,  son  onde,  en  sn  rona- 
pagnie,  se  d(^[iartirent  du  ehastel  de  I-edes.  et 
chevauchèrent  devers  la  cité  de  Rochestre  pour 
¥Miv  iJBMBi.  Jene  mS»  en  leor  compagnie. 

.  CHAmilEXLI. 

no  refkui  qtie  reo»  d'Aqnflaina  lirciil  an  <îl)c  f  jnra»«rr.  rt 
ooaiiiieol  ils  eovogftrail  co  AasMerre  puur  rouootrer  «u 
ni  •(  à  m  eoMdl  la  whaM  a»  loal  kpvb 

En  dievaodiant  ce  chenUn,  je  demandai  à 
iMWlie  Mtanedeflleef  kmeoire  Jeande 

Gnully ,  capitaine  de  Bouteville ,  la  caMe  poor- 
quoi  le  roi  venoit  devers  Londres  et  asaémliloit 
son  parlement ,  et  avoit  assii^né  ?»  être  au  jour 
dessus  nommé  à  Eltem  :  ils  le  nie  dirent  :  et  |>ar 
espécial  messire  Jean  de  Grailly  me  reœrda 
pMneaent  pourquoi  cea  aetigiieiir»  de  Gasco^^ne 
éiaieqt  là  iMM)  et  tet-eaMMi  dlea  dift  et  Imi 
nea  vfllea.  81 M  fin  infîonné  par  le  dît  chevalier 
qal  Mm  m  Mvoit  la  vérité,  car  il  avoit  aonvcnl 
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parole  à  cui ,  poviMt  que  ils  se  connobsoient , 
c«r  ibMaiatf  aM'qttâ\m  pays  et'dHm  firMh 
tièfê  €t  des  tamm  di  roi  d^Aogletem  y'et  dit 
•aiiui  : 

<«  Quand  le  duc  de  Lancastre  vint  premi&rc- 
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premier  les  commis  du  duc  de  I^ndstrc  de  ceux 
de  Bordeaux  ;  et  w  départîreut  de  Bordeaux,  et 
•"éli  rcIMiriilrat  I  liboniè ,  ûA  te  doc  é(^^ 

0  Quand  le  duc  de  Lncàatite  oalt  h  ré^6a» 

de  ceux  de  Bordeaiiï ,  si  pensa  moult  sus  et 


ment  en  Aquitaine ,  pourvu  de  lettres  grossies  ■  imagina  tantôt  que  les  besognes  pour  lescjnelles 


et  scellées  du  grand  scel  du  roi  d'An{;le(crre , 
•chaoeeléet  et  posées  par  le  àécM  et  scooid 
des  prâau,  liiraiis  et  de  tons  eem  d*Aiigletem 

auxquels  il  en  apport enoit  à  parler  et  ordonner, 
et  par  espécial  au  duc  Aimondd'Yorch,  comte 
de  Cautelvuge  et  au  duc  Thomas  de  Gloccstre , 
eomtedeBiKket  d'Eueiseï,  qui  àoeshérfu- 
flcs  poavQieiit  retourner  par  la  sueœssktadfe 
leur  oevcQ  le  roi  Richard  d'Angleterre ,  qui  ponr 
lors  n^avoit  nuls  enfans,  car  les  deux  dure  dessus 
nommés  étoient  frères  germains  de  père  et  de 
mèi  e  au  duc  de  Lancastre ,  et  il  envoya  une 
partie  de  son  eoDseil  en  lacilé  de  Bordean, 
pour  fcmootrer  au  maire  de  Bordeanx  et  àox 
comaux  de  la  ville  la  forme  de  sa  reqaëte,  et 
pour  quelle  cause  il  étoit  venu  ad  pays ,  si  leur 
tourna  à  grand'mervcille.  iSonobslani  ce ,  ils 
honorèrent  (prandementet  de  bon  cœur  les  com- 
Bia  du  roi  d'Angleterre  et  dH  duc  de  LauessCrav 
four  riioiuieur  du  rai  àqui  Ib  doivent  servlbe 
et  toute  obéissance  ;  et  demandèrent  à  avoir  con- 
seil de  répondre.  Ils  retirent,  et  se  conseillèrent. 
.Eux  ctMiseiUés,  ils  répondirent,  que  le  duc  de 
Luacaatn ,  fils  du  roi  Édouard  de  bonne  mé- 
OMlre,  qui  leur  seigaeor  avait  été,  ffttlebieu 
venu  entre  eux  et  noa  autreoMnt  ;  mais  pas 
n'étoient  conse ilh's  si  avant  que  le  recueillir  à 
souverain  seii;neur ,  car  le  roi  Hichard  leur 
aire,  à  qui  ils  avoieut  fait  féautê  et  liummage, 
■e  knr  avait  enearefiii  onUe  quittance.  Dùot 
HpùodinÊt  les  oonmis  de  par  le  due  de  Lau- 
caatre,  que  de  tout  ae  Os  se  ftîsoient  forts  assez, 
et  le  duc  leur  seigneur  reçu  ,  parmi  le  contenu 
des  lettres  que  le  roi  d'Angleterre  leur  euvoyoit, 
il  a  eu  scroit  jamais  question.  Quaud  ceux  de 
bordeaux  virent  qu'ils  étoient  approchés  de  si 
près  «si  trouvèrent  un  autre  recours ,  et  dirent 
ainsi  :  ■  Seigneurs,  votre  commission  ne  s'étend 
pas  seulement  à  nous,  mais  à  ceux  de  la  cité 
de  Dax  et  de  liayonnc ,  et  aux  prélats  et  barons 
de  Gascogne ,  qui  sont  en  lobéissance  du  n}i 
d^Angletcrrfc  Vous  vous  tt^nt  devers  eux  ;  et 
tout  ce<pffls  én  feront  et  oMonnehNil,  noiis  le 
ttendrtns.  »  Antre  répoiisenepnréntavoirâce 
iii. 


il  éloit  venu  au  pays,  ne  seroient  pas  sitôt  ache- 
tées coÉane  de  prnnlCT  ii  supposoit  et  lui  avoît- 
<m  donné  à  entendre.  Nonobstant  ee,  H  envoya 
son  conseil  vers  la  dté  de  Bayomie.  Et  ftnrent 
recueillis  desBayonnois  pareillrment  conime  ïh 
avoient  été  de  ceux  de  Bordeaux ,  et  n'en  pou- 
voient  avoir  autre  réponse.  Finablement  tous  les 
prélats,  les  noMcs,  les  eonraax  des  diés  et 
bonnes  viffes  de  Gléxigne ,  de  FoMissance  dtt 
roi  d'Angleterre  ,  se  roujoindirent  ensemble  et 
secloirent  sur  la  forme  et  manière  que  je  vous 
dirai.  Bien  vouloient  recueillir  en  leurs  cités, 
cbàtea&x  et  bonnes  vlltes  la  duc  de  Lancastre . 
eounne  te  fils  do  roi  Édàuaird'dé  bonne  iMmoIre 
et  onde  au  roi  Ricliard  d'Angleterre,  cl  au  re- 
cueillir et  h  l'entrer  aux  forteresses  lui  faire 
jurer  soiemncllement  que  paisiblement  cl  dé- 
boniiairemcut  lui  et  les  sieus  entre  eux  se  tien- 
^boient  et  'dcmeumoicnt  sans  en  rien  ëÊhmxr, 
et  leurs  deniers  payeraient  de  tout  ée  'qnUs 
prcndroient,  ni  jà  la  juridiction  de  Ta  couronne 
d'Angleterre  le  duc  de  ï^incastre  ne  oppresse- 
roit  ni  feroit  oppresser,  par  quelque  voie  ni  ac- 
tion que  ce  fût.  Bien  répondoit  le  duc  de  Lan- 
'Caslfe<tet  paroles,  et  diaoit  qnilni'étaltpksvim 
au  pays  pour  gréver  ni  oppresser  le  peuple^  mais 
le  vouioit  garder  et  défendre  contre  tout  hom- 
me ,  ainsi  comme  son  héritage  ;  et  prioit  et  re- 
quéroit  que  le  commandement  du  roi  d'Angle- 
terre,  ainsi  qu'il  étoit ,  fùtaedoo^ilL 

«Le  pays,  de  voit  eoounone,  tant  que  àoelo 
part  ie,  répoudoit  et  disent  que  jà  de  la  couronne 
d'Angleterre  ne  se  départiroient  ;  ni  point  n'é- 
toit  au  roi  d'Angleterre  ni  en  sa  puissance  d'eux 
donner  ni  mettre  à  autre  seigneur  que  loi.  Ot 
denutndes  et  défcoaes  foreAt  proposées  Mdk 
longùcnent  entre  le  due  de  Uneastre  at  léa 
dessus  nommés  de  Gascogae;  ét'qmnd  le  duo 
de  I*mcastre  vit  qu'il  n'en  auTY>it  autre  chose,  il 
fil  requête  au  pays  que  les  nobles,  les  prélats  et 
les  cunsaux  des  cités  cl  bonnes  villes  voulsissent 
envoyer  en  Angleterre  devere  le  rai  et  son  etn- 
seil,  et  tt  y  envoieroit  aussi  de  son  eonstil  si  no^ 
tablcment  qu»bien  devrait  sufiBre;  et  toat  eu. 
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qneTmetteonTétwoa  m  nmtù  dafci-d'Aar  i , 
'■letare»  a  ticndroit  à  ferme  el€ltiiilt,flltp«» 
Inioa  coiUre  lui.  Ceux  de  Gast-o^^^ic  ^p^;ard^palt 
et  considérèrent  que  celle  reqtiëtc  éloit  raison- 
mble  :  si  y  deseeiidirenl  cl  l'accurdfîrcut  au  duc, 
toul  aioâi  (^uc  proposé  l'avoit;  et  vint  le  duc  de 
JLHMMtM  Ifli^  «K  dHDCim  «a  b  dié  de  Bor* 
.dMÛfCl  tOOfMfCifeu;  et  se  logea  en  TablKiye 
de  Saint-AndHeU)  où  autrefois  il  s'étoit  loQé,  et 
ceuK  de  la  cité  de  Bordeaux ,  de  Bayonne  et  de 
Dax  ordonnèrent  suffisans  hommes  et  de  grand'- 
prudcuce  pour  envoyer  eu  Angleterre,  cl  les 
ttwntdeGMcegaederoliéiwMice  da  roi  d*Aii- 
Ijlelerre  paicQIeiaeiit.  Or  defc»voas  «avoir  que, 
quand  le  roi  de  France  et  tes  ondes  et  leurs 
consaulx  entendirent  certainement,  par  ceux  des 
frontières  et  $éuécliaii.vsées  de  leur  obéissance, 
que  le  duc  de  Lancastre  étoit  paisiblement  en- 
tré  CD  la  dté'de  BfMdeaoK  j  et  tt  ae  tenoit  et  de- 
«euroit,  ce  m  aavoiait  ai  aawiir  fomwkak  i 
tfttA  n  pensoit,  ni  si  il  vouloit  tenir  les  trêves 
qui  ét oient  entre  France  et  Angleterre  jiin'es  A 
tenir  par  mer  et  par  terre,  si  imaginèrent  et 
pensèrent  sur  oe  graodcmcnt  ;  et  leur  fut  avis 
qoe  bon  aérait  envoyer  devers  le  duc  de  Lan- 
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iyleittiMi.  Si  ftaNnt'te>Mir  aller;  pràDitre- 

nent,  messire  Houcicaut,  maréchal  deFk'ance, 
et  messire  Jean  de  Clinstelmnrant ,  et  Jean  le 
Barrois  des  Barres;  et  dévoient  mener  mille 
kuces  toutes  en  point  et  IXHUies  gens  d'armes , 
•iMi  fiCila  ÛKOL  Et  oploltirait  tint  qu'ils 
i[iBMDt  CD  la  cilé  d'A||;eii;  et  tt  ae  loetamt  et 
au  paya  d*envfron:  et  paii 'envoyèrent  les  sei- 
gneurs, hérauts  et  messafpes  en  la  cité  de  Bor- 
deaux devers  le  duc  de  Liiicastre,  en  lui  remon- 
trant que  volontiers  paricroieni  à  lui.  Le  duc  fit 
an  aMMafiea  trèa  boBoe  cbère  et  euiendii  à 
lev  patate,  eteacripTit  parein^aeigDears 
dessus  nommés  que,  puisqu'ils  attiCBit  affisction 
de  parler  à  lui,  il  a  voit  aussi  à  eux  ;  et  pour  tui 
doimer  moins  de  peine,  il  viendroit  à  Bergerac, 
eilàparlemcnteroient  ensemble.  Les  messagers 
MlMânlnnt  i  AgCb  et  montrèrent  â  leurb  seî- 
i^MMlealMtraadadaede'LHKaatre.  Si  y  s^oo- 
HniK  fioi  et  créteice,  et  a^acdonnèrcnt  scion 
ee;elsitAt  commo  ils  sçurenlque  le  duc  de  Lan- 
castre  fut  venu  à  liergerac,  ils  se  dépari  irent  de 
la  cilé  d'Agen  et  se  trairent  vers  Bergerac,  et 
laar  ftit  la  ville  ouverte  et  appareillée  ;  puis  en- 


car  tontM  leurs  gens  n'er^«.«_»|..«._  «i^b^ 

mais  se  logèrent  ès  faubourgs  et  villages  là  cil- 
viron.  Ces  seigneurs  parlèrent  au  duc  de  I^n- 
castre,  qui  tes  reçut  doucement  et  grandement , 
car  bien  le  savoit  biref  et  entendit  à  toutes  leurs 
paroles,  et  y  répondk  et  dit  akiri  t  qae  bon  vel> 
sin  et  ami  il  voulof tétre  ao  roi  de  France  et  an 
royaume,  et  à  tenir  les  trêves  telles  comme  elles 
étoient  données  et  scellées  entre  le  royaume  de 
France  et  d'Angleterre,  leurs  conjoins  et  adhé- 
rens  par  mer  cl  par  icrre,  car  il  même  les  avoit 
aidés  à  traiter  et  adonner;  ai  nfrhrdMtnl 
'^«NÉQit''enfk<eindre  ni  briser.  Et  de  aa4îit-on 
tout  assuré.  Les  réponses  du  duc  de  Lancastre 
])Iurent  grandement  A  ces  seigneurs  de  France, 
et  lurent  le  duc  et  eux  aniiablement  ensem- 
ble ;  cl  leur  donna  le  duc  à  dtuer  et  à  souper 
moult  grandement  in  cfaailid  de  Botierae;  et 
pois  prirent  congé  ron  denratremodk  oonrlol- 
seraent ,  et  retourna  le  duc  de  Lancastre  ù  Bor- 
deaux et  les  François  en  France  ;  et  trouvèrent 
siu'  le  chemin  en  la  cité  de  Poitiers  le  duc  de 
Berry,  auquel  les  trois  seigneurs  dessus  nom- 
ee  i|B0  exploité  avoient ,  et  la 


^  suffit  bien  au  duc  de  Berry;  et  lui  scoAh  rai- 
sonnable; et  aussi  fit-il  au  roi  de  France  et  an 
duc  de  Bourgogne ,  quand  ils  en  furent  infor- 
més et  ces  seigneurs  dessus  nommés  furent  re^ 
tournés  en  France.  Si  demeura  la  chose  en  cd 

"wOr  est  avenu,  si  comme  voos  le  verret,ce  dR 
messire  Jean  de  Grailly,  que  le  ducdeLancMlre 
a  envoyé  par  doçA  en  Angleterre  de  son  conseil^ 
tels  que  messire  Guillaume  de  la  Perrière,  et 
messire  Pierre  de  CUsqueton,  et  deux  clercs 
malirea en  lois,  maître  Jem'  Hadwtt  naftie 
MMHraoeLniOBctie  pom*  paiicuiBnicretpip- 
poser  toutes  ses  ententes  en  la  présence  du  roi  ét 
de  ses  oncles,  et  de  tout  leconseil  d'Angleterre; 
et  pour  ce  chevauche  le  roi  â  présent  vers  El- 
tem;  et  seront  là  jeudi  qui  vient,  qui  sera  le  jour 
de  la  Magdelaine,  toutes  les  parties.  Biais  ce  que 
mdoiÉiicnstta,  je  ne  le  pob  savoir,  tara  tant 
que  j'ai  ainsi  entendu  :  qne  k  doe  de  Glooeiire 
au  due  de  LancMte,  y  ot  et  sera  tnp 


*  Honînihedk»  appelle 
riiri(ui,  Masirr  .lolin  HadlCt 
DoiJi&  de  Lickesicr. 
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^uAmaA  en  fom  état»  et-  toutes  manières 
fmt  m  frère;  et  ne  suis  laissé  informer  par 
nocans  Anfçîoîs ,  qui  en  aiident  savoir  aucune 
fchose ,  que  le  duc  de  Gloeestre  s'y  incline  prin- 
cipalement, pour  ce  qu  il  verroit  ?ol(Hitiers  que 
no  Mre  delMMlR  dcneorftt  de  tims  points 
a  Cnyeane  ,.ec  phis  par  came  de  résidenee  ne 
KluifiiH  en  ADgietcrre,  car  il  y  est  trop  grand. 
Et  ce  Thomas,  diic  de  Gloeestre  est  de  tri^  mer- 
veilleuse tète,  et  est  orgueilleux,  pré8t)mptu(nix 
et  de  périlleuse  manière  y  mais  quoiqu'il  fasse  ni 
dise,  û  est  toujours  anNiiii  de  ta  eonnnnanié 
d'inflelcnt^  et  bien  aimé  ;  «C  ions  bdfnenC  à 
et  i  i  eax.  C'est  dl  qol  fit  mourir  et  déco- 
lercf  vaHlant  chevalier  messire  Simon  Burlé, 
et  a  bouté  d'Angleterre  le  duc  d'Irlande  et  l'ar- 
cbevèque  dTorch;  et  plusieurs  chevaliers  et 
Mtres  dn  conseil  du  roi  il  a  Mt  nonrir  par 
tahé  et  à  petite  aclMiiaon,  pendant  qoe  le  dnc 
debnMèw  a  de  là  ta  mer$  fttt  en  Gaitffle 
rten  PorUqfd;  et  estftnscrénnentepaisquç 
aimé. 

«Or  laissons  ester  pour  le  présent  celle  ma- 
tière ,  ce  dit  iuci>sirc  Jean  de  Grailly,  et  parlons 
detaseeonde  et  de  la  plaisance  dn  roi.  Il  m^est 
aHi,  adontinejeTotoeC'Sota  inftamié,  cpie  ta 
ttÂ  d'Ani^leterre  se  marieroit  très  volon  tiers.  Et 
a  feit  (  hercher  partout  ;  et  ne  trotive-f-on  nulle 
femiiif  iK)ur  lui  ;  car  si  le  duc  ilc  l5()nri;oj;iie  et 
k  comte  de  Haiuaut  cusseut  nulles  filles  en 
fotat  denarler,  il  y  entendit  vokmt|ers,  mais 
IsnlmontBidtasqni  ne  soienttootcs.  assignées. 
I  eitlttn  aient  qui  lui  a  dit  que  le  roi  de  Na- 
Tanr  a  des  srrurs  et  des  filles ,  mais  il  n'y  veut 
entendre.  Le  duc  de  Gloeestre ,  son  oncle ,  a  une 
fille  liMite  ^aude  assez  pour  entrer  en  mariage; 
etferroit  irolontlers  que  ta  roi  son  neveu  ta 
printifbnne,  nnta  ta  roi  n*;  vent  entendre, 
ctdtt  qnVfle  Ini  est  trop  prochaine  de  lignage , 
car  elle  est  sa  cousme  germaine.  A  la  fille  du  roi 
de  France  s'incline  le  roi  d'Angleterre  cX  non 
aiOeors,  dont  on  est  niouli  cuicrvcillé  en  ce 
pays,  de  ce  qu'il  veut  prendre  ta  fille  de  son 
advenaire;  et  n*en  est  pas  te  mieux  de  son  pen- 
fk,anta  il  n'en  ftit  compte;  et  montre,  et  a 
montré  tmijours,  qu'il  aurait  plus  cher  ta  guerre 
d'antre  part  que  au  royaume  de  France,  car  il 
TïHidroit,  et  tout  ce  sait-on  de  lui  par  expé- 
rience, que  bonne  paix  fùl  entre  lui  et  le  roi  de 
Fknoe  et  temrs  nqranmes.  Et  dit  ainsi  que  ta 
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guerre  t  trop  doré  artre  lui  et  i 

royaume  de  Frànee,  el  que  trop  de  m 
hommes  en  sont  morts,  et  trop  de  malcfiees  per- 
pétrés et  avenus,  el  trop  de  peuple  chrétien 
tourné  à  perdition  et  destruction,  dont  la  foi 
dvetinno^  alfciliMe.  Et  est  avenu  que,  pour 
Mer  te  roi  de  ee  prapaa-,  car  fl  n^  pas  ptai- 
sanC  m  royaume  d'Angleterre  de  le  marier  ea 
France,  on  lui  a  dit  quelafilledu  roideFranec, 
dont  il  veut  triiiter,  est  trop  jeune,  et  que  en- 
core dedans  cinq  ou  six  ans  il  ne  s'en  pourrott 
aidcr;mata'il  a  répondu  et  ëtt  ainsi  :  que  Dieu 
y  ait  part ,  et  qn^eDeereftit  en  âge ,  et  trop  plus 
cher  il  l'a  pour  le  présent  jeune  qne  âgée.  Et  à 
ce  il  haille  raison  selon  sa  pla'rsance  et  imagina- 
tion, et  dit  ainsi  :  que  si  il  la  jeune,  il  la duira 
et  ordonnera  à  sa  volonté,  et  ta  mettra  et  incli- 
nera à'tamatilre  d'Angleterre;  et  qu'il  est  en- 
core jenne  asaet  pour  attendre  tant  qne  ta  dame 
soit  en  âge.  Ce  propos  ne  lui  peut  nul  Mer 'ni 
briser  ;  et  de  tout  ce,  avant  votre  département, 
vous  verrez  plusieurs  choses;  car,  pour  entendre 
pleinement  à  toutes  ces  besognes,  le  roi  che- 
vauche vers  Londres.  » 

'  Ainsi  par  sa  ooortoiste  se  devtooit  sor  ta  die- 
niini  moi,  en  t^ievandutnt  entre  Rodiestre  et 

Dartforde ,  messire  Jean  de  Grailly,  capitaine  de 
Bouteville,  qui  jadis  avoit  (Mé  fils  bAlard  à  ce 
vaillant  chevalier  le  caplal  de  Ruclr,  et  ses  pa- 
roles je  les  oyois  tr^  volontiers,  et  les  mettois . 
tontes  en  mémoire*  Bt  tant  qne  nous  ftaies  snr 
te  dwmin  de  Ledes  I  BKcm  je  chevandiai  tou- 
jours le  plus  en  sa  compagnfect  en  ccOe  de  mes- 
sire Goillaume  de  rile. 

Or  vint  le  roi  à  Eltem  par  un  mardi,  l  e 
mercredi  ensuivant ,  commencèrent  seigneurs  k 
venir  de  tous  côté?;  et  vinrent  le  doc  de  Gloees- 
tre, les  comtes  de  Dertif,  d*Aroiidèl ,  de  Nbr- 
thombrcland,  deKent,deRostelant,TecomteMa-  ' 
réchalj  les  archevêques  de  Cantorbic  et  d'Yorcb, 
les  évé<|ues  de  Ix)ndres  et  de  Winehestre  et  tous 
ceux  qui  mandés  étoient  et  furent  l.e  jeudi 
heure  de  tierce,  si  commencèrent  les  parlemens 
entacfaandire dn  foi;  et  il  étotant  en  taprésenoe 
do  roi ,  de  sesoodes  et  de  tout  te  eonseil  les 
chevaliers  de  Gascogne,  qui  envoyés  y  étoient 
pour  leur  partie;  et  le  rnnseildcscilés  et  bonnes 
villes,  et  celui  du  duc  de  Liiirnstre.  Aux  paroles 
qui  f  urent  là  dites  et  proposées  je  ne  élois  pas 
présent,  wà  être  ne  pouvuis,  ni  ud  n*éiiiit 
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en  la  chambre ,  fors  les  scijyncurs  du  conseil. 
Mais  quand  le  conseil  fut  i'si>arli ,  qui  dura  plus 
de  quatre  heures,  et  ce  vint  apir^  dlncrje  me 
a0ojnlaid*iiii  aiiçieii.€lievalicr,ii9ejt4it  demi 
ifimcflie j*tfDis  vil  en  la  chambre  du  roi  ÊdouarcI, 
et  |lonr  Içn  il  étoit  du  détroit  conseil  du  roi 
Richard,  et  bien  le  valoit;  et  étoit  nommé  mcs- 
fijre  Ricliard  Siury,  lequel  me  recoonul  taulùt. 
Si  étoie^t.bie^  vingt  quatre  aot  fiftlés  qu'il  ne 
m^VftÀt  vu;  et  la  derraiœ  foîs  ce  Itat  ft  Go^bei^ 
(îhe  à  BfuxcIIcs  en  l'hôtel  du  duc  Wincdant  de 
Brabant  et  de  la  duchesse  Jeanne  de  Drabanf. 
Messlre  Richard  Stury  me  fit  très  bonne  chère 
et  me  recueillit  doucemeul  et  (p*^dement;  et 
ne  demanda  de  plusienn  noiivellcs.  Je  lui  ré- 
pondis tontàiMtot  de  ecUcs  que  je  savois.  Aprts 
tout  ce,  et  en  gambiant  lui  et  moi  ès  allées  à 
l'issue  de  la  chambre  du  roi  i\  Ellem,  je  lui  de- 
mandai de  ce  conseil ,  voire  si  dire  le  me  pou- 
voit,  oop^nt  il  étoit  candn.  U  pcua  aor.ma 
|Mrde  et  denuindi  on  petit,  et  poil  me  i^pixidit 
ci  dit  :  «Oil,  ce  ne  sont  pas  choses  qui  fuscotâ 
cpler ,  car  prochainement  on  les  verra  et  orra 
publier  partout.  Vous  savez,  dit  le  chevalier,  et 
avez  bien  oul^  reoordcr,  comment  le  duc  de  Lau- 
c9^tre  cit.  aB6  en  Aquitaine,  et  du  don  qoe  le . 
rôi  notre  sirè  lui  a  fûtetdeimé,  sbr  forme  et 
entente  de  bonne  condition ,  car  le  roi  aime  et 
croit  tons  seii  eharnels  amis ,  et  par  cspéeial  ses 
oncles,  là  se  sent  nioiill  tenu  à  eus,  cl  e.sp<^cia- 
lemenlà  son  oncle  le  duc  de  Lancastre;  et  en 
canie  de  réniimération  qui  est  bdte  et  grande , 
et  bien  conmie,  et  pgiir  teB  beaux  services  qoe  le 
dit  duc  a  faits  à  la  couronne  d'Anftlclcrrc,  tant 
de(jj^  la  mer  comme  de  là ,  le  roi  lui  a  donné  pu- 
rement et  quiltemenl ,  à  lui  et  à  ses  hoirs  per- 
pétuellement,  toute  la  dujché  d'A()uitaiuc ,  ainsi 
comme  elle  s'étend  et  comprend  en  toutes  ses 
mettes  et  limitations,  séoéc&aossées,  bailliés, 
mairies ,  seigneuries  cl  vassaudics  ;  et  en  clame 
qiiilles  tous  ceux  qui  de  lui  tiennent  en  foi  et 
hommage,  réservé  le  ressort.  Autre  chose  n'y 
a4-3  rrtenu  pour  la  couronne  d'Angleterre  au 
temps  à  venir.  Et  le  don  que  le  roi  a  <^it  â 
fOi|0adede|4Dcastre  a  été  fait  et  donné  si  suf- 
fisamment que  passé  par  Paecord  et  confirma- 
lion  de  ses  antres  oncles  et  de  tout  le  conseil 
(l'Angleterre.  Kl  espécialemcnl  a  commande  le 
roi  notre  sire,  par  ses  lettres  patentes  et  en  pa- 
role de  raj,  que  tous  ses  stûets>  qui  sont  (s  mettes 
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j  cl  limitations  d'Aqiii  niiie,  et  enclos  dedans  les 
bonnes  vil|es,  obcisseut  de  tous  poijils ,  sans 
moyen  nql  ni  oo^iredit,  k  son  chc^r  et  bien  aimé 
oi|de.,  le  duc  Jean  de.  liiQca^re  ;  et  te  tiàiMipit, 
CCS  lettres  vues,  i  si^(neur  souverain  ;  et  lui  ju- 
rent foi  et  hommage  à  tenir  loyaumcnt,  ainsi 
que  anciennement  ils  ont  fait  et  tenu,  ftiisoient 
et  tenoient,  au  jour  que  ces  dites  lettres  furent 
montées,  an  raid^Angteterre  onè  leartoonuniSk 
Et  s'il  y  a  nu  rebdte,  de  qpdqoe  état  on  con- 
dition qu'il  soit,  qui  oontredise  aux  IeUrcf.di, 
roi  envoyées,  les  lettres  vue»  et  entendues  par- 
faitement d'article  en  article,  qu  il  ait  pourvéance 
de  conseil  pour  répoudre  tant  seulement  trois 
jours.  Et  le  rai  doniie.à  son  ondc^de  Laoçastre, 
et  à  ses  copnpff^  dépot^,  puissance  d;eHi pifnir 
et  corriger  à  sa  conscience j  suis espffirfniçcniiUi 
avoir  de  retour  ni  dç  ressort. 

•  Or  est  avenu,  nonobstant  ces  lettres  et  le 
di^troit ,  CTffljmaydf  m^nt  du  roi ,  vaque  les  cités 
et  bonnes  .viÛcsde  Gascogne  obéissans  an  irai 
d'Anglelerre,  et  les  barons ,  chevaliers  et  genlib 
hommes  du  pays  se  sont  coiyoins  et  adhers  en- 
ensemble  ,  et  clos  un  temps  à  l  enconlre  du  duc, 
et  ne  veulenl  point  obéir  n'y  n  ont  vouloir  ;  et 
disent  maintenant  et  soutiennent,  et  ont  dit, 
maintenu  et  sontenn  jusqocs  à  ores,  que  te  don 
que  le  roi  a  làit  à  son  oncle  de  Lincastre  est 
inutile  el  hors  des  mettes  et  tenues  de  raison.  Le 
duc,  qui  uc  veut  que  par  douceur  aller  avant  en 
celle  besogne,  a  bien  oui  cl  entendu  Ieiu*s  dé- 
fenses; si  s'est  eamemé  snr  oe,  avant  que  plus 
grand  mal  s'en  suive,  que  les  nobles ,  les  paàals 
et  consaulx  des  citi^  et  bonnes  villes  de  Gasoogne 
obéissans  au  roi  d'  Angleterre  soient  ci  ventis ,  ou 
aient  envoyé  pour  ouir  droit,  à  savoir  pourquoi 
ils  ont  débattu  et  débattent,  el  ont  opposé  el 
opposent  te  commandement  et  volonté  du  roi. 
Et  certainement  ito  ont  bny  nemontré  mouU  sa- 
gcmcnt  leurs  défenses  et  atteint  les  termes  et 
articlesde  raison;et  volonlicrsuiu  tiéouis:  el  onl 
donné  au  roi  cl  à  tout  le  conseil  moull  à  penser^ 
et  pourrait  bien  demeurer  sur  leur  querâlte;  et 
je  vous' remontrerai  et  dirai  raison  pourquoi: 
mpisTonsk  tiendrez  secret  tant  que  plus  avant 
sera  connu  et  publié.»  Et  jerespoodis;  «Sira, 
je  le  ferai.» 

u  Remontré  et  dit  a  été  par  la  parole  de  l'un , 
qui  est  ce  me  semble  officiai  de  Bordeani,  et 
tons  ceux  de  sa  partie  l'onlavoué,  et  parscienoa 
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Kl  tout  prcmit  rfmcnlil  montra  procurai  ion  pour 
1  li  et  tous  les  autres,  afin  que  on  y  eût  plus 
{^raaii'cunâdfincc,  et  c'ctoit  raùioa.  Ki  loU  ea 

BifpiH|e«deI)iiu  et  toiite»l»JcieiKwiMii|iiL 

soqt  ai»pcpdaDtes  et  apiiartenante»  ès  mettes  et 
linUations  d'icellcs ,  sont  de  si  noble  condition 
que  Dul  roi  d'Anj;lt'terro,  })Our  qucIcoïKiue  ac- 
tion qtie  ce  soit»  m  les  peut  61er  ni  du^uiudre 
du  domaioe.  de  li  wmne  dTAnnIrtem,  ni 
dooMT  ni  aUiner  à  cnfiut,  onde  nîMfc  qpill 
ait,  pour  cause  de  mariage  ni  autrement;  ot 
que  ce  soit  vérité,  lc8  dessus  dites  villes,  cités 
et  seifçneuries  en  sont  priviléfîiéeî»  surtisamnicnt 
des  rois  d'Au^^leterrc ,  lesquels  Tooi  juré  k  tenir 
fltf8|TfBwrf  m»  mû  raMXiL.BttltitelAtqne 
«I  roi  .d*Aii8lelcrre  entre  en  la.pOMmiMi  de 
nifritase  et  oouroDoe  d'Angleterre ,  il  jure  suF- 
fisaniaaent,  main  mise  sur  le  missel,  A  tenir 
celles  et  non  enfreindre  ni  COTrompre.  u  Et  vous , 
très  clier  sire,  Tavez  juré  pweilkinenL  Et  que 
et  «it  vérité,  ^«i  de  qiioL  >  ■ 

c  A  os  ptfnlts  M  monln  et  mit  avant  une 
lettre  tabelKonnée  et  scellée  du  f^rand  scel  d'An- 
filelerre  .  donnée  du  roi  Riclirrd  qui  là  présent 
éloil;  ella  iéi;it  tout  au  lonp  de  clause  en  clause; 
laquelle  lettre  fut  bien  ouïe  et  cntendiK,  car 
dit  était  c»  ktin  et  en  ftwçois)  et  nonmolt  en 
b  An  piosieors  prélats  et  baola  btraos  d'Angle- 
t«Te;  qui  à  ce  furent  appelés  en  cause  de  sft- 
rcté  et  de  tomoijînaffr  ;  desquels  il  y  avoit  jus- 
ques  à  onze.  Ouaud  ils  curent  ouï  la  lettre  lire , 
ils  regardèrent  tous  Tun  l'autre  et  sur  le  roi  ; 
et  n^  cet  bcnmcqoi  dtt  mot,  ni  répliquât 
conticla  lettra.  Qnaiid  dl  Teot  lue,  il  la  reploya 
nanit  JMlleDent,  et  pois  parla  avantet  d  it .  adres- 
sant aa  parole  sur  le  roi  :  «  Tri*»  cher  sire  et 
redouté  ,  et  vous ,  mers  chers  seigneurs ,  avec- 
ques  toutes  ces  choses ,  lesquelles  vous  avez 
oaies,  je  fus  chargé  à  mon  département  da  een- 
adi ,  dca  iMBea  viHea  dama  dites  et  de  t<mt  le 
pays  cMtoa  dedans,  que  je  vous  desisse  et  re- 
montrasse une  considération  que  le  conseil  des 
dtés  et  bonnes  villes  de  Gascogne  ,  de  l'olx-is- 
sance  et  du  domaine  de  la  couronne  d'Angle- 
terre^ ont  eue  anr  la  Hsmie  dn  mandement  que 
cnvofé  lenr  ivex,  dnd  eomme  il  appert  par 
votre  scel  et  que  bien  oonnoissoient ,  posé  qu*il 
soit  ce  (pi  il  no  peut  être;  car  s'il  éloit  ainsi  que 
les  cilvs  cl  les  bonnes  villes  de  Guyenne  s'in- 
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clinasscnl  à  vouloir  recevoir  le  dur  de  Lancastre 
à  seigneur,  et  fussent  quittes  et  délivrées  pour 
toujours  mais  de  i'lu)iumnge  et  obéissance  qu'ib- 
vanadoivenl,  caecmitirop  grandeinnl  aniné^ 
jodioa  de  biconroone  d'Ang lelerre  -,  car  d  poar 
le  temps  préaent  le  duc  de  Lancastre  est  homme 
du  roi  et  bien  aimé  h  tenir  et  à  garder  tous  les 
points  et  articles  droiiuricrs  de  la  cxuironnc 
d'Angleterre ,  cette  amour  et  tenure  au  temps 
à  venir  se  pent  trop  légèramant  pardre  et  éloi- 
gner, par  les  hoirs  qui  aemoaot  et  les  mariagea 
(jui  se  Font  des  seigneurs  terriens  et  dames  ter- 
riennes de  l'un  à  l'autre,  tant  soient-ils procbnins 
cl  conjoins  de  lignage,  par  dispensation  de 
pape  ;  car  il  est  nécessité  que  mariages  soient 
fidtade  Imnla  primea  on  de  lanraenAmapoop 
tenir  les  terres  ensemble  et  en  amour.  Et  pouiv 
roit  avenir  que  les  hoirs  (|ui  descendront  des 
ducs  de  lancastre  se  corijoindront  par  mariage 
aux  enfans  des  r(jis  de  t  rancc  ou  des  ducs  de 
ikrry,  Oretagnc ,  des  comtes  de  Fdii  on  d*Ar» 
'niignae.,dcarobdeNavarpa  ondcadnead'Afr' 
jeu  oodn  Alaine  ;  et  qu'ife  voudront  tenb  poli- 
sance  avecques  les  alliances  qu'ils  trouveront  et 


feront  de  là  la  mer  ;  et  se  clameront  héritiers 
de  ces  terres  ;  et  mettront  la  duché  de  Guyenne 
es  débat  et  en  ruine  contre  la  œuronne  d'An- 
gleterre; par  quoi  le  roi  et  le  royaume  d*A»' 

gleterre ,  en  temps  à  venir,  pourroit  avoir  trop 
de  peine,  et  le  droit  éloigner  de  \h  où  il  devroit 
retourner,  et  le  domaine  de  la  noble  couronne 
d'Angleterre  perdre  sa  seigneurie.  Pourquoi , 
très  cher  et  redouté  seigneur  et  roi ,  et  vous 
noa  tria-diers  et  aniés  «eignenra  de  aon  noUe 
conseil ,  veuillez  cooddérer  tous  ces  points  eff 
articles ,  lesquels  je  vous  ai  présentcmént  pro- 
jM)sés  et  déterminés  ,  s'il  vous  seniMe  l)on  ;  car 
c'est  la  parole  de  tout  le  pays  qui  veut  demeurer 
en  l'obéissance  de  vous ,  très  redouté  seigneur 
et  roi ,  et  au  domaine  de  la  ccoBonne.  » 

«  Atant  se  cessa  â  parler foifidal  pour  l*faenre  ; 
et  les  seigneurs  et  prélats  regard ÎTcnl  tous  l'im 
l'autre ,  et  puis  se  mirent  ensemble  en  a|)})ro- 
chant  le  roi  ;  tous  premiers  ses  deux  oncles  les 
comtes  de  Derby  et  d'Arondel.  Et  fut  adoncdit 
que  ceoi  qui  éloient  là  venus  d'Aquitaine  par- 
tissent de  la  chambre,  tant  qu'ils  seroient  app^ 
lés.  Ils  le  firent ,  et  les  deux  rhcN-aliers  qui 
ctoienl  là  venus  de  par  le  duc  de  Knncastre.  Et 
ce  fait ,  le  roi  demanda  conseil  aux  prélats  et 
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barons  qui  làéloicnt,  quelle  chose  en  étoit  bonne 
h  faire  el  à  répondre.  Les  prélats  tournoient  la 
réponse  sur  les  oadei  4i  roi ,  pour  tant  que 
k  cim  knr  poovQit  et  dcfvoit  pin  teodier  que 
i  nds  dei  antm. De  premier  ili  se  excusèrent  de 
non  répondre  :  et  disoient  que  la  matière  étoit 
commune  et  devoit  être  délibérée  par  commun 
conseil ,  non  par  grâce  de  proismeté  ni  de  Fa- 
veur ;  et  furent  sur  cel  état  une  espace.  Fina- 
Mènent  la  réponse  fat  toamée  «r  le  dncde 
dooistre ,  et  prié  et  requis  qu'il  en  voutaift  dire 
son  avis.  Il  en  répondit  et  dit  :  que  forte  chose 
étoit  de  ôlrr  un  roi  le  don  qu'il  avoit  donné  et 
confirmé  ei  scclU-  par  l'accord  de  tous  ses  liom- 
mes  et  la  délilx-raliun  de  sou  p\w»  espécial  con- 
mA ,  quoique  ses  sujets  y  fàiMit  lebclks  ;  et 
^  kroi  n'étott  pas  sire  de  son  héritage,  li' 
■'en  pouvoit  kire  sa  yokmté.  Aucuns  glosèrent 
bien  cette  parole  ;  et  les  aucuns  en  leur  courage 
^{soient  bien  que  la  réponse  n'étoil  pas  raison- 
uai)le  ;  mais  contredire  n'y  osoient ,  car  le  duc 
deGloeeslie  éloit  trop  craint,  et  la  coate  de 
Darlqr,fiisindiicdeLaMastre,  éloit  làpr^ 
ieot  qui  releva  la  parole  tantôt  et  dit  :  «  Bel 
code ,  vous  avez  bien  parlé  et  remontré  toute 
raison  ,  et  je ,  de  ma  personne ,  ensieus  voire 
parole.  »  Le  conseil  se  commença  à  dépecer ,  et 
ks  ancons  I  nnmiiinr  tmi  à  Faolre;  et  ne 
ftirent  point  rappelés  cem  de  Gnjrenne  ni  les 
chevaliers  du  duc  de  Lancastre.  Quand  le  roi 
d'Angleterre  vit  ces  choses ,  si  s'en  dissiimila  un 
pelil;  et  lut  son  intention  que  après  dîner  on  re- 
metlroit  le  conseil  ensemble,  à  savoir  si  rien  qui 
fttt  pbs  propre  et  acceptable  pour  Thonneur 
de  la  cotaroane  d'Ani^teterre  anroit  point  de 
lieu  ni  serait  proposé  plus  avant  Et  fit  parler 
l'archevêque  de  Cantorhie  de  ce  que  au  matin 
il  l'avoit  chariîé  ;  c  êtoit  sur  l  étal  de  son  mariage 
et  pour  envoyer  en  France ,  car  sur  ce  il  avoit 
très  bonne  et  ^nd'afFeclioa  Je  persévérer, 
▲ntrefois  en  avoit  parié,  etétoknt  ks  seigneurs 
presque  d'accord  pour  y  envoyer,  et  ceux  nom- 
més qui  aller  y  dévoient  ;  mais  leur  charge  ne 
leur  éloit  pas  encore  toute  baillée ,  et  leur  fut 
baillée  à  ce  parlement. 

«Ordonné  éloit  que  Tarchcvèque  de  Duvclin , 
le  comle  de  Rostelant  et  k comte  Maréchal,  le 
aire  de  Rcaumont ,  messire  Hue  k  Despcnsier, 
messire  l  ouis  de  (>lifl«rd  et  jusquesà  vingt  ehc- 
valiers  et  quarante  écoyersd'tioiineta'  iroicnt  en 


France  devers  le  roi,  |)Our  traiter,  parler  et  prier 
du  mariage  de  sa  fiile  lsal)el,  laquelle  pouvoit 
pourkva  avoir  bnit  ans;  at  éloit  enoonvenanoée 
par  MBtkflii  aiMsari,  an  aisdn  dnede  fcetagne, 

siconune  vous  savez  que  les  traités  l'm  paiHi 
rent  à  Tours  en  Touraiiie.  Or  regardez  comment 
ce  se  pourra  défaire,  car  le  roi  de  France  et  ses 
oncles  l'ont  tous  scellé  au  duc  de  Bretagne. 
Néanmoins  oes  amhassarienrs  de  park  roi  d'An- 
flktcm  tarait  inlmniéi  da  tome  kwclMi^; 
et  se  départirent  et  isskcnt  hors  d'AngkIfive, 
et  arrivèrent  par  deux  ou  trois  jours  de  Douvres 
à  Cîdais  :  et  là  se  raireschnvnt  et  leurs  chevaux  i 
cinq  jours ,  et  puis  se  départirent  en  grand  ar- 
roy  et  se  mirent  au  chemin  pour  venir  vers 
AadsBs;  at  àfotent  «mqrd  datait  :  Mate  k' 
htat ,  roi  dMnde  tant  qnte  année,  kfnal 
leur  avoU  apporté  un  sauf  conduit,  allant  et 
retournant  de  Calais  devers  le  roi  de  France ,  et 
de  lui  retourner  à  Calais.  Avecques  tout  ce,  le 
seigneur  de  iMonlcaurei  leur  fut  baiUé  en  guide .  . 
pour  Ciire  oowir  dMs  et  beMMTfflks  et  eu  ! 
adarinkliar  ea  9»  ban  knr  ftdnit.» 

«Nous  nous  souffrirons  un  petit  A  parler  dVens  | 
et  parlerons  des  matières  devant  proposées.  i 

*<  Ainsi  que  ci-dessus  je  vous  ai  dit  et  pro|>osé 
des  consaux,  cités  et  bonnes  villes  d'Aquiiame , 
qui  prioient  et  requéroiént  an  roi  et  i  son  cou- 
adlqolls  fassent  lame  en  Ubmésetflraaddm 
au  domaine  de  la  couronne  d'Anglctem,  ainsi 
que  juré  on  leur  avoil ,  et  dont  de  trop  ancien 
temps  privilégiés  ils  en  éloient ,  et  vouloient  te- 
nir à  bons  ces  privilèges,  ni  point  partir  ne  s'en 
vouloient  par  quelconque  cause,  action ,  ni  con- 
dUloo  qoe  ce  fût  ;  dont  ks  qnairo  fstta  dn  con- 
seil du  mi  d'Angleterre,  et  oornimme  vaii  4n 
pays,  les  en  tenoient  a  vaillanset  prud'hommes, 
mais  Thomas  de  Widestock',  mains-né  tils  du 
roi  Édouard  d'Angleterre  et  duc  de  Glocesire  , 
brisoit  et  empèdioit  tout,  et  montroit  apperte- 
ment  qnH  eût  voknfiers  vaque  son  fWneék 
Lancastre  fût  dcmenfécni^iiiilaina,  car  il  étoit 
trop  grand  en  Angleterre  et  trop  prochain  du 
roi.  De  son  frère  le  duc  Aimond  d'Yorch  ne  fai- 
soil-il  compte,  car  il  ne  visoil  ni  pcnsoit  à  nulle 
malice  ni  à  autre  chose  que  d'élre  bien  aise ,  et 
avoir  ponr  ce  temps  une  jeime  fianaM  i  dania, . 
beik  et  mcicusa  flik  an  conta  de  Kent,  où  it  I 
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fceooil  tous  ses  ébattemeos.  Et  le  duc  de  Gio- 
onlft  MB  IMie,  et  qui  flublil  éloil  et  mlieieux, 
innmdnif  toqjoure  avant  à  son  bImb  Ifl  roi 

lUdutd  d'Angleterre  et  faisoit  le  panty  gnoi 
que  ce  fût  un  {îrand  seiffiieur,  car  il  étoît  con- 
nétable d'Angleterre,  comte  de  Ilereford,  d'Ex- 
.mm  et  de  Bucq  et  avec  tout  ce ,  sur  les 
canrc»Ai  loiil  avait  |Mr  anqntre  ndOeiioUes; 
ctn'cftt  piMfkevB«ciié|iowlcilMeo||aesdu 
foinidn  royaimeunjour,  si  il  ne  sçût  comment. 
Et  poiff  ce  étoit-îl  difFércnt  A  ce  consei!  contre 
les  Âquitaius,  et  s  iuclinoit  à  ce  que  son  frère  de 
Laau!»lre  demeurât  i  toujours  mais  hors  d'An- 
gtaicne9iiaMchéyiraitbien.EtaneDre  pow 
jMMicr  fat  était  «refit  code  dB  rai  «t  le  plut 
grmd  da  eonsei,  ifl6t  oonow  il  cot  son  en- 
tente  et  rl  vil  que  on  murmuroît  ensemble  en  la 
chanibredu  roi,  et  piirloicnt  les  prélats  et  les  sei- 
gneurs d  eu\  deux ,  il  issil  de  la  chambre  et  le 
Me  Dcrtf  avecqnes  Ini;  et  s*cii  vinrent  de- 
dhosiaaaBe  iEttem,  et  itrent  là  étendre  ime 
Dappe  sur  ime  table  et  s'assirent  au  dtner,  et 

;    laissèrent  tous  les  autres  parlementer.  Et  quand 

!  le  dur  d'Yorth  sçut  qu'ils  dtnoicnl ,  il  leur  vint 
teoir  compagnie  ;  et  aprùs  leur  diucr  qui  fut  bien 
lifF,  le  dnedeGloeatra  ae  Mnmla  et  prit 
flWgi  an  vai  eéaat  i  UÉle  :  et  se  partit,  et  pois 

;  Boota  à  cheval  et  leloonu  ft  Londres.  IWs  le 
coarte  Derby  demeura ,  et  tous  les  seigneurs ,  ce 
jovet  le  lendemain,  de-lez  le  rot  ;  et  ne  purent 
cenx  d'Aquitaine  pour  km  avoir  nulle  expédi- 

I    liondedéliYraiioe.  » 

le  me  anisdâeeté  I  voué  reoMmlrcraa  long 
lespraefea  dea  BNtières  dessus  dites  et  propo- 
sées, pour  vous  mieux  informer  de  la  vérité 
et  pour  ce  que  je,  auteur  de  ces  liisloircs  ,  y 
étois  présent.  Et  toutes  les  parties  qui  ici  dessus 
fout  coatennes,  tû  faOlaot  aarim  chevalier, 
■ssriR  Ridnd  éVrtmy,  le  ne  dit  et  eonia 
■etiiBot: 

Or  avint ,  le  dimandie  ensuivant  c|ue  tous  ces 
consanx  furent  départis  et  retraits  à  Londres 
ou  ailleurs  en  leurs  lieux,  réser>  é  le  duc  d'Yorch 

^  qui  demeura  de-lez  le  roi  et  messire  Richard 
Story,  casdeaKytveeqannsesrireThflMade 

I  ltac^yTCBriRBtBiesl>efl|||nesaiifoi)etV(Mliit 
voir  le  roi  le  livre  que  je  lui  avois  apporté.  Si 
k  vit  ca  sa  ctiambre,  car  tout  pourvu  ie  l'avois; 

'Birtingham. 


et  lui  mis  sus  son  lit.  il  Touvrit  et  regarda  de- 
dans.etM  plot  M  gnadeasent;  et  (Sûre  bien 
lui  démit,  car  lléloiteriiialiié,  «asrîpt  et  Usio- 

rié,  et  couvert  de  vcraieH  velours  à  ^doitt 
d'argent  dorés  d'or,  et  roses  d'or  au  milieu, 
et  à  deux  grands  fremauh  dorés  et  richement 
ou>Tés  au  mihcu  de  rosiers  d'or.  Donc  me  de- 
màndâle  roideqpriiltrBiloit,  et  je  lui  dis: 
«lyamoars !  »De cette  réponse  ftat-O  t«Nit  ré- 
joui ;  et  regarda  dedans  le  livTe  en  plusieurs 
lieux,  et  y  legy,  car  moult  bien  parloit  et  lisoiC 
franœis;  et  puis  le  fil  prendre  par  un  sien  che- 
valier, qui  se  nommoil  messire  Richard  Gredon 
et  porter  en  sa  duvibre  de  retrait,  et  me  fit  de 
plus  es  plus  bonne  dière. 

Et  avièt  qw,  ce  propre  dananche  que  le  rot 
eut  retenu  et  reçu  en  grand  amour  mon  livre , 
un  écuyrr  d'An{;leterrc  étoit  en  la  chambre  du 
roi  et  étoit  noniuié  Henry  Crystède  * ,  liomme 
de  bien  et  de  prudence  grandement  et  bien  par- 
lant thBuçoh;  et  s*acofaitade  moi  pour  laeanse 
de  ce  qu'il  eut  vu  que  le  roi  et  les  seigneurs  me 
eurent  fait  bonne  chère;  et  avoit  vu  le  livre  le- 
quel j'avois  présenté. au  roi.  Et  imagina,  si 
comme  je  vis  les  apparences  par  ses  paroles , 
que  j'étois  tm  historien ,  et  aussi  il  lui  avoit  été 
dit  de  messire  Rldiard  Stury,  et  parla  i  ml 
aor  la  Ibnne  qae  je  dirai. 

CHAPITRE  XLll. 
LadpvitodaTOfaSBCttteUconqaéteq^leroi  Ridurd  fitca 

dlodaipaiti 

cMessfre  Jean,  dit  flenryOyalftde,  avo- 

vous  point  encore  trouvé  en  ee  pays  ni  en  la 
cour  du  roi  notre  sire,  qui  vous  ait  dît  ni  parlé 
du  voyage  que  le  roi  a  fait  en  celle  saison  en 
Irlande ,  et  la  manière  comment  quatre  rois 
d'Irlande,  grands  seigneurs,  sont  venus  i  obéli- 
saaeeanroid'AngleterrePsEtje  répondis  pour 
mieux  'avoir  natière  de  parler  :  c  ItamiL  » — 
«  Et  je  le  vous  dirai ,  dit  l'écuyer,  qui  ponvolt 
être  pour  lors  en  l'âge  de  cinquante  ans ,  ate 
que  vous  le  mettiez  en  mémoire  perpétuelle , 
quand  vous  serez  retourné  en  votre  pays ,  et 
vooa  anra,  de eeMre,piaisanee et  loisir.  » 

Decette  parele  je  ftaatoQtf^yod  et  répcndb: 
«  Grands  metcis.  s 

*  Slowe  l'appelle  Uenry  CristaU. 
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9»        •  CflRONIQUKS 

dit  4M  n  ■*«M]^Mnt  «i  néMHrrqieooiD- 
qnei  roiiPAitlettfre  $ktà,-plm  aHer  én  Ir- 
lande et  fàire  friierre  aux  frlandois  ,  si  grand 
appareil  de  i^eiis  »rnrmfs  cl  d  archers,  comme 
le  roi  a  eu  celle  saison ,  el  leau  plus  de  neuf 

.ton  pays  :  et  tiennent  tout  i  bien  employé  les 
marchands  desciti^s  et  des  bonnes  villes  d'An- 
gleterre, quand  ils  voient  (jiie  le  roi  est  rc- 

. tourné  à  son  bonucurde  ce  voyage,  et  na  fait 
fWfefcrt  degenUbkMMBCScCtfarclMit. 

£t  plaint  es  lt«pMMiltdB  loibicBku^ 
ment  quatre  mOlechevaliers  et  écoyers  et  t  rente 
mille  archers,  et  tous  bien  payés  et  dùlivn^  de 
semaine  en  semaine,  tanl  que  tous  s'en  conten- 
tent. Et  vous  dis ,  pour  vous  mieux  informer 

4te  h  vérité ,  (|ue  Iriaade  eit  on  4ee  naUWi 
fiayt  4n  aaoïide  à  guerroyer  et  i  aMnetlre, 

«car  il  est  formé  étraag^BÉBtet  sauvagement  de 
hautes  forôts,de  grosses  yauves  de  crolK'res  2 
et  de  lieux  inliabiiables  :  et  n'y  sail-fm  comment 
entrer  pour  eux  poflerduuimage  et  faire  {guerre; 
car  quand  ib?flolcnt,  on  ne  sait  à  qui  parler, 
ai  onaVtnNife  naBa  viUe.  El  la  fcaieillMitir> 
;]andois  ès  bois  et  forêts ,  et  demeurent  ea  tran- 
cluVs  faites  dessous  arbres,  en  liaie»  et  en  buis* 
sons,  ainsi  comme  IxHes  sauvages.  Et  quand  ils 
sentent  que  on  vient  sur  eux  pour  faire  guerre, 
jet  qne  on  eit  entré  en  leur  pays,  ils  se  mettent 

^ar  divanea  folea  et  divira  Hont  CBseniHe  j  ai 
que  on  ne  peut  venir  à  eux.  Et  quand  ib  voient 
leur  plus  bel,  ils  tiennent  bien  Tavantage  pour 
venir  ù  leurs  ennemis  ,  car  ils  connoissent  leur 
pays  et  sont  très  appertcsgens;  et  ne  peut  nul 
homme  d'armes  monté  à  cheval  si  fort  courir, 
tant  ioit  hi^  monté,  qa*ila  ne  le  atteignent;  et 
saillent  de  'terre  sur  un  cbeval  at  «■bmaent  ob 
homme  par  derrière  et  la  tirent  jus,  car  ce  sont 
trop  fortes  gens  de  bras  ;  ou  tout  en  tenant , 
aur  le  cheval  ils  le  lient  si  fort  de  bras  ,  que  cil 
qui  est  tenu  d'eux  ne  «e  peut  défeudre.  Èt  ont 
Irlanilaia  coulaana  aigus  devant,  à  large  alla* 
melleàdeuxtaiUana,  àia  manttra  d^  fcitdt 
darde ,  dont  ils  occient  leur  fnnnl  ^  at  ne  tien* 
nent  point  un  honuna  ponr  mort  jneiiBea  à  tant 


DE  J.  FROISSART. 


*  TmiUèNH  M  ce  ^  les  IclaBâiis  apfidlaat  kv». 


ttlM] 

qnHalni  «Dt'oaupé  la  got^eiMlM  i  mm/k- 
ton  ;  et  InltiimBft  i»  WBIM ,  at  CB  piKMMBl  le 

cœur ,  et  l'emportent  ;  et  disent  les  auemis ,  qui 
connoissent  leur  nature,  qu'ils  le  mangent  *  par 
gi^and  délit  2;  et  ne  prennent  nul  homme  A  ran- 
çon ;  et  quaud  ils  voient  qu'ils  n'ont  pas  le  plus 
W  dtenâi  imeantras  que  on  IburfUt,  % 
t'espartent  at  iwntentenliaies  éttnlmliîaii 
et  dedans  terre  ;  et  les  perd-on  akisi,  et  ne  saîP- 
on  qu'ils  deviennent.  Ni  onapies  messire  Guil- 
laume de^ViIldc8orc,  qui  plus  a  tenu  la  frontière 
d'Irlande ,  en  eox  disant  gueire ,  que  nui  che- 
filhr  d'Jtagieleng,  aa  lea  >  ayi  la»  ywff  qyai 
qn^l  pat  apprendra  la  maiHradi^,  ni  H 
condition  des  Irlondois ,  qm*  sont  très  dorek 
gens ,  Tfides  et  liantains ,  de  gros  engin  et  de 
diverse  firéqucnlation  et  acointance.  F.t  ne  font 
compte  de  nulle  joliveté  ni  de  nul  gentil  homme, 
car  quoique  leur  pays  soit  gouvarnéaonveraine- 
•mentiMr  Toia*,dndt  Ift  stand* Mm  es 

^  L1HMtàe'éldti1oi«nille8eèafëiilnrîerset  detprn- 

crilsdt'  toulrs  les  rintion^.  et  iMait  prupli'c  par  dcstriliOi 
sauvages  el  des  colon»  aussi  féroces  fue  ses  liabitan  ks 
plus  groMters.  Tmrte  la  popoIatfM  é«at  dmiUiuéfe  en 
liDig  classes  :  les  Irlandai»  souracnt,  les  Irlandais  rebelles 
et  les  Anglais  soumis.  Les  Irlandais  saur^g»  étaient  l« 

milieu  des  tourbières,  des  marais  et  dos  nMaMltati;  ils 
éuicnt  gouvernés  par  leurs  pn^ras  GbdkW  lMnfK»> 
près  lois,  et  étaient  regardés  parloas  les  nôtres  eoone 

Icirrs  ennemis  nalurch  ,  i!s  étaient  en  dehors  de  la  pixi- 
tectkm  anglaiaè,  et  ce  n'était  pas  un  crime  de  les  mettit 
à  ttoft,  intaMcn  tampsénfUitla  Mw^égcaitlnr 

vie  ni  ne  venp;rait  leur  mort  On  cdnrnit  qu'un  tel  état 
de  choses  ait  pu  nourrir  dans  les  esprits  une  luÙBequi  se 
soit  portée  tut  ptos  «nadél  ilraeHft  Mâpro(iiies  ;  et 
chacun  de  son  cn[<^  rtar/raif  encore  Im  rrinii-s  de 
ennemi ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  cet  endroit  de  FroMirt, 
ob  te  cheraMor  nsiato  tuppoM^  Iss  btaadabMMagti 
mangeaient  le  cn  tir  de  letirs  ennemis  comme  un  nieis 
friand.  La  seconde  classe,  appelée  h-landais  rebeUesou  Au- 
glaUiVitlgfiia,  I— tiiaUlffwmdetpwMinww»». 
rans  qui  ^^  aient  contracté  des  mariages  arefeftSfeuMms  do 
pays  et  avaieut  adopté  leur  babiUemcat»  leanmaurs, 
leur  ISBgue  et  leurs  eoiiuOT.Iii  hahitahat  iè  pey»  situé 
entre  la  mer  ei  le  pays  sanvaf;e.  Leur  territoire  était  ap- 
pelé MntUth  Paie.  Les  ^^^^^V^^  étaieut  m  «ia> 

occupaient  les  principaux  ports  et  les  petits  terrains  eu- 
Ttronnans ,  surtout  daus  la  province  de  L^îuster  et  snr 

NifliMa  «rieaMM  ai  aé[Hiwiiii.  (Voycx  v^/vtaa- 

»  Délire. 

•"Les  friandais  sanv«||fa  Afeienk  divWi  «i  Stpl», 

comme  les  Eros^sai*  en  Cfnnv ,  ri  chaque  Sppt  ataîl  son 
chef.  Ces Septsélaienlsouveot  eugucrre  les  uns  contre  les 


Digitized  by  Google 


Muide;  M  ne  reulent-ils  avoir  nufle 

Mncc  de  (îontillessc^  mais  veulent  demeurer  en 
leur  rudesse  cl  en  ce  sonl-ils  nourris. 

€  Vérité  est  que  quatre  rois  U  Irlande,  des  plus 
puistansqui  y  amtsdoD  la  forme  de  ktir  pays  >, 
«ni  ▼cm»  à  obéiHiiice  au  roi  d'Angleterre  par 
amour  et  douceur ,  non  par  bataille  ni  par  œn~ 
Irainte ,  et  va  rendu  le  comte  d'Ornioiit ,  qui  est 
marchissiiut  à  eux ,  [;rand  |)einc  ;  cl  les  a  traits  à 
œ  qu'ils  sout  venus  à  Duveliu ,  là  où  le  roi  notre 
aire  ae  tennit*  ;  et  seaoot MMwiisàlaietà  la  cou- 
ranne  d'Angleterre ,  dont  le  roi  et  tout  le 
royaume  tiennent  ce  fait  à  grand  et  le  voyage  à 
bel  ;  car  oncques  le  roi  Édouard ,  de  bonne  nié- 
mo/rc,  ne  put  tant  exploiter  sur  eux,  comme  le 
roi  llidiard  a  fait.  L'iiooneur  y  est ,  mais  le  profit 
y  est  mooll  petit ,  cir  de  gens  plna  rudes  qu'ils 
aoot  ne  peut-on  parler  ni  deviaer.  Et  lenrradeaae 
je  la  vous  conterai ,  afin  que  ce  vous  soit  exem- 
ple encontre  f»ens  d';uitre8  natimis.  Je  le  sais 
pour  ce  que  je  1  ai  éprouvé  d'eux-mêmes ,  car  ils 
fiireut  à  Duvelin  eu  mon  gouveroement  et  doc- 
trine, pour  eni  introduire  et  amener  à  Tusage 
de  ceui  d'Angleterre ,  environ  un  moi»,  par  l'or- 
donnance du  roi  notre  sire  et  de  son  conseil.  Et 
pcHir  ce  que  je  sais  parler  leur  langue,  aussi 
bien  comme  je  fais  le  François  et  l'anglois,  car 
de  ma  jeunesse  je  fus  nourri  entre  eux,  et  le 
QBmlo  Thdmaa  dtkmoot,  père  i  edni  qui  cat 
oomicpréacDtcment,  me  tenoit  aveoqoea  loi  et 


nies  était  tour  à  tour  «ugmcalé  ou  (iiraiaué  par  leur  élat 
cooManl  de  ouerre.  Un  dicf .  nomiaé  jirtUkai^,  e««r- 
rsit  on  prétcQdate  curccr  OM  «OTie  de  wpréimtie  sur 

l'Ile  eiiiiére. 

*  Cëcaknt  les  quatre  eai^innie*  ou  cMlaioe  le* 

plus  pui»fans  dTIxier,  O  Mal ,  O  llanlnn ,  O  DOBnet  et 
Biac  Mabon ,  qui  firent  le  serinent  d'allégeaiwe  &  Ki- 
chard  II ,  i  DroQhéda.  Les  quatre  ca/ifinnies  les  plus 
puissan»  de  la  province  de  I,einster  firent  de  même  et 
»  appelaient  Girald  O  Berne,  Donald  O  Nolan ,  l^ory 
Oge  O  More,  Malacbias  O  Horrouch  et  Arttanr  Mar 
Morroucb.  Ils  quittèrent  leur  boiuiet,  leurs  praux  d'ani- 
maux et  lettre  ceintures,  et  firent  bommaoe  &  genoux  ik 
Mowbny.  comte  de  Notlingbam,  maréelnl  4'Aogleierrc. 
(Voyez  Jirhéotogie  angUiite,  Uxt^p.  242;  «t  €os , 
1. 1.  p.  138.) 

*  Les  quatre  cbefs  irlandais  furent  faits  chevaliers  la 
Mêine  année,  le  jour  de  la  rete  de  Notre-Dame  ,  dans  la 
cathédrale  de  DoUin.  V Archéologie  [\.  u,  p.  19)  rite 
un  fraymcnl  d'une  lettre  écrite  à  cette  époque  par  le 
cooncil  d'Ao^eierre  i  fUcbard ,  et  dans  lequel  on  le  Mi- 
ette ^\^9iKm}aàom  àtu»  rebeaux  Mae Momr^ et  U 
grand  O  lYel  et  autres 
êes  piuM  forts  de  M  lerre. 

m. 
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moallt  m*ainioit,  pour  ce  que  bien  je  savois  che- 
vaucher. F.t  nvint  une  fois,  que  le  comte  dont  je 
vous  parole  fut  env«)yé ,  atout  trois  cé»ns  lances 
cl  mille  archers,  sur  les  frontières  d'Irlande  pour 
eu  foire  guerre;  car  toujours  les  ont  tenus  les 
Anglois  en  gucnre  pour  eux  soumettre.  Le  eomto 
d'Ormont,  qui  marchist  de  terre  à  eux ,  fii  un 
our  uneehevauclK^e  sur  eux  ;  et  ce  jour  il  m'avoit 
mis  sur  nu  .sien  coursier  moult  appert  et  moult 
léger;  et  cbevauchois  de  côté  lui.  Les  irlandois, 
qui  mis  a*étoient  en  embûche  i)our  aviser  lesli^ 
gloiset  porter  dommage  ai  ila  pussent,  onvrimt 
leur  embûche  et  approchèrent  les  Angtois,  et 
commencèrent  à  traire  et  A  jeter  leurs  jave- 
lots ;  et  les  archers  de  notre  cùié  à  traire  sur  eux 
moult  aigrement.  Les  b-iandois  ne  purent  souf- 
firir  le  trait,  car  Os  sont  simpleuient  armés ,  et 
reculèrent;  et  le  comte  mon  maître  ae  mit  en 
chasse  après  eux;  et  je,  qui  élois  bien  monté, 
le  suivois  de  moult  près.  Kt  avinl  que  en  celle 
chasse  mon  coursier  s'cfTréa  et  m'eflorça ,  voul- 
sisse  ou  non;  et  me  porta  si  avant  mire  les  Ir- 
landois que  oncques  nos  gens  ne  me  parent  re^ 
courre;  et  en  pasaant  entre  les  Irlandois,  Vm 
d'eux  par  grand'appertise  de  membres,  tout  SB 
courant,  saillit  par  (l('^^i^^e  sur  mon  coursier  et 
puis  m'embrassa ,  mais  nul  mai  ne  me  ht  ni  de 
lance  ni  de  coutel,  mais  nous  desvoya  '  ;  et  che- 
vaucha aveoqnes  moi  sor  le  eonraicr  bien  .dm 
heures;  et  nous  mena  en  un  moult  détour  lien 
et  près  d'un  grand  buisson;  et  lA  trouva  ses  gens 
qui  au  buisson  étoieiit  venus  et  reculés  hors  de 
toutes  doutes  ;  car  les  Anglois  ne  les  eussent  ja- 
mais poursuivis  si  avant.  A  ce  qu'il  montra  U 
ent  grand*joie  de  moi  et  m^amena  cbes  aol ,  en 
une  ville  et  forte  maison  environnée  de  bois  et 
de  palis  et  d'eaux  morics .  et  est  l.i  ville  nommée 
Ilerpelipiu -;  cl  le  jjculil  liomuie  qui  pris  m'a- 
voit on  le  nommoit  Brin  '  Cosierec;  et  étoit  très 
bel  homme  ;  et  ai  de  lui  demandé  â  ceux  avec- 
qnei  qui  j*ai  été;  a  me  ont  dit  qo*il  vit  encore, 
mais  il  est  moult  ancien.  Ce  Brin  Gosterec  me 
tint  sept  ans  avecques  lui  et  me  donna  une 
sienne  fille  en  mariage,  de  la(|uelle  je  eus 
deux  HUes.  Or  vous  coulerai  commcut  je  fus  dé- 
livré. 

«n  advint  que,  anr  le  aeptitaie  an  que  j*avoia 


*  Je  ne  puis 

•  Aryan. 
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éemeoré  et  convorsé  rn  Irlande,  que  un  de  leurs  i 
rois,  qui  sappeloit  Artus  Maquemaire»,  roi  «le 
Linstrc'^,  fit  une  armée  A  rencontre  dnduel.éon 
de  Clarcuce,  tils  au  roi  Kduuard  d'Angleterre, 
tu  eomre  BMMke  GoOIiiiiBe  Windfltore*;  et 
tkaosBÊièÊtBi  les  Irtaodeis  ta  um  place  asses 
prèsde  la  cité  de  Linsire  et  les  Anglois  ensemble. 
Là  en  y  eitl  par  l);Uaille  des  morts  et  des  pris 
d'un  ciilé  cl  d  aiilro.  Les  Anfilois  obtinrent  la 
place,  et  convint  les  Irlandois  fuir;  et  se  sauva 
broi  Artoi  ïfMiueiiiaiK;  et  là  Ait  pris  le  père 
iat  ftMiie,  Brin  GoUercc,  aar  le  oowaier  qu'il 
•voit  (çagné  ù  moi;  et  Alt  pris  dcnom  la  ban- 
nière du  duc  de  Glarence,  qui  en  eut  {yrand'- 
joie  ;  et  fut  sni  par  lui  ri  pnr  le  coursier,  ((ui  fut 
connu  des  Anjjlois  et  des  (jeus  au  comte  Thomas 
sonnent,  que  je  vivois,  et  inetaioitissesho- 
MnUcBat  m  tttm  ptys  chcx  soi,  cnson  mt- 
noir  de  Herpelipia,clBi*afoit  donné  ooesieiine  | 
fille  en  mariage. 

«De  ces  nouvelles  eurent  le  duc  de  Clarencc 
«t  messire  Guillaume  de  Windesorc  et  ceux  de 
notre  côté  grand'joie.  Donc  fiil  traité  vers  loi 
^  1*9  Tonloit  tioir  st  déUvrune,  il  ine  reniet- 
ttolt  arrière  devers  les  sei|pMun  d*Aii0kterre 
quitte  et  délivré,  ma  femme  et  mes  enfans.  A 
peine vouloil-il  faire  ce  marché,  carnioiill  ni  ai- 
moit,  et  sa  lille,et  ce  qui  de  nous  veuoil.  Toutes 
votes  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  autrement 
ÉMT,  il  iTacoorda  à  ee  ;  nais  11  oonvinl  qoe  Ttlns- 
■éa  de  MS mes IddemeniAt. Si  retournâmes,  ' 
ma  femme  et  ma  seconde  fille,  en  AD(>;leterre  ;  \ 
et  fus  logé  en  la  marche  delîristo,  sur  la  rivière  ■ 
de  Savenie.  Mes  deux  filles  sont  mariées;  et  a  1 
celle  d'Irlande  trois  tils  H  deux  filles;  et  celle 
que  je  ranmai  aivaeqnea  moi  a  qnatra  fils  et 
dam  fiOes.  Btpow  eeque  k  lanijagt  dlriande^ 

>  Anhur  MacMorrousk* 

*  Lfc  .S(  ptouClaades  Mm  MorrouGh  était  le  plus  consi- 
dérable de  la  province  de  L>eiiistcr  cl  le  chef  de  ce  Sept 
preoaii  >e  doid  de  co/^în/ue  de  la  provioce  ponr  pruu- 
t«r  ta  Ruprématlr 

>  Ce  ne  |>eut  élre  le  m^mc  Ai  lliur  dont  il  c«t  qnMfimn 
ici,  puitque  qiiaraiiie  ana  a'éiaieai  écoulée  depuis  llonr- 
reeiîott  qnt  cDt  Hra  knm  radoMiiisifiiloa  de  UoiWl,  due 
df:  rinrencc.  i/un  ^i  — e  éww tepiwet  jeptSdécee- 
acur  de  l'autre. 

*  Lee  Mandais  parieni  me  langue  partieirtMrr,  qui  a 
quelque  affinité  avec  le  kymrv  .  le  erse  et  It  ba.s-bretnn. 
Le  coioael  VallaiiGey,daoa  son  £s*ai  sur  i'4uUifmté  de 
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mVst  en  parole  aussi  appareillé  comme  est  la 
langue  anglesclie,  car  ttmjonrsje  l  ai  continué 
avec  ma  femme,  cl  introduit  à  l'apprendre  me$ 
entais  ee  que  je  pus,  fu»-je  An  et  institué  de 
par  le  ni  notre  sire  et  les  sei0neiirsd*ADglclcffe 
il  gouverner,  condufape  et  ramener  à  raison  et  à  | 
l'usage  d'Angleterre  ces  quatre  rois  d'Irlande 
(jui  mis  se  .sont  et  rendus  en  l'oWissance  du  roi 
notre  sire  et  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  Trait 
juré  à  tenir  à  toujours  VMik.  El  VOUS  dis  qneka 
rais,  lesquels  à  man  pouvoir,  pour  ce  qoe^  aa- 
vois  leur  tangage,  j'ai  introduits  al  cmcignés, 
je  les  iKtuwii  (rcs rudes  eî  de  gros  engin:  et  eus 
grand  pcinc  a  eux  adoucir  et  modérer  leur  pa-  , 
ruic  et  nature  ;  et  toutefois ,  si  elle  est  eu  aucune 
diaae  brisée,  ce  n^est  pas  grandement;  anoure 
se  retraient- Istoiyours  enpiusleuracaaà  laar 
rudesse. 

«'  Or  vous  conterai  la  rhnrge  qui  me  fut  baillée 
sur  eu\,  et  coinmcnl  j'en  eskploilai,  car  l'iuten-  j 
lion  du  roi  d'Auij^lelcrre  étoit  telle,  et  fut,  que 
damanière,  de  eontrnanerat  d!luMis»  Usfasacnt 
rania  I  l'usage  d*lnglalerre;  car  le  roi  vorioU 
fUre  ces  quatre  rob  diriande  chevaliers.  Pre- 
œiérement  on  leur  ordonna  <'n  la  cité  de  Duve- 
lin  lin  nioull  Ix;!  hôtel  et  grand,  pour  eux  et 
pour  leurs  gens  ;  et  je  fus  ordonné  à  demeurer 
avecques  eux,  et  sans  point  inir  ni  départir,  à 
trop  grand  iMaain  ne  la  Msoit  Mra.  Ja  Ibs  dsm 
jours  ou  quatre  an  leur  compagnie,  panrap- 
prtMiilrc  A  cnx  cnnnoîire,  et  eux  moi;  et  rien 
ne  leur  disois  fors  toujours  après  lenr  volonté. 
Et  vis  à  CCS  roisséans  à  table  faire  coulenances 
qui  ue  me  sembloicnt  ni  belles  ni  bonneiL',  tL  dis 
en  moMme  que  je  lenr  Mcrois.  Quand  toa  roii 
éioient  assis  à  table  et  servis  dn  premier  mets, 
ils  fiaisoient  seoir  devant  eux  leurs  ménertrels  et 
leurs  plus  prochains  vnrlcls,  cl  manger  à  leur 
écuelle,  et  boire  à  leurs  hana|>s;  et  me  disoient 
que  tel  éloil  1  usage  du  pays  ;  réservés  le  lit,  ils 
étoient  tous  oonotamna.  le  lenr  sooflHa  tout  ca  | 
faire  trois  jours,  et  an  qnatritmr  jour  je  fis  or- 
donner  tables,  et  couvrir  en  la  salle,  ainsi 
comme  il  appartenoit  :  et  fis  les  quatre  rois  seoir 
A  haute  table,  et  les  ménestrels  à  une  table  bien 
eu  sus  d'ciu,  et  les  varlelâ  U  autre  [kart  ^  dont 

(|iier  |i:ir  l'irland.iiKb  première  srciie  ef  unepurtbdali 
troisième  scène  du  cinqHième  aete  du  /^<gim/»e<aH—i^ 
d— ilipd  Imiiii,  jaMasCaNbiBimii .  ptlsiainigns 
naturelle;  pane  74  «I  tnlvantei  de  M  AmI 
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pir  semblant  il»  furent  tout  coumnoéi.  fit  re- 

{[■rdoieiil  l'un  sur  Taulrc  ,  t  l  ne  vnalnicntBao* 
f;er  ;  el  disoicut  que  on  leur  ùloit  leur  bon 
usage  auquel  ils  avuieul  clé  uuurris.  Je  leur  re- 
pondb,  toDt  eorimt  pour  eux  apaiser,  que  leur 
M  n*éloft  fNHDt  niMoiiable  &  «inainai  eoiDM 
•n  devant  ils  revoient  fiait  ;  et  que  il  leur  oon* 
venoif  laisser  et  eux  mellre  à  rusiijçc  d'An- 
jîleterre ,  nir  de  ce  faire  j  eu  étois  chargé,  et 
me  lavoil  le  rui  et  son  conseil  baillé  par  ovdon- 
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«Qimd  ils  ouîrentcef  si  s'y  asscnlirent,  pour 
que  mis  s'étoienl  en  robéissanre  du  roi 
d'Angleterre;  el  pcrscvéKTCFil  en  col  ^-lal  assez 
duuceiueut ,  tant  que  je  1  us  avecques  eux.  Lo- 
eore  avoieiii-ib  on  usage  que  bieo  aavoia,  car  ils 
root  communéiiieiit  eo  leur  pays;  e'cati|n*il  ne 
portent  nulles  brayes  ;  et  je  leur  fis  faire  des 
linijes  drnps  ^and'fioisfra;  el  en  fis  délivrer  aux 
rois  el  à  leurs  jjeus  ;  el  les  remis  à  cel  usajje,  et 
leur  ùlai ,  le  terme  que  je  fus  avecques  eux , 
moult  de  diMes  mdea  et  uial  appartenans,  tant 
dlialiilt  eoonue  en  autres  cbnaes;  et  à  trop 
grund  différend  leur  y'ai  de  premier  à  vêtir 
houppelandes  de  draps  de  soie  fourrées  de  menu 
vair  el  de  gris,  car  eu  devant  ces  rois  éloicnl 
bien  parés  de  affubler  un  nianlcl  d'irlaude  ;  ils 
cbevanchoieitt  sur  bâts  dont  oa  fait  sooHniers, 
um  Bubétrieta.  A  graud  dur  je  les  fis  dwviMi- 
dier  sur  selles  à  notre  usage. 

a  L'ne  fois  je  leur  demandai  de  la  créance,  com- 
ment ils  créoient,  mais  de  ce  ib  ne  me  sçurent 
nul  gré  f  et  m'cu  convint  taire,  car  ils  me  répon- 
dirent quHa  «toicnt  en  Dieu  et  en  fai  lï'iBité , 
MD»  oui  différend ,  autant  bien  qne  bous.  Je 
ieor  demandai  auquel  pape  ils  avoicnt  leur  in- 
clination et  affection.  Ils  répondirent  :uKn  celui 
de  Rome  sans  moyen.  >  Je  leur  demandai  si  vo- 
lontiers ils  reccvroient  Tordre  de  clievalerie,  et 
qne  le  roi  d'Angleterre  ka  vonlokfiiirechef^- 
Sen,  ainai  conme  oatge  et  omlUHie  est  en 
Fraoceet  en  Angleterre  et  en  autre  pays.  Ils  ré- 
pondinrat  qu'ils  étoient  chevaliers ,  et  que  bien 
leur  devoit  suffire.  Je  leur  demandai  comment 
et  où  ils  TaTment  été.  Us  répondirent  que  en 
l*âge  de  aeptaos,  en  iriaode,  on  roi^tt  aoo  6b 
cfaenKer;  etal  lefUs  n*a  pofait  de  pire,  Icpfns 
proisroe  de^uqf  de^n  li{ynage  le  l'ail.  VA  cun- 
vicAt  ce  jeune  clifanl  chevalier  jonler  de  déliées 
\f  lescpieiles  il  peut  porter  a  son  aise,  en- 


contre un  écn  que  on  aura  mis  en  un  pel  en  un 
pré:  et  comme  plus  il  brisera  de  lances,  tant 
sera-l-il  plus  honoré.  «Par  tel  essais  on  fait  les 
nouveaux  chevaliers  jetmes  en  notre  terre,  et 
par  espéeial  tooakacnfhna  dearoia.BBtqiioli- 
iloe  de  od  état  je  lui  demaadoia,  bien  en  aaroft 
toute  roidoonance.  Si  ne  renouvelai  point  ce 
propos,  fors  tant  qne  je  leur  dis,  que  la  cheva- 
lerie que  prise  avoicnt  de  jeunesse  ne  sufHsoit 
pas  assez  an  roi  d'Angleterre,  mais  leur  donne- 
rait par  autre  état  et  affiiire.  Ha  demandfereaft 
ooimnent;  et  je  répoodia  que  ce  aoroit  en  sainte 
église,  car  pins  di{^nement  ils  nepouvoient  être. 
A  mes  paroles  sachez  qu  ils  s'inclinoient  assez. 
Environ  deux  jours  devant  ce  que  le  roi  notre 
atoe  ka  Tooiriat  Mit  dMvvilcfa,  Tint  par  deren 
en  le  comte  dDmiont,  ipil  sait  bien  parier  leur 
langage ,  car  partie  de  ses  seigneuries  s'étendent 
et  gissent  en  la  marche  d'Irlande:  el  fui  là  en- 
voyé en  notre  hôlel  de  par  le  roi  et  son  conseil , 
afin  que  les  rois  d'Irlande  y  eussent  plus  grand'- 
epfldiBBBi  Qnand  ft  Ait  ymou  devers  eux,  tous 
rhooorirent,  et  ib  lea  honora  auaai,  car  bien  le 
savoit  fiiire;  et  Anrent  tout  réjouis,  i  ce  qn*Ra 
mcmtrêrent ,  de  «sa  venue;  et  entra  en  paroles  en 
eux  au  plus  doucement  et  courtoisement  ct)mmc 
il  sçnl;  et  leur  demanda  de  moi  quel  cliose  il 
leur  en  ffTP^^t  Bi  rtpoudireBt  toua  bien  bel» 
leoBcnt  et  aasencnt  :  «H  noua  a  montré  et  en- 
seigné la  doctrine  et  usage  de  ce  pays.  Si  lui  en 
devons  savoir  gré  ;  et  aussi  faisons  nous.  >•  Celle 
réponse  plut  assez  au  comte  d'Ormont ,  car  elle 
fut  raisonnable;  et  puis  entra  petit  à  petit  à 
parler  de  rordto  de  dievabrie,  laquelle  nade> 
raient  reoerair;  et  leur  rcnnnindepnntai 
point ,  et  d'article  en  article,  comment  on  s'y 
devoit  maintenir;  et  quelle  chose  chevalerie 
devoii  et  valoit;  et  comment  ceux  qoii  appre- 
noient  y  entroient. 

Toutea  lea  paraitt  do  coaite'dX)nBont  plu- 
rcnk  grantoent  à  ces  quatre  rab  dnrianie, 
lesquels  je  ne  vous  ai  point  encore  nommés , 
mais  je  les  vous  nommerai.  Premièrement  le 
grand  Aœl,  roi  de  Metlie>;  le  second,  Brin 

•  Nèlan  O  Niai ,  «nvcraHi  de  Math,  n  n'était  pas  wu- 

VII  ;!in  de  Mpatli.  comme  le  dit  ici  Froissart,  mai*  d'UlMer, 
où  te»  aticélrea  avaient  toiûourt  été  couronnés  à  Tullo- 
ehoge,  tor  nw  cbaite  de  pierre  qui  ftit  brisée  en  1602 
l*ar  le  député  Wonjoy  pendant  1'in«urreclion  d'Hii{{b  O 
INial  coinie  de  Tyrooe.  {^Archéologie,  p.  244.) 
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itTtemood ,  roi  de  Thomoml  et  d*Ane  *  ;  le 
ûm  àtm  VbttÊUÊân,  raidtliMCre»;  le 
qMft)  CoDhur,  roi  de  Chenour  et  d'Erpe  '': 
€t  Hvent  faits  chevaliers  do  la  iniiin  du  roi  iii- 
diard  d'ADffletenrc  ,  en  l  e|;lise  railu  drale  de 
Dtivelin,  qui  est  fondée  sur  8;iitU  Jeati-Baplisie. 
Ët  fut  le  jour  Notre-Dame  eo  mars ,  qui  fnl  ea 
4e  temps  par  un  jeudi;  et  feUlèniiC  le  merarati 
iNrte la  nuit  cr« quatre  raie  c&  ladite  éç^ise  ; 
et  au  lendemain  à  la  messe ,  et  à  fprand  soiem- 
mtéy  ils  furent  faits  chevaliers ,  et  avecques  eux 
rocssire  Thomas  Ouri^heni  et  iiiessire  Jonathas 
de  Pack) ,  et  mesaire  Jean  de  i'ado  son  oousin  *. 


à  en  i^ipartflMiitt  et  Avnt  ce 

jour  à  la  table  du  roi  Richard  d'Angleterre.  Et 
devez  savoir  qu'ils  furent  moult  rcjyardés  des 
An(];lois  et  de  ceux  qui  là  étoient  ;  et  ù  bonne 
cause ,  car  ils  étoient  étranges  et  hors  de 
leeawfmne  de  eeni  d'Anskimet  dMree 
ndiow,  ctBBtnre  e^ivliiie  vmdemiert  à  voir 
toutes  nouvelles  dKMes;  et  pour  lors  véritable- 
ment c'éloit  grand'uouvelleté  à  voir  ces  quatre 
rois  d'Irlande;  et  le  vous  scroit  si  vous  le 
véyez.»  —  «Henry,  répoudis-jc,  je  le  crois 
•tien ,  et  voaMe  m'eAt  coûté  du  mien  eC 
jeeoMllél&EtteiitTQaa  ea  disqM,  dteee 
Jemps,  toutes  meebeeogoeefiirait  prêtée  peur 
venir  en  Ani;leierre;  et  y  ftisse  venu  sans  firute, 
si  n'eussent  élé  les  nouvelles  qui  me  furent 
coûtées  de  la  mort  la  roiiie  Anne  d'Anf^leterre; 
cC  cela  me  retarda  de  non  avoir  fait  te  voya^re 
dte  Ion.  Meie  je  fous  denuide  «k  duee  qui 
■eak  ne  AU  éoMTwiUer;  et  vobBtleit  le  aen- 
roîs  8Î  vous  le  savcï;  et  aucune  chose  en  devriez 
savoir;  comment  (vs  quatre  rois  d'Irlande  sont 
hilùl  venus  à  l  oln-issance  du  rt)i  d'Anj;lelerre, 
quand  oucques  le  roi  son  tayon,  qui  fut  si  vail- 
bm  honuiie,  ai  doDté  et  li  NBonné  pertODt,  ne 
jelpiteswaettfe;  etelleeatiNQOBntMec& 
gWiTf.  Vous  m'avez  dit  que  ce  fol  par  traitfct 
par  la  j^rAcede  Dieu.  j^rAee  de  Dieu  est  bonne 
qui  la  |M;ut  avoir,  el  peut  u)()iill  valoir,  maison 
voit  petit  de  seigneurs  terriens  préseniemcnt 
eugBMDler  leurs  seigneuries,  si  ce  n'est  pai'puis- 

*  JtwiuiseoavnadncequUatfcad^teravMme 

d'Arw. 

*  Arthur  M<>c  Morroiigb,scNmraiadel4iulcr. 

*  Probablcuieat  O  Goonor,  roi  de  ( 
«  It  M      ftifoiiver  ces  noma. 


eeMeiEt  quand  je  icili  lelovrné  en  la  ooaléde 
HeiMutdoM  je  aille  deiiillo0,ct  Je  peilerai  dta 

celle  matière ,  sadiei  ifaê  j*cn  aérai  euniaé  et 

demandé  nioiilt  avant,  r,Tr  velA  nos  seif^nenrs  le 
dur  AiilxTl  (le  Havirre.  conile  de  Haiiiaiil  .  de 
Hollande  et  de  Zélande  ,  et  S4»n  fils  Guillaume 
de  Bavière ,  qui  s'escripsent  sei^jneurs  de  Frise , 
qui  ert  m  grand  roywine  et  puinent,  etiei- 
qude  f  dament  avoir  droit ,  et  enasi  ent  ftii 
leurs  prédécesseurs  ;  mais  les  Frisons  ne  veulent 
encheoir  en  nulle  voie  de  raison .  ni  ronrjoîire. 
ni  venir  ;\  (»béissance  ,  ni  (mcques  ne  firent.  » 

Lors  répondit  Henry  Grislède  à  celle  parole , 
et  dit  einai  :  «  MMBire  Jean ,  en  vérUé  je  M  vooi 
eneamoii  pee  bien  A  dire  tout  le  ftit,  maie  II 
(P^igneur  supposition  qui  y  soit  est  telle ,  et 
ainsi  le  dienf  plusieurs  de  iiotre  nMé  ,  que  la 
(Trand'jMiissaïKr  (|mc  le  roi  noire  sire  mena  par 
delà  el  tit  passer  la  uier  d'Irlande  et  prendre 
terre  en  leur  pays,  et  II  leea  leane  pins  de  netf 
noie  et  ton»  bien  payie,  Aabit  les  Mandoii; 
car  00  leur  douy  la  mer  de  tous  cfttés,  par  <|noi 
vivres  ni  marchandises  nulles  n'entroient  es 
leur  pays ,  quoique  les  lointains  habitans  en  Ir- 
lande n'en  font  compte  ni  ne  savent  que  c'est 
de  marchandise ,  ni  savoir  ne  veulent; 
vivent  fraieenwot  et  rndemcnt, 
comme  bètea.  Mais  eem  qoi  vivent  ear  les  flnon- 
tièrcs  d* Angleterre  sont  plus  nôtres  et  usent  de 
man  liaiidise.  Ft  le  roi  Édouard  de  bonne  mé- 
moire ,  en  son  temps  ,  avoil  A  répondre  à  tant 
de  guerres  en  France  ,  en  Bretagne  ,  en  Gasco- 
gneet  en Bseasie ,  que  towies  ses  gens  ttoitnr 
épen  et .  bien  emplofés  «  et  n*cn  penvnll  pee 
grand'fbison  eniOfer  en  Mande  ;  et  quand  9s 
ont  senti  venir  sur  eux  la  puissanredii  roi  notre 
sire  si  {grande ,  si  se  sont  avisés  et  retournés  à 
eonnoissancc.  Bien  est  vérité  que  jadis  eut  un 
roi  en  Angleterre,  qui  fut  appcK  tdonffd  et  cit 
saint  ;  et  est  nommé  Saint  fideoaid ,  et  canoeiii 
etsolemnisé  trtegwndmsentparlont  leroyanroe 
d'Angleterre  '  ;  el  soumit  en  son  temps  les  Da- 
nois vi  les  déconfit  par  bataille  sur  la  mer,  par 
trois  (ïMs  ;  et  ce  Saint  fvdouard .  roi  d'Anjjle- 
terre,  sire  d'Irlande  et  d'Aquitahie  >  ,  les  Irlan- 


*  Edainnl,4Ule( 

*  F.doiiard-le-Coiiff)«(*ur  ne  fut  ni  tire  d'Irlande,  ni  i 
d' Aqniliiin<>-  <  1 5  dru  \  Plat«  ne  ftirfnl  r^n  à  la  couronnfi 
d'AnQlelcm  qu«  tous  Uean  11;  rAquiUine,  par  ton 


ê 
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dois  aiuèrent  et  cremurent  moult  plus  que  nul 
roi  d'An^^leterre  qui  eût  été  en  défaut  ni  neftf 
acques  puis.  EtpoorceiiBlfesferelefDilUciiaiidy 
fODdaBtaupifl  ftit«o  btaide,  en  toutes  ses 
«mobries  il  laissa  à  porter  les  armes  fr  Anjïlc- 
terrf ,  c'est  h  entendre  les  liépars  cl  les  fleurs 
de  lis  dont  il  s'écartelle ,  cl  prit  celles  du  roi 
Edouard  qui  est  saint  < ,  qui  soiit  ftUM  Cvoll 
dVv  et  de  gueules ,  à  quatre  Mim 
■D  dtamp  de  fêcu  ou  de  la  bannière , 
vous  le  voulez  prendre.  Dont  dit  a  él(^ 
dp  mix  (le  notre  rùté  que  les Irlandois  lui  en  ont 
s  II  î^and  [',ré  ;  et  plus  volontiers  ils  se  sont  in- 
clinés à  loi;  car  vérité  est  que  ces  quatre  rois 
qu'  iRésentemeiit  aoiiC  venm  à  obéiasaoee  I  loi) 
km  yrtdéeaanm  obéirent  de  foi  et  hommae^ 
ISiint  Édouard  ;  et  ils  tiennent  le  roi  Richard 
Mtre  sire  à  pnid'hommc  et  de  Iwnnc  cons- 
dence;  si  lui  ont  fnit  foi  et  hommnive,  en  la 
forme  et  manière  que  faire  doivent  et  que 
jadis  tirent  leurs  prédécewenra  an  rai 
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moâ  ai-je  conté  la  manière  comment 
le  roi  notre  sire  a  en  partie  celle  année  présente, 
accompli  et  fourni  son  voyaj^e  en  Irlande.  Si  le 
meltcz  en  mémoire  et  retenaucc,  afin  que  quaud 
vous  serez  retourné  en  fOtfB  MdM  fona  le 
écrire  et  cbroolaer  aveeqoca  ?ea  antres 
i  qui  descendent  de  celle  matière.  »  Et 
jeiépondis  :  «  Henrf,  raoa  parla  loyanaMSt,  et 
tinsi  sera-t-il  fait.  » 

Adonc  prit-il  confié  de  moi,  et  moi  de  lui ,  et 
trouvai  Untût  le  roi  Marke  bérauU  Si  Ini  deman- 
érf  :  «IfBite ,  dttèaHB»!  de  qwrf  Henry  Griifède 
î,ev  jeraitranvé  moult  courtois  et  gra- 
:  ,  et  dobcement  il  m'a  recordé  la  manière 
da  foyagc  que  le  roi  d'Anj^leterre  a  fait  en  Ir- 
hnde  et  l'élat  de  ces  quatre  rois  d'Irlande  qu'il 
eut,  si  comme  il  dit,  eu  son  g^ouvcruemcnt  plus 
de  quinze  jours.»  Et  Martre  répondit  :  cfl  a'anne 
d^qiest  innchevron  de  goeoles,  à  trois  bèsans 
éegÊOàtBt  den  dessus  lecbevronetnn  de»- 

niariar,'»  avrr  tli'oiiorp  d'Aquitaine,  femme  divorcée  de 
lx}ui»-le-Jeune.  l'Irlande,  par  la  conquête  des  irenUincrs 

cfaeb  du  pays,  en  I  ItiU. 

*  Richard  avait  une  dt'votion  partinilièrc  {>our  Kaiiit 
ÉlMnrd  et  saint  Jean-Itapiistp.  Son  testament  est  fait  au 
nnm  de  laTrinil»'.  rtr  ta  Viern»*.  de  twint  Ipun-Raptille 
Ci  4e  Miuil  Édouard-le-Coafeemtr.  (Voyez  Uyuier.J 


SOUS.  »  Et  toutes  ces  choses  je  mis  en  mémoire 
et  en  cscript ,  car  pas  ne  les  rauMs  oÉUUer. 
Tnt  ft»je  en  fhôtel  dn  roi  d'Angleterre 

comme  être  plut,  et  non  pas  tot^ours  en 
une  place  ,  mais  en  plusieiirs  ,  car  le  roi  muoit 
souvent  lioirl,  et  alloit  de  l'un  à  raulre,;"i  tltem, 
ù  Lcdes  ou  à  Kinkeslone  > ,  à  Cènes  - ,  Garte- 
sée3,  onàWindeaon,et  tout  en  la  marche  de 
Londres.  Et  ftn  infirmé ,  et  de  vérHé ,  qœ  le 
roi  et  son  conseil  escripsirent  au  duc  de  Lanças- 
tre:  et  exploitèrent  tant  ceux  d'Aquitaine,  des- 
quels je  vous  ai  parlé  ci-dessus,  qui  ne  vouloient 
avoir  aulre  seijïneur  que  le  roi  d'Angleterre  ; 
qne  le  dnc  de  Lancastre  Ait  esorfft  et  BMndé,  et  • 
M  aM-ooDdn  par  le  général  eonseH  d'Anémie- 
terre, ni  oncques  le  duc  dcGiocestre  qui  fjrand*- 
peinc  y  rendoit  n'en  put  être  ouï ,  que  le  don 
que  le  roi  d'Anf^leferre  lui  avoit  donné  lui  de- 
meurât ,  car  volontiers  il  l'eût  vu  en  sus  de  lui. 
Maislerefanmed'Anglet»»,  pour  les  dootea 
descanteliBsàfenir,  entendit  trop  bien  Icapn- 
rolcs  que  ceux  de  Bordeaux  et  de  Bayonne 
avoient  proposées.  Et  imaj^inèrcnl  que  voire- 
ment,  si  rhérita{;c d'Aquitaine  s'esloi(înoil  de  la 
couronne  d'Angleterre ,  ce  leur  seroit  un  grand 
préjudiee  an  tcaspa  ft  milr,  lequel  Ils  aefnn- 
Ment  pas  obtenir  ni  mettre  ana  ;  car  encore 
toiûours  Bordeaux  et  Rayonne  et  les  frontières 
de  Gasct^e  avoient  {grandement  [^ardé  l'hon- 
neur d'An;île(erre.  Kt  lout  ce  fut  bien  ranicntu 
des  sages  au  conseil  du  roi ,  le  duc  de  GlocesUre 
absent ,  car  devant  liri  on  n*en  oaoit  parier. 
Et  demeura  la  chose  sur  eel  état 

Or  vous  parierai  des  ambassadeurs  du  roi 
d'Angleterre,  du  comte  deFostelant  et  du  comte 
Maréchal ,  et  des  autres  qin  f  ur«Mit  envoyés  en 
France  ,  en  instance  de  traiter  du  mariage  du 
roi  Richard  leur  seignenr  à  la  jeune  illedn 
roi  Gherlea  de  Rranoe,  teqneBe  flile  Atvoit  ponr 
lors  que  huit  an»;  et  VDoaconlcnl 
ils  eqiloitéKBt. 

CHAPITRE  XLUL 

Del'MBilMMKleqtw  teroi  Mii8lMm«eaf0y««i!  ^  

vers  le  roi  <lc  Frantv,  ikhh- ir.nii  r  il n  mariage  detfMW 
iMbel,  aioi-ote  flite  de  l' raiice ,  cl  ik  l'ainiablc  répoOM  qfOi 


Tant  cbevancbérent  les  seigneurs  d*Angle- 
terre  dessus  nommés ,  depuis  qnlls  fltfCDt  Issus 

»  Kiii&tion.  —  »  Sheen  oq  RidieMSad.— " 
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4e  la  viBe  de  Calais ,  qu^ls  paailrait  li  Imbdc 
HU^ÈtàUm,  «tacmonteA  Betavoiaia,  et 
€Hfj  et  Tinrcot  à  Paris  ;  et  parlant  oA  Ikt 

ayoient  passé  ils  eurent  bien  rrrus,  car  ainsi 
avoit-il  été  ordonné  du  roi  de  l'raiu  c  et  de  son 
conseil.  Si  furent  logés  à  Paris  eu  lu  Oroii  du 
Tiroy  et  là  coviran ,  et  avoint  «nrinn  «i  eens 
«baraiii;  et  lefoi  de  FtMDca  élott  k«éai  ckaatel 
de  Saint-Pol  sur  Saine ,  le  due  de  Berry  A  ThAle! 
deNellc,  le  duc  drlîourfîof^ne  i\  Vhôlel  d'Artois, 
et  le  duc  de  IJourbon  eu  son  liùtcl ,  et  aussi  le 
duc  d'Orléans ,  le  comte  de  Saiut-Pul  et  le  sire 
deGoucy  à  leurs  Ii6teto;  ear  tefoida  nmcc 
tmàt  wmmûé  taat  mm  eoMett,  poar  être  mieux 
conseillé  et  avisé  de  répondre  à  ces  scif^neurs 
d'Anfîleterrequi  étoient  lA  venus.  Kt  fui  ordonné, 
de  par  le  roi,  que  tous  les  jours  que  les  Anjylois 
scroient  i»éioumans  à  Parts  on  leur  délivreroit 
dciii  oenacouroonea  de  France  poor  leara  me- 
■M  Aiii  ctcoAtafaad^m  ctdalaHvdwvanf 
AkMn  lK')tels.  Ht  étoient  souvent  le$  chefs  des 
ia|||neurs  (IWnj^Ielerre  (|ui  \h  étoient  ,  tris  que 
lecomte  Marà  hal  cl  le  comte  de  Hostelant,  de-lcz 
le  roi ,  et  denieuroient  au  dîner  ;  et  leur  faisoii 
le  roi ,  son  frère  et  leurs  oncles ,  toute  la  meil- 
lawi  chiic  et  compagnie  cwnaaa  la  ptfofcnt, 
eo  lea  heaoraiit  pour  riionneur  et  amoar  nA 
d'Anjîleterre,  qui  lA  les  avoit  envoyés.  SI  danail- 
doient  ces  .sei^^neurs  d  Anj^leterre,  avoir  réponse 
de  leur  demande  ;  et  oii  les  menoil  tondis  de 
paroles;  car  il  venait  à  grand' merveille  à  piu- 
iiewa  noUeadB  royaune  de  France,  du  oaDuil 
dn  ioi,dearei|Bêteaet  traitéadeot  lia  éloicat 
poursuivis  de  par  lea  Anglois ,  pourtant  que  la 
(juerre  de  lonj;  temps  avoit  été  si  cruelle  entre 
France  et  Anj;Ielerre  :  et  |)r()p()soient  les  j)lu- 
aieurs  du  oouscil  du  roi  et  di.soient  ainsi  :  «  Goin- 
■mM  ponn lirai  mira aira  de  Aanea douer 
■i  acoanlerai  fiHe,  pour  enae  dt  nariagi, 
au  roi  d'Asiileterre  son  adversaire?  Il  nous  est 
avis,  avant  que  tels  traités  sefiissent,  que  lionne 
paix  ferme  et  entière  dût  élrc  entre  le  roi  de 
France,  leurs  conjoins  et  adhérens.  j>  Et  toutes 
etaahoaeaf  ctantrea,  atarfinme  et  Hat  de  bon 
•fi^étoicnt  remontréea  andétroît  cooaeil  du  roi. 

Pour  ce  temps  avoit  en  France  un  chevalier 
8a[;e  et  vaillant  homme,  qui  s'appeloit  messirc 
Bcguauit  de  Gorbie  \  et  inoult  iniaginatif ,  et 

Amault  de  Corbie,  cbaucclîcv  de  France. 


vfoit  a«  kmg  toilea  I»  besognes  do  VimiÊt 
caamcBt  citaa  poorainA  ckeoir  et  ircBir  ;  et  df- 

âoit  bien  au  roi  et  à  ses  oncles  :  «Mes  sdgneara. 
on  dnif  entrer  par  le  dn»it  huis  en  la  n>ais«n,  Ix* 
roi  Hiehard  dWnjîlelerre  montre  qu  il  ne  veut 
à  nous  ni  au  ro}aume  de  France  que  toute 
amour,  quand  par  créance  de  iiiarii||e  laejr 
vent  alogner.  Mona  arana  en  par  deot  aaiM 
consaux  et  traités  ensemble  sur  fiorme  do  Mit 
A  Amiens  et  ;\  !-olinp;heni ,  et  oncqnes  ne  se  pu- 
rent tant  appnn  luT  les  traités  que  les  parleinens 
eussent  nulle  bonne  couclusiou ,  furs  sur  l  clal 
de  triraa.  Et  a^po»  de  HM  qra  roiMle 
du  rai  d'Angteterra,  cil  qui  a>ppafc  mcarin 
Thomas  et  duc  de  Clocestre  ,  est  du  tout  can- 
traire  à  la  volonté  du  roi  d'Anf^lelerrc  et  de  sft? 
deux  autres  oncles,  le  duc  de  Lineastreef  le 
duc  d'Vordi ,  tant  que  de  venir  jusques  à  la 
paix,  li  rai  d'Aqglelene  ni  tons  ceux  qai 
bien  vcidaity  ponr  anroir  coadmien  et  confia 
mation  depofat,MlepeavcntlMriaer.  Et  au  fort, 
sa  piiiss^ince  sera  petite  contre  celle  du  roi. 
Si  entendons  à  recueillir  leurs  traités  et  pa« 
rôles  en  bien,  et  taisons  tant,  avant  leur  parte- 
ment,qtte  de  nous  et  de  nos  réponse»  ils  se  con- 
tentent.» 

A  eea  poralea  <p»  la  ehaneriba  de  Fimneo  ra^ 
montra ,  ainsi  que  desans  est  dH ,  s'tadinoient 

et  arrétoient  les  oncles  du  roi ,  e!  par  espédll 
le  duc  de  H()urf;o(jne  ;  car  il  se  tcnoit  à  si  chargé 
de  la  guerre ,  que  volontiei's  il  eût  vu  bonne 
pihu  Et  la  priacipala  mm  qil  à  «  IMteit, 
hélait  poor  te  paya  de  FMra  dort  I  dMc 
sire  de  par  sa  femne,  ffiKAt  en  la  main  et 
frontière  des  Anj^lois.  F.t  aussi  les  cœurs  de 
moult  de  Flamands  sont  plus  Anjjlois  que  Fran- 
çois ,  et  tout  pour  la  marchaudise  qui  vient  et 
arrive  en  RaDdra  par  Mr  at  p»tan^ 

OoMaiU  tat  at  twfelé  an  dftaoit  coMâ  dn 
roi  de  France  qne ,  alMi  <pi*OB  avoit  aommeneè 
à  fiiire  et  h  montrer  bonne  chère  aux  \np;lois  . 
il  seroit  persévéré ,  et  par  cs|>écial  le  roi  de 
France  le  vouloit.  Et  fut  conseillé,  fût  |>ar  dis- 
«imukilioa  ou  autrement ,  que  les  An£^ois,  qoi 
M  étoient  ranra  en  andMiaodflrle  de  par  la  roi 
d'Angleterre ,  scroient  doneonent  menés  et  fé> 
pondus  ;  et  leur  donncroit-on  espérance  a\'ant 
leur  département  que  le  roi  d'Angleterre  vieii- 
droit  à  sa  demande. 

Poiu*  ces  jours  la  roine  de  Fhmœ  et  an  en« 
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rfM Moardi  et  «elpoyé  pour  la 
|MnMd*AD{^erre  et  à  leur  prière  d  reqiiÉle, 

que  Os  verroient  la  roiiie  de  France  et  ses  en- 
fiins,  et  par  espécial  cetic  pour  laquelle  ils 
prioieot  et  requéroieat  et  éloieot  venus ,  car 
moult  la  désiroient  à  vob.  Udcaaatkm  dv  oon- 
mÊ  tfAnlelftrn  était  trite ,  qiiaeette  fille  de 
rai  éloit  modt  jeme,  cir  «e  B*étoit  un 
cnfimt  de  hait  ans ,  et  il  ne  pent  pas  avoir 
trop  ffranci  ordoniianee  de  prndence  ;  si  (^toit- 
elle  de  son  àf;e  moult  bien  intrmiuite  et  doc- 
triuée;  et  telle  la  trouvèrent  les  seigneurs 
dTAajklffpe  <|iMd  ÏÏÊ  paiitowt  à  cBe.  Et  M 
ditlteMite  Mwéchal, étant  à  genou devnt 
db:«  Madame,  au  plaisir  de  Dieu,  vous  serez 
notre  daoïc  et  rolne  d'Anprlrtcrro.  »  —  «  Sire , 
répondit  la  jeune  fille  et  de  li  ii»ut  avis(*e  sans 
GMUieii  d'aulrni,  s'il  plait  à  Dieu  et  à  monsei- 
■on  père  que  je  soia  rotoe  d^Aaflalerre , 
«mi volamim ;  caroBn^blnditqat 
je  serai  dlhe  grand'dame.  »  Et  adooc  eBe  fit 
lever  le  comte  ÎSfaréchal  et  r.imena  par  la  main 
à  la  mine  sa  mire,  (pii  eut  jyraud' joie  desa  ri- 
ponse  ;  et  aussi  eurent  tuu«  ceux  et  celles  qui  ouïe 

UnaMÉee^  ^^^"""^lanett  •  dMbnia  et 
de  eeile  jcnne  fille  de  VMMf  plat 
grandement  aux  ambassadeurs  d'Ân(;leterre  ; 
et  dirent  et  imaginèrent  entre  eux  qu  elle  serait 
enrore  mie  dame  de  haut  bimneiu'  et  de  grand 
biea. 

UiMWIwinidecetiiUéfK  taie.  Qiini  ces 
aai^Mws  #Angialcm«ufciitétéetaéiioiviiéft 
Ma  pina  de  vingt  jours ,  mais  tous  leurs  me- 
nus frais  de  bouche  et  de  leurs  chevaux  éloicnt 
payes  de  par  le  roi  de  France,  réponse  raison- 
mUe  leur  fut  duQuée ,  belle  et  courtoise  de  par 
l,  m  itt  dooKint  graDd'e^>é- 


wdice  ne  aaroit  pas  akôt ,  car  la  danBe,qv*i]s 

voiiloient  avoir  étoit  moult  jeune  d'âge;  et  avec 
tout  ce  elle  étoit  ohlijjée  et  convenancée  en  cause 
de  mariage  au  duc  de  Bretagne  pour  son  aiu»-né 
fils.  Sloouvraoit  traiter  devers  loi  pour  rompre 
eab  aiwMuea,  anrinc  qw  kapraela  pwwt 
afcrpiM««ant|  et  cd  hiver  qni devait  enirer 
et  venir  on  laisseroit  les  choses  en  cel  état;  et  là 
en  dedans  on  auruit  nouvelles  en  Anjîleterre  de 
parle  rui  de  France.  Kt  sur  le  temps  de  carùinc, 
que  les  jours  oommeuceut  à  embellir  et  ébuger 


et  lea  mert  à  apniur,  ils  retoumeroieat ,  ou  au- 
tres <|m  le  rold^Aagieterfft  j  voadrelt  Mtoyer, 
en  France,  davcrs  le  roi  ctaon  rouM,  et  ils  ae- 

roient  les  bien  venus. 

De  celle  réponse  s«'  coiilculëreni  les  Anglois, 
et  prirent  congé  à  la  ;-oiiie  et  à  sa  tille  la  jeune 
dame  Isabel  de  France ,  aux  frères  et  oncles  dn  * 
ni,  ctàtonscaaxauiiiieiaUâpportflDoitooa^i 
prendM.  Et  pnia  ae  départirent  de  Paris  et  at 
mirent  au  retour  pour  re\  enir  à  Calais  le  chemin 
qu'ils  étoient  venus;  et  Html  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  retouruèi  cut  en  Angleterre,  là 
se  hAlètent  devant  tootea  leurs  ^ns  les  deux 
eomias  dTAiglBtent,  foi  ohafiiamiant  été  de 
ce  traité ,  la  eHDin  de  Soaielant  et  le  oomie 
récbal,  pour  apporter  nouvelles  an  roi;  et  vin- 
rent ,  de  Zandvich  où  ils  prirent  terre,  en  moins 
de  jour  et  demie  à  Windesore,  où  le  roi  pour 
ces  jours  se  tenoit,  qui  iiit  moult  joyeux  de  leur 
venae,  et  ae  eoatcala  dca  rtipnnaw  da  vai  di 
Finaeeet  de  ses  oncles;  et  neôitpaaedledHMa 
en  n(Mi  chaloir,  niais  la  prit  si  àoœur  et  grande- 
plaisance  que  il  n'entendoit  à  autre  chose  ibrs 
tondis  viser  et  subtiller  couuuent  il  pourroit  ve- 
nir à  son  entente  d'avoir  à  femme  et  à  épouse 
lafiUedoraideFtanoe. 

Le  roid*An0leterre ,  dte  part,  pcaaoit  < 
ment  îl  vicndroit  par  toutea  voles^aa  i 
de  la  jeune  fille  du  roi  de  France,  et  ses  consaux, 
d'autre  part,  pensolent  et  sublilloient  nuit  et 
jour  comment  celle  chose  se  feroit  à  rbomieur 
d*eai  et  du  royaume  de  nmoe.  Ftasiaors  oa 
parlaient  et  deviaoieat  ataai  :  «Si  aoaa  étioaa 
appelés  en  ces  traités  de  France  et  d*AnflhtflrrB, 
et  noire  pan>le  fftt  ouïe  et  acceptée,  nousdirions 
ainsi  :  (]iu' j:"»  le  roi  d'Angleterre  n'aurait  la  fille 
de  France ,  si  serott  bonne  paix  entre  lui  et  le 
ral  d'IaflalaRa,  kart  royaonies ,  leurs  ooih 
joiia  et  leara  adhéfeoB  à  k  (pMfrô.  A  qaei  ana- 
ce  bon  que  le  roi  tfAaglelanc  aura  i  femme  ti 
fille  du  roi  de  France,  et  eux  et  leurs  royaumes, 
les  trêves  passées ,  qui  n'ont  à  durer  que  deux 
ans ,  se  guerroierant  ;  et  seront  eux  et  leurs 
gens  en  haine?  Ce  sont  choses  qui  sont  moult  à 
eaoaldérer.s 

Les  ducs  dX>Uena  et  de  Beny  étoient  de 
celle  opinion ,  et  plusieurs  hauts  nobles  dn 
royaume  de  France  ;  et  tout  ce  savolent  bien  le 
n)i  de  France  »'l  le  duc  de  Bourgogne .  et  le 
diancelier  de  Bourgogne  et  le  chancelier  de 
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En  ce  temps  avoit  un  (Viiyer  en  Frniico,  pru- 
dent et  vaillant  homme,  cl  doil  luuivclicmont 
retourné  eu  France;  ei  avoil  en  son  temps 
■ottlttnvdléMlielt  Bcrctélé  en  plusieurs 
f^taàit  «t  bcMi  Toyaifes,  pior  teiqiids  léciiit 
andt  neommandc  en  Fnott,  et  ailleon  oA  li 
connoissanre  de  lui  étoit  venue.  Cel  écuycrétoit 
de  nation  de  Normandie,  d'un  pays  que  on  a|>- 
pelle  Caux,  et  nommé  lioberl  le  Mennot ,  mais 
à  présent  on  l  appeioit  Robert  l'Ecmite;  et  éloit 
■Dakrdi0iM«  et  ds  bcBe  ?ie  et  iMn  debaniei 
pefolei;  et  poafoit  être  en  Tâge  environ  de 
cinquante  ans;  et  avoit  été  aux  traités  qui  fu- 
rent :\  Loliujîhen,  du  duc  de  Ik)ur[;o};iie  et  des 
seigneurs  de  t  rance ,  d'une  part ,  et  du  duc  de 
Laocastre  et  du  duc  de  Glocêstre,  d'autre  part  ; 
et  vQlomim  y  mit  été  oÉl  ;  et  h  tbme  et  BU- 
il  était  oM,  je  le  V8UI  dM. 

CHAPITRE  XLIY. 


F.rmMc;  nmimml  il  fut  route 
tl  iTea  alto  en  Aagteterre  de- 


De  un  écuyer  nommé  Roliert 
trai|iidelapaixel< 


Avenu  étoit  à  ce  Robert  rKrmile  qu'en  retour- 
nant ès  parties  de  France,  et  parli  du  royaume 
de  Syrie  et  monté  à  Uarulh  sur  la  haute  mer, 
ne  fortane  de  veut  et  de  tempête  de  mer  à  lui 
•tsescompacpioiieleiir  prit  ii  (pnode  et  craelle, 
que  deux  jours  et  une  nuit  ils  furent  si  tempé- 
tés  que  nulle  espérance  ils  n'avoienl  à  issir  hors 
de  ce  péril.  Kt  ijens  (pii  se  tiennent  en  tel  danger 
et  parli  sont  mieux  c(Hitnts  et  repeulans  et  en 
yipffgewBBoiMiMe  et  craBeor  emrcn  Dieu. 
Et  advint  que  sur  la  fltt  de  eeUe  tempête  et  que 
k  temps  se  prit  à  adoucir  et  lèvent  à  apaiser, 
une  forme  d'imaj^e  plus  claire  que  n'est  cristal 
s'apparut  à  Robert  l  Ermite,  et  dit  ainsi  :  u  Ho- 
bert,  t4i  istras  et  écliapperas  d;-  ce  péril .  et  ions 
ceux  qui  sont  avecqœs  toi  pour  l'amour  de  toi , 
car  Dten  a  oui  tes  oraisons  et  pris  en  gré  ;  et 
vent  et  te  mande  par  moi ,  toi  rctonné  en 
France ,  du  plus  tôt  que  tu  peux ,  si  te  trais  de- 
vers le  roi  de  France  ;  et  tont  premièrement 
conte-lui  ton  aventure  et  lui  dis  qn  il  s'incline  à 
paix  devors  son  adversaire  le  roi  d'Angleterre,  car 
la  gnene  a  trop  longuement  doré  entre  en.  Et 
wm  les  tnilét  de  paix  qni  s*ailaiMvaiii  et  as 


.  UWI  • 
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et  leurs  consaux,  si  te  mets  hardtauiit  Cl 
montre  ces  paroles,  car  tu  en  seras  owï;  et 
tous  ceux  qui  contrediront  à  la  paiv  et  aux  trai- 
tés et  «ou tiendront  l'opiuiou  de  la  guerre,  le 
eomparerpot  en  korvHMt  dièrement.»  Sar 
celle  parole  la  clarté  etk  voii  a*éfMnrit«  et 
Robert  demeura  (ont  pensif;  et  toutefois  il  tint 
tout  ce  qu'il  avoit  vu  et  ouï  à  divine  chose;  et 
depuis  celle  avenue  ils  étirent  le  temps  et  le  vent 
ù  souhait,  et  arrivèrent  eu  la  ri  vière  de  Geuutves; 
et  là  prit  congé  à  saaepmpagoons,  quand  ilAtt 
lKindnfaisiCl;etdcpws  eiploita  taai  par  sea 
journées  qu'il  vint  en  Avi{ïnon.  Et  la  première 
chose  qu'il  fit  ce  fut  qu'il  alla  à  l'éj^lisc  de  Saint- 
I'ierre;et  là  trouva  un  vailhml  homme  |>éni- 
teucier,  auquel  il  se  confessa  dévotement  et 
dnement;  etlni  canli  tante  son  aventure  aiosi 
que  en  devant  vous  l'ava  onl,  et  dcasmMk  à 
avoir  conseil  quelle  chose  il  en  feruit.  Le  prudV 
honnne,  auquel  ccmfessé  il  sétoit,  lui  dit  et 
défendit  que  de  celle  i  hose  il  ne  parlât  aucune- 
ment, tant  qu'il  i'auroit  remontré  an  roi  de 
France  prefDiirenieot,et  tout  ainsi  que  la  vision 
loi  était  Tcme;  ctce  qne  le  ni  caconaeillsrait 
ii  le  flt  Robert  crut  ce  ocnscil,  et  prit  eten- 
chargea  tout  simple  habit ,  et  se  vêtit  et  habllM 
tout  de  drap  j^ris,  et  se  maintint  et  orrlonna 
depuis  moult  simplement  ;  et  se  départit  de  la 
cité  d'Avignon,  et  exploita  tant  par  ses  jour- 
nées qu'a  vint  à  Paris;  et  étoit  pour  lors  le  mi 
à  Abbeville,  et  les  traftéa  étoicot- onverta  cyre. 
les  François  et  les  Anglois,  ainsi  comme  il  ait 
contenu  ci-dessus  en  notre  histoire.  Tout  pre- 
mièrement il  se  trait  devers  le  roi,  qui  pour 
ces  jours  étoti  logé  en  l  abbaye  de  Saint-Pierre; 
et  Ini  fit  voie  pour  parier  an  foi  na  chevalier  de 
Ilorniandie  et  de  sa  eoBBoissanea»  «pii  il'appeloit 
messirc  Guillaume  Martel ,  lequel  étoit  chevalier 
de  la  chambre  du  roi  et  le  plus  prochain  qu'il 
eût.  Robert  recorda  de  point  en  point,  bellement 
et  doucement,  toute  sou  aveuluru ,  si  comme  ci> 
dessns  est  dit  Leroi  S'y  indina  ctycmendit  f»> 
kntiers*.  Et  pour  ce  jour,  SCS  ondes,  ledncde 
Bourgogne  et  messire  Régnant  de  Corbie,  chan- 
de  France,  qni  les  phis  grands  étaient  dn 


*  Lapro|wMkindursIiaftNrtsrlblltiMl«ic«i 

ritions  fit  qiir  sons  snn  rf'fîne  un  fçnni  nombre  d'totri- 
gaou  eurent  recours  à  ces  fioiutoies  pour  ataierde  n 
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mais  à  Lolin|;hcn  contre  les  Angbis.  Si  dit  le  roi 
à  Robert ,  quand  il  eut  bien  imaginé  et  consi- 
déré tout  le  hit  :  «Robert,  notre  conseil  est  en- 
oootre  les  Âoglois  à  Loliogheo.  Vous  vous 
tiendra  ici  tant  que  ib  retourneront;  et  en 
revenus,  je  parlerai  à  mon  onde  de  Bourgogne 
et  au  chancelier,  et  ferai  ce  que  pour  le  mieux 
ils  me  conseilleroaL»  Robert  répondit: «Sire, 
Dieu  y  ait  part.» 

£o  celle  propre  semaine'  retoomèrait  en  Ab- 
beville  ceox  du  conseil  du  roi;  et  apporloient 
aucuns  articles  sur  la  forme  de  paix  que  les  An- 
glois  avoionl  misoutre;  et  i>toicntsî{|;randsque 
ceux  qui  s'enlrcmeltoicnl  du  traité  de  par  le  roi 
de  i  rauce,  ne  les  vouloient  pas  accepter  ui  pas- 
ser sans  savoir  rinlention  durai.  Si  que,  quand 
ils  furent  venus,  ils  lui  remontrèrent  Adone 
trait  à  part  le  roi  son  oncle  de  Bourgogne  et  le 
chancelier,  et  leur  remontra  ce  dont  Robert 
l'Ermite  l  avoit  endilé  et  informé,  et  leur  de- 
manda si  c'étoil  chose  licite  à  croire  et  mettre 
SOS.  Us  regardèrent  Fun  Tautre  et  pensèrent  un 
petit;  puis  eux  avisés  de  parler,  dirent  qu*ils 
vouloient  voir  ce  Robert  et  ouïr  parler,  et  sur  ce 
ils  auroicnt  avis.  Robert  fui  mande  cl  vint,  car  il 
Q  étuil  pas  loin  de  la  chambre  où  les  parlemens 
secrets  du  roi  Soient  Quand  il  ftit  venu  devers 
le  roi  et  le  duc  de  Bourigogne,  il  les  honora, 
ainsi  comme  bto  il  le  içut  (aire.  Adonc  dit  le 
roi  :  a  Robert ,  remontrez-nous  ci  tout  au  long 
votre  parole  et  de  laquelle  vous  nous  avez  in- 
formé.» Robert  répondit  et  dit  :«  Volontiers,  b 

Là  emprit-il  à  parier  moult  doucement ,  et  ne 
ftit  derien  effirayé  ni  ébahi;  et  leur  records  les 
paroles  tout  au  long  que  vous  avez  ouïes  cl-^es- 
sus,  auxquelles  ils  entendirent  volontiers.  Donc, 
le  firent-ils  issir  de  la  chambre  et  y  demeurèrent 
tous  trois  ensemble.  Le  roi  demanda  à  s>on  oncle 
qoeDe  chose  en  étoit  bonne  ft  fâîre.  «Monsei- 
gneur, nous  et  le  chancelier  en  aurons  vm  de- 
dans demain.»  —  «Bien,»  dit  le  roi. 

Sur  cel  état,  ils  finirenf  leur  conseil.  Depuis 
forent  ensemble  le  duc  de  Bourgo(;ne  et  uiaitrc 
Regnaut  de  Gorhie,  chancelier  de  France ,  et 
payèrent  de  oette  matièra  assez  longuement ,  à 
savoir  qu'ils  en  feroient  ;  car  ils  véoient  bien  que 
le  roi  s'y  inclinoit  grandement;  et  vouloit  que 
Boberi  fût  ajouté  avecques  eux  en  ces  traités  de 
parlement, car  il  avoit moult  douce  et  belle par- 
lU. 


LIVRfi  IV.  Sl7 

Inref  et  eonfcniiSQiC  pw  son  tangage  tous  les 

cœurs  qui  Toyoîent  parler.  Gonseaié  fiit  et  a?iié 

pour  le  meilleur,  au  cas  que  ce  Robert  remon- 
Iroit  ce  par  manière  de  miracle  et  vision  di- 
vine, qu'on  le  lairroil  convenir  et  venir  aux 
traité  et  parlemens,  pour  remontrer  aux  sei- 
gneurs d'Angleterre  et  à-tons  ceux  qui  mdlr 
voudroient ,  tout  ce  dont  il  les  avoit  informés, 
et  que  c'étoit  chose  bien  licite  à  faire;  et  tout  ce 
direot-iU  le  lendemain  au  roi.  Sur  cel  état , 
quand  le  duc  de  Bourgogne  et  le  chancelier  de 
France  retournèrent  aux  parlemens  et  iraitla  A 
LuUnghen  à  rencontre  des  Anglois,  Os  nwnè- 
rent  ce  Rolwrt  l'Ermite  avecques  eux ,  lequel 
étoit  moult  bien  fondé  de  parler,  ainsi  que  vous 
avez  ouï  ;  et  quand  tous  les  sei^eurs  François 
et  Anglois  furent  ensemble  en  parlement,  voire 
ceux  qui  y  doivent  étro,  Robert  l'Ermite  vint 
parmi  eux  ;  et  là  commença  à  parler  froidement 
et  saf^eraent ,  et  à  remontrer  toute  l'aventure  qui 
sur  mer  lui  étoit  avenue;  et  disoit  cl  mainlenoit 
en  ses  |)aroles  que  la  vision  qui  lui  étoit  avenue 
éloit  inspiratioa  divkie ,  et  que  Dieu  lui  avoit 
transmis  pour  tant  qn^Q  vouloit  qu'il  fût  aûisL 
En  ces  paroles  remontrant  entendoient  au- 
cuns seigneurs  d'Angleterre  qui  lâ  étoient  pré- 
sens volontiers,  et  s'y  inclinoicnt  en  bien, 
tels  que  te  due  de  Lancastre  et  le  comte  de  Sal- 
sebrjr,  meislK  Thomas  de  Vmj  et  messiro 
Guillaume  Qanvou,  Tévèque  de  Lincol  et  l'évè» 
que  de  Londres;  mais  le  duc  de  Glooestre  et  le 
comte  d'Arondel  n'en  faisoient  nul  cunîptc.  Et 
dirent  depuis  en  l'absence  des  ambaxadeurs  de 
France,  eux  retournés  à  leurs  logis,  que  œ  n'étoil 
que  fonlAme  et  toutes  paroles  oontrouvées  et 
faîtes  à  la  main  pour  eux  mieux  abuser  ;  et  eu- 
rent eonseil  f^énéralement  que  ilsenescriproient 
devers  le  roi  (l  Aufjleierre ,  et  tout  I  tiatdece 
Robert  rErmilc,  quelle  chose  il  avoit  dite  et 
proposée.  Et  fht  œ  conseil  tenu  ;  et  renvoyé  en 
Angleterre  devers  le  roi  un  chevalio*  et  cham< 
hellan  du  roi  qui  s'appeloit  messîre  Richard 
Credon  ;  et  trouva  le  roi  d'Anf,leterre  en  la 
comté  de  kent,  en  une  place  et  beauchastel  que 
on  dit  Ledes  ;  et  là  lui  bailla  le  chevalier  les  let- 
tres que  les  seigneurs  traiteurs  de  sa  partie,  qui 
se  tenoient  en  la  frontière  de  Calais,  luien- 
voyoicnt;  et  dedans  étoit  contwîu  toute  la  cer- 
taiueté  et  signifianec  de  (  e  Robert  rFnnite.  Le 
roi  d  Angleterre  lisil  tout  au  long  les  h  tires  et 
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y  prit  trttgnnd'plaisance  ;  et  par  espéciai  quand 
fl  vint  an  poink  de  ce  Robert  nSmile,  le  fd 
d*AB|^iefn  dit  en  eoi-nène  4|iie  ce  Robert  fl 

ntnUt  vfdontiers  et  orroit  parler,  et  8*iiidino!t 
assez  â  rroire  en  vf^rité  que  celle  chose  qu'il  re- 
monfroit  et  prouvoit  étoU  avenue  '  ;  et  rescrlpsit 
le  roi  tiablement  au  duc  de  Lancaslre  el  au  comte 
de  Sebebiy  que,  si  oa  pouvoit  per  ndfe  YOie 
bonoreMeoMot  ftire  ^ptt  borne  peii  iOit  cMre 


lui  et  le  roi  de  France ,  leort  royaumes ,  con- 
joints of  adhc^rents  h  h  f^tierrc,  ils  s'en  \oiiIsis- 
sent  mettre  en  peine;  car  voirement ,  selon  la 
parole  de  ce  Robert  TEnnitc,  la  guerre  a  voit 
trop  lon^emeot  duré,  et  que  bien  étoit  temps 
de  f  trouver  ancmi  moyen  de  poii. 

Bien  est  contenn  ci-dessus  ccHnmc  les  trait(<s 
se  portèrent,  et  ledt'partenient  que  les  seijyncnrs 
firent  l'un  de  l'autre  et  comment  tr^ves  turent 
prises  et  dunnces  entre  toutes  parties  à  durer 
quatre  ans,  et  cependant  on  ferait  bonne  paix. 
Ûe  fbt  nbteDtioii  dstraiteiin  do  rot,  réservé 
le  dnc  de  Glocestre;  car  bien  proroettoit,  lui 
rdoorné  en  Angleterre,  jamais  de  traité  de 
paix  envers  le  royaume  île  France  ne  s'cn- 
aonnieroit.  Si  s'en  dissimula  adonc  tantqu'il  put, 
pour  complaire  au  roi  et  à  son  frère  le  duc  de 
LaMMtre.  Aliui  per  cdie  naiiitre  et  ordou- 
ameeiine  je  vous  ai  dit  et  reoordé  vint 
Doissance  Robert  l'Ermite. 

Assez  tôt  apr^"*;  que  le  comte  de  Rostclant,  le 
comte  Maréchal,  Tarehevéque  de  Duvelin,  mes- 
alreHae  le  Despensier,  mcssire  Louis  de  Cliffort 
et  ceux  qui  en  frunot  ivoient  été  envoyés ,  fu- 
rent retournés  en  Angleterre,  et  eurent  apporté 
•or  l'état  de  ce  mariage  nouvelles  plaisantes  au 
roi,  les  parlemens  à  la  Saint-Michel,  qui  se  tien- 
nent à  Westmoustier,  vinrent;  et  ont  usage  et 
ordonnance  de  durer  quarante  jours;  et  sont 
parknieiis  rt  coniaox  généranx  de  toutes  les  be- 

««neiMqikcenre  qal  11  le  retrouvent  et  re- 
tournent. 

A  \>n\r6c  des  parlemens  retourna  en  Angle- 
terre le  duc  de  Lancastre  du  pays  de  Cnscogne 
et  de  la  cité  de  Bordeaux  où  il  avoit  vie  euvoyc , 
atoll  que  vous  «avez;  et  n'avoit  point  été  reçu 
aorb  ftmne  et  manilre  que  il  oiida  être,  quand 

^*  ^  nue  l(  s  (If  iix  inouarquen  de  France  e<  d'Ao- 
ilanméiaieta  dauéi  à  peu  jwèi  de  la  mCoM  cipteité 
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il  se  départit  d'Angleterre,  et  il  alla  à  Bor- 
deawii  Je  cnMe  ai  bien  les  cames  avnfer  dfecs 
et  renieniréee  ci^dessm  an  dit  Hvre^  qns 

peine  me  ferait  de  réciter  encore  ono  Ml. 
Quand  le  due  de  Lancastre  fut  revenu  m 
Angleterre,  le  roi  et  les  seigneurs  lui  firent 
bonne  chère;  ce  fut  raison  ;  et  parièrent  de  leurs 
betogncacnseaiMe.8i  très  tM  que  les  noavdks 
furent  vennes  at  a(9es  en  firanoBy  qpK  le  dnede 
Lancastre  étoit  retoomé  en  Ang^eUvre,  le  rot 
de  France  et  les  seigneurs  eurent  conseil  que 
Robert  l'Ermite  iroit  en  Angleterre,  et  porteroit 
lettres  de  créance  au  roi  d'Angleterre  qui  le 
flireit  à  voir;  et  M  revem  cnFlraoce ,  onyen* 
voieniit  le  oamts  de  8ahil-M;  et  slaoeotalerail 
Robert  l'Ermite  dn  roi  et  des  seigneurs ,  qui 
l'orroient  volontiers  parler  et  des  besognes  de 
Syrie  et  de  Tartarie,  et  de  l  Anioralh-Raquin, 
eldela  Turquieoù  il  avoit  long-temps  convers»^, 
car  de  telles  matières  les  se^jneors  d'Angleterre 
<qrat  volontiefs  ]Mnler.  n  fat  dit  i  ilabert  rbw 
mite  qu'il  se  ordonnât  et  qu'il  convenoit  aller  en 
Angleterre.  De  reffe  commission  il  fut  tout  ré- 
joui; et  répondit  el  dit  que  volontiers  il  iroît, 
car  oncques  il  n'y  avoit  été.  Si  lui  ftirenl  baillées 
lettres  de  créance  de  par  le  rai  de  France  adre»* 
sent  an  roi  d*Anf|;letefre  et  i  ses  ondes.  Bebcrt 
nSmite  partit  de  Paris  aveoqnes  son  airaf  à 
sept  chevaux  tant  seulement ,  et  tout  aux  coô- 
tages  du  roi,  c'étoit  raison;  et  chevaucha  tant 
qu'il  vint  à  Boulogne,  et  là  entra  en  mer,  et  ar- 
riva à  Douvres,  et  tant  exploita  qu'il  vint  à  El- 
tem ,  manoir  dn  roi ,  à  sept  lienes  anglesdiesde 
Londres;  et  trouva  Ift  le  roi  et  le  dne  de  Lancas- 
tre, les  comtes  de  S^ilsebry  et  dcHostidonBeCt 
messire  Thomas  de  Percy  ;  et  fut  de  tous ,  pour 
l'honneur  du  roi  de  France,  grandement  et 
joyeusement  recueilli ,  et  espéciaieinent  du  roi 
d'Angleterre  qni  le  dCsiroltâ  voilr.  H  nsonlit  ses 
lettres  de  créance  an  roi  qni  les  reçnt  en  bien 
etleeleffiltontaulong;  et  anssi  firent  toos  les 
seigneurs  l'un  apr^s  l'autre  auxquels  il  appor- 
loit  lettres.  Ijc  duc  de  Glocestre  pour  ces  jours, 
étoit  en  Excesses,  en  un  chastelque  on  appelle, 
ce  m'est  avii,Piai8sy<. 

Quand  n  eûtété  de-lei  le  roi  et  le  dnc  de  Lan> 
castre  à  Eltem  cinq  jours,  il  se  départit 
aller  voir  le  duc  de  Glocestre;  et  surccQn 

*  Peut-ôtre  PlaiMow*  JooeiTdU  Plesby 
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lente  prit  congé  au  roi  et  aux  seigneurs  et  vint 
à  Lonlm;  eC  laideoiata  il  iTordoiiiia  de  die- 
nodier,  et  Tint  au  ^te  en  nne  TiOe  -i  quioM 

lieues  angleschcs  de  Londres  ,  que  on  dit 
Rrehoiide  et  au  lendemain  il  vint  n  Phiissy; 
et  trouva  le  duc,  la  duchesse  et  leurs  (•iil;ui.s, 
qui  le  recueillirent  doucement  scion  .sou  ciat. 
liècrt  mootn  et  bailla  ses  lettres,  qu'il  appur- 
toil  depar  le  roi  de  PhoMe  m  te  de  Gioeeitre. 
Le  doc  les  ouvrit  et  hQit  tout  au  kxig;  et  quand 
n  vit  qu'elles  étoient  de  créance,  si  trait  à  part 
Robert  TEnnite  et  lui  demanda  la  créance.  Ro- 
bert répondit  que  tout  à  loisir  il  lui  diroit ,  et 
qoepatS  ii*étoit  Tcnn  poor  ailAt  partir.  Adooc 
dit  k  doB  qvH  fftt  le  bien  Tcno. 

Bien  savoit  Robert  l*Ennitc  que  ce  duc  de 
Clocpstre  étoit  un  homme  raoult  dissimulant  et 
contraire  à  la  paix  ,  et  tout  hors  de  l'accord  et 
opioi(Hi  du  roi  d'Angleterre  et  du  duc  de  Lan- 
ctttre,  qui  s'inclinoicnt  asMi  au  traité  de  la 
piii  :  ai  ne  le  aawiit  eommait  entamer  et  Mcff 
arUraYoit  vuetconontropcaitraireauxtntt- 
lés  à  Lolinghen. 

Pour  ce  ne  demeura  pas  que  Robert  l'Ermîte 
De  f>arh\l  au  duc  deGloccslre  sur  forme  de  paix  ; 
laais  il  trouvuil  le  duc  fi'oid  en  ses  réponses; 
atdÎMiit  que  paa  il  ne  tenoit  à  hii,  et  qu*at?oit 
dan  ftirca  aina-iiéa ,  le  te  de  LancHtre  et  le 
doc  dTordi ,  auxquels  de  celle  matière  il  ap- 
putenoit  mieux  h  parler  que  à  lui.  Et  aussi  si 
fl  tout  seul  le  vouloit ,  espoir  ne  le  voudroicnt 
pomt  accepter  les  consaulx  d'Angleterre ,  les 
prtel  et  boones  viBes.  «  Très  cfaarsfire,  pour 
kaairteMnear  de  notre  Seigneur  Jésoa-Ghiist, 
ne  TeniUez  point  être  contraire  à  la  paix ,  œ 
répoodoit  Robert  l'Ermite. Vous  y  pouvez  moult; 
et  jà  véez-vous  que  le  roi  votre  neveu  le  désire 
et  s'y  incline  grandement  ;  et  veut  par  voie  de 
ma^^gt  «foirb  flOednvoi  de  France;  dont, 
par  eeltn  co^ÎQMtion  cTcat  noe  grand^alliance , 
de  paix  et  d*— aonr.  «Acette  parole  répondit  le 
duc  de Glocestre  et  dit  :  «Robert, Robert,  quoi- 
que vous  soyez  cru  et  ouï  A  présent  des  rois  et 
des  seigneurs  des  deux  royaumes ,  et  que  vous 
ayez  grand^voîe  et  audience  à  eux  et  en  leurs 
ewawg,  h  ■mUin  de  la  paix  «at  ai  grande, 
ctqnn  «inefnaa  vont  pina  grands  cm 
de  fwi  a^CB  oMrqaettcBt ,  je  mi  dia  et  ai  dit 
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ci  et  ailleurs  quejà  ne  serai  contraire  à  paix 
l^ire,  mais  qu'elle  soit  à  l'honneur  de  notre  par- 
tie. EtJIRit-eile  éa  roi  notre  père  et  de  notre 
frère  le  prince  de  Galles  et  lesanties,  jwée  et 
n(  (  »)rdée  au  roi  Jean  et  h  tous  ses  SOOeesseon, 
et  do  leur  côté  jurtV^ ,  ol)li;',('e  et  enconvenancée 
sur  peine  et  sentiin  e  du  |wpe  ;  et  point  n'a  été 
tenue  ni  de  nulle  valeur;  mais  l'ont  les  Fran^-ois 
enftvinte ,  et  brisée  cantdemeaMnt  et  flmidn- 
leosemcnt  ;  et  ont  tant  fbit  que  Ra  se  sont  rends 
en  possession  et  saisine  de  toutes  les  terres  et 
seij^neuries ,  qui  Furent  rendues  et  délivrées 
par  paix  faisant  à  notre  dit  .seif^neur  et  pére  et 
à  nos  prédécesseurs.  Et  en  outre  ,  de  la  somnic 
de  trente  centmlDé  firanca  que  b' rédemption 
monta  en  paiement,  encore  en  sont  S  payer 
seize  cent  mille.  Pour  lesquelles  dioses,  Robert, 
tels  mémoires  et  souvenances  qui  devant  nous 
reviennent ,  nous  aujx»)i8sent  et  troublent  lés 
courages  durement.  Et  nous  émerveillons,  uioi 
et  plusieurs  de  ce  royaume  auxqucbU  en  appar- 
tient bien,  comment  le  roi  notre  aire  est  de  ii 
jeune  et  si  Foible  avis  qull  ne  regarde  et  con- 
sidère autrement  le  temps  passé  et  le  temps 
présent  ;  et  comment  il  se  peut  et  veut  allier  à 
ses  adversaires ,  et  par  cette  alliance  déshériter 
la  couronne  d'Angleterre  des  rois  à  venir.  »-« 
«  IMsdieraire,  répondit  Roiwrt ,  notre  sau- 
veur Jésua^Cbrist  aoofiTit  mort  etpaasion  en 
croix  pour  nous  tous  pécheurs ,  et  'pardonna 
sa  mort  A  ceux  qui  le  crucifièrent.  Il  convient 
aussi  tout  pardonner,  qui  veut  avoir  part  et  venir 
i  la  gloire  du  paradis.  Toutes  malivolences , 
bainea  et  rancunes  fàrent  pardonnées  an  jour 
que  la  paix  ftit  Me  et  scellée  àGabls  parvna 
prédécesseurs.  Or  sont  renouvelées  (guerres 
moult  dures  qui  ont  été  entre  les  vôtres  et  les 
nôtres ,  espoir  par  l'action  et  coulpe  des  deux 
parts.  Car  quand  le  priuce  de  Galles  et  d'Aqui- 
taina  ftit  iiaa  taortd^Espaigne  et  retourné  en 
Aquitaine^  aenwBlAn  de  nais  quls'appdoicnt 
Compagnies ,  dont  la  gre%nenr  partie  étoient 
Anglois  et  Gascons ,  tous  tenans  du  roi  d'An- 
gleterre et  du  prince  de  Galles,  se  mirent  sus  et 
recueillirent  ensemble,  et  entrèrent  au  royaume 
deRraBOt  aaia  nd  titre  de  raison;  et  iliait 
BOftaHa et cnsEura guerre , aussi  dureetftwia 
comme  die  ifoit  été  en  devant  ;  et  appel(rfeiit 
le  royaume  de  France  leur  ('liaml)re  ;  et  étoient 
si  entalentés  de  mal  faire  que  ou  ne  pouvoit 
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résister  A  rencontre  dTcm  ;  et  pour  ce ,  quand 
le  royaume  de  France  sévit  ainsi  foulé  et  guer- 
n»y6 ,  et  plus  vt  iioit  le  leuips  avant ,  plus  se 
iDultipUoicnt  les  ennemis  du  royaume,  le  rui 
Charies  de  IVanoe,  flii  aa  roi  Jetn,  fat  eoDieiné 
de  M5  vusaax  quil  allftt  au  devaul  de  teUes  oF- 
ftoses  et  y  pourvût ,  fût  par  {(oerrc  ou  autre- 
ment. Et  avec  ce  plusieurs  grands  barons  de 
Gasco[;nc  s'allirrcnt  avecqucs  le  roi  de  France, 
lesquels  le  priuce  de  Galles  qui  devoit  être  leur 
aire ,  vouloit  trop  soumeltre  et  faiaoU  moidt  de 
grands  iiqiires,  si  oomme  Ils  disoieiit  et  mon- 
IroieDt  par  plusieurs  raisons;  et  ne  le  vouloient 
n!  pouvoient  |»Ins  souffrir.  Et  commpiid  rent  la 
(juerre  pour  la  cause  du  ressort  à  l  enconlre  du 
prince.  Et  le  roi  Ciiarlcs  de  France ,  par  le  con- 
seil que  a  eut  de  SIS  fasaaui,  s*alicrdft  ê  la 
guerre  aveoqoes  eox,  pour  obvier  i  rcnoontre 
de  ces  Gompagnieik  El  se  retournèrent  devers 
le  roi  de  France  on  son  aide,  ou  cclfe  nouvelle 
guerre ,  plusieurs  j;rands  seijjneurs  et  leurs  sei- 
gneuries, citf  s,  villes  et  châteaux,  pourla{p*and- 
opprenion  que  le  prince  de  Galles  leur  foisoit 
€0  QODicntoit  ft  Aire  par  ses  oomoiis.  Ainsi  a 
été  la  guerre  rcnwvelée  raoolt  dure,  par  laquelle 
moult  de  grands  mesehefs  en  sont  encourus  de 
destruction  de  peuple  et  de  pays;  et  la  foi  de 
Dieu  et  chrétienté  affoiblie  et  moult  fou!<^e  ;  et 
sTco  soBtréreOléset  relevésles  ennemis  de  Dieu; 
et  ont  jA  conquis  moult  de  Grèee  et  de  l'empire 
de  Constantinoble  ;  et  ne  peut  Teraperfur  de 
Const  antinoble'  rt'sister  contre  la  puissance  d'un 
Turc  qui  s'appelle  Baassach^  dit  l'An^orath- 
Baquin  j  et  cil  a  conquis  et  mis  eu  subjection 
tout  le  royaume  d'Arménie  y  réservé  une  seule 
▼Ole  séant  sur  la  mer,  et  ainsi  comme  seroit 
Hantonne  ou  Hrisio  en  ce  pays ,  laquelle  ville 
on  ap|M-IIc  r.onrcli  '  ;  et  la  font  tenir  contre  les 
Turcs  les  (ienncvois  et  Véniliens  ;  et  ne  peut 
longuement  durer  contre  la  puissance  de  l'Amo- 
valli-Baquin,  l'empereur  de  Constantiuoble,  qui 
est  de  votre  sang ,  car  Q  Ait  flis  à  rcmpcreur 
Hngne  de  tuiignaa  et  madame  Marie  de  Bour- 

•  EuMoniMl,  tto  de  Calo  Jean. 

•  Bajaiet.  TI  M  iOBt  le  nom  d'Amorath  fiaqmn  . 
comme  si  c'étdl  H  liln  d«  souvpraiwi  lurc*.  i:  e»l 
«Hoi  qu'il  a  étégné  le  notu  de  Mourad ,  appelé  d'a- 
borl  Moond-Bejr,  leginnet  Mounul,  à^mi  i>on  élé 
Vittto  .t  iViiipir% 
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bon  <,  cousine  germaine  à  madame  la  raine 
votre  nK're.  Et  si  paix  est ,  ainsi  qu'elle  sera,  s'il 
plaît  A  Dieu,  entre  France  et  An|;lcterre  ,  che- 
valiers et  écuyers  qui  les  anncs  dauaudeut  et 
désirent  pour  leur  avancement,  se  trairont 
celle  part  et  aideront  kroi  Léond*Arméiiie  A 
recouvrer  son  héritage  et  mettre  hors  les  Turcs» 
car  la  guerre  a  trop  diin'-  entre  France  et  An- 
glelorre  ;  et  Dieu  veut  (jne  fin  s'en  prenne.  Et 
tous  ceux ,  tant  d'un  royaume  comme  de  l'autre, 
qui  le  contrediront  et  qui  empêchement  y  met- 
tront ,  diirement  le  compairont  ou  A  mort  ou 
à  vie.  »  —  a  Gomment  pouvez- vous  ce  savoir,» 
répondit  le  duc  de  Glocestre  ?  A  cette  parole 
dit  Robert  l  Erniitc  :  «  ('lier  sire  ,  ce  que  j'en 
dis  et  fais,  il  vient  par  inspiration  divine  cl  par 
une  Tision  qui  me  vint  sur  la  mer,  en  retour 
nant  de  Baruth ,  nn  port  en  Syrie ,  en  IVe  de 
Rhodes.  »  Adonc  lui  conta-t-il  de  mot  A  mot 
toute  la  vision  qui  avenue  lui  étoit ,  pour  mieux 
émouvoir  le  cœur  du  duc  de  Glocestre  en  pitié 
et  eu  raison.  Mais  ce  duc  étoit  dur  et  haut 
contre  la  paix  ;  et  vouloit  toujours  retourner  à 
ses  opinions  et  condamnoit  durement  en  ses 
paroles  les  François  en  toutes  cliases,  quoique 
Robert  lui  eût  dit  et  remontré.  Mais  pour  la 
cause  que  cil  Robert  étoit  étranger,  et  nionlroit 
eu  ses  paroles  et  en  ses  œu\Tes  qu'il  ne  vouloit 
que  tout  bien,  et  sentoit  aussi  le  roi  d' Angles  ; 
terre,  son  seigneor,  qui  s*indinoit  de  tons  poiMs  i 
à  la  paix ,  il  s*en  diSsimuloit  ce  qn*9  poovoit ,  ! 
et  tournoit  d'une  autre  partie  ses  paroles  que 
le  cu'ur  ne  lui  adonnoit. 

Deux  jours  et  deux  nuits  fut  Robert  l'Ermite  > 
A  Plaissy  lez  le  duc  de  Glocestre ,  sa  feomie  cl 
ses  enftns;  et  lui  fit-on  par  scmMaiittrAs  borne 
chère.  Au  tiers  jour  il  se  départit  et  prit  ctmgé 
au  duc,  à  la  duchesse  et  à  leurs  enfans  et  aux 
chevaliers  de  l'Iiùtel ,  et  pnts  s'en  retourna  à 
Londres  et  de  là  à  V\  indesorc,  où  le  roi  étoit  re- 
trait ,  qui  lui  fit  grand'chère  ;  et  l'avoit  moult 
en  amour,  pour  cause  de  ce  que  le  roi  denranee 
bii  avoit  envoyé ,  et  pour  ce  qn^  étoit  bien  éto- 
qnent  et  sage  et  plein  de  bonus  paroles»  doims 
et  courtoises. 

On  doit  bien  cnoire  et  supposer  que  le  roi 
d'Angleterre  demanda  tout  secr^emcnt  au  dit 

■J'ai  Aipkrdevtf  cette  emuréiM  las  vhImm»  ptA- 

OédMM. 
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Robert  l'état  de  son  onde  de  Glocestre  et  font 
œquMl  y  avoil  trouvé;  et  RoIum  i  lui  ou  répuudit 
bien  et  à  point.  Bien  savait  le  rui  d'Angleterre 
fK  le  due  de  Gloceirtre  ne  slndineroit  jà  i  h 
|di  UBt  fall  pftt,  et  qne  pb»  aisMît  la  gaore 
((oe  la  paix.  Si  tenoit  en  amour  tant  qu'il  pou- 
Toit  ses  deux  autres  oncles,  les  ducs  de  Lancastre 
et  d'Yorch,  l't  plusieurs  prclals  et  barons  d'An- 
gjleterre,  desquels  il  peusoii  à  être  servi  et  aidé. 

Qnod  Robert  l'Ermite  eut  été  environ  un 
■flfcdefci  le  toi  d'Angleterre  et  les  eeisnenrg, 
H  prit  eongé  et  s'ordonna  pour  partir.  A  no  dé- 
partement le  n)i  (rAn;;!t  l«'riT  ,  pour  Tamotir  et 
loiinciir  du  roi  de  France  (jui  là  l  avoit  envoyé, 
lui  donna  (jrauds  dons  et  beaux  ;  et  aussi 
flKot  les  doei  de  Lmeislre  et  dTorch ,  les 
esmcs  de  Hostidonne  et  de  Salsdirf  et  mcssire 
llioaias  dePerer  ;  et  le  fit  leroi  reoonvoyerjus- 
ques  à  Douvres  ;  et  là  monta  et  trouva  le  roi  et 
la  roiue  et  ses  oncles  h  Paris.  Si  se  trait  devers 
eux  et  recorda  au  roi  de  son  voyage  comment 
il  avoit  exploité ,  et  de  la  bonne  dkère  que  le 
roi  dVùngietem  Inl  avoit  Mt 

Presque  toutes  les  semaines  avoit  messagers 
de  France  et  d'Angleterre  allans  et  rrtnnrnans 
de  l'un  roi  à  l'autre ,  qui  s'esci'ipsoicnt  douce- 
ment cl  amiablemcnt  l'un  à  l'autre.  h.t  ne  dési- 
«Dît  autre  chose  le  roi  d'Angleterre  qu'il  pût 
pwenlr  par  mariage  à  la  fllle  du  roi  de  Franse  ; 
et  le  roi  de  Fkanoe  cspécialement  y  avoit  très 
bonne  affection  ,  car  avis  lui  étoit  que  sa  fille 
siroit  grande  assez ,  si  elle  étoit  roiue  d'Angle- 
terre. • 

CHAPITRE  XLV. 

De  la  déUrrMMX  du  irtgneur  de  la  Biriere  el  mcMirc  Jeaa 
le  ■ovier,  eOBowDl  tb  ftarcBl  nia  bon  de  prhM. 
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Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  recorder  (oui- 
nient  le  sire  de  la  Rivière  et  messire  Jean  leMer- 
ûBt  Avent  démenis  et  pourmcnés  de  Aastcl  à 
'aaine  et  de  prison  à  antre ,  et  en  la  fin  rendus 

au  prévôt  du  Ghâtelet  de  iMs  ;  et  ftirent  sur  le 

point  que  de  perdre  corps  et  vies  ;  et  tout  par 
haines  et  envies ,  que  les  ducs  de  Berry  et 
de  IkHjrgogue   avoieut ,  et  leurs  consaux , 


sar  en;  et  firent  en  ee  danger  pk»  de  denx 
-ans;  et  è  peine  les  poofoit  aider  le  roide 

France.  Et  la  plus  grand'aklequeon  leur  faisoit 
«^toit  que  le  roi  ne  voulolt  point  qu'ils  fussent 
traités  à  mort.  Aussi  les  ducs  de  Berry  et  de 


Bourgofjne  et  leurs  consaux  v.éoient  bien  qne 
le  duc  d'Orléans  leur  aidoit  tant  qu'il  pouvoit. 
La  ducliesse  de  Berry  étoit  bonne  moyenne  en- 
vers son  seigneur  pour  eux,  et  par  espécial  pour 
le  sire  de  la  Rivière;  étonne  vooloit  point  con- 
damner l'un  sans  Fautre,  car  ilsétolent  tenos- 
el  accusés  pour  ufic  même  cnusp.  l  es  prières 
des  bonnes  personnes,  avecques  le  grand  droit 
<|u'ils  avoient ,  les  aiiia  grandement.  Et  fut  re- 
gardé ,  parmi  ce  que  plasfenrs  hauts  barons  du 
royaume  de  France  en  eurent  pitié ,  et  que  trop 
de  pénitence  avoient  eu  et  souffert  en  prison, 
que  on  leur  feroit  jyrAce  et  alléî;canc'e  ;  car,  par 
espècial ,  messire  Jean  le  Mcirier.  avoit  tant  • 
pleuré  en  prison ,  dont  il  éloit  si  débilité  de  sa 
vue  que  à  peine  véoit-il;  eteonroit  eommnie 
renommée  parmi  le  royaume  de  France  et 
ailleurs  que  il  étoit  aveugle.  Si  eurent  sentence 
\mïr  eux  telle  que  je  vous  dirai,  l.e  roi  de 
France  ,  i)our  quelle  cause  '  on  leur  dcmnoit  k 
entendre  que  ou  les  tenoit  en  prison,  leur  fai- 
soit  grAce ,  car  fl  mettoit  en  sonffirânœ  leur 
mesfcit ,  tant  qoe  plus  avant  et  mieux  11  en  se- 
rait informé.  Et  étoient  rendus  au  seigneur  de 
la  Rivitre  toutes  ses  terres  et  cli-Ucaux ,  et  pre»- 
niitrenient  le  bel  chAlcl  d'Anvaux,  qui  séoit  en 
Cliarlrois  sur  les  marches  de  Ikauce.  Mais  lui 
revcnncnAnvaux,  il  ne  devoit  jamais  repasser 
la  rivière  de  Seine ,  si  0  tfétoit  rappdé  de  b 
bonté  du  roi;  et  messire  Jean  le  Mercier  retour-  • 
noit  au  pont  de  Nouvion,  en  sa  belle  maison  en 
Laonnois  ;  et  lui  revenu  lA  ,  il  ne  devoit  Jamais 
repasser  les  rivières  d'Oise ,  d'Esne ,  de  Marne, 
ni  de  Seine ,  si  0  n*éloit  aussi  rappelé  de  h 
bonté  du  roi.  Et  avee  tout  et  ils  s^iUigeoient  à 
aller  en  prison  l^mnée ,  là  oû  on  leur  dirait  et 
requis  en  seraient  suffisamment  de  par  le  roi 
ou  SCS  commissaires.  Les  deux  seigneurs  dessus 
nonunés  tinrent  celte  grâce  à  bonne  et  à  belle , 
quand  ils  sçurcnt  qi]1ISSCrolCDtdâivi€adnCllh 
tdet  Et  ftrent hors  ints;flt  enidèrent,  àledr 
issue ,  aller  parler  an  roi  et  remercier  de  b 
grâce  qui  faite  leur  étoit ,  mais  ils  ne  purent  ; 
et  les  œnvint  tantùt  vider  et  partir  de  Paris ,  et 
allerès  lieux  et  termes  qui  ordonnés  leur  étoient. 
Ataai  eurent-ils  leur  délivrance ,  dont  ceux  qd 
les  aimoisnt  ftnpent  réjouis 
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«I  UtBÊKà  entre  te  dne  4» 
OUvIerdiaicM. 


Vous  savci  comment  le  duc  d<'  Bretagne  cl 
messirc  (Mirier  de  Qiçon  se  gucrruyoieot  el 
giMnoyèrciil  on  long  tempt,  et  de  guerre 
li  feUectsi  cnicttse  que  les  parties,  quand  ils 
se  Irouvoient  sur  les  champs,  combattoirni  jiis- 
ques  à  ou(rance.  et  ne  prcnoicnt  nulli  à  merci; 
et  tant  que  i\  parler  de  celle  guerre,  messire 
Olivier  de  Clïçon  et  sa  partie  le  poftiNBt  li 
TaflUmment  que  des  trob  ib  en  avoienC  les 
deux;  car  lous  les  sei{;neurs  de  Bretagne  s  en 
dissimiiloiciit.  El Icscilésct  bonnes  villesavoient 
bien  dit  au  duc  que  vivre  et  marchander  lescon- 
venoit ,  quelque  guerre  ou  haine  qu'il  eût  au 
seigneur  de  àiçoa  ;  et  que  celte  goerre  ca  rien 
neleortouchoU;  li  ne  s'en  vouMcnt  point  mê- 
ler. Le  sire  de  Cliçon  les  teiioit  bien  pour  excu- 
sés. Entre  ces  haines  et  mnltah  ns  s'ensoipnoieut, 
par  cause  de  moyen  et  mettre  accord  et  bonne 
paix,  le  vicomte  de  Kohau ,  le  sire  de  Léon  et  le 
ifee  deDinan  en  BreUgne.  Et  tant  mcolfcnt  les 
traités,  qne  le  dne  de  Bretagne  pranit  à  ces 
trois  seigneurs,  mais  qa*n  vit  me.ssirc  Olivier 
de  Cliçon  en  sa  préscnre,  (]uc  il  en  feroit  tout 
ce  que  ordonner  ils  en  voudroiont.  Et  sur  cri 
état  les  trois  barons  vinrent  un  jour  en  l'une  des 
ibftCfCiies  da  seigneur  de  CUçon  et  lui  remon- 
frtait ,  en  pariant  à  lui,  oomme  par  bon  moyen 
ils  étoient  là  venus  et  avoient  amené  le  duc  de 
Bretajîne  ù  ce  qu'il  donnoit  et  arcoi-doit  à  mes- 
sire Olivier  de  Cliçon  et  h  compafînie  sauf 
aller,  venir  et  retourner  ;  et  pcnsoient  et  sup- 
posoicnt  biefi  que,  lui  venu  en  sa  présence ,  les 
maltalens  seroient  )»ardoanés.  Adooc  répond! 
nessire Olivier  de  CUcon  etdit:  «  Vous  êtes  tons 
mes  amis  et  cousins,  et  me  confie  bien  en  vous; 
et  crois  que  le  duc  vous  a  dit  ce  que  vous  me 
dites ,  el  me  verroit  volontiers  en  sa  présence. 
Si  Dieu  m'aist  et  Saint  "We,  messcigneurs,  sur 
cette  ptrale  et  promeiae  je  ne  me  mettrai  jl 
bors  de  ma  maison ,  ni  an  chemin;  mais  vous  lui 
direz,  puisque  ci  vous  a  envoyés ,  qu'il  m'envoie 
son  ains-né  fils,  et  il  sera  cl  demeurera  pleige 
pourraoi;  et  quand  je  m'en  tiendrai  sûr,  volon- 
tiers je  irai  parier  à  lui,  là  où  il  sera;  et  toute 
tde  fin eomm  je  fierai,  SQO  fils  fera.  Si  je  re- 


itaau 

toumç ,  il  relonmera;  si  je  deraeore,  B  deme» 
rcra.  Ainsi  se  feront  les  parties.  • 

Quand  ces  trois  barons  de  Bretagne  dessM 
nommés  virent  qu'ils  n'en  auroient  autre  chose, 
si  prirent  rongé  à  lui  moult  doucement ,  et  se 
contentèrent  de  celle  réponse,  et  retournèrent 
arriére  à  Vannes  où  le  dM  les  tttaidiilt.  El  eu 
vennsdevcfs  loi ,  Os  U  reoovdèraltont  cofu^ 
avoient  trouvé.  Si  n*en  put  avoir  le  duc  de  Bre- 
tagne autre  chose.  Si  se  porta  si  bien  le  dit  mes- 
sire Olivier  de  Cliçon  en  celle  guerre  que  le  duc 
ue  con(|uit  rien  sur  lui,  mais  il  conquit  sur  le 
doc  ;  et  prit  par  deux  fois  lonleaa  vakscile  d'or 
et  d'argent,  et  grandloiMNi  d'autres  bcm 
joyaux,  lesquels  il  tourna  tooti  aon profit. 

l  a  conclusion  de  celle  guerre  et  haine  entre 
le  duc  de  Brel;tf;nc  el  le  sire  de  Cliçon  fut  telle 
que  je  vous  dirai.  Le  duc  de  Bretagne,  comme 
grand  seigneur  qu'il  fût ,  vit  bien  que  nullement 
il  ne  pourroit  venir  i  ses  Intentions  dn  sireds 
GUQon,  et  qu'il  avoil  trop  d'amis  en  Brtfagne; 
car  réservé  la  haulesse  de  la  duché  de  Bretagne, 
tous  les  Bretons  chevaliers,  écuyers,  prélats  et 
liommes  des  cités  et  bonnes  villes  s'inclinoient 
plttsittiirede  Cliçon;  et  les  haoti  hanns  i'cn 
dissimnloiiBnt}  et  avoient  bien  r^iondn  an  dne 
que  de  celle  guerre  jà  ne  se  mdcroient ,  fors 
par  la  forme  et  maiiiiTr  de  y  mettre  paix  el 
accord,  si  trouver  moyen  y  pouvoicnt  ou  sa- 
voient.  Et  aussi  le  duc  d'Orléans,  par  cspcH^ial, 
eonfbrtoit  couvertement  en  plusieurs  manières 
nwssire  Clivier  de  Glicon;  et  étoit  toot 
quand ,  de  ses  em^|fes  on  dwvradiées,  Ho|«vt 
recorder  bonnes  nouvelles. 

l  e  duc  de  Bretagne,  qui  étoit  assez  subtil  el 
Imaginatif,  et  qui  moult  avoit  eu  à  faire  de  peine 
,  et  de  travail  en  sou  temps ,  coosidéfeoil  tartes 
cesclioses,  et  qne  de  ses  gens  II  B'Urit  aie 
tant  aimé  es  conir  ai  montrer  lui  osaasrtt,  lé- 
servé  l'hommage  qu'ils  lui  dévoient,  comme 
étoient  les  enfans  à  messire  Charles  de  Bretagne 
qu'on  dit  de  Blois,  qui  fut  occis  en  la  bataille 
devant  Auroy,  Jean  de  Bretagne ,  comte  de  Fat* 
tliièvroetdeLInoges,  qniayoitàfennnekflle 
de  mUÊÎn  Olivier  de  GUqqb,  et  messire  Henry 
de  Bretagne  son  firère,  et  leur  sœur  la  roinede 
Naples  et  de  Jérusalem.  Et  sculoit  qu'il  deve- 
noii  vieux  ;  et  véoit  ses  enfans  jeunes  et  à  venir, 
cl  réservé  l'amour  du  duc  de  Bourgogne  et  de 
la  duchesse  sa  femme,  Il  n'avoit  wd  «ri  «■ 
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nvDce ,  n>  M  ponvoicnt  tvoir  m  cbAids  ,  car 
de  par  leur  nlie  A  naoUoA  et  inoiait  de» 

membres  f t  brandies  de  Navarre ,  laqodle  gé- 
nération n'étoit  p;»s  trop  armée  en  France .  pour 
les  grands  mestiicfs  que  le  roi  Charles  de  Na- 
Tarre.  père  à  la  duchesse  de  Bretagne ,  avoit 
Mliét  éleviidB  temps  passé  en  ftiiiiee,  dont 
fce  louvcDMicce  encore  en  dnroieDtf  et  si  de 
lui  défàilloit  en  cel  état ,  et  en  la  haine  mor- 
telle h  avoir  à  messire  Olivier  de  Cliçon  et  au 
comte  de  Penthiè\Te,  il  se  douloit  trop  fort, 
quand  il  se  resveilloit  en  ces  pensées,  que  ses 
en&ns  qui  étotent  jeunes  rff  int  trop  de 
grandii  enoemis.  Avec  toot  ce,  fl  véolt  qne 
k»  amours  et  allitooes  d'Angleterre,  qui  en 
rbérilagc  de  Rretafpne  et  en  tout  son  lion- 
netir  Favoient  mis,  réioignoient  trop  fort  et 
étoient  taillés  d'éloigner;  car  encore,  selon 
fBH  étoit  loyaoment  informé,  11  véoit  que  les 
*IBwifff  Amiroclioient  trop  ftxt  entre  les  roii 
deftanoe  et  d'Angleterre;  cw  traités  se  por- 
toiatet  avançoient  ftllemcnt  que  le  roi  d*An- 
gîcterre  vouioit  nvoir  à  femme  la  fille  du  roi  de 
France,  et  celle  proprement  qui  lut  étoit  obligée 
cl  enooavenaucée  pour  sou  atos-né  fils.  Toutes 
m  doBtcimetloit  letede  Bretagnedevant ,  et 
pv c^idiâri  dfrii  denreîne B  avoit  pin ft penser 
que  de  nulle  des  autres,  car  c'étoient  poor  loi 
te  plus  doiitables.  Si  s'avisa  et  imagina  en  soi- 
même,  toutes  ces  choses  considérées  à  {;rand 
loisir,  qu'il  briseroit  son  cœm*  sans  nulle  dissi- 
■riMioOy  et  ferait  pafsfenne  etcntUreémes* 
AeOKHerdeGHçott  età  Jean  de  Bretagnoi  et 
m  nMttrott  en  leor  pore  volontédlUBender  coar^ 
roux  ,  forfaits  ou  autres  dommages  que  il  ou 
ses  gens  lui  auroient  faits  cette  guerre  durant, 
et  autres  que  du  temps  passé  ils  avoient  eu  en- 
semble,  réservé  ee  qoH  demeoreroit  duc  et  hé- 
iWv dé  Bretagne,  etaescnfensaprtslni^sar 
Il  ferme  desartidea  de  la  poiXy  qoi  jà  avolt  été 
^îte  et  scellée  par  raccord  de  toutes  parties  en- 
tre lui  et  les  cnfans  messîrc  Charles  de  Blois , 
laquelle  chartre  de  paix  il  ne  vouioit  violer  ni 
briser,  ni  aller  contre  nul  des  articles ,  mais  tenir 
ftiffflpmp"*'  à  son  poovoir;  et  de  rechef  jurer  et 
seeller  fermement  etloyamnent  à  tenir  tout  ce 
qu'il  dîsoit  et  promcttoit  à  faire  et  porter  outre. 
Kt  si  de  l'héritage  de  Bretagne,  Jean  de  Blois, 
c-omte  de  IViilhit'-vre,  son  cousin,  n'étoit  mie 


LIVRE  lY.  m 
dire  y  aurait  il  ifen  voudroit  mettre  et  coucher 


à  la  pure  ordonnan»,  sam  nolle  exeeption  ni 

dlMinmlation,  du  vicomte  deRohan,  des  sei- 
gneurs de  Dinant ,  de  I^on,  de  I^val,  deBean- 
mont  et  de  messirc  Jean  Flarpedane. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  avisé  en  soi- 
même  tout  ce  propos,  sans  appeler  homme  de 
aon  eonaeil,  fl  fit  venir  avant  m  dere;  et  en 
deux  enfermés  en  une  diambre  tant  sedemeot, 
prit  le  duc  une  feuille  de  papier  de  la  grande- 
forme,  et  dit  au  clerc  :  «Escris-moi  ce  que  je  te 
nommerai.  »  Le  clerc  s'ordonna  à  escripre ,  et  le 
doc  lui  nomma  mot  à  mot  tout  ainsi  qu  il  vouioit 
qnHeicripvtt  Si  fet  cette  lettreeacrijpteetditetée, 
sidoucementetamiablementeonunenpntet  açut, 
et  sur  forme  et  manière  de  paix;  et  priolt  dou- 
cement et  amiablement  à  messire  Olivier  de 
Cliçon  qu'il  se  voulsist  mettre  en  manière  qu'ils 
pussent  avoir  secret  parlement  ensemble,  et  les 
ebœes  descendraient  en  toot  bien. 

Quand  la  lettre  fut  feite  et  deviaée  ao  plus 
doucement  et  humblement  comme  il  put  et  sçut, 
sans  nul  appeler,  fors  lui  et  le  clerc,  il  la  scella 
de  son  signet ,  et  prit  le  plus  procliain  varlet  de 
sa  chambre  qu'il  eut  et  lui  dit  :  a  Va-t'en  à  Chas- 
td-JoaseUn,  et  dia  liardiment  que  je  tmsnk 
parler  à  mon  cooaîn  messire  Olivier  de  CHiçoiL 
On  te  parler  à  lui.  Si  le  me  salue,  et  lui 
baille  ces  lettres  de  par  moi  et  m'en  rapporte  la 
réponse;  et  garde  hien,  sur  ta  vie,  (|ue  à  nul 
homme  ni  femme  tu  ue  dises  où  tu  vas ,  ni  qui 
t'y  envoie.  »  Le  varlet  répondit  :  «Monseigneur, 
vnlontien.»!!  8eniitaoclieni{n;et  tant  eipioita, 
qu'il  vint  au  Chasld-Josselln.  Les  gardes  du 
chasiel eurent  moult  grands  merveilles  quand  ils 
lui  oïrent  dire  que  le  di«c  de  Bretagne  l'envoycit 
parh T  au  seigneur  de  Cliçon.  Néanmoins  ils  con- 
tèrent ces  nouvelles  à  leur  seigneur,  lequel  fit 
tantôt  venir  le  varlet,  qui  les  lettres  kd  appelé 
toit,  devant  lui ,  lequel  fit  bien  son  meiaase. 
Messire  Obvier  prit  les  lettres  que  lui  envoyolt 
le  duc  scellées  de  son  scci  secret ,  lequel  il  con- 
noissoit  moult  bien.  Si  les  ouvrit  et  legil  tout  au 
long  par  deux  ou  trois  fois  pour  mieux  entendre, 
et  enlisant  a*tecrveilloit  moult  dca  dovces  pa- 
roles traitaUesetamiabltt,  qui  éabtires  étoient 
contenues  et  escriptes.  SI  pensa  sus  moult  longue- 
ment ,  et  dit  qu'il  auroit  avis  du  rescriprc.  Et  fit 
le  varlet  qui  les  avoit  apportées  bien  aiscr  et 
bèeo  parti  à  s(mi  gré  et  sulhsauce,  de  ce  que  à  i  mettre  en  une  chambre  tout  par  lui.  De  toutes 
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ces  choses  faites  et  avenues  avoient  srs  fjens 
grands  merveilles  ;  et  bien  le  dévoient  avoir, 
car  en  devant  il  n  eût  déporté  homme,  varlel  ni 
autre,  de  par  le  duc,  qui  tantdt  n*eût  été  mort 
oomiseapritoadocdoureBse. 

Quand  mmire  Olivîer  de  Cliçon  fut  entré  en 
sa  chambre,  il  commença  mouli  fort  à  penser  et 
à  busnrr  sur  ers  nouvelles;  et  ce  lui  brisoit 
grandement  ses  maltaiens ,  pour  ce  que  le  duc 
se  humilioit  tant  envers  lui  que  si  doucement  lui 
CKripvoit;  etditainsi  àMi-méaie  qnMIe  voudrait 
^HtMiver,  car  sur  cette  lettre,  promesse ,  ni  pa- 
roles qui  dedans  fussent  escriplcs  il  ne  se  osoit 
assurer  ;  et  si  mal  lui  en  prenoit ,  il  ne  scroit  de 
nulluy  plaint.  11  dit  qu  il  rescriproità  lui,  et  là  où 
il  lui  voudroit  envoya*  son  ,  qui  6tage  fût 
pour  loi,  fl  irait  parler  à  lui  là  oû  il  lui  plairait 
et  non  autrement.  Adonc  escripsit  meHin  Oli- 
vier de  Cliçon  unes  lettres  moult  donnes  et  Irai- 
tables  au  duc,  mais  la  conclusion  étoil  tellcque, 
si  il  vouloit  qu  il  allât  parler  à  lui ,  il  lui  envoyât 
son  fils  en  pleine  et  en  ôtagerie  et  il  seroit  bien 
ipffdé  jusque»  à  son  retour.  Cette  lettre  Ait 
Cflcripte,  lodiée  et  baillée  au  varlet  duduc,  lequel 
se  mit  au  retour  et  vint  à  Vannes,  là  où  le  duc 
l'attendnit.  11  lui  bailla  les  lettres  de  messire 
Olivier  de  Cliçon  ;  le  duc  les  prit,  les  ouvrit  et 
les  legit  :  quand  il  vit  le  contenu ,  il  pensa  un 
peu ,  et  puis  dit  :  c  Jè  le  ferai.  Ao  cas  que  je 
traite  amoureusement  à  lui ,  toute  conjonction 
d'amour  y  doit  être.  »  Tantôt  il  escripsit  devers 
le  vicomte  de  Holian ,  qui  se  tenoil  au  Caire,  un 
chAlçl  en  la  marche  de  Vannes.Quand  le  vicomte 
vit  les  lettres  du  duc,  tantùt  il  vint  à  Vannes. 
Loi  venu ,  le  duc  lui  remontra  toute  son  inten- 
tion  et  lui  dit  :  «  Vicom|e ,  tous  et  le  comte  de 
Montbourchier  mènerez  mon  fils  à  Chastel-Jos- 
selin  et  le  laisserez  là,  et  m'amènerez  messire 
Olivier  de  Cliçon ,  car  je  me  veuil  accorder 
aveoques  lui.  »  Le  vicomte  répondit ,  et  dit  que 
tout  œ  0  knk  volontiers. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  jours  que  levi- 
comte  et  le  sire  de  Montbourchier  et  messire 
YvesdeTresef;tiidy  amenèrent  l'enfant,  qui  pou- 
voit  avoir  environ  sept  ans,  à  Chastel-Josselin  , 
à  messire  Olivier  de  Giçou ,  qui  les  recueillit  et 
iMnora  {^andement  Qnind  il  vit  Tenant  et  la 
bonne  affection  dn  duc,  il  se  bnniOia  gran» 
dément ,  avec  ce  qae  les  trois  dievaliers  lui 
direni:«Sire»  vous  véei  la  bonnevolonté  du 


duo ,  il  ne  montre  rien  deforainement  que  le 
c«pur  et  la  bonne  affectation  n'y  soit.  »  —  «Je  le 
vois  bien,  ré{K)ndit  messire  Olivier;  et  pourtant 
que  je  aperçois  la  bonne  volonté  de  loi ,  je  me 
mettrai  si  avant  que  tara  asni  en  son  aMb 
sance.  El  vous,  qui  êtes  assciprachains  debrift 
ès  quels  il  a  {p'aiul  fiance ,  quand  il  vous  s 
baillé  son  luTitior  pour  moi  amener  et  ici  laisser 
en  ôtage  tant  que  je  sois  retourné,  je  ne  sçais 
•Hvons  a  dit  ce  dont  ilm'a  escript  et  scellé  des- 
sons son  signet  P»  Donc,  répondiranllca  cheva- 
liers et  tous  d'une  voix  :  «Sire,  il  nous  a  bien 
dit  qu'il  a  très  grand  désir  de  venir  à  paix  eti 
concorde  devers  vous;  et  de  ce  nouspouvez-voi» 
bien  croire,  car  nous  sommes  de  votre  sang.> 
c  Je  vous  en  crois  bien,  »  répondit  messire  Oli- 
vier. Et  adooe  alla  quérir  b  lettre  qœ  le  dw 
hii  avoit  envoyée  et  leur  legit.  Quand  ib  Tcn- 
rent  ouï,  ils  répondirent  et  dirent  :  «Certes, 
sire,  tout  ainsi  comme  celle  lettre  contient  le 
nous  a-t-ildit,  et  surcel  élal  nous  a-t-il  man- 
dés, et  ici  envoyés.»  —  iPr  vaut  mieux >,  ré- 
pondit messiie  Olivier  de  GUçoo. 

Depuis  eui  venus ,  les  trais  dMvalien  qni  né* 

ritier  du  duc  de  nreta{;ne  avoient  amené ,  mes- 
sire Olivier  de  Cliçoti  s  ordonna  et  se  mit  en 
arroi  ;  puisse  partit  du  Chasiel-Josselin  avecques 
les  trois  chevaliers  et  remit  l'enfant  en  leur  com- 
pagnie, et  dit  qu'il  le  ramènerait  i  son  père  le 
duc;  csr  bien  se  Iloit  d>ires-cD-avant  au  due  et 
en  ses  paroles,  quand  il  l'avoit  éprouvé  si 
avant;  dont  ce  fut  grandhumilité.  Mais  si 
comme  il  disoit  :  «  En  bonne  paix ,  concorde  et 
amour  ne  doit  avoir  nul  ombre  de  trahison  ni 
dissimulation;  mais  doivent  les  cœurs  coiKordans 
être  tout  d*nne  unité.» 

Tantchevancbèrcnt  tous  ensemble  quHi  vin- 
rent A  Vannes.  Et  avoit  le  duc  ordmmé  que  mes- 
sire Olivier  de  Cliçon  descendroit  en  une  église 
de  frères  prédicateurs ,  laquelle  sied  au  dehors 
de  Vannes;  et  là  viendrait  le  duc  parler  à  lui 
Ainsi  oonune  ftit  ordonné  fot  feit;  et  quand  le 
dncvit  que  messire  Olivier  avoit  ramené  son  fils 
ensacompafjnie,  si  letintà  très grand'courfoisie 
et  s'en  contenta  grandement,  l'uis  vint  de  son 
chastel  de  la  Motc  parler  à  messire  Olivier  de 
Cliçon  en  la  maison  de  ces  frères;  et  s*enfennè- 
rent  ensemble  en  une  chambre;  et  là  f*cntK 
acointërent  de  paroles;  et  puis  inhent  hqp«  par 
tes  jardins  denière^  et  Tinrent  sur  nn  ilvi^  «ni 
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Le  dm  litt  mt  le  rh^ga,  «tMift  Olivier  de. 

Qiçoa  en  sa  compa{];nie ,  et  entra  en  un  batel , 
et  fit  messire  Olivier  entrer  avccqucs  lui  :  cl  de 
là  iiU  se  remirent  en  une  plus  grosse  oef  qui  gi- 
tait  1  l'apoe  à  Teotiéa  49  l'enhoudMiFe  ds  la 
omt;  aC  quand  fla  ftinai  là  fkH^féê  da  iMtfai. 
gens,  iU  parlèrent  nupalt longuemeat iwnWe» 
Toutes  leurs  devises  et  paroles  je  ne  pus  savoir, 
mais  rordoonance  Fut  telle  que  je  vous  conterai. 
Et  Qpidoieot  leur»  geas  qu'ils  fussent  encore  en. 
I?<g)ifa  parlau.  anaenible ,  naia  m»  dtatapt» 


et  oomposoient  Icwn  paroles,  ainsi  qu'ils  vou- 
loient  qu'elles  fussent  et  demeurassent  Et  fiu- 
rept  en  cel  état ,  si  coome  il  me  fut  ctit ,  large- 
méat,  èm\  bauces;  et  U  firent-^ls  tcte  bonne 
gai»  alto  jpr»it  da  fci  <iéM|l»  Vm  k  fautât 
àtenar  aaos  nulle  dissimulatioa  ;  et  quand  Us 
Whirent  issir,  ils  appelèrent  le  batelier  qui 
unencs  les  y  avoit;  et  les  alla  querre  et  rendit 
àioal^tel)  puis  les  ramena  uù  pris  les  avoit; 
al  ftnlÎAraQt  tous  dens  par  réglise  derrière  et 
IMT  laa  Mtaa  as  dolipa  dM  MNa{  ai  aam  têt- 
après  Ua  aa  «Ifpartireot  de  là;  et  am(^  leduc 
de  Bretagne  messire  Olivier  de  Cliçon ,  tenant 
par  la  main,  amont  au  chastel  de  Vannes  que  on 
dit  la  Mo^tc.  De  celle  acointauce  de  paix  et  al- 

Doa  cauqui 
;  ka  vinnt  aoNoilile;  aC  anaii  ^ 
lantcm  de^Bretagne,  quand  les  nmiyeUes  en 
fiirent  sriiesetépandues  parmi  le  pays;  et  moult 
émerveillés  de  ce  qu'ils  avotoot  fait,  paix  pv  La 
manière  que  dite  vous  al, 

Aeelli»pai«al  fNdaniiaiwaM|iai4itrimiaNi 
da  Bl0ia,  «caitfe  d»  PenllMèvfe;  niais  a  et 
■miinta  ses  revenues  en  Bretagne  de  vingt 
raille  couronnes  d'or  de  France  par  an ,  bien  as- 
sises, prises  et  mises  au  los  el  entente  de  son 
conseil ,  àdurer  perpétuellemeot,  à  lui  et  à  ses 

*  Dctt  poMible  que  la  rencoolr*  du  dac  et  de  CIïmoo 
ait  ai  Uoiainai  que  Froiamt  Icraeoale  ici;  ta  bliUNieo* 
déBRlagneie  conteofent  de  rapporter  Mn  récit  ;  maix 
Is  IMifé  M  fut  pas  roiiclu  à  Vahncs  ;  on  le  trouve  dans 
laspnHfM de  l'hiitoire  de  Brctagoe,  pafs  740.  11  fia 
«meta  a  Anefer.  piH  Redoa ,  le  1»  octobre  laos.  Olirier 
de  Clisson,  qui  étoil  pi  rsciU  au  Iraiîr  ,  le  jura  lo  lîO  w 
tobre  et  le  tceUa  de  eoa  «ceau  4  ftieux.  Le»  procureurs 
ddoomie  de  taitldfem,  ImIm  dans  le  inité,  le  tati- 
fiéreni  en  son  nom ,  eCU  k  junlul-nliiiB  dqpôii,  «I  le 
•ceUa  le  25  i  Guiiigaiiip. 

m 


iioirs.Etfiitadaiic&iit.etoii(iiiùéin  nariq^ 
du  fils.au  eomtê  de  Penlbîévre  à  la  flUedu  duc 

de  Bretagne,  pour  mieux  confirmer  el  tenir  eu. 
amour  toutes  alliances.  Et  qui  plus  avoit  mis  en 
la  guerre  plus  y  avoit  perdu.  De  celle  paix  fut 
grands  nouvelles  en  France  et  en  Angleterre. 

Voua  avet  c»*  dessus  oui  reeorder  t^mmMu^ 
mesiire  Pierre  de  Craon  cfaey  en  la  haine  et  ki- 
dijrnation  du  roi  de  France  et  du  duc  d'Orléans, 
pour  la  cause  du  comiéiable  de  France,  messire 
Olivier  de  Ciiçqn,  qu'il  avoit  voulu  occire  et 
meurtrir  di  mail  «.idouniaitt  de  Saint-Pol  à 

son  liM^  et  cona^  la  dncde  EMaipMaïQit 

soutenu  en  ses  forteresses  mcssiM,  Pien»  de 
Crâuo  ;  pour  laquelle  soutenance  le  roi  de. 
France  s'étoit  entremis,  et  eût  fait  (ruerre  aur 
due  de  Bretagne,  si  la  maladie^  qui  soudaine^. 
nenCrla  frit  et  anaiHît  sut  ica.chunps  entre  la 
Mans  et  Àogeis,  ne  lui  fût  vcune;  el|N»  tyUe 
incidence  mencilleuse,  l'armée  du  volet  Tm* 
scn)l)lée  se  détit  et  rompit ,  et  s'en  rciouma 
diacun  en  son  lieu.  Kl  si  avez  ouï  comment  le 
ducde  Bretagne  et  le  duc  de  Bourgogne  aiièreut 
au  devant  de  cette  besogne  et  aocueiUittnt  ea 
grand'haine,  telle  qu'ils  leur  remontrèicnt, 
ceux  qui  avoient  conseillé  le  roi  de  France  aller 
en  Bretagne,  tels  qe  messire  Olivier  de  Cliçon, 
le  seigneur  de  la  Rivière,  messire  Jean  le  Mer- 
cier, filontagu,  et  antre»  qui  en  eurent  depuis, 
gaand^pénitenca  de  oorpa.  Et  aurait  en  gouvaiw 
nement  le  royaume  de  RnBce,  tant  que  le  rot 
fut  en  sa  n^ladie,  souverainement  ses  deux  on- 
cles les  ducs  de  Berry  et  de  lk)urjîognc.  Si  avez 
oui  comment  messire  Olivier  de  Cliçuu  el  !e  duc 
de  Bretagne  se  guerroyèrent  de  guerramortelle 
et  crueuse,  et  aussi  oonune  ils  firent  peii,  et  da 
la  délivrance  du  seigneur  de  la  Rivière,  de  mes- 
sire Jean  le  Mercier  et  de  Montajju ,  lequel  n'eut 
|)as  tant  de  peine  à  beaucoup  près  comme  les 
autres;  car  sitôt  que  le  roi  fut  retourné  en  santé, 
il  vonint  avoir  de-lez  loi,  comment  qu'il  fût . 
Montagu,  etreidaà  euuser  de  moult  de  choses. 

Vous  devez  savoir  que  h  nuiladle  du  roi  de 
France  et  les  maladies,  car  il  en  eut  plusieurs, 
qui  lui  sourdireol  et  où  il  renciuit ,  dont  on  étoit 
toutémcnnilllet  trouUéau  royampe  de  France, 
abattirent  grandement  U  pnissanee  du  roi  et  ses 
volontéa  à  ftire;  et  en  furent  près  perdus  et 
menés  jusques  i'i  niorl  les  dessus  dits.  En  ces  va- 
cations et  tribulations  mesure  Pierre  de  Craouy 
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de  toutes  ces  meschéances  et  peioe  que  le  roi  et 
•acooiiiiiaiofent,  B*éloitiiiie  ooaROQoé,  Biito 
Wgoai;  et  pracurait  trap  fort  et  faisolt  tnitcr 

et  prier  qu'i!  pAt  retourner  à  la  grâce  et  amour 
du  roi  et  de  PhAtcl  de  France  ;  et  ctoient  les 
procureurs -et  les  traiteurs  le  duc  de  Bourçoipie 
et  messire  Guy  de  la  Tremoilie.  Et  trop  léf^te- 
mot  fttfenoi  tonte  pflfat  et  flooordf  ii^tMèié 
lefhieitfOriittit,qBi  à  la  fois  ompèclioit  tous 
ses  traités.  Et  tant  que  la  haine  eût  duré  entre 
le  dur  de  Rrefaf^ne  et  messire  Olivier  de  Cliçon, 
il  ne  fût  venu  à  nulle  paix  ni  accord.  Mais  quand 
la  chose  fut  véritablement  sçue ,  de  la  paix  et 
ÊBoML  du  dnc  de'BNtagne  et  dn  MigneBr  tle 
OlQan,  tatpierdle  messire  narre -de  Craon  en 
ftit  {yrandement  adonric.  En  ce  temps  l'avoit  ac- 
cueilli en  plaid  et  en  parlement,  pour  la  somme 
de  cent  raille  francs,  la  reine  Jeanne  de  Napleset 
deJérusalan  et  duchesse  d'Âqjou}  et  se  tenoit  la 
dite  dame  toute  ctrfeà  ftritpooriiiieiix  entendre 
k  ses  besognes.  Menbe  Pierre  deChMn,  foi  ae 
Yéoît  en  œ  danger,  et  traité  en  pariement,  et  ne 
aavoit,  ni  savoir  pouvoit,  comment  les  besof^nes 
et  arrêts  de  parlement  se  porteroient  pour  lui  ou 
contre  lui ,  et  avoit  à  faire  à  forte  partie,  et  prou- 
^  bien  b  dame  aor  Id  qoe  !l  aifoit'cn  et  re^u, 
vivant  te  roi  Lonb  aon  mari,  roi  de  Napkaetde' 
Jérusalem.  Toutes  ces  choees  im^finaot  et  cou» 
sidérant,  n'étoit  pas  bren  aise;  car  encore  se 
sentoit-il  en  la  malivolance  et  haine  du  roi  de 
France  cl  du  duc  d'Orléans.  Mais  le  duc  et  la 

dncheaiede  Bourgofpie  leeoBforMieril»alÉifc&t 
et  eooadlioiait  tant  <|n1la  povroleàt.  U  avoit 

grâce  d'être  à  Paris,  mais  c'étoit  couvertement  ; 
et  se  tenoit  le  plus  en  rbôCel  d'Artois  lez  la  dii- 
diesse  de  Bourgogne. 

GHAPITRS  UVII. 

CMnroeat  le  roi  de  Hongu^rie  racripftit  m  foi  dp  Framv  Pélat 
de  TAmaraUi-aaiiiiia,  et  coiMneBt  Jcm  de  Bowsc^m.  aU 
ainf-niMdMd*  Weufogm,  IM  chef  de  iMte  remit  «il 
yalii. 

Rn  ce  tenip«cscripait4e  roi  Henry deHongw- 
rie  •  lettres  Boolt  donna  et  amiaUea  an  roi  de 


manfiite  de  BrmdélNRnvetraidelIon- 

■stin  ni-iriiiîv  nvrr  Mme  ,  fille     l/mis  ,  roi  de 
11  fut  couroyné  eu  1386.  Jean  de  Ttawrod,  bin- 
«aenii,  nouait  «on  arrivât  dmlevnletyte 

de  ridyllr.  «IVobilc»  regni ,  dit  il,  pacis  firatâ  aind-niiaie 
{pudcre  prseli^enles,  aaoo  Doniiiii  1380^  e4  Tideliret  anoi 
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France,  et  renvoya  en  France  si  notablement 

qne  par  nn  M|ne  deHbQsnerie  et  de»  de  aea 
cbendicfs;  et  ëtoit  contenn  en  oea  kttica  nne 

jyrand'partie  de  l'éUt  et  affaire  rAmoratb-Da- 
quin;  et  comment  icehii  se  vantoit,  ainsi  quTl 
avoit  mandé  au  roi  de  Honf^nerie ,  qu'il  le  yien- 
droit  eondMttre  au  milieu  de  son  pays,  et  dkO' 
fandMTBit  ri  ■fantqn'H  lAndMlt  èIlBne,cl 
feroit  son  cheval  manger  avofeM  aorlMelMit- 
Pierre  Rome,  Ifi  tiendroit  son  sié{ye  impé- 
rial ,  et  amèneroit  l'empereur  de  <:k)nstantinol)ie 
en  sa  compagnie,  et  tous  les  plus  fjrands  barons 

daroyaamedeGrèce,ettlendroitchacuuensaloi: 
il  liVn  imiDit  avoirque  le  liiwct  k«%Mfe. 

Si  prioit  le  roi  de  Honguerie,  pv  aea  fcOlCiy 

au  roi  de  France  qu'il  voulsistentendre  à  œ,  CC 
lui  incliner  que  ces  hantes  besof^es  des  mar- 
dies  lointaines  Fussent  signifiées  et  certifiées 
notablement  et  éparses  parmi  le  royaume  de 
i>1r«ite,iiatei|tte  tona  cbevaliHM  ta|en 
se  vontsiNent  daMNivafrwrété  â  empoonwdr 
et  aller  en  Tlonguerie,  et  aider  le  dit  roi  de 
Honguerie  a  résister  contre  le  mi  Ba.saacfa  '  dit 
l'Amoratli-Baquin,  atin  que  sainte  chrétienté  ne 
fût  foulée  ni  violée  par  lui,  et  que  ses  vaotises 
lil«niedtdléea«reliontéM.  Ainsi,  plofieaBt 
panilea  et  ordonaaneea  de  grand  aaaonry  atei 
qne  rois  et  cousins  escripsent  Tun  à  Pauvre  en 
cause  de  nécessité  et  d'amour,  étoicnt  escriptes  et 
contenues  en  ces  lettres;  et  aussi  cils  qui  les  ap- 
portèrent ,  lesquels  étoient  suftisans  boosmea  et 
Uancblangagés ,  s'en  acqnMnot  Ma;  et  tari 
qne  te  roi  Charieade  Piaiio»  a^  indiMi4a  tant 
son  cœur.  Et  en  valurent  grandement  mieux  les 
traités  du  mariage  de  sa  fille  au  roi  d'Angle- 
terre; et  s'en  approchèrent  ]>liis  tuf  que  si  ces 
nouvelles  ne  fussent  point  venues  ni  apportées 


de  Hooignerie  en  an  eoot  ;  car. 
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France  et  diaf  détona  iaawla  dndtiani  de  en 

monde ,  il  y  vouloit  adresser  et  poorveoir. 

Si  furent  ces  lettres  lanlùt  et  ces  nouvelles  de 
Ilonguerie  publiées,  certifiées  et  signifiées  eu 
plusieurs  lieux  et  éparties  en  plusieurs  pap . 
pour  {mouvoir  les  coeurs  des  gentils  honnies, 

graiiaainniin ,  potteroe  mi  curoSspropinquanaadlliBhcs, 
venienU  ferridae  setaii,  nibentibue  boepiiitnn  àtean- 
Tcrai  roeis,  geminiqne  nirrum  Tehentct  Pbirbi ,  altioret 
spiheris  cooecendebant  ad  p.radus,  ad  maf^num  arilicec 
diem  Penlero«lcn,  in  Albam  Rpgjlcm  roii\fmTiini. 

>  Bajazet  Tbwrocz  et  les  «Meurs  bjnniias  rappdtaoi 
PiumUhes. 
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ibtaHitn  et  ecaym ,  qui  déiinÊm  I  voyager 
«  iiHHer  Itm  joofpt.  QMttd  c»  iBOvdlin  fth 
fHÉwaoet  an  roi,  pour  on  jours  le  duc  de 

Bourgoj^ne,  par  espécial,  ce  s'inclinoit.  Et  la 
duchesse  et  Jean  de  Bourf^o^yne  leur  ains-né  fils, 
ooiiUe  de  jKevers,  qui  point  n  étoit  encore  cbe- 
vikt,  «ointf  àMi;etMHlri»  Oayd€la 

Job  de  Vienne,  aniral  4«ltece,  et  pMeurs 

Imk  et  chevaliers  du  royaume  de  France.  Si 
fat  avisé ,  regardé  et  considéré  en  l'hôtel  du  duc 
de  BuargO|^e ,  et  par  espécial  à  ce  s'inclinoit  le 
à»  èt  Boorgogne  grantaMBt,  que  Jeu  de 
ft—M iMitwifBi.  wrtwwiMt  ttt  wtawt  ft  ae 
tt  cbef  de  tous  les  François  et  des  naticms,  nom- 
fDéesen  lointaines  marches,  le  Ponnent.  CcJcnn 
de  Bourgfogne  étoit  pour  lors  jeune  fils  en  l'Aj^c 
de  vingt-deux  ans ,  assez  sage,  courtois ,  trai- 
tiUe,  IminUe,  débonnaire  et  aimé  de  toosche- 
nfatatéCByfwdeltowpgBeetd^IreiMh 
lions  qui  avoteot  la  coDDolaaaiice  de  IuL  Et  avoit 
pour  fcnirae  à  ces  jours  la  fille  au  duc  Aubert  de 
Bavière,  comte  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de 
Zéiaiule ,  une  bonne  dame  sage  et  dévote  ;  et 
amical^  tel  cnfims,  par  leequdtgD  espéroît 
«tcmpeavaiir  gfaBdiBaiii^.  QntaMft 

de  ce  voyage ,  et  que  le  roi  de  France  y  vonloit 
envoyer,  à  la  prière  et  contemplation  de  son 
cuosin  le  Eoi  de  Hooguerie ,  pour  savoir  quel 
imMiiiI  flaa  ktriL  ïï paria  etdttuSHpiai- 
aaità  BMi  ÛÊmttSfpMÊtnfMtÊBtÊri^ffÊÊnt%t  roi 
(tinonseigneur  mon  père,  je  me  feroisvolon- 
tindbef  de  cette  armée  et  assemblée  ;  et  si  me 
ircBroit  bien  à  point ,  car  j'ai  grand  désir  de  moi 
avancer.  »  Donc  lui  fiit  répondu  :  «Sire,  parlez 
«i|NHier  i fotre père,  à  aavoâr  ai  il  voodroit 
^aBaBriacnoefqn0B$atal  fl  lemaoBoi^ 
doit,  il  en  paiiaiiiC«n.iioi;  car  sans  U^ataon 
ordonnance  ne  pouvez-vous  rien  faire.  » 

Sur  cet  avis  et  information  ne  demeura  guères 
de  jours  que  Jean  de  Bourgogne  parla  au  duc 
«B  pira^  en  lid  hnUemcBt  priant  qu  a  voul- 
aktcooMntiretaaeaiidariiBlIpètalkt  m  aa 
voy  age  de  Hongnerie,  carfl  en  avoit  très  bonne 
▼olooté.  A  celle  prière  faire  du  fils  au  p^re  étoicnt 
de^ez  lui  messire  Guy  et  Guillaume  de  la  Tre- 
noille,  messirejacques  de  Vergy  et  autres  che- 
ivriienqdaalMntftnotèa  parole»,  et  dirent  au 
te:  «MoBNlBiMitf,  celle  prière  qne  Jcaft  de 


Baorgognendi  Malt  lilnnMe,  ear  il  est 
-  tMpa  fin  pfona  foiteanBM 'da  dwitete; 

et  pins  honorablement  il  ne  le  peut  prente  id 
avoir  que  sur  les  ennemis  de  Dieu  et  de  notre 
créance.  Et  au  cas  que  le  roi  de  France  y  veut 
envoyer,  il  n'y  peut  envoyer  plus  honorable  chef 
queaonoowin  germain  votre  fils;  et  vous  verrez 
et  ttmferai  que  madt  daterdlanat  éoayers, 
poorlMV  MaoeeuMnt,ae  iDCttnmt  en  ce  voyage 
et  en  sa  compagnie.  »  A  ces  paroles  répondit  le 
duc  et  dit  :  «  Vous  avez  raison  de  ce  dire:  et  !a 
bonne  volonté  de  notre  fils  nous  ne  lui  voulons 
étor  ii  feeiiar.  Bail  noua  en  palcraa»  an  roi  et 
'wmm  ^ÊéÊit4iB/m  il  en  ifpOBdit.»,]la  9t4m- 
rent  atant. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  terme  que  le 
duc  de  Bourgogne  en  parla  au  roi;  et  le  roi  in^ 
continent  s'y  inclina  et  dit  qoeceseroit  bien  fait 
•H  y  alMc  :  cEt  noaa-.YOulôns  qn*il  y  voise;  et 
M  aaBOite»;  al  la  MioiiaciMf'de  cette  be- 
sogne.» Done  i^lpflritKDt  les  nuBfdto  panai 
Paris  et  hors  :  que  Jean  de  Bourgogne ,  atoirt 
grand'charge  de  chevaliers  et  écuyers ,  iroit  en 
Honguerie  et  passeroil  outre,  et  entreroit  en  la 
Turquie)  at  Irait  vofe'IapolMaaee  de  rAM0Mh- 
Bamïin'ttiTTnTiiitrafiinlt-lfir  ffcrflilnM  lialiii 
à  Oonstantinoble  et  ptsseroient  outre  an  bna 
Saint-George 2,  et  entreroient  en  Syrie  ,  et  ac^ 
quitteroient  la  sainte  terre,  et  délivreroient  Jé- 
rusalem et  le  saint  sépulcre  des  payens  et  de  la 
aol^icctioa  da  aonte  et  te  ennemis  de  Dieu. 
•Daae  ae  iteillNirt  dwvtUcn  al  teyers  qoi  ae 
désiraient  à  avancerpannl  leroyanedeg^iane^ 

Le  duc  de  Bourgogne,  quand  fl  sentît  que 
son  fils  iroit  en  ce  voyage  et  en  seroit  chef,  ho- 
nora plus  encore  que  fait  n'eût  les  ambaxadeurs 
de  Hongnerie;  ksqneli,  quand  il»  virent  la 

et  des  François,  s*cn  contentlNiK  grandcBMat 

et  prirent  congé  au  roi  et  aux  seigneurs  de 
France,  aux  ducs  d'Orléans ,  de  Berry,  de  Itour- 
gogne  et  à  messire  Philippe  d'Artois ,  comte 
d'Eu  et  connétable  de  France,  au  comte  de  la 
Marcha  al  à  lans  les  aaigMim;  etpnisaeml- 
ifMan  retour  devers  leurs  paya,  et  rapportèrent 
ces  nouvelles  en  Honguerie  et  au  roi  qui  en 
fut  toat  réjoui;  et  fit  sur  celle  entente  et  venue 

*  Turcs  occupaicQt  àlgk  ifÊiitm^ÊBm  dtt  prc» 
vioces  grecques  d'Europe. 
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IIMI 


des  FVftBçois  ordonner  grandes  pourvéanoes  et 
groMes;  et  eoviqra  m  «CMigct  Ct 


ouvrir  ses  passagn;  Vt  MMi^lWi  MB  eoosis 

le  dacd'Ostericbe,  car  parmi  5on  pays  et  les  dé 
troits  d'Osteriche  convenoieul  qu'ib  passassent. 
Ët  fit  partout  sur  ces  cbemk»  ordtmoer  et  admi- 
niitKr  vivres  et  poofvteiion  poarlNMipMs 
4i6  WtÊmt;  et  mriftk  tamnm  — «<B««t 
eerlttanees  m  srand  maître  de  Vmm  et  aux 
•eigneurs  de  Rliodes,  afin  qu'ils  euswnt  avis  et 
se  pourvussent  contre  la  venue  de  Jean  de  Bour- 
gogne, (jui  8ur  i:el  état  viendroit  ta  Hopguoie, 
aoouiupagné  de  mille  ehevaMcn  et  éiaymtaas 
vaillaiis  hommet,  pour  entrer  e&TarpitfCt 
fOBT  résister  aux  nenaces  et  pevelMAmiJte- 
iiach  dit  TAmorath-Raquin. 

En  ce  temps  que  ces  nouvelles  étotent  misfô 
hors  pour  aller  au  dit  vo}  a[;e  dont  je  vous  parie, 
étoit  k  sire  de  Goucy  uûuvettemeDtieloaniéft 
IMita  voyage  «ft  il  «leit  MpMÉnm  Oe 
.IkitaarleeMiArMCtMniMedelirMlre  de 
Gennèves.  Car  aucuns  {ijrands  maîtres  f^ennevois 
avoient  informé  le  duc  d  Orléans  que  la  terre  et 
toute  la  ducité  de  Gennèves  désiroient  à  avoir  im 
chef  à  seigneur,  venu  et  isia  des  fleurs  de  lis  ; 
<t  fmiml  ifat  leéigtfQriéiMewH  tia— 
et  éfOfÊÈ  It  fflle  an  seigneur  de  MiM ,  cette 
terre  et  seigneurie  de  Milan  lui  seroit  très  bien 
aéant.  En  cette  instance  le  seigneur  de  Coucy, 
atout  trois  cens  lances  et  cinq  cens  arixilètriers, 
«voit  passé  outre  ea  Savoie  et  en  Piéaioat,  par 
lâHt  Al  eoBÉe  4e  fiewele  A 
K,it  venu  vers  Asti  en  Rémoatpar 
le  coBsenteiaent  du  seigneur  de  Milan,  et  là  des- 
rendu plus  aval  dessous  une  oité  qui  s'a]:)pelle 
Ale&audrie,  et  venu  sur  les  firootières  des  Gcn- 
Deveis  pour  Uiuter  à  eux  et  savoir  plus  pleine- 
i;  <«  4eiiMe,ini?Mt  plus 
I,  aeeori  et  elHanoe  ae  ppft  des 
Genoevois,  H  n^pouvoiti-tenfaire.Quand  lesire 
de  Coucy  vint 'premièrement  sur  les  frontières 
lie  la  rivftre deCennèves,  où  Icsentrée*  du  pays 
M)nt  taul  fortes  à  conquérir,  si  ceux  du  pays  les 
et  y  meltiBt  débue,  ammmtél§Êtmn 
),  p«  liqMBe  Anreir  et  ordonHKe  il 
étolt  l&Tean,etqiiiavoient  Informé  le  duc  d'Or- 
léans et  son  conseil ,  lui  firent  bonne  chère  et  le 
rccueiflirent  doucement  et  amiablement ,  cl  le 
mirent  en  leur  pays,  et  lui  offrirent  leurs  châ- 


teaux. Le  siredeCoucy,  qui  Alt  sage  et  subtil,  et 

P,etqali 


[iâÉUmdae  Leofendi  et  4ee< 

oe  se  vottit  pas  trop  avati 
et  proniesses  ;  et  toutefois  il  les  tint  saf^eroent 
à  amour  tant  qu'il  fût  et  conversa  avecques  eui; 
car  trop  bien  les  savoit  mener  par  paroles  et 
par  tttHéi?  gl  m  fhÊÊÊÊti  peilÎBMiM  ivlce 

ceux  de  la  cité  «le  Geuèves.  Et  plus  pariemen- 
toit  à  eux  et  moins  concfuéroil.  Bien  lui  fiiisoient 
lesGennevois  tout  signe  d'amour;  cl  lui  pro- 
mettoicnt  moult  de  dîmes;  et  vouloient  qu'il 
•*wmÊU  jafqaei  mU  M  ét  Gunèvcs  ou i 
M-Teidtoei  Mb  It  elM  de  Oenefie  ny  on 
oncques  iinrer.  La  ooadusion  de  son  vo3'age 
fut  telle,  que  rien  il  n'exploita.  Et  quand  il  \\t 
que  rien  il  ne  faisoit ,  quoique  moult  soigneuse- 
ment il  rescripsoit  et  signifioit  son  état  au  duc 
^XMil,  il  Ait  resDandé,  et  retourna  à  Paris, 
ety^ptetai  i  peltt4|MeeeeB|irieee  elmnvfBei 
d'allor  en  Honguerie  étolent  ea  com  trop  gni^ 
dément;  et  fut  le  due  de  Bourf^fjne  moult  ré- 
joui de  son  retour;  et  le  manJt'rent  à  l'hôtel 
d'Artois  le  duc  et  la  duchesse  ;  et  là  lui  dirent 
en  signe  de  grand  aBMor  :  «  Sire  de  Coucy,  nous 
OHi^BBi  i^nBÉHBHt  en-vBW  et  eo  voire  eenib 
Nous  MaoBB  Jeen  notre  ftleeC  héritier  entre- 
prendre un  voysf^e.  A  l'honnenr  de  Dieu  et  de 
toute  chrétienté  puisse  être!  Nous  savons  bien 
que  sur  tous  les  chevaliers  de  France  vous  êtes 
le  plus  wité  et  œotumier  en  toutes  choses.  Si 


voyage  vous  vcMM  lire  eompahig  et 

1er  A  notre  fils;  et  nous  vous  en  sauroOi  gri,  et 
à  desservir  à  vous  et  anx  vôtres.  » 

A  celle  prière  et  requête  répondit  le  sire  de 
Gouq^  etdit  :  «Meoseîgneur,  et  vous  madame, 
ibtmwmbKt  MWte  ne  dolvett  tria  lire 
commaiideBM>tBneevoyi|ye,elphltàPh% 
jeiraidoid)lement.  Prèmièrement  par  dévotion, 
pour  défondre  la  foi  Jc^tis-Chrîst  ;  secondement 
puisque  tant  de  honneur  vous  me  voulez  char- 
ger que  j'entende  à  Jean,  monseigneur  votre 
tta,  je  m\m  ttaw  |Kiar  (DOt  diargé,  et  ni*ca 
aeqitlOTl  m  tooteiciioeei  I  mon  loyal  pou* 
voir.  Mais,  cher  sire,  et  vont  ma  trètchfire 
dame ,  de  ce  faix  vous  me  pourriez  bien  éxeuaer 
et  déporter,  et  en  charger  rspérialement  à  son 
cousin  moult  prochain,  messire  Plùlippejd'Ar- 
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toîs,  comte d'Ea  et  connétable  de  France,  et  A 
son  autre  cousin  le  comte  de  la  Marche.  Tous 
deni  en  ce  voyage  ils  y  MfiMt  «Dv,  <nr  dh 
MMit  aoalt  VfOcMM^  tng  «t  ^ftoes.)> 
Donc  répondit  le  dut  ite  Boorgogne  et  dit  : 
>Sirc  de  Coucy,  ^•ou»  avez  trop  plos  vu  que  ces 
deux  n'ont ,  et  savez  trop  mieux  ofi  on  \>e»t  al- 
ler aval  le  pays  que  nos  cousins  d'tu  el  de  la 
Mudie.  Si  ^  charget  de  ce  tat  YDos  «les 
ieqrii,itaoasvoii»eA  prions.  MMsaReigneur, 
HpimiH  le  sire  de  Couc>',  votre  prière  m'est 
commandement  el  je  le  ferai,  puisqu'il  vous 
plaît ,  avecqoes  l'aide  de  messire  Guy  de  la  i  re- 
rooille,  de  messire  GuillMni  «M  tpève,  «t 
de  raaM  de  FMI,  flMNar»  JiuidfeVinM. • 
De  ceUe  ré|MK  «mat  le  d»  at  lidMbMR 
grand'joie. 

Or  s'ordonnèrent  ces  seif^neurs  de  France 
grandement  pour  aller  au  voyage  de  Ilon^uerie  ; 
et  prioient  barons,  cberallcrset  écuycrs  pour 
avoir  leur  scrfioe  et  coByasnie  Et  oOs  qui 
point  priés  tfen  étaient,  et  tgâ  désir  et  affec- 
tion de  y  aller  avoient ,  prioient  aux  seij^ieurs, 
tels  qae  au  comte  d'Eu ,  connétable  de  France, 
au  comte  de  la  Mardie  et  au  seigneur  de  Gooey, 
qnlbleaKMditoeQt  prendre  detenroompaBiife. 
Les  Mcana  Mail  teMa,  laaaoïrea  oTavoient 

CtaCde  mattrcs.  Et  pour  ce  qae  le  voyage  étoit 
g  d'aller  en  Honguerie  et  de  là  en  Turquie , 
chevaliers  et  écuyers ,  quoiqu'ils  eussent  bonne 
volonté  d'avancer  leurs  corps,  et  ne aentoicnt 
pai  te  iniie  idk  dievaDDe  poor  bnnrablcmciit 
Mre  ee  voyage,  aerefroidoient  de  leur  anfiriie, 
qaand  point  de  reteme  n*avoicot<. 
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laborieuaeiDeot  ea  ordre  psr  le  UTant  «rchivttte 
M.  Bauaoi ,  UMt  ce  mai  pouvait  ttn  relatif  A  ce  voyage , 

iwin  le»  piècetaoi- 
t  id  pow  la  première  fois. 

Cy  aprè*  KiHa<«>nt  1m  doom  de  ceaix  <|oe  iBonMi(Fneiir 
a  ordoonex  aler  ou  votaQede  Uoufiuene  en  tacenpiieaie 


M.-aeire  Philippe  de  Bar.  lui 
quatrièine  de  cberaliert  et 
•ix  efcuiert. 

MeniR  radmiral  de  France, 

et  cinq  Mcaim, 
Mmire  de  la  Trcmoille,  M 

huilièine. 

MeMUT  le  maretctMl  «te  Buur- 


MPMire  Oiidart  de 

lui  trvi«iènw. 
M  ras  i  ri-  .1  (  h  an  (te  Saiole-Gieiz, 

\it}  troliiftiie. 
NeMire  oailnM  de  MMS, 

WlMMhÉa. 
WÊÊân  GMIIei  de  Obemy, 
loi  IroMi^nM*. 
ire  ïÀyaa  de  ML-ilbat ,  lui 


Vous  devez  savoir  que  pour  Tétat  du  corps 
Jean  de  Bourgo^ie  rien  n'éloit  épargné  de 
«Mmarca,  dTamoiritt  de  chanArea,  dliabili 
griAda  et  ridM ,  4a  faîMlte  dter  et  dlaiynat 

Mmirt  JebeA  de  tMHf  «  lut  McMlre  Thibault  de  HaÊtàm 
«toneMblir.  W,  leitraMMe. 

■méw  -CriBenie  de  Yetar 
el  toQ  (Vère,  ébaoBB  M 

Mc8*iii-  Henry  (VSjliii*. 
MiHHire  Uciir)  de  UiakiO ,  lui 
deuxk'me  de  taSldW»!  M 
ikmi  iwitn 
Mcwfre  tenan  de 

lui  troillttnc 
I^tlre  de  Ray. 
Le  frère  de  la  femme  i 
Henry  de  MoulieOart. 


lui  deuxième  de 

et  deux  e«niim. 
MfK-'îrc  (If  Mia*lt  '.U-liii  ,  lui 

det)xt<ïiue  «U-  clic>alter»  cl 

dnix  nmim. 
Wnwlei  ftrtilMiewi  de  Vlane* 

fol  deusiêfnc  de  chfTilicfe 

fl  deux  r^['iiiorn. 
Metttrv  Jacque*  de  Vienne,  tai 
deutiteie  de  dicieliae  et 
deux  eaaiien. 


l^oilti^^le. 

Cy  aprc«  Kentuiept  autre»  de  l'ostfl  dr  mondit  sieur. 


Meuirc  BcrtliautdcClMrlrca. 
Mcarire  Loyeda  teVt  an  ss* 


Meuire  Layt  de  Giac,  un  «I- 
cakr. 

Canrancl  de  Bailleur. 


MnaireCort  dei  Enen. 
Mesiire  Girard  de  Ragny. 

Meuire  R.ioul  de  Flandre. 
McMirc  JiKijues  de  Tontallicr. 
Meuire  Jehan  de  Pontaillier. 
IMfe  Mwn  de  Savotoy. 
McHire  FUttHe  de  le  Tn- 

MCi^tire  Loui«  le  Mar<!cba1. 
Meuire  Ixxii»  ZebenenRliein. 
Meuire  Fbiiiliert  de  ViUera. 
Le  aiie  de  fiffavUie,  kl  liei- 


leNormandea,  malatredCoe- 
tei,  iix-uiT  qu'il  plaireàOKNi* 

dil  Mriir. 
DamaH  de  Buieul. 
Briffant. 

Rotert  deAidenlin. 


Le  Jeune! 
Moaiaubert. 
Jehan  de  Scr 
liucbecboart. 
Anceau  de  Villim. 

de  Veamn. 


LeairadiFieMy.laldeatnaM. 

Meuire  Jacquet  de  Ooi  1jaml)le. 
Meuire  Jehan  de  r<>UT. 
Meuire  Hugues  do  Monncton. 

Mcaaire  ntdipiedelluMy.. 

deMaar. 


Simon 

Cuillaimie  de 
Coocttable. 

Loy«  IVme. 


Messire  Fooqne  Paymel. 

Meuire  le  Galoi»  de  Renli. 
Meuire  Anttvioc  de  B<ilone,  lui 

troisième. 
Meuire  Atieeau  de  Pommart. 
Messire  Henry  de  Rye. 
MeMii?  Jcbeii  deSaiot-AnUa. 
McMirt  JAao  de  Nontaoberf. 

de  T'iiinrlc. 
de  TatKiuc. 
Meuire  Charles  Desloulcville. 
Meiaiic  Jcbao  de  Granson. 


Meuire  JcaD  leSarraiin. 
Meuire  Jean  dcSaint-CeniUla. 
I/C  Petit  6r.-iqneton. 
Boelin  Villien. 
Le  lll«  du  selgoMT  de 


Il  de 

lui  dinxièroe. 
Le  sire  de  TKapinace. 
U*UcdellooUtfv« 


inetar 

Eitimne  de 
(l'cieurie. 
Jehan  de  (imnson. 
Le  PorreIu(  de  Besançon. 
Thomas  de  Carrurd. 
Mellw  LalcmanL 
ïiigueri'jiiiet. 
rio«iT  le  Bahalgnon. 
Guillaume  de  lAigny. 
Jeliau  de  T»  ruJiit. 
Beruan  de  Saïut-OuHkr. 
Gemae  de  Rigay. 
PkrredeUUaye. 
Jiliea  de  ^M1ten^rr. 

Ticrry  de  S.iint  S<i)gne. 
Jehan  de  (.cmiiguy. 
linillaHine    de   OM0B  » 

detuûème. 
lilfmTf  de  Flandre. 
GninaiuM  de  Niolm. 
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et  D'entendoient  chunbrelans  à  autre  chose.  Et 
fkit  tout  délivré  k  tons  officiers  pour  le  corps 


4MB  de  BoH|gO|pu;  et  à 


k  ptrt  W 


grand  nooibre  de  flariae;  flCdb  ks  payotoat  «t 

délivroient  par  ordonnance  aux  ou\Ticrs  et  mar- 
chands, qui  les  ouvrages  appartenans  à  eui  fai- 
soient  et  ouvroient.  Tous  barons ,  chevaliers  et 
écuyers ,  pour  rhonoear  de  Jean  de  Bourgogne 
e(  inssi  rifineeuMDt  dis  leofs  corps ,  é'cM|l^■ 
çoient  d'eux  meure  en  point.  Messire  Pbflippe 
d'Artois,  comte  d'Eu,  s'ordonna  si  puissamment 
que  rien  n'étoit  éparj^né  ;  et  vouloit  aller  en  ce 
voyage  comme  connétable  de  France;  et  le  roi 
de  France  «  qui  moult  l'aimoit ,  lui  aidoit  tant 
que  à  h  cheviDoe  graidaBairt  ;  et  «Mi  fllrA  à 
I  BoudcMit»  Biréebil  de  FWuHe. 


"  BaMC  de  Rancy. 
Le  li|g  de  OMutainede  Malurouc. 

lliiRurlin  ( 

TierredeH' 

Cralbute. 
Jacquet  de  liuxcuL 


Jehan  fluron. 
Philîppo<  de  Nairtort. 
Boooeu. 

fiaillMiBed'AiinoT. 


Muart 

Jeban 


Jehan  rte  Blainy. 
Rast^^de  Tati(|iics. 
Niilc  dr  GHiilcbooRb. 
Robert  Gaudin. 


JaquoIdrSaDT. 


ijKotm  CofntigaetiaaL 

Ikmat  du  Cupi. 
Ofîier  Blotl. 
Jduui  Carnet. 


André  te 

Cadi^er. 

Bnxarl. 

BenbekttdeamL 


iim  WÊÊÊÊéÊ  t$M  y  urhalestrierstUM 

pièce.) 

Lngeniqui  aootadviaët  pour  aler  derant  en  Bbnsne- 
flk  poor  Mn  las  praffUsM  4e 


Cy  apr^  s'ensoiflat 
Haut  au  fait  que 


OoiiloMllirt,  ctcuierdecal- 

Breteau,  pennelicr.  «ne. 
^irmunt,etcbaii(oa.  Un  bouduir  et  uug  jKMlail- 

cbosi's  néccsMires  et  apparle- 
de  fiie?ers  doU  Uin  pré- 

PrcTnierenienl  il  «etOiAmnéquo  tous  ceulx  qtli  yroot 
CD  sa  compaigoie  aolent  tn  viofitieme  jour  d'avnl  i  Di- 
•tflaeoa  flmpicat  poniioo,  qoetrami^  c'eKaMeToir  : 

chacun  chevalier  quarante  florin»,  et  chacun  cscuier  vingt 
flonmi,  et  cbacuo  arcber  douie  Borint  par  cbacua  Boi*. 

Nevert,  mon  sieur  l'Admirai,  mon  «leur  de  la  Trcmoillc, 
mewire  Guillaumejle  la  Tremoilie,  mcMire  Odart  de 
"  i4ellc0hiietnafe4«lin«- 


[1395] 

Le  duc  de  Bourgogne  avisa  et  considéra  nue 
chose,  que  ce  voyage  à  tout  appareiller  coûte- 
'oittrop  gmdiMntft  bIm  de  finance;  et  si 
conveMkqMr<tatdeW,  «CdekdKtaMM 
femme ,  et  d'Antoine  son  fils ,  fftt  wiMMB  «I 
point  brisé  ni  amendri.  El  pour  trouver  argaH 
il  trouva  subtilement  une  arrière  taille  ;  carde 
la  première  taille,  plat  pays,  hommes  des  cités 
«t  dÉtouB  «t  du  viliii  talées  se  taiUèrent  : 
et  monUoetlilalMe,  aiBav0ii^e,  poarli 
chevalerie  première  de  son  ains-né  filt,  èlk 
vin{ît  mille  couronnes  d'or.  Derechef,  à  toni 
chevaliers  et  dames  nobles  qui  de  lui  fiefs  te^ 
noient  Jeunes  et  vieux,  il  leur  fit  dire  qu'il  cou- 
TtMilfiÉllialMMlàleiirB  ootttj^en  Uoo- 
iWfie  M  h  eôaptpiB  de  MU  flb»  m  li 


HMille.  le  Tîn^-luiUiesaM  jour  de  mars  anal 
nn  ail  mil  cent  qnire  vingt  quinie. 

Mou  lienr  le  comte  de  (bvcn  eni  le 

d'avril  à  Dijon,  et  là  seront  paie  toutes  ses  gcM»  et 
la  lin  d'arrH  à  Monilietnrt  pour  icaireoa-dieniB. 

CêÊêK  mu  mut  bMoImm  If   »■■  — 


jour 
I 


Et  «toand  bon  aemhlcra. 


Mcstirc  Ui  nry  ilc  Bar. 
Meiaire  de  Guuxi. 


Bt>Ui(  quant  bon  semblera. 


Wwiirt"  rnilT.iiinir  itr-  Virdue. 
Jksiiro  Ik  nry  ik  <  tukia. 
Metcire  de  OiatHLcIia. 
Meitlrede  Loiigry. 


MeMire  GïcuflFroy  de 
Meuirc  Jcban  de  Blaity. 
Mcuire  Elioa  de  NetlUrt. 
Meuire  Jehan  de  Trye. 


Pour  le  ft-ain  de  moa  tieur  le  comte  de  >'cverab 


Dfrwfre  r.uillaame  de  Merlo. 
Messin  Utian  deBlaity. 
Mcutre  Jehan  deSainte-Crorx. 


Metsire  Elion  de  NeillaL 
Mrmtre  (kdllauiDe  de  Vieaw. 
Meatire  Gicufttiid  de  Chirnf . 


La  bannière  de  nioo  lieur,  le  comte  de  Nevera 


CourlJamblcK, 

Jehan  de  Blai»3r.  ' 

le  panon  de  OMO  aieur,  le  oontc  Gruihuae  le  porter 


Que 
noit. 

Et  nrtet  qnl  flwt  dn  eooiel  pert  le  poinu 
Et  tll  robe  il  pcrl  rorcille. 
Item  que  mon  aiew  le  ooote  et  n  compesnie  •  I 
fIrIVent-ipnle. 
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mu 

(tayMint  «HflU  d'argent  :  si  Méat  tnéi  Im 
s,  in'anM  â  drax  mine,  et  les  au- 


mi  Icinq  cens;  et  chactm  et  chacoM  tem  sa 

dKTance ,  et  la  valeur  de  sa  terre. 

Dames  et  anciens  chevaliers,  qui  ressoi- 
guoient  le  travail  du  corps ,  et  qui  a'étoient  mie 
IrfHi  ^ÊKHti  cdfo  fffinBy  M  QonpM^fliit  et 

p0mit  i'ii  ytkMé  du  duc  ;  et  savoit-on  bien 
lesquels  ftotanC  déportée  de  celle  taille.  Jeunes 
cheîraliers  et  écuyers  étoient  ordonnés  d'aller 
en  ce  voj'açe,  et  leur  éli)it  dit  :  «  Monseigneur 
pe  veut  point  de  votre  argnt,  mais  ynét  ferez 


et  lui  fere2  compa- 
tÊÊti  »  Bt  Âirttf  t^f^f  taille  le  duc  de  Bour- 
gogne sur  ses  fifentils  hommes  trouva  soixante 
mfllf  couronnes  ;  ainsi  ne  fut  nul  déporté. 
Les  nouvelles  de  ce  voyage  de 


dicvalieri«cén|«it 

"i  avancer  et  à  voyapfcr  coni- 
inenr^rent  à  parier  ensemble  et  A  dire  par  avis: 
tCelle  chose  se  taille  que  monseigneur  d  (3sire- 
Tuit,qni  est  jeune  et  ft  venir,  voiieeaœ  voyage 
1  IMro  te  tiÊùÊê  do  NfefMj  it 
compagnie  étWK  danL  Nous 
t/f  fndroQS  pas.  Mais  leur  ferons  corapa^piie , 
car  aussi  désHX)n8  nous  les  armes.  »  Le  comte 
d'Oitrevant ,  qui  pour  ces  jours  se  tenoit  au 
QiWiDoy,  cntendott  et  savoit  bien  ce  que  dKva- 
latddai^deiBo  pays  dtateqt;  ate 
1^  MBiBS.  fit  mit  tris  Inb  désir  et 
d*idler  en  ce  voya{;e  et  faire 
fompaf^nic  à  son  beau-frère  de  Bourgogne.  Et 
quand  11  avenoit  que  on  parloil  ou  devisoit  au- 
enne  chose  en  la  présence  de  lui,  petit  en  ré- 
poodill  mrii  dintadiiit  Bte  noH  inlBBiiMi 
frt  caiMriBraitiaon  aeigMvledw  Aubert 
de  flfevière, comte  de  Hainaut,  et  ce  qu'il  l'en 
eonseilleroit  i!  en  feroit.  Kt  avint  que  le  dit 
owte  d  Ostrevant  en  brefs  jours  vint  à  la  Haye 
eu  UoUandeoù  son  pèreétoit;  el  pour  ce  temps 
te  pfew  amaqni  te  oonlene 
Si  U  dkwe  fois  :  «BfaBseiiirDeur,  teUes 
queurent.  Mcm  beau-frère  de  Nevers 
a  emprissurccl  été  d'aller  en  Hongueric  et  delà 
en  Turquie  sur  l'Amoralh-Baquin  ;  et  là  doivent 
être  et  avenir  grands  hûts  d'armes;  et  pour  le 
prêtent  Je  ne  me  sais  oft  meurt  et  employer 
garnir;  il  invite  voteotienriii- 


lorttoB  dé  iws ,  ifl  vont  pidnit  que  ]•  ihMie 

en  ce  honorable  voyage  atout  une  route  de  œnC 
chevaliers ,  et  fisse  compa{;nie  h  mon  beau-frère. 
Monseigneur  et  madame  de  Bourgogne  m'en 
sauroient  bon  gré  ;  et  moult  de  chevaliers  et 
écuyers  a  en  Hainaut  qui  votentiers  m*accomp»- 
gnmkiit  ai  ce  voyage.  »  A  odte  puote  répon- 
dit le  duc  Aubert,  comme  hOBBetOilt  pOUrVK 
de  répondre ,  et  dit  :  «  Guillaume,  puisque  tu  as 
la  volonté  de  voyager  et  d'aller  en  Ilunguerie 
et  en  Turquie  quérir  les  armes ,  sur  gens  et 
pays  qui  oncques  ftai  ne  noos  en  forftrent ,  ni 
nutHiiede  nhMi  ti  aIm  d^dter,  fbrt  que 
pour  la  vatee  gteire  de 6e  monde,  laisse  Jean 
de  Bourgogne  et  nos  cousins  de  France  faire 
leur  emprise ,  et  fais  la  tienne  à  part  toi  ;  et  t'en 
vas  en  Frise  ;  et  conquiers  notre  l^rîtage  que 
tel  Friii ,  par  teor  orgueil  et  ladâm,  BOOi 
AmtattriM,  afefenteotvwiiprt— Iwh 
à  npUe  obéissance  ;  et  à  otflrfR  jefaiderai.  «La 
parole  du  père  au  fils  éleva  grandement  le  oœor 
du  comte  dX3strevant ,  el  répondit  et  dit  :  «  Mon- 
seigneur ,  vous  dites  bien  ;  et  au  cas  qu'il  vous 
piatt  que  je  fa«e  «voyage ,  je  le  1 


CHAPITRE  XLVIII, 

Commeol  Coilliunc tle  Hainaat,  ooaMe  dDHicrwit  et  il*  ai 
duc  AidMrtdsIiaOnle,  cauiplt  Knofaas  PsarsBarM 

De  fittt  ft  ipaillaM  fMhidn  iptev  M  flb  et 

du  «s  au  père  mMsAtm  tant  qoe  te  vora^tf 

d'aller  en  Frise  pour  celle  saison  fut  accepté ,  et 
moult  y  aida  ce  que  je  dirai.  Le  comte  d'Osire- 
vant  pour  ces  jours  avoit  de  -  lez  lui,  et  de  son 
conseil  le  plus  prochain  qu'il  pût  avoir  «  un 
écuyer  de  HdBBut  qd  s'appcteit  Ite^Mpaa,  a( 
autrement  te  bAtard  de  Yertaing,  sage  et  vail- 
lant homme  et  moult  stylé  d'armes.  Si  que, 
quand  les  paroles  vinrent  à  Técuyer  du  comte 
d  Ostrevant,  il  rép(mdit  et  dit  :  «  Sire,  monsei- 
gneur votre  père  parle  bien,  et  TOnsconseiHe 
loyaument;  mtoBvaitt'|lOWOtielMBMBrq^ 


et  vous  ordonnez  selon  ce  :  vous  trouverez  che- 
valiers et  écuyers  de  Hainaut  et  d'ailleurs  qui  se 
mettront  en  votre  compagnie  et  vous  aideront 
de  leur  pouvoir  à  foire  celle  emprise  el  ao 
voyage.  Bfcancasqae  vona  «vaa'oi 

V|i.'wafv«lbat< 
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cpieToqiaDiei  caiagletim  et  riQnijn  liire 

itat  et  emprise  aux  chevaliers  et  écuyer»,  et 
priez  au  roi  d'Angleterre,  votre  œusin,  qu'il 
V011&  veuille  aaorder  que  chevaliers,  écuyers  et 
aicbm  d^Anglsterre,  pmpi  vos  iMm  payatitt, 

^(BB^J         ^î^Jl^^  ^Jr^^^^^  ^(^^^^^  ^^^^  ^^^^BB^^'^pJl^^iï 

issîr  horsd^Apgjtolara,  poQP  aller  eneevoyi^e 

de  Frise  en  voire  compagnie.  Angiois  sont  gens 
de  fait  et  d'exploit ,  et  au  cas  que  votis  les  aurez 
vous  eu  ferei  iùea  votre  besogue.  Et  ai  vous 
fouvez  par  prié»  «voir  votrt  wmim  le  oopile 
fkriqr  M  velif  CBwyaçiiiff,  vHr»  voya^e'eii 
imit  M  Hiotre  capriie  40  |ito»^iide 
renommée.»  Le  comte  d'Ostrev^nt  aux  paroles 
et  renoonlranccs  de  Fier-à-Bras  de  Vcrlaing 
l'inclina  du  tout ,  car  avis  lui  fut  qu'il  le  conseil- 
l(Mt  HMMiU  iQyaMUiAnt.  Et  quaoA  i(  tu  pailla  au 
Mii»eard0GMNii^,  ^Mmikmmm 
4e<»BMilautr«'lMMv  fIcpMi 6bHI iDii tmx 
qui  raimnieut.  Donc  se  eommencèrent  ces  pa- 
roles et  ces  nouvelles  à  épandre  en  Hainaut;  et 
fut  mise  une  ordonnance  et  défense  sur  tous 
chevaliers  et  écuyers  bainuyers,  que  nul  n'en- 
•npill voyage  iitire,  alàfiÉkr  le  pays  pour 
trilâr  CB  Hongocrie  et  ttOan^  cur  is  CMMit 
d*Ostrevant  les  embeaogneroit  pour  celle  sai- 
son et  les  eram^^neroit  en  Frise.  Nous  nous  souf- 
frirons un  petit  à  parler  de  cette  matière  et  par- 
lerons des  besognes  devant  emprises. 
Ainai  aroioit  came  d*ais  vMIkr  cheraUers 

fpparaieateo celle  saismitles  miiiwar  le  voyage  ; 
de  Honguerie,  les  autres  pour  le  voyage  de  Frise  ; 
et  en  parloieut  et  devisoieut  l'un  a  l'autre,  quand 
ib  se  trottvoient  ou  éloieot  ensemble.  Première- 
piotte  ùmtÊÊ  Nem  tcnmçk  ma  voyage; 
«i  AwMtt  BiMi^  (Wi^  ftiM  cbonUm  et 
4«VCM  fBi  ayeoiMi  lui  do  li  chiiipi  et  dâi- 
Wee  iroîeot.  Les  potin^éances  furent  faites 
gnmdcs  et  grosses ,  et  bien  ordonnées  ;  et  pour 
•ce  que  le  voyage. mouvoit  de  lui ,  et  qu  il  devoit 
woir  la  iMiwintfB  m  laawwalie  dMwliyie  de 
adtefiiWte,fl«t 
vMion  et  éciyirs  qui  eoaa 
et  avnntafjrs,  et  de  délivrance;  car  le  voyage 
étoit  loiiji;  rt  < oùtahle.  si  convenoif  que  les  coni- 
pagiuMi&  sur  leurs  tîuauues  et  menus  tirais  i'uaseot 


de  France,  le  comte  de  la  Mardie,  messtre  1 

et  messsire  Philippe  de  Bar,  le  sire  de  Coucy, 
messire  Guy  de  la  Tremoille ,  messire  Jean  de 
Vienne,  amiral  de  France  ;  messire  Boucicaut , 
maréobal  de  fmm^memn  Regn<iult  de  Roye, 


rcl,  le  Ibiie  de  Flandre,  messire  1 
son  f^^re,  le  Borgne  de  Montquel ,  et  tant  ^*Hl 
tHoieut  bien  mille  rlievaliws  et  écuyers ,  et  tons 
de  vaillance  et  d'cmpriaew  Et  se  AëparUrent  tous 
de  leurs  lieux  SOT  lftH»-mara»  et  chtavancbèfent 
par  «NtainictpvMpagiili  $iti 
toM  laa  dMiÉM  ùomi»,  cw  leviid'i 
gne  a  voit  commandé  et  ordonné  par  tout 
royaume,  en  Allemagne  et  en  Bohème,  que  tout 
leur  i^t  ouvert,  et  appareillé  ce  qui  leur  étoit 
oécessafle,  et  que  mib  vivres  ne  leur  fusaent 


Ces  scigneiirs  de  i 

vailloient  sur  la  forme  que  je  vtns  dia, 

aller  à  l'aide  du  roi  de  Honguerie  qui  devoit  avoir 
bataille  contre  TAmorath-Baquin,  puissance  con- 
tre puissance.  Le  vingtième  jour  du  mots  àt  mai  ^ 

b  elé-de  Unm%HvîIt  en 

gogne  ,  et  entrèrent  m  Annys^,  et  pas 
tout  le  pays  d'Aussays  et  la  rivière  du  Rbhi  en 
plusieurs  lieux  ,  et  la  eomfé  de  Fieret  ^,  et  puis 
entrèrent  enOslericlie,  et  passèrent  tout  au  long 
pwMi  le  paya  dOrtiiiiibii  <pii  aH  nh  grand 
et  de  dhna  iny^»  et  lti  flM8.tl  j 
et  despertea,  mais  ilsy  alloieiit  taM  diii  i 
volonté  que  peine  ni  travail  qu'ils  eussent  ne 
leur  faisoit  point  de  mal.  Et  parioient  les  plu- 
sieura  en  chevauchant  de  cet  Amoratii-fiaqpùi, 

d  OaMbe  fit  aas  cM  én 

paya,  et  là  où  ils  le  trouvèrent^  triil 
et  par  espécial  h  Jean  de  Boiirgepig-,  comte  de 
Nevers,  car  son  ains-né ,  fils  monsrignenr  Olhes , 
avoit  Marie  de  Bourgogne  épousée,  connDe 
jeunes  qu*ib  ftUKBC,  li  ne  aa^lM 
gae^etMBugjBMriptà  ctlandtl 
foi  darf  Ml  di  caOe 


■  De  nmnfe  1806b 

•  Alsace. 
»  Ferreue. 

*  UopoU  IV,  duo  d'AHirfcke,  ec  non  Ûibes, 

épouse*  (jiherine  et  non  Marie,  fillrdc  Philippe-  le-Mardi, 
duc  de  Rourgogoe  cl  «œur  de  Jean-Mot-Peur,  UOQl  il  «si 
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leodre  et  trouver  en  Hoosverie  eo  une  cité  qiw 
oQdit  lUxie  >.  OrreiiMinoof  aiiiwitn««vflDiiei 

de  France. 

Vous  savez,  si  cummc  il  est  ci-Uessus  coatepu 
CB  QotKliiittyre,  coauncot  le  roi 
gleterrc  a¥oit  corofé  ea  celle  aaiioQ  «iffisaiw 

ambassadeurs  et  messages  en  France .  devers  le 
roi  de  France  et  son  conseil,  pour  avoir  à  femme 
et ^  épouse  isiibelle,  s:i  tille,  et  tels  que  l'arche- 
vfique  de  Duvelin,  lévéque  delVUicbeslre,  le 
«omle  BliràBli»!,  le  «onne  de  Rosiebnt,  fil»  au 
ducd'Yurch,  niessei^^neurs  Henry  de  Beaumont, 
Ixniis  de  Cliftord,  uiessire  le  Desjx'n.sier,  Jean 
de  Uol)ersart  et  plusieurs  autres;  et  avoieut  si 
bicu  exploité  et  buso^é  eu  ce  voyage  que  le  rui 
de  Fnnae  Icprufoit  Inuiii^  ohèrc,  et  aussi 
tousses  ondes  etlcurscoDMix;  et^l^iepteesdiu 
ambassadeurs  et  leurs  {çens  retournés  en  Angle- 
terre en  joye;  et  avoient  douué  au  roi  d'Ani;le- 
(err£  sur  ces  re(|uÉtes  et  plaisances ,  {j^raud  cs- 
IKiirdeiMiiretalteiidreAsesdemaudt»;  et  sur 
œ  le  rai  dUi^jleteroe  a*aroit  pu  ignoré  pi 
donai  wr  tes  boiiipiei ,  mais  avoit,  tout  Tbiver 
qui  s'ensuivit,  souvent  envoyé  et  réveillé  le  roi  de 
l^ranceetfaii  souvenir  des  matières;  et  à  tout  ce  iu- 
dinoilleroi  de  F rauce  asesconsaux  assez,  qui  cs< 
péroi^«|tc;idflieQ|àfinde  guerre,  qui  troplou- 
gaencot«mk  diii)f  cttl^  Fraott  <et  4||0lei^ 
Tant  et  ^  bien  s'étoicat  fùsté»  ces  procès, 
poursuites  et  traités,  et  si  amoureusement 
avuient  cscriptces  deux  rois  l'un  à  l'autre  que  le.s 
bespgneâ  étoieu^  grandement  approcliées.  Car 
k  nii4rAii||;letOTe  promcttoit  k^aninent  qu  il 
«BBoitldiaiBalioiumeset  son  pays  quç  paix  se- 
roit  entre  France  et  Anjjleterre.  I^ar  le  moyeu  de 
ce  traité  s  approcbèrciit  si  les  besognes  que  de 
roc^  lescontcss  Maréciial  et  de  ilustelaul,  et 
tuaiffiwouenparUe  qui  la  prqnùèreloisfurcut 
«afranoeapirrélatdu  mariage,  y  Appioit 
rvfés.  Fà  vinrent  |  Paria  ftm  logèrem  tous  la 
croix  du  Tiroir;  et  eomprenoienl  les  Anglois 
toute  la  rue,  et  là  environ  bien  avant,  car  ils 
éloioiL       six  çfifil»  ^  qlievAux;  et  i^T^t 

pold  IV,  éuU  inort  dès  1M6  i  la  célèbm  haiaitte  df  Sv%- 
pack,  où  treize  ceuu  Suisses  défireai  IM  4|aa(r«  iuiUe.ii)o 
IricMH»  qu'il  comiiundait. 

*  Bode. 

•  l#,m(iM  i$  «mt-Mi  /dit  «n*#  ittiteat  ftejde 
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CHAPITRE  XI.IK. 

De  la  ■ptilcDCF  cl  arHt  de  paiietvetil  qpi  fut  pnyKmo^  pov 
kl  roiiM  de  Napic»  et  de  Mv^loyi,  {Im^^iMi  fAate» 
ooulrc  owuiK  l*icrre  de  Q-aoo. 

Entretaat  que  ces  Mlf^enrs  amliaiiadcan  et 

messagers  de  [wr  le  roi  d'Angleterre  étoient  à 
Paris,  la  roine  Jeanne,  duchesse  d'Anjou,  qui 
s'cscripsoit  n)ine  de  Napics  ef  de  Jérusalem, 
étuit  aussi  à  Paris  et  poursuivoit  moult  fort  se» 
besognes,  car  ce  fkit  une  dame  de  taonit  grande- 
diligence.  Ses  besognes  étoieiit  teOea  poor  Inbv 
que  je  vous  dirai.  Elle  plaidoit  en  pariemcBtponr 
deux  causes.  La  preinieTe  éfoit  pour  l'héritage 
de  la  comté  de  Roussy  à  rencontre  du  comte  de 
Brayne  car  Louis,  duc  d'Anjou,  son  mari, 
revoit  «dictée,  et  payé  tei  denlen,  à  une  dame 
qui  Au  la  comtesse  de  Reussy  et  jadis  femme  k 
messire  Louis  de  Namur,  mais  elle  se  démarîa  en 
son  leuips  de  ce  messire  Louis  de  Namur  et 
trouva  cause  raisonnable,  comment  ce  fût.  La 
Moondeéioit  à  reMOfitre  de  meMifie  Pierre  de 

GraoD;  et  loi  deniandoit  la  aomne  de  cent  milê 

francs,  lesquels  elle  montroit  htm  et  prouvait 
sur  lui  les  avoir  eus,  levés  et  reçus,  au  nom  de 
son  seigneur  et  maître  le  roi  Louis  de  Naples, 
de  Sicile  et  de  Jérusalem  ;  et  8*eo  étoit  ciiargé  le 
dit  AeniK  Pierre  de  Onam  dn  payer  en  MBe.' 
Mais,  quand  les  nouvHles  lui  Tioreat  qot  tùd 
maître ,  le  duc  d  Anjou .  roi  et  sîre  des  dites 
terres,  étoit  mort,  il  ne  chemina  plus  avant  et 
retourna  ea  France ,  et  mit  toute  celle  sonune 
deliorfittà  aoB  prailt,  et  wfm  raidit  onc^ues 
eompte  à  la  dame  roinedemaadite,  ni-à  attentai 
l^uis  et  Charles,  mais  les  dissipa  en  orgueil  et 
en  lK)hans:  et  par  celle  défaute  la  dame  disoit  et 
moniruit  sur  lui  que  la  terre  de  Naples  étoit 
perdue  et  4X)nqui6e  de  Marguerite  de  Duras  et 
dtt  hoirtmemiKCliarleedelaPais;  car  kiioa- 
doyers  du  rai  Looia  dessus  dit,  qui  M  akloient 
h  maintenir  sa  guerre  en  PonHIe  et  en  Calabre , 
n'avoicnt  jioint  été  payés;  si  éloient  tournés  les 
plusieurs  devers  le  comte  de  Saint-Severin  ^  et 
devers  Marguerite  de  Duras  ;  etlesautres  avotonC 
eeMédeMfègueittb 
IJQotaaisai 
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tû  ta  climftM  di  pdils  ée  Ptois,  proposées, 
BODlrtn  et  dcoÉnéflciif  et  défencs  de  lootcs 
parties  doDDées;  et  jA  enavoit-on  plaidoyé  bien 
Irois  ans  tout  entiers ,  quoique  le  dit  mes- 
sire  Pierre  de  Craon  fht  absent  de  Paris  et  de 
parlement;  mais  ses  avocats  le  défenUoicat  de 
l$raiMl  nmiière;  et  diioient  que  si  le  dit  messirc 
Pierre  de  Grtonavoit  reçu  au  nom  dorai  Looia 
de  Sicile,  de  Naples  et  de  Jénisalem  cent  mille 
francs,  ledit  roi  étoil bien  de  tant  et  plus  tenu 
envers  ledit  messire  Pierre  à  bon  eoinpte  fait,  de 
beaux  et  grands  services  que  faits  lui  avuil. 

TiBtItareiitect  choaea  neiiéce  et  pliidofées 
CB  pariemeiit  à  Paris  qu'il  leur  conviât  avoir  fin 
et  conclusion ,  car  la  dame  dessus  dite  y  rendoit 
grand' peine  que  arr^^t  en  parlement  en  filt  rendu. 
Les  seigneurs  de  parlement,  œiisidéré  toute» 
cfaoaes,  ne  vouloient  pas  parler  si  avant  que  pour 

BtBOMire  Pierre  de  Craon  nVmiC  bomemcot 

«lomparoir  à  Paris  ;  car  il  se  sentoit  trop  (j^n- 
demenl  en  l'indii^nation  du  roi  et  du  duc  d'Or- 
léans, pour  I  offense  que  faite avoil  cl  eonimandé 
à  iaire  sur  messire  Olivier  de  Gliçon ,  eonnéiable 
de  FhMoe.  Et  coaveoolC,  avMi  que  parieoaeiit 
rendit  sentence  définitive  dea  demandea  diMt 
la  dessus  dite  dame  ctroine  le poursuivott ,  qu'il 
fût  (liur  en  France,  et  lui  fussent  pardonnés 
tousses  méfaits,  et  pût  quittement  et  sauvcment 
dKvaiidier  et  aller  partout  Si  que  la  dame,  qui 
«oit  contraire  et  advcnaire  A  lai, 
niettoit  peine  et  rendoit  grandeocot  que 
sire  Pierre  de  Craon  fût  quitte  et  délivré  par 
tout,  n'servi'  de  li,  jwur  le  faraud  désir  quelle 
avoit  de  voir  le  fond  de  ses  l)csognes.  Tant  fut 
procuré,  traité  et  prié  envers  les  courroucés  sur 
BCHiro  Pierre  de  Gnaon,  eapécialaaait  do  roi, 
de  ammiflicur  dX)rl6ana,  dv  eonla  de  Peu- 
tièvre  et  de  messire  Jean  de  Ibrpedane  et  ton 
autres  du  royaume  de  France ,  qui  action  pon- 
voient  avoir  en  ces  raatiùres,  que  tout  lui  lut 
firittéet  pardonné;  et  fut  clair  en  ses  besognes, 
etpartntle  rofamede  iilniiee;et  loi 
ttoieot  et  Aûaoiant  borne  cMn  to 
et  toutes  dames,  ne  aais  si  c'étoit  ou  ftit  par 
dissimulation  ou  autrement,  tant  que  ledit  arrêt 
de  parlement  eût  été  rendu.  El  étoit  à  Paris  te- 
aant  aon  état  aussi  grand  comme  il  fît  oncques, 
an  jour  que  ces  seigotors  d'Angleterre  qui  Id    wmmm  mm  cwn 
MemvenaspoarieiMriii0edePlnnioeetd*Aih  i  bieo  gardé;  et 


gletene  ae  tenofert.  Et  les  anoR  aidés  à  lionorer 
et  rccuejinrdeversle  roi  et  les  dneiqoil&âoleol 

n<  rry ,  Bourgogne  et  Bourbon;  par  ce  ftatin 
dievalior  (|iii  snvoit  moult  déshonneurs. 

Or  fut  le  jour  délermint^  et  nommé  que  les 
seifjneurs  de  parlement  reudroient  leur  arrêt  ; 
car  jà  étoit«4l  tout  escript  et  ordonné  et  ek»,  jus 
qnes  à  tâiil  qw  les  dioieB  dessus  dites  tasMBt 
en  rétat  où  elles  étoient.  Et  an  jour  qne  les 
scifjneurs  du  parlement  rendirent  leur  arrêt , 
eut  [;r;ind  foison  des  nobles  du  rm'amne  de 
France ,  afin  que  la  chose  fût  plus  authentique. 
Et  étoit  M  la  roioe  de  Sidie  et  de  Jérusalem, 
dwlRine  dT AmoB  et  comtesse  dé  ftovenoef  et 
son  ais  Charles ,  prince  de  Tarente,  et  Jean  de 
filois,  dit  de  Brelafyne,  comte  de  Penti^vre  et 
de  I  iinoges,  les  ducs  d'Orléans,  de  Bern-,  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon ,  le  comte  de  Brayne 
et  IMqne  de  Laon  qui  trait  en  parlement 
avDicnt  la  dame  dessus  dite  pour  fo  conte  de 
Roussy;  et  d'autre  part  messire  Pierre  de  Craon 
et  plusieurs  nobles  de  son  lîfynaj^e.  Première- 
ment, arrêt  et  s(Miicnce  moult  autlientique- 
menl  furent  rendus  |)our  la  comté  de  Roussy; 
et  fbt  rhéritage  adjugé  et  remli  Is  main*  et 
poaseaaion  on  comie  oe  u'ayue  et  oe  ses  noM 
qui  descendoicnl delà  droite  branche  de  Roussy. 
Bé.servé  ce,  il  fut  dît  que  la  mine  dessus  dite 
devoif  ravoir  on  (iciiicrs  coniplans  tout  ce  que 
le  roi  l^is  son  mari  en  avoil  payé  à  la  com- 
tesse de  Roussy  dernièrement  morte.  De  ce 
jugement  et  arrêt  les  héritiers  de  ta  comté  de 
Roussy,  auxquels  l'héritage appartenolt,  remer- 
cièrent les  seijTneurs  de  parlement  qui  eel  arrt^t 
avoient  rendu.  Après  se  levèrent  ceux  qui  or- 
donnés étoient  a  parler  pour  le  second  jt^e- 
nient;et  Alt  ditafaMl,  par  sentence  deparIfSBeni: 
qw  ilicmie  ncnv  oe  vraon  emn  «cnu  enfers 
madame  la  roîne  de  Naples  et  de  Jénasiem , 
duchesse  d'Anjou  et  romiessede  Provence ,  en  la 
soiiiine  de  cent  n)illc  francs  à  payer  de  deniers 
appareillés,  ou  son  corps  aller  en  prison,  tant 


De  cet  arrêt  remercia  la  dcimo  dlm  dsnrtassd 

gneurs  du  parlement,  et  tantôt  incontinent ,  à 
la  coinplainfc  fie  la  d.nne,  main  fut  mise  de  par 
le  roi  (le  France,  et  messire  Pierre  de  Craon 
saisi  et  mené  sans  déport  ni  sans  aucune  excu- 
aation  an  dmslel  dn  Lamna,  «t  II  enfinrraé  et 
r  cri  état  cet 
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départirent  de  la  chambre  de  parlement ,  et 
retouroèrent  chacun  en  leurs  lieux.  Ainsi  furent 
cet  deu  arrêts  qae  je  vmu  dis,  dont 
'■  d*Aqioa  prindpaloBeiit  fat 

CHAPITRE  L. 


LIVRE  IV 


éa  nurUge  fbt  priw  I  Parift  du  roi 
d  iTlMlKUeaeFftuioe,  aiiu-iiée  illlc  au  roi  <te 


Enriron  vingt  deux  jours  furent  le  comte 
MMMnl,  le  comte  de  BosteOiol  et  tel  aqiliisi. 

deun  d'Angleterre  devcfs  le  roi  de  Fnaoe  et 
la  roinc  et  les  scijîneurs  à  Paris  ;  et  leur  filt 
taiie  toute  la  meilleure  chère  et  compagnie 
twme  on  put.  Et  se  portèrent  si  bien  les  traitt^s 
et  flrdoananceSy  que  le  mariaj^e  fut  accordé, 
yearqooi  ils  éloteot  là  vem»,  da  roi  d'Angle- 
Um  à  Isabelle  aioMife  fille  du  roi  Gbaries  de 
France.  Et  la  fiança  et  épousa  par  la  vertu  d'une 
procuration,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  le 
comte  .Maréchal;  et  fut  celle  dame  nommée,  et 
d'ores  en  avant  ^  roine  d'Anfjleterre  et 
,  ai  eonaie  je  fiis  infiinBé,  il  lUsoiC 
la  voir,  coanne  jcwe  i|B*cite  ftt,  m 
bien  sçut  et  savoit  faire  la  roine. 
Apr^  toutes  ces  choses  faites  et  les  ordmi- 
nanccs  cscriples  et  scellées,  les  ambassadeurs 
d'Angleterre  prirent  cou^c  au  rui  de  France,  à 
Il  lafaie  et  à  aa  fiUela  roine  d'Angleterre,  et  «a 
et  aedépttttCBA  de  Faria;  puis  re- 
t  Ofriire  A  Calais,  et  de  lâ  en  Angleterre 
oé  ils  furent  grandement  recueillis  du  roi ,  du 
duc  de  Lancastre  et  des  seigneurs  favorables  au 
roi  et  à  ses  plaisances  et  internions.  .Mais  qui- 
caiqw  Ait  de  ce  nwiagc  réjool  m  Angleterre, 
la  dK  d0  (aoBBitrt,  CMie  dn  toi,  n*m  ont 
pâûi.  de  l^ète  ;  car  il  vit  bien  qie,  par  ce  ma- 
riage et  alliance,  paix  seroit  encore  entre  les 
ruis  et  leurs  royaumes  de  France  et  d'Angle- 
terre; laquelle  chose  il  verruit  trop  envis,  si 
lipaixil'iétott  graadeMt  A  rboiiBeiirda  roi 
dea  Affgloia,  et  icmis  OH  poii«  «t  cû  rént  oA 
les  dioses  étoient ,  quand  la  guerre  renouvela 
ès  partMi  de  GoMogmii.  fit  civfMrloit 


•"•mHu  le  9  mars  1395.  Stir  la  fin  de  la  m^me  année  le  roi 
kichard  CDTCijra  chercher  n  nouvelle  épouse.  La  teneur 
te  pMvofaidoméipir  BiBhard  II  «lOMrtai  Tllleart 
rmmnissaire*  pour  ce  nvia^e  e«t  fort  rtirteoie.  Yoyet 
i  Aanmymt  <k  îiaial-Deafl,  k  Vanuée  \3QS. 


Ivisâ  son  frère  le  duc  d'Yorch  qnnnd  il  le  fm»- 
voit  à  loisir,  et  le  liroit  tant  (ju'il  pouvoit  à  ses  opi- 
nions pourtant  qu'il  le  sentoit  mol  et  simple.  An 
due  deLaÉtaatre^  son  ainanéitetrt,  il  n'en  omît 
parler  tniii  largement,  poorea^âraioaenfiDlt 
du  tout  de  Talliance  du  rol;  ct  bkn  plaliMiil  an 
dit  duc  de  Lnin-istrc  l'alliance  de  ce  mariage, 
principalement  pour  l'amour  de  ses  deux  ^lea 
la  roine  d'Espagne  et  ia  roine  de  Pwtingal. 

En  ce  tenape  se  remaria  le  due  de  Lancastre 
tiercemcBt  A  une  dame,  fille  dftan  elMvaMer  da 

Hainaut ,  qui  jadis  s'appela  messire  Paon  do 
Ruet,  et  fut  en  son  temps  des  chevaliers  la 
noble  et  bonne  roine  Philippe  d'Angleterre,  qui 
tant  aima  les  Hainuiers ,  car  elle  en  fut  de  na- 
tion. GeHe  dame,  à  laquelle  le  due  4e  Lncastn 
se  remaria,  on  appebit  CaHiCfine  i;  et-ftlt 
mise  de  sa  jeunesse  en  ITiôtel  du  duc  et  de  la 
dudiesse  Blanche  de  Lancastre.  Et  avint  qne  , 
quand  la  dite  duchesse  Blanche  fut  trépassée  de 
ce  siècle ,  si  comme  il  est  contenu  en  notre  his- 
toire id  dessus  bien  avant,  et  coeore  madame 
Constance  dlspafgne,  fille  au  roi  Dam  Piètre 
d'Espagne  > ,  où  le  dac  de  Lancastre  se  rems* 
ria  secondement  et  en  eut  celle  fille  qui  fut 
roinc  d'Espaigne  ,  et  celle  seconde  duchesse 
Constance  fut  morte ,  le  duc  de  lancastre  ,  la 
dame  vivant ,  avoit  tenu  celle  dame  Catherine 
de  Ruet ,  qnl  aniai  avoit  été  mariée  ft  nn  cheva- 
lier d'Angleterre.  Le  chevalier  vivant  et  mort , 
toujours  le  duc  Jean  de  Lancastre  avoit  aimé 
et  tenu  celle  dame  Catherine ,  de  laquelle  il  eut 
trois  enfaus,  deux  fils  et  une  fille,  dont  on 
nommoit  rainé  Jean,  et  antremenl  HKMireBean- 
fbrt  de  Lancastre,  et  moult  rainnit  le  due;  et 
l'autre  eut  nom  Thomas,  et  le  tint  le  dUC  son 
pèrcîk  l'école  à  Asque-Suflbrt  3  et  en  fit  un  grand 
juriste  et  légiste  ;  et  fut  ce  clerc  depuis  évéque 
de  Liucoine,  qui  est  la  plus  noble  et  mieux  re- 
venant en  grand  profit  d'argent  de  toute  An- 
gleterre Etpourramoordeaeicnfena,cedne 
de  Limcastre  épousa  leur  mèqp,  madame  Cathe- 
rine de  Ruet  ;  dont  on  fut  moult  émerveillé  en 
France  et  en  Angleterre ,  car  elle  étoît  de  basse 
liguée  au  regard  des  autres  deux  dames,  la  du- 
chesse Blanche  ct  la  duchesse  Constance ,  que  le 
duc  en  devant  avoit  eues  par  mariage.  El  quand 

«SoovrriwMB  MtCatiwriiitdeSwiafNde.  y«ycs 
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litiaiilMMdi  «  lltiii||*iltOitlMrtaed0 
JiMMBlut  venue  aux  hautes  dames  d' Aefliklarrc, 
4^1esque  àla duchesse  deGlocesMT,  à  lanmitrsse 
C^erby ,  à  la  comtesse  d'Aronrh  l  cl  aux  autres 
tiames  descïiidafls  du  aang  ruyai  U  Au^jleterre, 
«i  tecoc  uoidt  émerveillées ,  et  Uoreot  ce  fait  à 
jjNiii  UéM|  ttdtal  aiaii  :  «  Qte  oe  doede 
îaacaatre  s  étok  fcrftit  d  vitupéré  quand  il 
avoit  l'pcHisé  con(  iH)ine;  et  convenoit,  puisque 
jwques  à  là  elle  ttoit  venue,  que  elle  fût  se- 
OMide  en  bouneurs  eu  Augielcrre.  Or  sera  la 
9mm  d'Augieierre  recueillie  vîtnpéreuscoKBt  » 
Ct  fait  dinieit  «rtre  s  «  Nous  lui  latitom 
toute  seult  Mre  les  honneurs.  xNouc  ne  irons 
ni  viendrons  en  nulle  place  où  die  soit ,  car  ce 
«o««  tœirneroit  à  Irop  {^rand  bîAme  ,  rue  une 
ielle  duciiesse ,  qui  vieul  de  basse  litfuéc  el  qui 
«  éM  «OBcabiBe  do  duc  un  moult  loog-temps  » 
aiaeiflnri«||actJun  les mariages,  aUuitii 
fassoit  devant  nooi. Les  cœurs  rouscr^veroloBt 
de  (Ipiiil,  et  h  bonne  cause.  »  Kt  cH  et  celle  qui 
le  plus  eu  p;irh)icnt  c't'tiiit  !e  «lue  d»î  CHûCcslre 
et  la  iludie^àe  sa  femme  ;  el  it  ncient  le  duc  de 
.LauflMlie  àfiil  et«atre-oui(:t ,  quand  fl  aniiC 
liRa^iuariagesaflOoailiàBeictdiioient  que 
jA  JM  kii  feroient  honneur  de  mariage  ni  de 
nommer  dame  ni  sen)ur.  Le  0.uv  dTorch  s'en 
^a.ssoit  assez  l)ri<''vemcnl ,  car  il  éîoit  le  plus 
.r^ident  de-lcz  le  roi  el  sou  frère  de  Laucastrç. 
Le  doc4e  Gloceiire  ésok  d'une  autre  matière  el 
«rdooDanoe^  car  il  ne  fhisoit  eon^ito  de  nnUy» 
quoique  ce  fût  le  inain»-né  de  tans  les  frères; 
mais  il  éloit  cr,?;ncilleux  et  pn^somplueux  de 
manit're  ,  et  eu  ce  .s  inclinoit  sa  nature ,  el  mal 
coucurdant  à  loi»  les  consaux  du  roi  y  si  ils  ue 
toUrtmient  it  son 

tkWc  Cathei  inc  do  fkiet  demenra  tant  qu^eUe 
vesqni  (hu  lie  sse  de  l.ntKMstre;  et  fut  la  seconde 
en  Anjjlelerre  d  ailleurs  après  la  rofne  d'Angle- 
terre ;  et  fut  une  dame  qui  i^avoit  moult  de  toutes 
hunneurs,  car  de  sa  jeunesse  et  de  tout  sou 
tcmpa  elle  y  avoit  été  nourrie;  et  moult  aima  le 
duc  de  lancasire  les  eafàns  qu^  eut  de  H;  et 
'bien  leur  montra  A  mort  et  a  vie. 

Vous  savez,  el  il  est  ci-<lc.ssiis  eonleriu  en  nt>- 
tre histoire, comment  jugemeot  et  arrèi  rie  p;n- 
leaMUt  deÀrâ  lut  rendu  sur  messire  Pierre  de 
CMifleipMd  fin  condamné  è  cent  mille  francs 
«liversta  rf)fne  de  Naples  et  de  JtiWiiUtlu ,  du- 
dMSse  d'Aiùou  et  comtesse  de  Provence 


unoin 
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b  dit  marfic  Itora  vit«ra  «tteetit  «aidiBh. 
■atioB,  ai  Ist  ébahi ,  car  a  loi  ooaveooit  taoiOl 

payer  les  cent  mille  francs,  ou  demeurer  tout 
coi  nu  cliasie!  du  l^uvre  A  Paris  en  prison.  Si 
fai  cuuseillé ,  el  le  conseil  lui  vint  de  cùlé  par  le 
moyen  du  due  d^Btvrgogue  et  de  la  duchesse, 
qu'il  fit  Aire  une  piiire  par  la  jeune  roiue  d'An- 
(^leterre  à  la  roioe  de  Naples  dessus  dite ,  q«ll 
ffit  relaxé  de  prison  quinze  jours  tant  seulement, 
et  pfit  aller  el  venir  parmi  Paris  ,  pour  prier  ses 
amis  et  paj  er  celle  finance ,  ou  qu'ils  demeuras- 
sieilt  hostagiers  pour  lui ,  et  s'en  pûl  alkr  asRre- 
Uigné,  et  tant  Mrft  que  lappottcr  eo  denlert 
tous  appareillés  la  somme  des  florins  en  quoi  il 
(Moit  jiij^é.  \  la  prière  de  la  jeune  mine  d'An- 
jîleterre  la  roine  de  Naples  descendit,  parmi 
tant  que  messire  Pierre  de  Craon  tous  les  soirs 
dlBVolt  aUér  et  tetoumér  donfllr  an  chasiâ  da 
txNivtè.  Mesdhv  Piertne  de  Qraoïi  pria  moult  de 
eeux  de  son  sang,  mais  il  ne  trouva  nufly  qui 
tT>MlsîsT  demeurer  pour  lui ,  car  la  somme  ètoit 
trop  j;n)sse.  Au  chef  de  quinze  joirrs  il  le  convint 
tout  coi  demeurer  en  prison  et  avoir  ce  danger, 
It  akUendiv  VavcntUlie.  Etéttilt  noidt  près  gardé 
dfcndtiet  de  jour,  elles  sardes  I  Kseooaiages. 

Nous  parlerons  un  petit  de  Temprise  et  che- 
vauchée que  le  comte  de  NeveffJ  et  !es  seigneurs 
de  France  firent  en  cel  été  enHonguerle,  et  puis 
retournerons  à  l'allée  de  Frise,  où  fc  comte  de 
IMiiauc  et  le  eodite  dXlrtrewrt  Aieuft. 

Quand  le  conle  àt  Revcfa  ift  tas  rasAca,  utt 
moult  avoit  de  vaillans  hommes  de  France  et 
d'autres  pays,  fiirent  venus  en  Honj^tiecie.  il*: 
trouvèrent  leroi  de  Honguerieen  une  cité  grande 
et  bonne  qoe  on  Domaoe Boude,  lequel  roi  fit  à 

bfAi  lè  devoit  Faire ,  earlls  étnient  de  loin  vmoé 
voir  et  qoerre  les  ;rrmes.  I/intention  du  roi  âf. 
Hongucriei'toit telle .  rpic  .nvnnt  que  ilel  se^>  gens 
ni  ces  .seigjicwrs  de  trance  se  missent  sur  les 
champs,  il  auroit  eotaifies fiouvéllcs  de  TMno- 

di*s  le  mois  de  fëvrifef,  * 

qifil  seroit  â  puiss.i  née  en  Hon{»U¥rie  nv«nt  Hssnf» 
du  mois  de  mai  et  le  viendroit  conilwttre,  t-i 
passeroil  la  Ounoe  -  dont  on  avoit  grand  iner- 

'  Bs^zet ,  fils  de  Itlourat. 

■  Le  Daiuibe,  appelé  dans  le  pays  Donau.  Ce  o'e«  pa» 
Proimrt  qui  celle  faik  a  estropié  le  non ,  ce  sont  ceti& 

kl 
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veiik  ronimt  ce  se  pourrait  faire.  Et  disoient 
:  «n  i*«it  riflB  ip* ou  «•  Chm.  L'Abi>> 
I  «t  n  BMrit  waknt  bM»  et  de 

^nndTen^prise,  et  qui  désire  mouk  Ips  armes  à 
<eqo*iI  montre;  et  puisqu'il  l'a  dit.  il  k  fera.  F.t 
si  n  ne  le  fait  et  passe  la  Dunoc  an  l«'z  de  deçà 
oous  le  devrions  pas-ser  outre  au  iez  de  delà,  et 
«■  laTiirquieàpiitanee;carlerai  de 
I,  piniiik84inii9«»,  fcn  biencMi 
mille  lionmies;  et  tel  nombre  de  vaillans  gens 
sont  bien  pour  conquérir  tojite  la  Turquie  et 
pour  aller  jiisqups  en  l  eiupire  de  Perse.  Car  si 
nous  pouvons  avoir  une  journée  de  victoire  sur 
|uin,  iMWipiariraatMhdeaiiwde 
eteonqwrrons  Syrie  et  la  sainte 
tore  de  Jérusalem,  et  la  délivrerons  des  mains 
du  Soudan  et  des  ennemis  de  Dieu  ;  car  à  l'été 
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savoir  comment  fl  le  maintiendroit  en  celle  be- 
ngne^  Si  Mnonln  1b  dft  rai  cnmimt  aucudft 


la  frontière  de  la  Turquie.  Mais  il  n'étolt  nul 
apparent  que  l'Amorath-Baquin  vint  avant ,  si 
comme  il  l'avnit  mandé  notablement .  qu'il  seroît 
dedans  la  mi-mai  à  puissance  outre  la  mer,  et 
viendrai  condMtfe  le  ni  de  Honuueite  eo  ioé 
peyit  aeM|Miies  enoeet  le  dit  nt  mumm  evoir^ 
etdemBiidoit  conseil.  Et  par  espédal ,  il  s'adrent 
aux  barons  de  France.  Eux  conseillés ,  ils  répow- 
direiit,  et  le  sire  de  Coucy  pour  tous,  que  lâ, 
au  cas  que  TAmorath-Baquin  ne  traioit  paa 
tnwÊÊj  et  fpM  éloit  dwueurt  cd  boude  et 


ger  et  à  foire  armes,  puisqu'ils  éloient  h  venus 
pour  les  faire,  et  que  tous  les  François,  les  Aile- 


qui  retournera,  \es  rois  de  France  et  dAnj^le-  |  maods  et  les  étranf^ers  en  a  voient  jjrand  désir; 


terre,  qui  se  cuiuoigneat  ensemble  par  maria^je, 
nrttiint  en  grand  oonbN  de  0088  d'arau»  et 
dMien,  ei  IfDVvmnt  les  inneges  onverte  et 

afparcOlés  pour  eux  recevoir  ;  et  rien  ne  demeu- 
rera devant  nous  que  tout  ne  soit  cooc^uis  et  mis 
en  notre  obéissance  quand  nous  serons  tous  en- 
iemble.  »  AiiLsi  dcvi^oicut  les  François  qui  cloiciit 
jg  fO]mnie  de  Hongnerie; 

Qnend  le  nnisde  mai  (ut  vena,  m  ufénii 
ouïr  nouvelles  de  rAinoratii-Baqum.  Et  envoya 
k  roi  de  Honj^ucrie  de  ses  r^cm  sur  les  passaj^es 
delà  rivière  de  la  Dunoe;  el  fit  un  très  j;rafjd 
aBDdcneut  partout  son  royaume ,  et  mil  la  jjrei- 
gMur  iiertiede  aaiHilteuice  enMBfele;el«te* 
icni  leeee«0nettn  de  Rhodes  moult  HoMnen^ 
Toet  le  mois  de  mai  on  attendit  la  venue  de.s 
Sarrasins;  mais  on  n'en  eut  nulles  nouvelles.  l"t 
fit  Je  roi  de  Hongucrie  clievaui  lier  aucuns  Uon- 
grès  qui  étoient  coulunuers  d'armes  et  ooouois- 
ipient  le  ^yi  de  wIk  la  Donoe,  pear  Mfoir 
•Ib  QiToient  nonfeOes  «ncanesde  l' h  aneetfa-Ba- 
qitilL  Quand  ceux  qui  envoyés  furent  en  celle 
oomniissi(H] ,  curent  cherché  moult  de  })ays,  ils 
ne  trouvoient  à  qui  fwrler  ;  ui  il  n  éto»t  iKMiveile^s 
de  rAoïoralb-Boquiu,  ui  de  ses  geis;  et  étoieut 
OHore  per  ddft  le  btas  Seint^eoive  en  la  jur- 
die  d*Aleii]idriei  de  Damas  et  d'Anlioche.  SI 
retournèrent  en  Honfi^erie  devers  le  roi  et  les 
«dj^eurs.  et  rapportèrent  ces  nouvelles.  On.md 
le  roi  de  1  lon(;ucrie  ouK  ainsi  ces  pens  pjirler, 
si  appela  son  conseil  et  les  seigneurs  de  France 
q«i  tt  Ment  et  qpil  Mic  armes  désiroicot,  pour 


cl  si  ils  le  montroient  de  l'ail  et  de  voioaté,  à 
tronver  les  Tteroe  et  le  dH  Amonth,  tant  ienr 

seroit  rbonneur  plus  grande. 

1^  parole  du  seigneur  de  (x)ucy  fut  acceptée 
de  totis  les  barons  de  France  qui  là  étoieut ,  et 
aussi  tut  l'opinion  des  Allemands  et  des  Behai- 
gnous  et  de  tous  les  étraugers  pour  employer 


Adonefiit  ordoMé,  de  par  le  tt)i  de  Hon  gué- 
rie et  ses  maréchaux ,  que  chacun  s'ordonnât  et 
s'appareiHAt  selon  lui ,  et  que  dedans  tel  joiïr 
qui  fut  nommé,  ce  fut  aux  (x;taves  de  la  Saint- 
Jeati-Baptiste,  ou  separtiroit  et  se  mettroitau 
chemin  pour  aHer  rar  la  Tanfât,  Ainsi  qn*! 
Attdit,  il  fut  ML  Doue  vîssiez-vous  gens  al 
hommes  d'offices  appareillés  d'entenrlre  à  ce 
qu'il  convenoit  A  leurs  maîtres,  et  de  ap|Miioler 
tellcmenl  que  point  de  taule  n'y  eût.  Os  sei- 
gneurs de  France  qui  vouloient outre  passer, 
pour  être  WniBanent  et  fidwBMnt  «donnés, 
dnnl  entendre  à  leurs  hameis  et  &  Icars  ar- 
mures, et  n'ép;îr[;nnient  or  ni  arfjent  pour 
mettre  en  ouvraj^e autour  d'eux.  Moult  fut  l'état 
grand  et  bel  ([uaud  ce  vint  au  départir  de  Doude^ 
la  souveraine  cité  de  Hongucite.  Bt  «aairaBI 
tens  aorks  diampe.  Le  connélalle  de  Hbngiie- 
rie  eut  Tavant-garde ,  et  grand  nombre  de  Hon- 
grés  et  d'Alleniands  en  sa  eompa{];nie ,  îxwrtant 
(ju'il  ronnoisst)il  le  pays  et  les  pa.s.sai;es.  Aprè» 
lui  ehcvaucboicnt  et  cheminoienl  les  François» 
le  connétable  de  France,  raessire  Ph0ippe  ^Ar- 
,iois,  le  oomie  delà  Marche,  le  ai«e de Oaner 
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iBQHfre  Henry  et  meslire  Philippe  de  Bar,  et 
plusieurs  autres.  En  la  compa^rnie  du  roi,  et  de- 
lez  lui  le  plus  du  temps  clievauchoient  les  plus 
grands  de  son  pays,  cï-loit  raison.  Et  aussi 
d*im  c6té  loi  Jcni  de  Bourgogne.  Et  deYisoient 
loavent  ensemble.  Bien  ee  traiTOÎéDt  sur  les 
champs  soixante  mille  tiomnies  à  chevaux.  Peu 
y  en  avoit  de  pied  si  ce  n'étoient  poursulvans. 
La  compagnie  des  chrétiens  éloit  noble,  belle  et 
l)ien  ordonnée.  Entre  ces  liongrès  avoit  grand 
nomlire  d^arbtlètrjen  à  dmax.  Tantcbevau- 
chèrent  «s  «te  qnUs  Tiorait  sur  la  rivière  de  la 
Dunoe,  et  la  passèrent  tous  h  barges,  h  nofs  et 
àpontons  qui  à  ce  avoicnl  é!i^ ordonnés  un  jijrand 
temps  pour  le  passage  ;  et  mirent  plus  de  iiuit 
jonn  avant  qu'iU  fussent  tous  oatre  ;  et  à  la  me- 
aureqa'lb  pasrtrmt  ib  se  logèreirt,  et  tous  aC- 
tendoient  Pun  l'autre.  Vous  devez  savoir  que  la 
rivière  de  la  Dunoe  déjiart  les  royaumes  et  sei- 
gneuries de  Honguerie  et  de  la  rurquic 

Quand  les  chrétiens  furent  tous  outre  et  que 
rieo  nedemowa  derrière,  et  ils  m  trouvèrèit 
sur  les  firoatIèrcsdeUiTùrquie,  siAirenttons 
réjouis ,  car  ils  désiroient  trop  grandement  à 
faire  armes.  Ft  eurent  conseil  et  avis  qu'ils 
vicndroietit  mettre  le  siège  devant  une  cité  en 
Turquie  qui  s'appelle  la  Comète^.  Ainsi  quils 
roqlonnèrent  Ils  le  firent ,  et  Tassiégèrent  à 
renvfaroo.  Bien  se  pouvoit  Aire,  car  elle  siéd  an 
plaindu  pays,  et  court  une  rivière  au  dehors 
portant  navire,  laquelle  on  appelle  Mêle  3,  et 
vient  à  mont  de  la  Turquie,  et  s'en  va  férir  assez 
prêt  delà  mer  en  la  Dunoe.  Cette  eau  de  la  Du- 
noe est  raalement  grosse  rivière,  et  a  bien 
quatre  cens  lieueit  de  cours,  depuis  qu'elle  com- 
mence avant  qn^elle  rentre  en  la  mer.  Et  seroit 

*  tes  Turcs  étaient  déjà  canlonRés  dans  la  BultHirie. 

*  Je  ae  pois  uoavcr  cette  Tille  nr  les  certet.  Saivant 

J.  dcThwror»,  apn-s  avoir  !i  Dnnuhn  dans  la  Racie 
(•Servie;,  Tannée  de  Siiiùiinond  «avança  vei-s  la  Bulgarie 
ei  aniégÎNi  let  ▼iltai  d'OrîMO  et  de  Widin,  en  dévaaiant 
loul  le  pays  environnant.  "  Ad  nltiimim.  dif-il,  eJ  ipslus 
anni  aeuie,  cùin  viieb  »uik  fruciua  dulciore»  culloribus 
reddcbtot,  drcataiani  videltcet  «aocti  Miclnellt  Ar- 
cbanneU,  io  campo  onuri  miiioriB  Nkop^  ana  caesra 
fixft.» 

'  du  Livre  det  faits  du  maréchal  de 

I  ce»  deux  plarrs  Baudin»  pt  Haco  ,  dans  lesquels 
00 reeoonall  assez  bieu  Widia  el  Hacbuwa,  appelée  auaii 
Orcbowa. 

*  Ce  nom  m'ai  auni  inronnti  que  le  prcniirr.  nialpri* 
MS  MiiN  I  oooipulKr  le>  uut  races  les  plus  détaillés. 


J.  FAOISSAAT. 
la  Dunoe  la  pbs  profltaNe  rivière  du 


pour  le  royaume  de  f  ïonguerie  et  pour  les  pays 
voisins,  si  la  navire  qu'elle  ])orle  pouvoir  entrer 
et  issir  en  la  mer,  maiii  non  peut;  car  droit  à 
rentrée  et  *  rembonclinre  de  la  mer ,  il  y  a  en 
la  rivière  de  la  Dunoe  une  montagne  qol  fend 
Teati  en  deux  moitiés  et  rend  si  grand  bnrit 
que  on  l'ot  bien  de  sept  grandes  lieues  loin 
bruire.  Pour  ce  ne  l'ose  nulle  uavire  apprcH 
cher". 

Sur  celle  rivière  de  Mète ,  font  contremont  et 

contreval  ainsi  oaninie  elle  court,  y  a  bdics 

prairies  dont  le  pays  est  aisé  et  servi;  et  d'autre 
part  grands  vignobles  qui  fbnl  par  saisons  bons 
vins;  et  les  vendangent  les  Turcs;  et  mettent, 
quand  ilh  aoot  vendangés  en  cuirs  de  chèvres; 
et  les  vendent  aux  chrétiens,  car  selon  teor  loi 
ils  n'en  peuvent  ni  osent  nuls  boire,  là  où  on  le 
sache;  et  leur  est  défendu  sur  la  vie  2.  Mais  ils 
mangent  bien  les  raisins;  et  ont  moult  de  bons 
firuits  et  d'épiccs  dont  ils  font  espéciaux  breu- 
vages, et  usent  I  boire  oitre  enx  grandHiisan 
de  lait  de  chèvres  pour  le  diaud  temps  qui  les 
rafreschit  et  refroide.  Le  roi  de  Hongtierie  cl 
tout  l'ost  se  logèrent  devant  cette  cité  et  tout  à 
leur  aise,  car  nul  ne  leur  leva  le  siéj;e,  ni  nul  en 
i  ust  n'éloil  en  doute  de  rAmoralh-Baquiii,  ui 
de  personne  de  par  lui. 

Quand  ils  vinrent  devant  la  dté,  ils  trouvè- 
rent tous  Fruits  mûrs  qui  leur  firent  grand'dou- 
ceur.  A  celle  cité  de  la  Comète  on  fit  plusieurs 
assauts.  Et  bien  se  gardoient  et  défendoient 
^ux  qui  dedans  éloient;  et  espéroient  tous  les 
jours  être  oonlbrtés,  et  que  rAmoratb-BaquIn 
leur  sire  dût  venir  et  lever  le  siège  à  puissance; 
mais  non  fi!  :  rlfuir  la  cité,  par  ft»rce  de  siège  et 
fl'assîuit,  fut  prise  el  détruite;  et  y  eut  grand'- 
OLxision  de  hommes,  de  femmes  et  d'cofoos,  et 
n*en  avoient  les  chrétiens  qui  dedans  entrèrent 
nulle  pitié.  Quand  la  Comète  f^t  prise  ainrf  que 
je  vous  dis,  le  roi  de  Ilongueric  et  son  ost  se 
lo};èrent  et  entrèrent  plus  amont  en  la  Turquie, 
pour  venir  devant  une  cité  grande  et  forte  du- 
rement qui  s'appelle  IN'icupuli;  mais  avant  qu'ils 
y  parvinssent,  ils  trouvèrent  en  leur  dwnin  h 

'  l.es  cascadf  8  du  Dantibr  sont  du  rM6  de  Betprade  et 
non  pas  à  son  eniboucbure ,  et  elles  sont  loin  ù'éot  ioaur- 


*  Jp  ne  m'arr^lp  pa»  i 
d'bui  de  loul  le  uiuiide. 
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ville  de  b  QoilM  < ,  et  H  t*«rêllNDt . 
reot  qaline  jours  «raat  qolb  It  punéiit  avoir, 

Tloiiteft)is  finableroent  ils  la  conquirent  par  as- 
saut ;  et  fut  toute  détruite;  et  puis  passèrent  ou- 
tre, et  trouvèrent  une  autre  ville  et  fort  chastel 
que  on  (\it  Brehappe  -  en  la  Turquie;  et  la  gou- 
verne et  mioUciit  un  chevalier  turc  qui  en 
tient  la  teignenrle;  et  poor  km  qne  les  ciiré^ 
tiens  vinrent  devant  fl  j  étoit  ft  grands  gens  de 
défense. 

Le  roi  de  Honguerie  se  lo{îea  à  tous  ses  Hon- 
grès  à  une  lieue  près,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  y 
avoit  nue  rivière^  et  devant  Brehappe  n'en  «y  a 
point,  et  les  comtes  de  Nevers,  d'Eu,  de  la  Mar- 
che, les  sires  de  Coin  y,  Boucicaut,  de  Saint-Py, 
Refîna ult  de  Hoye,  Henry  de  Bar,  son  frère, 
Philippe  de  Bar ,  et  les  François ,  où  bien  avoit 
mille  chevaliers  et  écuycr.  Et  jà  itoit  te  comte 
deNcvcscfaevaliera,  car  le  roi  de  Hongnerie  le 
fil  chevalier  sitôt  qu'il  entra  on  la  Turquie  et 
Icvi  hannii'rc.  Ft  ce  jonr  qu'il  fut  fait  chevalier 
il  en  y  eut  faits  plus  de  trois  cents.  Tous  ceux 
que  je  vous  nomme  et  leurs  routes  vinrent  de- 
vant Brehappe,  et  lassiégèrent ,  et  «mquîrent 
fUt  et  de  force  sor  le  terme  de  quatre  jours; 
mats  ils  n*enrent  pas  le  chastel  car  il  étoit  trop 
fort.  Le  sire  do  Brehappe  sauva  moult  de  ses 
flrens  par  la  fon  o  du  chastel  ;  et  éioit  nommé  , 
ce  m'est  avis,  Gorbadas,  et  moult  vaillant 
homme;  et  avoit  trois  frira  :'l*nn  avoit  nom 
Maladios,  le  second  Balachfais  et  le  tiers  BnfBn. 

Depuis  la  prise  de  Breliappe  firent  les  chré- 
tiens devant  le  chastel  sept  jours ,  et  y  livrèrent 
aucuns  assauts,  mais  plus  y  perdirent  qu'ils  n'y 
gagnèrent  ;  car  les  quatre  frères,  tous  chevaliers 
Tbrcs,  qui  dedans  étolcnt,  montroient  hien  à  la 
défiense  qu'ils  étoient  vaillants  hommes.  Quand 
les  seigneurs  .de  France  curent  bien  imaginé  la 
force  du  chastel  et  l'ordonnance  de  ceux  de  de- 
dans, comment  vaillamment  ils  se  défondoient 
quand  chi  les  a.ssailloit ,  si  vin  nt  bien  (ju  ils  per- 
doient  Icnr  peine;  et  se  délogèrent ,  csr  Os  en- 
tendirent que  le  roi  de  Honguerie  voukiit  aller 
mettre  le  siège  devant  la  cité  deNIcopoli.  Ainsi 
se  défit  le  siôgP  de  Brehappe;  et  demeurèrent 
pour  celle  saison  le  chastel  et  ceux  qui  dedans 
Aoient  en  paii.  Mais  la  ville  fitt  toute  arse  ;  et  se 

*  Je  ne  rfcouiiaU  pat  celle  ville. 

*  Cs  Kcna'm^plaïKnt  inowiNk 


rdnille  conte  de  Hevcrs  et  tous  les  seigneurs 
de  France  en  Toat  dn  roi  de  Honguerie  el  dn 
ses  maréchaux  qpii  s'ordonnoient  pour  aDcr  de- 
vant Nicopoli. 

Quand  (Gorbadas  de  Brehappe  se  vit  dossiégé 
des  François,  si  fut  tout  réjoui ,  et  dit  :  «  iNous  n'a- 
V008  plus  garde  pour  celle  saison  ;  si  ma  ville 
est  arae  et  esillée  die  se  rccoovren.  Mab  d'une 
chose  ai  grand'merveille  ;  car  il  n'est  nulles  nou- 
velles que  nous  oyons  de  notre  sire  le  roi  Ba- 
saach  dit  rAmorath-Bai|uin,car  il  me  dit,  la  der- 
nière fois  que  je  le  vis  et  parlai  à  lui  en  la  cité 
de  Nicopoli  en  Turquie,  qu'il  seroit  ci  en  cette 
contrée  dès  l'entrée  du  mois  de  mai  ;  et  avoit  hi- 
teniion,  et  sur  ce  il  étoit  tout  fondé  et  «donné, 
de  passer  à  puissance  le  bras  Saint-George  pour 
venir  eu  Honguerie  combattre  les  chrétiens.  Et 
ainsi  Pavoit-il  mandé  au  roi  de  Honguerie;  et 
rien  n'en  a  h\t.  Et  sur  ce  se  sont  les  Hongrés 
fortifiés  et  ont  pour  le  présent  grand  confiort  et 
secours  de  France;  et  ont  par  vaillance  passé  la  ' 
rivière  de  la  Dunoe  et  sont  entrés  en  la  Turquie; 
et  détruisent  et  détruiront  la  terre  de  l  Amoratb- 
Baquin ,  car  nul  ne  résistera  à  l'encontre  d'eux  ; 
ilsy  sont  trop  Ibrts  entrés.  Et  tiens  sftrement 
qu'ils  iront  mettre  le  siège  devant  Nicopoli;  k 
cîté  est  forte  assez  ]y)ur  lui  tenir  au  siège  un 
grand  temps,  mais  ((u  elle  soit  bien  défondue  et 
gardée.  iNous  sommes  nous  quatre  frères  cheva- 
liers, et  du  lignage  au  roi  de  Basaach;  si  devons, 
et  somuMs  tenus,  d'entendre  &  ses  besognes; 
pourquoi  nous  ordonnerons  par  la  manière  que 
je  vous  dirai.  Moi  et  Maladiiis  mon  frère,  irons 
en  la  cité  de  Nicopoli  pour  la  aider  h  garder  et 
et  défendre;  et  Balachins  demeurera  ci  pour 
garder  et  soignsr  du  chastel  de  Brehappe;  et  je 
ordonne  Ruffin ,  mon  quart  frère,  à  chevaucher 
outre  et  à  pa.sser  le  bras  Saint-George,  et  tant 
faire  et  exploiter  qu  il  trouve  l'Amorath-Baquin, 
et  lui  recorde  véritablement  tout  ce  qu'il  aura  vu 
et  IsM  dwière;  et  lui  dise  par  telle  manière 
qne  l'Amorath-BiM|nin  Fentende  et  s'y  indine 
pour  sou  hiMineur  et  pour  garder  et  d^ndre 
son  héritage  ;  et  vienne  si  fort  que  pour  résister 
à  rencontre  des  chrétiens .  et  rompre  et  briser 
leur  emprise  et  leur  puissance;  autrement  il  re- 
perfini  le  royaume  d'Arménie  qu'il  a  conquis,  et 
tout  son  pays  aussi  ;  car  II  ce  qu'on  peut  sentir 
et  imaginer,  le  roi  dé  Honguerie  et  les  chrétiens 
soul  escuellUs  A  fiure  un  grand  fut.» 
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Ah  parnie et  promotion  de  leur  fr^^c obéirent 
tous  les  irois  Turcs,  et  dirent  bien  que  sa  parole 
aeroit  crue  et  faite.  Si  s'ordupuiTcnt  mr  ce 
parti;  et  le  sié^e  fîit  mi» à  gnmiTpitMMCfl  et 
^feomie  m^oUMM  devMt  li  dlé  de  Mieo- 
poli  ;  et  «oient  les  cMieM  Men  cwt  eiille 
liommes. 

Ainsi  se  fit  le  siéjjc  en  celle  «wison  du  roi  de 
HoQguerie  et  des  chrétieus  dcvajii  la  cité  de  iNi- 
eopolf  en  Turquie  ;  et  Gortades  ét  Breliappe,  et 
MMiiiB  son  flrtre ,«  vianot  bouler  dedaiM  ; 
dont  ceui  de  la  cit^  furent  te»  H^onk.  Baia- 
Chins  demeura  en  Un  li.ipy»e  ponr  [garder  le 
chastel  ;  et  Riiffiii.  (piaïul  il  seul  que  heure  fut, 
il  se  mit  au  chcniiu  et  ébigoa  de  nfiit  l'ost  des 
dwélteQt,  car  bien eamMiMoit  le  ftys;  et  prit 
le  chewte  da  ferai  Satoi^eeiy  pewlÉ  paMir 
outre  et  pour  orfr  et  afoir  aoiifellet  de  FAiio- 
rath-Baquin. 

Bien  est  vérité  que  le  rot  Basaach  étoit  an 
Quatre  avecijues  le  suudau  de  tkbytone  pour 
avoir  gens,  et  II  le  tniova  le  Tore  dcsBos 
MHBé.  Qaend  k  roittnaaGh  le  vM,  ai  Au  toat 
teemiUé;  et  pensa  tantôt  qu'il  y  avoit  de 
fyrandes  nouvelles  en  Turquie.  Si  l'appela  ,  puis 
lui  demanda  rouiment  on  se  jKirtoit  en  l  urquie. 
«Monseigneur,  répondit-il,  ou  vous  y  désire 
œouH  à  voir  et  avoir,  car  le  roi  de  Hooguerie  à 
-puiaMnce  a  pané  la  Dnnoe  et  eit  entré  en  te» 
^nle,  ct7  ont  Mteee  ^ens  moult  dedesroii,  et 
ars  et  assailli  cinq  ou  six  villes  fermées  des  v6* 
très;  et  quand  je  !ne  départis  de  Brehappe  ils  ti- 
roicnl  tous  à  aller  devant  Nicopoli.  Corliadas 
mon  frère,  et  Maladius  s'y  sont  boutés,  atout 
gens  d^nneSf  pour  IVMer  à  défendre  et  ^vder. 
Et  sadiex  (|n*en  la  nnrte  ctoompagnle  dn  roi  de 
Honguerie  a  plus  belles  gens  et  les  mieux  armés 
et  à  ]mint,  qui  leur  stmt  venus  et  issus  de 
France,  que  on  puisse  voir.  Si  vous  convient  en- 
tendre à  ce ,  et  émouvoir  votre  osl,  et  semondre 
vn  anris  et  gens,  et  retoomer  en  1Wi|oie  BMitre 


TOB  ennemis  les  -dirétfens  outre  la  Dnooe  par  ]  ^losdeaî  ipanâ  fait  et  tant  vaillans  aux 
puissance;  car  si  grand'pnissancc  ne  ie  Mt, 

vous  n'en  viendrez  point  à  chef.  »> — «Quel  nom- 
bre de  {jeus  sont  -  ils,  «  demanda  TAmorath- 
liaquio.  «Ils  sont  plus  de  cent  mille,  répondit 

le  Tnre,  et  la  '^plus  belle  gent  dnmiide,  les 

'înleox  amés  et  tons  ft  ehevai.» 

'  A  ces  paroles  ne  répondit  pas  TAmoratMla- 
quin,  mais  entrain  la  diamiMi  du  euudan  «i 


laissa  le  Tnrequices  noovelles  avoit  apportées 
entre  ses  ;;ens,  et  reeortia  toute  rafTaire  et  OT- 
douuaute ,  amst  cumme  il  éluât  iufuruMÎ  de  aoQ 
chevaUer,ai|ioodan.Df«adll  lesondaa  :  «  n  y 
convient  pourvoir;  voua  aonaa  gean  aasez  pour 
résister  i  rencontre  d'eux,  ear  il  wws  faut  dé> 
fendre  notre  loi  et  héritage.  »  —  «  C  est  voire, 
ré|)ondil  l'Amoral h-Baqnin  ;  or  sont  mes  désirs 
veum,  car  je  ne  désimis  autre  chofCi  fors  que  je 
pusse  le  roi  de  Honguerie  et  sa  poissanoe  tenir 
outre  la  Dunoe  et  au  royaume  de  Hvqnki  Aee 
premier  je  les  lairrai  un  peu  convenir ,  muif  m 
la  fin  ils  jwierout  Unir  écot,  et  de  tout  ce  que 
j'ai  été  sijjiiitié,  plus  a  de  t[uatre  nioh,  par  mon 
grand  ajui  le  bcigueur  de  Aiiian,  lequel  (u  eu- 

yoya  ostonrs  > ,  G^ftna  >  «t  fiMPons,  doHm,  les 
pins  beaux  et  meillanm  que  je  visse 

Avec  ces  présens  il  m'escripsit  par  nors  et 
surnom  tous  les  chefs  des  barons  de  France  qui 
me  dévoient  venir  voir  et  faire  la  j^uerre,  et 
déooouuii  les  sei^ueurs  dessus  escri^Ls  par  leurs 
poms  et  snrooma;  premièrement  Jean  de  Beut- 
goflpae,  filsaios-nédtt  duc  de  BowgoipK;  après, 
Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu  et  connétable  de 
Fra/icc  :  Jean  de  BourbiMi,  comte  de  la  Marche; 
Ilemy  et  Philippe  rie  Bar,  cousins  prochains  au 
roi  de  Frauo:  ;  Lu^jfuerraot,  sei^peur  de  Coucy 
et  oomie  de  finissons  ;  Bondcant  rainsioé ,  mari 
clHd  de  Flrnow;  Guy  de  la  Tramoilk,  aelsimir 
de  Sully  ;  Jean  de  Viennes,  amiral  de  mer  ponr 
le  roi  de  France.  Kt  contenoiiot  les  lettres  ainsi, 
que  si  j'avoisceux  que  je  nouiinc  en  mon  dîSï- 
ils  me  vaudroieut  un  uiiiUou  de  liurioa. 
âwee  tont  ce  qu'Us  y  doiveiit  ttte  en  leur  com- 
pagnie du  royaume  de  Fïance  on  des  Icnprca  de 
France  plus  de  cent  chevaliers,  tpm  viiQaaa 
in  II  lin  l't  m'écrit  bien  le  sire  de  Milan,  que 
M  nous  avons  la  bataille,  ainsi  que  nous  auion.s, 
uuus  n'y  pouvons  faillir ,  car  je  leur  irai  au  dé- 
font à  puissance,  gue  j'aie  art,  avis  etlrèabooiie 
ordonaanoe  pour  eux  comtiattre,  car  ce  sont 


que  point  ne  fuiront  tous  les  moindres  pour 
mourir.  El  sonl  i>sus,  ce  n)'a  écrit  le  sire  de 
Ahlau,  du  leurtialiou  |xir  vaillante  et  pour  trou- 
ver les  armes,  de  tout  œ  faire  je  leur  sais 
Jam  gré;  et  aoeoyiplirni  Jour  désir  .dedaw  Irola 

*  Autours. 

*  Sorte  d'oiseaux  drfrite. 
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iDois ,  là  awit  que  par  raison  ils  en  aurcMit 
Mtez.» 

AiMriifccr  ki  ymlM  diiMftdiles  coonot 

fAnaraA-Baqain  parioit  et  devîsoit  de  mmire 
Gâléas,  comte  de  Vertus  cl  duc  de  Milan ,  on  se 
peut  et  doit  émerveiller;  car  on  le  tenoit  pour 
Qirétien  et  homme  baptisé  et  régénéré  à  notre 
foi,  et  U  «voit  quis  et  quéfoitanmir  «C aOine» 
lwi«riMNrf«tilliniideiinlnM,ctliiie&- 
ftfril  lOM  les  ans  dons  et  présens  de  chiens 
et  ifoiseaiu,  ou  de  draps  de  fioes  toiles  de  Retins 
q|ai  sont  mouU  plaisans  aux  payons  et  Sarra- 
lÎDS,  car  ils  n'en  ont  nuls  si  Us  ne  vienneiU  de 
■tt  parties;  et  rAjnonlh  lai  rcDYoyoit  antict 
ta    ikhM.  prtMm  dt  dnp»  d'or  et  d» 
Itap  yédfm,  dont  ib  ont  grandTargcMe 
entre  eux  et  nous  les  avons  à  danger,  si  ce  n'est 
|W  le  moyen  des  marchands  vénitiens ,  gennc- 
rois  et  italiens  qui  les  vont  quérir  entre  eux. 
Ifaii  pour  ces  jours ,  ce  comte  de  Tcrfns  et  due 
dilll«,,«t  menkeGaUM  ton  père,  régoirail 
CMBf.  tfcans  ft  obliBrent  leurs  seigneurie». 
Et  merreiOe  est  à  penser  de  leur  fait,  et  com- 
oeot  premièrenent  Us  eutrirent  eala  sei^Beur 
rie  de  !^f  ilan. 

11»  furent  trois  frères,  messire Maufiez,  méd- 
ite Galéas  et  meaifreBaniaboi.  Ces  Uoia  frfe- 
res  eurent  on  onde,  lequel  fut  archevêque  de 
Mihn^.Et  vint  atant  à  Milan  Ch.irles  de  I.iicem- 
boorch,  roi  de  Bohême  et  d'Allemaj^nc  et  em- 
pereur de  Rome,  qui  régna  après  le  roi  Louis 
de  Bavière,  lequel  obtint  en  son  vivant  Tempire 
ftflnCyCvfiiieflit  ODcqnes  aoœpté  empereur 
de  rigjtiM't  maie  eiconiniiiiié  dû  pape  Inno- 
coit  qpû  poor  ce  temps  régnoit  ;  car  ce  Louis  de 
Bavière  alla  à  Rome  et  se  fit  couronner  à  cmpe- 
reor  par  un  pape  et  douze  cardinaux  qu'il  fit , 
et  sitôt  qu'il  fut  couronné  par  «es  Allemands, 
pour  eux  payer  lem  «Nddées»  car  il  leur  devait 
grandtbiscxi,  il  fit  courir  Borne  et  tout  piller  et 
dérober;  ce  fut  le  guerdon  que  les  Romains 
eurent  de  sa  recueillette;  pourquoi  il  mourut 
excommunié ,  et  en  celle  sentence.  Le  pape  et 
les  cardinaux  que  faits  avoit,  sans  contrainte 
vinftJit  depuis  en  Avignon,  et  se  ndicnt  en  la 

^  MafhieDlI,  et  non  Mauffei.  CdéM  11  etBcmbOt 

étaient  fils  d'Étienne  Vitconti. 

•  Jean  ViKooll 

*  oo  connaiileiCBifiéiHMMdsIacoarieBeaNSar 

ll!.inpire. 
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merci  du  pape  Innocent  qui  régna  devant  Lr- 
hjfaKâimutftBe,  et  se  firent  absoudre  de  leur 
emor.  A  revoir  aa  propos  dont  je  pariais 
maÎBtenant  ponrlea  aeigoeors  de  Mlaii,  je > 

vous  dirai. 

Cil  archevêque  de  Milan,  leur  oncle,  reçut  le 
roi  Charles  de  Bohême  en  la  cité  de  Milan  moult 
autheotiquement ,  quand  il  eut  fait  son  fait  de* 
vut  Aix-Mhapelle  et  aia  quarante  joDft  aioii 

comme  usage  cs(.  Et  pour  labelle  recueillette  et 

grande  que  il  fit  à  l'empereur  Charles,  et  pour 
cent  mille  ducats  qu'il  hii  prêta,  il  le  constitua  à 
Milan  vicomte,  et  ses  neveux  après  lui,  et  à  te- 
fStt  b  terre  et  seigneurie  de  Milan  jusques  à  sa 

volonld,  et  que  tDot  àOBe  Us  illni  anrait  i«ads 

les  cent  mille  dueala. 

Cil  archevêque  mounit  ;  messire  Maufféz, 
sou  neveu ,  par  l'accord  de  ren:per«ir  et  poor 
l'amour  de  son  oncle  Tarchevêque  de  Milan ,  fut 
reçu  en  la  seigneurie  de  Milan  à  vicomte.  Ses 
dent  frères,  qd  poor  Itrs  n'AoicBt  pas  Idoi 
ridies,  Galéas  et  Baroabo,  eurent  conseil  «m 
eux  (ju  ils  rèj^neroient  et  tiendroient  les  tores 
de  Lombardie,  etse  conjoindroient  par  mariages 
à  si  ^imds  seigneurs  oue  on  ne  les  oseroit  ni 
pourroit  oourrouçer.  Et  firent  mourir  médire 
lianffiBylenr  fttee,par  noin  on  anlrawiit 
Quaodilfiit  nortOsr^piercntdepnissaiiMCt 
de  sens;  et  furent  tout  leur  vivant  trop  bien 
d'accord;  et  départirent  les  cités  de  Lombardie. 
Messire  Galéas  en  eut  dix,  pour  ce  que  c'éto't 
Tains-né  fils,  et  messire  Bamabo  neuf;  et  Milan 
étoit  gouvernée  un  an  par  funet  un  ui  par 
Tautre.  Et  pour  demeurer  en  leurs  seignenriea 
et  avoir  grand'quantitéde  finances  ils  mirent  sus 
impositions,  subsides,  gabelles  et  moult  de  maies 
coutumes  pour  extorquer  grand'foison  d'or  et 
d'argent  et  pour  régner  en  grand'puissance.  Et 
Msoient  garder  lent  cités  et  vflks,  de  jour  et 
de  nuit,  de  soudoyers  étrangers,  Allemands, 
François ,  Bretons,  Anglois  et  de  toutes  nations, 
réservé  Lombards,  car  en  sentence  de  Iximbard 
ils  n'avoient  nulle  fiance ,  à  la  fin  que  nulle  ré- 
bellion ne  s'élev&t  ni  mit  contre  eux  ;  et  étoieat 
eea  soudoyers  payés  de  mois  ca  mois.  Et  se  fi- 
rent tant  douter  et  craindre  du  peuple  que  nul 
■eiii  osait  coHioimr;  car  CBteirtes  knrs  set- 

<  La  débauche  qà  avait  détruit  la  «anté  de  Mattaiea 
dispensa  sans  doute  set  (MNS  dS  IWMMlto  àl'inpoilOUS 
ment,  si  usité  alors. 

M 


LIVRE  IV. 
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jynpurÎM ,  qai  se  voulsist  lover  ni  allep  aa  con- 
Iraire  d  oux,  ils  en  prinssenl  si  oruèlle  ven{;cance 
que  pour  tux  délrûire  et  tout  le  li^juage;  cl  plu- 
sieurs en  d£tniilil«nt  «iBlirtanps.  pour  oe^ 
lilicr  les  anfrei.  Ni  CB  tooltt  le»  dtéSj^ciiastds 
êi  bonnes  villes  de  mtaân  Galéas  et  Barnabe 
nul  n'avoit  rîcn  si  ils  ne  vouloicnt.  El  tailloiont 
on  riche  homme  trois  ou  quatre  fois  en  l'an.  Et 
disoieot  que  Lombards  sont  trop  orgueilleux  et 
présomptueux  en  leurs  ridwases  et  .ne  vàknt* 
rfeo,8iflsiiesoatteBWcn  soliiectioB.  Et  bien 
ks  y  tinrent,  car  nul  ne  les  osa  courroucer  ni 
contredire,;!  cliose  qu  ils  voulsissent  faire,  dire 
ni  commander.  Et  se  marièrent  le.s  deux  fri  res 
Galéas  et  Bamabo ,  grandemeul  et  hautement  ; 
mais  Us  achetèrent  leurs  ftaunes  de  Favoir  de 
leor  peuple.  Mesiire  Galéas  eut*  femme  Bhlii- 
che,  la  sa?ur  au  boneomta  de  Savoie  <  ;  mais  avant 
qu'il  l'épousât  il  en  paya  an  comte  cent  mille 
ducats.  Messire  Bamabo  se  maria  en  Allemagne 
à  la  S(pur  du  duc  de  Bresvich^,'  et  nen  paya 
point  moins.  Ces  deox  frères  aoNUt  beaucoup 
é'Miis ,  d  les  marlèreat  nmidemeiit  et  rkto- 
neot  pour  a?oir  plusieurs  (brtes fiances.  Mes- 
skeGsIéaseut  un  fils,  qu'on  appela  Galéas;  si 
entendit  que  le  roi  Jean  de  France,  quand  il  fut 
issu  hors  d'Angleterre  et  remis  à  trente  cent 
mille  irancs  de  rédemption,  que  le  premier 
payement  onae  le  svrak  bomenMBtoA  prendre. 
9i  fit  fréter  devers  le  roi  et  son  conseil  comment 
^pourroit  avoir  une  de  ses  fiHes  pour  Galéas 
tton  fils  3,  On  entendit  à  ces  traités,  pourtant 
que  on  le  sentit  fondé  et  poun-u  de  grand'- 
lînance.  Il  acheta  la  fille  du  rui  Jean  bix  cent 
vlUe  fbiia  qpi  ftarent  toarnés  en  payement  de- 
>rcrsle  roi  d*Angletarro;  et  parmi  tant  son  fils 
épousa  la  fille  du  roi  Jean;  et  lui  (tat  donné  en 
ni.in.ij;c  le  comlC*  de  Vertus  en  Cliampagne.  De 
ce  fils  et  de  celle  fille  issirciu  fils  et  fille.  La 
tille  par  force  d'argent  eut  épousé  le.fils  second 
da  roi  Cfaaites  de  Rnniee,  lequel  on  appeloit 
Lonis  etftitdnc  dX)rlésns,  comte  de  Bloiket 
de  Valois;  mais  le  mariage  coûta  au  comte  de 
Vertus,  pére  d'icelle  dame,  dix  cent  mille  francs  ; 
et  en  fut  acceptée  la  comté  de  Bloia,  et  achetée 

*  AimoQ,  comte  de  Savoie» 
qui  HMKnvt  le  4  août  1378. 
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au  comte  Guy  de  Bluis ,  si  comme  il  est  ooBicm 
ci-dessus  en  notre  histoire. 

Messire  Galéas  et  messire  Bamabo  en  leur 
Ttfant  flirent  to^loura  ^Fop  Uen  d'acoBvd^  al 


•  re  fut  au  conlraire  le  père  de  Galéas 
tion  ici  qui  époun  la  fille  du  roi  Jean. 


onofpMS  ne  se  dlseurdiraX,  ni  lenrs  geos 

semble,  et  pour  ce  régnlrcnMIs  en  grand'paii- 

sanee.  Ft  ne  put  onrqnes  nul  "avoir  raison  d'eux, 
ni  pape,  ni  cardinaux  ,  îii  l'empereur  qui  leur 
fit  guerre ,  fors  le  marquis  de  Montferral  ;  mais 
œ  fet  par  le  moyen  de  Boessire  Jean  Haamde  1 , 
Anglais ,  et  desranles  desOmpognias  qn^H  Tiat 
quérir  en  Provence,  et  ks  «na  en  fimlnlif, 
et  en  fit  sa  {guerre. 

Après  la  mort  de  Galéas,  réQUA  le  comte  de 
\  en  us,  .son  fils,  nommé  Galéas,  en  grand'puis- 
sancc;  et  se  fit  an  eonmwnoemcnt  de  son  rtgoe 
moult  aimer  en  LombarAe,  et  montra  ordon- 
nanoader  s&npie  bonnne  et  prudlManae';  cv  I 
(Ma  toutes  maies  coutumes  élevées  en  ses  seîfpieu- 
ries  lesquelles  son  pire  avoit  rais  sus  ;  el  fut  tant 
aimé  el  renommé  de  bonne  grâce  que  tous  en 
disoioit  bien.  £t  tiuand  il  vit  son  poiilt  il  raon- 
tra  lé  venin  qoemodlt' avait  gardé  km^^unifê 
et  porté  dans  son  ooenr;  car  il  fit  un  jour  anr  les 
champs  faire  une  endiAdia  où  ftat  pris  et  sêA 
messire  Bamabo,  son  oncle,  qnî  rien  n'y  pen- 
soit  el  qui  de  son  neveu  trop  bien  élre  cuidoit; 
et  lui  fut  dit  en  prenant  :  a  11  y  a  assez  d'un  sei- 
gneur en  Lombardie.  »  U  iflen  pot  antre  dnse 
avoir ,  Gsr  b  Ibrce  t*éloit  pas  sienne  ;  et  Ait  dl- 
tourné  et  mené  en  nn  dustd ,  etla  fit  aooneven 
monrir ,  je  ne  sais  comment. 

Ce  messire  Bamabo  avoit  de  bcaui  enfans, 
dont  la  roine  de  France  est  fille  de  Tune  de  ses 
filles ,  laquelle  eut  épousé  le  doc  tticnne  de  Ba- 
vière; èt  les  enfims,  fils  et  filles,  qnUpnt  bap- 
per  et  avoir,  Q  les  fit  emprisonner,  et  saisit 
toutes  les  seigneuries  queBarnabo  tewit  ;  et  Icfi 
ajouta  et  attribua  avec  les  siennes;  et  rrj',na  en 
grand'puissance  d'or  et  d'argent  ;  car  il  remit 
sus  les  matières  dont  on  le  forge  et  assemble  en 
LoodiardiectaillenrBjlà  oftennsedetdacoa- 
tumes.  Ce  sont  buposifams,  gabeles,sobaldes, 
dîmes,  quatrièmes  et  foutes  extorsions  sur  le 
peuple.  Et  se  fit  craindre  trop  plus  que  aimer. 
Et  tint  l'opiiiiou  et  erreur  de  son  père,  car  ils 
disoieot  et  maiotenoient  que  jà  ne  adoreroient 
ni  creroient  en  Dlen  qu'ils  pussent  fitte  dHsb- 

^Bawkwood. 
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bifet  et  pMmêêfpuÊÊnè\nnétlmtfmimit, 
il  kt  attritaM  ft  M  ;  et  dit  que  kt  ttwiMi  étoient 
trop  délicieascment  nourris  de  bons  vins  et  de 
délicieuses  viandes ,  par  lesquels  délices  et  su- 
perfluîlés  ils  ne  se  pouvoient  relever  à  minuit 
ni  Élire  leur  office,  et  que  Saint  Benoit  n'avoit 
fM  liai  IM  r«dn  da  idigioa  ;  etks  NBtt 
'wamoA  et  «a  petit  vfai  pour- noir  cfam  voii 
et  chanter  plus  haut.  Et  se  firent  le  père  et  le 
fils, et  messire  Barnabe,  tant  qu'ils  vécurent, 
aussi  comme  jwpe  en  leurs  seifîriLuries;  et  firent 
moalt  de  dépits  et  cruautés  à  personnes  d'église; 
ni  îb  n'éooutoieot  de  rioii  nulle  MOlCBoe  de 
pipcL  Bt  par  espédiifdqNiiilei  jnmdo  MiMBe 
^VIs  se  nommèrent  deux  papes  qui  exoommu- 
oioient  l'un  Taurrc,  les  seigneurs  de  Milan  ne 
s'en  fiiisoient  que  moquer.  Et  ù  leur  profws 
aussi  faisoienlmoull  d'autres  seigneurs  de.par  le 

La  file  de  ce  nntiraCaléit  qal  t*e«!ripsoit 
•ém  de  Milan ,  laqBcBe  étoit  duchesse  d'Orléans , 
tenait  moult  du  père  et  rien  de  sa  mère  qui  fille 
avoit  été  du  roi  Jean  de  France,  car  elle  étoit 
envieuse  et  convoiteuse  sur  les  délices  et  les  états 
de  ce  monde  ;  et  volontiers  eût  vu  que  son  mari , 
itdwidfOri8iii>titttpaf¥aMiàla.c^tiWMBM  de 
fhmoe  f.iie  lui  chailloit  cooneat.  fiteonroit  sur 
li  lame  et  esclandre  géaénle,  que  toutes  les 
mfirraités  que  le  roi  de  France  avoit  eues,  et  en- 
core niuult  souvent  avoit,  dont  nul  médecin  ne 
le  pouvoit  ou  savoit  censeiiler,  venoient  de  li 
Mpv  aes  arta  et  tca-aarls.  Eteeqal  dtanvrit 
trap  grandement  ees  ouvres,  je  le  vous  dirai, 
d  qui  mit  tout  ceux  et  celles  qui  parler  en  oyoîent 
en  grand  suspecinn.  Celle  dame  dont  je  parle, 
nommée  Valentine ,  duchesse  dOrléans,  avoit 
pour  lors  un  fib  de  son  mari ,  bel  enfant  et  de 
n^e  dn.BaapliiQ  da  Vimia,  ttt  aa  ni  de 
ilnoBoe.  Une  Ibis  cet  deax  enfttne  étaient  en  la 
chambre  de  la  dudiesse  d'Orléans  etiTâNittoient 
ensemble  ainsi  que  enfans  font.  Une  pomme  tout 
envenimée  fut  jetée  tout  en  rondelant  sur  le  pa- 
vement et  le  plus  devers  le  Dauphin ,  car  on 
orida  qnH  la  dÉt prendre»  mit  non  fit,  par  la 
gfàoe  de  Dieu  qui  l'en  gaida.  L'cnAat  à  la  du- 
chés, qui  nul  mal  n'y  pensoit,  courut  après  et  la 
happa ,  et  sitôt  qu  il  la  tint ,  il  la  mit  en  sa  lou- 
che ;  et  lors  qu'il  eut  mors  dedans,  il  fut  tout  eu- 
▼eoinié  et  mourut  là  ;  ui  oucqucs  on  ne  l'en  put 
garder.  Qeaxqni  avaient  Cbarks  le  Deaphin^ 


garder  le  prirent  et  MiNnt  Oneqnea  pals  ne 
rentra  en  l«dnmbredelidach«ie.Decdiea?en- 

ture  issirent  grands  monnurations  parmi  tacité  de 
Paris,  et  ailleurs  aussi;  et  en  fut  de  tout  le  peuple 
celle  duchesse  escandalisée.  Et  tant  que  le  duc 
d'Orléans  s'en  aperçut  ;  car  commune  renommée 
flonrait  à  Ma  qve  li  a»iia  Atalt  da  da-lez  le 
roi,oai1raft  quérir  de ISrit et  seroit  DM)cte;eeroa 
disoit  qu'elle  vouloit  empoisoflaar  le  roi  et  sea 
enfans.  Et  jà  l'avoit-elle  bien  ensorcelé  ,  car  le 
roi  en  ses  maladies  ne  vouloit  point  voir  la  roinc 
ni  reconnoitre,  ni  nulle  femme  du  mimde,  fors 
celle  dndMMe  K  Donc  poi»ciile'dMd)e  et  poqr 
•élÊt  Pctctaidrai  II  niènifr,  ama  eontndÉrta  de 
mdly ,  la  nlttaa  de  Ill&tel  de  Saint-Pol  à  Pa- 
ris ,  et  l'envoya  en  un  chastel  qui  siéd  sur  la 
côtière  de  Paris,  au  chemin  de  beauvoisis  ,  que 
on<dit  Anières.  Et  fut  là  uu  grand  temps,  ni 
point  ameoiflMiia  des  poFlaedn  ckMtd.  Et  de 
-Ht  die  tfA  tnBnnée)  et  sise  ct'cuvuyée  an 
NenfiOiaitci  enr  Loire.  Bt  Favoit  le  duc  d'Or- 
léans, son  mari,  accueillie  en  prand'haine  pour  la 
cause  de  l'aventure  qui  étoit  de  son  fils  ;  mais  ce 
qu'il  en  avoit  eucurc  Uc  bcaui  enfans  luiiNrisoit 
assez  ses  mautalens. 

Ces  nonvdies  t*épartlNnt  jasque-l  Mk»; 
et  en  fut  informé  mèiifre  Gelées,  coBÉnnt- la 
fille  étoit  demeurée  et  en  ^and  danger;  si  en 
fut  durement  rournmcé  sur  lo  roi  de  France  et 
son  conseil  ;  et  envoya  suffisans  messages,  messire 
Jaequeme  de  la  Verme  et  autres  à  Paris ,  devers 
le  roi  et  sen conseil,  en  eioaiaBt  sa  tte  el  re- 
montrant ,  s*i  étoit  nul  corps  de  chevalier  ifû 
la  voult  amettre  de  trahison,  U  lelà«it  cbbh 
battre  jusques  S  outrance. 

Pour  lors  que  ces  ambassadeurs  vinrent  à 
Paris,  le  roi  de  France  étoit  en  bon  point  ;  mais 
i^ne-llt  compte  des  paroles,  des  eieweneee,  ni 
des  meseegenda  dne  delfibni  et  itarant  lépioB- 
dus  moult  brièvement.  Quand  ils  vùtnt  ce,  ils 
retournèrent  en  Ix)mbardie  et  recordérent  au 
duc  de  Milan  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé. 
Or  fut  le  sire  de  Milan  plus  courroucé  qne 
devant;  et  tlHt;ee â  greod  hUme;  et  eoaoya 
défier  le  roi  et  tônt  le  royanme  de  IVanoe  entiè- 

*  Le  OMioedeSiiikt-Denis  tiha»  avw  raison  ces  ab- 
surdes aeeiintirai  tfteinpolioiiMMeai  de  la  part  d'une 

personne  telle  que  V'alenlinede  Milan,  et  aliriliue  la  lua- 
Udie  du  rot  1 M  came  natoreUe ,  les  d^baudies  de  ta 
jeunesse. 
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ftmcnt.  Et  quand  ces  défiances  fiirent  appor- 
tées à  Paris  devers  le  roi,  les  barons  et  cheva- 
liers de  France  ci-dessus  nommés  étoient  en 
Hooguerie  ou  entrés  eu  la  Turquie.  Et  par 
dé|NCetktiMqMlBdB4Blll«  ntkmh 
fék  VnmBt  el  tir  m  wm  mm^wm  èi  «mca 
de,Franoe ,  pour  porter  oQtre  son  opinioii  et  la 
défiance,  il  tenoit  à  amour  et  alliance  {grande- 
ment le  dit  Amorath-Baquin  ;  et  il  lui;  car  par 
ce  seigneur  de  Milan  étoient  s^  el  révélés 
devcn  VâmÊÊtAt  fliiiiwi  wcwii  de  ftmoe. 
Mmi  NlBMNW  I  11  tHiiire  4Mi  dite  et 
parlerons  àt  ritoorath-Baquin. 

Ne  daneura  {itères  de  temps  que  l'Amorath- 
Raquin  se  départit  du  Quaire  et  du  Soudan, 
lequel  lui  promit  qu'il  lui  envoyeroit  grand  aide 
et  tout  d'élite,  kt  mtOÊ&m  hmm&à  teaes 
ëe  %aÊtm  m  nigMBriet,  poar  Héutn  oêoêk 
la  puissanee  do  roi  de  Uaigigie  et  des  barons 
de  France  qui  à  ce  commencement  étoient  en- 
trés devers  Alexandrie  et  devers  Damas  Et 
tout  ainsi  conune  il  cheminoit  à  grand'puis- 
sance,  il  envoyoit  partout  tes  messagers  ès 
royaumes  et  pays  dont  il  pensait  livoir  0a» 
et  confort.  Et  aussi  faisoit  le  soodeo.  Et  man- 
doient  et  prioient  le  plus  affectueusement  qu'ils 
ponvoient,  que  à  ce  grand  besoin  nul  ne  voulsist 
demeurer  derrière,  car  la  doute  et  les  périls 
étoient  trop  grands  à  coBsidircr  Faifaire;  car 
ë  Iss  WtmfBlê  iimiptÊêlUÊà  TmofÊb,  ton  les 
royaumes  voisins  trembleroient  devant  eux. 
Aiati  seroit  leur  foi  détruite ,  et  seroient  en  la 
subjection  des  Chrétiens.  Et  mieux  et  plus  cher 
leur  vaudroit  à  mourir  qu'ils  le  fussent. 

Sur  le  maudment  et  prière  du  Soudan,  du 
cdife  de  BaadM s  et  deTAmn^^ 

ces  prières  et  mandemras  jusques  en  Perse , 
en  MMc  et  on  Tarse;  et  d'autre  part  sur  le  sep- 
tentrion au  royaume  de  Lecto^,  et  tout  outre 
jusques  sur  les  boudes  de  Prusse.  Et  pourtant 
4n*ls  Ment  tÊÊamH  «pie  km  i  Mnii  les 
OviliMS  étoient  fleur  de  ehwalerie,  les  rois 
et  ks  eeinevf  de  kv  ki  éliMient 


g»a|ilk|ups ,  et  Frnis5ar( ,  qui  n'arait  pas  voyaf^é  de  ces 
SÔMS,  De  o^vail  sans  doute  rien  d'extraordinaire  k  rap- 

Hmiu». 
*Basdad. 
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entre  eui  les  mieux  travaiilans  et  rmiUilli 

et  les  plus  coutamiers  et  u<iés  d'arme.  Si  que 
ce  mandement  ne  se  put  pas  sitùt  faire,  ni  le? 
Sarrasins  appareiller  ni  issir  ijon  de  leurs  terres 
et  pays,  ni  kv»  pemfinMii  ém  Mn;  m 
eébm  nnknlioB  de  rAmnifliPnipiin  ^1 
Tiendroit  si  fort  que  pour  bien  résister  conter 
la  puissance  des  Chrétiens.  Et  se  mit  sur  les 
champs  le  dit  Amorath-Baquin,  toiyours  atten- 
dant son  peuple,  qui  venoit  par  compagnies  de 
moalt  kogues  et  diverses  menkee.  Et  par 
espéeU  deMarie,  de  MMe  et  de  Pêne  W 
vinrent  Mdt  de  vaillans  hcnonse  avrasins, 
car  de  toutes  parts  s'efforçoient  pour  venir  >t)ir 
les  Clirétiens;  car  grand  désir  avoient  entre 
eux  d'e  combattre  pour  éprouver  leurs  forces  à 
rencontre  d'eux.  Nous  nous  soofiriroDS  on  petit 
k  pefkr  derAmonlli<inieeteBBit«epiiilks 
d*AIexandrk,  et  parierons  des  Chrétiens  qai 
étoient  au  siège  devant  la  cité  de  Niropoli. 

Les  Clirétiens  avoient  assi^é  environuément 
la  forte  ville  et  cité  de  Nicopoli  en  laquelle  avoit 
dedans  en  garnison  moult  de  vaillans  hoounes 
tnRS  ipi  cni 

tkns  fol  dewnt  étoknt  itfleyokBt 

vdles  de  FAmorath-Baquin.  Bien  leur  avnft 

écrit  l'empereur  de  Cwistantinople  qu'il  étoit 
ès  parties  d'Alexandrie,  et  point  n'avoit  en- 
core passé  le  bras  Saint-George.  Si  tenoient  les 

ûamm  le»  eUgn  deiant  McopoU,  cvfli 
afsient  tifies  ft  Msas  et  &  ban  ■aielift  ^pi 
leur  venokitde  Hong—fc  et  desiwtw  pii 

chaînes. 

Le  sié{;e  étant  là  ainsi  que  je  vous  dis,  il  prit 
plaisance  au  sire  de  Coucy  et  à  aucuns  Chré- 
Uens  François  qui  H  Ment  d«  daamtàm  à 
rannft ,  et  d*àBnr  voir  k  Tirqnk  piai  tmt, 
car  trop  se  tenoient  sur  une  place,  et  le  rof 
de  Honpuerie  el  les  autres  tiendroient  le  siège. 
Si  se  départirent,  environ  cinq  cents  lances  et 
autretant  d'arbalétriers,  tous  à  cheval  ;  et  iiit  le 
sire  de  Coucy  chef  de  oÂedMfawMe,  masAt 
Regnaoh  de  Itofe  et  k  eirt  de  Sakl^,  CB  « 
compagnie  le  fèltrtfin  de  Beauvoir,  le  sire  de 
MontcaurcI ,  le  Ror^^ic  de  Monique!  et  plusieurs 
autres.  Et  prirent  {guides  pour  eux  mener  qui 
connoi&soient  le  pays;  et  avoient  aucuns  che- 
vaucheurs  Hongrès  et  Mine  noMfS  Wt  flew 
de  cheffnm  powdleosffir  k  paye,  ft  oafrir  si 
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En  celle  \  roprc  semaine  que  Tarmée  des  Chré- 
tiens  se  fit,  se  mit  sus  aussi  une  armée  de  Turcs 
^lÊBÊéHÊ&ÊÈ'iktfft  iBÊÊÊôj  cv  Oi  iioiCBt  en- 
%BHÊmqÊb  IM  CSbrtdfl»  cbeviaeliaicDt  et  bri- 
a6iaitlw»pija<ly fcnrrageoient;  si  s'avisèrent 
qinis  y  poorvoferofent;  et  se  mirent  ensemble, 
ainsi  que  je  vous  dis,  bien  vingt  mille,  et  vin- 
rent sur  un  détroit  et  un  pas  par  où  il  convenoit 
\  m  kr]Mtae  'Rirquie  ;  et  n'y 
mémm  le  dMaio  qu'ils 
tooient  par  autre  ptiqMpir  Ut;  èt se  tinrent 
et  y  furent  deux  jours  que  nulles  nouvelles  ils 
ne  ouïrent  de  nul  homme;  et  s'en  vouJoient  rc- 
toiBner.  Au  tiers  jour,  quand  les  chevauclieurs 
cMfewflMitafenMlMit  >jusqiietlll,etles 
Itontoi  flraM  veHkritflppiidiif,  lli  m  tiii> 
RBCtoot  cois  pour  regarder  le  oonTenant,  ni 
ari  signe  ni  apparent  ils  ne  firent  de  traire  ni 
de  lancer.  Les  chevaucheurs  approchèrent  les 
Turcs  de  mouit  près,  et  virent  bien  que  ils 
IMait  graoilWMB,  CMSUPe  M  ki  inrartHOs 
fmtmnim.  QmuI  IseDRBtlUtvB  petit 
éeeonteaHKe;  Us  8*en  ^etoam^rent  anAn  et 
vinrent  noncier  au  seigneur  de  Coucy  et  aux 
autres  tout  ce  que  ils  avoient  vu.  De  ces  nou- 
vettes  furent  les  Chrétiens  tout  réjouis,  et  dit  le 
*e4eOoiKy:clMiitfinitaUerde  plu  prés 
iti^qpids  ^emeeioÉl*  fttbqpe  ttoM  eonoMs 
WHBtf  aTSnt,  0001  ne  dépailtwus  point  sans 
eiiT  combattre ,  ev  si  le  contraire  faisions , 
anus  recevrions  blâme,  »  —  «  C'est  vérité ,  »  ré- 
pondirent les  chevaliers  qui  ou!  parler  Pavoient. 
Donc  restraindirent-ik  leur  armures  et  ressan- 
flBraH  lém  dmm,  et  dievaneUfcm  tout 
le  pas. 

Entre  le  lieu  ofi  les  Turcs  étoient  arrêtés  et 
eux  qui  chevauchoient  avoit  un  bois  qui  n'étoit 
pas  trop  f^nnd.  Quand  ils  furent  venus  à  V  en- 
flootre  de  ce  bois ,  ils  s'arrêtèrent ,  car  le  sire  de 
OBofcf  dit  Ml  à  meaiK  Régnant  de  Me  et 
aa  idgiietir  de  Satat-^  :  cJe  eoDselDe,  pow 
intfe  hors  de  leurs  pas  ces  Turcs ,  que  vous  pre- 
niez tant  seulement  des  nôtres  cent  lances,  et 
nous  mettrons  le  demeurant  en  ce  bois;  et  vous 
chevaucherez  avant,  et  les  ferez  saillir  hors  de 
ce  pas ,  oft  lli  ae  aont  boolé;  et  mma  ferai  chas- 
av  d*caB,  et  tant qanb  noua anrootpiarti,  et 
adansfioat  «etomni  loat  à  ni  Mt  aor  eix , 

*£peroDaaat,  piquani  ooaiiuieUciiytat. 


et  nous  rcsendocTOiW  par  demèreei  les  auroai 
en  vokmté.  > 

Aed  ivli  et  propoa  iMUrant  leadmUani 
et  ae  départirait  amÉpaneait  laaMatMadai 

mieux  aeKée;  et  tout  le  deaieiiraot,  oft  S  pw» 

voit  avoir  environ  huit  cens  'combattans ,  tous 
hommes  d'honneur,  se  Ixjutèrent  à  la  couverte 
dedans  le  bois;  et  là  se  tiurent;  et  les  autres 
cheraiKUM  kl  Imm  galops  toutdavantl,  et 
vinrent  joaqaea  an  pea  oft  laa  Tteca  4loi«L 
Quand  ils  virent  venir  les  Chrétiens,  ils  furent 
tout  réjouis,  et  cuidèrent  qu'il  n'en  y  eût  plus  ; 
si  issirent  tous  hors  de  leur  embûche  et  vinrent 
sur  les  champs.  Quand  les  Chrétiens  les  virent 
approcher,  si  raUNmiranttinaàiiD  Arfi^atae 
firent  chaaser.  Us  étoieot  lowbHai  aBoatéa  aor 
flenr  de  dievaux;  si  ne  les  poovoient,  en  leur 
chasse,  les  Turcs  r'atfeindre;  et  tant  allèrent 
qu'ils  pass^^ent  outre  le  Iwis  et  l'embûche  du 
seigneur  de  Coucy  sans  eux  percevoir  riep.  Donc 
saOliNatleiGMtliBiliors,  qoaidllilea'ViMBt 
frnfrrltinr  rmhûrhr  m  frriaïït  '  ■Hotm  Ran^ 
au  seigneur  de  Coucy  !  *  et  vinrent  fir^par  te 
Turcs  par  derrière^  et  en  abattirent  à  ce  com- 
mencement grand'Poison.  Les  Turcs  se  tinrent 
tout  cois  quand  ils  se  virent  enclos  devant  et 
derrière,  et  aenireat  à  dMMO  tant  qu'ils  pn- 

deoomojycarde  caBe  arrière-garde  Os  ne  aa- 

voient  rien;  et  quand  ils  sont  ainsi  pris  soudai- 
nement et  sans  guet ,  comme  ils  fùrent  là ,  ils 
sont  tout  âMihis  deux-mêmes.  Là  furent  les 
Françoii  faflhni  gaw  dtenaa,  il  ka  oeoirenÉ  à 
Toiemé ,  «t  aatat  en  dnaae;  et  ka  abattotat  â 
monts,  car  en  fuyant  ils  dhéoient  Tiin  snr  ren- 
tre ainsi  que  bètes.  Là  en  y  ot  grand  nombre 
doicis  et  détruits,  ni  les  Chrétiens  n'en  pri- 
reui  nuls  à  merci.  Heureux  éloieut  ceux  qui  ae 
puvattaanMritédiapper,  etimonncrinllBn 
dn^nel  ia  ilataitdépartkan  nwlin.  Etapite 
celle  déconfiture,  sur  le  soir,  les  Chrétkoi  iTcp 
retournèrent  en  l'ost  devant  Nicopoli. 

Si  s'espartirent  ces  nouvelles  partout  l'ost , 
comment  le  sire  de  Coucy,  par  sens  et  par  yaii- 
iance),  avoit  rué  jns  et  déconfit  plus  de  quiane 
mflto  Taraa.  Laa  pinilawi  m  mwrJaknt  et 
disoient  grand  bien  de  hii.Maia  k  comte  dis 
ne  le  tint  pas  à  bienni  à  vaillance;  et  disoit:  a  que 
celle  emprise  avoit  été  faite  par  bobant,  et  avoit 
mis  ks  (ihréticro,  et  par  espécial  sa  route,  cq 
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grand'avenlare  el- pM,  quand  atout Vine  poi- 
gnée de  gens  fli^aoitcoinlMttnetaiMndoflBi 

ronement  en  la  route  de  Yfngt  mille  Turcs.  Et 
ideredief  â  considt^rrr  raison,  puisque  faire  ar- 
mes il  vouloit,  et  que  les  Turts  «îtoient  sur  les 
champ.«,  il  le  dût  avoir  signifié,  avant  que  as- 
sailli les  eût,  à  lear  chef  et  eomrain  meisire 
Jcn  de  Bouîgogiie,  eomlede  Ne?cn,  qui  dé- 
rireàMre«nBCi,parqBolilcne*tea  Ita- 
fMor  et  li  renommée.  » 

Ainsi,  par  envie,  ce  doil-on  supposer,  par- 
loit le  comte  d'Eu  sur  le  seigneur  de  Goucy.  Kn 
tout  ce  voyage  il  ne  le  put  oncques  iToir  en 
«noor  parMtencBt ,  povtiBt  q«*fl  fioit  que  k 
lire  de  Goucy  avott  tout  le  retour ,  Tamour  et  la 
compagnie  des  chevaliers  de  France  et  des  étran- 
gers; et  il,  ce  lui  étoit  avis,  le  dût  avoir,  car  il 
étoit  moult  prochain  de  sang  et  de  lignage  au 
roi  de  France ,  et  portoit  lesfleon  de  Hi  à  moult 
petit  de  tHtafe*  et-  ifeoqoes  tout  ce,  fl  élolt 
«ODDétable  de  France.  Ainsi  se  nourrissoit  une 
haine  couverte  du  comte  d"Eu ,  messire  Philippe 
d'Artois,  devers  ce  };eiit  il  chevalier,  le  sire  de 
Coucy,  laquelle  haine  ne  se  put  depuis  célcr  que 
cHe  ne  se  moatritctaIreaBent  Dont  grands  mes- 
elMft  tviorait  en  oeUe  lalaoa  sûr  les  Gtarélins, 
4  eoâne  Je  vooinODraerai  avant  en  Ilintoire. 
Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  oeUt  naUife 
et  relournerons  sur  l'autre. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  «Hitenu  ci-dessiis 
enaotteMUnire,  qœ  le  mariage  de  la  fille  dn 
fOi  de  Vjruet  et  do  roi  d'Angleterre  pQ«r  eeBe 
saison  s*approchoit  fort;  et  y  avoient  les  deux 
rois  trtu  {jrand'affectlon,  et  aussi  toutes  les  par- 
ties et  li{7naf;e,  réservé  le  duc  Thomas  de  Glo- 
cestre;  mais  cil  n'en  avoit  point  de  joie,  car  il 
bien  que  par  ce  mariage  grands  considéra- 
tioBS  et  aBIanees  se  garderoient  entre  tes  deox 
nia  démos  nommés;  par  quoi  paix  seroit  ès 
royannies;  laquelle  chose  il  verroit  trop  envis, 
car  il  ne  désiroil  que  la  guerre;  et  y  émouvoit 
en  cœur  tous  ceux  où  il  pgnsoit  qui  s'y  iudi- 


Pooroetempefl  ofoftoBchefilier  de-ief  loi, 

qui  s^appcloit  messire  Jean  Laquinjjay,  convert 
homme;  et  ce  chevalier  sa  voit  tous  les  secrets  du 
duc;  et  en  lui  émouvant  et  écliaufFant  en  la 
guerre,  il  ne  s'en  feignoit  pas,  mais  en  parloit  au 
dit  doe  eo  nwrfeiBeaaes  maniires.  En  ce  temps 
•vint  le  doe  de  qocrM  a  .Aogtolm  voir  le^ 


roi  et  ses  ondes,  et  lui  ofMr  ft  feire  toos  acrviom 
HeltaB  10  rai,  car  I  y  éloit  leoodefbi  «tde  hem- 

mené;  et  vist  ce  doc  vokmticn  qœ  le  roi  dTAn- 

gleterre  IVnihesojifnàt  en  guerre, car  trop  envis 
se  véoit  en  paix.  Le  duc  de  Guéries  et  le  duc  de 
Lancastre  eurent  grand  parlement  ensemble ,  du 
voyage  que  le  oomie  de  Hainaot  et  le  comte 
oxjscrefaBiy  son  nW|  toonsm  mve  en  rnaOf 
car  pour  ces  joore  Fier-â-Bras  de  VertaiDg  éloit 
en  Angleterre  envoyé  de  par  le  comte  d'Os- 
trevant  quérir  gens  d'armes  et  archers  pour  aller 
en  ce  voyage;  et  en  étoit  prié  le  comte  Derby 
poor aller avecqoes  ses  oooiins  de  Hainaut;  et 
le  gentil  eonle  eo  ivoit  Me  boose  oMelioB  ;  et 
ceavoitrépoodoaoditFier^-firas  moult  à  point, 
en  disant  que  au  voyage  de  Frise  il  iroit  moult 
volontiers,  mais  qu'il  plût  au  roi  et  à  son  p^fe. 
Donc  il  advint  que  quand  le  duc  de  Guéries  fut 
TOia  en  Angleterre ,  le  duc.de  Lancastre  loi  en 
perlO}  etdcuiiudi  priodpalenieot  de  ee  voyage 
de  Frise  quefle  diose  il  lui  semUolt.  H  répondit 
et  dit  que  le  voyage  étoit  périlleux,  et  que  Frise 
n'étoit  pas  terre  de  conquête ,  et  que  plusieurs 
comtes  de  Hollande  et  de  Hainaut  du  tem|» 
passé ,  y  avoient  oontcoda  et  damé  droit  à  Théri- 

obétssance;  si  étoleot  éprouvés  et  aHéi  en fHK, 

mais  tous  y  étoient  demeurés.  Et  la  cause  poor- 
quo'^  il  disoif  que  c'étoit  un  voyage  périlleux,  il 
éclaircissoil  sa  parole  en  disant  ainsi  :  «que  Fri> 
sons  sont  gens  sans  honneur  et  sau  coonois- 
saooe,  ni  en  en  H  ut  tnd  aenf;  ni  ie  ne 
prisent  ni  aiment  ndaeigMV  do  aondeytmit 
soit  grand.  Kt  ont  un  trop  fort  pays,  car  il  ect 
tout  environné  de  la  mer  et  formé  d'Iles,  de  cro- 
liéres  et  de  marécages;  ni  on  ne  s'y  savoit  com- 
ment avoir  ni  gouverner,  fors  ceux  qui  sont  de 
le  natioD.  J*en  ai  été  prié  et  requis  grandeoMoft* 
mail  je  tfy  entendrai  Jà ,  ni  je  ne  conseïUe  itoint 
que  mon  cousin  Derby,  votre  fils,  y  voist,  car  ce 
n'est  point  un  voyage  |K)ur  lui.  Je  crois  assez 
que  mon  beau  frère  d  Oslrevant  ira,  car  il  en  a, 
très  grand'volonté,  et  y  mènera  des  Uainuycrs 
en  sa  compagnie ,  mais  airentnre  eat  ii  jmBoio  en 
retourne  pied.  » 

Celle  parole  qne  le  duc  de  Guéries  dit  refroi- 
dit tellement  et  avisa  le  duc  de  lancastre,  qu'il 
dit  en  soi-même  que  son  fils  en  éloit  revenu,  tti 
lui  signifia  secrètement  toute  son  entente  , 
poor  krs  U  n*éloit  ^  d»4c^-l|^  «I  ic 


:nie ,  cail 
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làt  de  ce  voyage  de  Frise  ;  car  le  n»  et  Q  ne  vou- 
loient  point  qu'il  y  aDIt.  Aimi  M»  le  te  de 
taries  en  celle  ttinn  an  comte  de  Haidaut  et  à 
«on  fils  Taide  et  compagnie  du  comte  Derby, 
dont  il  sembla  â  plusieurs  qu'il  ne  fut  pas  bion 
avisé  ni  conseillé,  ni  point  u'aimoit  1  liouncur  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Et  de  ceUe  oeoditioa  tt  nature 
Ml  tiRrte  aa  vie  cavkuz ,  préMMnlMnein  et  op- 


Pour  ce  ne  demeura  pas  que  Ficr-à-Bras  de 
Vertaing,  qui  envoyé  ('toit  en  Angleterre  i>our 
avoir  des  compagnons  en  ce  voyage,  ne  fit  gran- 
dement sa  diligence,  et  eût  chevaliers  et  écuyers 
etbia doB  eeosaidiers;  mais  le  conleDerby, 
|iv  k  MBiere  que  je  vons  ai  dit,  i^taKne.  La- 
^|Mle  nroanifr  il  convint  avoir  et  prendre  en 
gré.  Mais  on  vil  bien  que  volontiers  y  ft'it  allé  si 
le  roi  n'y  eût  mis  défense ,  à  la  prière  et  moyen 
dn  duc  (k  Lancastre.  Si  ordonna  le  roi ,  pour  l'a- 
iWBMBt  de  ace  cQBiiDS  de  HaiBiiit,  aor  la  fi- 
«ftae  de  h IMie,  à  avoir  vaisteaiix  i  seaeeftp 
t^es,  poormenerles  Anglois  qui  en  ce  voyage 
iroient  jusques  à  Encuse  une  ville  qui  est  au 
€(Mnte  de  Hainaut ,  et  tout  au  bout  du  pays  de 
Uoyande;  et  git  cdle  ville  d'Encuse  sur  la  mer,  à 
daaeBcMi  d'eau  pièa  do  royaume  de  Me. 

El  ee  teoipa  ftit  emoyé  en  Angleterre,  de  par 
le  roi  de  France ,  le  comte  Waleran  de  Saint- 
Pol,  sur  aucuns  articles  et  matières  en  devant 
mises  en  traités  et  profwsées  sur  forme  de  paix. 
Et  étoit  le  dit  comte  de  Saint- Fui  informé ,  de 
fvlevoi  deFkaBoeetaoneooaeil,  powieoMin* 
Inr  aetitlcincnt  et  vivement  an  roi  d'Angle- 
tencEt  avcelui  fct envoyé  Robert  l'Ermite,  qui 
de  la  paiit  avoit  jà  traité  et  parlé  au  roi  d'Angle- 
ferre,  et  volontiers  en  fut  ouï.  Quand  le  comte 
de  Saint-Pol  fut  venu  en  Angleterre,  il  trouva  le 
lei  et  eee  frêiea,  le  eoDie  de  Kent  et  le  comte 
de  Hoatidoniie,  et  aeo  ende  le  due  de  Lanastare, 
m  un  très  bel  manoir  que  on  dit  Eltcro.  Le  roi 
Ir  recueillit  doucement  et  liement ,  car  bien  le 
savoit  faire,  et  entendit  à  toutes  ses  paroles  vo- 
bntiers,  et  lui  dit  à  part  :  a  Beau  frère  de  Saint- 
Pol,  tant  que  an  traité  de  la  paix  à  avoir  A  mon 
beao-père  teroidenanee,  je  m'incline  du  tout, 
mais  je  ne  puis  pas  tout  seul  faire  ni  promou- 
voir celle  besogne.  Voir  est  que  mes  frères  et 
mea  deux  oncles  de  Lancastre  et  d'Yorch  s'y  io- 


cUneroient  assez  tôt  ;  maia  j'ai  on  antre  oncle 
de  Qoentre  trop  périllemE  et  mervcllleii%  et 
qui  en  ce  met  tout  le  trooUe  qtfll  peM;  et  ae 

cesse  de  traire  les  I^ndriens  à  sa  volonté  pour 
mettre  une  rcliellion  au  pays,  et  pour  émou- 
voir et  faire  élever  le  peuple  à  rencontre  de  moi. 
Or  regardez  le  grand  péril;  car  si  le  peuple 
d*Mfljeiemie'ielefDitaeooBdemeBtil^eBflnilm 
de  moi,  et  fil  ement  mon  QDde  deGleeeilfieeC 
aùcuns  autres  hauts  barons  et  chevaliers  d^iUH 
gleterre  qui  sont  de  leur  aorord  cl  alliance. 
bien  sais,  le  royaume  s  roil  perdu.  Et  si  n'y  saia 
comment  pourvoir,  car  mon  onde  de  Gloceslre 
estdeaiBervelleMemarière  eteemwcte,fn6 
nul  neieeettottenlol.»— «MonieîgBeMr,ié» 
pondit  le  comte  de  Saint-Pol ,  H  le  Tdos  fiMit 
mener  par  douces  paroles  et  amoureuses.  Don- 
nez-lui du  vôtre  largement  S'il  vous  demande 
quoi  que  ce  soit ,  aocordez-hii  tout  ;  car  c'eat  la 
Tole  par  iMpdlè  to»  leg^fljiMwi.  U  lei 
fout  Uandlr  tant  qoevon  en  antifait< 
mariage  sdt  passé  et  que  vous  ayez  votre  femme 
amenée  en  ce  pays.  Et  quand  tout  sera  fait  et 
accompli ,  vous  aurez  nouvel  avis  et  conseil ,  et 
aurez  bien  puissance  de  ôter  les  rebelles  à  voua 
eCMBfaiicflatrevoaa.  GvIevoideFkeooea* 
beaofai  vous  aidera.  De  ce  devez  v(his  être  a*^ 
suré.n— «En  nom  Dieu!  dit  le  roi,  bean-Mrey 
vous  p.irlez  bien,  et  je  le  ferai  ainsi.  » 

Le  temps  que  le  comte  do  Saint-Pol  fut  en  An- 
^eterre,  il  étoit  logé  à  Londres  et  aonveot  alloit 
?oir  lerai  i  Bkem  et  lé  dne  de  Laoeame;  et 
aïoifeBt  wilanant  enaeaoble,  et  le  plus  sur  lee 
ordonnances  de  ce  mariage.  Ordonné  étoit  en 
France ,  et  le  comte  de  Saint-Pol  avoit  remontré 
au  roi  d'Angleterre,  que  le  roi  de  France  et  ses 
oncles  viendroieut  à  Saint-Omer  et  amèneroient 
la  jeune  flUeqai  devoit  Hn  rotned'iiigklme; 
et  étoit  leur  intention  que  le  roi  d'Angleterre 
viendrait  à  Calais  ;  et  là  entre  Saint-Omer  et  Ca- 
lais les  deux  rois  se  verroient  ;  car  de  vue  et  de 
parlure  ensemble  c'est  conjonction  d'amour  ;  et 
auroient  secrets  traités  les  deux  rois  et  leurs  on- 
des,  sans  plné  emoigner  planlé  de  gOM  aor  la 
Ame  etQidomianfcede  |kaii,tfantqiielenî 
d'Angleterre  amenât  sa  tame  en  Angleterre; 
et  si  paix  n'y  pouvoit  avoir  on  alongcroit  les 
trêves  trente  ou  quarante  ans  à  durer  entre  lea 
deux  royaumes  et  leurs  conjoins  cl  adbér(Kll»GdBe 
ertowMiifeafmMahnBne  et  belle  itt  loi  ctliOB 
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et  sram,p«Mr#pir  terre  iCa- 
his;  et  ainsi  firent  tous  les  seigneurs.  Et  fut  le 
duc  de  Glocestre  prié  de  par  le  roi  d'aller  en  ce 
voya{;e,  la  duchesse  sa  femme  et  ses  enfans 
au»&i  ;  et  pareillemeut  les  ducbesaes  dTorch  et 
4e  UMaMte;  mitidle  Ml  tBmi  priée,  car 
rMf  m  trnott  i  Bllrin  dr  Irr  Ir  rni  m  rr  le  duc  de 
LiDcastre  son  mari.  Et  se  départirent  le  roi  et  le 
comte  de  Saint-Pd  tous  ensemble ,  et  chevau- 
chèrent vers  Cantorbie  et  vers  Douvres.  Kl  après 
eux  les  suivoient  les  seigneurs  qui  aller  en  ce 
^yage  defOiMft  d  qui  priés  méloiast.  A  voira 
dira ,  le  coalt  de  Sikit  M,  pour  nwortcr  ces 
BOivdles  en  France  devers  le  roi ,  passa  premiè- 
rement la  mer,  et  vint  à  Boulogne;  et  là  lui 
venu ,  il  exploita  tant  qu'il  vint  à  Paris  :  cl  là 
trouva  le  roi  de  France  et  ses  oncles,  et  leur  re- 
a  «rait  hraagaL  Tow  •*«  eoD- 
it  M  dfpifflNiit  de  Ml  et 
ehèrcnt  petit  à  peat  k  dté  CAniens  ;  et  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  oncles  vinrent  à  Calais  et  là 
se  logèrent ,  et  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 
dames;  et  le  duc  de  Bourgogne,  sur  certains 
«•liée  taftat*  SeklOMT.  BtdeMMces 
>esgg«eectip|iwchiea»dtooBr,ete«pteiité 
de  paix,  étoient  moyens  le  comte  de  Saint-Pol  et 
Robert  l'Ermile.  Et  vint,  la  nuit  de  la  Notre- 
Dame  en  mi-août,  pour  lors  le  duc  de  Bourgogne 
à  Calais ,  et  lui  amena  le  comte  de  Saint-Poi  voir 
le  rai  dTAngletcrae  et  lei  ondii.  Si  y  fia  ra* 
cmU  graBdeBMrt  et  jcjfODMBHtdBraictde 
tons  les  seigneors.  Et  eurent  làjiBikniBt  en^ 
isndsie  sur  certains  articles  de  paix;  auxquelles 
dioses  le  roi  d'Angleterre  s'inclinoit  du  tout  ;  et 
■Revoit,  au  voir  dire,  cure  quelle  chose  on  fit  : 
■eiiqérBeftteiH— e    .  . 

QMidiedaedBBeariiogMeiftétf  I€iii4l 
deux  jours,  et  parlementé  au  roi  d*Ang)eterre 
sur  les  articles  de  paix ,  le  roi  lui  dit  :  que  tous 
ces  procès  il  feroit  porter  en  Angleterre  et  les 
feroit  remontrer  au  peuple;  car  il,  ni  tou&ks  sei- 
irs  qui  là 


et  estables ,  sans  la  générale 
d'Angleterre.  Et  an  frétant  bien  y  convc 
il  le  roi  retourner.  Si  feroit  tout  un  voyage  : 
«  C'est  bien,  répondit  le  duc  de  Boui^;ogne; 
et  Iratrantoor  lOBlei  les  choses  se  concluront 
fltpeiftraot  • 


ee  départirent  le  dnede  Poury 
goectlecMitfedeSeiitt-IVil  deCiiide»  etra» 

tournèrent  à  Saint-Omer,  et  de  là  à  Amiens  oft 
le  roi  de  France  éloit ,  et  la  rolne  lenr  fille ,  et 
le  duc  de  Berry,  et  aussi  le  ducde  Bretagne ,  car 
le  roi  de  France  Tavoil  mandé  ;  et  y  éloit  venu 
en  grend  enoi.  Et  k  rai  d*Amletem  et  eei 
ondes  retouroèreat  m  AngleCcrre.  Mais  leors 
femmes  demeurèrent  là ,  et  une  ptflie  de  leur 
état,  car  ils  espéroient  retourner,  ainsi  qu'ils 
firent.  En  ces  \  acaUons  se  fit  le  voyage  en  Frise 
des  Ilaiuuyers  ,.preiuitTCmcnt  du  comte  de  IJai- 
nautjdeHeUttdeetde  Zéie]ide»et4eeaa6b 
le  eoaitedtlitrafiit.Si?oiiscoiit«faBeet  ra- 
roontrerooi  rewtoniara»  car  k  BBaiiira  k 
désire. 

Vous  avez  oui  ci-dessus  comment  le  duc  Au- 
berl  de  Bavière  et  Guillaume  son  61s,  comte  d'O»- 
trevant,  éteifDttrkIiBrt  d^siraiitdepaascrca 
Friie  et  de  k  cnidefer  lenr.eaiMMi  pe«r  k  peya 
conquerre  ;  et  a^wi  étaient  les  chevaliers  cjt 
écuyers  de  leurs  paj^s  de  Hainaut ,  de  Hollande 
et  de  Zélande ,  dont  le  dit  duc  Aubert  éloit  par 
droite  succession  d  hérilage  seigneui^  et  comte. 
Pour  laqodk  beeogoe  avancor  aiettra  àeffet, 
leditGaOkqaM,ooe^tf  dtNmvaat^erait  eurafé 
en  Aagieicnre  un  sien  écuycr  moult  r^Mnnu 
en  armes,  appelé  Fier-à-Bras  de  Vertaing,  pour 
avoir  l'aide  des  Anglois  ;  lequel  Ficr-à-Bras 
tant  fit  et  evpluiu  que  le  roi  Uichard  d'Angle> 
terra ,  pour  l'honnenr  de  ses  coosins  de  Hai- 
■eut  araDOir,  earaya  aMnabonmai  d'âmes. 
aooooBpagnés  de  deux  cens  AngtokffdMrs;  et 
étoient  chefs  et  capitaines  trois  seigneurs  anglois 
nonini<^s  l'un  O>rnouaille ,  l'aulre  Colleville ,  et 
du  itcrs  qui  u  ctoit  que  écuyer  n'ai-je  pu  savoir 
k  iHvi;  meii  liicB  al  «i  kkenl  4w.ll  êkât, 
vt|iliiii|.]ieipBe  dit  eaneorDS  et  biei\  isA  dte^ 
Hies,dat>tRiae|detetaiiki,  etavoitemeoD 
menton  coupé  en  une  rèse  où  il  avoit  un  \ven 
par  avant  été  ;  et  lui  avoit-on  fait  un  menton 
d'argent,qui  lui  tenoit  à  un  cordeiel  de  soie  par 
à  Teotour  dp  sa  tètCt . 

k>ii.Mjtfink  w'wem  àlaffiip»*Jigi—  gt  à 
tanpe  aiwiqiBIl  psravant  est  dit  ;  mais  pour  k 
aMtItre  vért^,  j'ai  été  informé  que  le  doc 
Aubert  de  Bavière,  après  plusieurs  consulta  lions 
ou  oonsaulx  qu'ils  eurent  ensemble  lui  et  ses  eu- 
fans,  c^est  à  earair  aaooseigneur  Gnfllarme  k 
OMSte  dXklravaiit,  son  alweiftdk,  qû  H/ak. 
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iiD  écuypr  moult  bien  fourni  de  tous  membres, 
Ctf  il  étoit  {^rand  et  gros  à  merveilles  tt  4e  très 
kl  OMiraj^e;  et  mni  m  tes  eooiiiibE  Mt 
Mrit  reoiMiiHUidé.  Et  hiea  oiiii  on  très  van- 
tant écuyer  et  noble  homme  à  merveille  Guil- 
bme  de  Cronembniirch  qui  très  fort  enlinrlolt 

,  et  adraoncstoit  le  dit  voya{;p,  car  il  avoii  une 
meneilleuse  ludne  aux  Frisons;  et  leur  avuit 
frit  morit  de  dépn»  «t  de  ecntnfres,  et  Iflttr  en 
ftcnope  «iiflB48|Mili  ainii  qde  vmniiffeL  Le 
A  Robert  te  départit  de  la  Haye  en  Hollande 
aiecGaiUaamr  son  fils,  comte  dT)st rêvant ,  et  s'en 
Tint  en  sod  pays  de  llainaut,  et  \y<\r  esp<^cial  en 
sa  TÏUe  de  Mous  eu  laquelle  il  tit  assembler  et 
eoiTCDir  les  trofe  étili  du  pays,  qoi  trte  fdiii- 
Hm,  coaae  I  lenr  dmitorier  sdgneiv,  oMI- 
fffltt.  El  en  venus  etaaaemMés  Q  leur  remontra 
et  fit  remontrer  sa  bonne  et  haute  volonté  sur 
le  fait  du  voya{;e  de  Frise,  et  le  droit  et  action 
qullavolt  de  ce  taire;  et  en  ces  remontrances 
âisant  il  kor  fit  lire  plostetirs  lettres  patentes 
ipHldliiiiKS  et  impérialis,  noblemait  et  an- 
llMiifBeaMBtdepiombetd'oraodlées,  saines 
ItCMMoes,  par  lesquelles  apparott  et  apparut 
éridemiiiDit  le  droit  que  il  avoit  «n  la  seigneurie 
de  Frise,  en  disant: 

«Sei^ueurs  et  vaiUans  hommes,  no&  suieis^ 
wm  mwg  4ie  Inot  kounae  doit  son  héritage 
gBdsr  n(  éUtuini  et  ifoe  rtHinnie  pour  son 
paye  ck  pooraa  terre  peut  de  droit  émouvoir 
gnerre.  Vous  savez  qcie  les  Frisons  doivent  par 
droit  Hrc  nos  sujets,  et  ils  S4)iit  Irts  inobédieiis 

,  et  rebelles  à  nous  et  à  notre  bautesse  et  sei- 
pflt»  conoo  gens  sus  loi  et  sans  fW.  Et 
pMBiC,  Ifètehert  seignem  etbonesgens, 
yede  pona  asèmcs  et  sang  Paide  de?ons,  élest 
à  savoir  de  vos  eorps  et  de  vos  chevànces  nous 
ne  pouvons  iMmnenienl  un  si  haut  fait  fournir 

I  ni  meilre  à  exécution,  nous  vous  prions  qu'à  ce 
baMte ma WMtvMÎHeB  aider,  c'est  à  savoir 
Mie  dV^^nt  et dsfyena d'armes,  àcettelln 
que  iceax  Frisons  inobédiens  nous  poissions 
subjufîuer  et  mettre  en  notre  obéissanee.  « 

Celle  remonlrauce  de  telle  ou  de  pareille 
substance  ainsi  faite  que  dit  est ,  tantôt  iceui 
tiaia  états,  d'un  oommun  aooord  et  assent,  accoi^ 
diMBftà hir srfIgMirlednB Anberc «a  pétkion 

I  ilii^plle,eonnieceiixqaitr(9dé8iraDsétotent 
et  ont  toujours  été  trouv<^  tels,  delbire  plaisir, 

.   aarvkc  et  tonte  «béissaiine  à  leor  se^neor  et 
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prince  pleinement.  Ft ,  eomnie  j'en  ai  ('iè  in- 
formé, ils  lui  firent  tout  prestement  avoir  sur 
son  pays  de  Hriotnten  deniers  eomptans  trente 
mille  livres,  sans  êneeeomprcndre  la  vide  de 
Valenciennes,  laquelle  fit  de  ce  tr^s  bien  son  • 
devoir  :  ear  le  duc  Aubert ,  avec  son  fils,  les  alla 
voir  el  leur  fit  une  pareille  requête  que  il  avoit 
fait  aux  liaiuuyers  en  sa  ville  de  Mons. 

Us  Choses  ainsi  condoes,  ces  bons  vaillans 
prioees,  le  bon  duo  Aubert  et  Goillanme  son 
fils ,  oomte  dt)strevant,  véant  la  bonne  volonté 
de  leurs  {^ens,  furent  moult  joyeux  ;  et  non  point 
de  merveilles;  car  ils  sentoient  et  véoient  que 
par  eux  ils  étoient  grandement  aitnés;  et  si  en 
sereteat  très  hautement  honorés.  Et  pourtant 
que  Os  se  sentoient  assez  bien  fournis  d'argent 
et  de  finance,  ils  eurent  conseil  de  envoyer  par 
devers  le  n)i  de  France ,  el  lui  feroient  remon- 
trer l'emprise  de  leur  voyage;  et  avec  ce  ils  le 
prieroient  d'aide.  Si  le  firent  ainsi.  Et  y  furent 
envoyés  deux  vaillans  chevaliers  sages  et  pru- 
dens  qui  moult  bien  s''en  acquittèrent,  <fest  à  sa- 
voir monseignettr  de  Ligne  et  rnooselgnear  dè 
JomoDt,  Icsquèb  étoient  deux  trfes  vaillans  che- 
valiers et  moult  bien  aimés  des  François,  et  par 
espt  i  ial  le  seigneur  de  Ligne  que  le  roi  avoit  fait 
.son  chambellan,  et  étoit  très  bien  eu  la  grâce  du 
roi.  Si  en  paria  au  roi,  et  lui  remontra bloicl  i 
point  la  volonlé  et  emprise  de  son  se^^inenr  le 
duc  Aubert  de  Bavière,  en  faisant  sa  pétition  et 
requête;  A  laquelle  très  favorahleiiienf  condes- 
cendit le  roi  et  son  conseil,  nièmenit  nl  le  duc  de 
Bourgogne ,  pour  tant  qu  il  lui  seuibluit  que  su 
flile,  qd  mariée  éloit  au  oointedt)Btrevant,  en 
ponrroit  au  tempa  avenir  mieux  valoir,  nonobs- 
tant que  plusieurs  seigneurs  de  France  en  par- 
loient  ou  parlassent  en  diverses  maniîîres  et  as- 
sez étran{;ement ,  en  disant  :  «  Auquel  propos 
nous  viennent  ces  Hainuyers  requérir  ni  prier 
le  roi  d'aide?  Ils  voisent  en  Angleterre  requérir 
et  prier  les  Angtois!  Ne  voilà  paa  Guillanme  de 
Hainaat  qui, puis  un  peu  de  temps,  apris  le  bleu 
gerticr  pour  sa  chausse  lier,  qui  est  l'ordre  et 
enseigne  des  Aiij^lois:  il  n'a  pas  montré  en  ce 
faisant  que  il  ail  trop  grand'affcction  Jii,  amour 
aux  Fran^t>is.  » 

'  Les  autres,  qui  plus  sages  et  avbés  étoient, 
lépondotnit  à  ce  et  disoient  :  «Tous  avez  tort, 

heam  seigneurs,  qui  dites  tels  paroles.  Si  le 
oomte  d'Ostrevant  a  pris  le  bleu  gcrtier,  si  ne 
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sVst-il  point  pour  ce  allié  aux  Anj^lois,  m.iis 
iCcs^l  du  loiu  allié  aux.  François.  Et  que  il  soit 
.vrai,  nVt-il  pas  en  mariage  dame  Murguerite, 
k  Ane  de  monteigiiear  Philippe  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  esl  trop  plus  grandallinncc  qiip  ne 
noit  un  [ïPrIierPFt  noditosjamaisipio  ii  ne  doive  ■ 
toujours  niiouv  aimer  et  faire  plaisir  aux  I  ran-  ! 
çois  par  celle  alliauce  de  sa  fcmiiie  que  aux  An- 
gklB  deson  gcrtier.  Et  fera  le  roi  tris  grande- 
ment aoa  honoear;  et  le  prix  des  François  en 
«xrotirt  ai  il  leur  ftU  aide;  et  aoaii  feraH-il 
OHnmc  safye  oi  bien  conseillé.  » 

Ainsi  devisoieut  les  François  les  uns  aux  au- 
tres, et  parluiciit  en  muull  de  uianières  de  ces 
cmprisea  d*amiC8  (|ni  étaient  en  grand  brait 
pour  «s  jours.  Dont  ka  aucunes  se  faisoient  ou 
dévoient  Faire  en  Ilon^^ucrie  ou  en  Turquie  sur 
l'Amoratli-Baquin  et  ies  I^ins,  et  les  autres  en 
Frise  sur  les  Frisons. 

.  Le  roi  de  Franco  ue  tarda  (iuèrcs  qu'il  fit 
mettre  sua  une  armée  de  cinq  cens  lances  tant 
de  Picards  comme  de  François,  desquels  il  fit 

dicFs  et  capitaines,  pour  iccux  mener  et  conduire 
en  Frise  en  l'aide  de  ses  cousins  de  Ilainaut, 
iiionseijpicur  Waleran,  conile  de  Sainl-Pol, 
et  iiiuusci^ucur  Cliarles  de  la  lirctli,  lesquels 
deux  cbevalieia  étoieitf  très  bien  appris  et  dnât 
de  tds  besognes.  Et  durent  ces  dem  vaillana 
capitaines  mener  iceux  François  en  la  ville  de 
Eyrîcus<^  en  la  basse  Frise,  là  où  l'a-ssembléc 
.se  devoil  Faire,  et  où  on  devoil  mouler  sur 
lucr  \mir  entrer  eu  la  haute  Frise,  œiumc  ils 
firent.  Quand  ces  deux  valllans  chevaliers,  c  est 
à  savoir  maoseigneur  de  Ligne  et  monseigneur 
de  Jumont, virent  laboone  volonté  ilu  roi  et  que 
ils  Furent  tout  certains  que  la  chose  étoil  com- 
mandée, eJ  jà  rnr(;ent  des  eompa|,aions  payé  et 
délivré,  ils  s'en  viiucnt  devers  le  roi;  et  en  le 
merdant  de  sa  bonne  providence  ils  prirent 
congé  qui  leur  fiit  accordé,  et  s^en  retournèrent 
enHainaut  par  devers  leurs  seigneurs,  monsei- 
gneur j\ul>ert  et  raessire  Guillaume,  le  comte 
d'OsIrevanl,  son  fils,  qui  les  reeueillirent  moult 
honorablement,  car  ils  avoient  très  bien  ex- 
ploité. Si  leur  rccordèrcnt  bien  et  au  long  la 
douce  et  débonnaire  réponse  du  roi  et  de  mon» 
seigneur  de  Bourgogne,  son  oncle,  qui  grande- 
*  ment  festoyés  les  avoit,  cl  Fait  moult  de  beaux 
dons  et  de  beaux  présens,  dont  ils  remercièrent 
graudcnieut  leur  seigneur  le  cuoitc  Guilluuiuu 
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d'Oslrcvant  ;  car  |M)ur  l'amour  de  lui  il  leur 
avoit  fait  tant  d'honneur  et  de  courtoisies  que 
longue  cbose  serait  du  reeorder.  Si  nous  en  tai 
rons  à  tant,  mais  pour  venir  au  propos  ;  quiod 

le  diH?  Auberi  de  Bavière  entendit  et  sçut  que  le 
roi  de  France  lui  erivoyeroil  en  son  armée,  pour 
son  honneur  aceroUre  et  avancer,  cinq  cens 
lauccs,  ainsi  que  vous  avez  oui,  il  appela  cl  ht 
assembler  tous  ses  noUes  bommes,  cbcraUers, 
écuyers,  gentils  bommes  et  vaaaeni  detoo  pa]fs 
de  ilainant  ;  et  y  fiirent  ceux  qui  s'ensuivent  ; 
Le  seijjueur  de  Werchin ,  s<m  sénéchal  de  Hai- 
nault,  qui  moult  était  vaillant  homme  et  mooU 
renommé  en  armes ,  le  sc>igneur  de  Ligne,  la 
seigneur  de  Gommignies,  que  il  fit  maréchal  de 
ses  gens  d^armes,  le  seigneur  de  Haveneli,  nea- 
sire  Michel  de  I.i{;!ie,  monseigneur  de  'ryk^nfr, 
mes.sirc  Willem  de  Ilourdaing,  le  seigneur  de 
Cliin,  le  seigneur  di:  Cantain ,  le  seijîueur  du 
Quesnoy,  le  seigneur  de  Floyou  et  Jean  son 
firére, le  seigneur  de  Boussut,  le  sdgncor  de 
Jumont  qui  moult  étoitaigrecbevaticr  et.ei|Mrt 
sur  les  ennemis ,  et  dès  lors  avoit-il  les  yeux 
tout  n)uges ,  et  seiobloient  être  Fourrés  de  co- 
rail vermeil,  Robert  le  iioiix,  le  sei};neur  de 
Monciiiaux,  le  s«  igneur  de  Fontaines, le  seigneur 
deSenseBes,  messiro  Jacipies  de  Sers,  messire 
Willem  des  Hermoies,  nsessiro  Pindiard  aan 
frère,  le  seii;neur  de  Lens,  le  sei|];iicurdbBeftah 
mont,  messire  Anceaiix  de  rnisiî;nies,  mes.sire 
Oted'Kseauflines.  messire  tiérard  son  frère,  le  sei- 
gneur d  lstre  et  Jean  son  frère,  messire  .\neeanx 
de  Sars,  messire  Brideaux  de  Montigny,  messire 
Daniaulx  de  la  I^wlle  et  roessiro  Guy  son  IMro, 
le  seigneur  de  Mastaing,  messire  Floridas  de 
Villiers,  le<juel  étoit  un  moult  vaillant  chevalier 
et  avoit  fait  de  beaux  voyages  outre  mer  sur  les 
Turcs  et  sur  les  Sarrasins,  dont  il  êloil  grande- 
ment recommandé  pour  un  très  vaillant  hmome, 
messire  Eustache  de  Vertaing,  Fie^è-BrM  de 
Vertaing,  qui  tout  nouvd  étoit  revenu  d'Angle- 
terre et  avoit  recordé  à  son  seigneur  le  duc  A«- 
hert  tout  ce  qu'il  avoit  laboun''  en  Angleterre, 
dont  le  duc  étoit  moult  joyeux,  le  seigneur  de 
])ousleseue,  messire  Basse  de  Muuliguy,  mes- 
sire Tiecq  de  Merse,  le  seigneur  de  Roisio,  mes- 
sire  Jean  d'Andrcgnies,  masairo  l*nrHant  mam 
frère,  et  plusieurs  autres  écnyore  et  gentilslMwn- 
mes.  Tons  lescjnels  as-senihlés  en  .son  liAlel  à 
Mous,  il,  très  aeertcs,  les  pria  et  requit  que  liMia 
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se  voulslssent  armer  or  appareiller ,  et  aussi 
poarvoirde  boiis  a)mpa{jiiuns,  cliacuu  selon  sa 
paiwmee.  le  miciii  en  poiDtqne  foire  le  pour- 
nient;  et  vonldnait  Unis  de  bonne  volonté  et 
par  bonne  alfiDCtion,  pour  son  honneur  et 
le  leur  a>'anrer.  le  sni\ir  et  ^tre  en  ?ia  ennipa- 
}ïnie  en  sa  ville  <ic  l'.ynni.sc  en  la  haNse  Frise, 
à  Mecnielic  cl  de  là  cntuur,  pour  uvcc  lui  mouler 
en  mer  et  pener  en  la  haute  FHae  où  il  enten- 
doit  à  être,  au  plaisir  de  Ilieo,  à  la  mi-août  pro- 
dbahiement  venant;  et  que  là  les  ntlenrlroil-il; 
car  «m  intention  Ho\t  de  aller  devant,  pour 
tous  ses  alîaires  préparer  et  ses  jjens  d'armes  re- 
cueillir et  assembler,  et  aussi  Ilollandois  et  Zë- 
iandois  énxmvbir  et  induire  à  son  service  hlre 
et  son  déràr  accomplir.  Tous  lesquels  chevaUers , 
!^^i{;neu^s  eî  écuyers  TIainuyers,  diHwnnainv 
ment  et  sans  quclc<)nquc  contredit  lui  accord»^ 
rent  sa  requête,  et  promirent  tout  service  à 
foire  comme  ses  loyaux  vassaux.  A  quoi  nulle 
défonte  le  dit  due  Aubert  ni  Guillaume  le 
comte  dtlatrevant  ne  tronvirent;  mais  très 
diligemment  se  préparèrent  et  ordoiuuVent  ; 
et  firent  tani  que  à  Tenln^c  du  n>ois  d'aofit, 
en  Tan  mil  trois  cent  (piatrc  vin{jt  seize,  ils  fu- 
rent tous  prêts  et  appareillés;  et  se  mirent  au 
chcmb,  par  mates  ou  par  compagnies  tant  bien 
étoffée»  de  compagnons  et  de  gens  d'armes 
que  mieux  dire  on  ne  ]tonrroit;  et  s'en  allèrent 
à  Anvers  |>()tir  monter  siu'  l'eau  et  aller  A  F.yn- 
cuse  en  la  basse  Frise  où  l'asseud>lée  se  faisoil, 
anisi  que  dit  est. 

Or  penseï  si  adtanc  au  pa ys  de  Halnaut  que  ces 
qipanossefoiaoicnt,et  queoesgentilscbevalifrs 
el  écuyers  et  gentils  hommes,  et  aussi  plusieurs 
autres  gentils  eompagnons,  se  appareillnîcnf , 
Jes  dames  et  les  damoiselles  et  plusieurs  autres 
fommesétoieRt  joyeuses?  îl  vous  fout  dire,  non; 
car  elies  véoient  les  unes  leurs  pires ,  IcUrs  firères , 
leurs  ondes,  leurs  cousins  et  leurs  maris ,  et  les 
autres  leurs  amis  par  amour  qui  s'en  alloienl  en 
celle  guerre  tWf»  périlleuse  el  mortelle  ;  <  ar  a 
aucunes  et  plusieurs  bien  sou\enoit  coinuu  iit, 
au  temps  passé,  les  Hainuycrs  avec  leur  seigneur 
le  comte  Guillaume  y  éioienl  demeurés  morts.  Si 
dontoient  encore  «{ue  ainsi  ne  avint  à  leurs  amis 
comme  il  avoit  fuit  à  leurs  pirdôcesscjirs;  el 
moult  bon  gré  eu  savoieni  à  l;i  «im  licsse  de  l)!-:i- 
Kinl,  qui  avoit  défendu  parloul  son  pays  de 
Ilrabani  que  nul  gentil  hmnmc  ni  autre  uc  s'y 


avançât  d'y  aller.  Si  en  jurlolciif  Ils  dites  dames 
souvent  à  leurs  amis,  eu  tu\  priaul  que  ils  se 
voulsissent  déporter  de  ce  voyage  foire;  et  en 
tenoient  souvent  plusieurs  paricmenset  consaui , 
qui  bien  peu  leur  proflloit.  Tontes  voies  elles  en  * 
s,iv(>ient  trî-s  mauvais  gré  au  In^Iard  de  V<t- 
laing,  t'est  A  savoir  h  Fier-û-Bras  ;  ear  elles 
disuieut  que  c'éloil  celui  qui  plus  avoit  ému  la 
besogne. 

Quaud  le  duc  Aubert  et  Guillaume ,  son  fUs , 

eurent  ouic  la  réponse  de  leurs  bonnes  gens  de 
naiiiaiit,  ils  s'en  retournèrent  en  Zélande,  et  re- 
nionlrcrent  aux  Zélandois,  lesquels  dérendirent 
Irl's  bénignement  à  leur  requête  et  jiéliiiou;  et* 
à  ces  exploits  foire  s'indinoient  grandement  le 
seigneur  de  la  Vére,  mcssire  Floris  de  Bdrsel , 
raessirc  Floris  d'Axel,  le  seigneur  de  Zenen- 
l>erglic,  niessire  Clais  d(>  Hiirsel  et  mevsire  Phi- 
lippe de  Curlien,  el  plusieurs  antres  gentils 
hommes ,  tous  lesquels  se  mirent  preslenieut  en 
armes  et  en  ordonnance  de  très  bel  arruy ,  et 
montrèrent  très  bien  à  leur  appareiller  que  ils 
avoîenl  lotis  dt  sîr  de  eux  avancer. 

Après  ces  choses,  [hissèrent  les  deux  seigneurs 
el  princes  dessus  dits,  (  est  à  savoir  le  père  et  le 
fils ,  en  Hollande;  et  la  pareillement  ils  firent 
leurs  requêtes  aux  llollandois,  et  espécialement 
aux  barons  et  bonnes  villes ,  ainsi  qu'ils  avoient 
fait  en  IlainautetenZél.inde.  Et  à  voire  dire  les 
Flollandois  furent  mouli  joyeux,  car  sur  toutes 
choses  liéi'nt  les  Frisons,  el  par  espécial  les  che- 
valiers et  écuyers  du  pays,  pour  ce  quiU  ont 
continuelles  guerres  ensemble  sur  la  mer  et  anr 
les  bcmdes  des  pays ,  et  premu m  et  pillent  sou- 
vent etnienu  l'imsurratitre.  Kt  |)ourtanl  les  sei- 
gneurs de  I  lollandc,  lelb  que  le  seigneur  d'Axel, 
le  seigneur  d'Ugemcut,  messire  Thierry  sou 
frère,  le  seigueur  deBrederode,  Wolcraii  son 
IMre,  le  seigneur  de  Wassenaer,  le  Bourgrave 
de  le  Leyde ,, messire  Thierry  son  frère ,  mcssire 
Henry  de  \\  aldeeli, mcssire  Floris  d'AIckeniade, 
leseigru'ur  deCalleubourclulcM  ijjueurd'Aspre, 
niessire  Rustan de Garrowède,  \N  illaume  tirCro- 
ueinbourch,  qui  lors  étoit  un  écuyerd  liouucui', 
Jean  et  Ilenry  ses  deux  filSf  le  seigneur  de  la 
Merwede,  niessire  Jean  de  Drongle,  mcssire 
(iuevrand  (leGemshcrj;he ,  Ct,ii>  dr  S;u>!en ,  mcs- 
sire Guy  de  Poeljjheesl  et  [.hi^ieurs  autres  gen- 
tils écuyers  el  hoUca  huiuuies,  oyaus  le»  kuj)~ 
plications  el  hauts  vouloirs  de  leurs  princes  le 
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te  Robot  et  CoOlaiiiiie  m  fib,  de  gniid - 

%'olontt-  se  offrirent  à  eui,et  leur  promirent  con- 
fort rt  aide  de  loute  leur  puissance.  Et  bien  le 
montrèrent,  car  tout  prestement  ils  se  mirent  en 
ânnes;  et  aussi  tirent  les  bonnes  villes  et  gens  du 
pays,  qui  livrèrent  ani  denut  dits  sei(;neurs  et 
|tfbioe8(p«iidiiiMid)red*vlMlêtrien  et  crenequi- 
nien  *,  piopicoakes*  et  9m  d^annes.  Et  nede- 
meura  j^ufresque,  de  fontes  pnrts,  ffens  d'armes 
secomniencf'rent  A  assembler  cl  venir  envers  celle 
ville  de  Eyncuse ,  là  où  l'assemblée  se  laisoil.  El 
venoient  vaisseaux  de  toutes  parts,  et  tdleiDcnt 
^  on  tcooit  qo^Os  étaient  plus  de  trente  mille 
naronnicrs  ;  et  disoit-on  que  b  ville  de  Harlem 
en  avoit  seulement  1i\ré  douze  cens;  tous  les- 
quels vaisseaux  furent  tous  retenus  et  très  bien 
pourvus  de  tous  vivres  et  autres  habillemens  de 
guerre,  tant  suftisans  que  mieux  on  ne  pourroit. 
Et  8ID8  ftnted  les  daoMsâe  Hainaot  étoicot  en- 
vieuses pour  leurs  hommes,  autant  bien  Tétoient 
les  Zélandoises  et  Ilollandoisos.  Et  fut  vrai  que 
Guillaume  de Cronembourcii,  pourtant  qu'il  avoit 
le  nom  d'être  celui  qui  plus  avoit  ému  et  incité 
la  besogne  à  faire ,  cl  qui  plus  aconseilloit  au 
doc  Adbeit  qn1l  fit  celle  emprise;  et  pareille- 
ment le  seigneur  de  Menvède  qui  trop  désirait 
se  venger  sur  les  Frbont  pour  les  déplaisirs 
qu'ils  lui  a  voient  ftits,  car  à  la  bataille  de  para- 
vant,  là  où  le  comte  Guillaume  fut  {lileuseinent 
et  douloureusement  occis,  il  avoit  perdu  trente 
mis  coites  d*«nnes  de  son  lignat^ie,  dont  mes- 
rin  Dorfél  de  Merwède  étolt  dief,  que  onoques 
tes  Frisons  n*en  vouldrent  prendre  un  à  ram;on  : 
ces  deux  seigneurs,  Guillaume  de  Cronem- 
hourch  et  le  seigneur  de  Merwède  ne  s'osoient 
voir  devant  les  princesses  et  les  dames  de  la 
eoordttducAubât. 

Ne  dcmouTi  goères  que  tontes  manilKs  de 
gen  dtemes  fdssent  venus  et  arrivés  :  et  vin- 
rent premièrement  les  Anglois;  si  leur  fut  déli- 
vrance faite  :  et  eu  a[)rés  vinrent  les  Ilainuyers 
en  très  bel  arroi;  et  les  menoieni  monseigneur 
le  sénéchal  de  Jumont  et  monseigneur  de  (>om- 
mignies  qui  en  étolt  maiéchal,  qui  tout  pres- 
Icnent  Rirent  anssi  dâivrés  :  puis  Zélandois,  et 
en  après  Ilollandois;  mais  les  François  ne  vin- 
rent pas  sitôt;  ainçois,  depuis  qne  toutes  ma- 

^  Sorte  (TwnM  fNl  domU  san  nom  I  odui  cpii  ta 
depiquei. 
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et  tout  prêts  pour  passer,  U  convint  tarder  1 
jours  après  les  Fran(;ois.  Aucpiel  terme  pendant 
s'ensuivit  un  débat  entre  les  Ilollandois  et  les 
Anglois;  et  sans  faute,  si  n'eût  été  Guillaume, 
le  comte  d*Ostrevant ,  tous  les  Auglois  eussent 
étéoeds  des  Hollandois.  Lesqnds  dOnts  npii- 
sés,  et  les  François  venus ,  dont  on  fùtraoïit 
réjoui ,  car  c  étoient  gens  d'armes  moult  bien 
habillés  de  tousharnois,  on  commanda  que  tout 
homme,  quel  qu'il  fût ,  se  mil  en  son  vaissel  :  si 
fut  ainsi  fait.  Et  montèrent  toutes  manières  de 
gens;  et  quand  ib  ftarent  ès  vaisseau,  Qs  le- 
vèrent ks  voiles  et  se  commandèrent  ft  Dien,  et 
coromencèrent  à  singler  parmi  la  mer  qui  éUA 
belle,  coie  et  série,  et  sembloit  parfaitement 
rpi'elle  désirât  eux  faire  plaisir.  Kt  tant  y  avoit 
de  vaisseaux,  s'ils  eussent  été  rangés  l'un  après 
rentre  de  devers  Eyncuse  jusques  à  la  bande  de 
Cundreni  qui  est  en  la  haute  Frise  oû  ils  oooten 
dolent  à  descendre  comme  Us  firent ,  où  *fl  y  1^ 
douze  lieues  d'eau,  ils  eussent  bien  couvert 
tonte  la  marine;  mais  ils  alloient  de  front  tant 
ordonnément  (pie  mieux  on  ne  pourroit. 

Si  vous  lairrons  un  petit  à  parler  d'eux;  et 
parlerons  des  Flrisoos  lesquels,  comme fai  été 
informé,  éioient  de  long-temps  avertis  de  la 
venue  du  dit  duc  Aubert  et  de  la  grand*puis- 
sance  de  gens  d'armes  que  il  amenoit  sur  eux  ; 
pourquoi  ieeux  1  riMins,  quand  ils  srurent  et 
entendirent  qu'ils  auruicul  la  guerre ,  ils  se  mi- 
rent ensemble;  et  firent  convenir  les  plus  sa^es 
hommes  de  leurs  terres,  pour  sur  oeOe  grande 
besogne  avoir  avis,  comme  pour  le  mieux  ils 
se  ]M)urroient  ordonner  et  tenir.  Et  combien 
qu'ils  en  tinssent  ou  eussent  tenu  (juelconqut^ 
consaulx,  si  étoit  leur  intention  telle,  que  ils 
combattroient  leurs  adversaires  lantdC  et  tout 
prestement  que  Ils  les  sauroient  et  soitiroiciit 
sur  lenrs  pays.  Et  disoient  entre  eu,  que  mieux 
ils  niiiinientà  mourir  francs  Frisons  que  à  être 
à  nul  (pielconqoe  roi  ni  prince  en  servage  ni 
subjection;  et  que,  pour  ions  mtuii  ir.  ils  ne  se 
départiroicnt  de  comballre  leurs  euacmis.  là 
ordonnoîent  en  leurs  consaulx  que  jà  homme  ils 
ne  prendraient  i  rançon,  tant  grand  t^i  nanin 
mettroicnt  toosà  mort  et  à  perpétuel  e&il. 

Entre  eoxavoit  nn  moult  noblebomme,  grand 

*  Knyiider. 
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i  merveille  et  puissant  horomc;  et  véritable- 
mesA  tt  escédott  tout  le  plus  grand  Friten  de 
tMie  Frits  de  tonte  la  tête  et  plus;  et  étoit 
■Bonné  CB  la  terre  Yve  Joucre;  et  Hullandois, 
Zflaadois  et  Hainuyers  l'appeloienl  le  Qrand 
Frison.  Cestui  vaillant  homme  étoit  moult  re- 
commandé en  Prusse,  en  lloiiguerie,  en  Tur- 
quie «  en  RiMMles  et  en  Chypre  oA  H  avoltfott 
pMm  grands  et  nobics  feiis  tfaniMtdesoa 
tant  que  sa  renommée  étoit  partout  coo- 
Qtiand  il  o\iit  les  Frisons  parler  de  com- 
battre leurs  adversaires  ,  il  répondit  et  dit  : 
«O  vous,  nobles  hommes  et  francs  Krboos,  sa- 
ches qu'tt  n'est  chance  qn  Ub  letoume;  Si  par 
fiSvaillaiiliBcaww  am  autrafimHainyera, 
flffiUiMinia  ^  Zélaildns  décooBt,  sachez  que 
maintenant  wn  qui  viennent  stviit  j^t'ns  tous 
appris  de  jjuerre  ;  et  croyez  de  certain  que  ils 
feront  tout  autrement  que  leurs  prédécesseurs 
•efircat;  et  fcrrctqne  ilanea*abaadoBDeniiil 
IMint,  nais  aèrent  tout  avisée  et  nalnlcBua  de 
leur  fiiit.  Et  pourtant  je  oonaeilleroîa,  que  nona 
les  laissiîwicins  venir  et  entrer  si  avant  que 
ils  pourront,  et  ];ardis.sions  nos  villes  et  forte- 
resses et  les  laississions  aux  champs  où  ils  se 
dÉQUanint.  Notre  pays  n'est  point  pour  en 
fonijiWBient  aonlcnir.  Noos  avons  phnienrs 
liannea  hindwcres,  ce  sont  bons  fots^  on  di- 
f^e»  '  ;  si  ne  pourront  aller  ni  venir  aval  le 
pays ,  car  ils  n'y  pourront  chevaucher  ni  aller  à 
cheval,  et  ils  ne  peuvent  pleuté  aller  à  pied;  et 
poortant  lia  acrent  tantM  li  tannés  que  Site 
dégàierant  eta*en  retourneront,  qModflsauroot 
arsdix  ou  douze  villages;  si  ne  nous  privera 
ainsi  que  rien,  toujours  les  refera-(-on  bien,  F,t 
si  nous  les  combattons,  je  me  doute  que  nous 
ne  serons  poiitt  assez  forts  pour  eux  combattre 
ftiinefhis:car,àeeqiiej*aienfeiidaet8çu  par 
certaine  relation,  ils  sont  plus  de  ceatmiHe 
tètes  armées.  >i  Kt  il  disoit  voir,  car  ils  éloient 
bien  autant  ou  plus.  A  ces  paroles  se  conscn- 
toicnt  assez  trois  vaiilans  clievaliers  frisons  qui 
MHBiéa  étoiCBt  roD,  messtre  Peu  de  Dockerp, 
l'antre,  BMssireGoerard  Gmio ,  et  le  tiers  mes- 
Tbuy  de  Waltinf;.  Mais  le  peuple  nulle- 
n*y  oonsentoU  point;  et  aosai  ne  foisoieot 


*  Cm  dcinteit  nots  paraiHnt  nts  mliuiifl  noie  que 

copiste^  .itn  niit  fait  entrer  diosle  tetle  pour  expM- 
qucr  ie  luui  landweres. 


plusieor»  anliea  wiblcs  hommes  que  Ils  «p|iel* 
lent  au  pays  les  éhns  * ,  e'est-i-dire  les  gentils 

hommes  ou  les  juges  des  causes.  Et  tant  oppo^ 
surent  à  cestui  grand  Frison,  que  il  fut  entrt 
eux  conclu  que,  sitôt  que  ils  sauroient  leurs  en- 
nemis arrivés  ils  les  conjbatiroient.  Et  demeu- 
rèrent tous  sur  ce  propos.  Et  pourtant  se  mirent 
tous  présentement  en  armes;  mais  à  voir  dire, 
ils  étoient  très  povremcnt  armés  ;  et  n'avoient  les 
plusieurs  quelronques  armures  défensives,  si- 
non leurs  viHures.  qui  étoient  de  jjros  bureaux 
et  gros  draps ,  aiusi  que  ou  fait  les  Ikssarscs  ^ 
desdievanx.  E^es  aucuns  étoient  armés  de  cniret 
les  autres  de  haubei^eoos  tootenruffnis  >;  cl 
sembloit  proprement  qu'ils  dussent  faire  un 
charivari  les  plusieurs.  Mais  si  en  avoienlHls 
aucuns  qui  étoient  assez  bien  armés. 

Aiusi  se  mirent  ces  Frisons  en  armes;  e( 
quand  ils  forent  habillés  et  prêts,  ils  s*eii  allè- 
rent en  leurs  églises ,  et  là  prirent  les  crucifix, 
gonfanons  et  croix  de  leurs  églises;  et  s'en  viih 
rent  par  trois  liaiaillcs,  dont  en  chacune  avoil 
bien  dix  mille  combattans,  jusques  à  une  land- 
were,  c'étoit  une  défense  d'un  fos.sé  qui  étoit 
assez  près  de  là,  où  Hainuyers,  Ilollandois  et 
Zélandois ,  dévoient  prendre  terre  et  port ,  et  là 
s'arréti'rent.  Fl  bien  les  véoient  Hainuyers, 
Hollandoiset  Zélandois,  car  ils  étoient  jà  œmme 
tout  arrivés,  et  vouloienl  descendre  jus  des 
vaisseaux.  Et  ftit  vérité  que,  le  jour  que  le  duc 
Aobert  et  ses  sens  arrivèrent,  il  étoit  le  jour 
Saint-Rarthélemi  par  un  dimanche,  en  Tan  dessus 
dit.  Quand  ces  Frisons  virent  leurs  adversaires 
ainsi  approcher,  ils  issircnt  environ  six  mille 
hommes  de  leurs  gens  sur  les  digues,  pour  aviser 
si  ils  pourroient  destourfoer  à  leurs  eunemia  la 
descendre;  mais  entre  ces  Frisons  y  eut  une 
fenune  vêtue  de  bleu  drap  qui,  comme  folle  et 
enragée,  se  boula  hors  des  Frisons.  e(  s't n  vint 
pardevaul  le  navire  des  llainu}ers,  lluIhunliMs 
et  Zâandois,  qui  s'appareilloicni  pour  oouibai  i  rc 
leurs  ennemis  et  avisoient  k  manière  d'eux  et 
que  celle  femme  vouloit  faire  ;  laquelle  fosme 
vint  tant  en  appro<rhant  iceux  IlainuyenN  qu'elle 
fut  près  d'eux  le  trait  d'une  flèche.  Tantôt  celle 
femme  là  venue,  elle  se  tourna,  cl  leva  ses  draps, 

'  F.ldm,  on  am  icn»,  HM  d'nrinioe  moone,  d*«l 
esi  venu  auui  le  mot  car!  9B^M» ,  t  oui  le. 

*  (xMiverUircs.  > 
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c^est  à  savoir  sa  robe  et  sa  chemise,  et  montra 
ton.  derrière  aux  Ilainuyers,  iloUandois  et  Zé- 
bndois,  et  I  toute  la  compagnie  qui  voir  le 
vonlt,  «I  criant  aucuns  mots,  ne  sais  pas  quels, 

non  qu'elle  dit  en  son  lanffnf;p  :  «Pronrz  là  vo- 
ire bien  venue.  »  TîinKM  qne  ceux  des  nefs  et 
des  vaisseaux  perçurent  la  mauvaiseté  de  celle 
femme,  ils  tirèrent  après  fliches  et  viretoos.  SU 
fbt  tout  prestement  enferrée  par  les  liesses  et 
par  les  jambes ,  car  au  voir  dire  ce  serobioit 
ncif;e  qui  voMt  vers  elle  du  tiviif  que  on  lui  en- 
voyoit.  El  ne  denieura  gutres  que  les  aucuns  ne 
eaÛlirent  hors  des  nefs ,  les  aucuns  en  i'cau  et 
les  «atres  dehors;  et  se  mirent  à  course  après 
cette  malhenrense  femme,  les  épées  toutes  nues 
en  leurs  mains;  si  fut  tantôt  prise  et  atteinte , 
et  fmablement  tonle  fléjxVée  en  eent  mille  pitVes 
ou  plus.  Et  tandis  s*avan(;oienl  toutes  ni.inirres 
de  gens  d'armes  à  issir  hors  des  nefs  et  des  vais- 
•eaux ,  et  8''en  vinrent  contre  ces  Frisons  qui  les 
reçurent  par  leur  très  i^randV^illance ,  et  les 
repoussoient  et  reboufoienl  de  longues  piques , 
et  les  nueuns  abattoient  par  terre  d<'  longs  hA- 
tons  ferrés  au  bout  el  bien  bandés  de  part  eu 
part.  Et  pour  voir  dire,  à  prendre  terre  il  y 
eut  moult  de  feits  d'armes  feits,  et  plusieurs 
hantes  et  bien  vaillaos  emprises»  car  de  morts 
et  d'abatiiis,  il  y  en  eut  sann  nombre;  mais  par 
la  force  des  archers  el  creneqnineiirs,  Hainnyers, 
llollaudois  et  Zélaudois ,  el  tous  les  autres  qui 
ae  combattoient  par  très  bella  ordomitnee,  qa- 
iprtrent  sur  les  Frisons  la  digue  et  b  place, 
et  demeurèrent  victorieux  pour  cdle  première 
emprise.  El  là  sur  celle  digne  se  arrangtrent- 
ils  moult  ordonnc'incnt ,  cliaenn  sous  sa  ban- 
nière en  atlcndaot  l'un  l'autre.  Et  véritablement, 
quand  il  forent  tous  arranjês,  ils  tenoient 
plus  de  demie  lieue  de  long.  Ces  Faisons,  qui 
avoient  (^té  reboul^s  et  qui  avoicnt  perdu  celle 
digne,  se  retrairent  entre  leurs  gens  (piî  étoient 
bien  trente  mille  tous  enclos  en  une  landwere 
dont  avoîeut  jeté  la  terre  par  devers  eux;  et 
était  le  fossé  très  parfeit,  lequel  fossé  n*éIoit  point 
loin  de  li\,  car  hvs  bien  les  pouvotent  vinrlcs 
Ilainuyers,  Holland(»is et  Zi^landois et  François 
qui  rangt's  étoiefit  sur  celle  digue.  V.l  en  celle 
ordonnance  firent-ils  tant  et  si  longueniei  t  qne 
toutes  manières  de  m  us  farcnl  hors  des  nefs  et 
des  vaisseaux ,  et  tous.lcurs  liabilicmens  et  au- 
cunes tentes  très  bien  dressé,  c(  screposè- 
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rent  et  ais^rent  ce  dimanche  et  le  lundi ,  en  avi- 
sant leurs  ennemis  les  Frisons;  et  y  eut  fait  en 
ces  deux  jours  plusieurs  eseamoucbes  et  Mil 

d'armes. 

Quand  ce  vint  le  mardi  au  matin,  ils  fiirent 
tout  i)r^ts  de  cùxé  et  d'autre;  et  adooc  fiirent 
faits  plusieurs  nouveaux  dievaliers  entre  les  Hai 
noyers,  IloOandois  et  Zdaudois;  et  étoit  or- 
donné qne  IVisons  seroient  cmnbattus.  Si  se  mt* 
rent  tous  ces  Hainuyers,  IloUandois,  Zt^landois, 
avec  leurs  aidans,  en  bataille  très  ordonnc'iiient . 
et  leurs  archers  entre  eux  et  devant;  et  puis 
tirent  sonner  tronii>ettes;  el  en  ce  faisant,  il  com- 
mencèrent à  venir  pas  à  pas  pour  pasaeroefbssl 
Lors  vinrent  Frisonsavant  qui  sedéfendoient,  et 
archers  tiroient  sur  eux.  Mais  ces  Frisons  se  coii- 
^Toient  de  larges  et  de  la  terre  du  ftîssé  qui  étoit 
haute  devers  eux.  INéanmoins  ils  furent  appro 
chés  de  si  près  que  plusieurs  IloUandois  se  bou- 
toient  en  ce  fossé  et  feisoient  pont  de  lanoes  et 
de  piques,  et  parirès  merveilleuse  namèra 
commencèrent  h  envahir  ces  Frisons,  lesquels 
défendoient  le  pas  très  vaillamment ,  el  ruoient 
les  coups  si  grands  sur  ceux  qui  vouloienl  mon- 
ter sur  la  digue  du  fossé  que  9t  les  rejefoient 
tous  plus  étendus  en  ce  fossé.  Mais  les  Ilainuyers, 
Hollandois,  Z^andois,  François  et  Angloil, 
étoient  si  fart  armés  que  les  Frisons  ne  les  poi»- 
voient  endommager,  ni  autre  mal  ne  leur  fai- 
soieat  que  ruer  par  terre;  et  là  étoient  le$  faits 
d*armes  et  les  appertîsea  montrées  et  vues  si 
grands  et  si  nobles  que  ce  seroit  chose  impaa- 
dUe  de  tout  reoorder.  là  s'acquiltoient  ces  noo- 
veaux  chevaliers,  qui  désiroient  faire  armes  et 
mettre  leurs  ennemis  au-dessous,  lesquels  se dé- 
feuUoteul  très  mcnciltcusement  et  aigi^ement  ; 
car  au  voir  dire  ce  sont  forts  honunes,  granda 
et  gros,  mais  Os  étoient  très  mal  armés;  et  y 
avoient  plusieurs  tout  déchaux  sans  diausseset 
souliers,  combien  que  tous  se  défîBmiisaeQt  ptr 
très  grand  courage. 

En  ce  fouUs  et  merveilleux  assaut  oft  éloicnt 
plusieurs  durs  et  horribles  rencontres,  et  grands 
(Mussis  de  lances  el  de  piques,  et  grands  niarte- 
lels  débâches  qne  avoient  les  Frisons,  b.s<]nellc:4 
étoient  à  manièn'  de  cuinjpiies  ii  Imltre  h»is , 
bien  bandées  de  ter  au  long  des  hanstes,  trou- 
vèmit  mon5,ei,;iH  ur  de  Ligne,  monseigneur  le 
sénédial  de  Ilainaut,  monseigneur  de  Jumoot 
et  plusieurs  autres  seigneurs  de  f  lainaut  atout 
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lears  pcns,  m  tonrnnnt  et  m  rnvironnant  celle 
budwere  '  ime  frète  -  où  il  iKisscrcut  outre  et 
vinrent  sur  ces  Frisons,  où  ils  se  boutèrent  aux 
fers  des  lances  tellement  que  les  Frisons  ftircnt 
oommc  (DUS  esbahls.  Kt  laissèrent  plusIeuRi  des 
Frisons  le  fossé  et  lu  dij^iic  que  il  défendoieul 
au\  llolbndois  ;  et  s'en  vinroiil  férir  sur  et  s  llai- 
nuycrs,  qui  les  reçurent  irt'-s  vaillainraenl,  ei  tel- 
lement <ine  Ils  les  firent  partir  et  ouvrir.  El  lors 
Holland^  et  Zélandois  passèrent  outre  ce  fbasé, 
et  s'en  vinrent  aussi  bouter  et  plonger  en  ces 
Frisons,  et  les  commencèrent  trÈs  ibrt  à  espar- 
tir,  puis  ç;i  puis  là. 

En  ccUc  (',riève  et  hwriblc  bataille  fut  mort  et 
occis  le  Grand  Frison  que  ib  noaunoient  Yve 
Joucre.  Si  ne  demeuras  {i^uère  après  que  Frisons 
s'esbaliirent  tellement  que  ils  romnieneèrenl  à 
hiir  qui  mieux  mieux,  et  hiissèrrnt  la  place  ^ 
leurs  adversaires;  mais  la  chasse  fui  grande  et 
iHrrible,  car  on  n  y  prcoott  nully  k  rançon  ;  et 
par  espécial  les  Hollandoiaka  luoient  tous,  ni 
même  ceux  qui  étoient  pris  des  llainuyers ,  des 
François  ou  des  Anglois;  si  les  tuoient-Us  en 
leurs  mains. 

Entre  ces  Ilollanduis  étoient  monseigneur 
Willcni  de  Gronenibourch  et  se^denx  fils,  Jean 
€t  Henry ,  qui  nouveaux  chevaliers  étoient  de- 
venus la  matiiire,  qui  merveilleusement  s'aquit- 
loient  de  faire  armes  et  d'oecir  Frisons  ;  et  bien 
DMHilroieotàleur  semblant  quepetil  lesaimoicnt. 
Avoa8direfisablemenl,Frisons  furent  déconfits, 
ctco  y  dcmoura  la  plu$grand*partie  de  morts 
sur  ksdiamps.  Aucuns  peu  furent  pris,  environ 
cinquante,  qui  depuis  fiirent  menés  A  la  Haye 
en  Hollande  et  y  furent  fjrand'pitVe  de  tem[)S. 
Et  doit  on  savoir  que  le  seigneur  de  Cundren  ^, 
e^ttt  à  savoir  le  seigneur  de  la  terre  où  le  duc 
Aobert  et  ses  gens  étoient  descendus,  s'étoit 
rendu  au  duc  Aubert  le  lundi  devant  ;  et  Furent 
lui  et  ses  deux  fils  en  la  lui  (aille  entre  les  Fri- 
sons, lesquels  deux  fiî»  furent  depuis  grand 
temps  de-lez  le  duc  Aubert  et  son  fils  le  duc 
CniÙaonie,  tant  en  Hdlande,  en  Zélande  comme 
en  Ilainaut. 

Après  celle  déœnfitnre  se  tournèrent  Hai- 
imyers,  Hollandois,  Zélandois,  François  et  An- 
|gk>is  au  dit  pays  de  Cundren  en  prenant  villes 
et  fonmmu;  mais  certainement  ils  y  conquù- 
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toient  bien  petit,  car  les  Frisons  lesadomma- 
geoient  trop  grandement  par  aguets  et  par  ren- 
contres. Et  quand  ils  prenoient  aucuns  prison- 
niers, si  n'en  ponvoit-oo  rien  avoir,  ni  ils  ne  se 
vuuloient  rendre ,  mais  se  oombattoient  jusques 
à  la  mort  ;  et  disoient  que  mieux  ainioient  k 
mourir  Francs  Frisons  que  Hrc  en  nulle  subjec- 
tion  (le  seigueur  ou  de  priuce.  El  quant  est  aux 
prisonniers  que  on  prenoit,  on  n'en  pouvoit 
traire  quelque  rançon;  ni  leurs  amis  et  parens 
ne  les  vouluient  racheter;  mais  laissoient  Fun 
l'autre  mourir  ès  prisons,  ni  jamais  autrement 
ne  vouloient  racheter  leurs  gens  ,  si  non  que  , 
quand  il  prenoient  aucuns  de  leurs  adversaires, 
ils  rendoient  homme  pour  homme.  Mais  ai  ib 
scntoient  que  ils  n'eussent  nuls  de  kaurs  gens 
prisonniers,  certainement  ils  luoient  et  raettoient  v 
tons  leurs  ennemis  iï  mort  .  Quand  ce  vint  au 
Li)ut  de  iix  semaines,  et  que  Jù  ou  avoit  are 
moult  de  villes  et  de  villages ,  et  abaltoM  plu- 
sieurs forteresses  qoi  n*étoient  point  de  Hop 
grand'valeur ,  le  temps  se  commença  très  fbrt  à 
refroidir  et  à  pleuvoir  moult  fort,  si  que  à  peine 
il  [)[('iivi)it  tons  les  jours.  Li  mer  s'enfloit  et 
s'engrosiioit  souvent ,  par  les  vents  qui  fort  s'é- 
levoient.  Le  duc  Aubert  et  Guillaume  stm  tts  ce 
véant ,  proposèrent  de  eux  mettre  au  retour  et 
revenir  en  la  basse  Frise  dont  ils  étoient  partis, 
et  de  li  eu  Hollande,  pour  plus  convenablement 
passer  la  mer  en  hiver  qui  éloit  instant.  Si  le 
firent  ainsi,  car  ils  se  mirent  an  Ktoor,  et  firent 
tant  qu*ils  forent  à  Eyocnse;  et  là  dnanèrent 
iceux  seigneurs  et  prioCM  ooîoilé  ft  toutes  ma- 
niri  <  s  de  {yens  d'armes,  et  par  espécial  aux  . 
éiran;;ers  que  ils  conteutèrent  très  {grandement, 
cl  leur  payèrent  très  bien  leurs  souldécs ,  et  si 
les  remercièrent  de  la  bonne  aide  et  senrioe  que 
fiiit  leur  avoient. 

Ainsi  se  défit  celle  armée  de  Frise;  cl  ni  oon- 
qnêtèrent  aucune  etiose  pour  celle  siiison.  Mais 
dedans  le  terme  de  deux  ans  après ,  iceux  deux 
nobles  princes ,  c*èst  à  savoir  le  duc  Aubert  et 
GuiUaume  son  fils,  comte  dXbtrevant ,  et  adonc 
gouverneur  de  Hatnaut,  y  r'all^ent  la  seconde 
ibis;  et  y  conquirent  {grandement  et  larjyement,  * 
et  y  tirent  moult  de  belles  proucs.ses,  ainsi  <|uc 
au  plaisir  de  Uicu  ci  après  apperra.  Mais  nous 
nous  en  tabtna  à  tant  et  parleront  de  Tordon  ' 
nance  des  oooes  dn  ni  d'Angletcm  et  de  la  fille 
de  France. 
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Digitized  by  Google 


1 


S56 


CHB0N1QIJE6  DE  J.  FAOISSART. 


113961 


CHAPITRE  Ll. 


Ctomment  rorikmmue»  dN  nom  da  ral  rAanMvn  d  4»  la 

flilc  de  FraDce  ic  Kt ,  H  comiin-nl  ItNl 4i  niMB M  ttm 
co  M  iCBtecttUc  Ardre  el  Ualai». 

Y<MB  ttmi  oomment  le  roi  d'Angleterre, 

^and  il  eut  été  à  Calais,  et  là  s(^joiirné  nvec  ses 
oncles  et  plusieurs  prélats  et  barons  d'Angle- 
terre de  sf)n  conseil ,  et  parlementé  au  duc  de 
Bourgogne  sur  certains  traités ,  et  qu'il  fiit  r» 
Mné  ai  AaglMm,  ûfffmtmqtth 
Mnt-llielMi  flrticmie  et  que  les  parlemens 
IHtoértax  setenoient  au  palais  de  Wesmoustier. 
Et  enlretant  on  fit  ses  pourvéances  à  Calais 
grandes  et  i^rosses,  el  aussi  à  Guines,  et  de  tous 
les  seigneurs  d'Angleterre.  Et  U  étment  en- 
«OféM  la  grcigneur  partie  des  ports  et  d«s  h»- 
flBM  d'AngIciafe  et  de  Ift  il  rivière  de  la 
Tamise;  et  aussi  on  en  prenoit  grand'fbison  en 
Flandre,  à  Bruges,  au  Dam,  et  à  l'Kscluse.  Et 
toutes  ces  poiinéances  venoienl  par  mer  à 
Calais.  Pareillement  pour  le  roi  de  France,  et 
Mi  IHn  le  dK  dVMtais  et  iem  oDdes ,  et  da 
prêtais  ci  boeiisdeneaoe,  <nlUioit0niids 
pourvéances  à  Saint-Omer,  à  Aire, i  Therouenne^ 
A  Ardre ,  à  le  Montoire ,  à  Bavelinghen  et  en 
toutes  les  maisons  et  abbayes  de  là  environ  ;  et 
D^étoit  rien  épargné,  ni  d'un  côté  ni  de  Fautre; 
et  sTcftuyriait  toos  les  eflielm  des  sdijoeors 
ta  pear  tatre;  et  p»  espéGisI  ribbtye  de 
flitat-Bertin  étoU  Ibrt  lempKe  de  toos  Ua» 
ponr  recueillir  les  royamc. 

Quand  les  parlenteiis  d'Angleterre,  qui  sont  et 
se  font  par  usage  tous  les  ans  au  palais  du  roi  à 
Wesmoustier,  furent  passés;  et  commeiieeiit  ù 
Il  SetafrMkiid,  et  ont  eidomisiioe  de  diorer 


te  jours,  msis pour  lors  on  les  abr^^, 
carie  roi  n'y  fut  que  cinq  jours.  Et  furent  ces 
cinq  jours  remontrées  les  besognes  du  royaume 
les  plus  près  touchans  et  les  plus  néccsj>aires ,  et 
par  espécial  celles  qui  à  lui  appartenoient  et 
pour  lesquelles  11  éloit  retoomé  et  là  von  de 
Oidais;  H  se  mit  sa  chemin ,  et  snasi  ftrent  ses 
deux  ondes  T.ancastre  etGlorestre,  et  tous  les 
prélats,  barons  et  cbevaliers  d'xXnglcterre  qui 
du  conseil  étoient ,  et  qui  escripts  et  mandés 
ètoient;  et  tant  exploitèrent  que  tous  passèrent 
|t  mer  et  te  himiftrenl  à  Gilab.  Le  dnc  Ai* 
ÏDood  dTordi  Dépens  point  h  mer  et  democon 
fvAafl^etcrre  et  smsi ne  AtlecondeDaby, 


et  démoulèrent  derrière  pour  garder  en  A^gto- 

terre  jnsques  au  retour  du  roi. 

Ouand  le  n»i  d'Angleterre  et  ses  oncU's  furent 
venus  à  Calais,  ces  nouvelles  Furent  tantôt  si- 
gnifiées sux  se^ineurs  de  Fimoe  ipil  se  tcnoiCBt 
en  lamaitiie  de  PiG&rdie.  Si  8*en  Tinrent  à  SiiBl> 
Omer ,  et  se  logèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  SI 
femme  en  rabb:«ye  de  Saint-Bertin. 

Tantôt  que  le  roi  de  Franee  sçut  que  le  roi 
d'Angleterre  étoit  venu  à  Calais ,  il  y  envoya  le 
eomie  de  Seini-Pol  Toir  le  roi  et  loi  dire  de  kor 
ordonnance,  commentOQTOidoitenlYsneeqn*^ 
se  fit.  Le  roi  d^Angleterre  y  entendit  volontiers, 
car  grand'plaisanec  il  prenoit  ■^  h\  matière.  Or 
relourrif  reiit  h  Saint -Onirr  en  la  compagnie  do 
comte  de  Saiiil-Pol ,  le  duc  de  Lancastrc,  et  son 
lltemesafre  Besofort  de  Lanesslre  et  le  dne  de 
Gkmstre,  et  Offlrem  ceinte  de  RosteHant,  flii 
an  duc  de  Glocestre,  et  le  comte  Marédial,  le 
comte  de  Host  idon  n  e ,  chambrclan  d' Angl  el  erre , 
et  grand'fbison  de  barons  et  de  chevaliers,  les- 
quels furent  grandement  et  bien  recueillis  du  duc 
deBoorgogneetdekdiKhcsse;  et  11  fintaiissile 
doc  de  Bretsgne;  et  svoit  iaisié  le  roi  deFmce 
I  Aire,  et  h  jeune  raine  d'Angleterre  sa  fille. 

Vous  devez  savoir  que,  tonte  la  peine  et  dili- 
gence que  on  put  mettre  à  bien  fôter  ces  sei- 
gneurs d'Angleterre,  on  le  Ht  et  mit.  Et  leur 
donna  b  duchesse  de  Bourgogne  grandement 
et  ridienientl  dtaer  ;  et  ftit  b  dodiesse  deLsn- 
castre  à  ce  dtner,  et  b  duchesse  de  Glocestre, 
et  ses  deux  filles,  et  ses  fils;  et  y  eut  donné 
{^rand'foison  de  mets  et  d'entremets,  et  grands 
présrns  nobles,  el  richesse  de  vaisselle  d'or  et 
d'ai  jïcnt  et  de  toutes  nouvelles  choses ,  et  ricu 
n'y  eut  épargné  en  ^t  tenir,  tint  que  les  Ab- 
glois  sienénumfllolènt  oft  telles  rIdbeMes  pon- 
cent ^re  prises.  Et  par  espécial  le  duc  de  Glo- 
cestre en  avoit  grands  merveilles  ;  et  disoil  bien 
à  ceux  de  son  conseil  que  au  royamne  de  France 
est  toute  richesse  et  puissance.  Ce  duc  de  Glu- 
eestre,  pour  le  adoucir  et  mettre  en  bonne  voie 
dendÉonet  de  bumilité,  caries  tàgoem  de 
France  savoieDt  qu'il  étoit  liaiit  et  dor  en  tontes 
concordances,  on  lui  Faisoit  et  montroit  tous  les 
signes  d'amour  et  de  honneur  qu'on  {X)uvoit. 
Néanmoins  tout  ce,  il  prenoit  bien  les  joyaux  que 
on  loi  donnoit  et  préseatoit,  mab  toiyotav  de- 
meurait ta  racine  de  ta  raneone  dedans  le 
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faire,  on  no  le  put  adoucir  qu'il  ne  domcurAt 
toujours  fel  et  cruel  en  toutes  réponses  j)ui.s- 
qu'elies  traitoient  et  parloient  de  paix.  François 

laat  <|aeâ  M  Us  n'y 
*;  or  Mt  paroles  et  ses 
if|Miii8es  étoient  si  wurnim  que  on  neles  savoir 
comment  entendre  ni  siir  qiiel  bout  prendre.  Et 
quand  le  duc  de  B<)ur(;o{;ne  en  vit  la  mnni^'^e. 
si  dit  à  ceux  de  son  conseil  :  o  Nous  perdons 
fMt^MaoMMttoniàcednede  Glocestre; 
orjik,  tant  qnUfive»  fine  sera  paix  cotre  France 
et  Aa^telerre  ;  mais  troarera  to^jotns  nouvelles 
(^ntettes  et  inddences  pnr  quoi  les  haines  s'en- 
gendreront et  relèveront  ès  cœurs  des  hommes 
de  l'oa  royaume  et  de  l'autre ,  car  il  n'entend  ni 
nepMie  à  antrenhoio.  Et  il  le  grand  bieu  que 
■Hféem  an  rai d*Ângletem  n*éloft  pat,  par 
fnianteaq»  avenir  nous  en  espérons  mieux 
fMr,  pour  viVité  il  n*aaroit  jà  à  femme  notre 
CMMioe  de  France,  d 

Qaand  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne, 
liCBBleaK  de  Ketenet  la  omntesiede  Saint- 
M,  et  Ict  dames  et  oe^çueurs  de  FWumx  evrent 
reçu  ces  seigneurs  et  damca  d*Anflflefcrre  et  fe^ 
lofés  si  grandement  comme  vous  avez  ouï ,  en 
laquelle  recueillette  fut  avisé  et  ordonné  com- 
ffleat,  où  et  quand  les  deux  rois  s'encontreroicnt 
etireufwoient  aor  les  champs,  et  ocrait  an  roi 
f  Angleterre  dâhnrée  sa  ftnûne,  congé  Ait  pris 
d  donné  de  toutes  parties;  et  retumiitrent  les 
deoxducs  d'Angleterre,  leurs  femmes,  enftins  et 
tous  leurs  barons  d'Angleterre  et  chevalicrsaussi 
qui  U  avoient  été  à  Cakis,  devers  le  roi  auquel 
flb  teeoidtait  ccnment  onles  arait  recoeilUs  et 
SHÉOféty  et  gnndoDM&t  enridib  de  dons  el  de 
joyamu  Ces  paroles  et  louanges  plurent  gran- 
dement au  roi  d'Angleterre,  rnr  il  étoit  bien 
joyeux  quand  il  oyoit  bien  dire  du  roi  do  Fmnce 
et  des  François,  tant  les  avoit-ii  jà  énamourés 
povlacaaae  de  la  flBa  da  ni  qÉl  tendoit  à 
aii#  i  ftoDune.  Aoiet  tàt  aprèa  vint  le  ni  de 
Ihraoe  à  Saint-Omer  et  se  logea  en  rd)tNiye  de 
Sennt-Bertin ,  et  bouta  tout  hors  ceux  et  celles 
qui  logés  y  étoient ,  et  amena  le  duc  de  Bretagne 
en  sa  compagnie.  Et  furent  ordonnés  aller  à 
Griais  parier  an  ni  OC  i  oon  conad,  les  dnei  de 
Bm7,de  Bonrgogoe  et  de  Bonrtnn;  et  se  dé- 
partirent de  Saint-Omer;  et  chevauchèrent  de- 
vers Calais,  et  firent  tant  qu'ils  y  v'mrent.  Si  fu- 
rent recueillis  durai etdesseigoeurs grandement 
lil. 
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et  joyeusement ,  et  leur  fiit  faite  la  meilleure 
chère  comme  on  put  ;  el  eurent  là  les  trois  ducs 
dessus  nommés  certain  et  espécial  traité  au  rot 
dTAnn^elenc  et  ft  ses  ondes.  Et  culdèrent  adone 
moult  de  gens  è»  FIranee  et  d'Aagleterra  que 
paix  fût  accordée  entre  France  et  Angleterre. 
Kt  (^toient  presque  sur  cel  état ,  et  s'y  assentoit 
assez  pour  ce  temps  le  duc  deGlocestre;  car  le 
rui  l'avoit  si  bien  mené  de  paroles,  que  promis, 
Il oA  paix  se  ferait,  qu'il  ferait  son fflsOffIrera, 
comte  de  Hodiestre,  en  héritage,  et  ferolt  valoir 
la  dite  comté  par  an  de  revenue  h  quatre  mille 
livres  Pestrelin,  et  au  dit  due  di- Olocestre,  son 
oiiiie,  il  donneroit ,  lui  retourni'  en  Angleterre, 
en  deniers  appareillés  cinquante  mille  nobles. 
Si  que,  par  la  convoitise  de  «a  dons,  le  dne de 
Gloeestro  anit  grandement  adood  ses  dures 
opinions,  tant  que  les  seigneurs  de  France  qui 
là  étoient  venus  s'en  aperçurent  assez;  et  le  trou 
vèrent  plus  humble  et  doux  que  oacques  mais 
n'avoicnt  fait. 

Quand  tout  ftat  ordonné  ce  pourquoi  ib  étoient 
tt  Tenus,  Us  prirent  congé  an  roi  et  aux  sei- 
gneurs; et  s'en  retournèrent  arrière  à  Saint- 
Omer  devers  le  roi  dcFrance  et  le  duc  d'Orléans, 
son  frùrc,  qui  Ifi  l«  s  attendoient ,  et  recordèreut 
comment  ils  a  voient  exploité.  Le  roi  de  France 
se  départit  de  Sain^Omer  et  s^en  vint  loger  en  la 
bastide  d'Ardra,  et  le  duc  de  Bourgogne  à  le 
Montoirc ,  le  duc  de  Bretagne  en  la  ville  d'Os- 
que  el  le  duc  de  Ikrry  h  Bavelinghen.  F.t  furent 
tendus  sur  les  champs  de  toutes  paris  tentes  et 
trei^,  et  tout  le  pays  rempli  de  peuple  tant  de 
Pkaioe  oonnne  d*Angletcm.  Et  vint  le  roi  d*An- 
glelem  loger  à  Guynes ,  et  le  duc  de  Laneastra 
avecques  lui ,  et  le  duc  de  Glocestre  à  Hara.  La 
nuit  Saint-Simon  et  Snint-Jude,  qui  fut  par  un 
venîlredi ,  en  l'an  de  grâce  Notre  Seigneur  mille 
trois  cent  quatre  vingt  et  seiie,  sur  le  point  de 
dît  heures ,  se  départirent  ko  deux  nis,  chacun 
avec  ses  gens,  de  sa  tente,  et  s*en  vinrant  tout 
à  pied  Tun  contre  l'autre,  et  sur  une  certaine 
place  de  terre  où  ils  se  dévoient  trouver  et  en- 
contrer.  Ft  lA  éloient  rangés  tout  d  un  lez  qua- 
tre cens  chevaliers  firau^'ois  armés  tout  au 
dsir  et  les  épécs  ès  moins,  et  d  antre  part  pa- 
reillement quatra  cens  dievalim  Anglois  ar- 
més comme  dessus;  et  étoient  ces  huit  cents 
chevaliers  hayés  et  ran[;és  d'une  part  et  d'au- 
tre; et  passèrent  les  deux  rois  tout  au  long 
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parmi  eux;  et  éioieiil  menés  et  adeitrés  par 
ordonnanoe  que  je  vous  dirai.  Le  duc  de  lim- 
CMtre  et  le  doe  de  GkMNtrt  MMint  fit  ate- 

tnimt  le  rai  de  FkaM;  les  ducs  de  Berry  et 

de  !V)iirfîo[;Tîr  mcnoient  et  adextniirnl  !e  roi 
d'Ani^leterrc  :  et  ainsi  tout  le  pas  ils  s'en  vinrent 
parmi  ces  huit  cens  chevaliers.  Et  quand  les 
deux  ron  vinrent  si  près  que  pour  enoontrer 
rnn  rentre,  les  imit  eene  cbefilim  s^e^aMiA- 
lèrent  tout  bas  à  terre  et  pleutrcnt  de  pitié. 
Les  deux  rois  à  nud  chef  s'encontrèrent  ;  si  s'in- 
clinèrent un  petit  et  se  prirent  par  les  mains; 
et  amena  le  roi  de  France  en  sa  tente  laquelle 
étoit  belle ,  riche  et  bien  ordonnée;  et  les  quatre 
dn»  ee  prirent  per  lee  naine  et  enivirent  de 
près  les  deux  rois  et  les  chevaliers.  Les  Fran- 
çois d'un  côté ,  les  Anglois  de  l'autre ,  se  tinrent 
sur  leur  état  regardant  l'un  l'aiUre  et  par  bonne 
et  humble  mauière ,  et  point  ne  se  départirent 
de  la  place  tant  qaé  tiMt  Htt  echcffé;  et  ftic  trop 
bien  avisée  la  pliioe  et  la  terre  oft  les  dem  rois 
s'encouMrent  (  t  prirent  par  les  mains  Tun 
l'autre;  et  fut  dit  et  avisé  que,  droit  sur  celle 
pièce  de  terre ,  on  (umicroit  et  ordonneroit  une 
chapelle  eu  1  huoueur  de  ^iotre  Dame  de  la 
grâce.  Je  ne  sais  ai  rien  co  fat  ftlL 

Qoand  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  qui 
ae  tenoient  par  les  mains  entrèrent  en  la  tente 
du  roi  de  France ,  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourbon  vinrent  au  divant  et  s  aj;enouillèrent 
devant  les  ruis.  L.cs  deux  rois  s'arrêtèrent ,  et 
ks  tait  lever.  Uffixdncs  se  recMinirent  en 
ftootet  mirent  en  parole  cnaeoble;  et  Ica  deux 
vois  passèrent  oatre  et  s'arrêtèrent  sur  le  pas,  et 
parlementèrent  une  espnre  ensemble.  KiUrelant 
ou  appareilla  vin  et  épiées;  el  servit  du  dra^eoir 
Cl  des  cpices  le  roi  de  France,  le  duc  de  Berry;  et 
delà  eonpe  et  du  vin,  le  dnc  de  Bourgogne  ,^t  le 
voi  d'Angleterre,  pareillement  le dncdeLaneas- 
tre,  et  le  duc  de  Glocestre  de  vin  et  des  épiccs. 

Le  vin  cl  les  épices  prises  des  deux  rois, 
chevaliers  de  France  et  d'Angleterre  reprirent 
les  drageoirs,  et  les  épices,  et  les  coupes,  et  le 
vin;  et  servicait  les  prélaU,  les  dncs.ct  les 
comtes;  et  après  lea  éenyees  et  gens  d*of&cc 
firent  ee  métier;  et  tant  que  tous  ceux  qui 
dedans  la  tente  étoient  eurent  vin  et  épices  ;  et 
entretaut  sans  nuls  erapëclu meus ,  parlementè- 
rent les  deux  rois  ensemble.  Cet  élai  ci  atlaire 
panés  les  dem  rois  prirent  congé  cmemble  et 
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tous  les  seigneurs  l'un  à  l'autre.  Et  retourné-  ; 
rent  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles  en  letars 
finies,  et  tanlAt  a'ordnnnfisiit.  et  aasaih^  ■ 

aux  cbevaux  et  se  départirent  et  reUMmèfcnft  ' 

vers  Calais  ;  le  roi  à  Guines  et  les  ducs  de  Lan-  ! 
castre  et  de  Glotestre  A  llam,  et  les  autres  A  ! 
Calais  et  chacun  A  son  logis  ;  pareillement  le  roi  ' 
de  France  à  Ardres,  le  duc  d'Orléans  avecques 
iai  et  le  dne  de  Benry  à  TomelMn  à  aaa  logis , 
le  duc  de  Benrgogne  A  le  Mimtoire,  et  aÎMi  de 
lieu  en  lieu  tant  qu'ils  furent  tous  logés;  et  n'y 
eut  plus  rien  fait  pour  le  jour;  et  demeurèrent 
les  lentes  du  roi  de  France  et  des  seigneurs  sur 
lesdiampa. 

Quand  ee  vbtt  le  samedi,  jonr  de  Sainfr^imaA 

et  Saint-Jade,  sur  le  point  de  onze  heures,  le  vaî 
d'AniïIeterre,  ses  oncles  et  tous  les  bommes 
d'boiuieur  d'Angleterre  qui  avecques  le  roi  passé 
la  mer  avoieot,  vinrent  devers  le  roi  de  France 
en  M  tente;  et  là  furent  recueiUis  ankimneUe- 
ment  du  roi,  de  son  frère,  des  eades  et  des 
seigneurs.  Et  parloient  chacun  à  stm  pareil  I 
joyeuses  paroles.  Kt  lA  furent  les  tables  ordon-  | 
nées;  premièrement  fcllc  pour  les  rois  qui  fut 
longue  et  belle  ;  et  le  dressoir  cuuverl  de  noble 
vaiiielle  et  de  grandes  richefses.  Et  séyrent  les 
dem  rois  tant  seulement  à  nnetaUe;  le  roi  de 
France  au-dessus  le  noi  d'Angleterre,  et  le  roi  | 
d' A  n  {îl  e  t  er  re  au-dessous ,  assez  loi  n  l'un  de  l'a  utrc  ;  i 
et  servireut  devant  les  rois  les  ducs  de  Uerry,  de 
liourgogue  el  de  Bourbon.  lA  Iùl  dil  le  duc  de 
Bouiion  pinsieurs  joyeuses  paroles  et  gaUles 
pour  foire  rire  lesniis,lesdMsdeBanretde 
Boui^ogneel  les  seigneurs  qui  devant  la  table 
éloient;  car  ce  duc  dont  je  parle  fut  moult 
joyeux.  El  dil  tout  haut ,  adressant  sa  parole  au  ^ 
roi  il  Auglcicrre  :  u  Monseigneur  le  roi  d'Angle-  » 
terre,  vous  demi  frire  boùne  chère;  «onsavci  | 
tout  ee  que  vous  désires  et  demandée;  vocm 
avez  votre  femme  ou  aurez ,  elle  vous  sera  déli- 
vrée. »  Ooiic  dit  le  roi  de  France  :  «  Bourbonnois, 
nous  voudrions  que  notre  fille  ïùl  autant  ùfi;ée 
comme  noire  cousine  de  Saiut-i^ul  est.  Elle  preu- 
droit  noire  fUs  d'Angleterre  en  plus  grand  gré 
et  il  nous  eût  coûté  grandement  du  nôtre.  »câle 
parole  ouït  et  entendit  le  roi  d'Angleterre.  Si 
répondit  en  s'inclinanl  devers  le  roi  de  France, 
là  lui  la  parole  adressée  au  duc  de  liourbon,  j 
pourtant  que  le  roi  avait  fait  comparaison  de  la 

uUe  an  comte  SaimM  :  ■Beau  père ,  l  Age  que 
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notre  femme  a  nous  plaît  (];raiKie(ueot  bien,  et 
pM  twlle  gmid  lue  dTdle  que 
HHMP  et  te  eimiQBiiliOB  de  nous  et 

i  royaumes  ;  car  là  oû  nous  serons  rasemble 
d'un  accord  et  d'iino  alliance,  il  n'est  roi,  clu*é- 
lieii  ni  autre,  qui  nous  puisl  purler  contraire.  » 

Ce  dloer  pané  ea  la  teote  du  roi  de  France 
qnifiilliiCBMtf,  od  kva  les  nappe».  Les  ta- 
bles furent  abaissées.  On  prit  vin  et  épkes. 
Après  tout  ce  fait,  la  jeune  reine  d'AnfîIeterre 
fut  amenée  en  la  place  et  dedans  la  tente  du  roi, 
accompagnée  de  grand  nombre  de  dames  et  de 
dmnoilrilim.  El  h  Ait  délMe  ao  lOi  d'Aogle- 
lerre,  d  loi  baiUa  le  rai  in  pire  par  te  nain. 
Sitôt  que  le  roi  d'Ao^ctaneen  fut  saisi,  et 
con{;é  fut  pris  de  toutes  parts,  on  mil  la  jeune 
ruine  d  Angleterre  en  une  litière  moult  riche 
qui  étoit  ordonnée  pour  elle;  et  de  toutes  lea 
dames  de  Fkance  qui  te  étoient  ii*eii  allèreot 
nulles  avecqucs  la  roinc,  fors  la  dame  de  CkNirsy  ' . 
Là  étoicnt  les  dames  d'An[;leterre,  les  duchesses 
de  Lancastre ,  d'Yorcli.  de  Glocestre,  d'Irlande, 
la  dame  de  Man,  la  dame  de  Foinins  et  grand 
WMoiire  d*autres  lianics  dames  qui  recueillirent 
h  roine  Isabd  d'Angleterre  à  grandjoie.  Tout 
ce  fait,  et  les  dames  appareillées,  leroid'An- 
flleterre  et  tous  les  Anglois  partirent  et  chevau- 
chèrent le  bon  pas  et  vinrent  au  gite  ;>  Calais; 
et  le  roi  de  France  et  tous  les  seigneurs  à  Saiut- 
Omer  ;  et  tt  éloient  te  roine  de  France  et  te  dn- 
chesse  de  Bourgogne;  et  ftirent  le  dimanche  et 
le  lundi.  Et  le  mardi ,  qui  fut  le  jour  de  la  Tous- 
sjiiuts,  épousa  le  roi  d'Angleterre,  en  l'église 
Saint-Nicolas  de  Calais,  Isabel  de  France  qui  fut 
sa  femme  et  roine  d'Angleterre.  Et  les  épousa 
rarchevèque  de  Gantorbte;  et  furent  te  les  fttes 
et  solemnités  moult  grandes  et  bantei;  et  mé- 
nestrels payés  bien  et  largement,  tant  que  tous 
seu contentèrent.  jeudi  ensuivant,  vinrcni  .'i 
Calais  les  ducs  d'Orléans  et  de  Uourbon  voir  le 
roi  d'Angleterre  et  te  roine,  et  prirent  congé  à 
eus  et  aux  seigneurs  d'Angleterre,  et  teven- 

*  SalmoH,  dans  In  récit  de  *es  aroliassades ,  dit  que 
qoMd  la  rciM  «perçut  <|iie1et  felBneun  et  damet  w  dé- 

P-irtaient,  et  que  inus  i',em  la  laissaient,  elle  requit 
au  roi  aoii  Hiantur  que  dea  iicns  que  ton  père  lui  avait 
Inillét  poar  la  senrir  anon»  deoMuraHeiit  en  Mcmniii- 
finie,  laquelle  chose  le  roi  lui  orirov  a;  et  il  ajoute  :  Et  du 
iMMivbre  de  ceux  qui  demeurèrent,  moi,  Saloloo  qui 
parle,  Am  l'W  qui ,  par  l  ordoanance  du  rai  d'Angk- 
lerve ,  panai  la  mer  ca  la  conpaooia  de  la  raine. 


dredi  au  matin  retournèrent  et  vinrent  dîner  à 
SaiDt-OBMr.  EttmmtaitteioideFIraiiccqui 
les  attendoit,  et  terni  d*Anglelflm  et  te  roine. 

Après  messe,  de  bon  matin,  et  bu  un  petit  qui 
boire  voulut ,  entrèrent  en  leurs  vaisseaux  pa.<»- 
sagers  qui  ordonnés  étoienl;  et  curent  vent  ap- 
pareillé quand  ils  furent  désancrés,  et  équippè- 
rcntea  mer;  et  fuient  à  Donvics  en  moins  de 
(rois  heures;  et  là  vint  le  rot  dîner  au  chastel  et 
i;('sir  le  lendemain  ;i  Hodicslre  et  puis  à  Darde- 
Ibrdi'  et  puis  à  Kliciu  le  manoir  du  roi.  Et 
prirent  cougé  les  seigneurs  et  les  dames  d'An- 
gleterre au  rpi  et  à  la  roine;  et  s*en  retomnè- 
rent  diaam  en  leurs  liem. 

Depuis,  environ  quinze  jours,  fut  la  roine 
d'Angleterre  amenée  en  la  cité  de  Londres,  ac- 
compagnée grandement  de  .seijîtiours,  de  da- 
mes et  de  damoi&elles.  Et  fut  une  uuii  au  cliasteJ 
ft  Londrm  séant  sur  te  rivière  de  te  Tamise;  et ' 
le  lendemain  amenée  tout  an  long  de  Londres 
à  grand'soiemnilé  jusques  an  palais  de  Wes- 
raoustier:  et  \h  étoit  le  roi  qui  la  recueillil.  Et 
ce  jour  tirent  les  Loodriens  à  la  roine  grands 
dons  et  ridies  prteosqni  tons  forent  re^us  en 
gnadjoie.  Et  teroi,  teroiae,  tesssifpKnrset 
les  dames  étant  à  Wesnioustier,  fîvent  unes 
joules  ordonnées  et  assises  à  être  en  la  cité  de 
Londres,  à  la  Gliandoleur,  de  quarante  cheva- 
liers dedans  et  quarante  écuycrs;  et  fut  la  féte 
baQIée  et  délivrée  aux  héranlspournonGterct 
signifier  deçft  et  date  te  n^riwqHes  au  nqnmu 
d'Escosse. 

Kn  ce  temps  le  roi  de  France  revenu  h  Paris, 
depuis  le  mariage  de  sa  Hlle,  et  les  seigneurs 
retournés  en  leurs  lieux ,  étoit  grand'nouveUe  ^ 
France,  earooprapoaoitquetanlM,  A  rentrée 
de  mars*,  te  roi  deFranoe  prcodroit  le  chemin  à 
puissance  d'aller  et  entrer  en  liombardie,  et  de 
détruire  niessire  (ialéas,  duc  de  Milan.  Kl  l  avoit 
pris  le  roi  de  t  rauce  eu  telle  haine  que  |K)int  ne 
vouloit  ouïr  parler  du  contraire  que  te  voyage  ne 
se  fit.  Et  luidevoitleroid*Aiigteû(Tecnv«qrersix 
mille  an  hcrs.  Et  proprement  tedne  de  Bretagne, 
(jui  huit  le  temps  s'étoit  tenu  avecques  le  roi, 
h  éli>ii  offert  à  lui  j)our  aller  en  ce  voyage  atout 
deux  mille  lauccs  de  bretons.  El  se  faisoieutjà 
lespourvéanœs  du  roi  et  des  imigueurs  sur  les 
chemins,  au  dauphiné  de  Vienne  et  en  te  comté 

*  Cria  K  nppinie  à  Tan  1307,  d^qwèt  le  nwveM 
Myle: 
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(le  Savoie.  Kl  qiiaïKi  le  duc  de  BreUgiie  te  dé- 
liarlit  du  rui  et  des  feignctire  pooriulnncrai 
•on  pays,  mmàn  Pkm  ét  Omm  qol  4loll 
eaataaiié  cofWi  11  nfeM  de  Jérosalem  à  payer 
cent  tnilk  francs,  et  sur  ce  il  tenoit  prison  au 
rhastel  du  Louvre  h  Paris ,  et  là  cfoii  A  ses  frais 
et  ooûln;;rs.  il  m'est  avis  que  le  duc  de  liour- 
QOQUc  tit  tant  {>ar  prières  au  roi  el  aux  sei- 
0BMVf  «t  p^r  bons  moyens  qoH  aneaa  co  ai 
oflBp>0Bfo  SM  eodriB  BCMifS  PfsrcdeCnon 
Je  crois  aaaei  qu^il  promit  payer  â  termes  la 
roine  dessus  nommée.  De  re  paiement  du  duc 
de  Bretafîne  et  de  messire  Pierre  de  Craon,  je 
me  cesserai  à  parler  à  prés>eut  et  traiterai  des 
•VBBtartt  CD  Tufijciie. 

CHAPITRE  LIl. 

ville  lie  Nk"0|)oli  en  Tunjuic  fut  levé  par  rAmorath  Baquin, 
cl  cooiiueni  iU  y  furent  iMconau  «I  luéi ,  et  oouuucDt  k* 


Vous  savez ,  si  comme  ilest  ci-dessus  contenu  en 
notre  liisloii  e.  cuniincnt  le  roi  de  Hongucrie  et 
les  seigneurs  de  France ,  qui  celle  saison  (3toteut 
aUiM  nfftunéàt  Ho^^iNrie  pour  quérir  ks 

DoBoe  et  étoient  entrés  en  Turquie;  et  tout  Tété 
depuis  le  mois  de  juillet  y  avoient  fait  moult 
d*armes,  [»ri,s  ti  rais  h  mercy  mcult  de  pays, 
villes  el  chasleU,  ui  nul  u  <^toit  allé  au  devant 
quipùtrMBtwàknrpaiMMe;  ctivoientaa- 
|all|9ft  h  dlédelftoopoB  el  doraDfltt  attelMe,  et 
tdhmrnf  menée  par  force  d'amuti,  qu'elle  étoit 
en  petit  d'état  et  sur  le  \m\nt  de  rendre.  El  ne 
oyoient  nulles  nouvelles  de  F Amoralli- Baquin; 
et  jà  avoit  dit  le  roi  delionguerie  aux  seijyneurs 
de  France,  aux  comtes  de  Nevers,  d'Eu,  de  la 
M«iie,de8aiM0iii,  aaedipwnr  deConeyet 
au  bmmetciKvaliendeFhaoeecdeBovr- 
:  «  Beaux  seij^neurs,  Dieu  merci!  nous 
avons  eu  iKnine  siuson,  car  nous  avons  moult 
fait  d'armes  et  détruit  de  la  Turquie.  Je  liens  et 
onupte  celle  ville  de  INicupoii  pour  nôtre,  tou- 
ttMBqKDDOB  voodraoe;  dteeat  d  nwaAeet 
aiireiBie  ^*elle  m  «e  peut  leuir.  Siqne,  tout 
cooflidéré,  je  comeHle  qoe,  Ift  TiUe  prite  et  nise 

*  L'amayine  Ue  Saiot-Ilenis  dit  que  le  roi  de  Irauce 
a.  corJa  la  gfice  de  Vkm  d»  Cnwu  >  la  ilrm«Ha  dnroi 
il'An^aliffce. 


à  noire  merci ,  nous  n'allons  plus  avant  pour  la  « 
aalaoB.  Noni  mm  wtUtÊÊÊÊiÊéÉt  la  Dmmm 
ivyaMttdeHoBf^Mfftef  sb^hI  jM  plMlnncI* 
tii,  itÊ»  d  ckiilali  tous  appareOMi  ft  mmtt 

pour  vous  recevoir,  car  c'est  raison,  au  cas  que 
vous  m'aidiez  à  faire  ma  f^iierrc  contre  cesTurcj 
lesquels  je  trouve  el  ai  trouvés  durs  ennemis. 
Et  cel  iiiver  nous fèrous  nos  pourvéanœs,  cfaa- 
cMfi  eoimefl  les  TMdra  cvoiT}  pour  Nié  à 
nir  ;  et  si};nifierons  notre  élat  M  roi  de  FVanee, 
lequel ,  sur  l'été  qui  retournera ,  nous  rafreschira 
de  nouvelles  {çens.  Et  espf)ir,  quand  il  saura  Tor- 
donnance  et  le  commandement  de  nous,  aiira- 
t-il  affection  d'y  venir  en  personne ,  car  il  est 
jeoM  et  de  STMdTfolmlé  et  atee  let  anact.  Et 
vienMOVBOo,  iréléqQireioanie,i1lplaltft 
Dieu,  nous  aaïuitterons  le rofHme  d'Arménie 
et  passerons  le  bras  Saint-Georfye ,  et  irons  en 
Syrie  el  acquitterons  les  ports  de  .laplia  et  de 
Baruth,  et  conquerrons  Jérusalem  et  toute  la 
sainte  terre;  et  si  le  «oudan  vient  au  devant , 
MHS  le  ooadMttnNis,  et  point  w  s*en  partira 
sans  bataille.  » 

Ainsi  avoit  dit  et  proposé  !o  roi  de  Ilonguerie 
aux  sei{îneurs  de  France ,  et  tenoicnt  et  comp- 
toient  >'icopoli  pour  leur  :  mais  il  en  aviendra 
bien  autrement.  Toute  celle  saison  Iç  roi  iksaach 
de  Turquie,  ditrAmorath-Baquin,  avoit  fiiit  aoa 
armée  de  Sarrasins  et  de  mescréans.  Et  étoient 
priés  et  demandés  jusqoes au  royaume  de  Perse. 
Et  se  présentèrent  tous  les  seif^neurs  de  îi;»  loi 
à  lui  aider  pour  détruire  la  sainte  chrétienté; 
el  avoicul  tous  passé  le  bras  Saint-George.  Et 
étoient  bien  deux  œnt  mine  de  puimoee;  et  du 
nombre  d'eux  n*étoient  point  les  GhréHewoer- 
tiflés.  Et  tant  approchèrent  le  roi  Basaacb  et  ses 
jyens,  en  cheminant  les  rouvertes  voies,  qu'il»  ^ 
approchèrent  la  cité  de  Nicopoli;  et  rien  ne  sa- 
vaient les  Chrétiens  de  leur  convenaut  ni  que 
ils  fusMnt  si  près  d*eax  approchés  ooame  ila 
étoient.  Celui  Amoratb-Baqninsavoit  de  gucm 
tant  qu*on  pouvoit  savoir,  et  fut  un  moult  vail- 
lant homme  cl  de  ffrand'emprisc  ;  el  bien  le  • 
montra  par  le  j^rand  sens  qui  en  lui  étoil.  Il  : 
avisoit  bien  la  puissance  des  Chrétiens,  et  di- 
uÂt  qu'As  étoient  valUaus  gens.  L'Amorath 

Baquin ,  qui  vcnoit  lever  le  siège  devant  In  ailé 

de  Nicopoli ,  chevanchoit  en  FoidonnaiiDe  qmt 

je  vous  dirai.  Tout  sou  ost  étoit  en  ailes ,  à  nia> 
niàre  d'une  herse;  et  oomprcooîcnt  bien  ses 
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gens  une  grande  liaie  de  terre  ;  et  devant ,  en- 
viraonoe  Vmty  pour  Mre  oMolie  etviMKe, 

cbetnichoient  environ  huit  mille  Turcs  ;  et  les 
deux  ailes  de  la  bataille  l'Aniorath' Baquia 
étoient  ouvertes  au  front  devant  et  étroites  der- 
rière; mais  elles  épaississoieut  loudis;  et  étoit 
VAmnOk  m  fond  de  !■  banale,  et  tooi  cbe- 
BÉioicM  à  la  coo?erle.  Et  Ici  huit  mâle  Iteei 
^fiusoioit  ravaiit- garde  de  devant,  étoient 
«•donnés  en  cette  entente  pour  faire  montre  et 
visaj^e.  Mais  si  très  tôt  qu'ils  verroient  les  Chré- 
iiem  approcher,  petit  à  petit  ils  devoieut  reculer 
ctemittfaiieaiifoitde  lagreneheiallle,  et 
eet  deoi  liics,  lesquelles  étoient  tooles  ou- 
vert», quand  les  Chrétiens  serolent  entrés 
dedans,  se  dévoient  clorre  et  mettre  en  une,  et 
par  grand'puissance  de  peuple  tout  étreindre 
et  confondre ,  tant  qu'ils  trouveroient  et  encon- 
trerofcot,  et  cndomiait  eD  lewt  ailet.  AImI 
fut  faite  ronloiiiiaiHe  de  la  baiaOle  rAnorath- 
Baquin. 

Avint  en  ce  temps,  que  on  compta  l'an  mil 
troiâ  cent  quatre  vingt  et  seize,  le  lundi  devant 
le  jour  Saiiit4Mjcliel ,  an  nioii  de  septembre ,  sur 
le  point  de  dii  heures ,  aioii  que  le  roi  de  Hoo- 
gucrie  et  tous  les  seigneurs  et  leurs  gens  qui  au 
siège  devant  Nicopoli,  étoient  séoicnt  au  dîner, 
nouvelles  vinrent  en  l  osl  de  leui"S  ennemis  que 
les  Turcs  chevauchoient.  Kt  si  comme  il  me  fut 
dit ,  les  coureurs  ne  rapportèrent  pas  la  vérité 
de  lii  besogne,  car  ils  n'avoient  pas  chevauché 
si  avant  qn*lls  eussent  vu  la  puissance  des  deux 
ailes  et  de  In  fjrosse  bataille  du  dit  Amorath  ; 
car  si  très  tôt  qu'ils  virent  l'avant-j^arde ,  ils  ne 
chevauchèrent  plus  avant ,  ou  ils  n  osèrent ,  ou 
Us  n'étaient  pas  hommes  d*annes  de  sage  em- 
prise.  Et  avoient  les  François  leurs  découvreurs 
ctica  Hougrès  ki  tenn.  A  leur,  retour  chacun 
coureur  retourna  devers  ses  seigneurs  et  maîtres, 
et  rapportèrent  nouvelles  aussitôt  I  im  comme 
l'autre.  La  grci|>^eur  partie  de  tout  l'ost  séoit 
an  dfaier.  Nouvdhs  râirent  au  comte  de  Nevers 
et  à  tous  seigneurs  en  général,  en  disant:  «Or 
tôt ,  armez-vous  et  apprêtez  que  vous  ne  soyez 
surpris  et  déçus  ;  cjr  voici  les  Turcs  qui  viennent 
et  chevaucbeut.  »  Ces  nouvelles  réjouirent  gran- 
dement plusieurs  Chrétiens  quidésiroienl  les  ar- 
mes; et  levèrent  sus,  et  bouttrent  les  tables 
outre,  cl  demandèrent  les  armes  et  les  chevaux, 
et  avoient  le  vin  en  la  téte  dont  ils  s'éioient 


échauffés;  et  se tnirent  chacun  <|pii  mieux 


loppés  et  mis  avant  Si  se  traist  chacun  dessous 
sa  bannière  et  son  pennon,  et  là  fut  développée 
la  bannière  Notre-Dame;  et  étoit  ordonné  pour 
ellece  vaillant  chevalier,  messirc  Jeande  V  ienne, 
«Biral  de  Firaoee.  Ifanit  a^vaneèmil  les  EVa»- 
çoisd*cnx  armer  et  trairesnrlcs  champs;  et  y 
furent  tous  de  premier  en  très  grand'puissanoe 
et  arroi;  et  doutoient  moult  petit  des  Turcs  ce 
qu'ils  montroient ,  car  ils  ne  cuidoicnt  point  que 
le  nombre  y  fCtt  si  grand  connue  il  étoit ,  et  l'A- 
morsth  en  propre  parapuua. 

Ainsi  que  les  seignears  de  Runee  inoient 
hors  de  leurs  logis  et  venoient  moult  hâtive- 
ment sur  les  champs,  â  petite  ordonnance,  vint 
le  marà:hal  du  roi  de  Hongucrie ,  un  moult  ap- 
pert et  vaillant  chevalier  qui  s'appeloit  messire 
Henry  d'Eslen  LcmhaDe,  monté  sur  un  CQursici 
très  Moi  allant;  et  portoit  un  court  pennon  de 
ses  armes,  qui  étoient  d'argent  à  une  noire  croix 
ancrée  que  on  app<^'llc  en  armoirie  un  fer  de 
moulin;  et  vint  chevauchant  jusqucs  aux  sei- 
gneurs de  France,  et  s'arrêta  devant  la  bannière 
flotre49ame;  et  li  étaient  la  plus  grand'pariie 
des  barons  de  France.  Et  dit  tout  haut,  que  bien 
fut  ouï  et  entendu  :  «Je  suis  ci  envoyé  de  par 
monseigneur  le  roi  de  Honguerie,  et  vous  prie 
et  mande  par  moi,  que  poiut  ne  faites  si  grand 
outrage  que  d'aller  commenosr  balaMe  et  at- 
saflUr  les  cnMBSis,  jusçMS  à  tant  <|ue  vous  anraa 
de  p«  le  roi  autres  nouvellea,  car  il  ikit  doute 
que  nos  découvreurs  et  coureurs ,  et  aussi  font 
ceux  de  son  conseil ,  n'ont  point  bien  rapporté 
la  certaineté  des  Turcs.  Et  dedans  deux  heures 


avons  envoyé  chevancheurs,  qui  chevandieront 

plus  avant  que  ceux  n'ont  fait  qui  y  ont  été  en- 
voyés et  qui  en  sont  retournés,  et  par  lesquels 
nous  avons  eu  ces  nouvelles;  et  soyez  tous  assu- 
rés que  les  Turcs  ne  vous  grèveront  point  si 
vous  ne  les  assaOla ,  jusques  i  tant  qu'ils  seront 
en  puissance  tous  ensemble.  Or  fiûtes  ce  que  je 
vous  devise,  car  c'est  Tordonnanoedu  roi  et  de 
son  conseil ,  je  m'en  retourne  et  ne  puis  plus 
demourer.  d 

Â  ces  mots  s'en  retourna  le  maréchal  de  Hon- 
guerie, et  les  seigneurs  demourèrent,  et  se  mi- 
rent ensemble  pour  savoir  quelle  chose  ils  f&> 
l'Oient.  Là  fut  demandé  an  seigneur  de  Goucy. 
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quelle  chose  étoit  bonne  à  ftiire,  0  répondit  : 
cLe  roi  de  Houguerie  v  mm  de  moi  Moder 

ce      TenC  (|iie  noos  teifaas;  et  TordooMBoe 

du  maréchal  est  bonne,  n  Or  me  fut  dit  que  mes- 
sire  Philippe  d' Artois .  comte  d'Ku  et  connétable 
de  Frani  e ,  se  fclomia  de  ce  (jue  on  ne  hii  avoit 
fteuiaudé  preiuiëreiuent  l'avis  de  sa  réponse ,  et 
^le  *e  de  OoMf  éditait  amné  de  pirier  ;  et 
Ât,  paf  ot^mI  et  par  dflpit,  tout  le  eootraire 
que  le  sire  de  Goacy  avoit  dit  et  remontré ,  et 
dit  :  «Oil ,  oll ,  le  roi  de  iîonfjuerie  veut  avoir  la 
fleur  et  Phonneur  de  la  journée.  Nous  avons  Ta- 
vant-garde,  et  jà  le  nous  a-t-îl  d(Niné;  si  le  nous 
fcot  i«ioli^d*afolr  k praonre benne;  et  qui 
qii  ta  croye  je  ne  Feo  eroiiei  jà.»  Et  puis  dit 
au  chevaWcr  qui  portoit  n  bannière  :  «  An  mm 
de  nieu  et  de  Saint  Geofge,  va,  car  on  me  verra 
iiui  bon  chevalier.  » 

Quand  le  sire  de  Coucy  eut  ouï  lecouuétabic  de 
Aimoe  ainsi  parler,  si  tint  la  parole  liprand'pré- 
eonipdoB  ;  et  regarda  eur  menire  JieBn  de  Tienne 
«lui  tenoit  et  portoit  la  bannière  Notre-Dame ,  la 
sonvernine  de  toutes  les  autres .  c(  leur  rallianee. 
Si  lui  demanda  quelle  chose  éloit  Ixmne  à  faire  : 
«Sire  de  G)ucy ,  répondit-il ,  là  où  vérité  cl  rai- 
son ne  peut  étreonle,  il  cmvient  qoeontre-cui- 
danee  rè^pie.  Et  pofsque  leiDoniCe  d^  se  vent 
combattre  et  aseemMer  aux  ennemis,  il  faut  que 
nous  le  suivions  :  mais  nous  serions  plus  forts  si 
nous  étions  tous  ciiscmlOe,  que  nous  ne  serons  là 
où  nous  asscmbieroiis  sans  le  roi  de  Hon^juerie.  » 
Et  quoique  ainsi  ils  devisassent  et  parlassent  sur 
les  champs,  les  mescréans  approdioientiiKNdt 
lbrt;etleideiixaHe8de$  batailles,  oft  bien  avoit 
en  dtacune  soixante  mille  hommes ,  se  oommen- 
çoient  à  a[»procber  et  clorre  ;  et  se  trouvèrent 
les  Chrétiens  en  my  eux.Kt  si  reculer  voulsissent, 
si  ne  pussent-ils  pour  eux ,  tant  éloient  fortes  et 
épabseï  les  ailes. 

Lors  coomircnt  tantM  pimieare  dievaliers  et 
écu^'ers  usés  d*armes,  que  la  journée  ne  pouvoit 
être  pour  eux.  Nonobstant  ce ,  ils  s'avancèrent  et 
suivirent  la  batmiére  Notre-Dame,  que  ce  vaillant 
chevalier,  mcssire  Jean  de  Vienne,  portoit.  là 
www  cea  aiimuBma  oe  prasDc  en  icnn  wwn 
cCai  proprcnMnt(pMî(âiaGnnaendiloitiiiiroijet 
qoand  ib  assemblèrent  premièrement  aox'nirea, 
si  comme  il  me  fut  dit,  ils  n'étoient  pas  sept 
cents.  Or  rc{jardez  la  [^frand  folic  cl  outraj^c  ;  c^ir 
si  ils  eussent  attendu  le  roi  de  Hongucric  et  les 


S  J.  rROlSSART.  UM)  ' 

HDngrès,oftito  avoit  êotote  mile  hnasmiM, 
iia  OHMOft  ftit    gNid  ftÉtf  ot  fNiP  MB  et  Isv 

«naellftit  toute  la  perte;  et  le  domma{^e  qu'ils 
reçurent  si  grand  que  depuis  la  bataille  de  Rain- 
cevaux  où  les  douze  pairs  de  France  furent  morts  i 
et  déconfits  '  ne  reçurent  si  grand  dommage. 
Mais  à  voir  dire ,  ils  finnt,  avant  qoUa  dÀh 
asnt  ai  daijfBf  de  knra  ewnemte ,  graidIMMn 
d*armca«Bt  vtoient  bien  les  plusieurs  clwwiiaai 
et  écuyers  qu'ils  s'alloient  perdre,  et  tout  par 
orgueil  et  bobant  d'eux.  Kt  déeoiifirent  ces  Fran- 
çois la  première  i>ataille ,  et  mirent  en  chasse  ;  et 
vinrent  sur  un  grand  val  oA  TAmwath  atout  sa 
paissaneeMt  LnravoMnntlealkanQOiaffi*  ' 
toomerdevewroat,  car  Baéiaiei»  tans  melft  I 
sur  chevaux  couverts,  mais  ne  purent,  car  ils 
furent  çiu  los  et  serrés  de  toutes  parts.  ÏJi  eut 
[jrand  hataille ,  dure  et  fort  combattue;  et  duré-  | 
rent  les  François  moult  longuement. 

Les  nonveHca  vinrent  en  Post  an  roi  de  Bon- 
goerie,  qœ  les  Chrétiens  francoia,  angMset  i 
allemands  se  combattofent  «nx  taci,  et  qoe 
point  n  ;iv(ti(  (i(  tenu  son  ordonnance  ni  conseil, 
ni  de  son  niaréclial  aussi  ;  si  fut  ujoult  courroucé, 
et  bien  y  avoit  a)u$e;  et  connut  tantôt  que  la 
journée  n'étoit  point  pour  eui.  Si  dit  ansi  aa 
gmd  naître  de  Ifbode8f|Qi  éloit  de  cMé  de  M  : 
«  Nous  perdrons  hui  la  journée  par  PorgneM  et 
bobant  de  ces  François  ;  et  s'ils  m'eussent  cm 
nous  avions  gens  a.ssez  pour  combattre  nos  en- 
nemis. »  A  ces  pan)les  regarda  le  roi  de  Hongue- 
rie  derrière  lui ,  et  vit  que  ses  gens  fiiyoient  et 
déooollsoientdreoiHnêmes,etqQeleB'!n«ealaa  I 
mettoient  en  chasse;  dont  1  vit  qoe  point  nY  | 
auroitderecoovranee.  Là  dirent  ceax  qui  étoient 
de-lez  lui  :  «Sire,  sauvez  vous,  car  si  vo»is  êtes 
mort  ou  pris ,  toute  Honjjuerie  est  perdue.  U 
convient  hui  perdre  la  journée  par  l'oqj^eildea 
FIranQoise.  Lrar  vaBlanee  leor  toorncfa  &  ontM- 
coManoe  ;  car  tooa  7  seront  morts  et  pria,  ni  ji 
nrinesesauvcra.  SiéGfaippcicedangcr,ai  vnoa 

nous  m  créez.  ■» 

Au  roi  de  Honguerie  n'avoit  que  courroucer, 
quand  il  vit  qu'il  perdoit  la  journée  par  le  dé- 
sarroi firançois,  et  qulleoonveHiitftairtfBns 
voaIoitélKnmrtenpris.Avoir  dire,!!  «vint 
Ute  grand^iestilknoe  sortes  François  et  sur  ko 

*  Froinart  puise  ses  reniieigtK>inrn*i  sur  l'hiMpira  dt 
CbarleiuaoDe  dans  les  romaot  de  cbevalerie. 


Oigitized  by  Coogle 


UuDgrieos;  car  i(DM4m,  4pd  liril  «ntoilMil. 
UiBongrian  Ibyoiwf  mm  milÊÊBÊnm  ai  ar- 

ni,  et  Im  Tnro  les  chassoient  i  pcjuvoir.  Si  en 
jatde  morts  moult ,  et  de  pris  en  chasse.  Tou- 
tefois Dieu  aida  le  roi  de  Ilonj^ucrie  vi  le  j;rand 
mailre  de  Rhodes;  ils  enlrèreut  dedans,  eux 
septièmes  teulemeot,  et  ébrignlreot  tamèt  h 
ihe;  antrement  ilt  euMnt  été  tow  bmmtu  m 
prit;  cv  les  Turcs  vinrant  juaquet  aa  rivage  ;  et 
là  eut  fTrand'occision  de  ceux  qui  poorsaivoient 
le  roi  et  qui  se  cuidoient  sauver. 

Or,  parlons  de^  François  et  des  AUemaadsqui 
le  combattoient  vaiiLamif  t  et  naalt  tfanaes  y 
imt  QoDd  le  lifedellootciBrcl,  un  valHnt 
itefaBcr  d* Artois,  vit  que  la  déconfiture  tour- 
noif  sur  eux ,  il  avoit  là  un  sien  jeune  fils ,  si  dit 
à  un  écuyer  :  uiVends  mon  fils,  si  le  mène,  tu 
te  peux  bien  partir ,  par  celle  aile  là  qui  est  toute 
QTOte  ;  sauve  moi  ma  tae;  J'attendrai  Tweor 
lare  aveoiMS  les  autres  » 

L'eoiiaaty^nd  il  ouït  parler  son  père,  dit  que 
point  il  ne  se  départiroit  ni  le  lairntit.  Mais  le 
père  fit  tant  h  forte  que  I  miyer  l'eninicna  cl  le 
mit  hors  du  péril ,  et  vinrent  .sur  la  Duuoe.  Mais 
là  endroit  reofiuit  de  Mootoaurd,  qui  éloit  aié- 
nnnlfeiii  ponr  aoB  père  qnH  lainoll ,  tet  noy^ 
pv  grand'roésaveotnre  entre  deux  barbes,  ni 
oncqucs  nul  ne  le  put  sauver. 

Messire  Guillaume  de  la  Trémoille  étoil  en  la 
iniaiUe  et  se  ccmibattit  moult  vaillamment  ;  et 
fk  ce  jcMir  ^nd  fait  d'armes  ;  et  fut  là  oocis ,  et 
n  sien  flla  sur  lui. 

Messire  Jean  de  Vienne  qui  porioit  la  bannière 
Notre-Dame  fit  merveilles  d'armes,  mais  il  fut  là 
ocris,  la  bannière  Notre-Dame  entre  ses  poings. 
Ainsi  fut-il  trouvé. 

Toute  la  fbree  des  seigneara  de  Fianee,  qui 
paar  ee  joor  ftflwot  i  la  bceogne  de  Nieopoli ,  Alt 
B  rnée  jus  et  détruite  auqaM  par  la  manitoe  et 
ordonnance  que  je  dis. 

Messire  Jean  de  Bourj;o{;ne ,  comte  de  Ne- 
vers,  étoit  en  si  grand  arroi  et  si  riche  qu'il  se 
pooToit  faire  ;  et  ami  étotentneaibvGuy  de  ta 
Manille,  et  pbiaicun  barons  et  cbevalicrs  de 
Baurgc^c,  qui  tous  s'étoicnt  efforcés  pour  l'a- 
mour de  lui.  I.;^  eut  deux  t^niyers  de  Picardie , 
viillaiis  hdinniçs,  lesquels  setolent  trouvés  en 
plusieurs  places  de  reocoolres  et  de  batailles,  et 
en  étoient  partis  atiiiBeàktflHMMnr,ctaaNi 
de  la  besogne  de  MIoDpolL  Ce  forent 


IV, 

GaiBaM  de  Ba  et  la  ikHgae  de  MenlqueL  Ces 
deia  éai^in ,  psr  ipmidMlMHS  et  Mt  é*» 

mes  et  hardiment  combattre,  passèrent  outre  les 
batailles  et  retournèrent  en  la  bataille  par  deux 
fois,  où  ils  firent  plusieurs  appertises  darmes; 
et  là  furent  occis.  A  voir  dire  les  chevaliers  et 
écuycrs  deiMBoe  qui  lA  fbrent ,  et  les  étrangers 
d'autres  aatiiiBS,  s*aoqnittèNnt  etpoiiirwt  aa 
combat  moult  vaillamment ,  et  y  firent  iBBalt 
d'annes.  Et  si  les  Ilonj^riens  se  fussent  aussi 
vaillamment  portés  et  acquillés  que  firent  les 
François,  la  tiesogne.fCit  autrement  tournée  que 
eUa  na  it  Mais  da  laat  le  BieaGhef,  à  considérer 
rahoiiy  les  François  en  Aucut  cause  et  coalpa^ 
(  ar  par  leur  or(;neil  tout  se  perdit.  Là  avoit  un 
chevalier  de  Picardie  qui  s'appeloit  messire. lac* 
ques  de  Helly,  lequel  avoit  demeuré  en  son 
temps  en  Turquie,  et  avoit  servi  en  armes  l'A- 
moratb-Baqum,  pére  I  earai  Basaacfa  dont  je 
paria  présâttsBMit;  et  savait  aa  peu  parier  de 
Tare.  QusndS  vitqroladéooBfturecouroitsnr 
eux,  si  eut  avis  de  soi  sauver,  car  il  véuit  que 
(jui  ponvoit  venir  jusques  être  pris ,  il  se  ren- 
doit  et  mettoit  à  sauvelé  ;  et  Sarrasins ,  qui  sont 
canfsiteai  sarar  et  argent,  les  prenoient  et  tour- 
noient de  côté  et  les  sauvoient  Par  cette  nub* 
nière  fut-il  sauvé  de  non  être  occis  en  la  prise; 
et  aussi  un  éeu\ er  de  Tournesis  qui  se  nommoit 
Jacques  du  Fay  et  avoit  servi  au  roi  de  Tartarie, 
lequel  roi  s'appeloit  Tauburin  K  Et  quand  ce 
Jacques  sçut  les  BOHicBcs  que  les  flnacais  «a- 
BBiant  M  toqais,  il  prit  CQ^^  aa  rai  de  Tap- 
tarie,  lequel  lui  donna  asset  légèrement;  ai  fat 
à  la  bataille  lii  |)ris  et  sauvé  proprement  des  {;ens 
du  roi  Tauburin  de  Tartarie  qui  là  étoient;  car 
Icrui  Tanburin,  à  la  prière  et  requête  de  l'A- 
DBoratb  y  ayoit  envoyé  grand  ntantare  de  gens 
tfluines;  alpri  qae  tnos  mis  dnétiois  on 
payens,  quand  flHSlIer  art,  eanfartt  Vm 
l'autre  2. 

Ce  grand  dommage  reçurent  devant  Niropoli 
en  Turquie  les  François  ^  ;  et  furent  tous  mûris 

*  Tamcrlan. 

*  Ce  fut  eu  coDtraire  à  l'biMoire. 

*  Li  MMée  Siloi-SiaMNi  et  SiMnds,  JMT  ésto  i*> 

taille  ,  tombe  le  28  octobre.  La  perte  de  la  bataille  de 
Nicopoli  a  eu  let  résuliau  les  plus  fâcheux  wr  k  lort  de 
reiuplre  gfee ,  61  •  oufert  mx  Milmii  lis  yoMn  ét 
Constantinople.  De  toiin  le«  écrivains  français  et  étran- 
gers, Froimi  t  est  celui  qui  a  raconté  avec  plus  de  dëiaUs 
te»dlf«rséf<BenBiquilafriBidèwntlaart>fcSBt| 
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et  tous  pris;  et  ce  qu'ils  étoient  si  richement 
aimés  et  arroyés  de  si  ridies  armures  que  ce 


mais ,  par  sa  manière  d'écrire  les  noms  d'hommes  et  de 
Meux,  il  tes  déAgm  tettement  qu'il  est  smivem  Impossible 
de  les  reoninaltre.  J'ai  parcouru  tout  ce  que  les  divers 
historiens  pou> aient  avoir  écrit  sur  le  même  sujet,  afin 
de  les  expliquer  les  uns  par  les  autres.  Il  me  semblait  que 
les  histwtaiiS  bon^n^is  èeféaâ  être  les  plus  cfavonstan- 
dés;  mais  à  mon  nrand  étonnetnent ,  Ils  ne  font  UMfMkm 
qp»  comme  ea  pasiMU  d'une  bataille  qui  a ,  pwr  aiaai 
dire ,  désarmé  le  ni  de  BoDgrle,  et  ouvert  la  route  de 
Vienne  aux  Musulmans.  Les  historirns  turcs  s'étendent 
m  peu  plus  sur  cette  matière,  mais  c'est  encore  dans 
FraiMrt,  dans  te  noirn  de  Saint-Denis  et  dans  les  Mé- 
moires du  maréchal  de  Boucicaut ,  fait  prisonnier  à  cette 
qu'on  retrouve  te  plus  i1r>  renseignemeos.  J'ai 
I  cet  Appendice  loat  ce  que  j  ai  pu  réoair  des 


Parrci  1rs  Scriplore^  reriim  Hungeirimnim  't.  i ,  ) 
Jean  de  Tbw rocz  est  celui  qui  en  a  parlé  le  plus  au  loni;  ; 
voielceqallaidlt  (p«arr,cap^Taa)t 

Rphiis  Turcorum  in  die  augescentibus,  rege  f/Odovico 
vitâ  fuocto,  babenisque  Uuu^ricis  in  ÎMOismuudura  re- 
flemdevotadi,  PkaaklM al IpseCasairTaroonin,  pâtre 
Amuralp ,  peracri  inr;rnio,  non  minus  idnnnis  et  in  ten- 
lamlis  rébus  arduis ,  magis  audax ,  brevi  spatio  temporis, 
Tbradam  aalrw— ,  11«nHMni|M  ac  MMadoaiHi , 
Phocidem,  Rœotiam  et  Atliram  ,  lùm  vi,  tùm  deditione 
capieos,  su!  dominii  fiecit.  Miaosquoque,  quos  nos  Bnl- 

.priBTCQMH,  N0II  MolMMindl  dkioM  eonsUtutos, 
armis  infestis  ajjjîressiis  psf.  Ad  htmr  Pnsaithnn  ,  rrx 
hUQ»  caduceatores  misiiuie  ;  uique  ab  iuvadendo  re^on , 
sibi  juris  vigore  attinente,  desistereC,  ddem  intimawe  ; 
illum  verA  per  occasionem,  intérim .  donrc  toti  Rulcarix 
terrâ  potiius  est,  relationem  disiulisse  ;  tandem,  divmi- 
tataaiiBMMHBi ,  frameamm  ^nAméffumm^  Menon 
pbarelranrm ,  quibus  Turci  in  hostes  utuntur,  singulos 
per  parieies  uuius  doinus,  appeudi  feciate,  introductis- 
regiis cadmitoritaa,  ad  iltosdialiae  ftrfnr:Ae- 
vertimini  ad  rcgcm  i^estrum,  et  dicite  ilU  quoniam 
et  ego  lerram  ad  hanc,  ut  videtis,  jus  habeo  suffi- 
tiens.  Pariterque  etiOia,  in  parietihai  ptndsniii  oMnu 
oslendit  armn.  II,i>c  re»,  Sifrisniiindi  régi»  animutn  non 
parùm  ulciscendi  in  tiuiorem  e&cilavit.  Quapropter  sui 
dMlao ,  dorainicae  autem  taoffBMiaaia  twcicvi 
aona,  commolâ  univers.!  sui  prinripaffls  armorum  vir- 
Uiie,  iDgenicm  cuutlavii  exercilum.  Inquam  quidem  re- 
ffiam  expeditioncn  lin  «raBden,  dm  Rarsandia  inter 
alias  naliones,  ac  Franconim  sivc  Gallorum  populus, 
arma  non  pauca ,  foriiaque  virorum  bellatorum  agmioa, 
adTexcnot  ^norum  nobiUtatiaaraMimai  iaatgnia,  Bndv, 
in  rlausfm  sancti  Nicolaï  confi-ssoris,  erjja  fralrcs  pr.i  iii 
caUMum,  ubulis  arte  picturiâ  inK-ripla,  ac  parielibus 
ate.ateoaiiiq^adannos.promeniorilaielére.  Moid 
igitur  rex  Sigismundus  tàm  grandi  sui  exercitiU  congrc- 
gatione,  Danubium  iransivit;  t-t  nedum  Turcorum  time- 
ret  (^spsarem ,  venmi  quidam  ipsum  dixiase  fcraat  ;  ffuid 

.metuendus  est  nohi<^  homoP  f  'astum  si  rœlnrum  sit- 
pernos pondus  rucict.ipsi  illud  itoslris,  quas gesi- 
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sembloient  rois  en  sauva  à  grand  nombre  les 
vies;  car  Sarrasins,  Tun»  et  tous  ceux  de  leur 


mm  kÊtUs ,  ne  lœderemur,  sustentare  postemm, 
Re((DO  tandem  Raaciscmdeli  furore,  in  magnâ  renim 
direptione,  borribililatiaqueslrepitu  nimio,  pertranstto, 
Bulgariac  venit  ad  oras  :  indè  oppidis  Oriszo  et  Bidiaia, 
aliisque  partium  earurodemmunilionibus  nonnutli<!,Tur- 
corvm  quas  tntabafor  bellicoea  manos,  non  sine  sui  et 
suonim  multâ  sanguinis  effiisiOBe,  expu^aatis;  ad  nlti- 
mum,  «A  ipaintanni  ajtole ,  cum  vites  suos  fnictus  dal 
dores  eultorlbus  reddebant,  circa  festum  videlicet  sancii 
Michaelis  Arclianf^eli ,  in  campo  castri  uiajoris  NieqMft^ 
sua  castra  fixit.  Turci  verô  crebriûs  de  castro  ennnpai- 
tes,  regium  exercium  in  se  provocabant;  nonnuiiotqae 
vulnerantes,  8a>piii«  vulnerati  redibant.  Cssar  aotca 
Turcorum,  quem  oosiri  seniores  Pasayihem  supradirtnm 
nonthuTére:  flicotarat  antcm  Secundini,  de  famili^  et  on- 
line Tunomm.  ad  /EnearoSenarumepiaoepBaaertkaai, 
eumdem  Chalapioum  fuisse  posuit  ;  dùm  reg«m  .  grandi 
beHieo  eam  apparat» ,  sua  in  domina  peocirdsK  audivii , 
non  miniis  omne  genlis  suae  robur,  in  anaa  CMMitavit . 
etiaforii  suorum  manu,  regîas  obsistere ,  expediiioi  i 
conatus,  appropinquabat.  Galli  verô  sive  Franci .  a(l>f 
nientis  boetis  famâ  pulsati  regem  adeunles,  et  eum  bclli 
primitias ,  qu»  majori  fervere  soient  atrociiatc ,  illis  in  se 
accipere,  ut  annueret,  rogatura  effecére.  Dùm  i^iuir 
Caesar  ipse,  frenaentibus  undiqne  suisagnriniias,nia8naw 
Tim  pélpoommsecum  trabens  regiis  opponi  rastris  visa* 
CM,  nox  Franci ,  prspcipienda;  pugna'  iusoleoii  cupidi- 
tate  oapti ,  priusquàm  universae  regales  copi»,  iaatmclii 
ex  ordine  aciebus,  signis  coHatis,  prxiium  inircnt,  è  cas- 
tris  prosilientcs ,  et  prsecipites  ab  equis  ut  eorura  moris 
est,  pedites  certaluri ,  desccndenlea ,  contrariai  tum 
runt  in  turnus.  Dtro  itaque  bello ,  bostes  intrnitros  que 
vigente,  cùm  Hungari ,  sdlalos  Francorum  equos.  cursu 
trausverso,  regia  petere  castra  conspiciunt,  mmâÊm 
enim  illorum  betlandi  usus  ipsis  notus  erat  :  illos  om- 
iiinô,  boaUten  per  manum  extinclos  fnre  credenies, 
graves  disaolati  in  nunatoM,  castra  panier  et  liellira  re- 
liitquentea ingénia, ompaundique  fUsi ,  hosiibus  acriter 
insistentibus ,  in  fugam  eoarer  tuntur.  Si  ra^es  ùl  niaxima  : 
niulti  cccidére  de  Hungaris ,  et  mniti  captivlWe  afhcll: 
et  niai  ipse  rex,  navta  ministerio,  sibl  adinveniascr  Mto- 
ten  BM  «lala ,  niaft  Aaus  princepa  dixiase  fertur ,  mà 
boaiiiamii,r" 


La  Bibliothèque  du  Roi  contient  plus'ieurs  tiadocUona 
d'oumges  turcs,  taalM  pour  les  Jeunes  de  langue  franrai<M<> 
de Gonataotinople.  Le  n.  28  contient  le  teste  turc  et  la 
tradoction  de  l'Histoire  de  l'origine  des  emperturs  otto- 
mmi^hiie  par  M.  de  ta  Roque  sous  b  direction  du  P.  Ro- 
main ,  eonsênierdes  missions  et  préfet  des  Jeunes  de  lan- 
gue ;  reitc  traduction  a  d'ailleurs  été  revue  par  M.  Pelia 
de  la  Croix  ,  eu  soita  qu'on  peut  compter  sur  sa  fidélité. 
Voiel  ce  que  je  lis  sur  I^fhn^  de  Nicopoli ,  que  l'hiatorien 
turc  appelle  ^"ijjlic-lioli. 

Aprèê  avoir  peint  liajazet  quittant  Brousae  pour  m.ir- 
char  cMMralanMi-OBhli  qui  MMk  idvailé  an  «'empa- 
rant d'Amaaia  aider  '  ■  -• 
UBoméite. 
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tU.dit  il.il  niTioet  le  pqrt  te  Laut  et  prit  <ita«B- 
l^iqfcî»fnbk,  et  fit  ^  inciinaoïM  dMW  laHoewie.  D  ait 

U^Ê^êétnat  Bellegrade ,  ce  Fui  l'an  793,  mais  il  le  leva 
aprfvuD  mois  d'attaque.  La  même  année  il  rédukit  à  «m 
g^j^ùsance  Nigbeboli  ;  de  U  il  paM  da«e  ta  Yaladrie. 
^mi^l  fH  était  gouverneur  s'appelait  Mirtcbo  ;  il  sortit 
arec  une  «miée  fort  nombreineet  Tint  au  devant  du  «il- 
laa  BatjaaeL  Le  combat  (fui  In»  Itat  tanolant  ;  le  car- 
■109  fat  égal  des  deux  côtés  ,  et  ainsi  la  vi(-ir>irr  v  sra 
iné^te€.  Après  un  jourde  combatlM  doix  armées  se 
reiirereût.  Le  Grand-Scigneor  fit  ymàr  dnMttai  AU- 
MMl*  IMrade  Kkureddia  Pacha  ,  boriinu'  d'un  {^rand 
tmam  pour  Ion  grand  trizir  et  lui  demanda 

«Mineni  pouvait  s'être  paMéCeoonflMt  pour  tPm  étrepaa 
sortie  rielMlaB.  Après  avoir  bien  conféré  ensemble  ,  Ali- 
Pdrh.î  trouva  tin  sirata^oM  ne  oonlhbua  pas  pte  à 
ture  tourner  la  victoire  àu  cÂlé  dei  OtMMM*.  H  fit  «H 
lti«r  pendant  la  uuil  tous  les  corps  des  fidëlcs  niarly- 
rifés  et  les  fit  jeter  dans  le  fiuwbe;  leaioâdeles  furent 
bieo  surpris  quand  ile  vlTCiit  le  taoleiBrin  qu'il  n'y  avait 
MeoD  musulman  sur  le  champ  de  bataillr  et  qu'il  i^tait 
joocbé  d'infidèle».  Ce  «pei  tacle  les  épouvanta  si  fort  qu'ils 
prirent  la  fuite.  Bajazet ,  après  eem  eipéditioo,  pénale 
Danolie,  alla  à  Kigbeboli,  de  là  à  Andrinoplc.  Ce  maudit 
Mirt<  bo ,  dont  nous  venoM  de  parler,  étant  de  retour 
(bus son  pays,  œnvoqua  1001  iM  gnadi  de  taeoiir  et 
avec  eux  :  mais  quoi  qu'ils  pussent  proposer 
paar  ériter  d'être  subjugués  par  le  sultan,  Mirtcbo,  ju- 
puat  qu'ils  ne  pourraient  îamaia  tarir  tête  aux  Manl- 
wmm  la  résolution  d'envoyer  un  ambassadeur  à 

Bajazet  pour  Ini  demander  la  paix,  moyennant  un  tribut 
qu  il  lui  donnerait  tona  Ica  ana.  Bajaiel  ta  loi  aeooHa , 
petoil  passa  en  Morée.  Il  resta  dans  un  endroit  appelé 
faraferi ,  d'où  il  envoya  80B  armée  faire  de»  incursions 
dans  tiMi»  le»  environs,  al  éileen  reftoldurgée  d^n 
taMta  «OMUérable.  Bajazet,  après  y  être  resté  quel- 
que temps ,  prit  le  cbemtaa  de  Consiantinople  pour  »'en 
leodre  maître.  Comme  H  ftadégeait,  on  loi  fit  «voir 
^tofl»!  de  Hongrie  avait  passé  par  Nir.^f1'(^l'>  Hu'il 
s'était  emparé  de  la  forteresse.  Bajazet  n'eut  pas  plutôt 
^»ris  cette  nouvelle  qu'il  quitta  le  siège  deCiMMtadli- 
Mple«CfeOtsit  dix  mille  des  plushravis  de  son  armée, 
arec  lesquels  il  passa  à  Nigbeboli  et  surprit  les  infidèles 
qui  éiaicui  tous  assoupis;  leur  flrayeur  fUt  si  grande  qnll» 
tmtn-  battirent  sans  aucune  attention  et  se  massacrèrent 
\t»  uns  les  autres.  Le  nombre  des  mort»  fut  si  grand 
qu'on  ue  put  le  compter  ;  une  grande  partie  mtaie  se 
lajl  daiT  IT  '^""'^  et  le  roi  cul  bien  de  la  peine  se 
sauver  des  mains  des  Ottomans.  Aprèe  cettjB  expédition , 
Bajazet  s'en  retourna  triorophaiil  devant  Conatand 


dèles  abatturcot  leur  mosqute,  les 
▼oyèreal  dani  ta  Rom^a 


et  kl 


ïjt  prince  Infidèle  Ait  li  épouvanté  de  ton  arrivée ,  que 
laos  combattre  UloioffHt  raille  aeqoloada  tribut  tona 
Imny  et  aw^igna  mCMHc  un  quartier  pour  ceux  des  Mu- 
sulmans qui  voudraient  y  demeurer.  U  y  en  eut  plusieurs 
qui  e'y  établirent  ;  ils  y  firott  mène  bâtir  ooe  «MMqnée, 
.  AaWNMtpVnii  eux  un  juge  pour  maintenir  le  bon  or- 
^  et  y  repèrent  jusqu'au  commeucemeot  de  la  guerre 
ée  1  amcriaa  contre  fiajazei ,  époque  h  laquelle  Ifla  infi- 
IB. 


L'historien  turc  Saad-El-Din  donne  un  peu  plus  de  dé- 
trib;  ]0  te  dtedlqirèa  ta  tradndlM  ittHcnne  daVineana» 

Bratutti,  car  nous  n'en  asnus  aucune  traduction  fran- 
çaise. L'ouvrage  iulico  est  intitulé  :  Chronica  deU'  ori- 
gine e  progr^d  ddia  ctua  OOmiuauu 

Après  avoir  dh-nr  enntment  Rajazet  /Idérim  ou  la 
foudre  s'empara  de  iSaionique ,  de  Lieni-iicieber  (Meapoli) 
d  de  plorienn  antraa  vniea  de  «a  paya  qui,  At  te  diranl» 
queur  turc,  notaient  pas  encore  illuminées  de  l'éclat 
de  la  croyance,  ni  éclairées  de  la  lunUére  de  la  foi 
]N«anlmmie,ateevBiMntelleadevinreBtl'aiil«dlel(i  /îffi* 
cité  éternelle  et  de  la  grandeur  de  la  sainte  croyanet^ 
il  fait  partir  Bajazet  pour  Brousse  et  continue  ainsi  : 

«Quantonque  I  Re  e  potenuti  grandi  dd  nondo  fin 
dall'  anlichità  desideraisero  e  à  gara  procurassero  di  pi- 
gUare  e  eoggiosare  ta  ciui  di  Costan  tinopoli  (  la  qual'è  un  • 
compendiodibelleza,ediroeraviGlia  ddmoado;)mita 
di  meno  non  sorti  mai  ad  alcun  pi  iiu-ipc .  per  potente 
cbe  fbsse  suto,  îleonquiato  di  quella  Onde  il  Rè  Fulmine* 
acceso  dal  gi«n  aâo  e  deaidorlodi  soggii^arsela,  vuUA 
ogni  suo  studio  e  pensiero  a  quel  fine ,  c  nutrl  conl'mua- 
meate  qnd  deriderto  nel  w>  cnorei  nu  perche  qudia 
eittà  era  rimaaa  nel  wmm  ecafilro  deHeduifedeH,  • 
quel  principe  non  mostrava  di  voler  far  qualch'cccesso, 
ni  teuurqualcbehoaiiiilà,per6ilrèprefierialconquisto 
d'essa,  ta  diffeaadcf  eonlMde^anol  atali, a io  pmidi' 
mento  de'btsoiiini  de'  fcdeli  di  quelle  parti.  Harcndo  dun- 
que  inteao  quel  gran  conqpûatatore  délie  provincie  e  deP 
regni.cbe  U  rèd'Hungartaa^ ara aoHevalneonMdt lait 
perô  rivoltô  tutti  i  suoi  pensieri  e  disegni  alla  distruzione 
di  lui,  e  l'anno  797  tragettô  à  GallipoU,  e  ai  fermô  per 
qualcbe  giorao  in  Adrinopoli ,  aspettandi>  «ha  il  rwldii- 
nasse  l'escrcilo  insiemc  Fri  tanto  fù  pressa  una  spia  spe- 
dita  dal  princ^  di  GostauiinopoU  al  rè  d'Uuugaria  per 
av>-isarlo  e  awcrtirto,  cbe  U  atendardi  ragQ  i^^nano  dl 
Gïà  inviati  à  quclla  voila;  laquai  spia  essendo  condotta 
aUaeorte  regta,  a  trovandoii  dispcrata  deUa  sua  libera- 
lione,  oonfeHôtttlIolo  traitalo;ediplfi  diiia,diaavaBll 
d'essa,  eran  spedite  aneora  altie  tre  sple.  Ilavcndo  dun- 
ipie  il  rè  inteso  qneste  oose,  s'accese  grandonente  d'ira  e 
^sdegno,  cperikvoHfrdlinwvolnMlpBiAerladJaigBl 
al  c(HiquiMo  dÙ  Coostantinopoli  ;  e  per  tal  effet  lo  fece  con- 
siglio  con  li  suoi  ccMiaieUai  e  govcmatori:  ove  ritrovato 
il  parère  di  Tiomrtas  BaHa  eJandio  di  doverri  voltare  te 
redini  militari  a  quella  volia;  perô  fece  voltar  li  stendardi 
v  iiioriosi  contre Costantinopoli.  Q\xt\  sviato  laincipe  in- 
teso l  arrivodd rè, si  sbigotl  dalla  paura,  ««dilioqMQ 
messi  e  lettere  à'  principi  infeih H,  c  in  partJcolare  al  rè 
d  HuriRaria  dicendogli  : o Uavendovi  ooi  ^ito  una  ami- 
chcvoi  lettcra,  si  per  ïèto délia  lede  e rriigtane  «ame  per 
interesse  dello  stato  e  commune  nmiei/ii,  per  darvi 
parte  delU  riwknioae  presa  daU'imperatore  Ottouiatio 
d  invadere  tt  v«airt  atallîicbatafBnd»  aaitlMgilotfta 
asacdtatetadia  PMôiSBèniBiMW*  chann  dttà  r~ 


ttDêrtm» 
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CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


CISN! 


qa^Hs  n'étoioit  Meailf»  Jeu  ae  Bourgogne, 
coiiitedeNe?at,flit  pfis.  AoNi  Airait  letomte 

pHnripale  comc  CoMianf inopoli ,  c  una  residenza  dcfjV 
imperalori  cbrittiani,  veoobi  ad  ener  peanudata  dall* 
«Mvito  QNMDaoo  :  nè  il  cooTiciie  «lia  eooiiiM^ 
iiostra,  ciip  qupsiD  vostro  bcnêvolo  csincero  atnico  rcsii 
pri£^ODe  iu  mano  d'un  imperatore  barbaro;  si  chc  rubli{;o 
dcll*MBicbia  riehiede,  èbe  raddunando  l'oacito  Tostro, 
ci  soccorriare  e  ci  porp.iatr  ajiilo ,  mn  cbe  corroborarete 
i'anUca  amicizia,  e  bcncvolenza  con  noi.»  E  con  quesii 
«VfM  dluDOre  e  siimoH  d'honoré  flwnmptgllMe  eziandio 
1p  prompsw  dl  voler  darcli  una  grosaa  Minma  dl  dinari, 
«  di  paijare  lutte  le  tpese  dclla  guerra ,  e  di  darne  di  piii 
le  paghe  aile  toldatetcbe,  persuaxc  al  rè  d'iluti(;aria  di 
prendere  Varroi  c  Invadereli  paesi  fedcli.  Mcnlrc  dunque 
iu  qucste  parti  procurara  il  rè  flcdele  co'l  tao  eserdto  la 
mattina  e  la  sera  d'oppugnara  la  ctità  di  Costaniinopoli , 
e  di  già  l'avera  ridotta  à  caliri  termioi,  gU  fâ  portata 
nuova,  cbe  il  rè  d'Uuncaria ,  ripaMato  il  Dennbio  con  un 
tanumerabil  «ercilo,  tcndeva  dirrctaroentc  veno  Soffia  : 
perd  si  risolse  d'andare  à  rimediare  à  quei  inconrenienii 
e  danni.  Onde  abbnigiate  le  machine  dell'  ataedio.  sene 
Y0I6,  corne  una  tempettâ  e  un  folgore,  à  quella  voira  per 
diffiendere  K  paesi  fedeli  daU'hoMilità  deiresercito  H<ni- 
fiaro  :  e  oiuaae  appresso  la  dttâ  d'Allacia-Hisar.  Quel 
nallgao  rè  bama  nascosta  una  parle  del  suo  esercito  per 
circondare  c  prendcre  in  mezao  Teiercito  fcdele  :  ma  il 
rè  fedele  easendo  stato  proletto  e  ffihao  da  Dio,  come  se 
fosse  Klato  illuminato  ed  awerâto  dello  straiagrma  di 
«piel  tofedele,  lubiio  diviie  U  sno  eaerdio  b  due  parti,  e 
ne  mandft  oaa  per  Incontnre  sIlDfedeH,  e  llaltra,  cbe 
acrompacnava  la  sua  real  pcrxoua,  pose  in  aguiui  Mentre 
duaqoe  tpnà  primi  Bucrrieri  combaitevaoo  con  griafe- 
deii ,  il  rè  aortito  foori  degraguatl  con  lYaercHo ,  coai  fle- 
ramcnU-  af&sW  qiii-i  ()iK{;raziali  cbe  gli  sbara|}li6  e  dis- 
sipé. Onde  i  oucrricri  (edeti,  doppo  baver  faUo  una 
gnouHMfma  strar^e  e  morttlitl  de'nemiei  con  te  frêne  e 
•Ônilarrc  loro,  corsero  diriro  h  qm-lli  rhe  fuijRïvatio,  e 
gliCeeero  pri&iooi  :  e  fû  co«i  Qnu  numéro  d'esit,  cbe  il 
fiBlInelo  diltmiirtas  (il  ipnl  û  trorè  présente  in  qoHla 
pugua)  disse  ad  Umur-beg  (chc  racconla  qiiesto  fattn)  : 
Solamenie  nella  oiano  dclla  nostra  squadra,  sono  iotrati 
in  que)  scontro  piA  di  dne  nila  prigioni.  1fell*historla  di 
monssignor  Idris  si  contictic,  chr  r,unin  078  enseudo  vr- 
puU  circa  cenio  c  trenia  mila  liougari  iufedeli  soilo  la 
Ciltà  dl  Nicopott,  fù  spediio  Unnir-besinnanii  per  rico- 
nosccrli  e  prendcrne  linf;iia  :  ma  havrntlo  r;;H  irovafo 
l'escrcito  uemico  ionuiuerabile,  e  precluso  l'adito  a  lui; 
peri^  MO  potèprenderla  lingoa ,  ni  bafcr  nnfmmiiione 
alcuna  dcllo  stato  dclla  ritià.  Il  cbe  bavendo  inteso  quel 
conragioso  iuperatore,  nlietd)e  firaodiwroo  diieusto  e 
More  Ondedi  nolte,  mentre  f ceerdio alanra  ia  «mlete 
c  riposo,  scurn  dir  rosa  alcuna  a'  suoi  miritstri ,  moniA  a  un 
Teloctssimo  destriero,  e  sene  volù,  come  un  folgore,  in 
ipwir  oecnniiMMa  verso  la  dtU.  Ed  eseeadovl  arrivalD 
sotto,  sali  con  la  favorevol  forluna,  com'una  nu  vola  rs- 
tiva,  soprà  d'una  collina,  e  con  la  voce  tonante,  chiamô 
DoeM-lWB  eonandMit»  di  Rleopoll,  eridando  •  dl- 
ceado  :  0!  Dogan!  Onde  D<^an-l)Pf;,  corn'  un  Astorc, 
trotalosl  con  la  sua  vigilante  fortunau,  présente  sut 

MO  deUi  dttt.ecnpMchiia, 


d'Eu,  le  eoMe  de  1«  Marche,  le  sire  de  Coucy, 
Heory  de  Bv,  neieiie  6«sr  d0  11  TM> 


e  gtubilo  di  cOore ,  la  voce  di  rbi  lo  chiamara ,  si  fecc  sen- 
lire;  onde  il  rè  rinterrogô  benignamcuta  'dello 
ddla  Citti,  de'citudiBi,  délie  vitimiBlie*' 
Egli  aof^urando  al  rè  Iimpa  vita  e  félicita,  rispose  : 
«Con  U  felfci  auspicij  regij  le  porte  e  le  muraglie  délia 
ciltà  sono  forii  c  l)en  munite  :  i  defenaori  stanoO,  «MM 
la  forluna  rcgia,  di  giorno  e  di  nofte  vigllanti  :  ed  hab- 
biamo  suflkienti  basiimenii  e  muiiizioni.  n  U  rè  inteso 
questo,  ritirossi  in  dietro,  e  subito  ritomft  con  eonma 
velocità.  Alcuni  soldati  deli'escrcito  infedele,  harrada 
sentito  la  voce  interroganle  e  rispoodcnte,  riferiroBO 
ciô  al  rè;  il  qoale  sobito  comandô,  cbelndagasaencon 
ogni  presictta  e  diligezza  cbi  ne  fom  sarn  :  ma  perché 
le  ténèbre  délia  notte ,  et  roscuriti  délia  uegra  fortune 
def^'rnfedeli  hareva  fattodi  cortina  al  rè  fedele,  per6ese 
non  poterono  arrivare  tiè  alla  polrerc  del  destriero  re- 
gio,  non  cbe  al  istesso  rè-  La  mattina  seguente,  atraiba.i 
il  rè  montando  à  un  cavallo  «omigliante  ad  un  elefante,  e 
preoedendo  quel  esercito  soroinliante  aile  stelle,  aeo'  io- 
vlô  Tcreo  in  luogho  dove  il  rè  d'Hungaria  si  trovava  ae- 
campato  co*l  suo  esercito-  Essendovi  dunqae,  concorse 
insieme  l'onde  di  quei  dne  nuurî ,  diventô  qneUa  campagM 
simile  &  quella  del  guidicio  universale.  R  sorroontanderl 
n  diluvio  di mali  sopra  la  testa  de'nemiei,  si  riempirooo 
grocchi  dcgilnliedeli  con  la  poltere  del  oaoqw  ddla  bat- 
taglia,  e  li  petiilioitfB  èit  nefflici  ddia  eanta  fede  si 
pirono  di  gcmiti  e  soxfMri  dalla  infocata  sdmittara  Otto- 
mane. Ma  mentre  ai  oombatteira  fieramente,  on  iwfodele 
bratto,  coin*  ira  dbnrfo,  per  dlTlno  destino,  percoise  I 
r^  cdii  una  mazza  di  fcrro  di  w  i  aie,  c  con  quel  fierocolpo 
lèse  il  suo  delicato  corpu ,  e  lo  geuô  dalla  aella  d'oco  aBe 
fMebi  deDa  terra.  Ma  grangioli  fttirono  qnelH  die  een  te 
scudo  dclla  proiezione  lo  difescro  da'colpj  di  quella  Dcatza 
jdiseale  leed  Iddio  grande  è  stato  quello  cbe  con  singoiar 
craziaenmneloHberftdaqnelnBte.  Anzis*biperm» 
dizione  chc  vi  a)nip:irfss<To  alrutii  spiriii  di  luce  in  forma 
bumana  per  soooorrere  l'eserciio  fedele,  et  si  troTarow» 
preAnii  alla  cadnta  del  rè  per  tiberarto  da^danni  de  n»> 
miel,  si  clic  l)i<io,n,Tia  cosl  vivcfc  cbe  sdrucciolandosi  il 
piede,  gl  angeli  li  sostengbino  coq  le  loromanl.  Ecosa 
eerta  appresso  dl  qnetU  cbe  bamoloddo  ' 
elle  Iddjo  ha  vnlulo  in  questa  fjiiisa  cjsrij^are  quçlj 
cipc  per  li  suoi  pcccali ,  acciô  per  ravveoire 
mcglio  II  enoi  «ntiariiiti  eeinaiidain«iâ;ei 
confermaio  Ir  suc  fyraric  molliplirato  li  suoi  favori  sopra 
quel  inonarca,  perù  aucora  quesia  volta  riirovô  iacamp» 
al  soo  mate  ;cd  bavendo  di  «lovo,  eon  bmm  dlHyn 

de'siioi  scrviiori,  rinionlato  à  un  gencrossrssimo  ravgllo, 
si  prcsentù  in  ballaglia,  la  quale  ioasprita  e  tucrudrbta 
maggtonnente  iHpciiaa,  gTtoBBdeH  abîetti  si  ritrovanm 
in  cosl  mali  termini.che  gli  rincrebbe  la  vita.  Onde.co» 
l'ajuto  e  hvoT  di  Dio  protetlore  de'suoi  servi ,  qucir  osti- 
natacperflda  gentesidisperseedimipèaffaio,  efoggen- 
dosene  i  brijjlia  seiolla,  si  pccriyuti'»  ncl  Danuhio;  di 
modo,  cbe  una  parle  s'annc^ù  uuir  acqua  e  un  allra 
parte  nel  saogue.  E  fù  cosl  graude  l'urcisionc  dfjflliKfc 
dcli  abieiti,  che  non  si  potè  raminare  per  quella  rampa- 
gna ,  nè  ritrovarsi  la  via,  per  la  gran  quantitâ  de  cadaveri 

Che  vl  «laBevno  per  «m.  M  ce«  rii«»  •  ftvor  dl 


Digitized  by  Google 


XIVIK  IV. 


JetB  de  Vienne,  GidUmme  de  la  Tre- 

motlle  et  son  fils.  Sur  l'espace  de  trois  heures , 
€ette0ro6ieJMtaiUe  fut  fuie;  etpenUtteraîde 

•ka    a^aÊ  ■  Ma^H^^  A  — *  ■--»  ^dUl  iniMllir*  *-'  mnm 

•■iy  iBHi  ■  BiMffnwi  w  iMiHii  noM  vwffwunrawoni 

bellilriroe  robbe  e  pre8iotisU<iime  8p<^lia 
i;  e  a  rè  detesUado  il  vtoo  e  la  crapola ,  rete  liiABite 
»,«1odltIlli»1Mrqad  ffnm  bMcflcIo,  «taeTolo 

ilbbricarp  Teinpij,  Moschéc,  et  altre  Pabricbe  pie,  e 
questo  taoU)  pcnsiero  e  proposito  «eue  riu^uô  ft 

HISTO»IB?rS  CRir.1. 

i  Ducas ,  dans  le  chapitre  nu  de  Ma  Hit toire  hj- 
i,  dit  <piel(|ues  BiMi e0lt0  lArtfv;  Jeno  cob» 

lente  de  traduire  les  parties  qui  s'y  rapporlerit. 

«L'empereur  Manuel  se  vo|anl  tuus  les  jours  plus 
pressé  par-  le  tyran  Bajazet,  et  D'aperaerant  ancoa  se- 
cours prochain,  écrivit  au  pape,  a»  roi  de  Fruiue  et  au 
enlede  Hongrie,  en  leur  anMocant  que  Couslaniiiiople 
IMlHMheita  plus  stnàitBaHiÊàti,  et  tftutfVÊt 
venaient  pas  prompieiueiit  à  son  aide  il  serait  forcé  de 
icadce  cette  ville  aux  eonemis  de  la  foi.  Excités  par  ces 
4HSnr*,  1M  «Mb  dié  rinedâent  prirent  les  armes  pour 
résmer  aux  ennemis  de  la  rroi\  .  ft  ."i  l'approche  du  priu- 
oa  Tii  arriTcr  en  Uoogne  le  roi  de  FlaïKire  %  m 
■oinbre  d'Ain^lds ,  les  plut  (grandit  de  la  Ftuaet  el 
beaucoup  d'Italiens.  A  l'approche  de  la  canicule,  ils  cam- 
pirent  sur  ta  rire  du  Danube,  ayant  avec  eux  le  craie 
HBenfiTie,  SigisinoïKl,  <piiéMit«BBêBe temps  empe- 
rcar  des  Romains.  Ayant  passé  le  Danube  devant  ftico- 
ila  se  préparèreai  à  coubaUre  arec  coura^cootre 


•Bajazet  futbientôt  informé  que  les  hommes  de  l'Or  ri 
M  «voient  Tevé  mw  année»  et  il  se  liàla  de  raswaibter 
VatAmi  tt  d»  r>eriin  <t  y  iftMdt  «iMm 
ient  le  siège  de  Constantinople.  Marchant  vers 
il  traversa  Pbilippopolis  et  s'approcha  des 
■tagiM  qoi  ddinbent  les  Mnli  pvii  de  Sopbia . 
Ctat  U  qu'il  s'arrêta  et  les  attendit.  Le  lendemain  ,  les 
îhÊûii III  a'avaacéwnt  en  bataille,  en  présence  de  l'ar- 
■Étdei  Tteci.  Ili  brnèrent  la  lofine,  Infiaèrent  dn  pre- 
Hiier  cboc  le  milieu  de  la  phnlnnye  ciinrmir  rt  rotnbat- 
tirent  avec  la  plus  grande  vigueur.  Us  pénétrèrent  enfin 

MMtBBinDt.K  Se  réunissant  de  nouveau  en  masse  serrée, 
9»  m  madiiliin'iiî  avec  tant  de  vigueur  que  les  frondeurs 
iM  Mthnrt  lOKi  M  paient  ivtilr  nennt  priw  mit 

eui. 

«Dès  <pie  eeox  de  Flandre  aperçurent  que  l'avantage 
diritdeltvcM,  etqaelfl^nmpnnlaBtltftaite,  ils 

les  poursuivirent  en  courant.  Après  avoir  passé  les  relran- 
firtiiifiipt  des  Turcs  et  ensanglanté  le  THiffip  de  Iwtaillf  ils 
MlnralrcBi  i  tanrt  retianchwasena.  Les  Ttara,  «vte 

leur  rlicf  Raja/et ,  qui  prennent  le  nom  de  Porta  {Porte) 
coauue  s'ils  étaient  les  portes  du  palais  de  la  cour,  tous 
*^  rotts  trilNv,  M  Binriim  de  fini  de 
i  dans  un»  «mbÂdtt  poM 

*Cest  le  nom  que  MidiBiBMHditMi 
Ife  du  dac  de  Sourfogna. 


HwflMTh  M  ton  arroi  entièremeiU  et  m 
wMe  te  it  d'Étroit  qnl  II  méHt 
et  autres  dioiet;  et  Mttuva  lui  septième  i 

seulement;  et  entra  en  un  batel  de  Rhodes  îe- 
qiid  avoit  là  anené  poiméaocei  s  doit  il  W 


et  aprèi  les  avoir  enfoun's  et  en  élrc  venus  aux  mains 
avec  eux ,  ils  massacrèrent  les  uns  et  mirent  les  autres  en 
ftaile. 

«Les  hommes  de  Flandre,  ayant  vu  la  fti'ite  des  Hon- 
grois et  les  Turcs  les  poursuivre  en  poiiMant.de  grandi 
cria,  prirent  eux-mémn  ta  Mk.  tm  ft  eoop  dtetret 
ennemis  avec  des  cri»  rpfeniis<;.ins  et  le  bruit  de  leurs 
trompettes  tondièrent  sur  les  t  raucs  chassèrent  les  uns, 
démontèrent  ks  autres ,  et  tuèrent  eux  qoi  v<i«WmK  vd- 
8i.ster.  Ils  poursuivirent  ainsi  les  fuyards  jusqu'au  Danube, 
dans  lequel  plusieurs  se  précipitèrent  et  s'y  noycrenL 
Parmi  les  chefs  ctaidlkBinsIlNm  prinoDlm  lednede 
Flandre,  ei  de  Bourffopne  et  d'autres  Français,  ainsi  que 
de  1res  illustres  barons,  que  Biyazat  envoyai  Brouaie,  o* 
il  it«  fil  renfèmer.  n ks  mdttonnite; après  avnlriicii 

bi  aucoiip  d'arfyent  et  pris  pour  raution  te  pifn6edellê> 
tcUn,  fils  de  Iraiicisco  Gateluuo.  » 

JVspérais  que  la  VMtolUqM  des  dnet  de  BourgouM*, 
à  Bruxelles,  m'offrirait  quelques  renseicnemens  de  plus, 
mais  toutes  mea  rectardwannlAé  inutiles.  Un  instant, 
anr  ta  fW  da  tUffC^Je  cm  «voir  ironvé  ce  «pis  je  délitais, 
mais  la  lectim  dn  nanicrii  me  désappointa 
ment;  ce  nHmnerit,  celé  580*,  a  pour  titre:  ^ 


la  desconfiture  lacrimable  du  noble  et  vaillant  roy  de 
Uooguerie  par  les  Turcs,  devant  ta  ville  de  Micopoii  et 
l'empire  des  Boalgnerle,  adreçntl  trlt  patent,  vail- 
lant et  très  sage  prince  royal ,  Philippe  de  France  ,  duc 
de  Bourgogne,  etc.,  p«  on  TieU  aoUiaire  des  Célestins  da 


Ce  sont  des  consolations  rellglwwi  MT  cctii  dMdta; 
Voici  le  aeul  bit  qui  s'y  troove  : 
^oDetadewjwdiiuai 

^bost ,  et  des  causes  pour  quoi  il  a  été  desconffis. 

a  Par  la  reladon  de  ceulx  qutie  trouvèrent  à  U  joumi» 
lacrimable,  le  roy  de  Hongnerta  avait  «■  son  tant  royal 

cent  mil  crmibattins,  et  Haxft  n'en  avni(  piifrcs  moins. 
Les  combatansdu  roy  de  Uonguerie,  par  ta  dicte  relacion. 


assavoir  de  catholiques  :  les  Hon(p^,  les  François,  les 
Aiemana,  les  Auglois  et  aucuns  Yudiena.  Les  scismatiques 
citoient;tasBaiÉtoiS,MdHffifiBwda  Boaa,  «I 
ceulxdeServta,  «âftKptfeC W«Ua),  it 

fittlguerie.» 

fMtai 


avae  an* 

LetaM  ^  «MMO  iMs  «si  f«mi»att  dai 

les  Chrétiens  pieux  pour  leur  hlre  obtenir  U  virton-e,  et 
il  leur  trace  toutes  les  vertus  qui  leur  sont  nécessaires. 

n  M  as  •mne  dans  anen  cndroil  da  €0  lirsa. 

■  Jettidns  l'histoire  de  Chypre  (t.  ii,  p.  19,  ch.  i) 
qoe  Sigtanond ,  roi  de  Hongrie ,  et  Fbililiertda  Mail  lac , 
grand  maître  de  ftbodcs,  qol  slVttit  iM  an  Français , 


s 
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prit  Moi,  car  autreBMDt  il  <At  été  mort  et  pris 
■M  liBivfifr.  Bly  cdtcnfiiyHt  Borit  ctMrii 
mmH  iibis  dlnniBM  mmi  qw  a  h  bataille 

et  noyés  grand  nombre.  Heureux  étoit  qui  se 
poinroit  sauver  oi  échajyer  par  qudi|ue  «oie 

que  ce  ffif . 

Quand  toute  cette  déconfiture  fut  passée ,  et 
f|aeT>iiei,PeF8iii8,ct  toosralreslkaivofétde 
p«  le  soudin  et  les  vois  payées,  forait  letniu 
CB  lem  legis,  «M  *  enteodre  ès  tref^,  tentes  et 
pavîîïons  que  conquis  avoienl  des  Chrétiens,  et 
que  bien  (garnis  trouvèrent,  et  remplis  dr  moult 
de  biens )  de  vins,  viandes  et  de  pourvéances 
tontes  pvêlsi  dont  ils  se  sIstecM  et  neoirait 
lenr  gMre  en  joie  et  revel ,  ainsi  que  peuple  le- 
Ifoel  a  en  victoire  sur  ses  ennemis ,  le  roi  Ba- 
saach  dit  l'Amorath-Baquin  vint  descendre  à 
grand  nombre  de  ménestrels ,  selon  Tusage 
qu'ils  ont  en  leur  pays,  devant  la  maîtresse 
tente  qui  iioitét#  m  roi^  Hongrie;  laquelle 
iloft  bdb  nolile.  et  bien  emée  de  besos  omo- 
mens  oA  ledit  Amorath  prit  gnad^lsilir  et  ma- 
gnificence. Et  se  gloriftoit  en  son  cœur  de  la 
belle  joiirrjéc  qu'il  avoit  eue  sur  les  Chrétiens , 
et  en  remtTcioit  Dieu  selon  sa  lui  où  il  créoit  et 
qne  les  paye»  créoient.  Et  qnand  on  Peut  dés- 
inné  pour  laftcschfar  et  icflMdiri  fl  sVnsIt  sur 
un  tapis  de  soie  en  mi  la  tente,  et  flt  venir  de- 
vant lui  tous  ses  plus  principaux  grands  amis 
|K)ur  gcnglcr  et  bourder  à  eux  ;  et  il  même  les 
mcltoit  eu  voie  et  en  inalii;re  de  rire  et  de  jouer 
et  d*âMttre»  Et  dteit  que  prochainement  tous 
INHKfQiBBtàfHlssaBOianroymniedeBonguerijc 
etcanqncn«niicBtlQntlepays,et  eiMÉrantlous* 
les  autres  royaumes  et  pays  iliréfirns;  et  met- 
troient  en  son  obéissance  ;  el  lui  suTHroit  deleiiir 
cbacun  ensa  loi,  mais  qu'il  eu  liut  la  seigneurie  ; 
etfoaMt  régner  comme  Alexandre  de  Macé- 
doine qui  Ait  roi  sur  don»  ans  de  tont  le 
monde;  duquel  sang  il  se  diioit  et  duquel  U- 
0ne0e  il  étoit  descendu  et  issu;  et  tous  ceux  qui 
environ  lui  étoienl  lui  acrordoient  s;i  parole  el 
SlocUnoient  contre  lui.  L:\  fit  le  roi  Hasaach 
faire  trois  commandcmcns.  Le  premier  fut  que 
qilBonquB  aiDitprisDnnier,aieniit  8i?int  de- 
#smleseQOBd  jour  et  amenlt  devers  le  ni  et 

avec  U  fleur  de  tes  dienHcn,  eurent  le  Ixmbcur  d'aUfa- 
pcr,  tarte  lni4do  Dmnto,  la  ati^  ^aahiBiiiny  ft^iHum- 

dée  p.ir  Tliomn<!  Morrnino  qiii  les  reçut  et  conduisit 
Philibert  de  NaUiac  à  Rbodet ,  el  Siginnood  eo  Dalnnlk. 


ses  hommes.  Le  second  mandement  fut  que 

■ables  qui  eo  rnsntnicnt  àéirt  pins  gnnlsii^ 

gneurs  que  les  antres  ftissent  tUM  tnits  d'un 
côté  et  laissés  en  leurs  points  tant  qœ  il  les  eût 
vus;  car  il  vouloit  là  aller  devant  souper.  Le  tiers 
commandement  fat  que  on  enquU  justement  et 
Téritafalenicnt,cotrelesmarlaetfcivâk,slleNi 
deHongncrIe  éloitnortoa  viF,oapiiiaiuier. 
Tout  fut  fait  ainsi  qa*i  TandooM,  Bi  ud  iM 
osé  faire  du  contraire. 

Quand  TAmoralh-l^quin  fut  rafrcschi  et  re- 
mis en  autres  babits,  il  lui  vint  en  plaisance  et 
Tolontd  qn*il  irait  voir  les  norts  oA  la  bitaiDe 
avoit  ét<;  e» bd  ftat  dit  que  flmsd asmhn  4» 
gens  il  avoit  perdu,  et  que  trop  lui  anulteoÉlé 
la  bataille  :  desquelles  parolles  il  étolt  mollit 
émerveillé  et  ne  le^  pouvoit  croire.  Si  monta  à 
cheval,  et  grand  nonîbre  des  nobles  de  son  ost 
en  sa  compagnie.  Et  éteint  les  plus  prochains 
da  roi  et  de  son  omaeQ  f  Alisbasaadi  et  la  Soar- 
basaacfa  Aucuns  gens  disoient  quec'étoient  ses 
firères  ;  mais  il  ne  les  vouloit  point  connottre ,  et 
disoit  qu'il  n  avoit  nuls  frères.  Quand  il  fiit  vena 
jusques  au  lieu  là  oit  la  bataille  avoit  été,  et  que 
ka  auita  at  «ocis  gisoieat,  si  troma  ca  vérité  ea 
que  dtt  hri  avait  été;  cap  pour  un  GbrCticB  4|al 
là  gisoit  mort,  il  y  avoit  trente  Turcs,  on  auHaa 
hommes  de  sa  loi.  vSi  fut  durement  cour- 
roucé en  soi-même ,  et  dit  tout  haut  :  «  Il  y  a  ci 
eu  crueuse  bataille  »ir  nos  gens  ;  et  fort  se  sont 
défendus  ces  Ghrétiena.  MUi  je  fietai  cette  o»- 
dsion  bien  comparoir  à  ceux  qni  sont  dmenrés 
en  vie.  » 

Adonc  se  départit  le  roi  de  la  place  et  re- 
tourna au  lo{jis,  et  se  aisa  de  ce  qu'il  trouva, 
tant  du  sien  que  de  ce  qu'ils  avoient  trouvé  et 
conquélé,et  passa  ia  nuit  en  grand^fincnr  da 
oonr.  Qnand  ce  tint  an  nMfB,  avant  qal  M 
levé  ni  qii*a  se  moDtrtt,  cpand  nombre  de  tas 

'  ItoMqal  eorreipMdaat  protebtemau  an  DMU  t« 

Ali  R.ijn/.-i  et  Sii!cim-Rnja7rt.  SI  c'n^t  de*  flrères  de  Baga- 
zet  que  veut  parler  Froissart ,  il  n'eu  eut  qu'un  ,  Yacub 
1\elièlébl,  qnH  «nM  IMtéim«tar  à  lafanaé'aae  révolue 
S'il  veut  parler  de  se»  enfan»,  il  en  eut  quatre,  suivant 
Cantemir  :  Musupha,  tué  dans  la  bataille  ronlre  Taoïcr- 
lan,  SollmaB  VMiM,  IteMiUwbi  et  MoI»niiiiaa»qii 
tojis  trois  ftirent  sultans  apros  lui.  Lt»  liistoriens  fpnec» 
lui  donnent  cinq  fils  qu'ils  appellent  :  trdocul ,  Issa ,  Ca- 
lipiB,CyricèteMiatCnwlhi,Mw«tdeTcfaelebi,iio6te, 
1ITI  nom  propre.  Ilinnafi  les  appdie  Mmct»  Jyanph» 
ïcssi,  Mmulman  et Mohmimcd. 
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bwBines  s'nawinibièrent  ca  la  place,  devant  sa 
poWlKlIP # «(•*  <PMI» «MM  I 


«HMniiQe  raKmiméc  courait  entre  euiiqpMtous 
sm>ient  détrtndiés  et  démembrés  sans  nuliy 
prendre  à  merci  ni  à  pitié.  L'Amorath-Baquin 
avait  réservé,  quelque  fureur  ou  courroux  qu'il 
cAt,  et  fliiMBi  4»  Ml  wCinc,  que  les  phn 


mesavoient  pris,  trouvés  et  vus  ei  gnafarroi 
CD  la  bataille ,  fussent  tournés  d'un  côté  ;  car  lui 
fut  dit  que  cils  paieroient  {;randVaiiçon.  et  pour 
ce  éu>it-ii  ÎDcliaé  à  eux  sauver.  Avecques  tout 
ce,  I  aoit  kia  avpi  qoe  plosimtafMiw  it 
UMM.  Fmn.  Itettift.  Anbci*  LmImémi  ' 
cC  Son*  tvoient  pris  des  prisonniers  dont  ils 
peœmîent  grandement  mieux  valoir,  ainsi  qu'ils 
firent  ;  si  les  celèrent  et  raucèrent,  et  ne  viiircnt 
pas  tous  à  la  connoissance  de  rAmoratJi.  Et  ad- 
vint que  meisire  Jacques  de  HcVffirtItMftfi 
«  Mlfei  aiMDé  devMitlt  M*  dto  ni  tfee  pkk 
sieurs  autres,  ne  Tosa  celui  qui  Tavoit  {ms 
plus  celer  ni  garder.  Et  ainsi  qu'on  altondoit  la 
venue  de  TAmorath ,  chevaliers  cl  liommes  de 
son  bôtel  se  tenoient  là  tout  cois,  et  regardoient 
les  priaoniiiers.  Si  ent  ledit  dwvriivdtFtaBoe 


des  gens  et  serviteurt 

rath-Baq«in.  Si  fit  reconnoissancc  à  eux,  et  eux 
à  lui;  et  le  délivrèrent  tantôt  les  Turcs ,  qui  le 
reoNmurcnt,  des  mains  de  celui  qui  pris  l'avoit; 
et  denseora  ès  nuiiis  et  anlkMuiuifie  des  homm^ 
dérAnontk  Dont  il  taoit  raraolaK  i  belle ;et. 
voiieBMHt  le  lilt-elle,  ainsi  que  voos  orres  recor- 
der; car  am  tmam  CHvtftieoi  die  flrt  pHeMe 
et  cmeuse. 

Avant  que  le  roi  Basaach  vint  en  la  place,  ni 
que  il  se  montait  généralement  à  tous  ses  hoatr 


lesquels  des  selgneiirs  chrétiens  étoient 
les  plus  grands;  et  furent  bien  examinés  des  la- 
tiniers  '  du  roi  ;  et  rais  d'un  côté ,  pour  sauver  et 
non  occire ,  messire  Jean  de  Bourgogne ,  comte 
de  Ne  vers,  chef  de  tous  les  autres;  secoudemeul, 
mcewrePhilippe  d^Artob,  eontfed'Eu  et  lecomte 
de  la  Hardie ,  le  sire  de  Goucy,  messire  Heorf 
de  Bar,  mesiNre  Guy  de  la  TÎréinoiile;  et  tant 


Letton  irnu. 
*  Syrieasi.  —  *  lutcrprèus,  drooinaoc 


qu'il  y  en  eutjusques  à  huit,  lesquels rAmorath- 
Baqnta  iMMÉt  fifr  et  parkr  I  «bk;  et  les  ra- 


setgnenrs,  snr  lenr  foi  et  sur  InrUif  ai  ils^ 

tels  que  ils  se  nommoient.  Et  encore,  ponr  mien 
savoir  la  vérité,  on  s'avisa  que  on  envoyeroit  de- 
vers eux  le  chevalier  françois  que  je  nomme 
MBMfca  laafMi  de  BM|r,  carpg  nkm  il  lat 
devoiteoMeilie;  et  jàéleit-IlNeaMideriM- 
rath  auquel  il  avoit  servi.  Si  étoit  pris  sus  et 
au  péril  de  la  mort.  Si  lui  fut  dit  et  demandé  si 
connoissoit  ces  chevaliers  de  France  prisonniers 
qui  là  étoient  tous  ensemble  au  fond  des  autres, 
n  tépÊÊMittUtm  lab;  si  je  les  véoia,  je  les  re* 
eoMUiaiB  lte.a  DaoB  U  te  dit  et  eivaiBt  t 
«  Allez  devers  eux  et  les  avisez,  et  regardez  bies; 
et  rapportez  la  certaineté  d'eux  à  l'Amorath ,  et 
de  leurs  noms  ;  car  sur  votre  parole  il  aura  avis.  » 
ille  ût,  ainsi  que  dit  et  ordonné  lui  fut  ;  et  s'en 

etsin- 


et  lonr  dit  soa  aventore,  et  oomment  il  étoit  là 
envoyé  de  par  TAroorath  à  savoir  si  ils  étoient 
tels  que  ils  se  disoient  et  nommoient.  Ils  répon- 
dirent sagement ,  et  dirent  :  «Messire  Jacques , 
vooa  OMS  CMwieisaei  teos,  etei  véei  ooBMe  la 


et  CD  b  meNi  deee  mi.  Si  qv,  poar 

nous  sauver  les  vies,  laites  nous  encore  plus 
grands  devers  le  roi  que  nous  ne  sommes  ;  et  lui 
dites  que  nous  sommes  hommes  et  seigneurs 
poos  payer  grand^finance.  »  Donc,  répondit  mes- 
.i||a  Jaajpaa  ;  «  Miiaiigawii,  IaK  ce  laiHe 
vulmitim,  et  à  ce  faire  suis-je  ten.»  Doâe 
retenma  le  chevalier  devers  l'Amorath  et  son 
con,seil,  et  leur  dit  que  ces  seigneurs  qui  pris 
étoient,  et  auxquels  présculeinent  parlé  avoit, 
^ient  les  plus  grands  et  nobles  du  royaume  de 
RraBoe,  et  OMdt  pinfiiiÉM  de  lignage  dtaal 
de  France,  et  paieroient  ponr  leur  déttvMBBt 
grand'somme  d'or.  Os  paroles  furent  assez 
agréables  à  l  Anioralh  ;  et  voult  entendre  à 
anU-e  chose ,  et  dit  aiusi ,  que  ceux  tant  seule- 
ment réservés,  tous  les  autres  qui  pcisonniers 


loit-oo  le  pays  d'esx,  par  qui  tous  les  autres 

s'y  exempliraieot.  Adonc  se  montra  le  dit  roi  à 
tout  le  peuple  qui  là  étoit  assemble  ;  et  quand  ils 
le  virent  venir,  tous  s'incliutTcul  contre  lui  et 
lai  firent  la  révérence  ;  et  se  nirent  les  hommes 
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dv  YàaùnOk  en  deux  aUet,  et  le  comte  de  Me- 

tkmmprtB  d'en,  cv  b  roi  foMt  qM  fli 

fiMcnt  fat  correction  et  disciplnie  que  oo  feixrft 
da  demoorant  des  autres.  A  laquelle  chose  les  Sar- 
nsiusétoient  touseocUnset  désirant  de  ce  faire. 

Donc  furent  amenés,  ainsi  qoe  tost  nuds,  en 
iMm  li«9Mdnpt ,  ta  aprtt  iMn,  |*NiMn 
Lions  dievalien  et  éoqfWl  ùê  lOfMHM  4e 
France  et  d'antres  nations,  qui  pris  avoient  été 
en  la  bataiUe  et  sur  la  chasse ,  devant  l'Amorath- 
Uaquin,  lesquels  il  rp(;arda  un  petit;  et  quand 
il  les  avoil  vus  ua  le&  tuurnoit  hors  de  son  re- 
gard. Ov  fl  ftMt  Wà.  sî£^e  que  flillMaiÉ 
MBrtt  a  déHiBch»,  el  ettftt  tfot  Hé  luit 
entre  ceux  qui  les  épées  toutes  nues  les  atten- 
doicnt,  ils  étoient  morts  et  détranchés  pi^rc  à 
pièce  sans  nulle  merci.  Celle  cruelle  justice  fit 
£urc  ce  jour  rAin(Hraiii-Baquin;  et  en  y  ot  plus 
d»  trait  «Ble^ttntgaMiihMMdcdifeiïes 
nations  mis  en  ce  parti).éimt  œM  donmage 
et  pitié  quand  ainsi  forent  tourmentés  pon*  Ta- 
mour  de  notre  sauveur  Jt'sus-Christ  qoi  en 
veuille  avoir  les  âmes,  là  entre  lesquels,  qui  fu- 
rent là  détrandiés  et  occts  eu  la  forme  et  ma- 
irfêra.qwjtfOÉidis,  ce  i^tfl  ctaevalier  Fran- 
çois et  IniHjw,  ■e^iriHMiid'AUDiig,  en 
fiit  Tun.  Dieu  lui  soit  piteux  et  misMeon  à 
l'âme  !  Et  advint  que  messire  Boucicaut ,  maré- 
chal de  France ,  fut  amené  tout  nud  avecques  les 
autres  devant  le  dit  Amorath;  et  eût  eu  celle 
pete  et  eele  nart  craense  sans  merci,  si  le 
•Mieide  Méfen  ne  rcAt  pee  ifiii;  Mil  fi  ti^. 
tôt  que  il  le  vit ,  fl  se  départit  de  eee  ■«■ffltirm 
qui  tout  ébahis  étoient  de  la  crnense  peine  que 
on  faisoit  souffrir  à  leurs  {jens,  et  s'en  vint  met- 
tre et  jeter  à  genoux  devant  le  roi  Basaach ,  et 
4e  boo  conr  et  très  acertes  que  on 
wai*t  eMveretivpiier  ee  dKvriDer  Bonmé 
Boockant ,  car  fl  «oit  trap  granimart  McB  te 
roi  de  France,  et  poissant  assez  pour  peyer 
grand'rançon  ;  et  lui  fit  encore  le  dit  comte  si- 
gne, en  comptant  d'une  main  en  l'autre,  que  il 
payeroit  grand'finance,  pour  mieux  adoucir  la 
Amv  da  rai.  Le  foi  elndlDe,  et  deeeendit  à  la 
priëreetparafediieomledelfefcn;etftitneisita 
Boucicaut  tourné  tfun  c6té  et  mis  avecques  les 

•utNs  et  rapité  de  «Miffloiirir  1.  DepoiscD  yot 

^  Cet  érénerncnt  rst  niivi\  raceatf  daH  le  Ufrtdef 
faits  du  marédial  de  fiouoicaut. 


Dl  J.  FROISSART.  umj 

des  antres,  et  tant  que  le  nombre  ci-dessus  ftit 
MOmpli  et  empli.  Celle  crueuse  vengeance  et 

jratlw  Ml»4M0MiiM,  en  cMCDdit  à  autres 
dwses.  Et  me  semUe  qw  fl  aMÉK  aiMl|  atljtE 

ce  que  je  fus  informé,  que  l'Amorath  eut  (M- 
sance  et  volonté  que  la  belle  journée  de  victoire 
qu'H  avoit  eue  sur  les  Chrétiens  et  la  prise  du 
«■■te  de  Nevers  seroit  signifiée  en  France  et 
■■iiiMtiepNichèliller  de  France.  Si  forent 
pris  trob  (Mkn  ftOQeii,  cMra  ieaqacii 
messire  Jacques  de  Helly  étoit  Tun  ;  et  ftarctt 
amenés  devant  TAmoralh  et  le  comte  de  Nevers; 
et  fut  demandé  au  dit  comte  lequel  des  trois  ii 
vouloit  qu  a  fit  le  message  et  all.1t  devers  le  n)i 
deftewB^ecm  père,  le  duc  de  Bouryogue. 
Menire  Awqws  de  HeBy  ent  cdie  beone  area- 
tnre,  pourtant  que  le  comte  de  Nevers  le  cou- 
noissoit  bien ,  et  dit  :  «Sire,  je  veux  que  celnM 
y  voise,  de  par  vous  et  de  par  nons.  »  Celle  pa- 
role fot  acceptée  de  l'Amorath  ;  et  demeura  mes- 
sire Jfecqoes  de  Helly  avecques  l'Amorath  et  les 
M%iieafsdelVaiiee,  ctlesdeoi  «nCres  cheva- 
liers forent  renvoyés  et  délivrés  an  peopie  pow 
occire  et  démembrer,  ainsi  qu^  le  firent ,  dont 
ce  fut  pitié.  Après  tontes  ces  choses  et  ordon- 
nances faites,  on  s'apaisa  ;  el  entendit  le  dit  roi 
que  le  roi  de  Honguerie  n'étoit  ni  mort  ni  pris, 
malt  t'éloit  imvé.  Si  eut  cnneil  qull  se  trairoit 
en  Turquie  et  demi  li  cfté  de  BnneS  et  là  ee- 
roient  menés  ses  prisonniers;  et  que  poneedfe 
saison  il  en  avoit  assez  fait  ;  et  donncroit  â  ses 
hommes  congé,  et  à  ceux  des  lointains  royanmee 
qui  servi  l'avoient  en  ce  voyage. 

Afeul  Itat  Mt'eooune  il  l'ordonna  ;  et  se  dé- 
partirent ses  nie,  car  II  y  «a  araft  de  Tatarie, 
de  Perse ,  de  Mède ,  de  Syrie,  d'ilemidrie,  de 
Letto  2  et  de  moult  lointaines  contrées  de  im»> 
créans.  Encore  avecques  toutes  ces  ordonnances, 
fut  ordonné  et  délivré  par  l'Amorath  le  chcva- 
follwiçois,  messire  Jacques  de  Helly,  de  retour- 
ner en  PhnMe;  et  hii  fot  enjoint  et  cliirgéqu^a 
prit  son  chemin  parmi  la  Lombaidîe;  et  loi  aa- 
luât  le  duc  de  Milan.  Et  vouldtliien  TAmorath- 
Baquin,  et  étoit  son  intention ,  que  messire  Jac- 
ques de  Helly,  sur  sou  chemin,  partout  où  il 
Tieodroit  et  passeroit,  prononçât  et  manifestât 
la  beDe  jourofe  de  Tidoiie  que  l'Amorath  avoit 
CM  aorkiGhrCiiein.  Ueeotfe  deNevcra  «». 

'  Ancienne  Plm», 
■  Mooi  401  m'en 
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fvfK,  Ml  Mi  fOfiy  «V^ance,  et  nencié  au 

Niet  aax  scffinears  tout  ce  dont  chargé  étoit, 
wplustôt  qu'il  pourroit  ilsc  mettroitaa  retour. 
ÂiD$i  le  promit  et  jura  le  chevalier,  et  le  tint  à 
nbSfal  IMXivoir.  Nom  non  aoiMr» 

èhiDce,qDi  ses  prisonniers  ëtoMctdemeii- 

rtrcnt  tant  qu'il  lui  >int  à  plaisance,  et  parle- 
roi»  d'aotres  nowrcUeifiii  tovMxkiœodeikt  de 

celle  matière. 

AiNù  eelle  graDcTdéoiMlItvt  fii  M  flUle 


fl  est  fiBHn  li  iMWiiB martre, 

cîipvalipTs  et  écuycrs  qui  sauver  se  purent  se 
ornèrent.  Et  en  y  eut  plus  de  trois  cents,  che- 
valiers ti  écuyers,  qui  ce  lundi  au  matin  éioient 
ififhMgcr,  ^poinl  oe  ferait  à  h  btlaOle 

pv  les  déconfits  et  AlfBiB  comme  te  décoiifit(il« 

*"  portoit  sur  leurs  {^ens,  ite  n  eurent  nul  talent 
<ic  retourner  vers  leurs  logis ,  mais  se  mirent 
>u  plus  t<jt  qu'Us  purent  à  la  salvation  ,  et  pri- 
WimiclMnDioB  en  rtnigninf  le  pérU  de  la 
îiwrie.  MtettifëteBt  kt  Itnnai.  FtaMii  et 
faitres  nalloBt ,  AltaMb,  Escossois ,  Fla- 
•««nds  et  autres  en  un  pays  qui  joint  à  la  Ilon- 
jjuerie  que  on  appelle  la  Blaquie  ' ,  et  est  une 
lerrertmpUede  diverses  gens.  Et  fureut  conquis 

<»feinnB  et  toomei  de  Cm  I  la  foi  chrc- 


gardes  des  ports  et  des  passages  des  villes 
ttchâteauï  de  celte  contrée  nomnicc  I;i  Blaquie, 
^'•■oieflt  entrer  et  venir  assez  Ici.ci  ement  les 
«pi  de  la  Turquie  venoieul  entre  eux 
''lvl^pHMMEnt9  mais  m  matiiii  en  pretdrf^ 
ilt  toUoint  eu  dtetaKcrtet  éeefoe 
^  ee  qu'As  avoient ,  et  les  mettotent  en  nne 
N\Tc  cotelle^,  et  leur  dounoient  un  petit 
^^^rgent  pour  passer  la  journée  tant  seulement, 
^^grice  faisoient-ils  aux  gentils  hommes;  et 
^  Mton  gros  Tarletf  qui  pas  n'étoient  gentils 


IM  Uf  ftft  IV. 

ei|pritipivMelfsvtnilii  MrtMi^ri  prii 
Mm,  aaroi  de  France,  i  aon  père  le  duc  de 

Boar(j(^c  et  ;\  la  duchesse  sa  mère.  Qunnd  le 
chevalier  eut  toute  sa  charge,  tant  de  lettres 
coaune  de  paroles ,  il  se  départit  de  rAraorath 
et  do  barons  de  Franoe  et  «e  aitt^Mte;  etit 


tfi 


■i Me «■poomeiK  nwnos, et  lee 

battoient  vilafaicnMnt,  et  n'en  avoieot  mÉe  pi* 
tié.  Et  eurent  toutes  f;ens ,  François  et  antres, 
moult  de  povreiés  et  de  peines  à  passer  le  pajrs 
de  la  Blaquie  et  toute  la  Honguerie.  A  peine 
poimiiat'^b  retrouver  qui  pour  l'arnoor  de 
Din  ieeriwMM  iBBMr  dÉ  pain ,  alenias 
vèpn  loger,  ni  liaftuyi.  Et  endurèrent  ee 
danger  les  passans  jusques  à  tant  qu'ils  Furent 
venus  à  Vienne  en  Osteriche.  Là  furent-ils  re- 
cueillis plus  doucement  des  bonnes  gens  qui  en 
emnt  pitié  ;  et  revêtoleat  les  nuds ,  et  dépar- 
lelnt  de  toM  Mo»;  et  ainsi,  parmi  tout  le 
royaume  de  Boh^e  ;  car  ilte  eussent  troord 
aussi  durs  les  Allemands  comme  ils  firent  les 
Hongrès ,  ils  ne  pussent  être  retournés ,  mais 
fussent  tons  morts  de  froid  et  de  faim  sur  les 
^'ils  venoient  et  retoorooient 


noavdles  ;  dont  toutes 
avoient  pitié  ;  et  pins  les  uns  que  les  antres.  Et 
tant  aval^^ent  ces  affuyans  qu'ils  vinrent  en 
France  et  à  Paris.  Si  commencèrent  à  bouter 
iMmoetangoiseaseanoaTeUes,  lesquelles,  de  pre- 
flaer  eo  M  vnewc  ■  povvQK  orave  $  ei  weRBt 
ke  BMaM  fmi  in  tMe  de  Ml  :  cCest  dom- 
mage que  on  ne  pend  mi  noie  cette  ribaudaffle 
qui  sème  tous  les  jours  tels  gengles  et  fallaces.  » 
Nonobstant  ces  menaces,  tons  les  jours  les  nou- 
velles multiplioient  ^  s'espartoient  partout;  car 
■eaveha  9neiaveMiati|riei  perioiMt)  lee 
uns  en  une  maniéreet  kl  antres  en  mie  anifis. 
Quand  le  roi  de  France  entendit  que  telles  nou- 
velles se  multiplioient  et  coutinuoient ,  si  ne  lui 
furent  pas  plaisans  ;  car  trop  grand  dommage 
y  avoit  des  nol^  de  son  sang  et  des  lions  clie- 
vaiicnetdflqwedeeeBMfMBe  dehanaa 

Et  fit  un  COBUMBdflOKBt  à  li  dB9W.Mlitai 

parlât  plus  avant  jusques  à  ce  que  on  en  seroit 
mieux  informé  de  la  vérité  ou  de  la  mensonge; 
et  que  tous  ceux  qui  en  parloient ,  et  disoient 
qu'ils  retoumoient  de  Uongnerie  et  de  Turquie, 
llMMt  peil  et  beiMe  an  Gkaildct  à  Piarie.  Si  en 
y  eut  nnia  gMadiOBdÉn;et  leur  fut  biendU 
que,  si  on  troovoit  en  mensonge  les  paroles  que 
dites  avoient,  il  étoit  ordonné  qu'ils  serment 
tous  noyés.  Et  en  furent  en  U  fureur  du  roi 
en  grand'aventure. 
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CHAPITRE  ÏJII. 
1  k»  oouTclIcs  de  la  bataille  de  Hongrie  fUreot  iÇtie» 


Or  avint  que  la  propre  nuit  de  Noël ,  que  on 
dit  eu  France  Calendes,  meMire  Axqfm  de 
Hdly,  sur  heure  de  nonne,  eotnm  hMét 

dbeval  à  son  li6tel  il  demanda  où  le  roi  éloit. 
On  loi  dit  :  a  A  Saint-Pol  sur  Seine.  »  Il  se  trait 
^elle  part.  Pour  ce  jour  étoienl  de-lez  le  roi ,  le 
duc  d'Orléans  sou  frère ,  les  ducs  de  Uerry ,  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon ,  le  opmte  de  Suastr 
Pol,  et  Mill  de  Mblet  dn  NyMBe  de  FlMBOt, 
tÊÊÊètgik  me  telle  soleomité  les  «eigiieurs  vont 
VOloptiers  voir  le  roi,  et  est  d'usage.  Messire 
Jacques  de  llelly  entra  eu  I  hùtel  de  Saint-Pol 
en  l  arroi  que  je  vous  dis ,  tout  housé  et  épe- 
roooé.  Et  pour  ce  jour  il  n'y  étoit  point  ooonu , 
fvaiiokplus  powiaM  et  tanK  kiputiit 
WntiaMi»  qntait  les  aventiMi,9wlH  pro- 
cliaines  de  sa  nation.  Si  lit  tant  par  sa  parole 
qu'il  approcha  la  chambre  du  roi  et  se  fit  à  con- 
noltre  ;  car  il  dit  qui'  il  veiujil  tout  droit  de  TA- 
moratii-Baquin  et  de  la  Turquie ,  et  avoit  été  & 
b  MflB  de  Mittvdi  «ft  iM  Ghrtilat  aiiriMI 
fwdn;  H  de  ft  a  ■ppartêir  wtiiMi  nntû 
Jet»  W  di  «ealiéilSlMiaMMdes  autres 
seigneurs  de  France,  qui  eiiMieMiyepieMeDt 
passés  outre  en  I  longucrie. 

Les  chevaliers  de  la  chambre  du  roi  entendi- 
icotàeei  paralei  fokntkn;  car  bien  safoieot 
^pH  le  rai  dtFïMHey  le  doB  de  Bourgogne  et  Ml 
aaigennr~  désiroient  ouïr  nouvelles  véritables 
"doi  parties  dont  il  vonoit.  Si  lui  firent  voie  et 
audience  à  venir  devant  le  roi.  Quand  il  fut 
venu  jusques  an  roi ,  il  s'agenouilla  y  ainsi  que 
fut  raison  ;  et  parla  moult  sagment,  en  nbod- 
:  tevÉ  ce  qaH  «fou  et  donc  8  dieit  dar^é 
;  de  par  l'Amorath-Baquin  que  de  par 
le  comte  de  Nevcrs  et  les  seigneurs  de  Fratirc 
qui  prisonniers étoient.  A  toutes  ces  paroles  en- 
tendit le  roi  de  France  voulentiers  ;  et  aussi  fi- 
lent les  seigneurs  qui  de-lez  lui  étoient ,  car 


li  Ar  de  toot  fM|iûs  et  demaBdé,  et 
deaoonent  examini^  pour  atteindre  mieux  et 

plus  véritablement  la  malitTc;  et  à  tout  il  ré- 
pondit moult  sagement  et  ;\  point ,  tant  que  le 
roi  et  les  seigneurs  en  furent  coutem.  Et  furent 


i  noissART.  om 

detto^pMrieetleaeiigMaif  araieptrogiL  Et 

d'autre  part  ils  se  réoonfbrtoient  ea  ee  qm  h 

roi  étoit  échappé  sans  mort  et  sans  prison  ;  car 
ils  supposoient  et  disoient  et  devisoient  là  entre 
euX}  que  encore  il  feroit  de  belles  et  grandes  re- 

■r le  Turquie,  et 
detanaiiP»;!! 
Si  «eijtmooit  r^^b  de  ee  que  le  comte  de 
Nevers  et  les  comtes  de  la  Marche  et  de  Ven- 
dôme, messire  Henrj  de  Bar,  le  sire  de  Goucy, 
messire  Guy  de  la  Trémoilie,  et  messire  Boud- 
cantéfolwtftoed»périldeinprt,etprieetre- 
t«MM  priaaiHian  ;  «ar  teniosi,  aimi  qw  Ici 
seigneurs  devisoient  et  diiolent  devant  le  roi, 
viennent  seigneurs  ^  rançon  et  à  finance;  et  on 
trouveroit  aucun  moyen  par  quoi  ilsseroicnt  ra- 
chetés et  déhvrés  ;  car  ainsi  que  messire  Jacques 
de  UeU|r  leur  diaoit  et  remontroit,  il  espàuit 
lita  4M  riMMi ,  dedaee  on  an  o 
plus  tard,  leenaUMit  à  danie;e»fl 
or  et  richesses  envoyer  devers  lui  trop  fprande- 
ment  ;  et  ce  savoit  de  sentiment  ;  car  il  avoii 
demeuré  et  conversé  en  Turquie  avecques  eux, 
et  servi  rAmorath,përe  àioeUii  duut  je  paiie 
■eiBÉMiBnt,  plie  de  twii  aae. 

Si  at  le  roi  de  nanaekmr  nr  en  §aM  b 
chevalier  qui  ces  nouvelles  avoit  ftppoftiea^et  le 
conjouit  grandement;  et  aussi  firent  les  sei- 
gneurs qui  là  étoient;  et  lui  dirent  générait - 
ment  qu'il  éloit  eu  ce  muude  bicnheureu]L,quauà 
a  aroit  été  à  ue  MMe  jMraée  delMMlBe,  et 
fiH  avait  la  cooMiiMBee  et  MniattMnite 
si  grand  roi  meicréant  que  derAraoralli-Saqnin 
qui  Tavoit  envoyé  en  message  devers  le  roi  de 
France  cl  les  seigneurs;  de  laquelle  iKuinc 
aventure  il  et  son  lignage  devoieul  trop  inieu^ 

le  rai 


prison  de  Ghastelet  tous  ceux  qiu  aris  y  avoieatj 
été,  pour  les  nouvelles  paroles  qui  semées  avoient 
été  parmi  Paris  et  ailleurs .  avant  que  rocjvsire 
Jacques  de  Helly  fût  venu.  De  laquelle  déli- 
vrance lia  émet  tous  grand  joie ,  car  {dusieurs 
te  rapoitolait  de  ee  qoe  Us  araient  tant  parlé. 

Or  s'espartirent  ces  nouvelles ,  qae  nataaiit 
Jacques  de  Helly  apporta,  en  France  et  à  Paris, 
et  furent  tenues  à  véritables.  Ceux  et  celles  qui 
leurs  seigneurs ,  maris,  frères,  pères  et  enfani 
avoient  perdu,  furent  eourrowiés,  et  à  bâau< 
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(,  et  sa  fille,  Mari;uerile  de  TIaioaut , 
pour  «OD  mari  ie  dit  comte  ,  furent  Fort  cour- 
roucces,  et  bien  y  avoit  cause;  car  ce  leur  tenoit 
trt^prbducœur.  Âîmi  furent  Marie  de  Berry , 
mÊÊÊm  d'Eu,  powMB  wêêA  wmikt  Philippe 
fiiHbyC— ttiMtdeF>nBce,h€— mtg  de 
bMwthe,  b  dame  de  Goiic\ ,  et  sa  fiUe  de  Bar, 
I»  dame  de  SoHy  et  toutes  les  daines  frénéra- 
bitiii ,  tant  au  royaume  de  France  comme  ail- 
leurs. Mais  ce  les  réoonfortoît  au  fort ,  quand 
pknré  tt  Iwwnté ,  qu'ils 
Mriftfl  ii^y  «voit  nul  réoon- 
ftrt  m  ceOes  qui  seutoiol  tt  cotendoient  leurs 
maris nwrts  cl  leurs  firères,  pèr«,  enfansetamis. 
fadiiriTont  CCS  lamentations  moult  lonfyticment 
parmi  le  royauiue  de  France  et  ailleurs  aussi. 
V«M  dtvw  tiiwr  que  le  4b6  de  Bottgo^ne 
k  ctente  deHdl^qai 
lui  avoit  apportées  de  tm  file;  et 
fci  donna  beaux  dons  et  riches,  et  le  retint  de  ses 
ciievaliers  ,  parnu  deux  cenls  livres  de  revenue 
Ptt  Mkf  dont  il  k  doua  à  teuir  sou  vivant.  Le  roi 
khHNi4t  iMt  lei  leifpiewe  irait  gmBd 

INit  «  dk  «hewiiv,  kqpd  ail  «HMee  r 
POMpl  afslt  m  mm  mmgt,  91*1  lui  conve- 
*>it  retoamcr  de\'ers  l'Amfjralh;  car  ainsi  lui 
woitélé  dit  à  son  département,  et  se  tenoit  en- 
core priwnnier  à  rAmoratli;  quoiqu'il  fût  veou, 
•l'avoit  été  que  pour  aller  apporter  uouyeUes, 
MdiriMtillict  de  I»  viflleke,  qK  die  eei- 
piae  de  Frauce  qui  pris  et  morts  étoieol  et 
''''•artété  à  la  balaille  de  Nicopoli.  Ces  paro- 
'••ft  sifTiiifîances  du  retour  (|ue  messire  Jacques 
^  *u  roi  et  aux  seigneurs  leur  furent  assez 
k  y  el  kur  aembloient  raisounables  ;  et 


^  >oi ,  le  doc  de  Bourgogw,  et  ki  eeigMure 

à  Paris  étoient ,  h  leun  prinies  et  amb. 
Mais  avant  toutes  ces  clioses ,  avisé  fut  en  con- 

du  roi  de  France ,  que  on  en  envoyeroit ,  de 
V*^  le  VQi,  un  chevalier  d'honneur,  de  prudence, 
<t  *  iriÉBMe  dewe  rdmefBlMkqaio  ;  et  le- 
^MowMeejekiieitdKAwBeeilijiUnTne' 

en  France  et  rapporteroit  sec»iides  noofel" 
^du  dit  Amorath .  au  ras  que  roe^re  Jacques 
^  Helly  ne  pouvoîi  retourner  fors  que  par 
mt  A  éluii  encore  prisomiier,  où  qu'il 


a  Itat  Al*  4kr  «i  ce  voyage,  d  Wn  k  ' 
eegede  j^knof  deVbence,  neMke  Jeea  de 

Ghastelmorant ,  chevalier  pourvu  de  eeiis  et  de 
langap-e,  froid  e^  attrempé  en  toutes  manières. 
Et  fut  scu  el  demandé  messire  Jacques  de  llclly 
quels  joyaux  on  pourroit  transmettre  et  envoyer 
de  per  k  veidetaMendil  ni  Betetth^ 
nicnilai  pweeBt  eeeiplelw ,  eta  qae  k  eiertt 
de  Nevers  et  tous  les  autres  seigneurs  qui  pri- 
sonniera  étoient  eo  vaulsissent  mieux.  cheva- 
lier répondit  à  ce  et  dit,  que  l  Ainorath  pren- 
droit  grand'plaisance  à  voir  di-aps  de  hautes 
Uoce  mmH  k  Ame  m  Piewik,  neii  ^1k 
fîMNBt  de  heMee  Mrteif ei  etiiMw;  et  mel 
à  voir  blancs  Cmicods  qui  sont  Bommés  Gerfaux . 
Avecqiies  tout,  il  pensoit  que  fines  blanches  toi- 
les iW  Hheims  seroicnt  de  TAmw^th  el  de  ses 
i;cas  recueillies  à  ^j^raud  gré,  et  fties  écariates; 
car  de  diepe  d*ir  et  de  leie»  ei  Tkrqwe  kroi  et 
ieew||;iiuie  ewknt  eieaetiwpeBMe;etpf»> 
noient  ai  nouvelles  choses  leurs  ébattemeiis  et 
plaisances,  ('es  paroles  furent  arrt^t(Vs  du  roi  et 
du  duc  de  Ik>ur{;ogne,  qui  toute  son  entente 
Boettoit  à  complaire  à  rAorarath  pour  k  caMe 
deeesik 


de  Helly  à  Paris  de-lez  le  roi  et  les  seigneuflipi 
volontiers  l'écoutoient ,  pourtant  que  très  pro- 
prement il  parloit  des  aventures  de  Turquie  et 
deilongverie,derAniorath-Baquin  et  desoBor* 
diMIQee.  Bt  eMst  pourtant  qu'il  deveit  retoac» 
9ÊÊ  VIA  kl  et  dewee  ke  eet^MMe^  *  ede  'dé* 
pertesMot  il  loi  ftd  dit:  «Heasiire  Jacques,  feue 
cheminerez  tont  souefet  à  votre  aise.  Nous  créons 
bien,  dirent  les  seigneurs,  que  vous  irez  par 
Lombardie,  et  parlerez  au  duc  de  Milan ,  e«r  ile 
se  entr'iiwfnt  et  cQBMiMBlMeB,  peredidtoe 
et  per  HBeeBM^iiefiBi,  rAoMMllietiyi,  m 
ooeqoes  m  ee  virett  IMi  qnd  cbcvfei  fM 
vous  teniez,  nous  vous  prions  et  enjoi^^nons  que 
mcjisire  Jean  de  Chastel-.Morant ,  lequel  nous 
a  vous  ordonné  à  env(^er  de  par  le  roi,  attendiet 
en  Honguerie;  car  c'est  notre  ememe  qu'il  pae* 
sera  «aire  et  ire  Tuifit,  et 
et  présens  de  par  le  roi  de  Fraoce  àr  Vi 
afin  qu'il  soit  plus  doux  et  débonnaire  au  comte 
de  ^eva«  et  à  ceux  de  sa  compagme  qui  sont  aa 
danger  de  FAmoralh.  » 

Mesaire  Jacques  de  Hdly  Hçmë\  »  eeetdH 
fMlMleiilMt 
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GHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


AdoiieIttMtesftdClimDOBâelDiit  points; 
et  ae départit  du  roi%  da  doc  de  fkmgopm^  et 

des  seigneurs  de  France,  et  issit  de  Pluto  ;  et  prit 
le  chemin  ainsi  qu'il  étoit  venu;  puis  se' mit  au 
retour;  et  fut  son  entente  que  jamais  ne  retour- 
neroit  en  France  tant  qu'il  aurait  été  en  Hongueri  e 
et  CD  Tnrqoie.  ITaiitre  part ,  depuis  son  dépar- 
fement,  te  nri  et  le  doc  de  Bourgogne  ii*eDta»> 
dirent  î  antre  diose  fors  de  pourvoir  les  présens 
qu'ils  vmiloîent  envoyer  devers  l'Amorath-Ba- 
quin;  et  quand  ils  Furent  pourvus,  messire  Jean 
de  Ghastei-Morant  Fut  tout  prêt  et  ordonné  pour 
partir /orliien  «voit  qifn  étoit  chargé  de  par 
le  rai  I  aDer  en  ce  voyage  et  fiiire  ce  message. 
On  se  diligenta  d'envoyer  les  présens  de  par  le 
roi  de  France  à  rAmoralli-Baquin,  afin  que  mes- 
sire Jean  de  Gliastel-Morant  pût  atteindre  mes- 
sire Jacqutô  de  Helly  à  six  sommiers.  Si  tous 
ftii  de  (|ooi  ib  finrent  (tergéa.  Lo  dem  ftrait 
chargés  de  drapa  de  hante  liée  pris  et  f^its  à 
Arras,  tes  mieux  ouvrés  que  on  pût  avoir  et  re* 
couvrer  ;  et  étoient  ces  draps  Faits  de  Thistoiredu 
roi  Alexandre  et  de  la  greigneur  partie  de  sa 
vte  et  de  ses  conquêtes,  laquelle  chose  étoit  très 
plalsaiit  et  agrédite  à  toir  à  Unîtes  gena  dlm»- 
Mur  et  de  bien  ;  les  antieif  deu  aonniara  de  fr- 
acs écariates  blanches  et  vermeflles. 

De  toutes  ces  choses  recouvra- t-on  assez  lé- 
gèrement par  les  deniers  payans ,  et  on  trouva 
à  trop  grand'peine  des  blancs  gerfàux  ;  toate- 
Ma  iMaoa  enAtaagneeo'eBeit  BtdB 
toat  ftit  chargé  laeiatee  lean  de  Ghaatel-Morant 
à  fatee  présent  et  son  message  ;  et  se  départit  de 
Paris,  du  roi  et  des  seigneurs,  quinze  jours 
après  que  messire  Jacques  fut  mis  en  voie  et  au 
chemin. 

'  Ktatietant^pie  ces  voyageura  chiiBliiolwt ,  te 
TCl  dé  Hoagocrie,  qei  al  grand  dommage  aralt 
reçn  et  en  en  labalaiile,  si  comme  il  est  d-dea- 
aoaditet  contenu  en  l'histoire,  retourna  en  son 
pays.  Donc  quand  on  sçut  sa  revenue,  toutes  ses 
gens  qui  moult  l'aimoient  furent  grandement 
rf^eniaîetTiiifeotdevBthrietteféujBiMtlitnt, 
il  dÉrak  que ,  s'il'afait  perdu  et  en  dommage , 
une  antra  fois  il  aoroit  profit.  11  convint  au  roi 
de  Honguerie  porter  sou  dommage  le  plus  bel- 
lement qu'il  put  ;  et  aussi  fit-il  à  se«  gens. 
D'autre  part  rAmurath-Baquin  retourua  en 
paya  depuia  ta  hatalte  paaaée,  ahid  qae  d- 
»;  ctftatca  vegNMft'vflleflQ 


Turquie  qu'on  appelé  liiine;,ct  II  tocétlee 
AetiBcra  de  fVanoe  primnilcn  ancBiiyCttt 

se  tinrent  en  bonnes  gardes  qui  forent  mis  et 
établis  sur  eux.  Et  devez  savoir  qu'ils  n'avoient 
pas  toutes  leurs  aises,  mais  moult  contraires. 
Trop  fort  leur  changèrent  le  temps  et  les  vivres; 
car  la  avaient  appris  ta  nourrllura  de  doooet 


varieta  et  roesnées  qui  leur  administroient  après 
leurs  goûts  et  appétits  ;  et  de  ce  ils  n'avoient  rien 
fors  que  tout  le  contraire ,  grosses  viandes ,  chairs 
mal  cuites  et  appareillées;  des  épices  avuient-ila 
asaee  et  I  largesse,  et  du  pafai  de  asilel  qnl 
moult  est  doucereux  et  hors  de  la  ntfore  de 
France.  l>es  vins  avoient-ils  à  grand  danger;  et 
quoique  tous  fossent  grands  seigneurs,  on  ne 
foisoit  pas  grand  compte  d'eux;  et  les  avotent 
aussi  dîers  les  Turcs  malades  que  sains ,  et  morts 
que  vift;  car  ai  parte  ptairirdeouaefldepha» 
sieurs  allât,  on  lea  eAt  tona  mia  I  eiécutioo. 

Ces sei};nciirsdcFrancc  qui  prisonniers  étdent 
en  Turquie  se  conF(>rtoient  l'un  parmi  l'autre  et 
prenoient  en  gré  tout  ce  que  on  leur  faisoit  et 
administroit,  car  ils  n'en  pouvoient  avoir  autre 


et  se  altérèrent  mhm, 
i  petit  Foible  sang  et  commencement  de  mala- 
dies ,  et  trop  plus  les  uns  que  les  autres.  Et  par 
espécial  cil  qui  se  confortoit  le  mieux  c'étoit  le 
comte  de  Nevers;  mais  il  le  faisoit  tout  par  sens 
pour  ré^hreCeontarlvlea  nHia.  EtaneeM 
étoit  de  bon  récoÉftrt  niiht  Bondcant,  le 
comte  de  la  Marche  et  messire  Henry  de  Bar.  Et 
prenoient  le  temps  assez  en  bon  gré  et  patience; 
et  disoient  que  on  ne  pouvoit  point  avoir  les 
honneurs  d'armes  et  les  gkMres  de  oc  woade 
aana  avoir  pefaie ,  et  à  ta  IMa  de  doiea  j 
et  des  rencontres  ;  et  onoqocaiiélht  en  cei 
tant  fût  vaillant  ni  heureux  ni  bien  usé  d'armes^ 
qui  eût  tous  ses  souhaits  ni  ses  volontés;  et  dé- 
voient encore  Dieu  louer  quand  ils  se  trouvoient 
en  ce  parti  que  on  leur  avoit  sauvé  les  vies  en  la 
nmarei  ooaRiNa  on  na  viiew  i  jiuuiavvnfnMi 
et  tea ptas  prodMtaa  de  aon  conseil; car  Bfltat 
dit  en  l'ost  et  conseillé,  et  s'inclinoit  et  arrètoît 
généralement  le  peuple  que  tous  fossent  morts 
et  détranchés  :  «  Et  je  même ,  disoit  messire  Bou» 
cicaut ,  en  dois  de  la  longueur  de  ma  vie  plus 
hnor  Dieo  qne  wd  de  vons;  car  Je  fciiarle 
foiBtd^êife  iii(ift|>ontaitdlinBBhé9itai 
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ikà;  et  taotAt  I  te  mit  à  (genoux  devant  TAmo- 
nthel  pria  pour  moi ,  et  A  sa  prière  je  fus  déllvr«'\ 
Si  liens  et  rpcorde  celle  aventure  belle  et  bonne, 
quod  il  plait  à  Motre  Seigneur,  car  d'ore«-en- 
nu  ce  que  je  vivrai  U  me  aemdDte  que  oe  sera 

(cdtfliff<tde«tipMl 

«iMncs  SCS  soudoyers,  et  pour  lui  nous  avons 
celle  peine  ;  car  par  roessire  Jacques  de  I  lelly 
ffù  chemine  en  France  de  par  rAmoraili ,  qui  re- 
i>den  ces  oonveiles  au  roi  et  aux  barons  de 


Itonibrt  et  dâivranoe.  La  chose  ne  demeurera 
pttaîttti;  Il  y  a  moult  de  sens  de-Iez  le  roi  de 
France  el  en  monseippneur  de  Rourf;nf;ne  ;  jamais 
il»  ne  nous  oubliert}ient  que  |>ar  aucun  moyen 
«  traité  nous  ne  venons  à  finance  el  délivrance.  » 
iiHl^liMRiHllllMafc«BOMlMiil«tpM- 

Mk  iiMiipt  aM  «■  bn  §rt  ft  iMileMe;  et 

«Mi  hisoit  le  jeoM  camte  de  Nevers.  Mais  le 
wt  de  Coucy  le  prenoit  en  trop  grand'déplai- 
s>iK%  ;  dont  c'étoit  merveille ,  car  devant  celle 
^vcDUve  il  «voit  toi\iour8  été  un  sire  pourvu  et 

a  Torquie,  il  se  déconfortoit  et  âiabissoit  de 
loi-même  plus  que  nul  des  autres ,  et  se  méren- 
oifeit,  et  avoit  le  cceur  trop  pesant;  et  disoit 
biCD  que  jamais  il  ne  retourueroit  en  France, 
MttBk  imdettttdegraiidspârilictde 


iiivHenry  de  Bar  le  réconfbrtoit  si  acertes  comme 
^  poavoit ,  et  lui  blâmoit  les  déconfbrts ,  lesquels 
*IB cause  il  prenoit,  et  que  cYtoit  fblie  de  dire 
<t  ftire ainsi;  et  que  eu  lui  il  devoit  avoir  plus 
^liBoufUl  qu'en  tous  les  autres.  Mais  no- 
■ANMce,  flMiUMOildBaoUii«iM;ctliÉl 
*MHft  Irap  duieiueuide  sa  femme,  et  re- 
Sitttoit  moalt  souvent  ;  et  aussi  faisoit  messire 
PMippe  d'Artois ,  comte  d'Eu  et  connétable  de 
France,  Messire  Guj'  de  la  Trémoille  se  récon- 
^Mt  assez  bien.  Aussi  faisoit  le  comte  de  la 
IMe.  L'AMBTtfli-BBqvio  mfaiit  bta^lb 
MMent  ancones  grAces  st  ébitlfiiMW  de  leon 
<<^ts ,  et  k»  vouloit  voir  à  la  fois,  cCfOifl^  et 
boorder  à  eux;  et  leur  étoit  asset  gvacieax  et 
«ièlwnnairc;  et  vouloit  bien  qu'ils 
^  et  oœ  partie  de  $a  puissance. 


on  pelU  tparicr  dtaiac  p«- 
4a  Biarira  Jaafiea  da  at 

Ghaslel-Morant,  quitoosdeuxcheminoieat] 
venir  en  llonguerie;  mais  messire  Jacques  y 
vint  devant  messire  Jean  de  Chastel-Morant  ;  et 
lui  entré  en  Honguerie,  vint  en  la  cité  de  Bude, 
et  là  tnmva  le  roi  de  Honguerie  qui  le  recueillit 
taBOMMi  pcMrrbanBaarèifaida  9\tmtttt 
4aa  royaux  ;  et  lui  demanda  dea  naaidki,  et 
messire  Jacques  lui  en  dit  nssez. 

Environ  dix  'ou  douze  jours  sc^  jnnrna  messire 
Jacques  de  Hellyen  la  cité  de  Budeen  Hon^jiierie 
en  attendant  roessire  Jean  de  Gbastel-Murant. 
lequel  exploita  aa  dHBriaaat,  et  aiança  du  ploa 
tôtqoiV  potBt^pMidilflBtvaM  aK-TaRojrat 
ordmmancc  que  dessus  aveiaaS recorder,  mes- 
sire Jacques  en  fut  tout  réjoui,  car  il  désiroit  à 
passer  outre  eu  Turquie ,  pour  lui  acquitter  de 
sa  foi  envers  l'Amorath-Baquin  et  pour  voir  le 
de  Meicn  et  Ica  aeignewa  de  PtaBse  pri- 
9  et  poven  ft  aanieyd  poifoir  Neatt* 
forter. 

Quand  le  roî  de  Ilonffuerie  vît  Chastel-Mo- 
rant, si  lui  tit  bonne  chère,  pour  Thonneur  du 
roi  de  France  et  des  royaux  ses  cousins;  et  ea- 
iCBdtt  par  aaa  iMNDBMa  mêaw,  que  le  rai  de 
AaBea  envoyait  à  rAnerath  par  son  dwnlte 
grand  présens  et  beaux  foyaux ,  desquelles  cho- 
ses il  fut  tout  courroucé.  Mais  il  se  dissimula 
grandement  et  couvrit  saffemcnt ,  tant  que  mes- 
sire Jacques  de  HcUy  fut  départi  et  allé  en  Tur- 
quie, car  fl  dit  bien  à  •ohaêne,  et  1  ceux  de  son 
piaa  étroit  eeiiaaiiaimqiièiiBaedéBoiifftt,qMe 
jà  ce  chien  mescréant  l'Amorath  n'auroitdaaid 
présent  qui  vinssent  de  France  ni  d'ailleurs,  tant 
qu'il  efit  la  puissance  du  détourner.  Ouand  mes- 
sire Jacques  se  fui  rafrcschi  deux  jours  ou  envi- 
ron à  Bude  en  Honguerie,  il  prit  congé  au  roi 
et  à  Qiiiti  1  linrint,  et  dit  quTI  iwohiit  paswr 
outre  pour  aller  an  l^vquie  devoa  FABurath 
et  pour  impétrer  nn  sauf  conduit  pour  messire 
Jean  de  Chastel-Morant,  afin  que  il  et  ce  qu'il 
menoit  pussent  passer  outre  et  venir  devers  lui. 
Le  roi  lui  dit  que  ce  seruil  bien  fait.  Ixirs  se  dé- 
partit le  dit  éhevriterafaeiiMa  aes  gens,  et  ae 
■dtaudMaaii,  etpritgvidea  qoilenaoireBt 
parmi  la  Hon^^ierie  et  la  Blaqnie,  et  exploUa 
tant  par  ses  journées  qu'il  vînt  devers  l'Amo- 
rath-Baquin; et  ne  le  trouva  pas  A  Burse ,  mais 
étoit  ailleurs  en  une  cité  m  Turquie  que  on  ap* 
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le  tire  de  Goucy  qui  demeura  toujours  à  Bursc  à 
IVntrt'e  de  la  Turtiuic ,  car  il  ne  pouvoit  souffrir 
la  peine  de  clievauclier,  pourtant  qu'il  n'éloil 
point  bien  haitié;  et  aniû  il  éLoit  recru  et  re- 
plegéS;cCdlait4aMMré|ioirM  h 
iki 4b Grèce,  un  mouk  vaillant  baroo 
ceodu  et  issu  éloit  des  diics  d'Osteriche,  nommé 
le  sire  de  MatcUa  (Juaod  niessire  Jacques  de 
lieliy  fut  venu  à  Pulty ,  il  se  trouva  devers  TÂ- 
mofath  ^  le  fit  iwliâtier»,  pouruut  qu  il  étoit 
mwnirf  ilf  fïvBM.  UtmiM  JaoïiiHBâeHdly 
le  Iwnilhi  devers  lui  moult  deiioeaient  et  iui  dit  : 
«Très  cher  sire  et  j  edt)uté,  vé-cy  votre  prison- 
nier. A  niOD  pouvoir  j'ai  ^ait  votre  messa^  et  ce 
dont  j'étois  chargé.  «  Ooot  répondit  le  dit  Amo- 
rtlbetdit;«Ta  eois  kèioivcMi!  toi'ctae- 
4Pitté  toyauMOt,  4  fowMit  jele  ^dtte  ta 
iviioii ,  et  peux  aller  venir  et  retourner  quood  41 
le  pbit.  »  Donc  le  luercia  pour  celle  fçrixe  moult 
humblemcut,  et  lui  dit  comment  le  roi  dt' 
France  et  le  «uc  de  fiourgu^ie ,  p£re  «u  oomtc 
é^tkmn  mm  yjacwier,  lui  rnnffQuat  m  ehe- 
vatier  d'booiieur  et  de  crédence  en  ambaxade- 
rie,  et  lequel  de  par  le  roi  lui  npporloit  aucuns 
joyaux  de  récréation  lesquels  il  verroil  volon- 
tiers. L'AnMuratb  hii  demanda  s'il  les  avuit  vus  ; 
il  répondit  :  «KoB}  mis  le  diewalicr  «pi  en 

le  roi  de  Hoegnerie  A  fiiide;  et  je  suis  venu 

devant  devers  vous  noncicr  ces  nouvelles ,  et 
pour  avoir  un  sauf  conduit  allaul  et  retournant 
devers  vous  et  arrière  eu  iloujjuerie.  »  A  celte 
parole  répondit  rAiaorath  :  «Nout  vouloos  qu'il 
J'ait,  et  lui  acGordoos  tout  ainsi  et  cnld  Ibrme 
que  le  voulez  avoir.  »  De  celte  parole  remercia 
le  chevalier  l'Amorath  et  se  lunnilia  devers  lui. 
Âdouc  se  départit  l'Amorath  de  sa  présence  et 

*  n  y  a  tant  de  yiWes  qtii  icrmineni  ainm  en  GriVc  et 
ffi  Ibniuie  qu'oa  oe  peut  tléiermiaer  ieitom  d'a|Nrét  cette 
•nie  imiicatiQa. 

■  Déthrré  moyennant  caution. 

"  WdM  Doc»  rapporte  (cb.  ii,  pag.  312) ,  cDmin(>nt 
Fr.  GatdiiZ2o,  noble  Géuois,  après  avoir  aidé  -leaii  Ca- 
J<iaiopiP  I  ift  nwiilnr  maltrr  rif  rirnitaniirirpl". 
toi  en  t3S5  ta  edffneuriede  l'Ile  de  Metdio  en  LcriMW  ei 
ia  propre  mur  en  mariage.  Suivant  Meletiu»  (t.  m, 
p.  21  l],1eaCaielaizo,  i|u'il  appelle  Cauloonae,  reitèreiit 
■wniiwiMit  fwtiii  tif  ]iini|irrn  IM.odlealtMllaeli- 
niet  K  U  fit  céder  par  .Nk  o!as  (  ;att  lu//n  qui  se  fil  Turc , 
et  hit  eniuUc  tué  par  1  ordre  de  ce  utcmc  «uliau. 


I  FROISSART.  [taq 

MMiiiC  i  tiBÊÊt  diiK ,  ainsi  que 
gnenrs  font. 
Depuis  avint,  à  une  antre  heure,  qoe 

Jacques  de  Helly  parla  à  TAmorath  et  se  mit  à 
Qenm\  devant  lui ,  et  lui  pria  moult  doucemeot 
qu'il  pût  voir  ses  seigneurs  les  cbevaliers  de 
irantt,carilmit  k  paiiar  A  edx  de f  linlBwi 
fliMMB.  L'Amoratb  i  Mite  re^nètene  répondit 
pas  sitôt ,  mais  pensa  un  petit  ;  et  quand  il  paria 
il  dit  :  «  Tu  en  verras  l'un  taut  seulement  et  non 
les  autres.  •  Adouc  6t-ii  sigiie  à  auoius  de  ses 
iwainesquele  œmte  deNevers  tout  seul  fit 
amené  en  b  pfane  en  an- pféaflnae,  tat  ^1  ail 
un  |)etit  parié  à  kl ,  et  puis  fut  remené.  On 
tantôt  son  commandement;  on  alla  quérir  le 
comte  de  Nevers,  et  fut  aiuené  devant  le  cheva- 
lier qui  s'iuchua  contre  lui.  Le  oomte  ie  vit  VO' 
lontiers;  ee  1^  laiian;  ct  Joî  iliMiiiiia  dn  eol 
et  de  MP  ifianfiirdf  fhwmtrwi.fi  anjdaae 
de  iBère,  et  des  nouvelles  de  France.  Le  dieva* 
lier  lui  recorda  ce  qu'il  en  savoit  et  avoit  vu,  et 
tout  ce  lui  dit  de  lx)uche  dont  il  étoit  char^;  et 
il  eurent  pas  si  grand  loisir  de  parler  run  à  l'aer 
irejoamne  ilavonWMBMt  Men, 
de  l'Amorath  éloicnt  Uprésens,4 
qu'ils  se  délivrassent  do  parler  et-i|W  îl  icw 
convcnoit  entendre  à  autre  cliose. 

Doue  demanda  inc&sire  Jacques  de  lieily  au 
eomte  de  Nevcn,  ai  tom  ieaaiitni  acignenra  4» 
firanoe  étaient  en  Jmhi  paint  Of<ip«ndit:«Ûil» 
mais  le  aire  de  Coucy  n'est  palntamoques  noos; 
il  est  demeuré  A  Burse,  et  sur  recréant  du  sei- 
i;ucur  de  Mateliii,  qui  est  demeuré  i>our  lui  ainsi 
que  je  l'entends;  el  ce  sire  de  MatiUia  est  asstt 
en  la  grftoe  de  l'Amorath.  »  Dnne,  dk  nearina 
Jacques  comment  messive  Jein  Cliastel-Morant 
étoit  issu  hors  de  France,  et  venoit  do  fiar  le 
roi  el  le  duc  de  lk)urj;o^ue  eu  anibaiade  di  vers 
l'Aniorath,  et  lui  apportoit,  pour  lui  adoucir  sa 
ftloonie  et  aon  ire,  de  beaux  joyaui ,  noblci  d 
riches  :  «Mais  il  est  arrêté  i  Bude  en  ttongnerie 
de-lez  le  roi ,  et  je  suis  venu  quérir  un  sauf  flOBr- 
duit  pour  lui,  allant  elretouruant ,  lui  et  toute  sa 
famille;  et  l'Âmoralh  le  m'a  jà  accordé;  cl  doia 
assez  que  je  retournerai  de  bref  devers  lui.» 

De  ces  parolea  et  nouvelles  Ait  le  conte  dn 
Nevers  tout  rf|ioui,  mais  il  n'en  osa  montrer 
nul  semblant  pour  les  Turcs  qui  les  gardoient 
el  rej^ardoient.  ï-a  dernière  parole  que  le  conile 
de  Nevers  dit  à  mcssire  Jacques  de  ilcUy  fui 
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tdle  :  a  Messirc  Jacques ,  j'entends  par  vont  que 
FA— rith  vow «cqlHtte  Mtam  polm»;  et  pou- 
fOE  qmnà  il  vous  plaît  retoarner  eo  IViDce. 
VoHvenu  de  Ht,  dîtes  de  par  moi  à  monsei- 
f^ur  mon  père ,  si  il  a  intention  de  moi  et  mes 
ooiiipa{];noos  r*avoir ,  il  envoyé  traiter  de  notre 
di^livranoe  bMivement  par  marduoda  genne- 
votoeCféDÎtiens.Et  aecompoae  etaemrdeàla 
première  demande  que  PAmorath ,  ou  ceui  de 
pirlui  qui  de  ce  seront  chaqjés,  feront;  car 
DOUA  sommes  pordiis  pinir  toujours  mais  si  du 
8*y  arrête  ni  varie  luni;uomciU  ;  car  j  ai  entendu 
r AnoraCb  «it  loytl,  cnirlois  €C  braf  eo  too- 
les  «IMMM,  ttiii  qtie  €■  le  iMke  pnndre  en 
point.  » 

Atant  finirent  les  [)arlemens;  le  comte  de 
Nevers  fiii  reinenii  avecques  ses  conipa^pions  ; 
et  mcaairc  Jacques  de  Helly  retourna  d'antre 
part  «tettteBdititveIr  tout  €eq«i4ictroyé  M 
étoit  de  par  VAmoratli  pour  revenir  en  Hon|;ue- 
rie.  Quand  le  sauf  conduit  fut  escript  et  scellé , 
selon  l  usajîc  et  coutume  que  TAmorath  a  de 
faire  et  de  donner,  on  le  bailla  et  délivra  au 
chevttUer  qui  le  prit  ;  et  puis  prit  congé  à  VAnO' 
mh  d  à  eeHS  de  M  eeor  de  «  eonDoînaoee ,  et 
ae  mit  aa  retour ,  et  chemina  tant  par  ses  jour- 
née* qu'il  vint  à  Bude  en  Ilonfyuerie.  Si  se  trait 
tantôt  devers  messire  Jean  de  Chastel-Morant 
qui  l'attendoit  et  désiruil  sa  venue,  si  lui  dit  : 
«  Je  vow  apporte  h  «■ufoondnlt,  allant  et 
retonmant  en  Turquie ,  pour  vous  et  pour  votre 
Emilie  ;  et  le  m'a  accordé  et  donné  le  roi  Basaach 
assez  lé{^J^^e^)ent.  «  —  «  C'est  bien ,  dit  le  rbeva- 
lier,  w  allons  devers  le  roi  de  Hongueric  et  lui 
raonrdooa  eea  oonveHes ,  et  puis  de  matin  je  me 
dépHtIrai,  ear  j'ai  id  aMes  tj^onmé.  »  Adone 
s'en  Éllèrent  les  deux  chevaliers  tousd^un  accord 
devers  le  roi  qui  éloit  en  sa  chamlire  ,  et  parlè- 
rent ù  lui  eu  renionlranl  tout  l  aftaire  que  vous 
avez  oui.  Le  roi  de  Honguerie  répondit  à  ce  et 
dk  ifMi  :  «  VoM^  ChBilel-lioraDt  et  Ilclly,  soyez 
les  Uen  VHMs;  BOQ»  viRtt  féons  vtikmtieri  pour 
famour  de  nos  cousins  de  France;  et  leur  fcrioos 
volontiers  plaisir  et  à  vous  aussi  ;  et  pouvez 
aller  et  venir  parmi  le  royaume  à  votre  volonté , 
et  aussi  en  la  Turquie  s'il  vous  plaît  ;  mais  pour 
le  pidNBt  BOM  ne  sonuMs  pas  d'aoooid  qne  les 
.  présensetjbyaai  lesquels  vous,  Ghastel-Blonnt, 
qui  niessafycren  êtes,  avez  fait  venir  du  royaume 
de  France  vous  meniez  outre  ni  préseoties  ft  ce 


IV. 


997 


chieu  mescréant  le  roi  Basaacb;  ii  n'en  sera  jà 
ewleU  id  i^ijMi.  ■  nons  tsBvneMit  à  tfapfMBl 
Mânect  ^rilfllé,  si  au  temps  à  venir  il  aa  paavoit 

vanter  que,  pour  lui  attraire  h  amour  et  par 
i  remeur,  pourtant  qn  il  a  eu  une  victoire  sur 
nous  et  qu'il  tient  eu  danger  et  en  prison  aucuoa 
hauts baranadaRrMee,  il  fbtdetaat  faoMié 
qa*l  ptt  aanlNr  et  dire  :  «Le  foi  de  fVaBoa 
les  seigneurs  de  son  saog  m'ont  tmoifé  ou  ea- 
voyt^rent  tels  riches  présens  et  joyaui.  Tant  que 
des  l'jCrfaux,  ji'  neferois  pas  trop  ifrand  compte, 
car  oiseaui  volent  légèrement  de  pays  en  autre; 
Is  soat  doMés et  perdus.  Malades  draps  de 
hante  Uoe,  ee  soM  choses  É  Montrer ,  A  gHder, 
h  demeurer  et  à  voir  I  iMjoun  mais.  Si  que , 
Cliastel-Morant  ,  dit  le  roi  de  f  lonfyuerie ,  si 
vous  voulez  passer  outre  en  Turtpiie  et  porter 
les  faucons  geifaux,  et  voir  ce  roi  Basaach,  fair^ 
le  poovea,  Mais  aotre  chose  vous  n*y  porterei.  » 

Donc  répondit  messire  Jean  de  GhastatMoruit 
et  dit  :  «  Cher  sire  cf  redouté  roi ,  ce  ne  seroît 
pas  mon  lionnciu-  ni  la  plaisance  du  roi  de 
France,  ni  des  seigneurs  qui  ci  urenvoycnt,  si 
je  n'y  aooompliSaois  mon  voyage  en  la  fbnne  et 
nanftreqn^H  m*est  chargé  de  ftire  »  —  «  Or 
bien ,  dit  le  roi,  n'en  aurez  autre  chose  présen- 
tement par  moi.  »  Si  se  départit  atant  ries  (  he- 
valiers  et  rentra  en  sa  chambre,  et  les  laissa  tous 
deux  parlant  ensemble  ,  eux  conseillant  quelle 
«tae  ils  ponrroicnt  feire  ;  car  eeHe  abnsion  dn 
roi  de  Hoognerie  leur  toanwit  A  grandUéptai- 
sance.  Et  en  parlèrent  entre  eux  deux  en  plu- 
sieurs manières,  pour  avoir  conseil  comment  ils 
s'en  chevîrftient.  Et  avisèrent  que  tout  leur  état 
et  rimay,mation  du  roi  de  Honguerie ,  ils  Ten- 
Voierolent,  par  lettres  et  hâtif  message,  au  roi 
de  France  et  au  doc  de  Bourgoi^nc ,  afin  qn*fla 
y  voulsissent  pourveoir,  puis<ju'ils  n'en  pou- 
voient  avoir  autre  chose  ;  par  quoi  aussi  ,  s'il 
oonveooit ,  ils  fussent  excusés  de  leur  longue 
daneore  par  le  moyen  do  roi  de  Honguerie.  Si 
eseripsirent  lettres  les  deux  chevaliers  et  scellé* 
rent,  adressans  au  roi  de  France  et  an  duc  de 
Dourgogne,^'t  priudrent  certain  messa[^er  bien 
exploitant  pour  chevaucher  eu  France  ;  et  lui 
firent  finance  d'or  et  d  argent  assez  pour  sou-> 
vent  remuer  et  changer  chevaux ,  afin  qu*jl  fXkl 
plus  exploilaat  sur  soo  chemin  ;  et  Ils  demeo'» 
rèrent  â  Bude  en  Hongnerie,  attendant  le  retour 
dudit  message. 
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I,  qu'il  vint  en  Fratice  il  à  IMi;  et 

là  (ronva  le  roi ,  Ip  duc  de  iîourfrogne  et  les 
seifynciirs ,  Pt  montra  sc«  lettres.  On  les  prit, 
ouvrit  et  kgi  tout  au  lonj;.  Des  quelles  paroles 
qui  dedans  étoient  escriptesou  fut  trop  duremeol 
cowNMCé  et  tevfiillé.  Bt  pfMiraM  Mftfpmh 
dément,  pourquoi  le  raidi  HBBgiierie  a  voit  em- 
p^ehé  ni  empéchoit  â  passer  outre  en  Tunjiiie  et 
de  Faire  les  prtîscns  A  rAmoralh-Buquin,  ainsi  que 
ordonné  et  délerniioé  l'avoient.  Le  duc  de  Bcrry 
«cuâoil  fort  le  roi  de  Ilouguoie  et  diioit  qu'il 
B'afolt  mil  tort  de  Wn  ce,  flir  oo  t'élolc  trop 
knnilié  et  at)aissé,  quand  le  roi  de  France  Ol- 
voyoil  dons ,  présens  et  joyaux  à  un  roi  payen 
mescréant.  I^duc  de  Boiirf;o|yne,  auquel  la  ma- 
tière toucboit,  proposoii  à  I  cucootre,  que 
cl'éloit  tottie  ébÊÊt  nÊÊOBÊÊSàtf  m  cm  qw  fM^ 
liMie«lafalnre  lai  afolcat  hk  tant  de  0rlee 
qai*fl  avoit  victoire  et  journée  pourlni  de  bataflk, 
ai  bdleet  si  grande  que  déconfit  et  mis  en  chasse 
leroidellon(;ucrie  et  pris  tous  les  plus  nobles  et 
plus  grands ,  réservé  le  corps  du  roi ,  qui  ce  jour 
aléloient  annéa  en  baulUe  eortn  M,  et  laa 
leoQit  priMRuiisa  d  co  danger;  pour  laquelle 
cause  il  coayaitaiil  proches  et  amis  de  ceui, 
que  par  aucuns  moyens  ils  fussent  aidés  et  con- 
fortés ,  si  on  entendoit  A  eux  avoir  et  délivrer. 

Les  paroles  du  duc  de  iiuurgogne  furent  ai- 
déeaetaooleûMa  d«  raietdeaoB  coaiei;  et 
A«ditqo*aavoitl»iiiie  cunedecedireeln- 
montrer  ;  et  demanda  le  roi  au  duc  de  Berry  en 
disant:  «  Bcaulx  oncle,  si  FAmorath-Btiquin , 
ou  le  Soudan ,  ou  un  autre  roi  payen  vtMis  en- 
voyoit  un  rubis  noble  et  ricbei  je  vous  demande 
ai  vonalereixTrieL  »  Le  doc  de  Berry  répondit 
et  dit  :  «  Monseigaeur,  j*co  anroii  avia.  lOrfiitr 
il  dit  du  roi  et  remontré,  que  il  n'avoit  pas  dix 
ans  que  le  soudnn  lui  avoit  envoyé  un  nibii 
lequel  il  avoit  acheté  vin^jl  mille  florins. 
L*alMire  du  roi  de  Ilonguerie  ue  fui  eu  rien 
mais  ftit  bien  dit  qu'il  avoit  mal  &it 
il  empèchoit  et  avoit  empêché  Ica  pré- 
sens  outre  devers  le  roi  Basaach ,  et  que  ce 
pourrait  les  scii;ncurs  de  Franee  plus  arrêter 
que  avancer.  Si  fut  ordonné  ainsi  et  conseillé  au 
roi  de  France,  d'escripre  au  roi  de  Hongucric 
lellrea  BMNrit  amiables,  ea  priant  qu'il  ne  mUno] 
empèchemcoti  ce  que  80D  chevalier  etiacfaarge 


oe  passât  outre  eu  Turquie  et  ne  fit  aoo 
ta^a.  8i  ftMHldarathrf  leitraa  omiplaa  a»la 

ftmne  que  je  vous  dis ,  et  scellées ,  et  baillées  à 
celui  qui  les  nouvelles  avoit  apportées.  Quand  il  i 
eut  sa  délivrance  il  se  départit  du  mi  et  du  duc 
de  Bourtpgne  et  des  seigneurs  de  France,  et  se 
mit  au  retour  pour  reveoir  en  Hooguorie. 

GHAP1TII£  UV. 
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Voiiiaam,si 


il  est  d  detna  oomeoi 
r,  M  Bf  le  val  de  flnmee 

tous  les  ans  étoit  eodin  de  cbeoir  en  naladla 

fiévreuse;  et  n'étoient  nuls  surviens  ni  méde- 
cins qui  l'en  seussent  conseiller  ni  pussent  pour- 
voir. Aucuns  s'éloieul  bien  avancés  et  vantoient 
te  oériraical  et  MUraicat  cm  ferme 


bouré,  ils  oavraivt  m  nli;  car  la  naladie  di 

roi  ne  se  cessoit  pour  prières  ni  pour  médecines, 
jusques  à  tant  qu'elle  avoit  pris  tout  son  cours. 
Les  aucuns  de  ces  arioles,  qui  devisoient  et  devi- 
noioii  aor  raaleale  de  aienfriair,  aar  la  M»^ 
ladip  Aami^  HMUn^ffU  tmàw ,  qiiaiMl  fli  ïéldiM 
que  leur  labeur  étoit  nul ,  qoe  le  roi  étoit  em- 
poisonné et  en  herbes;  et  ce  mettoit  les  sei- 
{pieurs  de  France  et  le  peuple  généralement  en 
grands  varialioos  cl  »upposilioas  de  mal  Car 
lea  ancMia  de  eca  ariohi 


ner  toutes  gens  à  peMer,que  le  roi  étoit  dé- 
mené par  sorts  et  par  carmes  2  ;  et  le  s.ivoieDt 
par  le  diable  qui  leur  révéloit  celle  aflairc;  des- 
quels arioles  il  en  y  eut  détruits  ctarsà  i'aris  et 
en  Avii^non ,  car  ils  parlèrent  ai  avant qw  k  dn- 
cfaesae  Valentine  d'Ortéam,  illeaa  daeda  Ifi- 
lan,  faiaoit  tout  cet  enoombrier'  et  ei  élQii 
cause,  pour  parvenir  à  la  couronne  de  France, 
Kt  eu  fut  tellement  accueillie  la  dame  par  lea 
paroles  de  ces  arioles ,  que  commune  renomoiée 
cooroit  pannilenqfMnedeFkaMe  qu'elle jaiMiii 
de  tels  arta,ctqae  tantq«*clle  tceattde^nslt 
roi  de  France  à  ce  jour,  ni  que  le  roi  la  verrait 
ni  orroii  parler,  îl  n'en  aurait  autre  chose.  Kt 
convint  la  dite  dame,  pour  ùtcr  celle  esdaïadn 


'  Devin ,  sorcier, 
*  Cbarmei. 
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((  far  tds  périls  qui  de  trop  près  rapprochoient, 
triHÉtr  et  pvtif  de  Msli)  cttivdcmnr 
Iftrito»,  M  «Mdt  M  cMM  fi«t  de  Mr 

Iuk;  lequel  poor  lors  étoit  auducd!Orttaiis,soD 
mari.  Et  depuis  alla-t-elle  demeurer  à  Neuf- 
Qiasiel  sur  Ivoire,  lequel  est  et  éloil  pour  lors  au 
doc  d  Orléans  ;  kqud  sentant  que  tel  famé  oou- 
irilw  M  hUÊÊtf  ilolt  tMtadranlinK  et 
AtMndoitn  Bdenet  plnM^ifVfoiH 
iiit;etiftta%BOit  pas  pour  ce  le  roi  m  Mk 
ni  b  eoor,  car  raouli  de  besognes  du  royaume 
de  France  s'ordnoDoteiit  par  les  oonsaui  où  il 
Aiiit  appelé. 

le  duc  de  Milau  qui  s'appeloit  Galéas  étoit 
Maywéqoede  tcb  viles  dMises  et  désor- 
données sa  fllle  duchesse  dtMéans  étoit  amise 
ïî demandée,  si  toumoit  ce  blAme  A  grand;  et 
Œvoj-a  deux  ou  trois  fois  en  FrarKre  ambaxa- 
éom  pour  excuser  sa  fille  devers  le  roi  et  son 
Mil  ;et  offiroit  chevalier  ou  chevaliers  à  oom- 
teeieMnooetQiit  homme  qui  Ininieeflk 
mÉvioit  «cwssr  de  anlle  trahison.  Et  mon- 
Ment  bieo  ses  messages  ces  paroles  si  acertes, 
fln'ilenmenaçolt  fiiire  guerre  contre  le  royaume 
de  France  et  les  François,  car  le  roi  de  France  avoit 
^et proposé  ea  sa  iMMine  santé,  quand  il  fut 
Vis  Msit  de  OerdlDilhCD  cBin  SetatOncr  et 
Otti,  et  fl  domTselMl  sa  fOe  per  miriage 
10  roi  Richard  d'Angleterre,  que  lui  retourné 
«France,  jamais  n'entendroit  à  autre  chose 
<P"il  seroit  allé  à  puissance  sur  le  duc  de  Milan, 
^ieroi  d'Angleterre,  qui  s'cscripsoil  et  uom- 
■Aim  fib,  lui  avoit  promis  en ee  voyage  de 
ponAnglois  attclenrii  et  sb  nfUe  archers, 
^  le  roi  de  France  étoit  grandement  réjoui, 
fiteit  Isa  ponrvâaees  pour  le  roi  de  Fiaooe 

'  Ai  déjà  remarqué  cpie  le  moine  «oonymc  de  Sainl- 
^tt,  qui  paraît  doué  d'un  ciprIlbMuooBp  plOi  pfeOo- 

•pl^ne  qu'on  ne  le  potirait  «upposrr  alnrs  a  un  rierc , 
Oneore  moins  jt  un  moine,  ju«titie  Valentine  de  Milan. 

cette  sénérone  dncbeuM,  dil-il,  ait  eomnrit  un 
■  Snod  mal,  c'eM  un  fait  dont  aunm  homme  n'n  jamais 
*«ieienle|ireuTe,  et  pemonne  n'a  le  droit  de  la  diffa- 
"xr*  ee  mîuL  Pour  moi ,  je  r^ette  «aiièrement  cette 
•^■fioQ  Tulgaire  de  sortiléoe  faite  contre  elle  par  des 
■•■■e»  qui  ae  donnoient  eux-mêmes  comme  sorciers  et 
nr  (f autres  hommes  superstitieux ,  puisque  les  médedm, 
'^"■•suT  tbéolofpens,  déclarent  tout  i-f^ît  nulle  la 
NaMKe  de  ces  prétendus  maléfices,  et  qu'ils  ajoutent 
'îoe  ta  réritable  cause  de  l'inftrmité  du  roi  était  Peicès 
I  de  sa  jeunesse.»  (MamiM-rit  latin,  ■.0194 
)  du  Rot ,  page  292 .  verso.; 


LIVRB IV.  m 

faites  et  ordonnées  en  la  comté  de  Savoye  et  au 
;  et  par  H  vmdait  le  roi  de 


FVaMe  entier  cb  PlimaBt  et  co  LooÉbardie» 

Or  advint  que  ce  voyage  se  brisa  et  déram|ril, 

et  alla  tout  au  néant ,  quand  les  certaines  nou- 
velles vinrent  en  France  de  la  bataille  et  décon- 
fiture de  Mioopoli  et  de  la  mort  et  prise  des  sei- 
gneorade  haoeeiear  ie  rai,  ledoedaBoorgogne 
et  mm  les  seignena  ftorcnt  si  dmrgCs  de  osa 
dures  nouvdDes  qu'ils  eurent  bien  à  entendre , 
à  autre  chose;  et  aussi  ih  sentoient  le  duc  de 
Milan  grand  et  puissant  et  moult  bien  du  roi 
Basaach  de  Turquie;  si  uc  i  os^ent  courroucer. 

CHAPITRE  LY. 

Comment  le  duc  de  Bo4irf;oKnc  et  madame  ta  femme  preooieot 
Br;in<l"dilitfenif  poiir  imiivtr  luaaiôre  pour  la  rMemptioa 
du  envie da  Mevcrs,  leon  fils,  et  dssj 


Le  duc  de  Bourgofpie  et  sa  Femme  vtsoient  en 
toutes  maniées  par  quel  pourchas  et  traité  ils 
pourroient  r'avoir  leur  fils.  Bien  savoient  qu'il 
mmm/Mf  anmt  qaill  inlt  de  Turquie,  en  payer 


épargner  et  assembler  par  lonlea  kan  terres 
(îrand'quantité  d'or  et  d'argent,  car  sans  ce 
moyen  ne  se  pouvoient  faire  leurs  besognes.  Et 
acquirent  de  toutes  parts  amis ,  et  par  es|)écial 
marchands  fteltiens ,  geujievoisetlmmuiesdV 
eeDesorte,  csr  bienaentoiaiteteommissciicnt 
que  par  tels  gens  convenoit-il  qa*ils  Anssat 
adr(^sés.  I.e  duc  de  Bourgogne  pour  ce  temps 
se  tenoit  tout  coi  Paris  de-lez  le  roi  son  neveu, 
et  lui  remonlruil  souvent  ses  besognes.  Le  roi 
if]  IfBaelt  aisfiff ,  rar  In  ilar  tni  msiit  arîft  fa 
^reigiieor  partie  dn  gnMifeinBweBt  da  dHl 
royaume,  dont  ses  besognes  dévoient  uieni 

valoir. 

En  ce  temps  avoit  un  marchand  Lucquois  à 
Paris  ,  puissant  borame  et  grand  marchand ,  et 
auquel  tous  les  ftits  d*aiilres  t4»ilMrds>  se  rap- 
partoient;  etétoitcanmi, à  parier parnisQa, 

par  tout  le  mmide.  là  où  marchands  fvnt,  visa- 

nent  et  hantent.  Et  celui  marchand  on  nommoll 
Din  de  Responde;  et  par  lui  se  pouvoient  faire 
toutes  finances  K  Et  quiuque  en  devant  celle 


*  On  tait  que  kl  Lombards  étthM  iftnlMi 

marchands  et  banquiers  de  l'F.urnpc. 

*  Les  ardùTcs  de  IHion  comieiuieat  l'orif  inal  de  l'étal 
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Itetfiii,  il  ftttUn  ùâéZhmari  da  roi  €t  il  se  poorroH  chévir  ni  entrer  «i  mité  àttm 
des  seigoenn  de  France,  encore  fiitril  de  rcdief  rAmorath-Baquin  pour  r'avoir  800  fils  ellet 
ytoyiadMMrt  Em  pariaiHowMtteduc   munê  m^mmê  do  Wtmm  g/à  wape»  W  ■ 


desJOfanx  bjrpotb^u^  par  le  duc  de  Bourgoçnc  pour 
linnçondpson  fil».  Celte  pièce  donne  de  curieux  dé- 
Mtonr  l  éiat  de  l'orfèvrerie  an  quatorzi^ne  siècle  et  sur 
M  taleur  de»  ol»n<»  mlPmBm.  Lt  ftWiilalHaé 

•ur  l'original. 

A  tous  ceslx  qui  ces  lettres  Tcrroot,  Jehan,  seigneur 
de  PSIfviHe ,  chevalier,  conseiller  du  roy  nostre  sire  et 
fH>de  de  II  firerosié  de  Pirii,  salât.  Saiwir  Msods  que, 
parderant  Jehaa  Lardiiar  «t  Jehan  Bore,  clercs  notaim 
jurés  du  roy  nostre  sire,  de  par  luy  establis  au  Chastcllet 
de  Pans,  fil  présent  Calayne  de  Flisto,  eMniier  d'cscurie 
de  mon  sieur  lednc  de  Bouri;(>(;np,  lequel  cooffetn  que 
cejoard*hui  il  avoit  niotilréet  exibe  ans  du  notaires  unes 
lettres  dudit  mon  sieur  le  duc  de  Bourgogne,  contenant 
la  f^wrnie ^  #taHnk  :  «Philippe ,  fllidi  fil  é»nuice, 
duc  de  Boiirn'»;nr- .  rouie  de  Flandre,  d'AvMi  et  de 
Boargouvae,  palaiin,  sire  de  SaliM,  conte  de  fcfliU  et 
■eiBiMQr  delMlMs,  i  loaiccvxfirieeifMiBOMlillfci 

verront .  s,iliit.  Comme  nostre  am(^  et  f(^nl  i  sruier  d'escue- 
rie,  CaMaiogae  de  Fliaio,  BOUS  tti  prené  pour  la  raençoa 
aiMMlretrledArelttèeaaéflailHDéJalmi,  eoM* 

de  >'i'VfTS,  la  somme  de  vint  mile  frans,  jusqncs  à  deux 
aoa  commen^ans  le  premier  jour  du  mois  d'avril  prochai- 
"h— t  tyt,  et  poor  le—fM  dueeefwt  la  4Me 
eooimc  d^  Vmt  mille  tnas,  lui  avons  baillé  les  pièces  de 
TMsaeUe  (|ui  s'enauient  en  pois,  aloy  a  en  la  Êiçoa  dési- 
gnée ftchacnne  pièce.  Cent  aMToir: denx  joâm  d\ir 
poinçonnées  dr  I*  rf  M  ,  ?i  dix  neuf  rnr.ir<!  er  demi ,  pesant 
dix  neuf  mars  <purtre  ooces  quinze  esterltns  ;  U*m  une 
ifot  smIm  niv  Vue  ligÉ  drirtN,  ft  dix  wêhÊ  cm 
et  demi,  pesant  quatre  mars  deux  onces  »ept  esterlins 
obole;  Uem  un  kinap  d'or  aaniz  sur  une  marguerite,  à 

M^mA  -  ^^itet  *  Mi^^^^    t^^^m    ^^B^M    é^^Âm    Jrt^^M  ^^M^B  > 

TBi  canx  oem,  parai  vnm  hrv  nvH  vikam  uuiue  ; 

itrm  un  banap  d'or  tout  plain ,  poinçonné  de  rwiers  et 
^aur  le  fretelet  une  esmeraude,  à  dix  neuf  caraz,  pesant 
inii  mn  Mpcodees  dooK  «MeriiM  «bote;  ttim  on  te* 
nap  d'or  en  jjuisc  dr  rnse  et  sur  h-  côuvescle  quatre  bou- 
tons, i  Tint  un  caraz,  {lesaot  quatre  mars  deux  onces  deux 
«MrtlH«feQtetilMM«i  kiÙÊitifm  mw^àtfmtitm 

de  roses,  et  sur  le  rnu  ves<-le  un  signe,  à  vinpt  caraz ,  pesant 
deux  mars  six  onces  ;  Uem  un  banap  d'or  taillé  d'arbres 
et  dftatoMUNi  de  tcfinlset  cl  fur  te  Areietel  noeflov  de 

lis,  J  vint  un  rara/,  pesant  cinq  mars  une  once  et  demie  ; 
Uem  un  banap  d'or  ea  guise  de  rose,  goderoané  et  poin- 
-^oné  disiMnIx  è  MMt  degoM,  i  vtal  cmi,  pesant  traie 
mars  deux  onces  dix  sept  estrrlins;  item  un  banap  d'or 
tout  plain  armoié  d'aigles  et  lyons  sur  le  fretelet,  à  vingt 
«MB  «B  qMrt ,  peant  faatre  nan  eaiit  celerHw  obole  ; 
Uem  un  fîram  banap  tout  plain,  |>oineonné  de  ta  devise  du 
roy  d'Angleterre  ei  sur  le  trcielel  armoié  de  ses  armes,  à 
Axonfemuc,  pesant -aix  laartlix  onces  sept  euerlins 
obole;  item  un  banap  d'or  couvert,  tout  plain ,  et  «tir  le 
coimacle  un  fretelet  plat,  i  dix  neuf  caraz  trois  qoaru, 
peMttqmlreimreBeiif  eiterlins;  Uen  nn  eonwijidnî 
pié  en  guise  de  panipes  de  roses,  taillé  de  preux  et  preuses, 
i  dix  neuf  caraz  iruis  quartt,  et  est  le  pié  avec,  pesant 


aiguière  d'or  poinçonnée  de  rosiers  et  ram  et  nr  te  fre- 
telet six  perles,  à  dix  neuf  caraz  trois  quarts,  pesant  trois 
mars  trois  onces  deux  eslerlins  oboles;  Uem  un  petit 
hanapd'or  couvert,  &  pié,  poinçonné detHfkillMHl^ il  > 
sur  le  fretelet  un  boulon,  i  dix  neuf  caraz  tm  quart,  pesant 
deux  mars  un  esterlin;  t^ent  un  petit  banap  d'or  à  pié,  et 
sur  le  fretelet  tme  pomflKCMMcliicqiietée  de  ronge  cler, 
à  Tingt  caraz,  pesant     aiMe  atat  ooces  ;  item  va  petit 
gobelet  d'or  toot  plain, coimrc,  oOil  a  sor  lecoaresclB 
une  frasete,  i  vint  et  un  caraz,  pesant  un  marc  sept  ooocs  : 
cinq  eslerlins  ;  Uem  un  petit  godet  attenté  par  dedaai,  | 
poinçonné  de  Pet  M,  à  treize  caraz,  aioonme  II  eatdVr 
et  d'argent ,  avalué  l'argent  et  l'or  un  mare  cinq  onces  dix 
neuf  esteriiaa}  iUam  vm  petite  ijpièw  d'er  poipçoimé 
de  nues,  sur teomnwcte ne  ccwroiiot,  I  vtat  caraz  demi, 
pesant  deux  mars  une  once  doux  estrrlins  obole;  item 
une  aigMière  d'or  tome  pteume,  eisar  teootwcacte  oae 
Inr  ie  1b  et  «Ix  pertn,  •  vtad  cam,  pim  ém  MM 
trois  onces  dix  sept  esterlins  obole  ;  Uem  une  petite  ai» 
guière  d'or  poinçonnée  et  sur  le  fretelet  unepomaatteco 
(pdKdecagette,  à  vingt  caraz,  pesanttmiinrt  ifx  (NMsei 
sept  esterlins:  Uem  une  autre  petite  ai(juière  d'or  poifr-  ! 
çoanéd'oianulxàteaMtdagew,  èdixoeoloaraoïiill  i 
quarts,  peMHtnmreqoitreflaMidBnericrftatefeate;  I 

Hem  un  {letil  f;oaet  d'or, couvert, grKlt  rniint'  et  poioggaol  ' 
d'une  part,  à  dix  neuf  caraz  tnm  quarts,  pcsan^MiMte  j 

à  viiiiit  raraz  demi,  pesant  un  marc  ;  item  un  pié  de  ki>  j 
nap  assis  sur  uoBMWtûiH.i  di>  œuf  CMV  demi,  penut  | 
mil  mars  denx  cnerfhie  obole;  ttem  nu  antre  piÂit  pié  ' 

de  h.Minii  ;i  [hMIsIvoiis,  .i  dix  buil  rar?.'.  pr<ynt  sept  otires 
aq>t  esterlins  obole  it/ens  Six  taaiiaps  d'or  à  pié  et  m  OS»-  . 

deux  baiens  d'or  à  chacun  un  eitmaii  ou  fbns  de  dok 
armes,  à  vint  un  caraz,  pesant  huit  mars;  tfen»  une  jutte  , 

demi  ;  item  deux  justes  d'or  poinçonnées  de  breMs  sur  le 
eouTescle,  armojréea  des  armes  de  notre  trte  ditère  et  trto 
■naee  eonpaigDe  la  ancMMO^  a  viin  OMu  iroia  qfn^  > 

saut  quinze  mars  sept  onces  demie  ;  item  im  banap  iTnr 
couvert  esmaiUé  à  vigne,  i  viugt  uu  caraz  ,j>eiaiit  duq 

en  nuise  de  rose  et  au  fretelet  les  armes  du  dur  de  l.tn 
caaue ,  A  vint  caraz  trois  quarts,  pesaui  quaue  mars  su 

ÎH ,  et  sur  le  fretelet  une  marguerite,  à  vin(;t  et  un  caraz , 
pcsaut  quatre  mars  dix  sept  eslerlins  obole  ;  Uem  un  ii»- 
nap  d*«r,  i  pii^  coavwt  OMdd^aoMWX  MOiOHni*  idlK 
neuf  caraz  demi ,  pesant  quatre  mars  cinq  oooes  demie  : 
Uem  un  gobelet  d'or  c«>uverL  api>ellé  cuveto,  A  dix  oeut 
carnet  déni,  pcoani  trois  mars  deux  oom  aipt  asisrlio» 
obole;  itrm  un  petit  nol)elet  d'or  couvert  tout  plain  .  ^ 
vint  un  caraz  demi  pesa  tu  uu  luarc  uu  onee  dix  esteriius. 
Uem  une  aiguière,  et  un  gohotetd'or  dedaaB,iiair  It 
couvesclede  ladite  iii};uiere  nos  annes,  à  vint  caraz,  pemil 
cinq  mars  quinze  csterUus  ;  item  un  tumap  couvert,  gade 
ffoaâéu&AteaoaB.teaodadiaLàdiKHitfaaHBdaHteÉB^  ; 
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I  étoient  prisonniers  en  Turquie.  Sîr  DIn  de  Des- 
ponde  réponfioit  ;\  ces  jinroles  et  disoit  :  «INIon- 

I  feigneur,  ou  y  regardera  petit  à  petit.  Les  mar- 
mÊéê  de  Venitei  de  Genoeves  et  des  tles  obéis- 

mâ.  quatre  mm  trd»  oncet  deux  tterlii»  obole  ;  ilem 
m  floiieiet  tout  plain  i  couvescle  de  piëire,  à  vingt  caraz 
étai ,  pesant  deux  mars  douM  «terliii»  dboit  ;  Uem  un 
husp  d'or  couvert  tout  plain  poinçonné  à  roleaux ,  à 
vingt  caraz ,  pesant  trois  mars  une  oore  sept  esterlins 
oboie;  item  un  banap  d'or  couvert  en  guise  de  rose,  i 
lingt  caraz,  pesant  quatre  niars  cinq  esterlins;  Uem  un 
iaaap'd'or  tout  plain  poinçonné  de  branches,  et  sutoor 
dn  coavescle  un  cbappclict  de  .souvicnf;ne-Tous-de-moy, 
M  CM  fous  a  une  acoHe ,  le  pié  et  le  couveacle  tortissiez,  t 
<x  neof  cane  un  quart ,  pesant  deux  mars  cinq  onces 
f    ètuze  esterlins  obols;  item  m  gobelet  d'or  en  guise 
d'une  lampe,  et  une  aiguièredenimne,  à  vingt  un  caraz, 
pesant  tout  ensemble  huit  nart  demi  oace;  item  un 
mire  gobelet  d'or  couvert,  i       taillé  sur  le  couresrle 
de  lettres  sarazinoises ,  assis  sur  quatre  chiennes,  k  d\\ 
Muf  caraz  trois  quarts,  pesant,  sans  pierreriequiest  ôiéo, 
^■inBars  une  once  douze  esterlins  obole;  item  deux 
eoqaemars  d'or,  et  ont  sur  le  couvescle  les  armes  de  ma- 
dne  d'Artois,  à  vingt  caraz  demi,  pesant  oeuf  mars  cinq 
onces  demie;  Uem  douze  tasses  d'or  dont  l'une  a  un  cou- 
rade,  à  dix  neuf  caraz  demi,  pesant  vingt  six  mars  une 
«ace  douze  esterlins  obole;  Uem  un  faauap  d'or  couvert 
en  guise  de  rose,  et  sur  le  fireteltf  m  kwioo,  à  dix  neof 
caraz  trois  quarts,  pesant  deux  mars  cinq  onces  douze 
cateiiias  oliole  ;  Uem  un  banap  couvert,  hachié ,  loscogié , 
i  dix  neuf  caraz,  pmm  trois  mars  trois  onces  deux  estcr- 
fa»  otjole  ;  Uem  im  autre  banap  d'or  couvert,  poin^-oooé 
i  gUus ,  i  dix  neuf  caraz  d»ni ,  pesant  trois  mars  quatre 
«nces  dix  sept  esterlins  obole;  item  autre  hanap  d'or 
canvert,  tout  plain,  i  vingt  caraz  demi,  pesant  deux  mars 
■X  onces  cinq  esterlins  ;  Uem  un  gobdet  d'or,  couvert  en 
guiie  de  fleurs  de  Us,  à  dix  neuf  caraz  demi ,  pesant  deux 
man  une  oûcc  demie  cinq  esterlins  ;  Uem  une  aiguière 
dWesoMiilée  denrt  sur  le  couvescle,  a  dix  neuf  caraz 
dnoi,  pesant  deux  mars  quatre  onces  cinq  esterlins; 
Uemt'MMaiient  autres  pièces  de  veuelU  d'oresmaU- 
Ug,      «Mifvoir  ;  UM  cuuppe  à  pié,  1  couveacle  esmaillé 
lïifMjitirf*  i  l  propbéles,  à  vingt  caraz  demi,  pesant  oiute 
oars  trois  «ue  quinie  esterlins;  Uem'na  gobelet  d'or 
«MVrt,  «toMai^ÉKre  «aoaillée,  a  ymaiges,  i  vintcaraz 
■aquait,  pmnt  six  mars  trois  onces  quinze  esterlins; 
Htm  «ne  aiguière  d'or  semée  de  toulaihi  blaacs,  H  vingt 
■  cm-a»  demi,  pnstat  deux  mars  rixopces  sept  esterlins 
obole  ;  item  un  gobelet  d'or  en  nuise  de  fleur  de  glay,  et 
f  a  MM»  kttvriers  saimaasns  le  dit  gobdet ,  en  esmaii,  et 
•Mt  à  dbc  Mrfeancm  quart,  pesmt  six  mars  deux 
«aces  demie:  Item  une  aiguière,  de  inéiiie  ledit  gulnik-l, 
I  dix  neuf  caraz  un  quart,  pesant  sept  mars  troiioocea 
daq  «Merlias;  Uem  on  autre  gohelet  f9r  earaé  d'eamaH 
et  d'enltfveurc,  à  vingt  caraz  demi,  pesant  quatre  marsiix 
«aces  q;uinze  esterlios;  Uem  une  auir««0uière,  de  même 
ledit  gobelet,  >  vingt  car»  demi,  pcMBltroh  mars  quatre 
tBces  demie. 

Autre  vaitteUe  d'or  garnie  d$  pierrerie  :  premtè- 
mmtat  an  tolirt  dte  «a  grin  ét  conaequia  d'Alle- 
MifM.  à«i  pMI  tvgii  tiçâmtfior»  qni  l8  porta,  sanqr 
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saut  à  eux  sont  connus  partout  et  font  le  fiàlt  9b 

man  handise  au  Caire,  en  Alr!çandrie,  à  Damas, 
à  Daniietle,  en  Syrie,  en  1  iii'((uie  et  par  toutes 
les  mettes  et  limitations  lointaiues  des  mcaréans, 

de  vingt  deux  hakis  pclis  et  de  vingt  huit  snpliirs  pciis 
et  de  trente  ueut  iroclies  de  iverles ,  fiaruie  chacune  de 
quatre  pcrlm,  et  quatre  trociMiS  dessus,  le  freldet  à 
quatre  dyamrns  et  trois  parles  derrière,  lequel  gohelet, 
poise,  à  toute  la  pierrerie,  &ept  mars  deux  onces;  item 
une  aiguière  d'or  pareille  au  dessus  dit  gobelet,  gavaia 
de  vingt  huit  balais ,  de  vingt  ii-ois  Ra|)hir« ,  de  qua- 
rante une  troche  de  perles,  chacune  de  quaire  perles, 
et  ès  six  lorrbes  de  perles  qui  sont  sur  le  fretclcl  a  ea 
chacune  un  dyament,  et  fui  sur  trois  si,  ;ii(  <;  rl  or  dont  l'un 
a  un  atmelet  d'or  sans  dyament,  les  deux  autres  signes 
sont  sur  aonelet  et  samdymuat,  pemt  lidiiaaignièrett 
toute  la  pierrerie  sept  mars  six  onces;  item  un  autre  go- 
belet d'or  en  guise  de  pampes  de  roses,  esmaillé  à 
y  maigcs  d'aiMtttret  de  rouge  der  et  asar,  gamjr  de  douza 
Itabis  et  de  sept  saphirs,  et  de  quatre  vingt  neuf  perles  que 
grosses  que  menues,  et  y  sont  les  places  de  neuf  perk-s 
qui  y  fuient,  assis  sur  un  pié  d'or  qui  porte  trois  dragons 
garny  icelluy  pié  de  Urois  saphirs  pendans  et  de  trente 
six  perles  que  grosses  que  menues,  pesant  tout  on/e  mars 
demi  once  ;  item  un  autre  f;obelel  d'or  couvert  fai.««sié  d'or 
et  d'wgent,  esmaillé  de  petites  ymaiges,  garny  de  irt  ize 
balais,  de  douze  saphirs  et  quareute  perles,  pesaui  quatre 
mai-s  une  once;  item  un  gohelet  d'or  couvert,  eamailld 
de  marijuerite  et  de  fleur  de  bourrache,  garoy  de  cent  dix 
perles,  trois  saphirs  et  un  balay,  pesant  tout  quatre  mars 
demie  once;  ilnn  un  autre  gobelet  d'or  couvert,  émÉHIé 
d'aigle  et  deoftans  sur  chev^ulx  et  sur  oerfi,  et  le  cou- 
veacle énMHW  de  fleur  d'kabespine ,  garny  de  aept  balais, 
six  saphirs  et  six  iroches  de  perles,  chacune  de  (rois 
perles,  et  au  milieu  de  ciiacuue  broche  «■  dyament,  pe> 
sant  tout  trois  mer»  trois  eaterHaa  demi. 

Laquelle  vaisselle  dessus  désignée  ledi  t  Castaigne  est  tenu 
de  nous  rendra  etreitiiuer  audit  poix  aloix  et  façon,  au  cas 
qnededenileiditodeaz  ans  n  sera  satisMt  desdiz  vingt 
milk  trancs;  et pouronsracbetter  ladite  vaisselle  tuuieen- 
semble  on  par  parties  comme  bon  nous  semblera  lesdits 
deux  ans  durant.  Savoir  Maons  que  nous  avons  voulu  et 
consenti,  voulons  et  consentons  par  ces  présentes  que,  en 
cas  que  ledit  Caaiaigneeuroit  néoeaaité  ou  basoing  de  fiaaaea 
poormmirdamâimenaalrnDeot,  lesdits  deux  ans  durant, 
il  pui&sc  vendre,  engager  ou  f^ire  vendre  toute  ladite  vais- 
selle ou  partie  d'icelle  et  en  faire  son  frofit,  pourvcaquil 
fera  boaaeeenrié  e(  oamian  de  noua  rendre  et  bailler,  se  Isa 
diz  deux  ans  durant  nonevoulons  racheter  et  ravoir  notre 
dite  vaisselle  ou  partie  diedie,  Icsdites  pièces  de  vaiaseUe 
ouperemeedefaçon  de  poix  et  d*a1or,  on  antre  yalaaelle 
de  telle  façon  quelle  nous  plaira ,  jusque»  à  la  valeur  de  la 
façon  de  la  pièce  ou  des  pièces  qu'il  vende»  ou  engagera 
en  Itoa  ftmdre ,  laquelle  façon  sera  prteatement  estlméa 
et  prisée  par  ouvriers,  à  Paris,  à  ce  connoissant.  Et  en 
obligera  les  seize  mîie  francs  ea^wU  nos  amez  et  fiiaiix 
conseillers  Pierre  de  Motttberfant  naire  vtnriar  et  «fon- 
vcrneur  de  nos  finances,  et  Pierre  de  la  Tannerie ,  maître 
de  la  chambre  de  nos  comptcsàTUe,  sont  obligez^  lui 
jasqu'A  la  vdenr  de  MimMiM  «•  la  kQon  doi  pièces  de 
nindtepar  lui  nodom  eiil9BdnBt;atcnien  touMi 
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car ,  ainsi  que  vous  savez ,  marchandise  va  et 
court  par  tout ,  et  se  gouverne  le  monde  par 
eecte^ardomanee.  Si  «MripMB  et  tutelle  foi -M- 
cripKianialilenent  devers  ea  ,  «1  leur  promet- 
tez grands  biens  et  grands  profits  s*il8  y  veulent 
entendre.  U  n'est  chose  qui  ne  s'appaise  et 
amoycnne  par  or  et  par  arf;cnt.  Aussi  le  roi  do 
Chypre  qui  est  marchissaul  ù  la  Turquie,  et  qui 
flûOoren*apoiiiCiiit<k4SMmàrAnofath,  y 
pent  Ma  aider.  VoM  devcE  croire  et  smAr  que 
de  bon  coeur  et  très  acertes  je  y  entendrai,  car 
je  suis  cri  fout  ce  tenu  de  faire.  » 

On  ne  se  doit  pas  émerveiller  si  le  duc  de 
Bourgogne  et  la  duchesse  sa  ieimue  quéruient 
voies  et  adrenes  pour  la  dflimiee  de  leur  fils 
leoomte  deNevcrs;  offceDe  prison  leur  tou- 
choit  de  (rep  prte ,  au  cas  <|u*d  devoit  être  leur 
hoir  et  successeur  de  tous  leurs  héritaf^cs ,  dont 
Os  tenoifiot  gFsod'fbisoa,  et  si  lui  étoit  celle 

lettres,  par  leiqaellei  haillaDt,  noas  toiHoiu  cet  pi<- 
«eotes  à  lui  ettre  bailléet.  En  témoiiif;  de  ce  nous  aroot 
fhit  mètre  notre  acel  à  cet  présentea  lettres.  DoRDé  &  l'Iale 
le  dix  neuvième  jour  de  février,  l'an  de  grâce  mil  troto 
cent  quatre  vinot  et  dix  aept,  ainai  tigné  par  monaieor  le 
âme.  4.  le  Mol.  Et  au  desaoubz  d'icéliea  lettres  eaioit  es- 
eri|Me  ta  prisée  de  b  heon  des  joiauix  deélera  esdiies 
lettres.  Commence  icclle  prisée.  L'an  mil  'trois  cent 
quatre  vii^ft  dix  aept,  le  quart  et  le  duquiènie  jour  de 
wnfkVMt,  par  Mam  le  Maréchal,  maistre  des  monnoies 
du  roy  nostre  8irc ,  Henry  Orlanc,  Jehan  Hue ,  chanccurs 
CI  bouigeoi»,  de  par  Jelùo  du  Viuer,  Tariei  de  cbamlm 
Al  tOf  dv  maire  aire,  Hermant,  nMvrc  demoaranc  ft 
Paris ,  pris  et  elcii?  j>fjiir  la  p.irlie  de  mondit  seigneur  de 
fiouri;o(;ne;  et  Tbofloaa  de  Mully,  Augunia  Yseberre, 
cbanocurs,  deiMWHt  I  Ptfti  poar  la  partie  dodit  Cas- 
laigne  de  Ftisio,  toutes  les  pièces  de  raiseeUe  ct-desstn 
eacripies,  et  chacme  dIceUe  tou^ta,  peadea  el  adjugées 
la  loy  et  poix  MeeunelearcoMena  «sdiiea  iMtres;  et 
lo  uirrcrt'di  cnsuivTint  par  ir»  ulx  fu  prisée  la  râleur  de  la 
tafflo  d  icelk  «aiaaeUe  c«  la  manière  qui  aVnsuit.  c>tit 
aasOToir  ta  fk^Mi  ûê  me  tta  vaiMile  eommeaçant  du 
|)r*'niicr  article  qui  t  d«-  deux  justes  d'or  poinôoinéea 
Ue  P  et  M  jusquea  &  l'artiole  cenuneoçaDt  :  item  une  aî- 
sulère  d'or  taÉUSe  de  vert  •»  le  ooumde  tout  inclus 
ainsi  que  cliarune  pii^ce  est,  trois  francs  le  marc,  et  pour 
la  refaire  toute  neuve  en  ladite  taiçon  cinq  francs  ;  iiem  le 
mare  de  h  TaMle  eanMilMe  cemnençant  à  Tarticle 
d'ntic  (  iiiippc  h  pié  (  smailléc  d'ymaiges  d^apdtrcs  et  do 
prophètes, ^nqu'à  l'uticle;  (fem  une  aiguière,  de  uu^me 
ledit  gnbefet  tout  fndiiu  aimi  qMNe  est ,  neuf  francs ,  et 
pour  la  refaire  toute  neuve  di\  Imit  francs;  ffem  le  marc 
de  la  vaisselle  de  pio-rerie  contenue  «dites  lettres  cora- 
menqast  I  m  gobelet  en  goise  d'un  oonsequin  d  Aile- 
inni,;ne  jusqn  i  un  autre  gobelet  d'or  couvert  esmaiilé 
d'aigles  et  d  eo^os  »ir  chevaux  et  sur  cerfs  tout  inclus 
priie  or  par  fii^n,  tout  ensemMe  cent  fraos  le  marc  £t 
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iventure  avenue  en  sa  jeune  et  nouvelle  cheva- 
lerie. Les  dame»  de  France  regrettoient  leurs 
anfs  ctlsof  auvis.  la  dame  de  Goucy ,  par  es- 

pécU,  ne  poovQit  odiUer  soM  miri ,  et  pleoNit 

et  lamentoit  nuit  et  jour,  ni  on  ne  la  ponvoit 
recfHifof  er.  Ix;  duc  de  Lorraine  etBMSsfare  Ferry 
ik  Lorraine  ses  deux  frères  ,  la  vinrent  voir  à 
Saint-<iobain  où  elle  se  teooit ,  et  la  réconfortè- 
rent tant  qn^fla  purent ,  et  ravisèrent  qu'eUe 
voaMRt  envoyer  en  Turquie  et  en  Hongaerie  à 
savoir  comment  il  lui  étoit ,  car  Osavoient  en- 
tendu (|u'il  avoit  plus  douce  et  courtoise  prison 
que  uuls  des  autres.  1^  dame  sçut  h  son  frère 
le  duc  et  à  messirc  Ferry  son  second  frère  bon 
gré  de  cet  avis,  et  mauda  mcssire  Robert  d'Iisne, 
undievailerdeGandMsiB;  et  kii  pria  douce- 
ment qn^tt  voiisist  tant  Inveiller  pour  rteov 
d'elle ,  d*atler  en  Hongnerie  et  en  Turquie  voir 
en  quel  état  son  sire  et  mari  le  sire  de  Gooçy 

a  été  bit  paroles  deaius  dit  d'un  accord  ec  oomeatemeot, 
pr^asM  toACMgae  qnl  •  CM  tai  Aeeee  deaai»  «Ci 

agréables  en  la  présence  de  Jehan  de  Pouilleite ,  rtTe>  eur 
général  dea  finances,  Jehan  le  Cambier,  vwlec  de 
chambre  de  moadh  aeisoenr  4e  Bow^ogne,  Jctea  te, 
Jehan  de  Velery,  Pierre  de  Mcry  et  autres,  l'an  et  jov 
dessus  dit,  ainsi  signé  J.  le  Mol.  Tout  le  contenu  dea- 
qimNa  mma  ut  pnana  vesannani,  mqr  vtmtffttB  oe 
son  bon  gré,lMBMvou1ent^,  propre  mouvement  et  cer- 
taine science  SSBI,  aucune  contrainte,  erreur,  àécervuet 


sieur  de 


lairf^,  et  par  ce«  présentes  promet  aud 
R4>urg(>Qne  tenir,  (^vder,  entériner  et 
aler  dire  ne  venir  tÊ0ÊBÊn^  al  rafldra  al 
coux ,  dépens ,  dommafres  et  intérêts  que  feit  feront  par 
son  fait  et  ooulpe  ;  et  quant  à  ce  foire  tenir  et  i 
ledK  QMalBM  «B  SM#Bi  fli  dWia  «a  «apeelÉI  kai 
mille  francs  dont  mention  p*f  faite  e«diies  lettres .  et  [j»*- 
néralement  lou"  tes  autres  biens  et  héritages  préaens  et 
advenir,  et 4e  aea  hoiNqnVaaanit  paar  «ai  JanMar 
par  nous ,  nos  surreiweun» ,  par  nos  de  Paris  et  par  toute* 
autres  justices  aoubz  qui  ils  seront  trouvez.  Et  renon^ 
en  ce  ftnt  kdh  Caala^  par  aaa  aanasM  el  fojr  àauai 
H  mains  de«dits,  à  tontes  exceptiom,  déception*  de 
mal,  de  fraude,  d'erreur,  d'ignorance  à  toutes  barrea, 
cauteiles,  caviltations,  grSce,  HaiHhlni.  iWiiMiianiluiia 
et  absolution  données  et  h  donner,  I  tout  droit  esrrîpt  et 
m>n  escripi ,  cauon  et  civil,  et  action  en  fait,  à  condilâoai 

sent  cflan,sapsnFaaBjaiia<tMtaBeaie(  géaéNIa- 

ruent  à  totites  autres  rhoses  quelconque  qui  aidier  et  ra- 
luîr  lui  pourroient  à  dire  contre  ces  présentes  et  les 
choses  dedenz  contenues,  et  au  droit  dkÎBC  sMMaava- 
nonciatioiis  ne  valoir  Ku  lesmoinfî  de  ee,  nous,  Sla  r<*cîa 
maiiou  ûeidii»  notaires,  avons  m'a  à  ces  lettres  le  acel  de  la 
prévôté  de  Paris,  l'an  de  grâce  mil  trois 
vjngt  dix  sept ,  le  jeudi  quator/i^me  jOBT  éSl 
Unre  et  Liaichier,  avec  paraphe. 
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m.  Le  dievaUer  deseendit  légèrement  à  la 

MnMtteMMiçe  et  M  il.  naît  qél 
■nppirteroil  certaines  noovclleB.  Adone  s*or- 

dnrna  m(>fksire  Robert  de  tous  points  :  et  quand 


il  rat  sa  délivrance  il  se  mit  au  chemin ,  lui 
doquième  tant  seulement.  Pareillement  les  aa- 
9m4mua  de  Franee  envoyèrent  après  kon 
■■k  ptv  amvotr  li  affilé. 

Tins  avez  bien  ci-dessus  onï  recorder  com- 
Mttkroi  de  Honf^imo  s'rioii  arrNé  à  ce  que 
idkineot  il  ne  vouloit  consentir  que  le  sire  de 
CtoN-Morant  pajvsàt  outre  en  Turquie  pour 
fût  présens  à  i'Âmoratb  de  par  le  M»  ée 
taMkttdnievfi  enf  cd  élit  et  ûfMoit  in 
kng-twpe,  dont  il  dépUnsoit  greiiiiaBent  à 
ïïimn  Jean  de  Ghastel-Morant  et  I  messire 
Jacques  de  Helly,  quoique  pourvoir  n'y  pussent. 
Oradîint  que  le  grand  maître  de  Rhodes  vint 
afloqguerie  et  «i  la  cité  de  Bude  voir  le  roi 
fiUflCfrtitonecUK.  EtMalnidevoit 
Me,ctéloitt(M;ctf  lejonrdeblielrine  fl 
Il  mm  de  mort  it  de  prison  ;  et  trouva  les 
<fc»riier8  de  France  qui  là  séjournoient.  Si  se 
Wrent  devers  lui  et  lui  remontrèrent  la  roa- 
iiK  pourquoi  le  roi  de  Honguerie  les  faisoit 
^^mt^jam.fklÊqÊéBÊ  dm  il  Ait  grao- 
^HdéMfveMIt  et  dit  iptû  en  pvlefdt  eo 
■iitttait  qnlLe  s*en  apercevroîent ,  ainsi  qu'il 
'fc;  et  lai  remontra  tellement  et  si  safyement , 
brisa  les  ai^us  du  roi  ;  et  eurent  congé  de 
outre  en  Turipiie,  et  tous  les  présens  tels 
Weflilei  pgrIoicHL  Et  fMrtrentoatre  Ml» 
flifl^MiCMBly  cvfls  ifoicBtboDsaof  eon- 
lequd  messire  Jacques  de  Helly  leur  fit 
•wir;  et  vinrent  jusques  à  VAmorath  qui  reçut 
^  chevaliers  et  les  présens  de  [)ar  le  roi  de 
selon  son  usage  assez  lujnorablement  ; 
<lil§B  tout  graatfifete  et  grand  compte^ 

^dieniHsrf  pHMiept  mie  flWs  tînt  eeole* 
nent  au  coribte  de  Nevers  et  non  aux  autres, 
**« longucracnt ,  tant  que  bien  dut  suffire;  et 
éprendre  congé,  le  comte  de  Nevers  leur  dit  : 
*  tiecommandez-moi  à  monseigneur  mon  père 
^  k  iHidimf  ma  mère,  et  à  monseigneur  de 
^Rf  H  i  ■MMHflgnwr  le  rai,  et  ne  lahiei 
^  nés  amis  de  par  de  M.  Et  s'il  ^t  ainsi  que 
on  traité,  soit  par  mnrcli:inds  ou  autre- 
l'Araorath  veuille  entendre  à  noire  ran- 
9^1  on  se  délivre  do  plot  tôt  que  on  peut,  car 


à  y  mettre  plB  lemueneai  on  perdroit  asseï, 
NoQi  fltanee  de  eenncMencnt  neos  neuf  ^  de- 
puis en  eent  tcfenu  aeiie,  ee  sont  vingt  doq. 
On  fasse  un  rachat  tout  ensemble.  AnssI  bien 

finera-t-on  des  vingt  cinq  que  d'un  tout  seul, 
car  l'Amorath  s'est  arrêté  à  ce.  Et  soyez  certain 
que  sa  parole  sera  véritable  et  «stable)  et  y  peu- 
^rcntmoalt  Meo  iiioalor  Meen  de  dettqjiii  d 
vous  ont  envoyés.  » 

Messire  Jean  de  Chastel-Morant  et  messire 
Jacques  de  Ik'lly  répondirent  et  dirciil  que  tou- 
tes ces  choses,  et  tout  le  bien  qu'ils  pourroient 
dire  et  ftire,  ils  le  IleraieDtfolontiers,  et  que 
Hb  y  étafnt  lena.  8i  prirent  eongé  atant  ao 
ONdie  ét  RefCrs  et  puis  à  PAmorath  et  se  dé- 
partirent .  et  retournèrent  arrière  en  Honi^rie , 
et  delà  depuis  en  France;  et  trouvèrent  sur  leur 
chemin  leur  messager  qu'ils  avoient  envoyé  en 
France  derera  le  roi  ,  ainsi  qu'il  est  ci-dessus 
oontem  en  Iliistolre,  qui  rapportoit  letUto  au 
roi  de  Honguerie.  Si  le  firent  retourner  atee. 
en ,  e»  U  n'avoit  qoe  hin  d'aller  pin  afant*. 

CIlAPiTHE  LVl. 

ComiDcol  11  dne  de  Gtooettre  inliUlMtet  quérolt  le*  maoifcrt» 
lanid'i 


Je  me  suis  tenu  à  parler  une  espace  dn  duede 
GkwesCre  d'Aoglçtcm,  BMaiire  Thonat,  naine- 
né  fils  du  roi  édenard  d'Angleterre ,  car  je 

n'ai  pas  bien  eu  cause  d'en  parler,  mais  j'en  par- 
lerai un  petit  peu,  pour  la  cause  de  ce  que  nulle- 
ment son  cœur  ne  se  puuvuil  iadûiei'  à  aimer 
les  François.  Et  de  la  perte  que  lee  François 
avoient  reçu  en  HoDgncrieflétoit  plus  r^jooi  que 
courroucé.  Et  avoit  pour  oe  temps  de-les  lui  m 
chevalier  qui  s'appelait  messire  Jean  la  Quin- 
gay,  le  plus  esp(V'ialct  souverain  de  son  conseil. 
Si  se  devisoit  à  lui ,  ainsi  que  depuis  fut  bien 
8çn;etdisoitàlafbis:«  Ces  ftmée»  dn  fkan- 
«oisont  bien  été  abattnce  et  dédiirén  en  BoB- 
guerie  et  en  IVaquie.  Tons  dievaliers  et  écnyera 
étrangers  qui  se  boulent  et  mettent  en  leur 
( onipagnie  ne  savent  re  ([u'ils  font ,  niais  sont 
mal  conseillés;  car  ils  sont  si  pleins  de  pompe 
et  de  outre-cuidance  qu*ils  ne  peuvent  amener  à 
miBe  Ixnne  eondosion  duee  qa*ile  entrepren- 
nent Et  trop  défiais  est œ  en ap|Mni dnam 
les  guerres  entre  monseigneur  mon  père ,  notre 
frère  le  prince  de  (iallcs ,  et  eux  ;  ni  oncqucs  ils 
ne  purent  obtenir  place,  ni  journée  de  bataille 
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çoaM  k$  aMm.  Je  mwhfmq/Êià  wem 
•VOM  tttmk  mti oriikgaerre  fût  ouverte, 

selon  ce  que  notre  querelle  est  belle,  nous  leur 
ft-rions  bonne  [;iirrrc;  et  mieux  préscnleuient 
que  uucques  mais,  car  toute  la  Heur  de  la  che- 
valerie et  eacuy crie  de  FrmtBê  aitBOrte  od  prise  ; 
et  ai  désirent  cou  de  ceDeconlrée  la  gncne, 
car  sans  ce  ils  ne  si?ent  ni  peuvent  vivre,  ni 
le  séjour  d'amies  ne  leur  vaut  néant.  Et  par 
Dion,  si  je  vis  deux  ans  en  bonne  «inlê,  la 
guerre  sera  renouvelée.  Ki  je  n'y  tiendrai  jà 
trêves,  ni  répits,  niassaranoe;  car  dn  temps 
passé  les  François  ne  nons  en  ont  unis  tennsi 
mais  ont,  Idlemcnt  qndlement,  frauduleuse- 
ment et  cauleîeusement,  relolUi  leshérila(îcs  de 
la  dudié  d'Aquitaine  qui  jadis  furent  doiuics  et 
délivrés  par  lx)n  traité  de  paix  à  u)onsei(j;ueur 
mon  père ,  ainsi  que  plosiears  fob  je  leur  ai  dit 
et  remontré  an  parlemens,  quand  nous  étions 
sur  la  marehe  en  la  frontière  de  Calais  Tan 
contre  Taulre.  Mais  ils  me  fleurissoient  ces  pa- 
roles si  (louées  cl  si  belles  que  toujours  ré- 
cUcoieul-ils  sur  leurs  pieds  ;  cl  si  n'eu  pouvuis 
étrecranioidduniiaidomea  firères.  Et  s*a 
y  eAt  m  boodief  â  roi  en  Angleterre,  qai  dé- 
ikAt  la  guerre  et  son  héritage  recouvrer,  loqud 
on  lui  a  ùfé  et  tnlln  eantelcusement  et  s;ins 
nul  titre  de  rai«on,  il  trouveroit  cent  mille  ar- 
ciiers  appareillés,  et  six  mille  hommes  d  armes 
qui  le  snireroient  et  qui  très  volontiers  la  mer 
pasaeroient,  et  leur oorpa  et  leurs  dievanoes  en 
le  servant  avantureroient.  Mais  ncnnil ,  pour  le 
présent  il  n'y  a  point  de  roi  en  Ani;lelerre  qui 
veuille,  désire  ni  aime  les  armes;  c;irsi  il  y  éfoif. 
il  se  remontreroit.  Mi  oncques  pour  };nern)}  er 
fl  ne  flt  si  bon  en  France  oomme  aujourd'hui  ; 
car  ai  on  y  alloit,  on  seroit  combattu.  Et  le  peu- 
ple de  ce  pa)'8,  qui  désire  h  avoir  la  l>ataille 
à  plus  jjrnnd  et  riche  de  lui,  s'aventnrcroit 
liardimcnl  [mur  la  bonne  et  {;rasse  déponille 
qu'il  eu  espéreroit  avoir ,  aiusi  que  du  temps 
passé  nos  gens  ont  ra,  du  temps  du  roi  de  bonne 
memobv,  mon  père,  et  mon  IMre  le  prince  de 
Galles.  Je  suis  le  dernier  né  de  tous  les  enfbns 
d'An;îlelerre,  mais  si  je  potivois  être  cru  et  ouï, 
je  scrois  le  premier  à  renouveler  les  {guerres  et 
à  recouvrer  les  torfaits  lesquels  on  nons  a  t^ils 
et  ttUt  encore  tous  les  jours ,  par  la  simplesae  et 
la  IftdKté  de  nons,  et  par  cspédal  de  notre  chef 
le  rdi  qui  est  allié  par  mariage  i  son  adversaire. 


J.  FROISSART.  UWJ 

Oe  n*ast  pea  a|pe  qt%  le  wmtk  gurrrofai» 

Nennil ,  il  a  le  ad  trop  pesant  ;  il  ne  demanife 
que  le  boire  et  le  manffer.  Ce  n'est  pas  la  vie  de 
};ens  d  armes  qui  veulent  acquérir  honneur  par 
armes  et  travailler  leur  corps.  Encore  rae  sou- 
vienMl  bien  dn  dernier  voyage  que  je  fia  en 
Franoe;  je  poKvoia  avoir  en  me  cooqMgniecn- 
vtran  deux  mille  lances  et  huit  mille  archers. 
Nous  passâmes  parmi  le  royaume  de  France,  de 
Calais  mouvant  tout  au  loo];  et  au  travm;  et 
uncqucji  ne  trouvâmes  à  qui  parier  ni  qui  te 
voidsist  eu  oaàt  à  nous  combattre.  Aussi  flnet  i 
jadis  mcsaire  Robert  Canolle,  memireflBed» 
Gaverlé ,  Tliomas  de  Grantson  et  Philippe  Gi^  , 
ford.  F.t  n'avoicnt  pas  si  jp-aud'cliargc  de  gens 
d  armes  cl  d'archers  que  j'y  menai  ;  et  furent 
devaut  Paris;  et  mandérenl  la  bataille  au  roi  et 
n*cn  teenC  oucqucs  répondus  ;  et  cbevandilmt 
peisiMemeot  jusqufs  en  BreUigne^  Autant  bien 
dkevaucfatrent  tout  au  long  du  royaume  de 
France,  mouvant  de  Calais  et  venant  jusques  à 
Bordeaux  sur  Gironde.  Oncques  ils  n'eurent  l«- 
lailic  ui  reucuulre.  Je  me  iats  tort,  qui  feroit 
maintenant  tel  voyage ,  il  acroit  «goabettn;  car 
celui  qui  ae  dit  et  cscript  roi  cft  jeune,  dund  et 
de  grand' volonté  ;  si  nous  combatiroit ,  à  qnde 
fin  qu'il  en  dTit  venir.  El  c'est  to  it  tant  que 
nous  désirons  el  devons  désirer,  vouloir  et  ai- 
mer, que  la  liataille  ;  car  si  ce  n'est  par  lialaillcs 
et  victoires  sur  les  François  qui  sont  riches, 
nous  n*aurons  jà  reoouvrance;  mais  famgniraMi 
conune  nous  faisons  et  avons  fait  dcpuia  que 
mon  nepven  fut  roi  d'Angleterre.  Celle  diosc  ne 
peut  longuement  durer  ainsi ,  que  le  pays  ne 
s'en  aperçoive  et  dueiUe ,  car  il  prend  el  lève 
grandes  tailles,  sur  les  mardiands  qui  mal  a*ctt 
contentent,  et  ne  saii-onque  tout  devient.  Voir 
est  quH donne  aux  uns  et  auxautresbwndemeat 
et  largement,  lA  où  il  est  mal  assis  el  employé, 
et  son  peuple  le  compare.  Dont  on  verra  de  brief 
une  grand  rcbdlion  en  ce  pays ,  car  le  peuple 
commence  jà  â  parler  el  à  murmurer  eu  ce  pays , 
que  telles  choses  ils  ne  veulent  pinaabnftir  wk 
pottm,  n  donne  à  entendre,  ponr  la  cansn  de 
ce  que  trêves  sont  présentement  entre  France  et 
Angleterre,  qu'il  veut  faire  un  voyage  en  Irlande 
et  lù  em})lo}  er  ^c,s  gens  d  armes  et  archers;  et  jà 
y  a-t-U  été  el  petit  conquèté,  car  IrUnde  ii*eat 
pas  terre  de  conquête  ni  de  profit  irlandois  «Mil 
povresetmécbaDs  gens,  et  ont  untrèspopvre 
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{Mys  et  inhabitable;  et  qui  rauroit  tout  con- 
quété  en  un  au ,  ils  le  prendraient  un  autre. 
Laquighay  !  Laquigbayl  tout  ce  gue  j«  Towdis 
JtfMicaÎBpCemi.» 

Ainsi  se  devisoit  le  duc  de  Glocestre  à  soo 
chevalier  de  telles  paroles  oiseuses  et  d'autres 
plus  i^ndes,  ainsi  que  depuis  fut  bien  sçu.  Et 
«voit  aocueilJi  le  roi  d  An^elerre  en  très  grand - 
Wm  it  M  ponraik  M  Ucs  dira  ai  imilar  de 
kL  El4|B<iqaTHit«wcmwmmfift»ledPcde 
iMcastre  le  plot  grand  d'Angleterre,  et  par 
lequel  1rs  l)osof;nes  d'Angloterre  se  dussent  con- 
seiller et  rapporter,  il  n'en  faisoit  compte.  Et 
quand  le  roi  le  inandoit ,  s'il  Itii  venoit  bien  à 
phituire  il  y  aikut;  mais  le  plosdu  tmnf»  il  de- 
■OBMiit  ;itfaflMl  il  venoit  demn  le  iDi,  c'é- 
toit  le  dernier  vemi  et  le  pMBler  d^jnrtant. 
Sitc'it  qu'il  a  voit  dit  son  entente  il  ne  vouloit 
point  qu'oUc  fût  brisée  mais  acceptée;  puis  pre- 
noit  à  la  fois  congé  et  mouloit  à  cheval ,  et  se 
départoit,  et  avait  un  cbAtel  et  beau  manoir  en 
li  «eaMé  de  Bieeieeiy  à  treott  nilie  de  Londres 
I^PmI  se  BOfUMit  netef  ;  et  là  coBBoiéBent 
fl  avoit  sa  demeure  phis  que  aiUeim. 

Ce  mossire  Thomas  était  grand  seigneur,  et 
pouvoti  bit'ii  par  an  dépendre  de  son  propre 
soixante  mille  écus.  11  éioit  duc  de  Glocestre , 
fMrtedliieoicect  de  Bucq,  et  oonnéfahie  d*An- 
^ÊHÊKttk  ItfoaodieqBepoiirfeBiMnFeiileiKes 
Manières  le  roi  d'Angleterre  le  doutoit  plus ,  et 
avoil  toujours  douté,  que  nul  de  ses  oncles  ;  car 
en  ses  paroles  il  n  éparf^noit  point  le  roi  qui  se 
humilioit  toujours  envers  lui.  Et  ne  savoit  ce  duc 
itwmnàtf  chose  as  roi  qu'il  ne  loi  octroyât.  Ce 
dnedeGlœeitre  tfoit  fyt  faire  eo  Aigieterre 
mtMÊÊt  de  cnieuses  et  hâtives  jnstiees.  Il  fit  d6> 
coler,  sans  nul  titre  de  raison,  ce  vaillant  et 
prud'lionmie  chevalier  mcssire  Simon  Burlé  et 
plusieurs  autres  du  conseil  du  roi.  I.e  doc  dessus 
dit  en  chassa  et  bouta  hors  d'Angleterre  i'arche- 
«tqoe  dTonh  cl  le  dae  dlriuide,  pourtant 
qinb  éloM  ton  les  pkM  prodniBi  da  conaeil 
do  roi ,  et  leo  amit  *  qu'ils  fbr-conscil!oient  le 
mi  et  le  tenoient  oiseux,  et  dépcndoiént  et ai- 
iiMioient  les  revenus  d'Anf;leterre. 

Le  duc  de  Glocestre  avoit  deux  frères .  le  duc 
4o  UncMlie  et  le  daedToRb,  et  en  deoi  dncs 
BDiHiniill— t  éUiiaitennifttd  dn  wi;  nis 

>  Accusa.  ' 


encore  en  avoit-il  envie;  et  disoit  h  plusieurs,  à 
tels  que  à  Tévèque  Robert  de  Londres  ^  et  aut- 
très,  quand  fli  rafloient  fuir  en  londiàtél  de 
Hiiasy,  ^oeo  frira  <ftar|seQient  trop  ni6tcl 

du  roi  et  que  chacun  vaulsist  mieux  chez  soi. 

Ce  duc  attrayoit  à  lui  en  toutes  mani^re8,  par 
subtiles  et  couvcrfos  voies,  les  l.ondriens;  cl  lui 
étoit  avis  que,  s  il  les  avoit  de  son  côté  et  accord, 
Il  anroit  le  demonrant  d'Angleterre.  Ce  duc 
avoit  un  sien  nepveu,  ffls  de  la  file  à  un  sien 
frère  aîné ,  lequel  on  appda  l^on  et  fut  duc  de 
Clarence,  et  se  maria  en  liOmbardie  à  la  fille 
me&sire  Galéas,  sire  de  Milan ,  et  mourut  ce  duc 
Léon  en  la  cité  d'Asti  en  Piémont.  Ce  duc  de 
GlooeMiie  eût  mdontiers  vu  que  son  ncpveu ,  fils 
de  la  fllle  an  doc  de  Oaren»,  que  on  ippcloit 
Jean  et  comte  de  la  Marche,  eût  été  roi  d'An^fr* 
terre  2  ;  et  en  vouloit  démettre  de  la  couronne 
son  neveu  le  roi  Richard;  et  disait  qu'il  n'éloit 
pas  digne  ni  valable  tenir  ui  gouverner  le 
royaume  d'Angleterre.  Et  le  donooit  ainsi  I  en- 
tendre â  cenxanxqnels  il  s'osoit  luen  tundiment 
découvrir  de  ses  secrets.  Et  fit  tant  que  ce  comte 
de  la  Marche ,  son  cousin ,  le  vint  voir.  Et  (piand 
il  fut  de-lez  lui ,  il  lui  ou\Tit  tous  les  setj  pUs  de 
son  cœur,  et  lui  dit  que  on  Tavoit  élu  à  faire  roi 
d'Angleterre  et  que  Ridiard  seroit  emniiré,  et 
sa  femme  aussi  ;  et  là  leur  tiendroit-on  Inr  état 
de  boire  et  de  manger  tant  qo'lb  vlvroicnt. 
Et  pria  à  ce  dit  comte  de  la  Marche  rooull  affec- 
tueusement qu'il  v(yiilsist  enlendrc  à  ce  et  accep- 
ter ses  paroles ,  car  il  se  faisoit  furt  de  mettre 
sus,  et  avoit  jà  de  son  aoeord  et  attianoe  fe 
comte  d'Arandèl,  messire  Gulllainne  d*Arandel 
et  Jean  d'Arondcl,  le  comte  de  Warvich  et  plu- 
sieurs autres  prélats  et  barons  d'Anj^letcrre. 
Ce  comte  de  la  Marche  fut  tout  ébahi  quand 

'  Robert  Biytmok  (pit  succMa  t  Courlciiif  lors  d9 

sa  translation  à  Cantcrinny  rn  t/J^I,  et  inournt  cri 
après  aroir  éLé  tout  an  plus  ùx  mm  cbanccUer  d'Au- 

*  11  était  le  troisifitic  fil»  d'Edmond  Morlimcr,  comte 
de  la  Marche,  cl  de  Philippe,  fille  de  Linoel,  duc  de  Cla- 
moetntal  iMidDta  troUènieamiée  du  règtM  dlhMiTI» 

Froissart  vrtit  parler  dp  Rofjrr,  sum  frcre  slMéflOf  M 
Irlaude  la  viuglHkuuéiue  aiuiée  du  rèfiue  de  Bkhvd  II  • 
«t  dant  e»  ni  allait  TSnger  la  cum  lonque  Henri  IV 
conrnt  le  projet  de  te  détrôner.  Ce  Roger  avait  été  dé- 
claré héritier  de  la  couronne  d'AiH|lennre  par  uo  acto 
4ttpartaaMBt,dalé«t  la  aulin  aiwiadB  rtguia 
Richard  II.  Froissart  avait  saisi  autretois  roccasioo  éB 
mariage  de  Lionei  avec  Violante  pour  rniier  l'Italie. 
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0  oulit  h  son  oncle  mettre  en  termes  tels  propos  ; 
(t  ttmtelbis,  comme  jeune  qu'il  fût,  ea  MdinI* 
indnit,  Ben  HtmiÊt n^etouA;  et  dit,  poor 
complaire  à  aoD  oncle  et  départir  de  là,  qu'il 

n'étoit  pas  conseillé  de  accepter  sitôt  tels  pro- 
messes ,  et  que  la  matière  «Moit  trop  {jrande  et 
qu'il  en  auroit  avis.  Donc  lui  dit  le  duc  de  Glo- 
cesire,  quand  il  vit  WMÊSèn  ét  ma  conln, 
qiill  tcaiti  odie  parole  co  seeret.  fl  répondit 
qne  A  IMt-il.  Et  se  départit  ledit  comte  de 
son  oncle  au  plus  tôt  qu'il  put  et  s'éloi(îna ,  car 
il  s'cQ  alla  en  la  marche  d'Irlande  sur  son  héri- 
tage ,  ni  oncqucs  puis  ne  voult  entendre  à  lettre 
ni  traité  que  son  oacte  loi  envoyât  ;  et  le  esoii> 
aoit  bidi  et  tagemeirt;  ni  oDoqws  de  dioR  qoe 
on  loi  eût  dit  ni  fait  requête  il  ne  se  voult  dé- 
oouNTir,  car  bien  véoit  et  sentoitqne  Ift  oondu- 
lion  n'en  seroit  pas  bonne. 

Le  duc  de  Gloce&lre  quéroit  voies  et  chemins 
de  toutes  parts,  oomme  il  pftt  mettre  et  boofcr 
im  grand  trwAle  en  Angleterre  et  éiDonvoIr  les 
Londriem  encontre  le  roi.  Et  avint  que ,  en  celle 
propre  année  que  les  trêves  furent  données,  ju- 
rées et  .««ellées  à  durer  trente  ans  entre  France 
et  Angleterre,  le  roi  revenu  en  Angleterre  et  la 
jeune  roine  sa  fmme,  le  duc  de  CUooeiCNinAir- 
nit  les  Londriens,  et  leur  bonta  en  FonOleet 
dit  :  «  Faites  une  Rqoète  an  roi  qui  aen  toute 
raisonnable,  au  cas  qu'il  a  paix  à  ses  ennemis  cl 
qu'il  n'a  point  de  guerre ,  que  vous  soyez  quittes 
de  toutes  subsides  et  aides  données  et  accordées 
depuis  vingt  ans,  cai*  elles  ne  ftirent  données 
tanteenienicnt,  flwB  ta  guerre  durant^  ponr  ai- 
der à  payer  les  gens  d'armes  et  ardisn  qoi 
nlaî^ltiendroient  la  guerre:  car  entre  vous  mar- 
chands, vous  Hes  trop  malement  grevés  et  op- 
pressés à  payer  de  cent  florins  treize,  et  si  re- 
tournent tous  ces  profits  en  vuyseuscs,  en  danses 
efftfes^en  boire  et  en  manger;  et  tontdbis  vous 
kspaya  et  en  êtes  de  tant  trafaitlés.  Et  dites 
que  vous  voulez  que  le  royaume  d'Angleterre 
«oit  mené  et  gouverné  au\  coutumes  anciennes. 
Et  quand  il  besognera  au  roi  et  au  royaume,  pour 
lliODoeur  du  pays  défendre  et  garder ,  vous  ne 
fo»  doya  taUcr  bien  et  grandement,  et  tant 
<pi*B  devra  suffire  au  roi  et  à  son  conseil.  »  Donc 
U  avint  que,parrinfonnation  que  le  duc  de  Glo- 
cestre  fit  aux  Ix>ndriens,  les  L/)ndriens  et  les 
consaux  de  plusieurs  cités  et  bonnes  villes  d'An- 
gleterre se  oueiUircat  et  mirent  cuamble ,  et 


Tinrent  on  jour  à  EUem  I  sept  milles  de  La». 
dKB,  oS  lefol  étalty  nt  ftpsnft  rè^oÉle  mi 

toutes  ces  choses  dmns  dites  ;  et  vooloient  que 
sans  délai  elles  fussent  mises  jus  et  abattues.  A 
celle  requête  faire  étnient  tant  seulement  les 
deux  oncles  du  roi,  les  ducs  de  i^^ncastre  et 
dTorcti.  Si  diarget  le  Ni  le  dM  de  Lancastre 
i  r^ponAre  de  ceHe  matHlit  awt  tandrtona  tt 
dit  :  i  Beam  aeignenn,  ?ous  vws  reiralrai 
enn  en  son  lieu ,  et  dedans  un  mois  an  plus  tard 
vous  retournerez  h  rondrcs  au  palais  de  Wes- 
motistier.  lii  sera  le  roi  et  aura  son  conseil ,  et 
des  nobles  et  prélats  de  son  pays ,  préscns  les- 
quels, ces  requêtes  qne  IVM  demandm  i  êlar 
ftiCDt  deniilw  et  anmfdlesL  Bt  tout  ce  ^pA 
trouvera  en  conseil  pour  le  melllenr  à  firii^i 
fiiit  si  à  point  et  par  telle  manftR  que  biM* 
devra  suffire.  » 

Celle  réponse  contenta  assez  les  aucuns  et 
non  pas  tons,  car  ai  II  eompagnie  il  y  en  afnk 
destebdles  et  tonsendhM  I  Paphdon  dadae 
de  Glocestre.  Si  vouloient  que  pkis  brièvement 
et  autrement  ils  fu.ssent  répondus.  Mais  le  doc 
de  Lancastre  et  le  duc  dTorch  par  douces  pa- 
roles les  apaisèrent.  Et  se  départirent  tous,  et 
retrairent  chacnn  en  tan  HemL 
pour  oe  nedénmnm  paalnuiisiit 
vre.  Et  le  mois  venu,  ils  fÉrent  tous  au 
de  Wesmouslicr  ;  et  là  eut  les  prélats  et  les  no- 
bles de  son  conseil  ;  et  y  fut  présent  le  duc  de 
Glocestre  qui  s'inclinoit  i  l'opinion  des  deroan- 
dsns.  Mais  à  la  réponse  faire  il  ne  démontra  pas 
tout  ce  que  son  eour  penaolt;  ainQelB  a^ien  «But 
bien  dissimuler,  à  la  fin  que  lo  mi  et  ses  dein 
firères  et  le  ccmseil  du  roi,  dont  par  rnisun  il  d«v 
voil  être,  ne  .s'en  aperçussent.  Et  répondit  en- 
core le  duc  de  Lancastre  pour  le  roi  ;  et  adressa 
sa  parole  sur  les  Londricns,  car  ils  faisoient 
principalement  h  requête  ot  dit  r 

«Entre  fous,  banmma  da  Londra,  ft  fkit ft 
monseigneur  que  je  vous  réponde  détermîné- 
ment  de  votre  requête,  et  je  vous  en  répondrai 
par  le  commandement  de  lui  et  de  son  conseil , 
et  l'accord  et  vidonlé  des  prélats  et  nobles  die 
son  nyyanme*  Vous  ssfei  oonnnent, 
ver  plus  0randa  ÉMm  et  pour  obvier  «  Te 
tre  de  tels  maléfices ,  regardé  fut  généralennent 
et  accordé  de  vous  et  de  tous  les  cun.saulx ,  citéa 
et  bimnes  villes  d'Angleterre,  que  sur  l'état  de  la 
marcliaudi^e  uuu  taiilu  scroil  assise  en  la  ibriuc 
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tfwritooiMe  A  •  OMn  confirai  aiz-aDs , 

lUj^rducent  treize  sur  ceux  qui  vieodioieBt; 
et  parmi  tant  le  roi  vous  jura  à  tenir  et  scella 
Hiwilt  de  franchises,  lesquelles  il  ne  vous  veut 
pas  ô{er,  luais  aocrotlre  et  amplier  tous  les  jours, 
■  cas  que  vous  le  desserviriez  ;  mais  là  où  vous 
min  Un  idUBeset  «twiaiiwi  i  œ  que 
ftwsaresd» bomie  vakmté  accordé,  il  raïqidle 
toutes  les  grâces  faites.  Ft  vé-ci  les  nobl»,  pré- 
laiset  fiéfés,  qui  ont  juré  à  lui,  et  lui  à  eux  aider 
à  (èoir  et  soutenir  toutes  choses  licites ,  données, 
ttNies  tà  accOTdées  pour  le  meilicur,  et  à  ce 
tted^éaMoMot  Um  le  Mot  anrètéi  et  par 
»ace.  Si  aifci  tiiittr  ce,  €t  oMMldCrcz  que 
f^t  du  roi  est  grand  et  puissant  ;  et  s'il  est 
Mgmenlé  en  une  mamire,  il  est  diminué  en 
lautre;  car  les  rentes  et  revenues  ne  retournent 
pu  poor  le  roi  à  si  grand  profit ,  comme  dles 
•t  iit  Al  terni»  pané.  El  oat  «■  le  mi  et  Ises 


.  puis  les  gnerces  renouvdées  entre  France 
t^'  Angleterre  ;  et  moult  ont  frayé  les  traiteurs 
p  OQt  été  par  delà  la  mer  traiter  et  tenir  jour- 
Ifccsiteeks  François.  Aussi  le  mariage  du  roi 
AfMMma  Mdt  eoÉM.  Bt  «pniqiie  Irtves 
>ivt«tae taowet  Angletene,  moult  coûtent 
pvanles  f^misoûsdes  viDes  et  chastels  qui 
^  en  Tobéissance  du  roi ,  tant  en  Gascoi^e , 
^onlebis,  Bajonnois,  Bigarre,  la  marche  de 
C<7Des  et  de  Calais ,  aussi  toute  la  bande  de  la 
■ir  pour  gaite les  porte,  MwfttfflWBtiaNft. 

|Nrt  fume  li  niHÉe,  ctfrée  et  îmw 
^'^soosse,  qui  ne  peut  être  déponrvue  qu'elle  ne 

fjardée ,  et  aussi  la  frontière  d'Irlande  qui 
*st  lon[»ne  cl  étendue.  Toutes  ces  choses  et  au- 
tres piuiiieurs,  qui  se  rapportent  eu  l'état  du  roi 
^mfbOÊiÊÊmàÊ  fO|nned'Augleterre ,  mon- 
M  fnHii  M»  et  coMlBei  tMi  ki  ».  It  ce 
**tflt  etmoideBt  miaii  ks  nobles  et  prébto 
^  «  royaume  que  vous  ne  feîtes ,  qui  ouvrez  et 
l^iwure*  et  menez  vos  marchandises.  Louez  Dieu 
<fece  que  tous  êtes  si  en  paix;  et  regardez  entre 

que  ni  «ele  paye  s'Ilae  le  fe«t  et  fait 


que  fént  oenx  de  cefle  tene.  Vous  en  êtes 
^  fnriHeor  marché  quittes  que  ne  sont  ceux  de 
^  rance ,  de  lx>mbardie  ni  des  autres  royaumes 
dû  espoir  tos  niarciiuuiiiea  Toot,  car  ils  sont 
Wa  et  r^tÊÊÊÊt'étm  <n  M  IWi  en  l'an, 
et 


nable  qui  cct  nlK  fit  aidie  mt  fM  oancbai^ 

dises.  > 

Ce  que  le  duc  de  Lancaite  peili  il  r—^'w 

ce  propos  doucement  et  sagement  au  peuple, 
qui  étoil  for -conseillé  et  tout  accueilli  de  mal 
faire  par  iiifurmalioa  d'autrui ,  les  apaisa  et 
adoucit  greiABneot  ;  et  ae  dAroaipit  et  d^Nrtit 
dloQDiea  et  cette  assemblée  eaos  riei  4e  M»- 
veau;  et  se  tinrent  les  plus  saines  parties  del 
consaulx .  cit6s  et  bonnes  villes  à  eontens.  S'il  eu 
y  avoil  aucuns  qui  voulsissent  voir  le  contraire, 
si  n'eu  montroieut-iis  nuls  semhlans.  Le  duc  de 
Gloccetre  retoona  en  am  b6td  et  cbattci  de 
Plaissy,  et  vit  Un  <|aepoiircdle  ibiiil  nevivH 
droit  point  à  ses  attentes;  et  demeura  la  dioee 
en  cel  état ,  toujours  visant  et  subtilant  comment 
il  pourroit  mettre  et  bouter  un  trouble  en  An- 
gletenre,  et  trouver  voie  que  la  guerre  fût  re- 
noanral4eeii  FhDMe.  Et  afoit  de  eon  aeDoid  IW' 
de  à  ai  irane,  le  eoBlea'iNodel,  qui  désirait 
la  guerre  sur  toutes  riens;  et  tant  avoient  fhit 
que  ils  avoicot  aUroit  de  leur  Yolooté  le  costit 
de  Warvich. 

Le  roi  d'Aogletcnre  avoit  deux  fHres  de  par 
sa  aiM.  Vmk  et  Vttahui  <■  rappdeit  mmk§ 
Thomas  et  étoit  comte  de  Kent ,  et  le  second,  mes- 
sire  Jean  de  Holland ,  avoit  à  femme  la  fille  auduc 
de  Lancastre ,  et  étoit  comte  de  Hostidonne  '  et 
chainl)ellan  d'Angleterre,  etfutcilquioccit  lefiU 
au  comte  Riidiard  d'Esianlbrt  ai  comme  il  estci* 


4!E8luifiDrt  étoit  demeuré  «i  fils,  jeune 

écuyer,  etce  filsétoiten  la  garde  et  protection  du 
ducdcGlocestre.  Lecomtede  Hostidonnese  tenoit 
le  plus  du  temps  de-lez  le  roi  d'Angleterre,  son 
frère;  et  bien  sa  voit  plus  que  nuls  autres  des 
etaflhlmdD  diiedeGleeeitw,ear 
ileaflMl  Mtaériir; 
et  aussi  il  doutoit  le  duc  trop  grandancàt,  car 
il  le  sentoit félon,  soudain  et  haut  durement  ;  et 
se  tenoit  son  ennemi  rle-lez  lui ,  car  du  délit  que 
il  avoit  fait  de  mes&ii'e  Richard  d'Ëslanfurl  U 
B'éielt  cmN  ndkcauiiiMede  frii.  Le  rai 
RicM  iTAi^gtiUÊn  ikÊM  eea  Aoc ,  c'éielt 
refMn,  et  lepoMt  eaitrc  tous  ;  et  véoit  bien 
et  concevoit  que  son  oncle  de  Glocestre  lui  étoit 
trop  fwt  offolniK,  et  se  metloit  en  peine  di 


*  HantingdoD. 
■  I 
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Aire  conspiralion  contre  lui  et  de  émouvoir  le 
royaume.  Si  eu  parioient  soùveot  ensemble,  cil 
€t  M»  frère  de  HoOfiide. 

En  ce  temps  avoit  envoyé  en  Angleterre  le 
roi  de  France  le  crmito  de  Saint-Pol,  pour  voir 
le  roi  et  sa  jonne  fille ,  roine  d'Anf^leterre ,  et 
pour  savoir  de  leur  état ,  et  nourrir  tout  amour  ; 
car  les  trêves  étoient  doonées  par  telle  manière 
ctcondiCioa  que,  c'était  IlBtentiflo  des  deoi  rois 
d  de  ceux  dljknr  pins  privé  conseil,  que  paix 
se  nourrirolt  et  seroit  entre  France  et  Anfïlo- 
terre  malfpré  tons  les  malveiilans  qui  lerontraire 
y  voudroieut.  Kl  quand  le  comte  de  Saint-Pol 
fut  venu  en  Angleterre,  le  roi  et  le  comte  de 
Bostidonne  loi  firent  trte  boone  cMre,  taat 
pour  le  roi  de  France,  qui  là  reii^ofoit ,  que 
pour  ce  que  il  avoit  eu  h  femme  leur  sœur.  Pour 
ces  joiirs  n'étofent  point  de-lez  le  roi,  quand 
le  comie  de  Saint-Pol  vint  là,  le  duc  de  Lancas- 
tre  ni  le  duc  d  Voi  ch  ;  et  se  commençoient  à  di»- 
linaler,  car  Is  scBtoieDt  et  vMeot  que  nnrmii- 
ntioBS  se  oODmieiiQoleBC  à  noonfer  et  élever  en 
Angleterre  en  plusieurs  lieux  sur  l'état  du  roi  ; 
et  que  les  choses  se  tailloient  et  ordonnoicnt  à 
aller  mal.  Si  ne  vouloient  point  être  demandes 
du  roi  ni  du  peuple  d'Angleterre,  ettout  veuoit 
4n  decdeGIoMslre  et  de  ses  conipliees. 
•  Le  val  dfAB|^elerreii*eabBa  rien  à  dire  et  re- 
montrer aà  comte  de  Saint-Pol ,  tant  de  l'état 
d'Aniîleterre  que  de  son  oncle  de  Gloeestre  que 
il  trouvoit  dur ,  rebelle  el  merveilleux. 
comte  de  Saint-Pol  s'émerveilla  de  plusieurs 
fwoies  qM  le  roi  Inl  dit ,  et  répondit  qa*cBei  ne 
fUsoient  pM  à  soullHr  ni  sootcnir:  f  Gv,  mon- 
aeiijaear,  dit-il,  si  vous  le  laissez «onrenir,  n 
vous  détruira.  On  dit  bien  en  France  que  il  ne 
tend  à  autre  chose,  fors  que  ces  trêves  soient 
rompues  et  la  guerre  renouvelée  entre  France 
«t  Amieierre;  et  petit  i  petit  il  attniit  les 
mm  de  phafeiirs  pioivres  bacMiers  de  oe 
foyanme  qui  désirent  plus  la  guerre  que  la 
paix;  ni  les  vnillans  liommes ,  si  le  pays  s'émeut 
et  que  gens  d  urmesel  archers  si*  allient  ensem- 
hkf  ne  seroient  point  ouïs  ni  crus,  car  raison, 
droiture  et  justice  n'ont  point  de  lieu  ni  ao- 
4hnoe  «A  wnaisrti  itgne.  Si  y  poorvoyeE 
«tant  tôt  que  tard.  II  van t  mien  qie  vous  te- 
niez en  danger  que  on  vous  y  tienne.»  Ces  pa- 
roles du  comte  de  Saint-Pol  donnèrent  le  roi 
moult  à  penser,  et  lui  entrèrent  au  cœur  si  acert^ 


que  depuis,  quand  le  comte  de  Saint  P(À  fut  re* 
toomé  en  f^anoe,  a  les  ranonira  à  San  fkèrie  le 
comte  de  Bostidonne,  lequd  lui  dltuBionacl- 

gneur ,  beau  frère  de  Saint-Pol  vous  a  remontré 
h  la  lettre  la  pare  vérité.  Si  ayci  sur  ceavis et 
ordonnance.  » 

Je  fus  informé  que,  environ  un  mofs  après 
que  le  conte  de  Saint-MItat  Im  d'Angietemr 
et  retuoraé  en  F^ancCf  fiune  et  renommée  con* 
rurcnt  en  Angleterre  moult  périlleuse  sur  le  roi  ; 
et  fut  nii  général  esclandre  que  le  comte  de 
Saint-IN)1  éloit  venu  en  Angleterre  pour  traitw 
devers  le  roi  comment  les  François  ftourroient 
r*avoir  Calais.  On  ne  ponfoit  de  plus  grand 
trouille  émoovoir  le  prâple  fàafjUbmt  que 
parler  de  celle  matièrô.'  Et  tant  que  Isa  Lon- 
driens  en  parlèrent  au  due  de  Glocestrc  ;  et  en 
furent  jusques  à  Plaissy.  Le  duc  ne  les  apaisa 
pas  ni  anéantit  les  paroles ,  mais  les  éleva  et  les 
exaulsa  du  plus  qu'il  put,  voire  en  disant  aina  : 
cO  «ivoit  qneMre.  Les  François  fondraisMt 
bien  qaTOkor  eût  dté  toutes  les  filles  du  roi  de 
Fïrance  et  ils  eussent  Calais  à  leur  volonté.  »  De 
celle  réponse  furent  les  î-ondriens  tous  méren- 
colieux  ;  et  dirent  qu'ils  en  parleroient  au  roi  el 
lui  remoulreroicnt  bellement  comment  le  pays 
en  étolt  léraillé  uToireidit  le  dnede  GlMaire, 


et  ne  faites  doute.  Et  entendez  bien  quelle  chose 
il  vous  dira  et  répondra  ;  si  me  le  saurez  à  dre 
quand  je  parlerai  à  vous;  et  sur  la  réponse ,  je 
vous  conseillerai,  il  n'y  auroit  que  faire  que  au- 


comle  MarédHl  qii  cat  capIlBÉn  et 

Calais  et  lequel  a  étf  en  France  jà  par  deox  fois 
et  séjourné  à  Paris ,  et  fait  et  procuré  plus  que 
nul  autre  tous  les  traités  du  mariai^c  du  roi  et  de 
la  ûlle  du  roi  de  France  ;  et  François  soui  moult 
snfatfls  et  savent  trop Men  an  long  regardermae 
choaeet  poursuivre  la  matière  petit  ipatit;  t 
promettre  et  donner  kfBncDt  t«t  qpi%vim- 
ncnt  à  leur  entente.  » 

Sur  la  parole  du  duc  de  Glocestre  se  fond^ 
rent  les  Londriens,  et  vinrent  un  Jour  à  Ëltem 
parler  an  roi.  Pour  celle  heure  y  étoiant 
denfrCrea,  lecooMe  deKflit,laa 
Hostidonne  et  de  Salsebry,  l'arcbevèquei 
torbtc  et  l'archevêque  de  Duvelin  son  confesîîcur, 
messire  Thomas  de  Persy.  mcssire  Guillaume 
de  iiie,  mesMre  iiichard  Credon,  messire 
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Bouloufre  et  plusieurs  autres  tous  chevaliers  de 
iidiniibre«  Si  rcnontrèrait  m  roi  les*  Lon» 
drfcns  moalt  sagement  leorentente,  et  ce  pour- 
quoi ils  étoient  là  venus,  non  mie  par  nulle 
hanfpssf  ni  dure  manière,  fors  que  par  douce  et 
amiable  voie  ;  et  dirent  ainsi  en  leur  parole;  que 
fiuneet  renoamiée  en  oouroit  généralement  par 
tout  le  tofmmit  d*Aiigleterre. 

Le  roi  fut  rooatt  émerveillé  de  ces  nouvelles , 
et  moult  de  près  en  son  cœur  Ini  touchèrent , 
mais  moult  sagement  pour  le  prtScDt  il  s'en  sçiit 
dissimuler  et  apaiser  les  Londriens  ;  et  dit  que 
de  tout  ce  qu'ils  avoient  dit  et  parlé  il  n'étoit 
rien.  Vêtaient  le  comte  de  Saint-Pol  étoit  là 
venu  jouer  et  ébatre  et  le  roi  voir;  mais  le  roi 
de  France,  en  toute  bonne  amour  lui  avoit  en- 
voyé pour  voir  sa  fille  la  jeune  roine,  ni  autre 
mmtliaiidise'Bl  traité  Ib  n*«voieot  eu  entre  eux 
deni ,  si  Dien  toi  aidât ,  ni  par  la  Ibi  qnll  devoit 
à  la  cooronne  d'Angleterre.  Et  trop  s'émerveil- 
loit  dont  tels  paroles  pouvoient  naître  ni  venir. 
Le  comte  de  Salsebry ,  après  ce  que  le  roi  eut 
parlé,  parla  et  dit  :  «Bonnes  gens  de  Londres, 
rctraya-voMci  fos  hôtels,  et  aoyei  tons  assn- 
iéa  qw  le  roi  ctsmeonseil  ne  veoknt  qoetout 
iMNBiear  et  profit  an  royaume  d'Angleterre.  Et 
eens  qui  premièrement  ont  mis  hors  telles  nou- 
velles sont  mal  conseillés,  et  montrent  qu'ils 
verroient  volontiers  une  grande  tribulation  en 
Aaglelcne,  et  le  peuple  âever  etémonvoir  con- 
tre le  ni,  la  quelle  chose  espécialement  vous 
devez  monlt  craindre  qu'il  n  avienne.  Car  jà  par 
la  rébellion  des  mauvais,  qui  puis  en  furent  corri- 
gés ,  eu  fûtes-vous  en  péril  et  en  aventure  d'être 
tous  perdus  et  détruits  ;  car  là  où  peuple  mauvais 
sei0iiearit,jastioe  ni  ndson  nV»t  point  de  lien.  > 
Gele  parole  adoucit  grandement  les  Lon- 
driens; et  se  contentèrent  assez  du  roi  et  de  son 
conseil  et  de  sa  réponse,  et  prirent  congé,  et  se 
départirent,  et  retournèrent  arrière  en  la  cité  de 
Imniffs;  et  lefoidemenni  et  aetint  AEliam 
tout  pcnif  ce  mércnotiicni  des  paraka  qn*ii 
■mit  md;  et  retint  dota  ta!  ses  deux  frères  et 
ses  plus  prodiains  amis  ès  quels  il  avoit  le  plus 
de  flance.  Et  ne  se  osoit  bonnement  assurer  en- 
tre ses  ondes;  et  véoit  qu'ils  Téloignoient  et  se 
tcnoicm  co  lenn  manoirs.  Si  se  coauMBcaà 
dealer  d'enx ,  et  trop  plus  du  duc  de  Glocestre 
que dn duc  deLancastre  ni  du  duc  d'Yurch ,  car 
cesdeux  il  les  smi  assez  à  ses  volontés,  et  le 


duc  de  Glocestre  non;  et  se  Eaisoit  le  roi  garder 
tous  les  jours  et  tontes  les  noits  à  miOe  aitlicrs. 
Il  avint  ainsi  qne  le  roi  d'Angleterre  fut  in- 

fonné  ,  et  lui  fut  dit  pour  vêrilé,  que  le  duc  de. 
GlcKostrc  son  oncle,  et  le  comte  d'Arondel,  pro- 
posoicnt  et  avoient  jeté  leur  avis  que,  de  Fait  et 
à  puissance  de  gens,  ils  le  viendroient  quérir  et 
le  prendraient  où  qu'il  fût  en  Angleterre,  et  la 
jeune  roine  sa  Femme,  et  les  amèneroient  en  un 
chaste! ,  et  1-^  seroient  mis  et  enclos  courtoise- 
ment sur  bonnes  gardes  ;  et  leur  tiendroit-on 
leur  état  bien  et  largement  pour  boire  et  man- 
ger, et  dn  surplus ,  ce  qui  nécessaire  et  ap- 
partenant leur  serait  ;  et  seroient  mis  quatre 
maimbours  en  Angleterre  pour  gouverner  le 
royaume  à  l'entente  de  ces  quatre  ,  desquels  le 
duc  de  Lancastre  et  le  duc  d'Yorch  seroient  les 
deux  premiers  pour  gouverner  toute  la  marche 
do  North, mouvant  de  la  Tamise  jusques  A  b 
rivière  duHomlnre  etduTbin  et  jusques  à  la 
rivière  de  Tay  qui  court  devant  la  cité  de  Ber- 
vich ,  en  comprenant  toutes  les  terres  et  sei- 
gneuries de  Northonbrelande  et  toute  la  bande 
d'Esoosse  ;  le  duc  de  Glocestre  auroit  le  gouver- 
nement de  Londres  et  des  Londriens  et  de  toute 
ElOesses,  en  comprenant  toute  la  bande  de  la 
mer  et  jusques  là  où  la  rivière  de  lloinbrc 
entre  en  mer,  et  tous  les  porls  et  hâvres  en 
dessous  de  Londres  jusques  à  llantonne ,  et  la 
bonde  de  Gomonailles  ;  le  comte  d'Arondd  de 
rechef  anroit  le  goomnement  des  teires  mou- 
vants de  Londres  entre  Sussexes  en  la  comté  do 
Kent  et  d'Arondel,  de  Suré  de  DevensièreS , 
de  Barquesière  ^  et  de  toutes  les  seigneuries 
entre  la  rivière  de  la  Tamise,  jusques  à  Bristol , 
et  la  rivière  de  Saverne  qui  départ  le  royaume 
d'Angletenre  et  la  contrée  de  Galles  où  moult 
sont  de  grand'scigneuries.  F.t  fiendroicnt  et  Fe- 
roient  justice  et  raison  à  tout  homme  et  A 
toute  femme  *.  Mais  c'étoit  leur  intention  que 
on  trouTcroit  voie  raisonnaUe  éommoM  la 

*  Sarry. 

»  DcTonshire. 

*  Berkahire. 

*  On  ne  trouve  aucoM  trace  «le  oe  pn^et,  ni  dans  les 
Plncita  parliameiUarta ,  BÎ  ÛKM  riiilRTUHitoire  du 
ducdeGkicetter.  Il  parait  que  le  principal  rpprnrhr  Faii 
au  doc  de  GloeeMer  était  ta  conduite  avec  toua  ceux,  qui 
Youlaieni  donner  m  roi  des  conaeilt  difMreiw  des  aient. 
Ix  duc  de  Glo<  csicr  avait  été  parlinilirrcmpnt  irrité  «Je 
la  nmiae  qu'où  venait  de  ^ùrc  de  Ureit  aux  Français.  Uol- 
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ffuerre  serait  renouvelée  entre  France  et  An-' 
gletprre  ;  et  si  le  roî  de  France  vouloit  ravoir  sa 
fille,  elle  étoit  encore  jeune  de  l'âge  de  huit  ans 
et  deuù,  si  pouvoit  bien  attendre  à  âge  de 
ftmmtk  Bipoir  quand  elle  auroit  doiuee  ans  m 
repenllroit-elle  de  ton  mariagie,  car  en  famoeenoe 
on  l'avoit  mariée  ;  si  n'étoit  pas  choae  de  raison 
de  la  d(^niarier  de  l'hoir  de  Bretagne.  Kt  si  elle 
vouloit  demeurer  et  tenir  mnriage  elle  demeu- 
reroit  roiiie  d'Aui^lflerre  e(  auroit  son  douaire. 
Mais  jà  ne  seroil  currooipue  du  roi  d^Angle- 
terre  ;  et  ai  le  roi  d'Anflletem  mooniit  atant 
qne  la  jenne  dame  eMFlie,  OD  auroiC  mitta  du 
renvoyer  en  Vmux. 

Toutes  telles  propositions  et  actions  mettoicnt 
en  termes  plusieurs  Anglois,  et  par  espécial  en  la 
cité  de  Ix)udres.  Et  ne  pouvoient  les  LxMidrieus 
aimer  le  roi  ni  son  afFahre  ;  et  se  repentoient 
plnaieiirs  que,  quand  les  crnnmnnautés  m  la 
eonté  de  Kent,  en  Eioessea,  en  Soaxeasea  e( 
en  la  comté  d'Âroodel  s'élevèrent  e^  Us  vinrent 
à  Londres,  que  on  leur  brisa  leur  propos  et  que 
on  ne  laissa  Tuilier,  Lister  et  .'can  Balle  convenir, 
car  ils  «voient  eoirepris,  ainsi  qu  ils  confessèrent 
ftlimift,«dreleroi,  le  comte  de  Salsdiery, 
le  fûftf  d'AatioeanflbrC'  et  Imt  le  oonaeil  da 
roi  ;  et  si  ils  eussent  ainsi  bit  par  cause  de  ré- 
bellion de  tout  le  royaume,  de  ce  mesFail  onfTit 
légèrement  venu  à  chef;  et  eussent  les  Lon- 
driens  ,  aveccpies  l'accord  du  pays  et  du  comte 
de  [k)uquinghem  nommé  duc  de  Glocestre  ,  qui 
readoit  grand'peiae  i  M  tonOler ,  trouvé  qui 
e6t  piii  le  goo? cracment  de  la  cooniiDe  et  re- 
nia le  royaume  d'AogleleRt  en  antre  état  qu'il 
n'est.  Tout  ainsi  et  encore  pis  murmuroient  les 
Londriens  et  ceux  de  leur  secte;  et  faisoient  se- 
crets consaux.  Et  tout  ce  savoit  le  roi  Richard , 
et  bien  étoit  qui  en  secret  lui  remonUoit  et  lui 
rcproMit,  et  en  étoit  plus  enoonlpé  &m  de 
Glwestre  que  nul  des  autres. 

Le  roi  Richard  d'Angleterre  sVMliasoît  à 
la  fois  quand  il  scntoit  tels  haines  couvertes 
sur  lui  si  envieuses  et  si  périlleuses  ;  el  ce  nétoit 
pas  de  merveille.  Si  montroit-il  tous  les  sem- 
Uant  d*anKH]r  oonune  ilponvoit  à  son  oncle  le 

ttldied  donne  toniHbU  les  détaîbdela  conspiration doot 
parle  Froissart ,  d'aprt-s  une  antre  autorité,  et  nomme 
ceux  qui  araient  conjuré  contre  le  roi  Richard  avec  le 
dur  lit'  ctocester.  (Voyez BoUludied»  m  1307.} 
*Oxfatd. 
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dnc  de  Glocestre  et  aux  Londriens  quand  ils  le 
venolenl  voir ,  mais  rien  n'y  valoit.  A  la  fois  le 
roi  en  parloit  tout  souef  ù  ses  deux  autres  on 
des,  le  duc  de  I^ncaslrc  el  le  duc  d'Yorch,  quii^ 
tenoient  le  plus  du  temps  de-lez  lui  ;  et  lév  re- 
montrait donconanl  et  aasenent,  pour  «i«ir 
conseil  comment  il  s'en  poorroit  cievir,  et  ee 
dont  il  étoit  informé,  et  leur  disait  :  «Mes 
beaux  oncles,  pour  Dieu  conseillez-moi  !  Je  STii<: 
tous  les  jours  informé  de  vérité  que  votre  frèr«, 
mou  oncle  de  Glocestre,  le  comte  d'Aroodel  et 
leon  eoBpUoM  ne  veniênt  prendre,  et  4e  Mt, 
et  ont  aaaci  raooorddee  iMdrittMH  et  neMiie  en 
■n  cbutel ,  el  11  endOR* ,  et  donner  mon  éM 
par  portion,  et  ma  ftmme,  qui  est  un  enfant  et 
tille  du  roi  de  France,  séparer  de  moi  et  envoyer 
autre  part  tenb^  sou  état.  IMes  beaux  oucles ,  ce 
sont  crueuses  clioses  et  qui  pas  ne  sont  à  souf- 
frir tm$  qu'on  y  puist  oMer.  Tow  m*aira  Mt 
hommogr  et  jnré  foi  à  tenir,  préant  vnire 
aeignenrde  pire  le  roi&douard  de  boiinemé- 
moire  mon  grand  seigneur  ;  et  à  ce  jour  jurè- 
rent tous  les  prélats  et  barons  du  royaume  d'Ao- 
gleterre  à  moi  tenir  à  roi  et  y  demeurer ,  passe 
ajà  le  terme  de  vingt  antiSiiNmiiKidtiB  Mm 
tamr  cl  de  dmriléyel  ptr  leeenaeM  fm 
vmmives  à  moi  et  que  lowme  devez,  que  vom 
me  conseillez.  Car  à  ce  que  je  puis  voir  et  ima- 
giner ,  mon  oncle  de  Glocestre  ne  cha.sse  ni 
demande  autre  chose  fors  que  la  guerre  se  renou- 
velle entre  France  et  Angl^erre  ^  que  les  trè- 
vca  aoiflBt  rompues,  laqndie  ehOM  mm  «m, 
vona  eliont  k  MfMrnn  d*inflelin«  à  ^  a 
en  appartient  perler,  jnré  solemnellement  et 
scellé  ;  et  sur  celle  composition  et  ordonnancv^ 
on  m  a  conjoint  par  mariage  à  la  fille  du  roi  de 
France,  et  n'y  entendons  que  tout  biei;^.  Et  vous 
savez ,  mes  beaux  oncles ,  quiconque  m  i 
contre  de  ee  qoil  a  jnré  à  ^nlr  el  amW 
cause  4e  pienni,  il  se  forfait  trop  ffiaiamait; 
et  est  droit  écrit  qu'il  soit  puni  de  corps  et  d'a- 
voir. Et  je  déporte  mon  oncle  de  Glocestre  votre 
frère  tant  que  je  puis,  et  tourne  à  néant  ses  me- 
naces et  promesses  qui  trop  me  pourroient  coû- 
ter. Vous  étés  tenus .  puisque  je  vons  le  dis  et 
remontre,  et  que  Je  4mmnde  totre^eoMi,  ^ 
vous  me  conseillez.  » 

A  la  fois  ces  deux  seigneurs  dessus  nommés, 
pourtant  qu'ils  véoient  ce  roi  anpoi.sseux  de  cnnir 
et  que  il  leur  remonlroil  si  beUenient  et  si  acertes 
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ces  paroles  qui  de  prèslclniidiolnil,  et  que  bien 
I  aroient,  sans  faire  nulle  enquête,  que  elles 
I  élDlat  véritables ,  lui  disoieiit  :  c  Monsei^aeiir, 
mÊHÊ^mm;  Mua  le  ttupt  eoakr  craL 
{  Noos  moDS  bien  qne  notre  Frère  de  Glooeslre  a 
Il  pire  téte  et  la  ph»  périlleuse  d'Angleterre; 
nais  il  ne  peut  que  un  homme.  S'il  rharpcnle 
d'oncitti-,  nous  charpcn torons  de  l'autre.  Tant 
qie  vous  voudrez  deoseurer  en  notre  conseil, 
«Mtfnrez  iprde  éi  notre  Mre.  n  dit  i  li  Ma 
■rit  de  choaea  dont  I  n*ert  ffen.  H  m  peut 
I  MkqI,  ni  ceux  de  son  conseil,  rompre  ai  M- 
I     les  trêves  qui  sont  données  ;  et  de  vous  en- 
dorre  en  un  chastcl  nous  ne  le  souffrirons  ja- 

I  nais,  ni  que  vous  fussiez  séparé  de  la  roinc 
'  d'Aij^enre,  votre  fiemiBe.  Et  de  ce  qu  il  dit  il 

KKi4Utet«biiae;  si  voosappaiaei;  leachflMe 
Onmot  I  bien;  tout  ne  vient  pas  icffctee 
9K  oo  dit  et  pense  à  la  fois  de  faire.  »  Ainsi 
»patv)ifnt  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  d^foith 
•euf  Dt  veu  Ip  roi  Richard  d'Anf^flcterre. 

Ptur  tant  que  ces  deux  seigneurs  dessus 
■■itiTéoient  bien  qne  ka  bengnea  d*Angle- 
iifKie<eoaiin«BÇBicBt  à  mai  porter,  etgrandea 
''«Des  nourrir  entre  le  roi  et  le  duc  de  Gloces- 
trp.  afin  qu'ils  n'en  fussent  en  rien  demandés , 
'lî  se  départirent  de  l'hôtel  du  roi,  eux  et  toutes 
,  WT8  familles,  et  prirent  confié  an  roi  pour  une 
1  Opace.  Et  s'eii  allèrent  les  deux  frères  chacun 
•«a  Hen.  Et  ameM  le  ta  de  UoBMtiO  aa 
tae, iiiadaiDe  QatiieriBe  éo  RMet,  la^MUo 
('<toit  tenue  tin  temps  en  la  compagnie  de  la 
i«we  roine  d'Angleterre,  et  prirent  occasion 
aller  chasser  aux  cerfs  et  aux  daims,  ainsi  que 
Toàage  est  en  Angleture.  El  demeura  le  roi  de- 
Iviii  geoa  eo  la  maraéife  LoiidNi.  10 
wpMMiîrait  grandement  lea  ondet  dn  roi  de  ee 
liK  partis  étolent ,  car  tdlea  ctaoees  avinrent 
tôt  aprî's  leur  département  dont  toute  An- 
îîleterrc  fut  troublée  et  émue ,  et  qui  point  ne 
^  avenu  s'ils  fussent  demeurés  de-lez  le  roi  ;  car 

II  y  eussent  autrement  pourvu  que  cils  ne  firent 
4riiorolcoiiadiioiettt 

Il  uy  aiToit  tioinflie  des  serviteurs  et  officiers 
lie  lliôtel  du  roi  qui  ne  doutât  le  duc  de  Gloces- 
'fc  trop  grandement  et  qui  bien  ne  voulsist  qu'il 
fût  mort,  n'eût  cure  eouiinciit.  Ce  j^entil  et  loyal 
<^evalicr,  messire  Thomas  de  Persy,  avoit  été 
01  «md  tM«a  iocmata  ertaart  &  de  rbMci 
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du  roi ,  c'est-à-dire,  en  François,  maîirc  et  séné- 
chal ;  car  tout  Tétat  du  roi  passoil  par  lui.  El 
aussi  convient-il  qu'il  passe  par  l'estuart ,  qui- 
€OiM|Me  le  ooitt  H  oomidln  laa  kaines  qni  ao 
iMMwrlaBotaiift  cMteo  lo  rot  at  lo  dwo  doGioaaiHOii 
et  plusieurs  aûtres  hauts  barono  d'Angleterre, 
quoique  de  tous  il  étoit  très  bien;  mais  il  sentit, 
(ximmc  Imaginatif  et  sage ,  que  les  conclusions 
n'en  seroient  pas  bonnes;  si  prit  congé  de  son 
ofHoe  le  pina  homnÉfaMit  qu'il  put.  Envia 
loi  drano  le  Foi.  TDMtio  Mil moitfni toM do 
belles  paroles  et  dV\cusatiawqn*IlanHidi|iorlit, 
et  y  fut  mis  et  établi  un  autre  en  son  lieu  ;  et 
s'en  vint  demeurer  chez  soi,  et  là  se  tint.  Le  roi 
avoit  dc-Iez  lui  jeune  conseil  et  qui  trop  dou- 
toient  ce  duc  de  Glocestre.  El  dîsoient  à  la  Fins 
M  rai  :  «TVèa  cher  airof  I vow  Mttrop  périUen 
awir.  Nous  avons  m  que  tooa  oeufoi  vons 
ont  servi  du  temps  passé,  voire  auxqoelo  itm 
avez  mis  votre  amour  et  grâce,  en  ont  eu  povre 
guerredon;  messire  Simon  Burlé,  qui  fut  si 
vaillant  et  sage  chevalier,  et  prud'homme,  et  tant 
oiBOé  do  votre  seigneur  de  père,  etquieittatt  - 
•  de  peiiio  et  do  initail  pour  i«tro  MriofOf  pvfr- 
mier.  Votre  onde  de  Glocestre  le  il  lanlease- 
ment  mourir  et  trancher  la  tète  comme  un  traî- 
tre, et  plusieurs  en  a  fait  mourir  ainsi  qne  vous 
savez.  Ni  toute  votre  puissance  ne  les  en  pouvoit 
aider.  Cher  sire,  nous  n'en  attendons  tous  les 
jouro  entre  cboie;  cor  feoiid  fl  vint  doven 
vous,  œ  n*eat  poo  aoofot,  iMO  ttloooae  ko  jreiMi 
lever.  Il  nous  regarde  sur  la  tète,  et  semble  qne 
nous  lui  faisons  tort  de  ce  que  nous  sommes  si 
prochains  de  vous  et  en  votre  service.  Cher  sire,, 
sachez  que  jà,  tant  qu'il  vive,  il  n'y  aura  paix  en 
Anjj^etgfre,  et  a^oeereKonfloi  MaBftJre.  Baoïoe 
ootro,  il  votta  iMoooO'de  vwo  et  voire  ftMMf 
madame  la  roine,  endonre  en  un  chastel,  et  voi» 
là  tenir  en  subjection  et  à  portion.  Vous  êtes  un 
roi  perdu  si  vous  ne  vous  avisez  et  nous  aussi. 
Votre  femme  n'aura  garde,  elle  est  jeune  et  fille 
du  roi  de  France.  Si  ne  la  osera-l  un  courroucer, 
cor  trop  do  oMOt  OBvkndroliBLVeiie  omIo  de 
Gloeestre^poorvoiis  hkt  ploaenhalr  de  votre 
peuple,  fut  oemer  parmi  le  dté  de  Londres  telles 
paroles,  nous  les  avons  ouïes,  que  vous  n'êtes 
pas  digne  de  porter  couronne,  ni  de  tenir  si 
noble  héritage  comme  le  royaume  d'Angleterre 
ert,  et  les  appeidonces,  quand  fOM  If»  pria  * 
taoae  et  dpoMO  le  Me  dn  ni  de  Fkneoy  vetre 
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adversaire,  et  que  par  ce  voas  êtes  trop  forfait 
et  anthinti,  rt  que  trop  avez  ai!bibli  et  amendri 
la  seigneurie  d'Angleterre  ;  et  les  courages  des 
taillaiM  chevalier  et  emqnos  qni  oui  toiyoïirs 

atoM  et  iieooragé;  et  netta  I0 

royaome  d'Angleterre  en  péril  et  en  aventure 

d>tre  perdu,  et  que  c'est  dommage  et  pitié  très 
grand  que  on  le  vous  souffre  et  a  souffert  jusques 
ici.  Les  François  disent  en  France,  ainsi  que  re- 
sqneartydoiitCHKdeee  pays  ont  grand - 


lii  cnse  est  par  ce  que  ai  soigneusement  vous 
ifCl  entendu  à  leurs  traités ,  et  donné  et  pris 
trêves,  le  plus  par  force  et  le  moins  par  amour; 
car  les  nobles  de  ce  pays  dont  on  est  servi  et 
aidé  ës  guerres  ne  tY  Todoieetaooonler  ;  et  que 
ynm  wNinm  pis  trop  loIflBWiiniit  vjiité  les 
lettres  données,  accordées  et  jurées  à  tenir  et 
scellées  du  roi  Jean  de  France  et  de  ses  enftins, 
des-quelle>  les  cnfans  vivans  n'ont  nulles  tenues, 
mais  enfreintes  cauteleusement.  Et  ont  les  Fran- 
çois trouvé  cautelles  et  voies  obliques,  par  les- 
qndlçt  ib  ont  riMsvèlé  ii  fMTiv,  toiki  et  ôté 
et  MirpétoM  ko  droits  qM  prédéomtors 
onf'cii  ai  k  faerclle,  et  repris,  tellement  quel- 
lement  terres,  pays  et  sénéchaussées  en  Aqui- 
taine, cités,  châteaux  et  villes.  Et  tout  ce  vous 
avez  anéanti  et  négligé;  et  avez  montré  povre 
courage  ;  et  que  vous  avei  douté  fQ$  ennemis  et 
B'^nreK  pas  poonoM  \m  oeddcoi  delà  notièro, 
et  b  iNue  et  joHe  ipMreBe  que  vous  aviez  et 
avez  eu  et  avez  encore ,  si  vous  considériez  bien 
tous  les  points  et  articles  de  la  querelle  sur  le- 
quel procès  voî;  prédécesseurs  sont  morts  ;  pre- 
mièrement votre  seigneur  de  père  le  prince  de 
GillM  et  d'AqDttalDe,  et  le  bon  roi  Edoqard 
votre tifoa  qui  tant  de  peine,  de  oota  I  et  dili- 
gence mirent  ù  le  augmenter.  Cher  rire,  un  jour 
viendra ,  ce  disent  les  lx)ndriens,  et  aussi  font 
autres  en  An[;leterre,  nous  ne  le  vous  pouvons 
plus  celer ,  que  telles  choses  vous  seront  si  re- 
nouvellées  qu'elles  vous  cuiroot.  » 


CHAPITRE  LVIL 

Uéacét  GloMlit  Ait  prit  parle 


Lie  roi  Richard  d'Angleterre  uoloii  bien  toutes 
ces  perolee  qw  os  lui  difoit  mwàfMÊL  m 
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grand  secret;  et  tant  les  nota  et  pensa  ans, 

comme  Imaginatif  qu'il  étoit,que,  un  petit  après 
que  ses  deux  oncles  les  ducs  de  Lancastre  et 
d'Yorch  se  furent  partis  de  sa  compagnie  et  al 
Ui  e«  leur  nanoir,  ainsi  oomme  cinlessus  csi 

dit,  fl  nit  oee  etbardincot  eBaeoiiiie;  et  dit  en 

soi-même  premièrement ,  que  mieux  valoit  qa*il 
déconfit  autrui  que  il  fût  détruit,  et  que  briève- 
ment il  avoit  tel  son  oncle  de  Glocestre  que  on 
en  seroit  à  toujours  assuré  de  lui.  Et  pour  ce 
qu'il  ne  pouvoit  celle  emprise  faire  seul,  il  se 
découvrit  i  MU  oA  fl  avoit  la  grcigneur  flaaœ, 
ce  fut  au  conte  Maréchal,  soo  eoaita,eoBâtede 
Notliinghen;  et  lui  dît  de  mot  à  mot  tout  ce 
qu'il  vouloit  qui  se  fît.  Le  comte  Maréchal ,  qui 
plusaimoit  le  roi  (pie  le  duc  de  Gloreslre,  car  il 
lui  avoit  fait  moult  de  bicus ,  tint  la  parole  du 
roieaeeGrct,  Ibrt  à  cens  desquels  fl  se  vouloit 
aider,  earfl ne poofoitftire  eoo  ftiteenL  Les 
paroles  qui  s^emoiviDt  mi  édaircboot  la 
nière  et  ordonnance  du  procès. 

Le  roi  d'Angleterre  s'en  vint  sur  Ibrme  et 
manièred'ébattement  et  pour  chasser  aux  dairas, 
en  un  manoir  A  vingt  miUes  de  Londres  que  on 
ditHafri^9e»MxiQre<  en  kiaarciied'EueMei 
et  aiseï  près  de  Plaissy ,  A  vingt  mlDea  ou  envi- 
ron,  là  où  le  duc  de  Glocestre  oontimiellement 
tenoit  son  hôtel.  Le  roi  se  départit  un  après  dî- 
ner de  Ilavringes-le-bourc  et  nemenoit  pas  tout 
sont  état  avecques,  mais  i'avoit  laissé  à  Eltam 
de4a  la  rolne;  et  s^en vint  A  Plaissy  ainsi  que 
«r  le  point  de  cinq  heure».  Et  fUsoitoMolt  M 
et  moult  dwid  ;  et  qnand  il  entra  aa  diaetel  de 
Plaissy  on  ne  s'en  donnoit  de  garde ,  quand  on 
dit  :  a  Vccy  le  roy  !  »  Et  avoit  jà  le  duc  de  Glo- 
cestre soupé,  car  il  fut  moult  sobre,  et  petit 
séoit  à  table ,  tant  de  diner  comme  de  souper. 
Il  TÎBtA  l'eMoatredii  roi  CD^iiilaiilaoedaciiaft- 
tei,  et  rhoBora  tàtA  qaToii  doit  ftlre  IM  ad- 
gneor ,  et  que  bien  le  sçut  faire.  Aussi  fit  la  àm~ 
chesse  et  ses  enfans  qui  là  étoient.  Le  roi  entra 
en  la  salle  et  puis  en  la  chambre.  On  cou\Til  une 
table  pour  le  roi ,  et  petit  soupa  ;  et  jà  avoit-i! 
dit  au  duc  :  «  Bel  onde,  faites  sceller  vos  che- 
nu, non  pas  ton»,  mais  cinq  on  six,  il  oob- 
vknt  qoe  vous  me  tenez  compagnie  à  Londres, 
car  j*ai  demain  nne  journée  cont  re  les  Londriens, 
etnoiis  trottYcrona  lA  mou  onde  de  Lancaatie 

«  Haverioe  ai  iIm  Bowsr. 


Digitized  by  Google 


r 


II397J  LIVRE  IV. 

et  mon  oncle  dTarch  sans  faute ,  et  de  nne  re- 
quête qu'ils  me  viennent  faire  j'en  ordonnerai 
ptr  votre  conseil  ;  et  dites  à  votre  maître  d'hôtel 
que  demain  vos  fçeM  imt  inifBBt'et  Tiennent 
ilniNietfBeMtiÉ  fkynmuwmmâ,* 
LedKjipiBiiI  mal  n*y  pcnoit,  lui  accorda 
irgirrateot.  Tantôt  le  roi  eut  soupé  et  leva  sus. 
fous  furent  prêts,  le  roi  prit  congé  à  la  duchesse 
et  i  ses  eofàns  et  monta  à  cheval  ;  aussi  fît  le  duc 
qui  De  partit  de  Plaissy  que  lui  septième  de  ses 
S(oi,qiHlPeéuifcnct4pilre  vtrkii;  et  pri- 


àiaia  et  pour  eschever  la  ville  de  Brdioude  > 
<•«  autres ,  et  le  grand  chemin  de  Londres.  Et 
'iifvnuchtrent  fort;  car  le  roi  fcifpioit  venir  à 
1-wMlres.  Ll  si  devisoit  sur  les  cliemins  le  roi  h 
■iMb  cl  son  oode  à  lui.  Et  vinrent  tant  eu 
teMlaot  qu'ils  approcUraiCile  SladeMe* 
(t  h  rivière  ét  la  Tamise.  Là,  rar  on  ootiiii 
P»,  Moit  en  embûche  le  comte  Maréchal.  Quand 
le  roi  dut  che«ir  sur  celle  embûche  il  se  dépar- 
tit de  son  onc  le,  et  clievaucha  plus  fort  que  de- 
W  et  mit  sou  oncle  derrière.  Et  evvous  le 
M  Mirfiliri  HMit  une  quantité  d'hommes 
^àiégim  ,  «C  «illit  devant  an  ëoede  Glo- 
et  dit  :  a  Je  mets  la  main  à  vou&de  par 
ki^ii    T  e  dti  c  fut  tout  éperdu  et  vit  bien  qu'il 
ttwt  trahi,  et  commença  h  crier  4  haute  voix 
^  le  roi  ;  Je  ne  saLs  si  le  roi  louit  ou  non , 
>^ point  ne  retourna;  et  chevaucha  toujours 
^kHégnatM^  ctees^em  le  snivoient  K 

■waoMaoaffiriraMiDipelitè  païkr  decdle 
ctaHCfttt 


Bnatwood. 


'  Roliinxbed  raconte  à  peu  près  de  la  même  manière  la 
""étoile hypocrite  durci;  teulemeot  il  fait  arrêter  le 
***€locetler  auarildc  <iu'il  eue  mis  les  pieds  bors  de 
*oo  cUteau.  Le  moine  dVfMhMB  le  raconte  aoiti  d'une 
HgtioaBière.  «Aasumptissecum ,  dit-il  .Johanne  Bush  et 
'■^'■•lIsRex  Tcnit  apud  Plaisy.ubipersonalîtcr  arres- 
Tbomain  ducem  Glaocestriae,  in  noctis  aileutio , 
t^naitaledeteutum  et  in  lecto  qulotoenlem,  non  obstari- 
■■■iiolCNiibus,  lacrymis,  prolestatiunibuc  quasducissa 
'fnjux  et  tota  fianiiia  dicti  ducis  Régi  ottendelMUCB  ré> 
otneparatt  le  moinipiobaUe,  attaado la pcB dt  cm- 
medeBicfaanlU. 


m 
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Ht  la  manière  de  la  rtlwi|iB  o  du  cumte  de  Vm»mm 


V4NII  ami,  al  «omne  11 

en  notre  histoire,  comment  messire  Jean  de 
Chastel-Morant  et  messire  Jacques  de  Hally  fu- 
rent envoyés  en  Turquie  devers  FÂmorath-Ba- 
quin  de  par  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bour- 
g0£;ne,  et  quelle  chose  ils  exploitèrent.  Quaml 
ib  tawitrettNraés  en  France,  fla  furent  treaw» 
kmtiers  vw  du  roi  et  dadncde  Bourgogne  et 
de  laduchene  aafeBmie,  pour  tant  qu'ils  rappor» 
toient  certaines  nouvelles  du  comte  de  Nevcrs 
et  de  ses  seigneurs  qui  avecques  lui  éloient.  Et 
dirent  bien  les  desssus  dits  chevaliers  au  roi  et 
aux  aajgnanra  que  ils  eapéroient  que  rAmorath- 
Baquin  enteuboit  assez  légèrement  à  traiter 
ponr  avoir  flnaaœ  et  rançon  de  ses  prisonniers; 
car,  ainsi  que  on  lui  avoit  dit  et  remontré,  les 
plus  espéciaux  de  son  conseil,  silesseigneuis  de 
France  qui  ses  prisonniers  étoient ,  mouroicnt 
en  prison ,  laquelle  chose  étoit  bien  taillée  d'ave- 
nir, car  Ib  élotet  bonde  lev  air  et  BonnriUiity 
on  B'aianroit  rien,  et  par  eux  déSm  on  pou» 
voit  avoir  et  extraire  grand  finance. 

Sur  ces  paroles  et  remontrances  s'ordonnèrent 
et  avisèrent  le  roi,  le  duc  de  HourQogm  et  la 
duchesse  sa  femme  qui  ne  entendoicnt  à  autre 
chose  lors  aviser  et  subtiler  nuit  et  jour  com- 
ment on  poorrolt  û  Uoi  aplofter  ni  par  quel 
traité  elle  pùt  ravoir  son  fils  et  héritier.  ^  disoit 
bien  à  la  fois  que  la  journée  de  la  bataille  dea 
Turcs  contre  les  Chrétiens  devant  Nicopoli  avoit 
été  trop  dure  et  que  trop  lui  avoit  coûté,  car 
elle  y  avoit  eu  morts  trois  siens Irèresclievaliers, 
bommes  que  moolt  alBUit,  quoiqu'ils 
»  le  pMiiar  le  Hada  de  Flandre, 
de  fkiae»  et  messire  Jean  d*Ipre; 
encore  y  en  avoit  un  jeune  et  tout  le  mains-né, 
mais  cil  étoit  demeuré.  Au  voir  la  duchesse  de 
Bour^gne  comtesse  de  Flandre  avoit  assez  à 
penser  ;  et  tant  pensa  sur  ses  besognes,  paroii  le 
moyen  de  m  mari  et  deaoB  oonefl,  qa*clie  tet 
apaisée  de  aaa  ennnii  et  Hibidatieiia  ;  ssaii  ee  w 
fut  pas  si  très  tôt,  car  h  chose  glMoit  bln  ai 
tel  parti  qu'il  les  ooinenoit  dcaHoar  par  aoM 
et  avis  petit  à  petit. 

En  ce  temps  que  je  recorde  trépassa  de  ce  siè- 
cle en  Burse  en  Turquie  ce  geotfl  et  vaillant  che- 
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vallcr  messîro  En(;nrrmn,  sire  de  Coucy,  comle 
deSoissons,  et  moult  grand  seigneur  en  France; 
et  De  put  oncques  messire  Robert  d'Ë6oe,  qui 
étoit  envoyé  devenlui  de  pwhdMBedeGÎMicy, 
piTfcnfap  Jàsqnes  à  lai  qnH  iw  M  m  MO 
cbetnia  s%nifié  detiflMfft;CtMDltdltàY1eiiDe 
eù  Otteriche.  Si  retourna  sur  ce«  nouvelles  en 
France,  et  ïes  signifia  à  aucuns  du  lifînaije  du 
seifïiieur  de  Coucy ,  non  à  la  damedc  Goucy  ;  ni 
[N)int  ne  se  montra  si  très  tôt  à  elle  jusques  à 

Uni  tpK 

voyi  piv  <|Qme  teflor|M,l«|iiriéloitenibaunié, 

d  apporté  en  France  et  recociUi,  en  l'abbaye  de 
Nngent  oniprfX  C()uc>' ,  de  la  duchesse  de  Bar, 
de  l'év^ue  de  l^ion  et  de  plusieurs  abbés.  Et  là 
fut,  et  est,  le  gentil  cbevalierensepveli;  et  ainsi 
flnarande  gr*oe  mil  tfoii  eeoc  quatre  vingt  et 
dtesept 

Todi  delta  aaroirqae  le  roi  de  Franee  et  le 

doc  de  Boulogne  pensoient  diligemment  com- 
ment Ils  pourroient  alléger  la  i.rison  de  leurs 
amis,  lesquels  étoient  au  danger  de  rAmoriith- 
Baquin  en  Turquie  et  u'étuil  jour  qu'ils  n'eu 
pariaMOit  cflaenlUe.  fil  iMlt  ainveiit  ifre  Din 


al  dboit  bien  que  marchands  vénitiens  et  gen- 
nevois  ponvoient  h  ce  faire  fort  valoir  et  aider , 
car  par  leurs  marchandises ,  dont  toutes  gens 
s'étoffent  et  gouvernent ,  ils  peuvent  aller  par- 
tout et  savoir  par  autres  marchands  le  conve- 
Baiit  dfa  Itedy Am  TailNaf  d  dea  Paaaesjct 
lea  patls  et  pMagei  dei  rois  et  des  soudans 
mesnfans.  lEt  parespédat  au  Caire,  en  Alexan- 
drie, :^  Dnmns,  en  Anlioche,  et  ès  grosses  et 
puissantes  cités  et  villes  des  Sarrasins  ils  ont 
leurs  voyes  et  retour  et  domiciles;  et  mardian- 
dCBC  là  les  Chrétiens  aux  Sarrasins,  et  prennent 
et  édbài^ftiA  ras  i  ftntn  dflNnBaifcment 
lenla  marchandises.  8i  woipêtiÂeM  Ift  ml  da 
France  et  le  duc  de  Boulogne  de  toutes  parts 
amis ,  moyens  et  bienveillans  ;  et  n'avoient  nul 
talent  ni  désir  de  guerroyer  Ir  duc  de  Milan, 
car  ils  avoient  entendu  qu  il  étoit  bien  du  dit 


D'aiitfa  part  trap  Mas  aaioit  te  fol' JaeqMi 

deQiypre<  que ,  si  il  pouroit  tant  faire  par  au- 
\  voie  devcft  rAmorallit  qtraramoUiitde  aa 


*  Jtoqnesde  Lurioam ,  ODcle  du  roi  Picrrin,  ton  pré- 


fureur, afin  qu'il  voulsisl  descendre  â  amiable 
composition  des  seigneurs  de  France  qu'il  te- 
noit  en  priaon,  par  quoi  ite  eussent  oourtoise 
iamaatdtflimDioe»  leeniraitMaBègréterai 
deFraMadtetede  Ba««aipK  d  laa  Flrae- 
{oia.  De  (pioile  roi  de  Chypre,  ponrcucoBa- 
plairesans  lui  épargner,  fit  faire  et  ouvrer  une 
nef  de  fin  or  trts  noble  et  riche,  et  éloil  bien 
du  prix  et  valeur  de  dix  mille  ducats  j  laquelle 
nef  il  envoya  en  présent  à  l  Amoratb-Baquin  par 
aea  dietalim;  d  ddt  la  dite  mT  d'ariHil  baBc 
et  bien  ouvrit  qaa  sraid  plaisir  étoit  à  ra|ar- 
der.  Et  la  reçut  et  recueillit  le  dit  Arooratli  I 
grand  gré,  et  remanda  au  roideChypre  que  il  lui 
feroit  valoir  au  double  m  amour  cl  courloi.sie; 
et  ainsi  rapportèrent  les  chevaliers  qui  le  pré- 
aat  andant  Ut  an  roi  tev  aaifaev.  El  tant  ca 
Atttaaiôtaca  te  FlraBea  définie  raid  te  dne 
de  Bourgogne  par  autres  marcl^nds  qui  en  es- 
cripsoîent  h  sire  Din  de  Responde ,  afin  qu'il  en 
fût  renommé  devers  le  roi ,  le  duc  de  Honrgo- 
gne  ei  les  seigneurs.  Et  bien  avoit  cause  ce  roi 
Jacques  du  faire,  car  il  se  teooil  en  doute  trop 
graaiiiaaBt  dn  id  dt  FkwMO  d  dea  nymn. 
ponrcanaeda  cafH'il  fit  oadre  d  aaDrtrirde 
mit  son  frère  le  vaiHant  roi  Pierre  <  qui  taafc 
gréva  les  Sarrasins  et  qui  prit  Satalie  et  Alexan- 
drie: et  le  doufoient  plus  Turcs  et  Sarrasins  que 
nuls  rois  et  enjpereurs  chrétiens,  par  les  gran- 
des et  vaillantes  entreprises  qui  au  dit  roi  ctoienL 
Et  quoique  Jacquaa  ait aind  fWt,  et  qoeice  I 
ed  dé  prtMl,  ffWidiBMil  a>B  lapanteit  d 
se  répatoitafdrirop  forfait.  Etiefidtddâit 
du  roi  Pierre  accompli,  il  n'osa  demeurer  au 
royaume  de  Chypre,  car  les  Chrétiens  l'eussent 
occis  honteusement  sans  merci  ;  mais  entra  tan- 
tôt en  une  gallée  de  Cennèves  laquelle  éloft  aa 
port    Niooite  là  oA  te  vioe  fnt  feil ,  d  iTé^aipai 
an  Mr  avaavMa  ha  Ganaida  marchands  aux- 
quels la  gaDée  ddt,  et  vint  en  la  cité  de  Cen- 
nèves et  se  sauva  ;  et  le  recueillirent  les  Cen- 
nevoia^;  etveukot  auainea  gens  dire  que  on 

*  Ce  fut  le  prince  de  Galilée,  Mart  cadet  du  ténéclua 
JaoqoM,  «t  iMQ  le  pdoce  Jacques,  qoi  «1  p«l  à  rana»- 

tinat  dn  roi  Pierre,  leur  frère. 

*  LesGéooit  araieot  d'abord  demandé  Jacques  etdufpie 
4e UNiBMB,flltAi|irfBce  de  Galilée,  comme  oti^  et 

nanrisxcmnit  df  b  «nmmr  qu'il»  rérlaniaiont  du  mi  Picr- 
riodeCliyprc.  Le  «énécbal,  leur  oncle,  fui  aussi  demande 
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nUo  Met  iBvdredu  vaillant  roi  de  Chypre 
l«  GenoCTOÎs  TaTOient  feit  feire ,  car  assez  tôt 
aprb.  ils  vinrent  à  puissance  de  ijens  d'armes  et 
(k  gallées  et  prireat  la  cité  de  Famagouste  et 
k|«t,  et  le  tkanent  encore  de  paiwmce. 
Mtert^lèNi  4t  Chypre amit  n ib 
nooU  belenfiut  leqvel ,  quand  il  vint  pir  deçà 
huer  la  dernière  fois  qu'il  y  fut,  il  amena 
iTcque^  lui  ;  et  fiit  cil  à  Rome  et  en  Ix>mbardie 
avecques  lui  ;  et  son  père  le  roi  mort ,  les  Cliy- 
priffiicouruanèreat  à  roi  cet  enJani'.  Uaâs  de> 
friiMB  iMMBNnaaC  ilM  veiqai  pelak  km- 
mmm,  M jenwm;  et  Vmim  mmH*  ke 
(■Wiois,  de  fait  et  de  puissance,  amenèrent 
Jacques  en  Chypre  ^  et  le  couronnèrent  à  roi  ;  et 
puis  ri'|;na  roi  et  sire  du  royaume  de  Chypre. 
loQt  toujours  les  Gennevois  soutenu  œntre 
DBtioBB,  mais  oocques  ils  ne  se  von- 
lifoidNlepQrt  ctlidiéde 
et  letMlntCMon  tnlflViei- 
SHiirieanjoaretaatenne  que  je,  auteor  de 
w  ehroniques  et  histoires,  les  escripsis  et  rhro- 
nisai    Kt  k  voir  dire,  si  la  puissance  dos  Geii- 
ociois  a'çùtétéy  les  Turcs  et  mescréans  eussent 
lit  en  tout  le  royaume  de  Chypre;  et 
nMlntnei  et  fÉ^Jeilion 
•Itovtes  les  fies  qui  sont  endos 
abner  jusques  à  Venise;  mais  les  Gennevoîs 
^  les  Vénitiens  leur  sont  {yrand  obstacle  au 
àtODt.  Et  quand  ils  virent  que  le  royaume 
'Arménie  se  perdoit,  et  que  les  Turcs  le  con- 
iel<finiMly  BepiftfCBtet 
t  11  itotte  tfle  que  on  dit  Georq^,  en  Ar- 
■Me,  linM  mr  11  mrr.  et  la  tiennent  et  gou- 
'^n)ent.  Autrement  les  Turcs,  si  ils  ne  doutoient 
passade  et  ces  détroits  de  Gourq.  Et  aussi 
de  Père  «  devant  Gonstantiiiioble ,  Us  viendroient 


y'a  Fréf;ose  l'embarqua  de  force  et  i'einnMHi  | 
*îtM,  où  U  re«U  jiuqu'à  U  mort  <if  iq»  Mf  eu. 
'  HniD,  ffia  d<  Plëm* 

'Pferrin  niniiriU  après  %ix  mois  dp  InntTiicur  causi^e 
un  anboopoioi  excessif,  à  i'ige  de  vingt-six  ans,  en 

*  Le»  Chypriotes  l'avairnl  envoyé  demander.^  Gt'^nps,  cf 
ie*  Génois  ne  le  relâcbèreat  que  sotit  les  coudtUoas  ief 


*  lu  Ir  ronsrrvèrpnt  jusqu'en  IRÎôi ,  6\u)<\up  A  bqurllr 
le  roi  de  Chypre,  Jacques,  fils  aatiK-ei  duroiJeanetd* 
■■Itde  PHns,  le  prim» 

»  Gorhigoi, 


trop  avant  m  les  bi«dai  dtelmer  et 

trop  de  contraires  à  tm&  passans  et  chemlnans 
sur  la  mer,  et  par  espécial  à  l'ile  de  Rliodes  et 
aux  llea  voisines.  Ainsi  par  telles  actions  et  con- 
ditiiai»  août  gardées  et  défendues  les  firontiires 
«t  biiidee  de  la  cMicnté. 

EtittomnlilpMtpnpwdoiAie  pirioii 
présentement ,  ce  roi  Jacques  de  Ghypra  qof  se 
sentoit  forfait  de  la  pollution  du  bon  roi  son 
trère  qu'il  avoit  mort ,  et  (jiie  tous  autres  rois  et 
seigneurs  Tea  dévoient  avoir  eu  haine  et  mal- 
I,  MBdDit  gnad'I^eiMi  ee  qu'A  pût  re- 
m  lev  griee  et  ftrar;  et  ee  tint  à 
moult  boDoré  quand  le  roi  de  FVance  escripiiti 
lui  premièrement,  car  il  le  doiitoit  plus  que  nul 
des  autres  et  bien  y  avoit  cause  ;  car  le  duc  de 
Bourbon ,  oucle  du  roi  de  France ,  de  droite  hoi- 
rie et  SQQcession  par  ceux  de  Lusignan  dut  être 
et  dmeitf  et  lee  Iwfcv  qni  de  loi  deseendcBty 
rois  et  héritiers  de  Chypre.  Et  qnoiqne  œ  roi 
Jacques  fût  frère  au  bon  roi  Pierre  de  Chypre, 
il  n'étoit  pas  d'épousée  mais  hfttard  *  ;  et  tout  ce 
savoient  bien  les  Jennevois.  Kt  quand  ils  le  cou- 
ronnèrent à  roi ,  il  eut  grandes  alliances,  eux  à 
lui  et  il  à  ien ,  qui  ne  se  peuveqt  ni  doivent  nul- 
lement  briser;  et  k  dévoient  les  Jennevois,  et 
les  hoirs  qui  de  hd  descendoteat»  permer et 
par  terre  défendre  et  {jarder  contre  tout  liomme. 
Et  parmi  tant .  ils  ont  moult  de  seigneuries  et 
franchises  au  royaume  de  Chypre;  car  tout  ce 
qu'ils  firent  et  ont  tait  d'exaulsement  et  d'avau.- 
tige  lee  roiJioqaes,cefht,  est,etaétét0ll- 
joar8,  poor  mienK  valoir  et  pour  èlie  pk»  ftrtji 
cmitrc  les  Vénitiens,  et  mieux  avoir  la  hantise 
et  connoissance  de  leurs  marchandises  dont  ils 
sont  grands  facteurs  entre  les  S;irrasins  et  ceux 
de  leur  loi.  Si  met  toit  et  mit  toujours  ce  roi  Jac- 
ques, tant  qu'il  vesqui,grand'pelne  à  complaire 
au  rai  de  Uranoe  et  aux  flrançoie,  moyennmt 
les  Jenocirois ,  car  ceovtt  nnUement  il  ne  voQ^ 
sist  courroucer.  Et  pour  ce  fit-îl  en  celle  saison 
de  celle  belle  nef  d'or,  don  et  présent  à  TAmo- 
rath-Raquin,  pour  avoir  entrée  d'amour  et  de 
connoissance.  Lequel  don  et  présent  fut  recueilli 
à  grand'joie  et  moalt  prisé  de  TAmorath  et  de 
eeox  de  son  conseil.  Et  supposent  les  aneom  qne 

*  On  étail  accoutumé  alors  k  voir  des  bâtards  sur  les 
nûm  lÉitllIiM-liirtIlL  Jmsii  Ji  PwiMrt  flUilMUMJ, 

le  roi  D.  Ilcori  d'Arragon  était  bÎÊméi  Ml 
pouvait  bien  éttt  biiard  aussi. 
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cdle  manière  là  et  en  autres  ils  rendirent  grand - 

pfine  à  la  délivrance  du  romte  de  Nevers  et  des 
barons  defraoce  et  à  eotamer  et  pourtuim  les 
traités. 

Quand  le  due  de  Boai^^ogne  et  k  dMbMK 
jhfguarite  m  hwam  wnliif ■>  que  rA«BWHh- 

Pmidneeeoromençolt  à  taner  de  ses  prisonniers, 
et  que  assez  légèrement  il  entendroit  à  traiter 
de  leur  délivrance .  si  lui  vinrent  ces  nouvelles 
grandement  à  leur  plaisance  ;  et  élurent  et  avi- 
sèrent un  sage  et  vaillant  ebefaUerdeekors, 
de  ta  conté  de  Flandna,  leq^  on  eppékiil  mes 
aire  Guiselbrecht  de  LuJNn((ldaait  toBt  aenve- 
Itin  regard  de  Flandres  en  ce  temps  de  par  le 
duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse  ;  et  firent  venir 
devers  eux  raessire  Jacques  de  Helly,  pour  tant 
qu'il  savoit  les  voies,  cbeoBins  et  passages;  et 
raeoompegoirait  aveo|iiei  leur  dwvdicr;  et  lui 
prièrent  qoH  ne  voulsist  pas  ftîndre  de  bien 
faire  la  bcs<^c  et  aider  à  traiter  avecques  raes- 
sire Guiselbre<'lit  devers  le  dit  Amoratli,  et  ses 
peines  et  services  seruient  bien  considérées  cl 
rémunérées.  Messire  Jacques  leur  eut  bien  en 
eonvenint  et  li  leur  tint  Et  aedépirCimt  les 
deux  dessus  dits  chevaliers  et  mircBtcadHDiin; 
et  tant  exploitèrent  qu'ils  vinrent  au  royaume 
de  Honguerie ,  et  se  trairent  devers  le  roi  Louis , 
car  ils  avoient  lettres  pour  lui.  Le  roi  reçut  les 
lettres  et  les  chevaliers  liemeut ,  pour  buuueur 
ctemrdBroidelViiice;  et  jâcooDoiiioiC-a 
eM  BCMire  Jeeques  de  nsllr  y  cv  il  revoit  m 
autrefois.  Ils  remontrèrent  an  roi  ce  pourquoi 
ils  étoient  là  venus  et  issus  hors  de  France ,  et 
que  c'étoit  pnnr  uWcv  traiter  devers  l  Araorath- 
Baquin  pour  la  délivrance  du  comte  de  Nevers 
et  des  odgacurt  de  Fhttoe  ai  d^iloit  choie  qu^ll 
y  vouiaiit  entendre.  Le  roi  de  Ho^H^KrierC^ 
dit  que  ce  seroit  bien  fait  que  du  racheter,  si  pour 
finance  on  les  pouvoit  avoir,  et  toutefois  à  res- 
sayer on  ne  pouvoit  rien  perdre.  Avec  tout  ce  il 
ofint  corps  et  pays  à  eux  aider  en  toutes  ma- 
oièNs;  et  lent  parla  le  roi  et  ai  à  point  que  les 
clievaUcnlni  CD  açureiit  bon  gré. 

IHMir  CDinr  en  traité  devers  rAnKMnlfa,  avant 
qu'ils  y  pussent  venir,  les  chevaliers  eurent 
moult  de  peine  et  de  diligence;  car  tout  premiè- 
rement il  convint  que  messire  Jacques  de  Helly 
V  eUtdavonfiiBaradi  pour  reqnerre  un  sauf- 


J.  nOlSSART.  [IW] 

mmpm  — wlreOriidli  idir  de  Ubm^ 

ghien  venir  devers  loi  en  Turquie;  et  quand  il 
fot  accordé  de  l'Amomt  h,  escript  et  certifié  selon 
leur  usage,  il  l'apporta  en  Honguerie.  Adonc 
passèrent-ils  outre  en  Turquie  sur  la  fiance  du 
sauf  conduit  Si  fot  recnciUi  le  souverain  de 
FlaDdmdu  djtAaemketdeeei  yniMerft 
downanMnf,etCDtCDilt«eD  à  eei  paroles;  et  eW 
tamèrent  les  traités  petit  à  petit.  En  œ  temps 
repairoit  et  hantoit  an  pays  de  Turquie  un  mar- 
chand jennevois,  voire  de  l  ilc  de  Scie  qui  est 
ès  mettes  et  obéissance  des  Jennevois  ;  et  étoit 
le  dit  MRlMld  qui  s  appetaU  BdNDdeD  IM» 
ii>Gni  monItaÉDi  et  eann  iMivIe  Mt  de  «i 
mardiandise  en  toute  la  Turquie  et  en  VbM 
du  dit  Aroorath  et  de  lui  mèmement.  Sire  Din 
de  Responde,  qui  se  tenoit  à  Paris  pour  adresser 
aux  besognes,  à  la  fin  qu'elles  eussent  meilleure 
expédition, en avoit  eaoript  an  dit  marrtiand  de 
rtle  de  Scie;  car  fli  eonDriMioit  lene  ta  r«- 
tre;cCiignifioitque,peareODiplaireau  raidi 
France,  au  duc  de  Bourgogne ,  la  duchesse  sa 
femme  et  aux  seigneurs  et  dames  de  France  qui 
avoient  leurs  amis  en  prison  et  en  danger  devers 
l'Amorath,  et  que  pour  être  bien  rémunéré  de 
ses  iorviccaMa,  il  veuiailt  dcMDrer  ée  ta 
denptiOD  et  flnaDtt  Mie,  qnand  elle  acMlt 
née  et  composée  jusques  à  li^ ,  et  en  fUre  sa  dette 
quelle  que  la  somme  fût ,  devers  l'Amorath .  et 
les  dits  seigneurs  de  France  remettre  et  envoyer 
à  Venise  ou  sur  le  pouvoir  des  Vénitiens;  et  il 
lui  eatidoit  ateCDicnt  que,  d  Mi  têt  cobdkI 
poonoit  iCDtir  et  eaveir  4|D*Hi  acnicnt  peMDK 
jusques  à  là ,  il  pcfsonndlanent  n'entendrott  ja- 
mais à  autre  chose  qu'il  seroit  venu  à  Vcniie  Ct 
en  feroil  la  finance  et  délivrance. 

A  ces  paroles  et  prières  de  sire  Din  de  Res- 
ponde s'Inclina  ct  descendit  le  dit  iPHCfaii 
foiODOora,  taot  penrle  pioAtetbOD  0ri^«D 
pcDloit  à  avoir  que  pour  Tamonr  du  roi  de 
France ,  car  à  tel  roi  on  peut  bien  ouïr  et  Toreille  , 
tendre.  Et  m'est  avis,  selon  ce  que  adonc  je  fus  ' 
informé,  que  à  ces  traités  faire,  le  roi  de  Chypre,  | 
qui  prié  en  étoit  du  roi  de  France  et  du  dœ  de 
Bourgogne,  et  leqad  avoit  jà  IMt  et  mwfé 
dona  et  préacna  à  TAmorath  qui  moult  lui  plai- 
soient,  envoya  de  ses  plus  espéciaux  de  l'île  de 
Chypre,  fit  auaai  k  aire  de  Blatbfilin  et  le  aire 
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fâbjfde,  deux  fçnBà»  baroos  de  Grèce  et  mms 
m  h  QTiuxet  amour  de  TAmorath,  s'en  ensoi- 
i;Doit'Dt,  et  tout  pourcomplaireauroi  de  France  ; 
car  sans  ce  moyen  ils  n'eu  eussent  rieu  Fait.  Et 
pourtant  que  la  Twqrie  «it  m  grand  pays  et 

iij|Min  qui  ne  l'oot  point  appns  et  aocoa- 
liâé,  quand  l'Amordib  descendit  à  ce  qu'il  en> 
tendit  aux  traités  de  délivrance,  rqprdé  fut  en 
m  foiiscil  que  on  am^'norolt  tous  les  prison- 
oienfraoçots  eulavilic  de  Burse  >  en  Turquie , 

Mriihi'dlli  «i^Mat  itFimmt  tatiy 

mit  jHqws  à  viogt-«iiM|.  Mais  en  Tenuit  et  en 

>iti«iant  jusque»  là,  les  barons  turcs  qui  ffuides 
H  jjardes  en  étoicnt,  leur  firent  moult  de  peine 
cl  la  battirent  et  travaillèrent  assez ,  car  ils  les 
mwot  baaament  et  ftiflaleiDent  montés  ;  si  ne 
PMhitiMvqaelepas,  et  poi]r«eMat4li 

i  kMHL  II  Ml  toMtan  flwtait  «e  flMt  les 
'  lira,  car  ils  yéoient  bien  et  entendolent  qnlls 

1  «niBiitMivréaf  dont  il  leur  enniyokgraade- 

\  ■at. 

^  Quod  ils  fiirent  venus  et  amenés ,  ainsi  que 
iiiM^is,  en  la  flItedeBnneeft  Turquie,  les 
f^^jÊHKê  fltmimpi  I  qpt  li  étotent  4e  pw  te 

^de  Bourgogne  et  de  par  le  roi  de  Chypre , 
'''^  Vf^niliens  et  Jennevms  les  recueillirent  dou- 
«nieot;  et  furent  un  petit  plus  h  leur  lar{;esse 
«<  aise  qu'ils  n'eussent  été  ès  prisons  de  l'Amo- 
,  HAl  Mais  nonobstant  tout  ee  que  ils  fussent  là , 
AfAcMMdBieDt  Meo  el  v<oient  qa*oa  roi- 
^giaadP^ekM  lleor  dflifrtnee , ai étotaiV- 
toujours  prisonniers,  et  gardéa  sl  près  que 
n'avoient  pas  la  quarte  pirlie  de  leurs  volontés. 
Êfltreles  autres  seigneurs  traiteurs  quilàétoient 
qui  des  traités  s'en  ensoignoient,  l'Aniorath 
Mctoyoit  volontiers  parler  le  souverain  de 
^iAw  onariK  Gubdbreciit  de  Lnirenghicn , 
<v  on  lui  a?oit  £t,  et  par  eipicial  menire  lac- 
de  Hdly  Tavoit  informé,  que  le  duc  de 
ft'Hirf^ofync  espécialement  l'avoit  là  envoyé  ,  et 
ttaii  le  plus  privé  de  son  conseil ,  et  pour  ce 
*'iacUoott-il  à  lui.  L'Amorath  étoit  en  un  très 
^  anoir  Met  Bune  venu  et  descendu,  et 
iivniait  lestrattenra  paiteretbewgiMrà  lui; 
et  tfflt  Ait  traité ,  parlementé  et  proposé  que  la 
rtteptioa  daa  Tinii(t-dii9  aetsneiift  ftit  OBiie 

I    '  firvQMe  «a  ByihiaiSk 


en  somme  ;  et  dut  avoir  TAmorath  deux  cent 
mille  ducats;  de  laquelle  somme  les  sires  de  Ma- 
thelin  et  d'Abide  en  Grèce  et  les  marchands  de 
Jeonèves  et  de  Scie  faisoient  leur  dette,  et  en 
émÊÊntmmêààmmA'f  et  te  aomt»  dte 

Ka^^^B  S^^^té         ^•Jbkt^  ^^^^^ 

raanèaads,  qne  lui  venu  VeniK,  jaaatedall 

ne  se  partirait  si  seroient  tous  satisfiiHs. 

Ainsi  se  portèrent  les  traités  ;  maîsavant  qu'ils 
fussent  tous  conclus  et  accomplis,  le  comte  d'Eu 
ftit  li  débaité  de  maladie  et  altéré  des  ans  et 
%lMdaidMwtt<lwa»ayleiie  teaqnActl 
i[MtpMi|ppfli,<|«»àlfani»l40e  1  coGMee, 
là  oA  il  se  tenoit  aveoques  les  autres ,  il  moonpft 
et  trépassa  de  ce  siècle ,  dont  tous  les  seigneurs 
et  compagnons  furent  moult  courroucés ,  mais 
amender  ne  le  pouvoient.  Si  fut  le  dit  mcssire 
Philippe  d*AflBia,  comte  d'Eu  et  connétable  de 

f)mK»,aprtaee<|o1  fîitnoit,Yidéet  cmfaiaBié 

et  en  tel  état  en  un  sarcus  rapporté  en  Finnpe  et 
ensepvali  en  l'ésttiedaâaiBtF-LaareiildViitCtlk 

gll2. 

Quand  l'Amoralh  se  fut  tenu  du  tout  content 
de  la  somme  dessus  dite  par  le  moyen  et  ordoo- 

*  Je  ne  puk  UXHiTrr  ce  ïiea.  U  mourut  &  Michaliri ,  & 
dix  milles  de  Lupadi,  appelé  pw  IcsTurcs  FUtfat.  Eat-ce 
cette  ville  de  LupÔA  qdH  cteme  m  ihaOB-Ia^P 

Voypz  !a  note  suivante. 
■  Uauei  fiulliard,  dautetCouuBeatairet  sur  l'his(oii« 

Tante  retative  au  comte  d'Eu. 

oNo»  biUorieM  «ont  ea  cootradictioD  eo  ce  qi|i  coa  ■ 
Mraekmrlde  funpped'ârtoli,  priMe  dn  tans  royal, 
OMIc  d'Eu  et  connétable  de  Frnnr  o ,  «  t  !e  lieu  où  il  périC, 
«MB  k»  moawBciis  que  l'oa  toU  encore  k  CiwwiBniiaopli 
LeslMrc8flaials4teiha^dMN  tavgtalÉketodsItMi 

son  de  France,  livre  xxx,  rapportent,  probablement  «ur 
rautorilé  de  froinart,  que  Philippe  d'Artou  mourut  à 
BoMeto  ■roane,  It8]iria,«t  que  son  corps  Itattnm- 
porit-  rti  Françe  et  placé  dans  le  chœur  de  l'égliae  du  mo- 
uasière  et  de  l'atitwye  d^  SaiM-Laureat  d'Eu.  Étant  moi 
mÉinel  OooatndDople  pendant  les  Mis  de  tffrier,  de 
mars  et  d'avril  1717,  j'ai  vu  dans  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois deGalaMi,dap«  une  diapette  cootipA  an  péristyle  ou 
cloUre ,  leMMltew decs friaca,  ca  aartHa,  «ur  lequel 
ett  frav«e  nnaiHpliia  lainals  «a  kMNs  aoÂiiMs  t 

t  SEPULCiIRtIM  MAGMFiri  DOMINI  PHiLIPPI  DB 
ARTOËS,  COMliiS       LV,  LT  COKESlAfitUAftll 

FBâNOiS.gmoBiiTiif  moàuawxcLXXxm 

DIEXVJUMI  IN  \;\fSTCàÊMmi.âffMkODMM 

REOIHESCAT  IN  PAGE. 

aCeUe  épUapbe  esls^Mrëe  en  deuxpar  tuie  ctoix.  Sur 
ItcM 4»  vak  ke  aramda  Pkanos.  alortMapssiiSii 

fleurs  de  lis  en  nombre  indéterminé,  avec  la  triple  bande 
,  mu  le  liant  de  i'écaaaoa,  parficulière  à  U  maisoD  d'Ar- 
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oance  dés  mnrchnnds  jcnncvois  et  autres  mii  en 
étoieût  deiueurés  et  en  avoient  fait  leur  dette, 
Ibs  dois  chewdien  de  |Mr  le  doe  de  lloorgogne, 
ifOVtfûn  9t  pooniuivre  ces  traités  ainsi  comme 
•dll-fnt,  messire  Guiseibrerlit  (le  !,Mirrn|7hi('n  cl 
racssire  Jacques  de  Hell y,  qui  jîraud  dé.sir  a\  oiont 
retourner  eu  Franco,  de  réjouir  le  roi,  le  duc 
de  Bourgotj^ne  et  la  duchesse  sa  femme  et  tous 
kun  vois,  k  reooidcr  ets  bone» oandk» , 
^viraqtflfiajpéà  fiboonlh  cl  à  een  dt  floo  hAtd 
que  le  mieux  connoissoient.  Et  prirent  adonc 
iedit  Âraorath  en  si  bon  jioint  que  tvH  liemenf 
leur  donna;  et  avec  tout  ce  il  ordonna  que  des 
(Jeux  ceut  mille  Uorins ,  lesquels  il  dcvoit  avoir 
fi  conme  d^WMtdit,  1»  den  ciienltot 
euttCfitTingt  mille  co^midrliat  hnomme,  et 
OD  fit  de  tout  quittance  devers  les  marchands 
qui  ses  débiteurs  étoicnt.  Kt  considéra  le  {gentil 
roi  liasaach  les  peines  et  travaux  qu'ils  en 
avoient  eu;  et  aussi,  ainsi  que  j'ai  jà  dit,  le  sou- 
venin  de  Flandres  écoit  gnodcamii  entré  en 
ngrftce. 

Les  deux  chevaliers  remercièrent  le  roi  {gran- 
dement de  ce  don,  ce  fut  raison,  et  prirent  de 
tous  points  con;',é  à  lui,  et  aprî's  aux  seigneurs  de 
France.  Quand  ils  se  furent  partis  du  roi  et  re- 
tenus à  Burse ,  et  ces  congés  pris ,  ils  se  mirent 
au  retoof  et  laHsirent  ttf  'encore  le  comte  de  Ne- 
yers  ei  les  barons  de  France  en  la  vOle  de  Burse, 
car  ils  attendoient  les  seigneurs  de  Mathelin  et 
d'Abyde  qui  par  mer  les  dévoient  venir  quérir  en 
leur  fpllées;  et  se  mirent  les  deux  chevaliers  en 
une  Qaliéc  passagère  non  pas  trop  grande  pour 
wniràllallRliB.  Andéperleneiitda  port  II  oA 
ils  nontèrent,  le  temps  étoit  bd,  oA  et  assez  at- 
trempé;  mais  quand  Ds  fùrent  esqniFfés  <  en  la 
mer,  le  vent  se  changea  ;  fortune  monf  i  :  ils  fu- 
rent (rop  mnlement  tempètés  et  for-menés,  et 
tant  que  messire  Guiselbrecht  fut  si  fort  et  du- 
rmnt  travaillé  da  corps  et  de  la  santé  qu'il  prit 
d  grande  maladie  sur  la  mer  qo*ll  raourat  avant 
linH  pAt  parvenir  à  MatMîn.  De  laquelle  mort 
et  aventure  messire  Jnrqiies  de  Hell}'  fut  moult 
courroucé,  mnis  ameiuler  ne  le  put;  et  se  mit  au 
retour  avccqucs  sa  compagnie,  et  tout  par  mer, 


ilralici  ou  Michalizi  rst  le  nom  d'une  ville  et  d'une 
k  dix  nÀlïn  dn  lac  Lnpadiiiiii  c\  de  la  ville  du 
I  que  te*  Grec»  appellent  Lupadi  cl  Icb  Turc* 
Vlufat  Rmui»c  est  à  deux  journées  ds  chemin  diB  U.  n 
»  Bi**nin^,  du  mot  etquif. 


en  une  gallée  de  Venise,  et  passa  en  Rhodes i 
et  tout  partent  où  il  venoit  et  passoit ,  il  prônons 
fait  in  wne  et*  délivrance  dn  comte  de  Nevfvi 
et  des  barons  de  Fhince.  Doqoelles  noaTeHeS 
les  seignenrfde  Rhodes  furent  moult  réjouis.  Et 
tant  fit  ledit  chevalier  qu'il  retourna  en  France 
et  recorrla  au  roi ,  au  duc  et  A  la  duchesse  de 
Bourg()gue  ces  nouvelles ,  lesquelles  forent  moult 
pMsuM  i  to»  aaignenN  et-damei;  «C  fMordfe^ 
roit  grand  Iricai 
de  Helly,  de  la  peine  et 
m  celle  hcsof^ne  procurant. 

Quand  la  rédemption  du  comte  de  ÎVevers  et 
des  seigneurs  de  France  fut  menée  si  avant  que 
anr  le  peim  et  liai  fi  vnieifet  t 
diK,  et  <|M  rAsMOian  tint  a  I 
tes  choses,  il  s'avisa qne,  avantlei 
des  seigneurs ,  il  les  feroit  tenir  plus  an  large  et 
à  leur  aise  que  devant,  cetoit  rai.son,  car  plus 
u'éluient  ses  prisonniers;  et  leur  remonlrereit 
et  Mt  NWNMifr  «MpiMii  dtaa  ' 
et  étala;  leai|ncift,àeefn1lBaeflitA, 
moult  grands  outre  mesure,  tant  que  de  tenir 
grand  peuple  tous  les  jours  autour  de  lui.  Si  fu- 
rent envoyés  quérir  par  notables  hommes  de  so  j 
hôtel  le  comte  de  devers  et  tous  les  autres;  ci 
quand  ib  forent  venus,  le  roi  leur  fit  bonne 
diére  et  lie,  et  Ica  aancHiit;  et  fit  «voi^  «dMK 
nance  et  délivrance  à  cour  de  tontetipil  lear 
faisoit  mestier  selon  Tusage  du  pays;  et  parloii 
tous  les  jours  le  roi  au  comte  de  Nevers  bien 
et  largement,  voire  par  le  njoyen  d'un  Inlinier  ' 
qui  remoQtroit  les  paroles  de  Tun  à  l'autre.  1:4, 
hUMiroit  aïKi  grandement  le  ni  leeonle  -dt 
Nevcn,  car  11  aivoit  bien  qnll  éloit  on  éntk 
être  un  grand  aeigneur  en  France  et  fils  d'un 
grand  seigneur,  et  de  ce  étoit-il  tout  informé;, 
et  bien  l'avoil  vu  et  trouvé  en  vérité  par  les 
grands  pourchas  lesquels  ou  avuit  faits  pour  lui . 
et  la  grand^aomme  de  doiiem  dont  m  IMt. 
rachaté;  cardn  rachat  il  ae  thitponreoMit, 
parmi  le  bon  moyen  des  pla|gfn  qu'il  en  avoit ,  à 
payer  la  rédemption  et  fininDe;  ctynntnanii* 
liou  de  florins  et  outre. 

comte  de  iNevcrs  qui  en  la  œur  et  pour- 
suite, et  tous  les  seigneurs  de  France,  étoient , 
é*émervellloient  derAmoraih^dn  gnadétatipill 
tenoit;  et  ffiisoit  ce  raonlt  à  émarvcHlor;  et  m 

*  bMtrprèttik 
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i^gèreiit ,  il  et  tes  gem  y  aux  champs,  car  nulles 
ifletoe  In  poMcot  porter;  et  ee  que  OA  dépcn- 
Mt ftvjôft,  tant  en  boires  comme  en  raan- 
|m,  m  rhôtel  dudU  Âinorath ,  nVst  point  h 
penser  dont  tout  vcnoit ,  fors  tant  que  pour  les 
chaudes  contrites  où  ils  conversent  toutes  j^eiis 
y  sout  de  sobre  vie  et  se  passent  léj;('reinent  de 
sàÊoàn,  et  meat  grandTfMaon  d'épices ,  par  cs- 
fUkà  de  eoGre^  car  llsen  omâ  aboodanee,  et 
aMi  de  lait  de  ch^v^es  ;  ce  sout  les  commun.s 
Mtti  des  Turcs  et  des  Sjirrasins.  F.t  ont  assez  et 
brfÇCTnent  de  pain  fait  de  {jrain  qu'on  appelle 
inillet.  Pour  ce  temps  rAniorath-Baquin  avoil 
bien  sept  mille  fauconniers  pour  son  corps  et 
arini  de  vcwnn.  Oonsidércz  \\victt  ponroit 
flre.  Et  aviot  no  joor  voler  un  de  aes  f^ooiins 
qaHl  tenoit  trts  bon  en  la  présence  du  comte ,  et 
me  fut  dit  qu'il  étoit  loirù  '  [Hoiries  aiclcs.  (> 
flocon  ne  vola  pas  bien  i\  la  plaisance  du  n)i, 
dont  il  fut  moult  courroucé  ;  et  pour  la  faute 
qifl  Ht,  il  ftat  aor  le  point  de  i^ire  trancher  les 
Mta  jiiiqaea  à  deux  mille  fimooonlers;  et  lea 
anelpit*  qoTib  n'étoient  pas  dHîgena  de  leurs  oi- 
seaux ,  quand  il  avoit  vu  et  trouvé  en  sa  pr^^ence 
faute  en  celui  qa*il  tenoit  toat  outre  bon  entre 
les  autres. 

Encore  advint ,  le  comte  de  Ncvers  et  les  ba- 
fg»  de  fnoBt  étant  en  la  routent  eompagnie 
defAiMiratiif  qa'oDe  femme  vfait  I  phikife  à  lulf 
pour  aveir  droit  et  justice  d*mi  des  varlets  du 

dit  roi ,  car  souverainement  et  espdcialement  il 
vouloii  que  justice  fût  tenue  et  ryardée  en  toutes 
ses  seigneuries;  et  fit  la  femme  sa  plainte  on  di- 
«Sire  roi ,  je  m'adresse  à  loi  comme  à  mon 
et  me  plaina  d^m  de  tea  hommes, 
nrlet  de  fa  dmnbre,  ai  comme  je  n»  imbrmée. 
I  est  hoy  et  n'a  {juères  venu  et  entré  en  ma 
maison;  et  le  lait  de  ma  chèvre,  lequel  j'avois 
pourMi  pour  moî  et  mes  enfans  passer  la  jour- 
née, il  m'a  bu  et  maii^ïé  outre  ma  volonté.  Bien 
iaidla  que  a*ft  me  iÙsoit  tel  outrage  je  m'en 
flBtadndl  ft  toL  Et  ai  trta  (M  que  feda  at  la  pa- 
fole  fl  me  donna  denx  paumées,  et  ne aevonlt 
pas  déporter  pour  te  nom  de  toi.  Sire  roi ,  tiens 
justice  comme  tu  l'as  juré  à  tenir  i"i  ton  peuitle, 
par  quoi  je  sois  contente  et  satistaite  de  te  uu  s- 
Éiil,  et  que  toutes  gens  conuoisseut  que  lu  veux 
ton  peuple  en  justice  et  en  droiture.  » 


—  *  Acctnait. 


Le  roi  entendit  aux  paroles  de  la  flemme  et  ré- 
pondit et  dit  :  «  Vdotttiers.  i  Adooc  lit  venir  la 
varlet  turcoia,  et  amener  devant  loi  la  feûlme,  et 
fit  la  dite  femme  renouveler  aa plainte.  JiOVwiet, 

qui  douta  fort  le  roi,  se  commença  A  excuser  et 
dire  que  de  tout  ce  il  n'étoil  rien.  La  femme,  qui 
cause  avoil ,  parla  bien  et  sagement ,  affirmant 
que  ses  paroles  Soient  véritables.  Le  roi  s*arrét  i 
et  dit:  «I^mme,  avise-loi.  SI  je  fronvè  ei; 
bourde  ces  paroles,  tu  mourras  de  ertieuse  nlort.i  • 
la  femiTie  répondit  et  dit:  y  Sire,  je  le  veuil; 
car  si  ce  ne  fut  vérité ,  je  n'avois  nulle  cause  de 
moi  mettre  en  ta  présence;  et  tiens  jusliie;  je 
ne  te  demande  autre  chose.  »  —  «  Je  le  tiendrai, 
dit  le  roi,  car^eTai  juré  A  tenir  à  tout^^itîininê 
en  mes  selgnenriea.»  Adobe  fit  tantôt 'prinidre 
le  varlet  par"  autres  varlets  â  ce  ordonnés ,  et  lui 
fit  ouvrir  le  ventre.  Autrement,  nullement  il  ne 
pouvoil  savoir  si  le  lait  avoit  été  bu  ou  mangé. 
On  trouva  que  oui,  car  eucore  n'étoit-il  pas 
toomé  an  ventre  dv  varlet  à  digestion.  Quand 
le  roi  vit  oe,  et  entendit  par  sès'mintstres  que  là 
querelle  de  la  flemme  étoit  bonne ,  si  dit  "h  la 
fi'mmc:  «Tu  as  eu  cause  de  toi  plaindre  ;  or  l'eu 
va  quitte  et  délivre;  tu  es  vengée  du  mesfail 
que  on  t'a  fait.  >  Kl  lui  fil  délivrer  et  recouvrer 
tout  son  dummaye ,  cl  le  varlet  fut  mort  qui  ce 
déUt  avoit  feit.  Ce  jugement  de  rAmiorath- 
Baqnin  virent  les  aeigneura  de  France  ^  poor 
ces  jours  le  tenoient  et  éloient  en' «l 'com- 
pagnie. " 

CHAPlTfiE.  Ui  *  .  "*  ' 
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Quand  le  comte  dfe  Nerers,  et  Ha  aeii(|;iienn  dt 

France  qui  avecques  lui  avoient  été  pris  en  lablh 
taille  de  Nicopoli  en  Turquie,  se  furent  un  temps 
déportés  et  ébattus  avecqui  .s  l  Amorath,  vu  et 
considéré  moult  de  ses  étals  en  plusieurs  ma- 
nières,  réservé  le  comte  d*Eu,  messîre  Philippe 
d*Artolli,  et  le  seigneur  de  Goucy,  car  jà  étoient- 
fls  morts,  et  que  le  dit  Amoradi  se  tint  à  bien 
content  de  toutes  choses,  c*est  à  entendre  de 
leur  finance  qui  devoit  être  payée  pour  leur  ré- 
demption, il  entendit  que  le  sire  de  Matlielin  et 
le  sire  d'Abyde,  qui  eutrciuis  s  cluieut  de  poursui- 
vre les  traités  avecques  les  dessus  nommés  qoe 
k  dne  de  Boofgofl^  y  avoit  envoyés  et  les  mar* 
cbanda  de  Jennfeves  et  de  Sde,  étoient  vènos  à 
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consentit  assez  qu'ils  eussent  son  bon  congé;  et 
leur  fut  donné  à  entendre,  par  ceux  qui  le  plus 
leur  administroient,  ce  qu'il  leur  l>cso{;uoit;  ils 
le  firent.  Quand  ce  vint  au  cun^é  prendre,  le 
conledelIciVfnctleilNraMde  Fï«iiee«eiDi- 
itot  tout  caaanbk,  d  s*»  Hanan  bien  et  en 
point  ainsi  qu'ils  le  tcuvent  fi) ire,  devant  TAno- 
rath,et  prirent  tous  confié  à  lui,  et  le  remer- 
cièrent de  ses  bienfaits  et  de  ses  courtoisies,  i.e 
dit  Amorath  parla  au  comte  de  ÎNevers  par  la 
bouche  d'un  latinier  qui  tran^piurtoit  la  parole 
flt  dil  ainyi  :  «te  ,ie  aaii  aiies  et  mit  bien  in- 
Ibnnéqnenic»  cntonpaysungiindaeiipMar 
et  fils  de  grand  seigneur.  Tu  es  jeune  et  à  venir, 
et  pourras  ou  peux  espoir  prendre  et  recueillir 
en  blâme  et  envcrjîOfjne  ce  qu'il  t'est  ainsi  avenu 
n  ta  première  chevalerie,  et  que  volontiers, 
pour  étouffer  ce  blâme  et  fecouvm  ton  honneur, 
tttMwbleroiipnî— inBepoorvenirinf  miet 
donner  bitaflle.  SI  je  fiilsois  doute  et  si  je  «en» 
lois,  avant  ta  délivrance,  je  te  ferois  jurer  sur  ta 
loi  et  sur  ta  loi  (}ue  jamais  tu  ne  t'armerois  con- 
tre moi ,  ni  tous  ceux  qui  sont  en  ta  compagnie. 
Mais  neunil  ;  ce  serment  à  lui  ni  à  eux  ne  ferai-jc 
pie  Mie.  Ifaii  feuil,  quand  ttt  eeras  venn et 
tonrnépar  de1à,et  a  tevientft  plainnoeqne 
tn  «eenUee  ta  puissance  et  vient  contre  moi ,  tu 
me  trouveras  toujours  tout  prêt  â  toi  et  les 
gens  recueillir  sur  les  champs  par  bataille.  Et 
oe  que  je  te  dis ,  dis  le  ainsi  à  tous  ceux  aux- 
quds  tn  auras  plaisance  de  parler,  car  à  ce  suis- 
le  né,  penr  Me  onMle^iMm  et  emqatter 
ivmL» 

Ces  hantes  paroles  et  notables  entMdft  bien 

le  comte  de  Nevers ,  et  au.ssi  firent  tous  ceux  qui 
en  sa  compagnie  étoieut ,  et  bien  leur  en  souvint 
depuis  tant  qu'ils  vesquirent. 

DepniBces  paroles  et  le  congé  pris ,  toute  leur 
MAre  étoit  «donnée;  et  bien  sevoient  qnelle 
cbosc  ils  dévoient  fairc^  se  départirent  de  FA- 
morath  ;  et  Furent  les  seigneurs  de  France,  de  là 
où  le  roi  étoit,  aconvoyés  d'Alibasaach  et  du 
Soorbasaach  •  à  grands  gens,  et  rendus  et  dé- 
livrés aux  seigneurs  de  Matbelin  et  d'Abyde ,  et 
«ecmqniéloient  cause  de  knr  dâivrance.  Et 
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dedans ,  cem  4Bi  pnrtir  devukot;  et  «vwt  lent 

département  partout  (ut  compté,  payé  et  hit; 
tant  que  on  lour  j)ortoit.  en  la  ville  de  Burse  et 
ailleurs  où  ils  avoient  conversé,  bonne  grâce. 
Quand  ils  furent  ès  galiées  et  qu'elles  se  désan- 
crtrent ,  les  gens deriMmise dépsriirait  et 
retournèrent  devers  le  roi,  et  les  gaOées  de  M»; 
thelin  tant  exploitèrent  par  mer  qu'dks  vinrent 
à  port.  Si  furent  le  œmte  de  Nevers  et  tout  les 
scijjneurs  de  France  reçus  à  grand  joie. 

La  dame  de  Malheliu,  fouime  au  dit  seijjneur, 
étoit  moult  révéreute,  et  savuil  d'amour  tout  os 
que  on  en  peut  savoir^et  était  dénie  ponnme 
et  garnie  snr  toutes  antres  tantiptailtcontide 
de  Grèce;  car  de  jeunesse  elle  avoit  été  nourrie 
et  introduite  en  \'\u\[ç\  de  Temperière  de  Goos- 
lantiuople  madame  Marie  de  Bourbon  Si  y 
avollgrandeuicui  appris  et  retenu ,  car  en  France 
tons  seigneurs  et  toutes  dames  sont  tr«f>  plus 
benonbles  et  mienK  pourvus  qn^cn  nulle  salve 
terre.  Si  se  tint  la  dite  dame  i  bien  parée  et  hn* 
norée,  quand  elle  vit  venir  en  son  hâtd  le  comte 
de  Nevers,  messirc  Ilcnry  de  Bar,  messire  Guy 
de  la  Trémoille,  et  tous  les  autres;  et  en  fut 
moult  r^ouie;  et  les  recueillit  joyeusement  et 
douQeuMBt^  et  ee  ardoni  de  tons  pntals  â  leur 
ftireplaisir.EtpraniireBcntcHe  revêtit  tens  kà 
seigneurs  de  France  et  rafreschit,  et  renonvili 
de  nouveaux  draps-linf^es  el  de  robes  et  vètures 
de  fin  draps  de  Damas,  selon  l'ordonnance  el 
coutume  de  Grèce;  et  après  tous  les  serviteurs 
des  seigneurs,  chacun  selon  sou  état,  de  degré  ea 
degré;  et  le  fit  li  dame  pletaanent  et 
ment  sine  rien  époisner.  De  quoi  les 
lui  sçurent  bon  gré  et  dirent  grand  bien  « 
en  recommandant  son  état  et  ordonnance,  eC 
aussi  du  bon  seigneur  de  Matbclinet  du  seif^neur 
d'Abyde  qui  les  honoroicnt  tant  qu  ils  pou- 
voient  et  ]jBaf  administroient  toutes  kois 
cessîtés. 

Nouvelles  certaines  vinrent  en  ISe  de  Hhnilfn 

que  le  comte  de  Nevers  et  les  seigneurs  de 
France  étoient  délivrés  de  tous  points  du  roi 
Basaach  et  j;)  venusà  Matheliu  où  ils  se  lenoieni  ; 
desquelles  nouvelles  le  grand  prieur  de  Kbodes 
et  tous  les  seigneurs  flircnt  gnadanent  r<|D«ieb 
DoBcftit  evisé  et  n|;udé  entre  CUL qnlk  fe- 
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roieot  MiiMr  tt  IMMT  et  if^mHler  deux  gal- 
léM  et  enraieroieiit  qaMt  les  demM  dits  se^ 

gncurs  et  amèneroient  en  File  de  Rhodes.  Tout 
ainsi  fut  fait  ;  et  furent  les  dites  {^allées  pour- 
vues de  tout  ce  qui  faisoit  roestier;  et  se  mit  en 
1  une  des  dites  gallées  messire  Jacques  de  Bra- 
fMBOUt,  Bourgui[<;uun ,  nurédial  de  IUiod«; 
ctM  dipifftirait  du  part  de  Rhodes  et  boutb- 
rent  en  la  mer,  où  ils  exploil^rent  tant,  au  vent 
et  aux  rames,  qu'ils  arrivèrent  au  port  de  Malhe- 
lin.  Le  maréchal  fut  là  recueilli  de  tous  les  sci- 
QueuK  de  France,  et  du  tin  deMatbeUo  cC  de  k 
dene  à  gnud'joie;  et  depuis  qall  fiitveon  11 
se  rafrescliit  quatre  jours,  et  au  cinquième  les 
jçallées  furent  toutes  f)nMes  et  charg<ics  de  l'or- 
donnance et  pourvéance  nouvelles  des  seigneurs 
de  France  dont  elles  furent  rafreschic«.  Le  comte 
de  Nevers  et  les  seigneurs  de  Fraooe  qni  aree- 
ques  lui  étoleot  prirent  ooogi  i  la  dame  de  Ma- 
Ihelin  et  la  remercièrent  [Trandeinent ,  et  aussi 
fireut-ils  lesseijjncurs,  de  k  ur.^  bienfaits  et  cour- 
toisies ù  desservir  au  temps  avenir  ;  et  par  espé- 
cial  le  comte  de  Nevcrs  qui  cbef  étoit  de  tous  se 
diioit  et  olillgemt  de  bonne  volonté  y  être  gran- 
dement tenu.  La  dame  à  tous,  comme  bien  pour- 
vue, répondit  saijcraent;  et  ainsi  se  firent  les 
départies.  Si  entrèrent  les  seigneurs  de  France 
ès  ^ées  au  port  de  ftbtUeliu  et  Jusques  à  tant 
qalb  forent  dedans  la  mer;  le  sire  de  Mathelln 
leaoonvoya  de  paroles  et  de  vue  et  puis  retouna 
arrière.  Les  pallées  et  ceux  qui  dedans  étolent 
et  qni  les  gouvcrnoient  curent  le  temps,  le  vent 
et  la  mer  pour  eux,  et  exploitèrent  tant  qu'ils 
vinrent  et  arrivèrent ,  sans  dommage  et  péril , 
en  nie  de  Rhodes  et  an  lien  conunnn  oô  les  gal- 
lécaa*Mlent  qni  relooment  de  Chypre  et  de 
îîarul  et  des  autres  ports  marins  qui  s'étendent 
sur  les  bondes  des  racrs  orientales.  Quand  ils 
furent  venus  à  port,  là  étoient  des  seigneurs  de 
Rhodes  grandlblson ,  lesquels  sont  et  doivent 
être  taillans  honmes,  <ar  ils  portent  la  croix 
Manciie  en  signifiance  de  ta  croix  où  notre  Sei- 
gneur Jésus-Chri.st  mourut  et  prit  peine,  pour 
les  siens  délivrer  de  la  tribulation  d'enfer;  cl 
tous  les  jours  ou  près  ils  ont  les  assauts  pour 
aider  la  Ibi  chrétienne  à  sarder  et  soutenir  a 
taBOOtredes  mescréans.  Si  doivent  être  vaShos 
hwnmes  et  nourris  d'armes. 

Quand  le  conile  de  Nevers  et  les  s<Mgneurs  de 
France  furent  venus  eo  lUuxies,  le  grand  prieur 
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de  Rbodéa  et  le  §itad  ptiepr  d^Aqritatae  qui 

là  étoient, et  tous  les  antres  seigneurs  de  Rht»- 

des,  chacun  en  son  ordonnance  et  degré,  les  re- 
cueillirent doucement  et  joyeusement,  et  se  of- 
frirent et  présentèrent  à  eux  prêter  finance  d'or 
et  d'argent  si  avant  que  leur  puissance  se  pour- 
roit  âcndre  pour  payer  et  faire  leurs  menus 
finals,  laqneDe  chose  sembla  au  comte  de  Nevers 
et  aux  autres  grand'courtoisie  ;  et  les  en  remer- 
cièrent assez,  car  à  voire  dire ,  il  leur  besognoil. 
El  de  fait  le  grand  prieur  d'Aquitaine,  un  muuU 
vaillant  homme  et  chevalier  d'outre  mer,  prêta 
an  comte  de  Nevers  trente  mille  finma  en  de- 
niers appareillés;  et  les  comptèrent  messire  Ré- 
gnier Pot,  maître  d'h6tcl  du  dit  comte,  et  le  sire 
de  Rochcfort  de  Bourgogne.  Je  (  rois  bien  que 
ce  fut  autant  pour  les  autres  que  poui-  le  comte 
de  Nevers,  et  qœ  tous  les  seigneurs,  chacun  ca 
leur  endroit,  en  eurent  leur  port.  Mais  le  comte 
de  Nevers  en  fit  souverainement  sa  dette. 

Les  seigneurs  de  France  séjournèrent  en  l'Hc 
de  Rhodes  un  long  temps  par  raison,  pour  eux 
rafîvschir  et  aider  et  remettre  en  bonne  ordon- 
nance; car  encore  y  est  l'air  plus  attreropé  quil 
n'est  ié  parties  où  ils  avoicnt  conversé;  et  a  vint, 
eux  séjoumans  en  la  ville  de  Saint-Jean  de  Ilho-^ 
des ,  attendans  les  gallées  de  Venise  qui  les  dé- 
voient venir  quérir ,  maladie  prit  à  messire  Guy 
de  la  TMoBoOle,  seigneur  de  Sully,  de  laquelle 
maladie  il  ftit  si  grevé  qu'il  mourut;  et  ordonna 
à  demeurer  sur  le  lieu  où  il  étoit  mort  ;  et  fut  en- 
scpveli  en  l'égli.se  S^unt-Jeande  Rhodes;  et  là  gtt. 
Et  lui  firent  faire  son  obséfiue  les  $oi(pieurs  de 
France  moult  révéremment,  qui  de  sa  mort  fu- 
rent moult  courroucés,  si  remédier  y  pussent,  et 
par  espédalleeOBitede  Nevers, car  il  sentoii  bien 
que  de  la  mort  messire  Guy  le  duc  de  Bourgo- 
gne seroil  moult  conrnnicé,  [wurtant  qu'il  l'a- 
voit  toujours  trouvé  sage  et  de  bon  conseil. 

Or  vinrent  et  arrivèrent  les  galléea  de  Venise 
en  IHe  de  Rhodes  toutes  arméca  etappareilléea; 
dont  les  seigneurs  de  France  eurent  grand'Joie; 
et  ne  séjotimèrent  point  depuis  longuement  que 
tous  s'ordonnèrent  au  départir,  et  prirent  congé 
aux  seigneurs  de  Rhodes  qui  leur  donnèrent  et 
reooranwndèrenteuxet  nie  de  Rbodesà  eux  et 
à  leurs  biens  et  à  tous  ceux  qui  bonne  affection 
et  dévotion  ont  de  eux  bien  ftiire.  Sur  cel  étal 
.se  départirent  le  comte  de  Nevers,  uies,sire  Henry 
de  I3ar,  messire  lioucicaul,  messire  Çuillauœe 
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de  laTrémoilie,  le  sire  de  Roclielbrt,  inessire 
Reifnièr  PM  cC  tous  les  antres.  Et  pourchemi- 
lier  psr  mer  isfem  à  Icar  sise  et  eux  rsfresdiir 

plus  souvent,  et  montrer  an  rotiite  de  Nevrrs 

les  tîes  et  terres  qui  sont  entre  Venise  et  Rho- 
des, ils  eurent  conseil  de  venir,  les  maîtres  [)n- 
trons  des  j^allf^es,  de  i!e  en  île,  et  de  en\  là  de- 
dans ralrciichir;  et  chéyreut  premièrement  à 
Mpudoo  >,  ft  cinq  cents  mflles  de  Rhodes,  et  U 
ttntttadbxmu  et  est  la  terre,  le  port  et  la  sei- 
gneurie aux  Vénitiens  2. 

De  Modoii  (iiiaiid  ils  se  d(^parlirent  et  ^entr^- 
rent  {jallées,  ils  clieiiiiiièrent  par  mer  laquelle 
éloit  et  toujours  fut  [H)uv  eux  assez  eoye,  et  vin- 
rent en  nie  deCorfol  '  et  s  y  rafresclàreai.  El  de 
CortW  ils  vinrent  en  niede  Garre*  et  s*y  rafres- 
chirent.  Et  de  là  vinrent  dieolr  en  Plie  de  Ghi- 
fblignie^  et  U  ancrèrent.  Et  issirent  hors  des 
i;aII(V's .  et  frouvôrcnt  grand  nombre  de  dames 
et  damoiselles  qui  demeurent  au  dit  île  et  en 
ont  la  seigneurie ,  lesquelles  reeurent  les  sei- 
gneurs de  France  à  grand'joie  et  les  menèrent 
ébattre  tout  parmi  nie  qui  est  moult  bel  et  plai- 
sant. Et  disent  et  roaintienne&t  ceux  qui  la  con- 
dition de  rUe  oonnois,sent  que  les  fCes  y  oonvei^ 
sent  et  Iî  s  nymphes  g,  et  que  plusieurs  fois  les 
maix-li;m<l.s(ie\'eiiise  et  de  Jt  nnf'ves  et  d'ntifres 
terres,  qui  la  arrivoieiil  et  qui  y  séjournoient  un 
temps,  pour  les  fortunes  qui  sur  la  mer  étoient, 
les  apparences  bicD  en  véoient ,  et  en  vérité  les 
paroles  qui  dites  en  sontépronvoient 

Afoult  grandement  m  contentèrent  le  comte 
de  JSevers  et  les  sei{;ncurs  de  France  des  dames 
de  Chipholijînie,  car  joyeusement  elles  les  re- 
cueillirent. Et  leur  dirent  queleurvenueleuravoit 
fait  grand  bien,  pour  cause  de  ce  qu'ils  étoicnt 

chevaliers  et  hommes  de  bieiLeC  d'bonneur,  car 
on  n'a  pasaooMtnmé,  si  ce  ne  sont  mafcbaads, 

aller  ni  converser  entre  elles.  Or  me  pourrait-on 

demander  ainsi,  si  file  de  Chipholignie  n'est  ha- 
bitée (jue  de  femmes.  Si  est  ;  mais  les  femmes 
en  sont  ainsi  que  souveraines,  pourtant  qu'elles 
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œuvrent  d'ouvrages  de  la  main,  et  lissent,  et 
iwt  les  drapa  de  soie  si  subtils  et  si  bien  que 
Bols  oavragcs,  tant  qoe  de  telles  diosea,  B'eit 

pareil  au  leur.  Ni  les  hommes  dti  dit  Ile  ii>d 

savent  rien  faire ,  mais  au  dehors  ils  les  portent 
vendre,  là  ou  mieux  ils  en  cuident  faire  leur  pr». 
fit,  et  les  femmes  demeurent  au  dit  île;  et  les  ho- 
norent les  honmics  pour  la  cause  que  je  vous  dis 
et  que  elles  ont  la  chevaoce.  Et  est  cel  lie  de 
teVe  condition  que  noi  ne  fose  approdier  poiv 
mal  ftire;  car  qui  s'y  essaierolt,  il  périrait;  et 
lonf  ee  a  W  \u  et  éprouvé.  El  pour  ce  demeu- 
rent les  dames  en  paix  et  n'ont  doute  de  nidlny, 
et  sont  douces  et  humbles  femmes  et  sans  ma- 
lice. Et  quand  elles  veulent  bien  acertes  elles 
parlent  à  Mes  et  wai  en  lenr  compagnie. 

Quand  le  comte  de  Nevcrs  et  ceux  qui  en  sa 
compagnie  étoîent ,  les  barons  et  chevaliers  de 
France ,  se  furent  tenus  et  rafreschis  en  Hle  de 
Chipholifynie  un  temps  ,  environ  cinq  jours  ,  ils 
prirent  congé  aux  dames;  vi  l,nr  lnis.s,i  le  comte 
de  Nevers  de  ses  biens  assez  ]arj;emenl  j  selon 
raisement  qnll  en  avoit;  et  tant  que  les  âamea 
lai  CD  scnrenthon  gré  et  monlt  Ten  remercié- 
reot  au  départir.  Les  seigneurs  rentrèrent  en 
leurs  fîallées  et  puis  singlèrent  p:ir  mer,  et  exploi- 
tèrent tant  qu'ils  vinrent  en  une  terre  que  on 
dit  de  Arraguis  et  s  y  rafreschirent  ;  et  depuis  ils 
vinrent  à  Carence  ^ ,  à  cent  milles  de  \  enisc;el 
là  les  trouva  gisans  à  Tancre  oû  ils  se  nlkcs- 
chissoient  en  la  viDe  de  Carence,  laquelle  est 
aux  Vénitiens,  un  écuyer  de  Hamaut  dlionneur 
et  de  grand'recommandation ,  natif  de  la  ville 
de  Mons  en  Hainaut;  et  se  nommoit  pour  le 
temps  que  je  recorde  Bridoul  de  la  Porte;  et  vc- 
noit  i  ses  deniers  et  par  dévotion  du  voyage  du 
saint  sépulcre  et  du  Caire  et  de  Jérasaiem  et 
de  Sainte-Catherine  et  quand  11  arriva  à  Ca- 
rence les  seigneurs  y  étoient  venus  là  jonr  de- 
vant. Si  lui  firent  tous  lM)nne  ch^re,  pourtant 
qu'ils  le  virent  homme  de  bien  et  natif  de  Hai- 
naut ,  dont  la  comtesse  de  devers  et  femme  du 
dit  comte  étoit,  et  flUe  an  comte  de  Hainaut  qui 
pour  ee  temps  se-nommoit  inbcrt,  et  awsi  le 
comte  d^Ostrevant  qui  se  nommait 
et  le  Gomte.de  Ncfcn.  Si  qne  tontes 
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ooDsidéiées^ct  psortairt^n'ibétaiailcnloiap 
taiiM  imt,  te  dU  Bridonl  de  h  PMfttt  le 
très  bien  venu  entre  eux.  Si  parlèrent  te  oumte 

de  Nevers,  et  les  chovaliors  qui  en  sa  eompaj^nic 
étoient,  assez  à  lui,  du  voyajye  et  des  parties 
doDt  il  venoit,  et  aussi  du  rui  Jacques  de  Gliy- 
pie  et  de  son  ifatiK;etattaM  il  teor  dcoandi 
•dei  besognes  de  îWqate  et  de  Imites  teurs 
«ventures;  et  sans  cei|Q*il  leur  en  fit  grande 
inquisition,  ilslni  enreounlbrentaiseBetaMMlt 
Tolonticrs. 

Quand  le  comte  de  Nevers  et  les  barons  de 
Fr»ioe  se  tarent  rqweés  et  rtfreadiis,  ilsentrb- 
fcnt  en  tes  snBics  et  dmainèrent  par  mer,  et 

Tinrent  à  an  autre  port  que  on  dit  Parensc  Là 
an  n  onf  les  {^rosses  naves  et  f^aliées  qui  ne  peu- 
vent venir  plus  avant  sur  la  mer  en  venant  au 
port  de  Venise,  car  la  mer  s'y  coinnience  à  lenu- 
rier  S.  Qaïnd  fls  fafeat  vins  PMie,  ib  n  y 


LIVRE  IT. 


en  petits  vaisseaux  passagers,  et  furent  amenés 
h  Venise  oû  ils  furent  reçus  à  {^rand'joie.  Quand 
ils  furent  venus  à  Venise  ,  ils  issirent  des  vais- 
seaux et  se  mirent  tous  sur  terre ,  et  rendirent 
«Ms  à  Dteu  gràees  et  teosagcs  de  ce  qu'As  se 
tfonvotent  là  inas  et  déUTrés  des  sniiis  des 
mescréans,  cartel  fois  avoit  été  qu'ils  ne  cni- 
doient  jamais  avoir  leur  délivrance.  Le  dit 
a>ni(e  de  Nevers  et  les  sei};neurs,  et  chacun  en 
son  ordonnance  à  part  lui ,  se  trairent  aux  hô- 
ids;  car  teir  déllmnoe  avoit  jft  été  de  grand 
tcmpssigiiiflée  CD  tesrs  pays.  Si  s*éloient  diUgen- 
tés  lenr  gens,  et  ceux  qui  gouverner  les  dé- 
voient ,  de  venir  h  N'enisc  mettre  à  point  et  en 
ordonnance  une  [>artie  de  leur  état.  Le  comte 
de  ISevers,  qui  souverain  étoit  de  tous,  trouva  là 
nnepantedeaesgensqnetedocsoii  péreetia 
dacheMe  sa  mère  j  avoient  envoyés.  Et  jA  y 
étoit  venu  et  avoit  un  temps  st'joumé  en  eux 
attend^int  messire  Din  de  Resjjonde,  pour  cause 
de  la  tinance,  car  sans  lui  ou  ne  pouvoit  rien 
faire.  Les  seigineurs  venus  et  arrêtés  en  la 
iioiiDecitédeVcniie^cIcKsftirentensoignésd'es- 
crinrelettresi  etmeisasen  mis  en  cenvre  pour 


'  ParPii/O,  Tillf  d'islrir  .  )irr.'[Ki'  vi»;  V'vis  de  Vcni-M'. 

En  général ,  il  ne  fam  pax  rotnpier  sur  Froiisarl  pour  le« 
nmciBUietn»  géographique»;  D  diplacft  les  lien  et 
chance  tes  nome  à  I 


apporter  ces  httrw  SB  FkwHi  et  aOteom,  et  ai-k 

gnifler  à  leurs  amis  lenr  venae. 

Ces  notiveiles  Furent  ^antl^t  partout  snies  ;  si 
furent  réjouis  ceux  et  celles  ;m\quels  elles  ap- 
parteooieut.  Le  duc  de  Lknir^oj^ueel  laducliesse 
sa  femme  ordomiërcnt  tantôt  sur  Tétat  du  comte  : 
lenr  fils  i  mettre  teUe  orduimonee  oemme  à  bi 
appartenoit.  Et  avecqucs  vaisselle  d*or  et  d'ar* 
peut,  et  «le  (irnps  di' clunnhn'  de  parcmens» 
vèture.s  et  lubits  pour  le  corps  <lu  comte  de  Ne- 
vers  leur  Mis,  furent  mis  en  voitures  de soonnicrs 
et  envoyés  vers  Venise;  et  tarant  aonvcMinsei 
ooodniscmv  de  tontcsccs  choses  etoRdmoanoet 
le  sire  de  Hangiers  et  mcscire  Jacques  de  Hdly; 
et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
viurcnt  à  Venise.  Ain-si  tous  seigneurs  et  dames 
qui  leurs  scigueurs,  maîtres  et  amisavoicut  re- 
couvrés de  te  Turqnte  en  Venise  s*effiDiQoienl 
envoyer  (\Ah  part  tontes  choses  nécessaires  pour 
les  corps  îles  seijjneurs.  El  pouvez  croire  que 
tout  se  faisoit  h  (grands frais,  dépens  etcoûtages, 
car  rien  n  eloit  épargné.  El  au^i  ils  gisoient  là 
à  grands  frais;  car  Venise  est  Tune  des  dières 
villes  dn  monde  pour  étrangers^  Si  conveooit 
que  les  seigneurs  tinssent  leur  état;  et  trop  ploB 
étoit  chargé  le  dit  comte  que  nul  des  autres; 
c étoit  raison,  car  il  étoit  souveraiu  dessus 
tous.  : 
Le  due  de  Bourgogne  son  père  et  te  docbeMt 
sa  mère  entendoient  attentivement  à  te  finance, 
afin  que  de  \'enise  et  des  marches  de  Venise  te 
comte  de  Nevers  leur  fils  et  héritier  pût  hono* 
rablemcul  issir,  partir  et  avoir  sa  délivrance,  et 
venir  en  France  et  en  Flandre;  car  inoull  le  dé- 
siroicnt,  père  et  roërc,  et  plusieurs  gens,  à 
vdr.  Et  en  paiteient  plus  souvent  ensemble,  et 
disoient  le  duc  et  la  duchesse ,  que  sans  grande 
aide  de  leurs  bonnes  {;ens,  des  terres  et  pays 
qu  ils  teiioient,  tant  en  Bourgogne  comme  eu 
Artois  cl  eu  Flandre,  la  somme  de  florins  de  ta 
rançon  ne  se  poorroit  faire,  avec  les  autres dé^ 
pens  et  coûtagcs  qui  tons  les  Jours  en  veWNCOt 
et  s'entrelcnoient.  Car  ces  allers  et  ces  vcnirs, 
ces  traités  et  ces  détrianccs,  ces  séjours  et  de- 
meurances  étoicnt  mcmbrcsqui  dounoienl  f^me 
et  matière  de  giands  frais.  Et  quoique  te. ré- 
demption première  devers  te  dit  Amorath  ne 
devoil  monter  que  deux  cent  mille  florins,  toitt 
considéré  les  coùtnj^es  qui  en  dr-pciulnient,  on 
en  pouvoit  bien  mettre  deux  ccut  mtile  autres 
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outre  avant  encore  venans  à  cette  sooHue,  ce 
4iioieiit  eeax  qui  di  IMt  4e  1i  iinllt  et  ém 
ààiifn  «trwwitoiatf .  Miinirt  liwiH  liMMM  ■ 
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ne  seroient  point  acoomi^  ni  payées. 

Or  étoit  à  savoir  oû  cet  avoir  serolt  pris  et 
trouvé  pour  partout  satisfaire  ;  car  encore ,  avec- 
foes  tous  ces  meschefs,  il  convenoit  le  duc,  la 
àÊtbmi  et  Icen  eoAnis,  où  qulls  Aiaaent,  tenir 
leyr  4itt  §mtà  ét  éuift  qai  ut  poufoit  raniire 
ni  laisser.  Auwi  n'étoit  pas  lenr  ininition. 

Si  fiit  avisé  et  regardé  en  leur  conseil  :  que  les 
cités  et  bonnes  villes ,  les  terres  et  seifçneuries 
qu'ils  tenoiptit ,  dont  ils  avolenf  {îrand'foison  , 
voire  les  lx)uiics  ^eas  qui  y  denicuroieut  et  tia- 
Mleleal,llMMtttillés;etpar  esplcUcMi4e 


de  marchandise,  en  eussent  la  greigneur  part  de 
'a  taxation.  Si  que  petit  A  petit  le  comte  de  ÎNe- 
vcrs  étant  cl  séjournant  A  N'cnise  ou  ès  marches 
ces  traités  «couvrirent  et  entamèrent;  et  en 
répondifent  ceux  de  la  ville  de  Gand ,  quand  ils 
Mtaratt  tppdét,  Boilt  eoirlDiaaMat;ettfKDt 
qulls  vMloient  Uta  payer  et  aider  leur  héri- 
tier josques  à  la  somme  de  cinquante  mille  florins. 
Aussi  ceux  de  Bru};es,  de  Malijynps.  dTfrecht, 
d'Ypprc,  de  Courlray  et  de  toutes  les  bonnes 
villes  de  Flandre  et  des  lenures,  poestés  et  res- 
sort de  Flandre  CB  répondhent  eonrtoisement; 
et  dircM  que  de  lyt  en  les  tiMferole  loat  prêts 
et  appareillé  pour  aider  et  psfer  lenr  seigneor. 
Et  de  tonips  ces  douces  et  courtoises  réponses 
le  duc  fie  Kour{;o[;nc  et  la  durliossc  renierriè- 
reat  graudenient  les  consaux  des  bonnes  villes 
de  Fhndre,  et  autant  bien  d'Artois  et  de  Bour- 
mne. 

A  la  taxation  de  ces  rachats  des  seigneirs  qnl 

étoient  à  Venise,  le  roi  de  France  vouloit  gran- 
dement aider  du  sien  ;  et  lui  avoil  jà  coûté 
grand'sonune  de  deniers  à  envoyer  ces  cheva- 
liers en  Ilonjîuerie  et  en  Turquie  ;  mais  quelques 
CDûtages  que  Mtsen fassent,  il  ne  les  plai^uoit 
iloint,  irafMine  ses  eoDSiBS  éloint  à  Venise  saufs 
et  en  bon  point,  et  son  chevalier  nessireBou- 
cicaut.  ^ 

Rn  ce  temps  que  le  comte  de  Nevers  étoit  k 
Venise  et  gistjit  là  à  l'ancre,  et  les  autres  sei- 
gneurs, ainsi  que  vous  savez,  car  à  Faire  lespaye- 
mens  et  les  tances  si  grands  dont  ils  étoient 
endettés,  ee  ne  sont  pas  choses  légères  ft  assem- 
Mer*  car  qnoiqne  les  marchands  de  Jenftves et 


de  Scie,  se  fussent  obligés  envers  rAniuratb- 
Baqufai  à  payer,  si  wMcmMIs  Usa  sarair  «t 
isprandraiont  lenr  aapût;et  anaitlnMiBB 

du  comte  de  Nevers  étoit  telle  que  de  11  ila  ne 

partiroient,  si  se  tiendraient  contentes  toute*; 
les  partie).  Et  à  ces  tînances  et  délivrances  faire 
et  diligenter  sire  Din  de  Res(ionde  metlott 
grand'peiae  et  diligence,  pour  plus  cooipiaire  au 
roi  de  nnaseataii  dne  da  tavgogne  qpt  H 
Tavoient  envoyé,  car  àldin  cboMss  fainidlBit 
moult  subtil ,  et  bien  y  savoit  adresser  mieux 
que  nuls  autres.  Les  seifpcurs  s'ébottoient  l'un 
avecqiies  l  autre,  et  passoient  le  temps  et  lasai- 
suu  au  plus  joyeusement  comme  ils  piwvoieat  ; 
al  leurs  gens  qui  «Mis  y 
Al 

En  ce  tempe  sf  hoota  une  mortalité  très 

f^rande  et  périlleuse  en  la  cité  de  Venise  et  là 
environ  ;  et  commença  dès  le  mois  d'auAt ,  et 
dura  tout  ouniemeut  jusques  à  la  Saint-Audré , 
laquelle  inortaUté  abattit  et  oocii  hkhiU  de  peu- 
ple ;  et  Momt,  dont  ea  fht  dawDage , 


de  par  sa  femme  de  toutes  les  taiwsquc  le  sire 

de  Coucy  tenoit,  réservé  le  douaire.  Ainsi  en 
celle  saison  furent  les  deux  dames  de  Coucy  , 
veuves  de  leurs  deux  maris,  d^mt  ce  fut  dom- 
mage. Si  Iht  la  «arpa  de  nessire  lieory  de  Bar 


cnsepveM A PMa, car  là  hd  Iht fiyt ami 

moult  révéremment.  Pour  cause  et  doutance  de 
la  mortalité  et  eschever  les  périls,  se  départit  le 
comte  de  Nevers  de  Venise ,  et  s'en  vint  demeurer 
à  Trévise  et  là  loger  et  tenir  sou  tk6lei;  et  y  fat 
plus  de  quatre  mois. 

La  eome  deNfien  élMteldMMNnft  A  IVé- 
vise ,  ainsi  que  je  vous  dis ,  le  roi  da  Hooguerie  , 
lequel  étoit  informé ,  par  les  seigneurs  de  Rhodes 
et  par  autrui,  de  tout  son  état,  et  comment  il 
s'éioil  apaisé  devers l'Amorath  moyennant  deux, 
cent  mille  florins  qu'il  de  voit  payer  pour  sa  ran- 
çon, tant  pour  lui  que  ponr  les  Anirsa  seigneurs 
de  Fjfsncnqni  desseurti  étoiéni  en  via,  anfsytft 
devers  son  ooMin  la  dit  comte  un  évèque  et  és 
ses  chevaliers ,  en  cause  et  signifiance  d'amour  y 
et  lettres  et  traités  aussi  moult  certains  devcr^^ 
les  scijjneurs  de  Venise  lesquels  eu  avoieni  le 
gouvernement  ;  et  étoient  chargés  de  par  le  rut 
de  Ilonguerie ,  l'évéque  etIesdItsciieTalien,  te 
dira  atasi  an  dit  oomle  et  innutfw  les  pa« 
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nUa  uiks  que  je  tous  dirai ,  et  8  ea  acquit- 


(É  m  tdle  fome  :  «Mooseignear ,  nons  soaunr^ 
et  envoyés  dp  par  notre  très  redouté  seif»neur  le 
roi  dp  Uon(|iieric  ,votrccot»ln  /lequel  a  entendu, 
et  voit  bien  selm  les  apptfoaoes,  que  vous  êtes 
lÉlwlitt  et  ftince  AMMltni  BmmIi  «■ 

(ttntaft,  fltt'aBttmte  gmdeiMiil,  fli-s'en 

tifflt  pmir  joyeuï ,  car  anlrement  bonnement , 
>o«s,ni  les  autres,  sans  ce  moyen  et  traité  ne 
iiwniez  issir  de  ses  mains.  Cher  seigneur ,  mon- 
ngneur  est  tout  certain  et  informé  qae  ces 


QMiipi''ct  qut ,  ffM|Mi  toi'  dommages  que 

'ws  eûtes  grands  outre  mesure  à  la  journée  de 

h  htaille,  de  rechef  vous  et  les  vAtrcs  Ir  prenez 
et  im  pris  tant  pour  voire  rançon  que  toutes 
ckONi  et  mises  très  grandes.  Cher  seigneur , 

(|K,  ai  iid»  a  y  iNMfirit,  1 1«  fMt  4ii9  Ysbil- 

car  il  s'y  sent  et  dit  tenu  par  lifrnage  et 
Wrrment.  Mais  à  la  journée  de  la  bataille  qui 
''JUevant  Nicopoli,  il  prit  et  reinit ,  et  Ic^  .siens, 
^ignod  dommage  que  vous  qui  êtes  sire  d'en- 
«<iiM!tlepoiifCiia<foir,«t  hnajfiMret  sentir; 
tfoon  tK^itf  tMÉeaaes  ramier  et  iwpnnei 
'^'1  mvanne  de  HMgaerie  pour  celte  anée  et 
1  autre  sont  perdues.  Et  quand  elles  seront  rc- 
'WBTJées  et  recouvrées,  et  qu'il  aura  puissance, 
•**«re,  il  plaise  vons  savoir  qu'il  y  pourvoira 
'flRBdanent  que  vous  tous  en  apercevrez,  car 
*<»«MB  fttti»feMMt«loiit«.Bt  tm  que 
^teniez  ce  que  noos  vo«s  disons aseAMet en 
^frf table  parole,  notre  redouté  sire,  votre «on- 
*">  Icroi ,  a  sur  la  cité  de  Venise  de  revenue  par 
''cqit  mille  ducats;  si  vouscertttie  et  signifie 
f*iMK  qoi  aoiABoes  ses  hommes  et  cjr  envoyés , 
<|«     ftnto  «k  vwduo  et  roMtot  a«  Yért- 

ot  de  r«rgent  qui  en  pourra  nattre  et  ve- 
nir vous  vous  aidiez  ainsi  que  du  vôtre.  Nous  en 
Allierons  et  délivrerons  lettres  de  qaittanM.  De 

nous  faisons  nous  Fort.  » 
Bec»  remoutnmoes  et  sig^itiauces  que  les 
^^■■nBviHi  m  iMigoMe  avomu  at 
et  remoQMliv  bd  tt  ODOrtois  lu^i^  te  eoB- 
Ntèrent  assez  le  comte  de  Nevers  et  ses  con- 
Mux.  Et  répondit  le  srredeRochefort  et  dit  pour 

^  :  que  grands  merci»  au  roi  de  Uonguerie 
III. 


quand  il  s'oHroit  et  présentoit  si  avant  que  pour 

MÉra  «I  engager  sdn  héritage  pour  eoosia 
It  oontede  lltfef8$et(|Deceletinoiir  ctcoor* 

toisie  ne  Msoit  pas  à  refoser  ni  àooMier;et  (pw 
sur  ce  on  auroit  conseil  et  avis  et  bien  briève- 
ment. Ainsi  qu'il  fut  dit  il  fut  fait.  Depuis  ne  de- 
meurèrent guères  de  jours  qu'il  fut  dit  aux  am- 
bMudeon  do  rai  de  Honguerit  de  par  le  dit 
conte,  que  pas  il  n^apparteooitlMdeTtBdre 
ni  engager  Hiértaga'd'antmi  ;  mais  s'il  plaisoU 
à  ceuï  qui  puissance  avoient  de  ce  feirc,  de  re- 
montrer aux  Vénitiens  qu'ils  voulsissent  enten- 
dre de  Tacheter  ou  prêter  une  somme  de  florins 
sus  pour  aider  le  dit  comte  deNéfersApayer  sef 
oMmlMielFiciAre  an  grand  prieur  d'Aqd* 
taine  tranteTléila  florins  lesquels  il  avoit  prèléa 
débonnairement  en  111e  de  Rhodes,  il  leur  vicB- 
droit  bien  à  point ,  et  en  reraercieroient  le  roî 
de  Hon{Tuerie  et  son  conseil.  A  ces  paroles  en- 
tenUireut  volontiers  lesHongriens,  et  dirent  qu'ils 


manière,  ils  répondirent  firoidement  et 
ment  ;  et  dirent  qu'ils  en  auroient  conseil 
ble ,  et  le  demandèrent  de  quinze  jours.  11  leur 
fut  accordé.  Au  chef  de  «piinze  jours,  ite  répon- 
dbent,  scion  que  jcrll»iiiterM6]Hr«taifalflit 
hïuttfamt  frira: qM ai  te  laidaBongiMffe 
Touloit  vendre  tout  son  royaume,  les  Yénitiena 
tant  que  h  l'acheter  et  payer  les  deniers  tout 
promptement  y  entendroient  ;  mais  à  si  petite 
chose  que  à  sept  mille  ducats,  lesquels  par  an  il 
a  de  revenue  sur  la  ville  de  Venise,  ils  ne  san- 
rtet  dMËMT  frix  ai  inlinr  tant  qna 
drenipfllv«lietcr,et  convenoit  qoa  te 
demeurât  en  ed  état.  Ce  fut  la  réponse  que  les 
Vénitiens  firent  aux  ambaxadeurs  du  roi  de 
Hortguerie.  Les  aucuns  supjmsèrent  et  imaginè- 
rent que  celle  réponse,  par  voie  de  dissimulation, 
les  Hongrie  mofamcmcnt,  quoiqu'ite  renucnt 
Qiferty  w  nratt  eonvancnm  uva» 

Si  dcncara  te  Aoaa  an  oel  état  et  le  roi  de 
llonguerie  en  sa  revenue;  et  prirent  congé  les 
mesjvif^ers  au  comte  de  Nevers  et  à  son  conseil, 
lequel  pour  lors  il  avoit  de4ez  lui  :  messire  Régnier 
Pot ,  te  ifre  de  RodieArt,  et  nesiirê  GniBaorna 
de  te  IWmoilte;  et  ae  départirent  de  Veniseat 
retournèrent  enBbnguerie;  et  tecomiede  Nevers 
et  son  état  se*  tint  à  Trévisc  pour  cansa  de  b 
mortalité  qui  étoii  «i  grande  à  Venise. 
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N  ous  avez  ci-dessus  eu  notre  liisfoirc  ouï  rc- 
cordcr  comment  messirc  IMiilippedWrtois,  comte 
d'Eu  et  connétable  de  France ,  mourut  sur  son 
Ht  «nia  vOtede  Bortet  raTnrqpfe.  Deltqwll6 
mort  Ums  ses  amis  tamA  eoumocés;  mais  re- 
médier n'y  purent,  et  par  Opéeial  le  roi  deFrance, 
car  moult  l'aimoit.  Or  vaqua  par  la  mort  du  dit 
comte  d"Eu  la  ronniUabliedc  Framo,  laquelle  est 
uii  bd  et  graud  oflke  et  ne  peut  longuement 
être  c&Tacattooqoe  oo  n'y  poorfoia*  Si aami» 
foit  tesadgiieorsde'FraDoe  aoaemUa  iwwrawiif 
avis  et  conseil  de  qui  od  feroit  couiéûd>le.  Eux 
conseillés,  la  plus  saine  partie  du^conseil  du  roi 
et  du  royaume  nommèrent  et  élirent  ce  vaillant 
gentil  cbcvalier  et  prud'homme  messire  Louis  de 
Sanoerrequi  moult  loog-temps  avoit  été  maré- 
chal de  Ame,  «I  aonire  FémiMI  in  joorqoll 
Ht  élu;  et  étoit  f»  marches deXanguodoc  at  H 
mandé.  Si  très  tôt  qu'il  ouït  les  nouvelles  que  on 
lui  sifînifia  de  par  le  roi ,  il  vint  à  Paris.  Lui 
venu,  il  fut  jwurvu  de  la  ronnétnblle  de  France. 

Or  vaqua  l'office  de  la  uiarcchaudie.  Donc  dit 
leroiqu'il  y  avoit  pourvn,  et  que  mdaaiRiiela 
lerolt  que  son  chevalier  BmKkaiit.Toas  les  se^ 
gneurs  s'y  assentirent ,  car  bien  k  vaMt  ponr 
lors,  qu'il  fût  élu.  11  étoit  encore  à  Venise,  mais 
Rvint  assez  tôt  après,  rnr  les  finances  et  dcli- 
Vrances  des  seigneurs  se  tirent;  et  retournèrent 
fous  cnFMnaeoft  HiftMt  reçus  à  grand'joie. 
Si  demeura  mcisfra  ,Doocicattt  auréifeal  de 
France.  LecoaMtfdeNevers  se  traitdaimlednc 
de  lîouqi^f^ne  son  père  et  la  ducliesse  sa  mère.  Si 
fut  festoyé  et  eonjoui  jyrandement  de  eux  et  de 
tous  autres.  Ce  fut  raison,  car  il  vcnoitd'unloin- 
'taln  voyage  et  périlleux  ;  et  ftit  voloatiers  vu  en 
-Flandre, cd  Artois,  enBonrfognecCfnloBles 
les  seignemleB  et  terres  desquels  1  Ml,  i  l'ap- 
pan>nt  du  monde, aiMi  qw  «I  «oapnMd  les 
ctioses,  héritier 

t}HAPiTRE  LX. 

Comment  k«  ûesm»  dm  •eigneun  prinnoien  rctuurrifcgnt 
■  en  France,  cl  nniiiiu  nt,  dcpoll lMÏrfM%ltlilMlmillè 
.  1«  UDkMi  deuioteieltM. 

.  Le  comte  de  Nevers  revenu  et  rétonniê  en 

France  du  voyage  de  Turquie,  parla  manière  et 
fiMrme  qui  est  ici  dessus  contenu,  il  se  tint  le 


*0a  plutôt 


Qaété  expliqué 


i  m- 


plus  du  temps  de-lez  son  seigneur  de  père  etst 
dame  de  mère.  Et  à  la  fois  étoit  de-lez  le  rot  et 
son  frèrele  ducd'Orléaus,  qui  vuloutiers  l'oyoîent 

parler  des  aranlwea  de  Tortpde  et  de  la  bataille 
de  Ni8opoli,desi|iriN«tderélat  et  tfMt 

l'Amorath-Baquio ,  car  très  proprement  1  en 
parloil.  Et  ne  se  plaif^noit  nullement,  à  ce  qu'il 
rcraontroit  à  ses  paroles,  de  l'Amorath;  mais 
disoit  qu  il  l  avoil  trouvé  assez  courtois  et  débon- 
naire flt  le  ptaspNClMlii  de  aCB  corps.  Et  uou- 
hUtpaai  dk«cticMilNrannict.«a  srf- 
gnenrs  de  Fkance  auxquels  il  adraisoit  ass 
paroles,  comment  le  dit  Amorath,  au  congé  pren- 
dre, et  quand  il  se  dé|)artit  de  lui  et  de  Tur- 
quie, luî  avoit  dit  qu'il  étoit  né  en  ce  monde 
ponr  Mm  amas  et  aofkincrre.toudis  «vaut ,  et 
netMioltyiaqiel  attwHcen^  ses  prtssa 
niers  avoient  été  ne  se  pussent  encore  wsr 
contre  lui,  car  volontiers  il  les  trouveroit  la^ 
conde  fois ,  la  tierce  ou  la  quarte ,  si  besoin  ftii- 
soit.  El  les  aventures  d'armes  se  portoient  ainsi 
eu  bataille.  Et  étoit  Tiotention  du  roi  Amorath 
qnacBBoreil 


cheval  mmgm  amÉM  aur  Hôtel  sahit  nene  K 

Et  disoit  encore  le  comte  de  Ncvera  qnt  Papl- 

nion  d'Amorath  et  des  plus  grands  de  son  «m- 
.seil  étoit  telle ,  et  la  commune  voix  de  tous  les 
Sarrasins,  que  notre  fui  éloit  nulle  et  noire  loi 


voient  gwwnei,  fit  ne  a*CB  ftisaimt  Isa IWes 

et  les  Sarrasins  que  gaber  et  truffer.  Et  que  par 
celle  variation  toute  la  chrétienté  seroit  et  de- 
voitètre  détruite  et  que  ce  temps  étoit  venu; 
et  supposoient  plusieurs,  enSarrasine  terre,  que 
rAMMMaquin ,  roi  de  Turquie,  étoit  né  à  ce 
qnH  serait  stoo  de4oalla  Mnda.  Et  lels  psPÉki 
et  plus  grandetamexavoit-ilcid  dire  leslati- 
niers  et  drugemens  qui  transportèrent  les  lan- 
gages de  l'un  à  l'autre.  Et  à  ce  qu'il  avoit  vu  et 
entendu ,  ils  savoient  aussi  bien  en  Turquie ,  en 
Tartarie,  en  Perse,  en  Alexandrie,  au  liaire  et 


lea  GhrétieM  emienl,  par  le  fiiit  et 

de  cetnt  qui  se  nommoient  et  escripsoient  papei^ 
que  on  fafsoit  en  France  ou  en  Picardie;  et  con>- 
iiK'nl  les  Chrétiens  n'étoient  pas  tous  d'une  suite] 
et  de  une  tenure,  mais  se  difterqient;  car  lesj 
uns  créaient  en  un  et  les  antrei  en  autre;  dà 

■  n  ftat  hit  priMMiDier  peu  «Tuné»  iprèi  pur  Tkn:er< 
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mient  les  Sarrasins ,  qui  de  ce  étoicnt  iafur- 
■és, plusieurs  merveilleuses  imaginations  corn- 
■eot  ce  se  pouvoit  faire ,  et  les  cbefs  des  pays 


Ott|Mnhictanlmqae  leeomtedeNevers 

remontra  an  roi  et  aux  hauts  barons  de  France 
leur  donnèrent  mouk  à  penser  ;  et  disoient  les 
mnms  :  «Les Sarrasins  ont  cause  et  raison  si  ils 
t'cB  traffont  et  gabent ,  car  on  laissa  les  prélats 
dttn  (plteMMcnt  pMlnnde  régUse  trop 
«■fol^.Qni  leur  battroit  te  tenCre  on  les  met- 
Irak  i  rason,  ou  d'eux-mêmes  s*7  mettroienti  » 
l^s  dms  de  l'université  de  Paris  qui  là  travail- 
lotent,  et  en  apprenant  les  escriptures  ne  pou- 
mai  venir  à  bénéfices  pour  le  fait  deoe  sdiisme 
k  et  pour  ces  papes ,  ent  iuilotanl 
kMlRt  ns  mmumloiii  ûê  pcipte  ^dI  w> 
■oint  de  cAté,  et  Moit  tous  r^ooii  de  ce  que 
k  comte  de  ffeffort  en  avoit  rapporté ,  et  que 
fl  (Hsoit  que  les  Samsins  et  les  Turcs,  qui  sont 
«otraircs  de  notre  loi ,  s'en  trufFbIcnt  et  en 
tnoieot  leur  dérisioa;  et  disoteut  en  bonne 
*MI:clli€iitcMMe;«taileroi  deftweect 
lerai  ffAncnaipie  poimieac,kidiM 
^  cieore  pis.  Et  tout  considéré ,  ceux  qui 
twttfna  l'aventure  se  sont  bien  tenus,  et  ainsi 
«mviendra-t-il  faire  qui  voudra  avoir  union 
o  r^liise.  t  Dit  et  remontré  fut  en  secret  au 
"(^ftanoe  de  eenx  qui  bien  raimoient  et  qui 
*aMé  àfolr  dMroieot ,  queTopinioiiemi- 
Bvne  du  royanmede  France  étoit  qu'il  ntaoR 
i*ïai8  parBaite  santé  que  l'église  scroit  en  autre 

Et  lui  fiit  remontré,  sur  telle  forme  et  nia- 
^  que  on  lui  donna  à  entendre ,  que  le  roi 
^^^Briesson  p(:re ,  de  boauc  mémoire ,  au  lit  de 
hnort,  enavoitrediaive  «n conseil,  «tM- 

doDli  qnH  Bfl  tefftt  tni|»  tat  itaat  de  cet 
VÇts  et  de  lai  être  sitôt  d(<tprmîné  ;  et  en  tc- 
^  »  conscience  à  ninnlt  chargée,  roi  de 
France  s'excusoit  en  disant  :  a  Quand  notre 
^eur  de  père  trépassa  de  ce  siède  ^  nous 
^encore  DMMdt  jeune  ;  si  avons  cm  te  CQo- 
^  de  ceox  qol  mas  ont  goofenê  juqocs  i 
<iKs;et  Binons  vraoràboBé on Mié,  ienxcn 

la  coulpe  et  non  S  nous  ;  et  puisque  nous 
^sommes  informés  si  avant ,  nous  y  pourvoi- 
it)Ds  brièvement  |  tellement  que  on  s'en  aper- 
cein.» 

^  ni  Charles  de  fmet  sentit  et  entendit 
^ces  paroles,  mieux  qneoDcqoes  mais  fln*eM 


fait ,  et  dit  h  soi-même ,  et  aussi  à  ceux  de  son 
conseil  de  sa  chambre ,  qu'il  y  pourvoiroit.  Et 
en  paria  à  son  frère  le  duc  d'Orléans ,  comte 
deBMsetdeVaiob,  leqad  0  ont  tailAt  f  s^ 
votonté*;  et  fls  eurent  aosst  lear  onde  de  Bout» 
gogne,  car  quoiqu'il  eût  obéi  à  celui  qui  se  ' 
nomma  et  escripsit  pape  Clément ,  il  n'y  eut 
oncques  ferme  fiance  ;  mais  les  prélats  du 
royaume  de  France,  et  par  espécial  Guy  de  Hoye, 
aitlieféqnede  Rfaeims,  lesaRhefê(|nesdeSens, 
de  Aooen  et  réféi|ne  d'intnn  raroicnt  bonté 
et  tenu  en  celle  créance;  Or  fîit  avisé  au  détroit 
conseil  du  roi  de  France  que,  si  ils  vouloient  re- 
mettre l'église  à  point,  il  convenoit  avoir  l'accord 
de  toute  Âliema^^e.  Si  furent  envoyés  suffisaus 
hommes,  chevaliers  et  dercs  de  droit ,  desquels 
■aMic  Ptenre-FWes  «n  Alt  ta ,  en  andiinde- 
rie  en  iHemagne ,  devers  le roi-de  Bohème  et 
d'Allemagne  qui  s'escripsoit  roi  des  Romains; 
Et  fut  adonc  tant  procuré  par  les  dits  ambaxa- 
deurs  ffiic  une  journée  fut  assignée  h  être  ,  le 
roi  d  Âileroagneet  son  conseil,  et  le  roi  de  France 
etSQneoMdl,cnhcll<diRhcinis;  ctcnrail 
en  conrenmtksdeni  loisdey  être.  Et  alln 
que  nuisprâatsde  côté,  cardinaux,  aitlMfféques 
ni  évèqucs  ne  leur  pût  briseï'  leurs  propos  et 
imagination  qu'ils  avoient  de  bien  faire ,  on  fit 
courir  une  renommée  que  ces  seigneurs  et  rois^ 
et  letB^consauxqui  sedevoienttrouveràRheioia, 
rassemblée  se  fferoH  pour  traiter  on  mariage  da 
fis  temarqnisdePlaniindionrcfa,  frère  au  roi 
d'Allemagneet  de  nne  ftUe  que  le  due  d'Orléans 
nvoit  ;  et  moyennant  ces  besognes  on  parieruit 
d'autres  matières. 

En  ce  temps  que  ces  traités  se  fûsoicnt  et 
approchoient,  trépassa  de  œ  sièdeison  hôtdà 


comte  de  Uois ,  et  fut  porté  k  Valenciennes  et 

cnsrpveli  en  unechapelle  à  Saint  François,  église 
(les  Irtres  mineurs;  et  la  chapelle  oii  il  fut  pre- 
mièrement mis  est  nommée  la  cliapclle  d'Artois. 
Vérité  est  qoll  en  feisoit  ftire  uoetrès  belteet 
très  nobte  an  pourpris  do  dos  desdits  firéres,  et 
assci  près  de  là ,  oft  0  cuidoit  gésir.  Mais  ce 
comte  de  Blois  mourut  si  endetté  de  toutes 
parts  ,  et  si  petite  ordonnance  fut  de  ses  biens, 
que  le  sien, rentes  et  revenues, ne  purent  fournir 
ses  dettes  ;  et  convint  la  comtesse  de  Blois  sa 
fiNome,  Marte  de  Namur,  renoncer  à  Ions  men- 
Mcn  {Q  cBs  n'osi  noceptcr  In  testament,  ni 
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yokA  ne  le  trouva  à  «on  conseil  ;  et  se  trait  la 
4IUi  dMBe^MNiAiaai»  ételalotedeChiiDay 
ttdeBcMoml;  et  kt  UrilieM  aUènBt  oft 
Ji%8WiMU  alkr.  Le  duc  cTOrléans  eut  la  comte 
oc  Blois;  car  il  en  avoit  payé ,  vivant  le  coiniiî 
Guy  de  Blois ,  deux  cent  mille  courunni\s  de 
France  ;  ei  les  terres  de  Hainaul ,  de  Hollande 
e(  de  Zélande  allèrent  au  duc  Aubert  de  Bavière 

I  iiirMiii  et  éb  LmiTiMi  «nTtakvtMte  éohii- 

rent  ft  Jean  de  Blois  que  on  dit  de  Bretagne.  Et 
si  le  dessus  dit  comte  Guy  n  eût  fait  le  venda{;e 
que  il  fit ,  il  étoit  son  droit  hoir  de  la  comté  de 
BkNS.  Considérez  le  grand  dommage  que  un 
pot  iiiift  à  iDAhoirpar  ooire  iBW- 


J'en  ai  fait  pour  tant  narration 
Guy  de  Blois  mit  grande  entente  à  son  temps  ^ 
à  ce  que  je,  sire  Jean  Froissart,  voulsisse  dicter 
et  ordonner  celle  histoire  ;  et  moult  lui  coûta 
de  m  deniers;  car  on  ne  peut  faire  si  grand 
ftit  9e  «e  ne  «oit  i  peine  et  i  gnocl  eoûtage. 
nenai  aitrâmedelnilGefkit  nonacigneiir 
et  mon  maître ,  et  un  seigneur  honorable  et  de 
grande  recommandation  ;  et  point  ne  lui  beso- 
gnoit  à  faire  les  povrcs  traités  et  marchés  qu'il 
fit  et  à  vendre  son  héritage  ;  mais  il  créoit  et 
.cral  lé^llmart  ceux  qui  nd  UcD  ■!  hin^ 
profit  ne  lui  vodoient  Le  aienr  de  Gooej,  eon 
consin,  qui  mourut  en  Burse  en  Turiprie,  fut 
moult  coupable  de  ce  fait.  Dieu  lui  fasse  ncRgrI 
Qr  reveuons  aux  besogne»  d'An^letem, 

CHAPITRE  LXl. 

Otlanfirtdadne  deClooHtre  et  dnmnite  d^Aroodd ,  e( 
iiMMiiiil  In  «MiMéi  rald'Agsleicrre,  c'Mtà  lavoir  k 
te  de  ian«aiinttlB*B  iYonh  fl  Hi  kmtàmfm 

eonteoièrcat 

YoiiMenKi^  eSconane  a  eit  cMeins  eontcnn 
en  notre  hialoire  oA  H  parle  et  traite  des  haines 
cooyertes,  lesquellesétoicnt  engendrées  de  long- 
temps et  par  plnsieiirs  ras  entre  le  roi  Richard 
d'Angleterre  et  son  onde  le  duc  Thomas  de  Glo- 
cestre,  lesquelles  haiues  le  roi  ne  voult  plus 
poiier  ni  oeisr  Biab  ouvrer  de  lUt;  et  mieux  ai- 
moit^conune  ildiaoit  et  que  eonaeiOé  étoit,  qoH 
détruisit  autrui  qu'a  fftt  détruit.  Et  avez  ouï 
romment  le  dit  roi  fut  au  chaslel  de  Plaissy  à 
trente  uuUes  de  Londres  -,  et  f9f  iielles  paroles 
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et  fausses,  comme  cil  qui  vouloit  être  au-dessus 
de  lononfflf,  ramena  et  mit  hors  de  son  ctiaatel 
de  Flaîsqr  fltie  nitMeipiAsdeLQodKCs,  et  av 
un  vert  chemin  qui  toorae  droit  sor  b  liviiK 

de  la  l'amise,  et  étoit  entre  dix  et  onze  heures. 
Et  avez  oui  comment  le  comte  Maréchal ,  qui  là 
étoit  en  embûche,  l'arrêta  de  parle  roi  et  le 
tourna  devers  la  rivière  de  la  Tamise  ;  et  avez 
oitfesnnent  le  dit  dK  cria  après  Je  roi  pour 
«tredéttwédeeepM,  ev  Ions  ses  espriuee». 
tirent  tantôt,  en  cei  arrêt  faisant,  que  les  cboees 
se  portoieut  mal  à  rencontre  de  lui.  Mais  le  roi, 
par  laquelle  ordonnance  et  comraendement  tout 
cesefaisoit,  fit  la  sourde  oreille  et  chevaucha 
UNVOnrs  defut  lui,  et  vint  celle  nuit  au  cbastel 
iLondMS.  Le dne de  OleeeslM  en  «Hle  M 

autreflmitlogé ,  car  voukist  «inon,  de  fiit  et 

de  ft>rce,  on  le  fil  entrer  dedans  une  barge.  Et 
de  celle  barge  en  une  nef  qui  gissoit  à  lancrc 
en  mi  la  rivière  de  la  Tamise  ;  et  là  fut  mis  ;  et 
y  entrèrent  le  comte  Maréchal  et  toutes  ses  gens  ; 
et  es  bovttNBt  «ndU  riv4lre;  et  firent  tant, 
par  Taide  da  vent,  fne  Je  lendmin,  mr  le 
tard ,  Ils  vinrent  à  Calais,  csr  le  wnli  Madifcil 
étoit  capitaine  de  Calais,  sans  ce  que  on  en  sçôt 
rien  fors  las  ofticicrs  du  roi  en  la  ville  de  Calais. 
Vous  devez  savoir  que  quand  la  oounoi&sance  de 
la  prise  dndaedt  Qooôitre  fut  venue  à  Plaissy 
devers  la  dndiesse  de  Gloeeetre  et  ses  cnbMy 
ils  furent  grandement  troublés  et  ébahis;  et 
sentirent  tantôt  que  les  choses  alloient  mal ,  et 
étoit  le  duc  leur  sire  ru  grand  péril  de  sa  vie; 
et  en  deiuaudereut  conseil  à  niessire  Jean  Lac- 
quingay  quelle  chose  en  étoit  htmoA  à  faire.  Le 
chemlicr  répondit  et  dIttcLeaeillenr  cotdte- 
voyer  devers  neseeipmm  de  LencMire  et 
d'Yorch  ses  frères;  car  par  eux  et  par  œ  moyen 
se  pourra  briser  le  mal-talent  que  le  roi  a  sur 
monsdgneur  de  Glocestre ,  et  non  par  autrui  ; 
car  il  ne  les  oseroit  counmicer.  La  ducheîâe  de 
Gloeestre  fit  tout  ce  qne  son  chevalier  hd 
seîUa  ;  et  envoya  tantôt  grands  mesBl( 
les  deux  ducs  qui  ne  se  tenment  pas 
mais  bien  loin  l'un  de  l'autre.  Si  furent  tous  cour- 
roucés de  la  prise  de  leur  frère;  et  en  rescripsi- 
rent  et  mandèrent  à  la  duchesse  de  Glocestre 
que  point  ne  ftt  déoonfMede  eon  Mi  lenr 
frère,  car  leroî  lev  neven  ne  Iteroît  tniter 
fbrs  par  jugement  et  par  raison,  ni  point  un  loi 
leroit  «wffert.  La  ducfaeiie  de  GlomtKct  ees 
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(iiFans  se  reoo&fortÈrent  aucunement  sur  ces 

paroles. 

Le  roi  d'Angleterre,  de  bon  matin,  se  dépar- 
«AiclMlddeLoiiAKieCTiBtlEltan,  tjL  là 

•dit  Et  œ  propre  jour,  au  sq|r ,  ftirent  ame- 
nés iu  diastel  de  Londres  et  mis  en  la  cour 
desofficiers  du  roi,  et  lA  emprisonnés,  les  comtes 
d'Aronde!  et  de  Warvich,  dont  ou  fut  trop 
éioerveilié  parmi  la  cité  de  Londres  et  sur  le 
pays;  et  grandes  Bwnwmttan  en  montèrent; 
mdiBDi  ii*ca  osoit  foire  fdt  ni  partie  à  l'enoon- 
iedsni  qui  ne  lui  toomât  à  grand  ennui  et 
d^pUmce.  Et  disoîent  toutes  gens,  chevaliers, 
ewiyers  et  bonr{;eois  de  Londres  et  des  cités  et 
Unaes  villes  d'Angleterre  :  «  ^'ous  nous  en 
«M  kan  taire  et  iMrillrir,  v»lfcle  dne  de  LaBf> 
Ortie  et  le  dne  dTordi,  les  frères  au  dnc  de 
Qoeestre,  qui  bien  y  poonroiroot  quand  fl  leur 
plaira.  0  Voiroment  y  eussent-ils  bien  pour>'u  si 
i's  coQoussenl  bien  le  couraf^e  du  roi  et  quelle 
duM  il  avoit  cmpeusé  à  faire  de  leur  frère  ; 
nû  pour  tant  qu'ils  n'en  firent  nulle  bonne 
%BMe,  tonnèrent  les  dwses  mal,  ainsi  que  je 
VSQB  lecordeni. 

Qaand  le  duc  de  Glocestre  fût  amené  au  clias- 
telde  Calais  et  il  se  vil  là  enclos  et  privé  de  ses 
Iwmmes,  si  se  commença  à  douter  et  effrayer 
Irap  grandeanent;  et  dit  au  comte  Maréchal  : 
*hm  quelle  cne  suis-je  mis  bon  d^Aqglo- 
toieel  d  aneBé?  D  ne  seniUe  que  tons  ne 
tniez  en  prison;  laissezHmoi  aller  âwttrepinoi 
la  ville  et  voi  r  la  forteresse ,  les  bommes  et  gar- 
dfs  de  la  ville.  »  —  o  Monseijifîiciir ,  répondit  le 
cooue  Âlaréchal ,  ce  que  vous»  me  demandez  je 
itoois  fliire  nuQement,  car  tous  me  êtes 
Airgé  en  garde  snr  ma  Tie.  Le  fol  mon  ael- 
fKv,  pour  présent  est  un  peu  courroucé  con- 
tre vous.  Si  veut  que  vous  teniez  ici  et  déportiez 
ivccques  nous;  et  vous  le  ferez  tant  f|ne  j'aurai 
wires  nouvelles;  et  si  Dieu  plaît ,  ce  sera  pro- 
dalnement;  car  de  votre  déplaisance,  si  Dieu 
■Msifle  Mb  tart  eoarroocé,  si  pourvoir  y  poa- 
leb;  nds  aavei  que  j'ai  mon  sèment  m  roi.  Si 

eonrlcnt  dbéir;  et  y  obéirai  pow  mon  lMn> 
neur.  » 

Le  duc  de  Glocestre  n'en  pouvoil  .ivoir  autre 
dvMe;  et  bleu  lui  jugeoieut  ses  esprits,  scion 
suews  appMiett  qu'a  ?it  un  jour,  qu'il  éioit 
et  péril  4e  n  vie;  et  requit  A  un  prêtre 
9dchBBlésvQlt  nesse  devant  bd,  que  fl  At 
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confessé;  il  le  fut ,  et  par  grand  loisir.  Et  se  mit 
là  devant  l'autel  en  bon  état  de  cœur,  dévol  et 
contrit;  cl  pria  et  cria  à  Dieu  merd  de  toutes 
choses;  et  ftat  dolent  et  lepentmt  de  tonsees 
pédiéfti  Et  bien  avait  mélkr  qifil  .entendit 
à  sa  conscience  puiser,  car  le  meschef  lui 
étoit  plus  procliain  qu'il  ne  cuidoit;  car,  aiusi 
que  je  fus  informé,  sur  le  \H)lnl  du  dîner 
et  que  les  tables  étoieul  mises  au  cbasld 
de  Gsbils,  aM  qu'A  devait  Iivcr  ses  maim, 
quatre  bommes  à  ce  ordonnés  issirent  d'une 
chambre,  et  lui  jetèrent  une  toualUe  au  col,  et 
l'estraignirent  tellement ,  les  uns  d'un  lez  cl  les 
autres  deux  d'autre,  qu  ils  rabattirent  à  terre; 
et  là  l'étranglèrent  d'une  louaille,  ei  luicloir- 
rent  les  yeux*,  et  lent  naît,  Hi  rapportèrent 
sur  un  lit  et  le  dévêtirent  et  dédnnssénnt  M 
mort  ;  et  le  couchèrent  entre  deux  linceuls,  et  mi- 
rent son  chef  sur  un  oreiller  et  le  cou\Tirent  de 
manteaux  fourrés;  et  puis  issirent  en  la  cbam> 
bre ,  et  vinrent  en  la  salle  tous  pourvus  de  ce 
qu'ils  dévoient  dire  et  faire,  eu  disant  tels 
pandas  :  que  me  délhnta  de  nabaUa  de  pn- 
polésie  éloit  pitae  an  dnc  deGlooeilra,  en  In- 

*  On  trouve  dans  !e«rôlc«  des  ptrieiBpn»  (  Pari.  Plac. , 
V.  m,  p.  452  el  4â3)  la  dépoiiltoo  d'uo  nommé  Joba 
llaDs,  on  de»  tamfitn  ét  ce  citaM,  «t  nkt  du  dae 
de  Norfolk ,  qui  donne  de  ce  meurtre  une  relation  dont 
les  détails  aoat  différais.  SuiTani  Joba  Halle,  le  duc  de 
HoM  Ttat  le  iraime  i  Oriab»  I^OTMha  da  at,  cl  te 

frappant  sur  la  téle ,  le  força ,  «mis  ivrim-  Je  la  >  ir,  fi  l'ai- 
der d4UU  rexécuUoo  du  duc  de  Gtocesier.  ils  allèrent 
doue  fMHnMe  ft  mm  dgttse  et  y  htMiièrcM  d'autres  per- 
soiiiifs  qui  venaient  de  s'obliger  par  serment  au  secret, 
ils  accoaipagoerent  à  l'auberge  où  était  le  priuoe  d'Aa- 
glelarre  te  dnc  de  NèriM ,  qui  ideee  BaUe  et  atpt  antiea 
dans  «ne  rhamhrc  voiMnc  cl  snrlil.  On  amena  alors  le 
duc  Glocestre,  qui  hu  remis  entre  les  mains  de  Série» 
valet  du  roi  et  de FMnejft,  vatetaa dw  tfAllii—li.  la 
les  voyant ,  le  dur  de  Glocestre  s'écria  :  «Je  roi»  bien 
maintenant  que  c'en  est  fait  de  moi.»  Série  et  Francirs 
condaMnit  Stan  te  dae  dMis  aaA  iptra  AeMbfe,  eoui 
prétexte  d'avoir  à  lui  parler,  et  lui  annoncèrent  que  le 
roi  avait  ordMflé  «  mort  ;  le  duc  de  UkKCStre  répondit: 
que  puuqull  enéiabaiBil,  il  ne  loi  reHaitfaPI  eeeou- 
meUre.  Ils  lui  propos/rcnr  rrcuvoyer  chercher  un  con- 
fMeeurj  il  y  consentit  et  te  coofetsa.  Ils  l'éteodirent  alon 
aM«i«t  et  fêtèrent  M  Nt4»ptaM»iMr  tel;  miiMBMi 
personnes  retenaient  les  côtés  du  lit  de  plume  tandis  que 
Série  et  Francyt  le  pressaient  sur  «a  boucbe  jusqiB'à  oe 
qu'a  eftt  etpiré.  Pendant  tout  ce  innpe  troie  aatrci  dM 
ttsistans  h  (jrnoiix  .  plriiraioiit  el  priaient  pour  son  ,1me, 
taadiS4|ae  Halle  faisait  le  guet  i  la  porte.  Lorsqu'il  hil 
mort.  tednedeIlorflMkTiaidaMtachimlir%iMerii 
en  dtet  0  afatt  ccHé  de  vlna. 
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nnt  ses  mains,  et  que  graod'peine  on  lavoit 
porté  coucher.  On  llnt  ces  paroles  en  public  au 
chastel  et  en  la  ville  ;  et  bien  le  crurent  ks  au- 
CUI18,  et  les  autres  non. 

JkàÊOÊ  dcQi  jours  après ,  renommée  ftrt  que 
li  dne  de  Giooestre  éloit  mort  nr  soo  Dt  an 
cfaastd  de  Calais;  et  s'en  vôtit  le  comte  Maréchal 
de  noir,  pourtant  qu'il  étoit  son  cousin  raoult 
pnichain;  et  aussi  firent  tous  chevaliers  et  écuyers 
qui  en  Calais  éloient.  Et  S  L'partirenl  plus  tôt  les 
nouvelles  de  la  mort  de  Glocestre  ës  parties  de 
Fraoce  et  de  Flandre  que  en  Angleterre.  St  es 
Itarcht  flMNilt  de  François  r^joois ,  car  eommone 
renommée  couroit  que  jà  ne  seroit  bonne  paix 
entre  France  et  Anf;1eterre.  ni  point  d'amour  n'y 
auroit,  tant  que  ce  ducdeGloceslrc  fAtenvie:et 
aussi  aux  traités  qui  tenus  s'étoicnt  par  plusi<Hirs 
fob  entre  leaFtaôiçob  et  les  Ao|||lob  fl  Ofoit  été 
phwrdwDeeteontnâKqnennldesealNres.  ^t 
poor  la  mort  de  lui  cure  nVoit-on  en  France  ; 
comment  que  ce  fût,  ils  n'en  faisoient  compte. 
Pareillement  en  Angleterre,  plusieurs  hommes, 
chevaliers  et  écuyers,  et  officiers  du  roi,  qui 
fafoient  douté  et  craint  trop  grandement  pour 
tel  craenseï  et  merveillenacs  mamèim,  fkvenl 
ton  réiioais  de  sa  mort  ;  et  furent  entre  ceux 
ramentus  le  duc  d'Irlande  lequel  il  avoit  bouté 
hors  d*An|;lcterre et  envoyé  en  exil;  aussi  mes- 
sire  Simon  Hurlé  qui  si  vaillant  dicvalier  et 
prud'houmie  avoit  été,  et  servi  le  prince  de  Gal- 
les et  le  royaume  d^Angleterre,  et  il  FaToit  ftit 
déooBereC  mourir  honteniement;  et  anaii  met- 
aire  Robert  Trésilien,  messireNieolatBrtmber, 
messirc  Jean  Sandvi(  h  et  plusieurs  autres.  Si  en 
fut  le  dit  duc  de  Glocestre  moins  plaint  parmi 
Angleterre ,  fors  de  ceux  lesquels  avoicnt  été  de 
ton  eonaeil  et  opinion. 

Le  Aie  mort  à  Calais,  il  ftat  moidt  bonanUe- 
ment  cmbanmé.ct  mis  en  on  vaissel  de  plomb  et 
dessus  couvert  de  bois,  et  envoyé  en  ccl  état 
par  mer  en  Anf;Ielerre.  Et  arriva  la  nef  qui  ap- 
porta le  corps  dessous  le  chastel  de  lladcléc  ',  sur 
la  rivière  de  la  Tamise ,  et  de  là  amené  par  char- 
iot tout  simplement  an  duntel  de  Flaingr  €t  mis 
en  Féglise,  laqoelle  le  dit  duc  avoit  làit  édifier 
et  fonder  en  Thonncur  de  la  sainte  Trinité  ;  et 
là  avoit  mis  douze  clianoiucs  qui  moult  dévote- 
ment y  font  le  divin  ofiâce  ;  el  là  fut  eosepveii. 

Uadteittli. 


Vous  devez  savoir  que  la  duchesse  de  Glo- 
cestre, et  Offipem  son  fils  et  fils  au  dit  duc  dessus 
nommé,  et  leurs  deux  filles,  furent  moult  décon- 
furlés ,  et  bien  l'avoieat  où  prendre ,  quand  le 
4nc  de  Glooesire  leur  sire  et  père  ftac  là  amené 
toBt  mort;  et  encore  dooMement  eut  la  dite  do- 
chcsse  grand  oourroui,  car  le  comte  Richard 
d'Arondel  son  oncle  le  roi  Richard  fit  décoller 
publiquement  en  la  rue  de  Cep  '  à  I^ndres.  Et 
n'osa  nul  haut  baron  d'Angleterre  aller  au  de- 
vant ni  conseiller  le  roi  du  contraire;  et  fut  le 
dit  roi  présent  à  celle  justice  6lre;  et  flbt  ftûte 
par  le  comte  Maréchal  qui  avoit  à  flamme  la  fiDe 
aucomted'Aronflel,el  il  même  lui  banda  les  yeux. 

Le  comte  de  \Varvich  fut  en  j^rand  aventurc 
à  être  aussi  décollé,  mais  le  comte  de  Salsebéry, 
qui  moult  bien  étoit  du  roi,  pria  pour  lui,  et 
ansst  firent  antres  barons,  seigneurs  et  prâat» 
d*AngIeterre^ctslaoerfct4|iieleroi  iTiiidinaà 
leur  prière,  mais  il  dit  quM  f&t  rots  en  tel  lieu 
que  jamais  il  ne  vint  en  place ,  car  le  roi  ne  lui 
vouloit  point  pardonner  absolument  son  mesfiait; 
car  bien  avoit  desservi  mort  quand  il  avoit  été 
du  conseil  et  accord,  avecques  le  duc  de  Gloces- 
trect  le  comte  d'Arondèl,  de  TFonloirliter  la 
paii  et  les  trêves  données,  accordées  et  sceOées 
entre  les  deux  rois  de  France  et  d'Anglclerre , 
leiii-s  coiijoins  et  adhérens,  et  que  cet  article 
éloit  cas  qui  rccpiéroit  punition  de  mort  hon- 
teuse, car  les  trêves  éloient  jurées  et  données 
par  tdie  eonditioa  de  Fon  oftté  et  de  rentre  que, 
quiconque  les  enfireignoit  ni  conscfOcrait  en- 
freindre ,  il  étoit  digne  à  recevoir  mort. 

comte  de  Salsebéry,  qui  très  espécialcment 
prioit  pour  le  comte  de  Warvieh ,  car  ils  avoient 
été  compagnons  d'armes  toiyours  ensemble, 
Fexcusoit  et  disoit,  que  9  éloit  moult  andim,  et 
que  le  comte  d'Arondèl  et  le  duc  de  Gboestre 
l'avoient  déçu  par  leurs  paroles,  et  que  oeQe 
faire  et  péché,  pour  lequel  ils  éloient  raortSy 
n'avoient  point  été  de  son  mouvement, mais  par 
eux,  et  que  oncques  ceux  de  Beauchamp  ne  fi- 
rent ni  pensèrent  trahison  contre  la  couronne 
d'Angleterre,  et  queeeeomtede  Warvidi  étoit 
chef  de  ceux  et  des  armes  de  Beauchamp,  et  det- 
cendoient  tous  ceux  de  Reaucliamp  du  comte  de 
Warvieh.  Le  dit  couite  de  Warviili,  par  pitié , 
fut  rcspité  de  la  mort  et  taxé  à  ccUc  péaitcncc 

*  CSieapcide. 
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que  je  vous  dirai.  11  fut  envoyé  en  Tisle  de  Wis- 
que  >,  qui  est  dei  tcnnrcs  d'ADgIeterre,  et  lui 
teditaiPii  :.«ODiBt»  de  Warvich,  oejagonoit 
vt  UMt  dfoit  devant  lui.  Vous  avei  dMcrri 
mnrt  telle  que  le  comte  d'Arondcl  a  reçue  ;  mais 
les  beaux  service»  et  {grands  que  du  temps  passé 
vous  avez  faits  au  roi  Edouard,  de  bonne  nijé- 
luuire,  à  monseigneur  le  prince  son  fils,. à  la 
«Nmane  d'Angtetene,  «t  decl  la  nareoiBiiie 
pvdcU,  tout  aident  bin;  al  ont  le  foi  et  son 
conseil  pitié  de  Yom  et  vous  rendent  la  vie  ; 
mais  il  est  ordonné  et  dît ,  par  jugement  et  sen- 
teni-e ,  que  vous  entrerez  eu  l'isle  de  Wisque ,  et 
là  vivrez  tant  que  vous  pourrez;  et  aurez  assez 
dav6ire  poortoiirYOtrettat,  nijanuda  de  là 
leptHininiiitm.» 

Le  conte  de  Warvich  prit  en  bon  gré  celle 
pimition,  et  en  remercia  le  roi  et  son  conseil 
quand  ils  lui  respiloient  la  vie;  et  ordonna  ses 
besognes  le  plus  brief  qu'il  put,  car  il  y  devoit 
ktt  et  entrer  dedans  un  jour  que  on  bd  assigna  ; 
lyftc  et  mie  partie  de  son  état  LUe  de  Wli- 
fK  eat  environnée  de  b  n»,  et  aled  k  rcDoon- 
tré  de  Normandie  ;  et  y  a  assez  lieu  et  place  pour 
demeurer  un  seif^neur,  mais  il  faut  qu'il  soit 
servi  et  administré  des  terres  voisines,  autre- 
ment  il  ne  se  poorroit  point  étoffier.  Ainsi  se 
fartlNpt  ce  jfÊOtmmÊ  et  ka  ordonnaiHça  en 
^l^tlum-qaiae  noUiiiUamt  Inqours  en  pis, 
ainsi  que  veiiatprrez  recorder  avant  en  Thistoire. 

Quand  la  oonnoissanee  fut  venue  au  duc  de 
Lancastre  et  au  duc  d'Yorcl»  que  le  duc  de  Glo- 
cestre ,  leur  trèrc,  étoit  mort  à  Calais ,  taulùt  ils 
iMi0MKnt4iBelefoi,]enrneven,  tafoitlUt 
aaaarfr.  Pour  eaa  joaisfla  n*éloieBt  pas  cnsem- 
Me,  naiaaelaioient  Fun  çâ  et  l'autre  là  en  leurs 
places  et  manoirs,  selon  la  coutume  d'Angle- 
terre. Si  cscripsircnt  l  un  à  l'autre  à  savoir  com- 
ment ils  s'en  cbeviroient  ;  et  vinrent  à  Londres , 
postant  qoe  liieB  Ht  Moiant  qneiea  Lendriena 
étaient  mooltaNirronoés  de  la  BXtrtdn  doc  lenr 
fttee.  Quand  ik  furent  là  venue,  ibcurent  par- 
lement ensemble  ;  et  dirent  que  ce  ne  faisoit  pas 
à  souffrir  que  d'avoir  mort  et  meurtri  leur  frère, 
un  si  haut  prince  et  vaillant  que  le  duc  de  Glo- 
cestre,  pour  paroles  oiseuses;  car  voirement, 
quoique  fl  cAt  parié  voii^peneot  de  diand  lenf 
ft  reBMMiedea  irtvea  dooaaaact  aeeMai  «Dire 
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Franœ  et  Angleterre,  si  neu  avoit  point  ouvré 
de  fuit ,  et  que  entre  tiktH  dire  a  trop  grand - 
difMraioe,ni  penitpoar  patoleail  ne  poavoil 
desservir  mort  ni  punition  si  crueu<>e  ;  et  dirent 
que  il  convenoit  que  il  fût  amendé.  Et  furent  les 
deui  frères  sur  un  état  que  ]X)ur  troubler  toute 
Angleterre,  car  bien  avoit  qui  leur  conseilloit, 
et  par  espécial  le  lignage  du  comte  d*Arondd 
lequd  est  monlt  grand  et  iorten  Angleterre,  et 
cfl  aussi  du  comte  d'Bslaibid. 

Le  roi  d'Angleterre,  pour  ces  jours,  se  tanolt 
à  Eltem,  et  avoit  mandi' et  semons  tous  hom- 
mes dehef  qui  de  lui  lenoient  et  qui  foi  lui  dé- 
voient; et  avoit  amassé  et  pourvu  autour  de 
Londrea  et  en  la  coaMé  de  Koit  et  an  Sonseaiea 
pina  de  dix  mQle  ardiers;  et  avoit  aon  frira, 
messire  Jean  de  Hollande,  de-lez  lui,  le  conte 
Maréchal ,  le  comte  de  Salsebéry,  et  grand  non>- 
bre  de  chevaliers  et  barons  d' Au{;leterre;  et 
manda  aux  Londriens  que  point  ne  recueiliisseut 
]edwdaLaiiGaBln.teiLBBdriai8  répondirarti 
ee  et  dirent  (pie  Sa  neeevoient  dioaei  «1  dnede 
Lancastre  pourquoi  Ha  le  dussent  rciliier.  Et  de- 
meura Icducde  Lancastre  à  Londres ,  et  le  comte 
de  Derby,  son  fils,  et  aussi  le  duc  d'Yorch  ,  le- 
quel avoit  un  fils  qui  se  nommoit  Jean  et  comte 
de  RosteUant,  et  étoit  si  bim  du  roi  que  nul 
niem;  et  rkioMiit  le  dit  roi  avec  le  eoBBle  Bit 
récbal  outre  meiare.Et  le  comte  de  Boataibait 
se  dissiroulolt  grandement  de  ta  mort  son  onde 
le  duc  de  Glocestre ,  et  montroit  assez  que  il  eût 
volontiers  vu  que  paix  fût  entre  toutes  parties; 
et  disoit  bien  que  son  oncle  avoit  eu  tort  en  plu- 
sieurs  cas  devers  le  roi  aon  coMSin.  Les  Loodriena 
pwcilleBBMit  eonidMeDt  k  grand  mescfaefqpii 
poavoit  venir  en  Angleterre  par  la  dissension 
des  oncles  du  roi  et  des  alliances  des  uns  et  des 
autres,  et  regardoient ,  puisque  ce  meschef  étoit 
advenu,  on  ne  le  pou  voit  recouvrer,  et  que  le 
doc  de  Glooestre  an  anonne  manière  en  avoit  été 
eame  pertrofi  pokr,  et  vouloir  émonvoir  font  le 
royaume  à  rompre  et  briser  les  trêves  qui  don- 
nées, jurées  et  scellées  étoicnt  entre  France  et 
Angleterre.  Et  dissimulèrent  grandement  les 
Londriens;  et  virent  les  plus  sages  que  ce  ne 
faisoit  pas  à  amender  pour  le  présent.  Et  don» 
tèrent  le  ni  de  nanee  et  sa  poiseanee,  et  lent 
marriiandiofa  I  perdre.  Si  commoieèrent  à  trai- 
ter, et  aller  par  cause  de  moyen  entre  le  n>i 
d*Angletenreet  le  duc  de  Lancastre,  lequ4çut 
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aussi  plusieurs  imagtaliooi ,  car  la  mort  de  ton 
fttwMttfiott à  ^mimjÊÊkmn  Amâ  1 
ffcit  que  le  roi IMifciiiJ,  miievgu ,  éfioltpar 

mariafçe  {^prandemrnt  allié  m  roi  de  France,  car 
il  avoit  à  femme  sa  fille ,  et  avoit  le  dit  due  deux 
de  «es  filles  par  de  là  la  raer,  l'une  roine  d'Es- 
paigne  et  Tautre  de  Portiogal ,  qui  pouvoieot 
MiM  nWr  dti  RMBfil* 

Et  coDviot  adooc  le  dit  duc  tm'ser  son  courage , 

voulsist  on  non ,  de  toutes  choses ,  et  descendre 
à  la  prii're  des  Ivondrienset  aucuns  pr<Mats  d'An- 
gleterre qui  de  ce  s'entremelioicut  en  bien, 
oomme  bons  moyen»  entre  le  roi  d'Aoglelam  et 
MtOMkf.  Bt  fini  leni  àaaoaiideti  prii,  ^wnii 
taDll|Q*8praBit-<|Be,d»etjMren  avant,  il  s'or- 
ionneroit  tout  entièrement  par  le  duc  de  Lm- 
caslre.  el  ne  Peroit  rien  hors  de  son  conseil. 
Mais  de  <  (  lie  parole  et  promesse  il  ne  fit  rien,  et 
ae  mes-usa  plus  apii^â  que  devant,  et  se  laissa 

^^Qf^D^HM^BHHhl^^  ^^^^  l^^l^UK^^^^B^^  ^DIÏIDU^^I^  ^  ^^hOUt  ^K^^^^^  ^^^V^lÉlS^ 

(IfBeirt  il  M  inescWy,  aiari     iMt  QiMS  VB» 

corder  avant  en  l'histoire. 

Ainsi  vint  le  roi  d'Angleterre  â  paix  à  ses  on- 
des de  la  mort  du  duc  de  Glocestre,  et  oom- 
raença  à  régner  plus  fièrement  que  devant  ;  et 
s'en  vifit  tenir  son  état  en  la  comté  tfEieeasee 
qii  torre  et  pays  amit  éfeé  an  daedeGloentM 
son  fils  Offrco ,  héritier  de  la 
dite  terre;  mais  le  roi  prit  tout  en  saisine  par 
devers  lui  ;  et  l'ordonnance  est  en  Anfifleterre 
que  le  roi  a  en  garde  tous  les  héritages  des  en- 
gins qui  demeurent  orphelins  de  père  dessous 
flgedeirtDf^elnian,  et  poiilear  «BOtrcadw 
km  liMiagai.  te  ni  HMvd  prit  Ift  0»de  de 
aoa  mtk  et  héritier  de  Gkmitre  et  attribua 
toutes  ses  terres  et  possessions  S  son  profit ,  et 
mit  Offrem,  le  jnme  héritier,  demeurer  de-lez 
loi  f  et  la  duchesse  de  Glocestre  et  ses  deux  filles 
de4eK  sa  femme  la  roine.  Le  duc  de  Glocestre,  en 
toiiv]^diit|éloitdesofidfoit'faéiitageeoiiiiél>Me 
dTAngletcrre  ;  mais  fl  éla  cet  office  et  ce  droit  à 
rhéritier  et  le  donna  au  comte  de  Rostellant 
son  cousin.  Et  commença  le  dit  roi  h  tenir  si 
grand  état  que  oncques  avoit  eu  roi  en  Angle- 
terre ,  qui  à  cent  mille  nobles  par  an  dépendit , 
tant  que  ledit  roi  téac/SL  Bt  tenoit  pareUlement 
ifWIMS  M  rhérilier  îFkNmM  fit  m  comte 
d*AroDdfi,  lequel  a  aToit  fait  déocDcrlLondict^ 
ahai  que  ct-dessos.eBt  dit  Ët  poareeqwu 
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d«  dteraliers  dn  duo  de  Glocestre,  qui  se  Doak- 
MitCciliet,  en  paria  «MlMilnf» mat  âF»- 
cMPC  du  roi  et  de  son  ooMll»  Il  M  pala  fl 

tantôt  décoOé.  Messire  Jean  Lacqninay  en  ftt 
aussi  en  grand  péril  ;  mais  quand  il  vit  que  les 
choses  se  porfoient  diversement ,  il  dissimula  le 
mieux  qu'il  put  et  sçut ,  et  se  départit  de  l'hôtel 
ét  U  èÊdbÊm  4e  Gtooestra  sa  daaw,  tC  alla 
taM  ftdfc  sa  deoMW* 

En  ce  temps  n'y  avoit  si  grand  en  ÂBgMerra 
qui  osât  parler  de  chose  que  le  roi  fit  ni  voolsist 
faire;  et  il  avoit  conseil  propre  pour  lui,  et  che- 
valiers de  sa  chaml>rc  qui  Teuliortoient  à  faire 
tout  ce  qu'ils  Yuuloient  ;  et  tenoit  le  roi  à  ses  ga- 
ges cCft  dttviaiiols  Moi  dam  mlDcaRtefaqai 
continBelleBient  nnit  et  jour  le  gardaient  car 
il  ne  se  tenoit  pas  bien  assuré  de  sci  ondea  ni 
de  ceos  dn  lign^  daocNnted*ArQBdaL 

CRAPITRR  LXIL 


4t  r«aplni  d*ajtaB^MaiM»*ii 

nutetnalMiaeMlnletsnM; 

En  ce  temps  se  fit  une  grand'assemblée  de  seF- 
gneurs  en  la  cité  de  Rheims,  tant  de  l'empire 
d'Allemagne  que  du  royaume  de  France;  et  fut 
Il  caM  teifrqne  pour  mMire  Péi^liw  «t-miai. 
Biflrtant  forai  ie  FimeaparprKna at ytf 
moyens  que  le  roi  d*AtoDagne  -,  san  CMAi^ 
vint  Hheims  atontson  conseiP.  Et  pour  ce  que 
on  ne  voult  pas  donner  à  entendre  générale- 
ment que  celle  assemblée  se  fil  tant  seulement 
pour  parler  des  papes ,  de  celui  qui  se  t^oit  i 
RfMne  et  deedhri  qoi  se  tenait  en*  Ari^nan,  Isa 

*  Cette  lymnie,  née  de  la  pair,  qui  rendU  le  roi  1^ 
rhard  ti  odieux ,  a  excité  les  plaintes  de  tom  les  poèMtf 

prosateurs  du  temps.  On  trouve  dan»  la  Chronique  mé- 
trique de  Ilardinoe  quelque»  vert  «ur  cette  manie  dn  nH 
qui  t'éiaii  compoaé  une  garde  d*lMMinBe»  da  «eaAi  iS 
CliflMr  HamîaMBt  en  permanence  auprès  de  lai  ef 
devenu»  comme  une  aorte  de  gardes  du  corps.  Rktad 
fut  en  effet  acciué  par  le  parlement  d'avoir  appelé  auloar 
de  loi  deSBMlMleun  dn  comté  de  Cbester,  qui ,  en  tra- 
versant le  royaume  avec  lui ,  baitaient,  blessaient,  piK 
laient  et  tuaient  les  gens,  et  refiwuentde  payer  ce  qu'ils 
prenaient. 

«  Wenccslasde  Lutemboiircr. 

■  Celte  même  année,  (  h  s  VI  reçut  nne  ambassade 
de  MunMi,eB|MWrde(x)nsiantinople,  qui  Inidecnao* 
daitdn  secours  roiiire  les  Turc»qui  menaçaient  d'anéantir 
les  Grecs.  (Voyez  sa  lettre  dans  l'Anonyme  de  Satnt- 
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«elî»neurs  firent  courir  renomm(V  quo  le  roi 
d'Allenia};np  et  les  scifjneurs  de  I  Kiiipire  vc- 
Doient  là  [)aur  traiter  un  inarij^^o  du  tils  au 
marquis  de  Blanquebourch  à  la  [Ulc  du  duc 
AMém;  ellloit  ce  niaïqiils  frère  aa  roi  d'i^ 
Innagne.  SI  âe  logea  le  roi  de  Franoe  Éa  palais 
de  l'archevêque  ;  et  là  étolent  les  ducs  de  Bcrry, 
dOrItjiiis,  de  lk)url)on.  le  cointo  de  Saiii(-Pol  cl 
(tJusieiirs  h;iuls  barons  et  prélats  de  France.  El 
^Baod  le  roi  d'AUcmaijne  entra  dedans  la  cité 
élMnt,  tous  ces  seigneurs  et  prélats,  et  le 
(«laiirlei  de  Navarre  qui  ainsi  étoit  là,allè- 
NtttOBS  à  rencontre  de  lui  et  le  recueillirent 
àueement  et  lieracnt,  et  le  menèrent  preraièrc- 
swil  en  l'église  Notre-Dame  et  puis  en  l'abbaye 
de  Saint-Rémy.  \À  fut  le  roi  et  tous  les  sei- 
gneurs d'Allemagne  qui  avccqucs  lui  étoicnt 
vau  k^és,  au  plus  près  de  lui  que  on  put 
niiQQ  ;  et  éCoit  ordooné  du  roi  de  France  et 
de  tOD  cottseQ,  que  tout  ce  que  le  rui  d'AUema- 
in»  et  ses  gens  dépendroicnt  en  la  cité  de 
Knms,  tiMit  étoit  compté  et  délivré  de  par  les 
"fficiersdu  roi  de  France,  et  si  largement  fait  et 
de  lentes  choses  que  uuile  défaute  u'y  avoit.  Et 
"•«noit  Wen  aux  AUemands  pour  délivrance, 
i«K  les  jours  qutls  a^Soonteat  en  la  cité  di 
Rnms,  diï  tuaneaux  de  harcqga,  or  «  Ait  en 
'^njps  de  caréinc ,  et  liuit  cens  carpes ,  sans  les 
autres  poissonïi  et  ordonnances.  Considérez 
'Ns  grands  coustages  làfureuti  el  tout  ce  paya 
le  ftt' de  France. 
Q«nd  le  roi  d*Allenngne  Tint  la  ptcniin 
^  dem  k  roi  de  Flnnoe  au  palaia,  Uwa  ka 
*(^'i;neurs  dessus  nommés  Tallèrent  quérir  à 
^aWbsyc  de  Saint-Réray  et  le  anien^Teut  en 
psad  arroy  au  palais.  Quand  ces  deux  roi» 
«Btreooatréreut  et  vireut  premièremeut,  ils  se 
^ moult  d*lMmnfnrs  elfévércaces,  car  bien 

!  ^WntniNniseClnduitaàoe  fiûretetpares- 
Wleroi  de  France  plus  que  le  roi  d*Alleoia- 
f^ne  ;car  Allemands  de  nature  sont  rudes  et  de 

^  en|;iu,  si  ce  n'est  au  prendre  ù  leur  profit , 
*wis  à  ce  sout-ils  assez  experts  el  habiles.  Tous 

I  ••seigneurs  de  France  et  d  Allemagne  qui  la 
^Wat  a'entre-aeoointèrent  de  parolcf  et  de  eon- 
teMDces  mollit  grand— ent.  Et  denna  le  roi  de 
Prancè  à  dîner  au  roi  d^Allemagne  et  à  tous  les 
Ancnanda  i.  Et  fut  Tassiète  de  la  table  telle 


que  je  vous  dirai.  A  la  l:ible  du  roi  première- 
meul  fut  assis  le  palriarclie  de  Jérusalem,  le  roi 
d'Allemagne  après  ,  le  n)i  de  France  le  tiers ,  et 
le  roi  d«  Navarre  le  quart  ;  et  plus  n'en  y  eut 
assis  à  cette  uUe.  Aux  autres  taUesftarcntaeii» 
seigneort  et  prélala  d^Allemagne.  Ni  nub  dai 
seigneurs  de  France  ne  sirent,  mais  senvrentt 
Et  apportèrent  tous  les  mets  à  In  haute  table  du 
roi,  les  duc-s  de  Berry,  de  Bourbon,  le  comte  de 
Saint-Poi  et  les  hauts  barons  de  t'rauce;  et  le 
dne  dXMIin»  lit  toulct  im  acsisea.  Vaisselle 


d*br  et  d'argentaoïiroit  àUllaMMWparaipli 

deloii; 


palab  comme  ai  elle  Ait  lonltde  bail;  «t|bl  at 

dîner  étoffé  de  toutes  choses  si  grandement  que 
merveilles  scroit  à  recorder.  Et  je  fus  infonné 
({ue  le  roi  de  France  donna  à  son  cousin  le  roi 
d'Allemagne  toute  la  vaisselle  d  ur  el  d'argent 
qui  étoit  aa  palais ,  tant  an  diviaoiraMune  ail- 
leora,  ettonslaaancmanaet  paiananadn  In 
salte  et  de  la  chambre  du  roi  d^AUemagne  làoè 
il  se  retrait  après  dîner ,  vin  et  épiee^^  pris  ;  et 
fut  prisé  ce  don  à  deux  cent  mille  Horius.  Et  en- 
core furent  donnés  à  t(uis  ces  Allemands  (|ui  là 
éloient  grands  dons  ei  beaux  présens  de  vaisselle 
d*aret  d'argent;  de  quoi  tooaleaAUcaMniaet 
antres  gena  d'étrangea  nations  qui  venus  étalant 
voir  Tétat,  s'émerveillèrent,  et  de  la  graod'|Miia> 
sauce  qui  est  et  peut  être  au  royaume  de  France. 
Ces  rois  séjournans  en  la  i  lié  de  Heinis ,  leurs 
consaux  se  mirent  ensemble  par  plusieurs  tois 
sur  Fétat  pourquoi  lia  Ploient  tt  venup;  tant  djo. 
markga  dXkléana  et  de  Blanquebouicb  qna 
pour  fe  bit  des  pape»  et  de  l'église  ;  et  eut  en  ces 
eonsaux  plusieurs  prf)pos  retournés.  Toutefois 
le  mariage  dessus  nonuuc  fut  accordé  el  tout 
publié  parmi  la  cité  de  Reims ,  mais  tant  que 
au  lait  de  l'église  et  des  papes ,  liors  du  conseil 
il  n*en  ftit  pour  bara  rien  scn:  maii  ca  qni  aD> 
cordé  étoit  fut  en  conseil  tenu  secret;  et  ce  qw, 
j'en  ai  escript  je  l'ai  acn  depnia  par  ka  appa- 
rences. 

Accordé  (ut  que  niallre  Pierre  d'Ailly,  é\  etpie 
de  Caïubray,  iruil  en  légalioUf  tant  de  par  ki  rot 
de  Franoe  que  de  par  te  roi  d'Allemagne,  A 
Rome,  deveci  edoi  qui  ae  i 


in. 


que  WencmlM  ne  put  tenir  au  dinrr  celte  première  foki, 
attendu  qu'il  élail  ivre,  inéiiie  avant  le  diner,  eC  qu'il 
fMat  lui  laiMer  curar  sm  tIil  Le  aiaer  d'apparat  fM 
remis  au  lernlcniain ,  n  rr(  ir>  fhîs  mi  «Ht  k  SOie  4te  lasir 
S,  qni  était  prêtent,  raconte  [  l  ciujwrcut  lUu»  un  cia(  iMiA  {uOtental^i. 
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pape  BonifiaiGe ,  et  traiteroit  devers  lui ,  de  par 
ces  deux  nôB  dessus  mmimés,  que  il  se  voul- 
ait iopDWttK  à  entendra  à  Met  une  sninélêi)- 
tioade  pipe;  et  sidroitavoit,  en  oeeatflde- 
meurerott  pape  ;  et  si  le  contraire  étoit  vu  ni 
trouvé,  il  se  déporteroit  ;  pt  chacun  de  ces  deux 
papes  qui  rebelle  seroit  à  l'orJonnance  des  deux 
dessus  dits  rois,  il  seroit  dc(;radé;  et  lui  seroicnt 
éo$  tom  droits  de  Téglise;  et  prendrait  le  roi 
de  Vinnee  tor  loi  :  ton  iUs  le  roi  d*Angletene^  le 
roi  d'Esoosse,  le  roi  Henry  d^Espaigne,  le  rai 
Jean  do  rnrtinf;al ,  le  n)i  riiarlcs  de  Navarre  et 
le  roi  d'Arrajjon  :  et  le  rni  d'Alieniafîno  prcn- 
droit  sur  lui  :  son  frère  le  roiLx)uis  de  iloiijîuei  ie 
et  tout  le  royaume  de  Bohême,  et  toute  l'Alle- 
magne  jusquei  en  Pinisse,  pour  amener  à  lenr 
folonté.  Et  ftat  eidonné  et  accordé  des  deux 
rois  d'Allemagne  et  de  France ,  que  révèque  de 
Cambray  retourné  de  Rome ,  et  sommé  ce  pape 
Boniface  de  leur  intention,  ils  se  tonrnpn)icnt , 
leurs  conjoints  et  adiiërcns ,  et  les  royaumes  et 
pays  dessus  nommés  ;  et  ainsi  le  jurèrent  à  ttàte 
et  tenir  les  deai  rois,  san^  Jamais  y  mettra  ?a- 
riation  ni  cmpèctaient;  et  se  définèrent  leurs 
consaux  sur  cel  état  ;  et  se  départirent  amiabîe- 
ment  ces  rois,  seigneurs  et  consaux  les  uns  des 
autres,  et  issireiu  de  la  cité  de  Reims,  et  re- 
tourna chacun  en  son  pays. 

A  osa  assemblées  et  oonsans  i|id  tbrait  en 
e^saisonenla  dtédeReims,  onoqnesiedoe 
de  Bourgogne  ne  ftat  ni  foalt  être;  et  bien 
a  voit  dit  en  devant  cpie  on  perdoit  toutes  ses 
peines  et  ce  que  on  mettoit  en  ces  Allemands; 
car  jà  n'eutendroient  chose  qu'ils  eussent  pro- 
mis ni  oonvenancé.  Néanmoins,  pour  chose  que  le 
dit  dnc  dit, rien  nefirt  laiaiéàftin.eommeil 
appert  par  rordmmance  qni  fdte  en  fat  tout  au 
loi^  ainsi  que  vous  avez  ci-dessus  ouï  recorder. 
Assez  tôt  après,  matlre  Pierre  d'Ailly,  évoque 
de  Cambray,  ordonna  ses  bcsoj^nes  et  se  mit  au 
chemin  pour  faire  sa  lé^jatiun  et  aller  à  Rome, 
ainsi  que  ordoooé  et  dit  éCoit  des  consaux  et  ac- 
cordé des  deux  rois  d'Allemagne  et  France  dessus 
jimnmés.  Afee  tout  ce,  le  roi  de  F^ranee  envoya 
j;r;md^  inessaffcs  en  An{jleterre  pour  voir  le  roi 
Hieliaid,  lequel  il  tenoit  à  fils,  et  sa  fille;  et 
porloieut  nouvelles  ces  messages  que  le  roi  d'An- 
gleterre se  voubist  déterminer  à  ce  que  le  roi 
de  France  et  lea  François  avoient  ofdonné  et  ac- 
cordé. Qoaiid  ces  •  seigneurs  anbandeurs  de 
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France  furent  venus  en  Angleleire ,  ils  (rirent 
recueillis  du  roi  joyeusement  ;  et  quand  11  vil  1 
réiat  dont  aon  grand  aeignenr  le  roi  de  RnBce 
lui  priait  siaoertesqallaeraakistallicraieeqiiea  { 
lui  et  tourner  son  royaume  à  son  opiniim,  par  1 
quoi  il  fût  neutre  si  il  besognoit,  si  ces  deu>;  j 
papes  ne  se  vouloient  soumettre  à  l  intenlion  du 
roi  de  France,  du  roi  d'Allemagne  et  de  leurs 
consaux,  il  en  répondit  tantôt  et  dit ,  qu'il  auroit 
tel  son  royaume  et  ses  gens  qn*iia  fierolent  tont 
oequllloi  plairait.  El  ce  dit-il  premièreaMBt 
pour  complaire  à  ces  ambaxadeurs  fîrançois  qui  I 
moult  se  contentèrent  de  celle  réponse.  Et  I 
quand  Ils  eurent  séjoiu  iu^  lez  le  voi  et  la  roiiie 
tuut  que  bon  leur  sembla,  ils  prirent  congc  au 
dit  rai  et  I  la  jeune  raine  d'Angleterre,  et  i^cn  I 
retoonièrent  arrière  par  Boulogne  en  Ftamoe,  et 
recordèrent  tout  ce  quHs  avoient  vu  et  trouvé.  1 
Si  ftirent  ces  nouvelles  moult  plaisans  au  roi  de 
France  et  à  son  coiiseiLctdcmouréreQties  dipses 
en  ccl  état  une  pièce.  j 

Le  roi  Charles  de  Navarre,  qui  étoit  ▼conrair  ' 
son  oonsin  le  roi  de  France,  et  qui  bien  cnidoit 
retourner  cl  recouvrer  sou  héritage  de  Norman- 
die et  la  comté  d'Êvreux,  laquelle  de  fiait  et  de  ' 
force  le  roi  de  France  lui  avoit  ôté  et  tollu  et  dé- 
tendit .  ain.si  que  dit  et  contenu  est  en  plusieurs 
lieux  ci-dessus  en  celle  histoire,  n'y  put  retour» 
ner  nirevenir,  par  quelconque  raie  ni  manèra  j 
quH  ni  aea  consaux  pussent  dira,  propoeami  | 
remontrer.  Et  quand  le  dit  roi  de  Navarre  vil 
qu'il  perdoit  sa  peine  ei  labouroît  en  vain,  si  lui  j 
tournèrent  toutes  ces  rlioses  en  grand VI épiai-  1 
sance,  et  prit  congé  au  plus  sobrement  qu'il  put,  j 
mal  content  du  roi  de  France  et  de  son  conseil ,  i 
et  retourna  arriéra  au  royaume  de  Maraffeu 

Noua  noua  aonifrirons  à  porter  des  rais  du 
France,  d'Allemagne  et  de  NaVarre,  et  parlerons 
des  autres  accidens  qui  s'émurent  en  Angleterre,  , 
doot  ce  furent  toutes  générations  de  si  grands  I 
maux  que  les  œuvres  pareilles  ne  sont  point  j 
escriptes,  dites,  ni  remontrées  en  celle  hisMire.  | 
Et  bien  direi  que  c'est  vérité  quand  je  ami  | 
venu  juaqnea  à  là.  Et  rad  rentrée  et  cannenDe 
ment  de  la  matière. 
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OHMMrt  le  eonle  Martdul  *p|Mto  4i  fÊt»  I  «ntrance  le 

flOBile  Ucrby,  91*  au  doc  de  Laumire,  en  l«  prteoec  dn  roi 
M  dç  KMl  toa  cooMil ,  doat  depui*  phuicun  m$ux  viurcot 

Le  roi  Rirliard  d'Anf^lotme  avait  une  condi- 
tion telle,  que  quand  il  cnchar^jeoil  un  humme, 
a  le  filisoit  si  grand  et  si  prodiaia  de  loi  que 
■orftlHcs,  ni  md  ii*oiott pîrier  do  amnlra; 
et  créoit  si  Mgtrtiuent  ce  que  on  lui  dismt  et 
eonseilloit  que  roi  qui  eôt  été  eu  Angleterre 
dont  ruiMiioire  fût  de  frrand  temps.  El  îwint  ne 
«e  exem[)lioient  ceux  qui  éloient  en  sa  {;râce  et 
ainoar  œmmeut  il  eu  étoit  uial  avenu  à  plusieuors, 
MDsi  CQPUP6  m  dttc  dfWndt  i|ilfBftilboirté 
h»  d*Aq8ie(ai«/ee  »  nMsdre  Simon  Borié  qo! 
|Mr  les  cinisaux  qu'il  donna  ao  roi  fut  diVoUé, 
et  mcssire  Robert  Trésilion ,  messire  Nicolas 
Brambre  ,  niessire  Jean  W  alourdc,  et  plusieurs 
autres  qui  conseillé  l'avoient  et    morts  en 
'    étoient;  car  le  duc  de  Glocestrc  avoit  rendu 
grand*peine  i  enx  détnrire.  Or  étoK^ii  mort 
dvi  qne  Tons  sffitif  dont  eeoi  qni  demeurés 
étoient  de-lezle  roi,  et  qui  nuit  eC  jour  leëoB- 
aeilloient  à  leur  volont<^ ,  nVtoietit  pas  courrou- 
Ci's  tIp  sa  mort  ;  car  ils  snpposoient  que  nuls  ne 
coutrediroient  mais  à  leurs  volonlês.  Kt  se  ftm- 
dèrent  les  aucuns  qui  près  du  roi  étoient  sur 
grand  orgueil ,  et  tant  qnHi  ne  le  parent  erier, 
I   ctpcrespédalleoonleRlarfclitliioi  tant  étoit 
I   enb  grâceetamoordn  roi  qoe  nul  pfos  Et 
advint  que ,  potir  mieux  eofnplaire  au  roi  et 
pour  le  Hatter  el  donner  à  enlendre  «  .le  suis  un 
bon  serviteur  loyal  et  secret  envers  voiis ,  ni  je 
De  pourrofo  ooîr  ni  souffrir  parole  nulle  qui  fût 
dite,  penséenf  proposée  à  rencontre  de  vous,  v 
I  Kprit  paroles  au  roi ,  dont  H  cnida  bien  m- 
!  loitpr,  et  avoir  doublement  outre  l'amour  et 
la  fyriire  du  roi.  Kt  tel  se  cuidc  à  la  fois  avancer 
qui  se  re<  iile  ;  et  ainsi  en  avint  au  comte  Maré^ 
riutl.  Je  vous  dirai  commcut. 
I     Toos  deteisavoirqne  le  eouteHemy  Derby 
'  ctledoedeGloeestre,  qnl  mort  étoit^avoienl 
j  en  à  ftmroes  et  épouses  deux  sonin,  qui  filles 
avofent       au  comte  de  flerfbrt  et  Norllian- 
tonnc  ,  connétable  d "Anjîleterrc  ;  et  étoient  les 
I  iifans  du  comte  Derby  et  du  duc  de  Glocesire 
cousins  germains  de  par  leurs  mères;  et  ainsi 
nn  dc^ré  moins  de  par  lenit  pères»  A  voire  dire* 
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la  mort  du  duc  de  Ghrestre  étoit  moult  déplai- 
sante à  plusieurs  taauis  iMirons  d  Angleterre  ;  et 
en  paiMent  et  nmrmnroient  les  encans  souvent 
et  flaUemart  ensearide.  Et  tant  les  avoit  lé  roi 

surmontés  que  nul  semblant,  là oA  le  roi  le  sçùt, 
ils  n'en  ©soient  làire  ni  montrer  ;  car  il  avoiC 
donné  à  entendre,  el  fait  semer  paroles  parmi 
le  royaume  d'Anjjleterre ,  que  quiconque  en  re- 
lèveroit  jamais  paroles,  tant  du  duc  deGlocestre 
eoonaedn  eoarte  d'ArondelJlscnitrépaléè 
fiMB,  mauvais  et  tndtre,  etcnlIndignatioBde 
loi.  Si  qnê  ces  menaces  en  avoient  fiait  cesser  de 
parler  moult  de  peuple  auxquels  les  accidcns 
avenus  étoient  trop  déplaisans.  Et  dut  avenir, 
ce  terme  durant ,  que  le  comte  Derby  et  le  comte 
Marédial  parloient  ensemble  de  plusieiurs  pa* 
raies,  et  entrèrent  de  hm  en  Mire  tant  ^lls 
vinrent  à  parler  àe  Tétat  du  roi  et  dm  eonecfl 
qu'il  tenoit  de-lez  lui  et  créoit ,  et  tant  que  le 
comte  Maréchal  happa  en  soi  -  même  aucunes 
paroles  que  le  comte  Derby  dut  là  dire  en  espèce 
de  bien ,  de  ftance  et  de  conseil  ;  et  cuida  bien 
que  jamak  les  parole»  ne  dmsgnt'ètrennanni- 
lées;'etftnrcntadDnetdlesct  non  pa»  vilaines 
ni  outraj^euses  :  «  Sainte  Marie,  bean  oonsin , 
et  quelle  chose  a  le  roi  notre  cousin  erapensé  à 
faire  ?  veut-il  mettre  hors  d'Angleterre  tous  les 
nobles  ?  Il  n'y  aura  bientôt  nully.  Et  montre  ' 
tout  clairement  qu  il  ne  veut  pas  Taugmentatioa 
de  son  rofaune.  >  Le  eonrte  BbrêdHd  ne  ré* 
pondit  point  i  cette  parole,  mab  dissiiaQnla  et  la 
tint  à  Impétueuse  trop  grandmcnt  contre  le 
roi  ;  et  ne  s'en  put  taire  ni  cou>Tlr  en  soi- 
même  ;  et  dit  que  ce  comte  Derby  étoit  bien 
escueilli  '  de  bouter  un  grand  trouble  en  An- 
gleterre,  car  fl  étoit  si  Mn'dca  l4lildfiCM  qne 
nd  ndem  de  M.  Si  se  avisa,  ainri  qne  le  deaUe 
lui  entra  en  la  tète  et  qne  les  choses  tournent 
ainsi  qu'elles  doivent  tourner  et  avenir,  ni  on  ne 
les  peut  fuirnieschever,  (pic  «  es  paroles seroient 
si  notoirement  remontrées  devant  le  roi,  et  là  où 
il  y  auroit  tant  de  nobles  d'Angleterre,  que  tous 
i^eai  eMdroicnt  Et  viBt,asieE  lét  après  ces  pa- 
roieadlieBentrelidetleeoBBle  IMy,  devers 
le  roi  ;  et  pour  lui  complaire  et  flatter  et  «rvir  à 
f^ré,  il  lui  dit  ainsi  :  u  Monsei[;neur ,  tous  vos 
ennemis  et  malveillans  ne  sont  pas  encore  morts 
ni  hors  d'Angleterre.  »  —  a  Et  conuuent ,  cou- 

.  «OiipotéS. 
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liii ,  du  le  roi  qui  mua  couleur ,  poiive2-VDiM  ce 
pvolr?  » — «  Je  te  Mit  Bte,  VépMdil  k  CMlB 
IMcM ,  tMt  (|ae  pour  llMM  je  M  fMi  « 

periffil  plm  avant.  Mais  afin  que  vous  y  pour- 
vppz  et  remédiez  hâtivement,  faites  à  celle  Pâ- 
ques qui  vient  une  fête  solenuu  lle ,  et  mandez 
tous  ceux  de  votre  lignage  qui  soot  eo  Angleterre 
qai  «oientàceUeftlectpiMBeMMpàMft- 
chf  te  eoeme  Datf  «  et  fOM  enti  MmOee  9rf 
VOM  iomift  assez  étranges  iA  dcaquelles  vous  ne 
vous  donnez  nulle  {^irde  maintenant.  Si  vous 
touchent-elles  de  moult  près.  »  Le  roi  demoura 
«ur  ces  p;m>les  moult  pensif,  et  pria  au  comte 
Maréchal  qu  il  lui  voulsist  autremeot  éclaircir; 
etMMMpovrQltdin,  or  AtetteaMtei 
aMKtienetateiMÉaiadoM  1  tel dft,  mais  le 
roi  n'en  fit  nul  semblant  et  laissa  le  comte  Maré- 
chal convenir  et  procéder  avant  en  son  opinion; 
et  en  avintcc  que  je  dirai.  Le  roi  d'Angleterre 
fit  à  savoir  que  le  jour  de  la  Pâque-Flenrie ,  en 
son  manoir  à  Eltem  U  YDuteit  tttir  ne  Ate 
nteoMle;  et  qw  loMeMBdteaBoHgBasect 
(ta  tm  mt^  flmmt  il  la  dite  Fête;  et  paraipédal 
il  en  pria  ses  deux  oncles  le  duc  de  Lancastre  et 
le  ducdTorch  et  leurs  enfans,  lesquels,  conune 
ceux  (jui  n'y  pensoioit  que  tout  béen ,  y  vinrent 
eu  bon  arroy. 

QMMlcevfit  le  jour  4e.  te  dite  Aie  ftan  à 
Bliim,apiMBcr,etteiolfeCnlteBiick«iihN 
di  paMment,  et  ses  oodes  et  tous  leeaeiBneurs 
avenques  lui ,  ils  n'eurent  pas  là  lunfjuement  sé- 
journé que  le  comte  MHr»''clial ,  |)ourvu  de  ce 
qu'il  dcvoit  dire  et  faire,  s'en  vint  devant  le  roi 
etse  ait  à  genoux,  et  dit  ainsi;  «Tria  cher  sire, 
etiedoolé»  jeeniide  folK  en^et  foliehMUM 
%e  et  tméikU  d'èmtetf  ne;  M  eria  de  toi  et 
de  aitinent  trop  grandement  tenn  cnven  vous; 
et  ai  juré  de  ma  main  en  1;j  vAtre  que  je  ne  dois 
ni  puihèlrecn  lieu  ni  plat  e  là  uù  on  puist  rien 
dire  qui  loucààe  à  nul  vice  ui  malice  à  rencontre 
de  «Qire  mêiaté  royale;  et  là  où  je  leeèterote 
■i  tfwiwiitewte,  iwr  qwiDOtie  lete  gae  ea  Wit, 
je  serois  et  devrois  être  tenu  à  foux ,  mauvais  et 
traître ,  laquelle  chose  je  ne  veuil  pas  être,  mais 
moi  acquitter  envers  vous  en  tous  états,  »  Le  roi 
d'Angleterre  assit  sou  regard  sur  lui ,  et  de- 
manda :  «  Pourquoi  dite^^ous  ces  paroles ,  comte 
MaiMnlPiieai  te  vootem  aiiiNr.  »-««lilHi  irta 
cher  et  très  redouté  aejgaeor ,  vépoodit  te  eomte, 
je  tedispovftant.qiieje  oeYeailriea  «nftrir, 
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ni  celer  dioae  qui  soit  préJudicteUe  à  rencoBliv 
de  fona.  Failei  tnire  ivant  te  eoerte  Datf  et  je 
periarei  entre.  >  Adooe  totappelé  du  roi  leoQBMe 

Derby,  et  flt  lever  le  eoeate  MaiédHl  qei  e«ell 

parlé  à  lui  à  {;enoii\. 

Quand  le  comte  Derby  fut  venu  avant ,  qui 
nui  mal  n'y  pensoit ,  le  comte  Maréchal  dit  ainsi  : 
c  Ooale  lierby ,  Je  «Mi  dis  que  fBW  iv»  pCMé 
■el  el  perié  MUeMOt  fie  fooi  M  dMrici 
contre  votre  Belwd  aelgMr»  monseiinMiir  te 
roi  d'AnjjIef  erre ,  quand  vous  avez  dit  qu'il  n'est 
miedifïne  de  tenir  terre  ni  royaume,  quand,  sans  , 
loi  et  îuf.iice  faire  ni  demander  à  ses  honimes,  j 
U  estorbe  sou  royaume,  et  sans  nul  titre  de  rai-  • 
ee«— llwnteiTilhMte— MiqritedoiwBt  i 
tUm  k  geidcr  et  aeatarir;  pewqMi  je  vew  ' 
présente  non  gage,  et  fOM  feoil  prouverde 
mon  corps  contre  le  vôtre  que  vous  êtes  faux ,  ! 
mauvais  et  traître.  »  Le  œmte  Derby  fut  tout  j 
csbahi  de  ces  paroles  et  se  trait  arrière ,  et  se  tint  ' 
tout  <fat>itime  espace  sais  rien  dire  ni  demander 

u  devroit  répendie.  Qaand  a  eut  pâmé  m  peut, 

il  se  trait  avant  et  prit  son  chapperon  en  sa  main, 

et  vint  devant  le  roi  et  le  comte  Maréchal,  et  dit  :  ; 
"Comte  Mar(''chal,  le  dis  (jue  lu  es  faux,  mau-  j 
vais  et  traître  ;  et  toiit  ce  je  prouverai  mou  oofpi  | 

eealvetolteBeivriftmn  gagoLeesadelb-  | 
iédiBl,qeiae?fteppdé,etevoitoÉlteeperahi|  ' 

et  niontroit  qB*tt  désiroit  la  bataille  au  comte  | 
Derby,  leva  le  {»a{je  et  dit  :  «  Comte  Derby,  je 
mets  votre  parole  A  l'entente  du  roi  et  de  tous  j 
les  sei}pieurs  ({ui  .sont  ci.  Lt  vous  tournerai  votre  j 
parole  eu  bourde  et  la  mienne  en  vérités  »  ' 

Adow  ae  trait  obeewi  dca  comtci  entre  eee 
{yens;  et  forent  là  perdues  coBteMMeicft  or-  : 
donnances  de  donner  vin  et  épteae»  car  te  roi 
ntontra  qu'il  fCit  f;raiKlenient  eotirronrt- :  et  se 
retrait  dedans  la  chambre ,  et  là  s'eiu  loiiy  ;  cl 
demeuréreut  ses  deui  ondes  dehors,  et  tous  leurs  ; 
coAoSfCtteecaMteBdeSeteelMrr  ct^BMll-  ' 
donne,  firire  da  roL  Amcb  tôt  eprii te  rai  ât 
appeler  eea  den  seigneurs  et  entrer  m  In 
chambre  nvecqueslui.  Quand  ils  furent  vernie , 
il  leur  demanda  quelle  chose  étoit  bonne  à  faire.  ! 
De  (elle  ordonnance  ils  n'-pondirent  :  o Sire,  fai-  i 
les  venir  votre  connétable  et  nous  le  vous  di-  ; 
raM.tIiecQnnéleUed*Angteterre,eoBBlndeIliQ^  I 
telbnt,ftittaiil6teppe1é.LnivmiCQtechaiiibre  | 
du  roi,  on  lui  dit:«GoanétaMe,elki  bits  et 
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In  faites  oUiger  que  nul  d'eux  ne  vuide  ni  parte 
hors  du  royaume  d'Anj^Ictcrrc  sans  le  coni;»'  du 
roi.  »  Le  connétable  fit  ce  dont -il  étoit  charjjé,  »  t 
puis  rentra  dedans  la  chambre  avecques  le  rui. 

Vous  dent  bien  croire  et  «avoir  que  toute  la 
coor  pow  la  joyinée  ftat||raideaMnt  troublée, 
et  moult  des  seigneurs,  barras  et  chevaliers 
anirroucés  de  celle  aventure ,  et  grandement  en 
secret  blainc  le  comte  Maréchal.  Mais  ce  qu'il 
avoit  dit  il  ne  pouvott  retraire;  et  monlroit  par 
soBUiot  quil  ii*eo  biioit  compte,  tant  éloit 
gnnd  H  bant,  et  de  cœur  orgœilteui  et  pré- 
somptueux; et  se  départirent  ces  seigneurs;  et 
alla  diacun  en  son  lieu.  Le  duc  de  I>ancastre,  quel 
Mmblant  qu'il  mootràt ,  étoit  fort  courroucé  de 
en  paroles;  et  lui  étoit  avis  qoe le  raina  lesd&t 
pas  afoirreeoeiUies  en  b  IbraM  et  Buuilin  qn*a 
fit,  mais  tournées  à  néant;  et  ainsi  étoit-il  avis 
à!a  plus  saine  |>artie  de  tous  les  barons  d'An- 
jjieterre.  Le  comte  Derby  s'en  vint  demeurer  à 
Londres  et  tenir  son  état,  car  il  y  avoit  son  hCh 
td;  et  furent  pour  lui  pleigesle  duc  de  Laocastre, 
m  pèro,  le  ém  d'Yorch  aoo  oode,  le  comie 
deNorthoolmluide,  et  moult  de  hauts  barons 
d'Angleterre ,  car  il  y  étoit  bien  aimé.  I.c  comte 
Maréchal  fut  envoyé  au  cluistel  de  Londres  que 
00  dit  la  Tour,  et  là  tint  son  état.  El  se  pourvéi- 
OBl  ces  deux  seigneurs  grandement  de  tout  ce 
«pw^enr  le  ébamp  appartenoit.  Et  envoya  le 
comte  Tkfby  grands  nessagcs  in  Lombiunlie 
devers  le  duc  de  Milan,  pour  avoir  armures  à  son 
point  et  à  sa  volonté.  Le  dit  duc  descendit  moult 
liemeot  à  la  prière  du  comte  Derby,  et  mit  à 
ckBiivnciievAKcrqni  senommiNtBMisweFran- 
Vh,  qnt  le  eomte  Derby  avoit  là  envoyé,  de  lon- 
(n  ses  armures  pour  servir  le  dit  comte.  Avec 
tout  ce,  quand  le  dit  chevalier  dessusnommé 
eut  avisé  et  choisi  toutes  les  armures,  tant  de 
plates  que  de  mailles  du  seigneur  de  Milan,  le 

seigneur  de  MOaa  d'aboodanoe ,  et  pour  fidra 
phirir  et  auMur  au  oondeDerIqrf  oidonna  quatre 
In  metHeurs  ouvriers  armoyan  qui  fknsent  en 
l«ml)ardie  aller  en  Angleterre  avecques  le  dit 
chevalier  pour  entendre  à  armer  à  son  point  le 
œmte  Derby.  Le  comte  Maréchal ,  d'autre  part, 
«myn  mMiiCB  Allemagne,  et  làoûflpcnaoit 
iiiCMvici  etèbreildédeaeiinds,etaepou^ 
véii  aussi  moult  grandement  pour  tenir  la  joor^ 
o^fitcoùlinntà  ceadeuxaeiilMarsoel  éUl 
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çoient  l'un  pour  l'autre  ;  et  par  . capécial,  trop 
plus  coûtèrent  les  mises  et  poursuites  h  mettre 
sus  grandement  du  comte  Derby  que  du  comte 
MarécliaL  El  vous  dis  que  le  comte  Maréchal , 
quand  il  emprit  et  eommença  celle  besogne, 
cuida  trop  mieux  être  porté  et  eoolbrté  et  aidé 
du  roi  d'Angleterre  qu'il  ne  fût ,  car  il  Ait  dit 
nii  roi  de  ceux  qui  p^^s  de  lui  éloienl  :  «Sire, 
vous  n'avez  que  faire  d'enlremcUrc  de  celle  be- 
sogne trop  avant.  Dissimulez  et  les  lai.^'sez  cour 
venir;  ils  se  cbeviront  bien.  Le  comte  Derby  *es^ 
tant  aimé  en  ce  pays  que  merveilles ,  et  par  cSr 
pécial  des  lx)ndriens;  et  si  lesLondrirns  véolent 
que  vous  vouLsîssiez  partie  faire  avecques  le 
comte  Maréchal  contre  le  comte  Derby,  vous  ne 
seriez  pas  bien  en  leur  grâce  et  amour ,  mais  la 
perdriez  de  tons  points.»  Le  roi  d'Angielerre 
concevoit  assez  ces  paroles  et  savoit  bien  que  OO 
lui  disoit  vérité;  si  s'en  dissimuloit  bonnement 
tant  qu'il  f>ouvoit,  et  les  laissoit  pourvoir  .d'ar- 
mures et  d  état  chacun  à  son  endroit. 

Grands  nouvelles  fiirent  en  plusieurs  conlréei 
de  ces  déflanees  d'armes  lesquelles  étoient  em- 
prises en  Angleterre  être,  entre  le  duc  Derby  et 
le  comte  Maréchal,  et  les  faits  d'armes  faits  jus- 
qurs  à  outrance  devant  le  roi  el  les  hauts  barons 
d'Angleterre.  Et  en  parloicnt  moult  de  gens  en 
plusieurs  manières.  Aucuns  dtsoient,  et  par  ca- 
pédal  en  France:  «  On  laa  laisse  convenir.!  Gea 
chevaliers  d'An^eterre  sont  trop  orgueilleux; 
et  quoi  qu'ils  mettent  et  attendent ,  ils  détrui- 
ront encore  tous  l'un  l'autre,  car  c'est  la  plus 
perverse  nation  qui  soit  au  monde,  ni  dessous  le 
soleil.  Et  là  dedbns  habitent  et  demeurent  les 
plua  préaomptueni  peuples. «Et  autres  gens  di- 
soient qui  parloient  ph».  sûrement  :  «Le  roi 
d'Angleterre  ne  montre  pas  être  sage  ni  bien 
conseillé,  (piand.  pour  paroles  où  il  n'appartient 
nulles  armes  a  fairc.il  laisse  ainsi  entrer  en  haine 
IVitt  anr  rmtre  déni  si  grands  et  si  nobles  hom- 
mes de  son  sang  et  llijiuigecQnNne  sont  te  comte 
Derby,  son  cousin  germain,  et  le  comte  Maréchal. 
Et  dût,  selon  l'avis  et  parole  de  moult  de  gens, 
avoir  dit,  quand  les  paroles  vinrent  première- 
ment devant  lui  ;  «  Vous.  couUe  Derby,  vous» 
conte  Maréchal,  vous  êtes  loua  deux  demoo 
sang  et  lignage  et  aussi  moult  prochains  ensem- 
ble. Je  vous  commande  pelx,  et  ne  veuil  que 
nulle  haine  ni  rancune  s'en|$ciidre  ni  nourrisse 
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entre voujimissoyei tnbcC cootios cuMnMe.  |  WNiÉltetiBOB  Mifllcf,  ct<pnphwii*CBri4fe 

^«lilTOQteBmiieenoepsfSÉatiMnrDer^si  al-  ;  oeeftié,  se  combattra  pow  petit  de  dme  an 

Iczen  étr;in{yes  contrées,  soit  au  royaume  de  Hon-  j  eomte  Maréchal.  Je,  qui  suis  son  père,  n'eti 
guérie  ou  ailleurs,  quérir  les  armes  ou  les  aven-  i  daijjne  parler,  potir  Thonneur  de  moi  et  de  mon 


tures.  »  Si  le  roi  d'Angleterre  eût  dit  ces  paroles 
et  mis  avant  pour  apaiser  ces  deux  seigucurs , 
pir  ce  moyen  il  eftt  ouvré  nQfencnt  en  ifréde 
tontei||eu>.» 

'  Yous  deveK  MffOir  que  le  doc  de  Lancastre 
étoit  moult  courroucé  etmércncolieux  dece  qu'il 
véttit  ainsi  le  roi  sou  nepveu  mal  user  de  i)lusieurs 
choses;  et  ne  s'en  savoit  à  qui  adresser;  et  con- 
sîdéroit  bien  le  temi»  avenir ,  comme  sageima- 
^natir<ineil<toit;et  diioilftia  Msàcem  I 
qui  il  se  confioit  de  parole  le  pins  :  c  Notre  eou- 
^  le  roi  d'Angleterre  honnira  tout  avant  qu'A 
cesse.  Il  croit  léj^érement  mauvais  conseil  qui  le 
détruira, cl  son  royaume  aussi.  Il  pmlra,  s'il  vit 
largement,  simplemcut  et  ù  petit  d'armes  faire, 
tentée  qui  a  tant  coûté  de  peine  de  tntfail  à 
■os  prédéoeseenrs  et  A  nona  aussi.  Il  Irisse  et 
aonlKv  engendrer  haines  en  ce  ro]rannie  entre 
les  nobles  et  grands  dont  il  dcvroit  être  aimé, 
servi  et  honoré,  et  le  pays  g  udé  et  douté.  11  a 
fait  mourir  nioo  frère,  c'est  une  chose  toute  no- 
toire, et  ie  comte  d^Aroodel,  pour  tant  qu'ils 
Ini  raontroient  k  vérité.  Il  ne  fent  oïd^  parler 
bomme  qui  bien  Inl  reniUe,  diseni  cnsdignelbrs 
sa  volonté.  Il  ne  peut  mietix  détraireson  royau- 
me que  do  y  mettre  trouble  et  haine  entre  les 
nobles  et  Iwnncs  villes.  François  sont  trop  sub- 
tils. Poui  un  mal  et  meschef  qui  nous  vient,  ils 
TondrofentqnH  notas  en  vint  dix,  car  aatrement 
ne  peuvent  reoonvrer  lenrs  donuna^aa  ni  nîàt 
klêan  ententes,  fors  que  par  noos-ménes.  Et 
on  voit  clairement ,  et  a-t-on  vu  toujours ,  que 
tous  royaumes  qui  d'eux-mêmes  se'divisent  .sont 
désolés  et  détruits.  On  Fa  vu  pour  le  royauuje 
deFreoce,et  les  royaumes  d'Espaigne  et  de  Na- 
plea  et  sur  la  terre  de  Véglise  ;  etfiiNNieaeore 
tous  les  jours,  par  le  i^it  des  popea,  tonde  leur 
destruction.  De  recheF  on  l'a  vu  par  le  pays  de 
Flandre,  comment  d'eux-mêmes  ils  se  sont  dé- 
truits. On  le  voit  aussi  présentement  par  le 
royaume  de  Frise  lequel  nos  voisins  de  Haiuaut 
'  ont endiariBié  en  guerre,  comment  les  Frisons 
aussi  d'eux  mêmes  sesontdétruHaet  dftmlrant. 
Aussi  de  nous-mêmes,  si  Dieu  n*y  pourvoie,  nous 
nous  détruirons.  On  en  voit  trop  grandement 
les  apparences.  Or  coosent  le  roi  et  sottffire  que 


rils  au.ssi ,  car  mon  fils  a  bien  corps  de  chevalier 
{>our  entrer  en  armes  contre  le  comte  Maréchal; 
et  tontefeiSy  an  mieux  prendre  et  Ycnir,  Je- 
maia  fia  ne  sTcnir^aimaront  ai  bien  ooname  Ua 
laisoient  devant  »  Ainsi  diaoit  le  due  de  Im- 
castre. 

Tout  ce  ferme  pendant  que  les  deux  seigneurs 
se  pourvéoient  les  comtes  Derby  et  Marécbal , 
(MMir  armes  foire  jusques  à  outrance,  comme 
dfiessua  est  devisé ,  oocquea  le  dne  de  F 
n'ala  deven  le  roi,  et  monit  petit 
devers  son  fils ,  et  fieiisoit  tout  ce  par  sens.  Car 
bien  savoit  le  dur  que  son  fils  étoit  tant  aimé  en 
Angleterre  que  nul  plus,  des  nobles  et  de  toutes 
gens  et  par  espécial  des  Loudri^ ,  lesquels  lut 
preoMtloieat  et  diaoleat  ainai  :  «Menseigoeur 
Deri>y,aoiyeitoptconfafté<|nedeceBeempgiae, 
comment  que  la  beaogne  se  tourne ,  voua  en  ia- 
trez  à  votre  honneur,  veuille  le  roi  ou  non  et 
tous  ses  marmousets.  Et  nous  savons  bien  com- 
ment les  choses  se  ferlent;  ce  qui  fait  en  est . 
c'est  matière  pourvue  et  maçonnée  par  envie  et 
ponrvoua  mettre  hora  de  ce  pays,  pourCnt  fne 
oo  voit  et  soit  qne  vons  êtes  bien  aknède  toa» 
et  de  tontea.  El  sH  convint  que  voua  en  nUea 
en  trouble ,  vous  y  entrerez  en  joie  ;  car  mieux  y 
devez  être  que  ne  fait  Richard  de  Itordeaux.  Et 
qui  vuudroit  aller  jusques  au  parfont ,  et  bien 
sentir  et  coonottre  dont  vousveneiet  fl  vicail 
aussi,  en  ^mns  tnweroit  plus  pradmin  de  l'hé- 
ritage et  conrooned'Ani^etafreqne usine  dût 
fâire  Richard  de  Bordeaux;  quoique  nous  lui 
ayons  fait  foi  et  hommage,  et  le  tenons  et  avons 
teiui  plus  de  vingt  ans  à  roi.  Mais  tout  ce  fut  fait 
par  faveur  et  pourcbas  de  votre  tayoo,  le  roi 
ÉdonsiddebemaaméaMitoe,  qÉl  ae  dunla  Uéb 
de  ce  point  leqMl  nona  voua  mations  cviBt.  Et 
une  fois  en  fat  qoestloBi  et  graniPpenite  caMK 
le  roi  Édouard ,  votre  tayon  de  pur  fotre  p^rc  . 
et  votre  tayon  de  par-votre  mère,  madame  lilan- 
clie  de  Lancastre  ,  le  duc  Henry  de  kmcastre  ; 
mais  les  seigneurs  d'Angleterre  qui  pour  lors 
régnoicnt  allènBi  enlre  deux  a 
car  le  roi  tdonard  M  si  vaillant  I 
heureux  de  tontea  ses  emprises  qu'il  avait 
l'amonrdetontaonpenpIeirancctvaiiiMiaC;  €L 
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vm  votre  tayon  de  Lancasire,  Ileary,  n'y  voa- 
ioit  ni  demandoit  que  tout  bien.  Kt  servit  eh 
son  temps  si  loyaument  le  roi  et  le  royaume 
«TAngleterre  que  encore  il  en  fait  à  reœmnian- 
ArctcBioavkiitaiixlwiisetàtoasceiixqui  le 
TÎRBt  ét  «mnoreiit,  OB  qui  €n  cnt  oifl  parier  les 
,  bon  andeos  leurs  pères  et  kiirs  prédécesseurs, 
ft  toiitM  ces  choses  pourront  encore  si  grande- 
neot  retourner  devîint  les  yeux  du  roi  Richard 
<|iie  il  s'en  repentira,  si  faire  le  pouvoit,  ou  loisir 
fBÉvQkf  deoequeaotrcaieiitiliies'estgoafenié.  » 

M  et  telles  psroles,  sor  fbnne  tfimoar,  re- 
MBMat  les  Londriens  et  autres  nobles  d*Ân- 
fftberrt  au  romte  Derby,  lequel  les  rccevoit  ton- 
tesen  bien  et  leur  en  savoit  bon  jçré.  Kt  se  ponr- 
véflit  et  ordonnoit  toujours  avant  de  tout  ce 
quil  apparlenoit  i  ftire  gage  de  bataille;  et 
pMt  lei  snds  ptmii  le  royinine  d*An{^erre 
>wll  AmuùmtqDMlsvonlsiMeiit  eux  tant  tra- 
Wltar  que  pour  venir  et  être  h  sa  journée;  les- 
fxlss'ordonnoient  et  pourvéoient  AUprièredu 
OBte  très  {;r.-iii(lt'inent. 
Vous  devez  savoii*  que  le  roi  Richard  d  Augle- 
SMffiert  tfoit  ees  appeioli  et  gage  de 
laiaiBe  defSBt  loi  da  comte  Derbf  et  da  eome 
^faréclial,  eot  ce  terme  pendant  «pieles  armes  se 
^weot  faire,  mainte  imagination,  A  savoir 
t^ent  il  se  maintiendroit ,  si  ils  les  lairroit 
(MilaUre  ou  non  ;  et  quoiqu'il  fût  roi  d'Angle- 
KRf^  et  phvdOBléqiie  oooqms  nois  fl  o'avçit 
^dejoaretdeonitllse  Msoit garder  de 
plus  de  deux  mille  archers,  lesquels  toutes  les  se- 
"Mines  étoient  bien  payés  de  leurs  gages.  Et  ne 
s^confioil  point  le  roi  en  ses  plus  prochains  de 
^  et  de  lignage,  fors  en  son  frère  le  comte  de 
BMidonDe,  et  le  cootfe  deSalseiipry.  Le  comte 
^  RoUeUant ,  son  eonihi  sennaln ,  fil»  an  doc 
tUfcnk,  étoit  assez  en  sa  grioe;  mais  de  tout  le 
^*oieurant  il  ne  faisoit  compte,  fors  d'aucuns 
chevaliers  de  sa  chambre  qui  le  conscilioienf . 

Quand  la  journée  dubt  approcher  que  les 
te  ttignenrs  dessus  nommés  dévoient  faire 
bancs  en  la  forme  et-manière  que  conrenancé 
ivoient,  et  de  ce  fls  étoianft  tant  poorvas,  et 
n'attcndoienl  autre  chose  que  on  les  mît  ensem- 
l^'e,  il  fut  un  jour  que  on  demnnda  au  roi  Ri- 
'^rd  en  grand  secTcl  et  esptn  ialité  de  c()ns<'il  et 
«  Sire,  quelle  est  votre  iuieulion  de  l'ahatie 
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rcz-vous convenir?» — uOil,  dit  le  roi,  pourquoi 
non  ?  Je  veuil  voir  les  armes  et  les  pièces  ;  espoir 
et  de  léger  pourrions-nous  savoir  par  leurs  ar- 
mes telles  choses  que  pas  ue  savons  et  qui  sont  à 
nous  très  néoosaires  k  savoir,  afin  que  noos 
soyons  an-desras  de  nos  besognes  ;  car  H  n^  a 
si  grand  en  Aogletenre,  s*il  me  coommof  qu'il  ne 
me  l'amende  ;  car  si  je  me  laissois  soumettre  de 
mes  sujets  ils  voudroietit  dominer  dessus  moi. 
Kt  siiis  de  vrai  que  ceux  de  mon  sang  ont  eu  jus» 

ques  ci  plusieors  flOManx  et  seereu  tiaiiésa# 
moi  et  moA  état  ;  et  le  pHis  grand  de  tons  et  ploa 

périlleux  ce  fut  le  duc  de  Gloccstre ,  car  de  loi 
en  toute  Angleterre  n'y  avoit  pire  tète.  Or  en 
est  paix  dores  en  avant  ;  je  me  chevirai  bien  du 
demeurant.  Mais  je  vous  prie ,  dites-moi  pour- 
quoi vous  mettez  telles  paroles  avant  »  '  «Sire 
nous  le  vous  dirons ,  répondirent  cens  qni  par- 
Ment  i  loi.  Noos  vous  avons  à  conseiller  loyau- 
ment ,  et  nous  oyons  et  entendons  h  la  fois  et 
souvent ,  et  avons  ouï  et  entendu  telles  choses 
dire  et  parler  que  vous  ne  pouvez  ouïr  ni  enten- 
dre; car  vous  êtes  en  vos  chambres  et  déduits  et 
nous  sommes  sur  le8ciiampso«ftloodrea.Ui 
en  compte  et  parle  pinsienra  choses  qai  tnp 
grandement  vous  pourroient  toMber  et  à  nous 
aussi 
v  ir: 


;  et  il  est  encore  bien  heure  de  y  pom>- 
si  y  pourvoyez  sans  nulle  faute.  Mous  le 
vous  disons  et  conseillons  pour  bien.»— c  Et 
oaasmentP  dit  le  roi;  partei  onire;  ne  m^^ar- 
gnef  point,  car  je  veoft  dire  et  onvrar  de  toniea 
choses  déraison,  et  tenir  justlceen  mon  royaume 
que  je  serai  cousetUé.  s — nSire,  dirent  ceux  qui 
■parloient  à  lui,  commune  renommée  court  parmi 
Angleterre,  et  par  cspécial  en  la  cité  de  Londres 
qui  est  la  souveraine  et  àntÊ  dé  lont  vnlffa 
royaume ,  que  vtonsétes  eanse  de  ce  Arit  et  qae 
vous  avez  fa  it  Undreavant  le  comte  Blaréchal  pour 
combattre  le  comte  Derby;  et  disent  les  l^on- 
driens  généralement,  et  moult  de  nobles  et  pré- 
lats de  ce  |>ays ,  que  vous  allez  le  droit  chemin 
pour  détruire  votre  lignage  et  le  royaume  d'An- 
gleterre ,  lesquellea  cbossi  ne  vons  seront  point 
sonfftrtaSb'Et  si  les  LondrioBS  a^éttvmit  eonton 
\  ous  avecques  les  nobles,  qui  leur  Ira  au  de- 
vant ?  Vous  n'avez  nulle  puissance,  si  elle  ne 
vient  de  vos  hommes;  et  encore  derechef,  plus 
que  oncques  mais ,  il  y  a  une  grande  suspecioii 


seigneurs  vos  cousins,  le    et  périlleuse- poor  eanse  de  ce  que  par  mariii^ 
conic  Derhretle€iinteMarécliBl?UslalMe-  I  wwétirrilld«niaidaFwta,daliiqi<li  Hmn 
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vou8[élc8  le  moins  nimi^  do  vos  j^cns.  Kt  sachez 
que  si  vous  Faites  cesdcu\coiuics  venir  en  armes 
TuM  coulre  TatHre,  vous  ne  serez  pas  sire  de  la 
phiee,  Mb  k  leraot  ki  LDadriem,  amcques 
grndt  dlîwwii  des  noMet»  teiflBeb  aïoni  cd 
ce  |>ay8 ,  et  tous  à  Tamour  et  dveor  du  comte 
Derby.  Et  tant  est  encheu  en  {yrand'haine  le 
comte  Maréctial  de  toutes  {;ciis  ,  cl  par  cspécial 
des  Londriens,  qu'il  git  en  si  dur  parti  et  mau- 
Ytii  i|a*on  le  voudrait  avoir  oocif  am  frais  et. 
vmÉiam  da  pays.  Bt  ditart  le»  trait  qmrta  do 
fmtkmhv0tifm,^tt*mlimtpK  vous  ouïtes 

les  paroles  en  votre  présence  du  comte  Marédial  à 
rencontre  du  comte  Derby,  vous  vojis  en  dus- 
siez être  autrement  porté  que  vous  ne  fîtes .  et 
les  dussiez  avoir  abattues  et  brisées,  et  dit  aiusi  : 
aVBMÉtsil— ÉBiii  wfsratisinaat  —ifbn— 
je  voascMBBUHle  paix  de  ce  jour  en  amt» 
Et  dussiet-voDS  avofa*  pris  par  la  main  le  comte 
Dert)y  et  mené  aveoqoes  vous  en  votre  chambre, 
et  montré  tout  semblant  d'amour.  Kt  pour  ce 
qat  riea  n'en  fîtes,  court  commune  renommée 
pat#iAagletmtq»vwss  porte  trop  fort  par- 
lii  «nr  le  OMle  MMéchal  à  rcneuatra  du 
«■le  IMf .  Il  aensldérez  les  pereles  qae  nous 
vous  disons  :  elles  sont  véritables  ;  car  vous  n'eû- 
tes oncques  si  bon  mestier  d'amour  et  avoir  bon 
conseil  que  vous  avez  (urésentement.  » 

QiiaDd'le  roi  cotendlt  oes  paroles, si  mua 
coite,  aar  oeos  qui  porkleat  à  lit  mbod- 
troicnt  si  vivement  et  aeatoa  qw  ttri  ae  tçat 
dire  du  contraire.  Et  se  tourna  d'autre  part  et 
s'en  vint  appuyer  sur  une  fpn^t^c .  et  là  pensa 
et  musa  une  espace;  et  quand  il  se  retourna  de- 
vers ceux  qui  parié  avoient  à  lui  sur  la  forme 
fWri  imi  est  dite, eKfcétoicntrarcfaevé- 
qndToNli,  le  eooMe  deSolMterf ,  keaoMe  de 
Hostidoone ,  ses  frères,  et  trois  autres  chevaliers 
de  sa  chambre ,  il  parla  et  dit  ainsi  :  c  Je  vous 
ai  bien  oui  et  entendu ,  et  si  je  voulois  issir  hors 
de  votre  conseil ,  je  me  mesferois  ;  vous  consid^- 
fcrcf  et  regarderex  quelle  chose  est  bonne  que 
JeMk»— «Sire,  répondit  «  4e  ceux  pour 
lOM,  laMiartettsipérlIenedoittMMB  vous 
avons  parié,  que  trop  (yrandamt  fl  VOOS Une 
diasiniiiler  et  briser  de  ces  besc^es,  si  voue  ca 
voulez  partir  à  votre  honneur  et  par  toute  pafi. 
Et  vous  devea  mieui  aimer  la  généralité  de  vo- 
tre riyMlBe,tal  vous  vivei,  que  les  paroles, 
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tant  que  A  la  voix  du  royaume  d'Angleterre,  le 
eonile  Maréchal  s'est  trop  grandement  forfait  el 
a  renouvelé  trop  de  mauvaises  choses ,  et  se  re- 
noaveHeit  CMore  tena  lee  joon,  et  le  paya  ont 
et  note  tootea osa  perolea  quand,  po« oiMMee  * 
et  qui  rien  ne  valent,  il  veut  faire  un  fçmâ 
procès  ;>  Tencontre  du  comte  Derby ,  et  émou- 
voir tout  le  pays  et  mettre  en  trouble.  Il  faut 
tout  premier  qu  il  le  compare,  et  le  comte  Derby 
n'en  ira  point  quitte.  Nous  avons  avisé  et  re- 
girdé  pour  le  OMilIev,  som  es  que  potat  m 
s'ameat  si  voient  l'un  l'autre,  que  voas  eovojrci 
devers  eux ,  et  les  faites  obliger  que  de  ce  fait  et 
emprise  ils  vous  croiront ,  et  feront  que  vous  en 
ordonnez  et  dites.  Eux  obllijés  à  tenir  votre  or- 
donnance ,  vous  direz  aiusi  ^mr  seoteocc;  que  de- 
dans quinze  joura  le  eenie  Maréchal  e"! 
à  ee  ipi^a  vide  boia  d'Aogleicfre,  i 
retourner  ni  avoir  espoir  de  retourner,  et  le 
comte  Derby  pareillement  vide  hors  d'Anj;le- 
lerre  comme  banni  dix  ans.  Kt  quand  ce  viendra 
sur  le  département  de  la  terre  du  dit  comte 
Oerhy ,  pov  eonpiaire  m  peuple,  vous  loi  re- 
lèvcreiaa  peine  qoatre  aBa;aiBri  en  Ahmm- 
ront  six  ans.  Et  de  eali  vont  ne  W  Km  Mil 
grâce.  C'est  le  conseil  que  nom  vous  donnons. 
Mais  gardez  vous  que  nullement  ne  les  mettez 
en  armes  l'un  devant  l'autre,  car  tous  maux  en 
pourroient  venir  et  ensuivre.  »  Le  roi  d' Angle- 
terre pensa  un  petit  et  dit  :  c  Yownè  < 

et  Je  fend  apte  voue  comO.  » 


CHAPITRE  LXIV. 


Comncat  It  nri  atobwd  a'Am^alam 
lafDdtoR 


lOirfesrdUM* 


^e  demeura  guércs  de  temps  depuis  ces  pa- 
roles  dites  et  remontrées  an  rai,  sur  félaf  et 
Ibme  qnevoeeaveE  oitf,  que  le  roi  MsnwWa 

r,raaA  Dorabra  de  prélats  et  hauts  barons  d*Aii> 
gleterre  et  les  fit  venn"  à  Eltem.  Quand  ils  fu- 
rent tous  venus,  par  le  conseil  qu'il  eut,  il  mil 
ses  deux  oncles  de-lez  lui ,  le  duc  de  liincastre 
et  le  duc  U'Vorch,  les  comtes  de  NortUonbre- 
lande  et  de  Sabebery,  le  eomte  deHoUiAmne 
MnfMfe  et  lea  pins  grands  de  aoti  royainne, 
lesquels  étoient  lA  pour  la  journée.  Et  aussi  \ 
étoient  venus  et  mandés  le  comte  Derby  et  le 

*  Pour  dc«  cbiMt»  uiseu»cs ,  pour  àts  rica». 
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cMrie  HnMiil.  Oueoi  avoit  si  dHodira  et 

m  ordonnance.  Et  point  nVloit  ordotiné  qu'ils 
ftissentran  devant  Kantrc,  le  roi  montrant  qu'il 
Toulsist  éfre  moyen  entre  eux ,  et  moult  fort  lui 
déplaisoient  les  paroles  et  actes  que  dits  et  fails 
iraient,  et  si  grandes  que  point  ne  faisoient  à 
prAmner légèrement;  mais  U  yùMt  que  de 
tMpoinu  OsiPcii  mlmeAt  aor  loi.  Et  ordonna 
li  aa  oninilaUe  d'Angleterre  et  â  Testuart 
d'Angleterre  comte  de  NortlionI)rc!aii<le .  et  jiis- 
fmieus  quatre  liants  barons  d"Aiij;l(  itrrc, 
^'Ssallassent  devers  le  comte  Derby  et  le  œmie 
Ivédial,  et  les  fissent  obliger  pour  tenir  tout 
9  en  ordonnerdit  et  dirôit  Les  dessus 
vsmh  vinrent  devers  les  deux  comtes,  et  leur 
mnontrtrent  la  parole  dn  roi,  et  comment  le  roi 
Twiloit  celle  chose  eniprciulrc  sur  lui.  Tous 
<fcuis'y  accordirent  et  ohli^îrenl  à  la  tenir,  et 
M  rapportèrent-ils  au  roi  eu  la  présence  de 
^tm  qd  ]&  éloient.  Adonc  dit  le  roi  :  «  Je 
dbet  ordomieque  le  oomieMaréciial,poiir  la 
®»e  de  ce  qu'il  a  mis  ce  pays  en  troaUe,  et 
^nwi  paroles  et  é]c\  (^ ,  dont  nul  n  a  la  connoîs- 
*fflcc  fors  ce  qu'il  en  donne  h  entendre ,  ordonne 
"•bwt^es  et  vide  le  royaume  d'Auglelerre, 
(t  qoiere  place  et  terre  U  où  mieux  lui  plaît 
pwdenrâcri  ^  *olt  tanni  par  teDe  manière 
jamais  n*«ft  eapéranoe  d'y  retonner.  Aprèa 
je  dis  et  ordonne  que  le  comte  Derby,  notre  cou- 
sin ,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  nous  a  courroucé 

qu'il  est  cause  en  aucune  manière  de  ce  pécht', 
et  condamnation  du  comte  Maréclial ,  s'ordonne 
ioe  que  dedm»  qnkne  jowa  il  vide  le  royaume 
'Aasietcrre,  et  voiie  qoérir  et  éUse  place  là  où 

Itii  plaira  ;  et  solt  bOBnl  de  notre  dit  royaume 
felerrae  de  dix  ans.  sans  point  y  retourner,  si 
•Wne  le  rappelons.  Mais  tant  que  à  lui ,  nous 
■WtOQs  et  ordonnons  notre  {Trâce  de  rappel  ou 
^relaxation  toutefois  et  quaotes  que  Ijon  nous 
>Mera  et  plaira.  »  CSeOe  aanteaee  oonttnti  aa- 

tes  seigoeora  qui  U  étoient ,  et  dirent  ainsi  : 
*  Monseigneur  Dffby  pourra  bien  aller  jouer  et 
^ttre  hors  de  ce  royaume  deux  ou  trois  ans. 
^»t  jeune.  Quoiqu'il  ait  assez  travaillé  d'aller 
y  Prusse ,  au  Saint-Sépulcre ,  au  Caire  et  à 
we-OaHicrine  > ,  H  reprendra  antres  voyages 
{ûar  oublier  le  tempa  et  a  aaun  bien  oft  aller. 
T<Maeaa8nf;  rdie  cat  mine  ^'EêptSgat  et 
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rentre  deFortin|(ail ,  aipinm  mnMU^/hnmm 

passer  de-lei  dtes;  et  le  verront  toua  aatunaBra^ 

chevaliers  et  escuyers  ès  dits  royaumes  volon- 
tiers. Kt  aussi  pour  le  prt^sent  les  armes  sont 
moult  refroidies;  si  (jue,  lui  venu  en  Es|»ai(;ne, 
avecques  ce  qu'il  est  de  graud'vuloulé ,  de  léger 
n  les  émouvra  et  roeiira  ans.  Et  ae  pourra  ftiire 
un  voyage  en  Grenade  et  aor  les  mesoréana,  par^ 
quoi  il  emploiera  mieux  son  teoqpa  que  de  sé*  î 
journer  en  Anfîlelerre.  Ou  il  pourra  aller  en 
llainaut,  de-lrz  son  fr^re  et  son  cousin  le  comte 
d'Ostrevaot  qui  le  recucilicfa  à grand'joie,  et  qui 
bien  Faimera  de^lea  lui  0L  emploiera,  car  H  a 
guerre  aux  Prisons.  Et'  ai  il  est  an  Halnânt,  il 
orra  souvent  nnûvcllea  de  son  pays  et  de  ses  en- 
fans.  Si  que,  Il  ne  peut  fors  que  bien  aller  où 
qu'il  voist.  Et  le  rappellera  un  de  ces  jours  le 
roi  d'An|;lelerre,  parmi  les  bons  moyens  qui 
s'en  ensuivront,  car  c'est  la  plus  belle  fleur  de 
tout  son  chappâ.  Si  ne  l'a  que  faire  de  trop  éloi- 
gner, si  il  veut  avoir  l'amour  et  la  grâce  de  aon 
{)cuple.  Mais  le  comte  Maréchal  a  trop  dlir  parti, 
car  on  lui  a  vaille  '  hautement  sa  peine,  sans  es- 
pérance nulle  avoir  de  jamais  retourner  en  An- 
gleterre. Et  à  voire  dire,  bien  l'a  desservi,  car 
tons  cea  mescheft  sont  afcnus  par  lui  et  par  aea 
paroles.  Si  flint'qnll  le  compare.  » 

Ainsi  parbient  et  devisoient  plusieurs  chenh 
lîers  et  éciiyers  d'Angleterre  les  nns  aux  autraBi 
au  jour  ([uc  le  jugement  Put  rendu  entre  le  comte 
Derby  et  le  comte  Maréchal  par  la  boucbe  du 
roi  et  non  par  autre. 

CHAPITRE  LXV. 

CuUBMBtle  comfc  FV-rliy     p.triit  trAnf^Hcfft  SiailiVMl 

(le  lAHidii'ï  puur  >euir  eu  France. 

Quand  les  comtes  dessus  nommés  sçurent  leur 
fin  et  la  ^euleucc  que  le  roi  avoit  donnée  et  ren-  • 
due  anrenx,  ai  ftiraittontpculfiietà  benne 
caose.  Et  moidt  ae  repenloit  le  comte  MvédHl 

de  ce  que  fait  et  dit  avoll;  mais  il  n'y  pouvoit 
pour\oir;  et  quand  il  commença,  il  cuida  être" 
autrement  aidé  et  soutenu  du  roi  qu'il  ne  fut, 
car  s'il  en  cuidât  être  issu  par  ce  parti,  il  eût  en- 
core à  commencer.  £t  convint  qu'd  s'ordonnât 
sur  ce  que  taillé  et  ordonné  lui  étoit.  Et  ordonna 
ses  besognes;  et  lit  aea  finances  à  prendre  ant 
Lombards  à  Bruges  ;  et  se  départit  d'Angleterre; 
et  vint  A  Calais  dont  en  devant  il  avoit  été  ca- 
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pîtaitie  cl  ffoiivcrncur  ;  et  reprit  là  encore  au- 
•  cunes  besognes  qu'il  avoit  laissées  derrière ,  et 
prit  coBfçè  Mt  boor!(|peob  de  Galaii.  Ao  dépar- 
leiDeot  il  avoit  ordoBiié  mu  chemin  tout  td 
qn'll  le  ticndmit  ;  et  ne  vouloit  aller  en  France 
ni  en  Ilainaut.  Il  n'y  avoit  que  faire;  mais  vint  à 
ïiru{jes,  et  là  fut  environ  quinze  jours:  et  de 
^Bruges  à  Gand,  et  à  Malines;  et  de  Mailncs  à 
Louvain;  et  de  Lmraiii  àSataterao,  et  puis  i 
IVce-siir-Meose,  et  poif  ft  Aii,  et  de  là  à  Golo« 
5ne;  et  iâ  «e  tint  on  temps. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui  et  par- 
lerons du  œmte  Derby,  qui  pareillenjcnl  sor- 
donna  à  issir  hors  d\\D|{ltitcrre,  ainsi  que  dit  et 
senlencé  éluit  du  roi. 

Quand  le  terne  vint  quH  dot  partir,  fl  vint 
I  Btcoi  devere  le  rai  olk  éloieot  «m  père  et 
nn  oncle  le  duc  dTorch  ea  u  compagnie,  le 
romtedeNortlionbrelandc'aussi,  et  son  filsmcs- 
sirc  Henry  de  Percy,  et  {^rand  nombre  de  clie- 
iraliers  et  d'escuyers  d'Angleterre  qui  muuU  lai- 
moient,  et  qui  ooun^MMésdeodle  Ibitune  étoient, 
ét  de  ee  qnH  ooorcnoit  quH  yidat  le  pays.  Et  la 
grefgDeur  partie  de  ofes  ae^neurs  étoient  allés 
aveolues  ledit  comte  pour  savoir  la  définitive 
Intention  du  roi.  A  la  vue  de  ces  seigneurs  le  roi 
d'Angleterre  se  réjouit  {grandement  par  sem- 
blant, et  leur  fit  trl^s  bonne  chère  ;  et  tut  la  cour 
grande  ft  leur  venue;  et  Ift  forent  le  eomte  de 
âdhèbâry  etie  otmiie  dfe  Hoetidonne,  frhe  da 
toi,  et  qui  avoit  èftnuhe  la  fille  au  duc  de  Lan- 
ças tro  et  sœur  an  eomte  Derby  ;  et  se  trairent 
ces  deux  seigneurs  derrains  nonnnés,  je  ne  sais 
»i  ce  fut  par  disbimulalion  ou  autrement,  de-lez 
le  comte  Derby.  Quand  ce  viut  au  congé  pi'cu- 
dre,  le  roi  d^Angtelerre  se  homilia  par  aembliiit 
nioult  grandement  devers  son  cousin  et  loi  dit, 
si  Dieu  lui  pût  aider,  que  les  ahaties  et  les  pa- 
roles qui  avolent  été  entre  lui  et  le  comte  Maré- 
chal lui  déplaisoient  grandement  ;  et  ce  que  dit 
jCt  fait  avoit,  céloit  pour  le  meilleur  et  pour 
âpilaer  le  peuple  qui  mcolt  avoit  nranDairé  aar 
celte  matterv  :  cEt  pour  ce,  coosiii,  à  considérer' 
rais(Hi,  dit-il  ao  comte  Derby,  et  que  vous  ayez 
allégeance  de  votre  peine,  je  vous  relaxe  la  taxa- 
tion f.iite  (le  dix  ans  a  six  ans.  Si  vous  avisez  et 
ordonne/,  sur  ce.  »  comte  répondit  et  dit  : 
^  ^  «Monseigneur,  grands  niercîs !  Encore  me  ferez 
«  filen  |dos  grand^grAoe  qoand  il  vooa  plaira.» 

Tooi  les  acigoemqid  là  Mot  «e  flinleiitêrent 
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assez  du  roi  pour  celle  fois,  car  il  les  recueillit 
moult  doucement;  et  se  départireul  du  roi,  et 
s*enretooroèreBtl(BfaQcaos  à  Londres  aveeqoea 
le  comte  Derby.  Tootes  les  ordonnances  lea- 

quelles  appartenoient  an  comte  Derby  étoical, 

toutes  ]>réf es  :  el  envoyés  les  plusieurs  pour 
son  état  à  Douvres  el  pour  passer  outre  à 
Calais. 

Le  comle  Deriiy  étant  à  Londres  fat  conseillé, 
du  doc  de  I^ncasOre  son  père  qne,  loi  vom  à 

Calais,  il  ne  presist  nul  autre  chemin,  Mis  iTeil 
allât  tout  droit  devers  le  roi  de  France  et  ses 
cousins  les  seigneurs  de  France;  car  par  eux 
pouvoit-il  avoir  plus  d'adresses  de  conseil  et  de 
ooofiort  que  par  nuls  autres,  car  si  le  duc  ne  lui 
eût  dit  al  eipt  esatment  en  amotg  et  en  r— idl» 
ainsi  qoe  le  père  an  besoin  conseille  et  coofcrto 
son  enfant ,  il  s'en  fût  venu  tout  droit  en  Hai- 
naut  de-lez  le  eomte  d'Ost rêvant  son  frère  el 
son  cousin.  Q^'^nd  le  comte  Derby  monta  àche 
val  et  il  se  départit  de  Londres,  plus  de  qua« 
raote  raille  luinmes  et  femmes  étoient  sur  les 
rues  qui  crioieot  et  plenroient  après  loi  ai  piten- 
sement  que  grand'pitié  était  I  foi^  et  à  onfr  ;  et 
disoient  :«  Ah  !  gentil  comte  Derby!  nous  lai»e> 
rez-vous  donc?  Jamais  n'aura  joie  ni  bien  en  ce 
pays  tant  que  vous  y  serez  retourné.  Mais  les 
jours  du  retour  sont  trop  longs.  I^ar  euvic,  cau- 
tèUe  et  trahison  on  vous  met  et  envoie  bars. 
Vooa  y  deffiet  mieux  demcorer  qne  nob  antres. 
Car  vooa  êtes  de  si  ooUe  extraction  et  gentil 
sang  que  dessus  vous  nuls  autres  ne  se  compa- 
rent, Kt  [lonniuoi  nous  lais.sez-vous,  gentil  comte, 
Derby?  N  ous  ne  fîtes  ni  pensâtes  oncques  mal , 
ni  faire  ni  penser  tous  ne  sauriez.  »  Ainsi  par- 
loient  hommès  et  femmes ,  si  piteoaciDent  qoe 
plus  grand*doaleor  n*y  poiivoit  avoir.  Le  ooraie 
Derby  ne  fut  pas  convoyé  ni  accompagné  à  trom- 
pette ni  à  instruniens  de  la  ville,  mais  en  pleurs 
et  lamentations.  Kt  disoient  les  aucuns,  l'un  à 
l'autre  eu  secret  :  «  G>nsidérez  rordonnauce  cl 
affèction  de  ce  peuple,  comme  il  ae  déniène  et 
imt  amèrement  et  proid  en  grand^déplaisaiHO 
ce  qoe  ôh  fait  à  petite  achoison  aonfirir  le 
comte.  Qui  vondroit  jà  mouvoir  ce  peuple  lon- 
drien  contre  le  roi,  il  sert)it  bientôt  con.M  illc  de 
dire  et  faire  de  fait  :uSire,  vous  demeurerez,  et 
Richard  de  Bordeaux  se  voist  d'autre  part  pour* 
fbaiiwir  i  Main  nennil ,  I  nVat  pas  hcore.  Puis- 
qne  moBidiaiav  de  Lancastre  s*en  pasae ,  0 
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I  f^nii  passer  nusii.  »  Le  maire  de  liondres 
qui  [fotir  le  trmps  tHoit ,  et  fçnnd  nombre  de» 
plus  notables  bourgeois  de  Londres  firent  cnm- 
wi  et  compagnie  au  déparlcment  au  comte 
Perbf  ;  et  chevaiidièrent  lits  i^usieurs  avccqoe^ 
UjMfviè  DMMtart.itMlK;  cthttMMM 
mm  i  Dames;  et  laat^tfl  §Êft^M  au 
Missel  qui  rameoft  à  Calais  et  tout  son  état.  Et 
puis  ceux  qui  awiiMyéi^fDicat  NtapataK 
w  leurs  lieux. 

U  comte  Derby  avoit ,  avant  ce  qu'il  vint  à 
Qàâêf  mmffi  on  ain  ciwwliir.itiiiwaidtfiw 
imi  *  itaMi  d  MB  IMm  to  dM  Mrttav , 
leurs  oDcIes  les^M  4t  Bony,  de  Boarf^ogne  et 
de  lk)urboa ,  pour  savoir ,  s'il  vouloit  là  traire  à 
l'aris.  e(  tenir  son  état .  pfuir  bien  payer  partout 
i^que  j«s  {çem  prendroieiit ,  s'il  y  seroit  reçu. 
AceUe  requête  et  (U'ières'indiaérent  légèrement 
•wlmlwi  teiai  iêWmÊmmm  maâmx  «t 


itrès  grand'joie  ;  et  leur  déplaisoit  gran- 
^Jtroent ,  aiusi  quMls  dirent  au  dit  chevalier,  des 
Qiouis  du  connétable  que  pour  le  préM-nt  il  avoit 
iporler.  Et  rctoumèreot  si  à  point  ceux  qui  en 
avoient  été,  que  âs  tronvéroitle  comte 
irtf  à  GtiMt.  Aveoqaes  ciKy  cntoyi  te  ni 
46  Biq§eit  peut  ftiire  ouvrir 
les  villes  contre  les  Ari};lois  tout  leur 
^taaiin  venant  A  Paris.  Si  se  départit  le  dit  comte 
^•by  en  bon  arroi ,  ainsi  que  à  son  état  a\)- 
jurtenoii,  et  prit  le  chemin  d'Amiens.  Et  |)ar 
le»  viilee  de  Franoe  ils  étoient  Uement 
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lOttovant,  qpii  se  tenoit  au  QuesBoy,  put  sa^ 
wir  ni  sentir  que  le  comte  Derby,  son  cousin , 
avoit  passé  la  mer  et  venu  à  Calais,  il  ordonna 
Btessire  An&el  de  Trassignies  et  messire  t  ier>à- 
Itei4e  VarUing,se8clMiilien,àclMMiite 
«MÛàteBl^^Mrle  «t  eiM  et  W 
prier  qnni  m  TOidsist  venir  ébattre  en  Hainaut 
^  là  dcMCorer,  et  fl  loi  ferait  très  grand  plaisir, 
et  aussi  à  la  comtesse  d'Ostrevant  sa  femme.  î/es 
.deux  cbevaliers  au  oMumaqdemeat  du  cooite  se 


déparUfonl-Ai  QMsiiftjr^  et  coeriiMiMrcnt  vers 

Oambray  et  vers  Bapeaumes ,  car  nouvelles  vin- 
rent que  le  comte  Derby  éfolt  parti  de  Calais  rt 
avoit  pris  le  chemin  de  la  cité  d'Amiens  et  de 
l^ris.  Si  s'avisèrent  les  deux  chevaliers  dessus 
■MHBiis  snreei  et  cheviodièfeBt  m  devint^  ét 
firent  tant  par  ieor  expMt  qnlto  troofèreot  te 
comte  Derby  et  sa  route.  Si  parlèrent  a  lui  01 
firent  leur  message  bien  et  à  point ,  ainsi  que 
chargés  étoient  à  faire,  et  tant  que  le  comte 
Derby  les  remercia,  et  aussi  son  cousin  de  Hai- 
■■t  fri  II  tes  envoyolt  Et  s*«xcii8e  en  disant 
qm  wm  ehemlii  podr  te  i>r<sent  sMonnait 
d'aller  en  Fraaoe  devers  te  roi  A  ses  emnins  'de 
France ,  mais  pas  ne  renonçoil  h  l'amour  et  cour- 
toisie que  son  cousin  d'Ostrevant  lai  présentott. 
Ce  messaffe  fait ,  les  deuK  chevaliers  prirent 
ccmgé  au  dit  comte  et  retournèrent  arrière  en 
fiWHnrty  et  neofdêffent  m  dit  eotote  d^Osft^ 
^■Dt  es  qne  Ti  et  IiimvC  avoient  ;  et  te  comte 
Darby  et  sa  route  cheminèrent  tantqùlls  apprch 
chèrent  Paris.  Quand  les  nouvelles  vinrent  au  rof, 
au  duc  d'Orléans  et  ;\  leurs  oncles  que  le  comte 
Derby  venoit  à  Paris,  si  s'efforcèrent  tous  les 
seigneurs,  et  fitent  eHbfwr  leurs  gens  de  eus 
epdoiHief  et» meltre  cb  éist  pevrrilef  et  issif 
hors  deParisàl'eneontre  du  dit  comte.  El  forent 
les  chambres  de  l'hôtel  de  Saint-Pol  parées  t^^s 
richement.  Et  vinrent  hors  de  Paris  tous  les  sei- 
[pieurs  qui  adonc  y  étoient  ;  et  le  roi  demeura  à. 
son  hôtel  de  Sainl-Poi  sur  Seine.  Et  chevaucb&- 
rant  te  disBli  de'fldMMtarfs»  Et  tout  devant 


le  premier  encontre  ;  puis  les  ducs  de  Dour^^ognt 
et  de  Bourbon,  et  messire  Charles  de  la  Hreth  ; 
et  après  plusieurs  nobles  prélats  et  chevaliers. 
Et  furait  à  TenoMitrer  les  accointances  de  c^ 
sei0nenn,  du  oomte  Dertkycldeftieigiieaftde 
AwNSt  bdtes  è  voir  \  et  cntiirent  luoolt 
efdonoéneDt  dedans  Paris  et  à  gnMlofe.  Ibb 
là  avint  un  meschef,  par  dure  aventure  et  f))rtune, 
d'un  escuyer  du  duc  d'Orléans  qui  se  nommoit^ 
Boniface.  homme  de  graud  bien,  de  toute  hon- 
neur et  prudence,  et  de  la  nation  dcLombardie, 
etœque  detelavintje  temsdiraL  0  étoU^ 
Bonté  sur  un  haut  eoursicr  teqnd  b'MI  fm 
bicndoit  et  bien  maniéré,  et  se  dressa  tout  droit 
sur  ses  pieds  devant.  L'cscuyer  le  ciiida  maistricr 
et  le  tira  fort  ;  le  cheval  se  lai.ssa  chcoir  par  der- 
rière. Au  cheoir  qu'il  fit ,  Boni^  reversa  de  sa 
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tête  contre  1(5  carreaux  de  la  chaussée,  eleut 
toute  la  tète  éf>aulr^  Ainsi  fina  liouilace;  dont 
il  Mt  grand  plainte  àe»  ceigneurs ,  et  par  espé- 
«M  4«  doc  4fOri<n»,cw  awdt  MMit;  «t 
aossi  fit  le  sire  de  Coucy  en  son  temps;  et  Ta* 
v6lt  mis  hors  de  Lotiilnirdie  et  amené  en  France. 

Tant  expioitlTent  ces  seigneurs  qu'ils  vinrent 
à  rhùtel  de  Saint-Pol  sur  Seine,  là  uù  le  rot  les 
attendoit,  qui  les  recueillit  doucement,  et  par 
cspédal  lecoittl«IMj,«MiQBaifai,  poorquelle 
aaoar  >  toâte  cette  ancnblte  énrit  Me.  Le 
comte  Derby ,  comme  sage  et  prudent  et  <pii  des 
honneurs  et  révérences  de  ce  monde  snvoit 
grandement,  s'acointa  du  roi  par  bonne  ma- 
nière, et  tellement  qu  il  fut  bien  eu  grAce  du  dit 
roi  ;  et  par  grand  matm  It  n»i  dont  asdit 
cQBle  D«^  «  défias  à  por^r ,  leqMl  Ml»  k 
prit  jofipaeMBt  et  l'en  remercia.  Toutes  les 
]Mrales  qui  furent  là  entre  eux ,  je  ne  puis  pns 
savoir,  mais  tout  fut  en  bien.  A  celle  heure  on 
prit  vin  et  épices;  et  puis  prit  congé  le  comte 
an  roi;  puis  alla  devers  la  roiue ,  laquelle  étoit 
d'attiré  part  en  aeadnwbres  en  cdhôtd  mène; 

iit  OM  MpQoe,  et  coiyonit  la  dite  raint 
moult  grandement  le  comte  Derby.  Et  après 
toutes  CCS  choses  faites,  le  comte  prit  congé  tant 
(jue  pour  l'heure  à  la  roine  de  France  et  vint  en 
la  place ,  et  monta ,  et  ses  geos  et  cbevaliers,  à 
cbml  ponr  TMiir  MX  hûlcli;  et  Itat  le  dk  «HUe 
ÏM/ff  mtmwjfé  de  tone  ees  MiyMBw  de 
91nQBeetnitfteoaliôtcl,oùil  denMonee  soir 
â  souper  avecques  ses  gens.  Ainsi  se  portèrent 
ces  besognes  pour  lors.  Kl  le  tenoient  les  sei- 
gneurs en  paroles  et  éhalteuiens  plusieurs,  afin 
que  OKHOS  lui  ennuyât ,  pour  ce  qu'il  vu>it  hors 
deaeMiiOB,  eiaai qaevonasfeiâMfdncll 
dfpNfwft  iM  I  diii  n  iiUMera  df  FwMf  uni  ffnm^ 
dônent  le  festoyèrent.  Nous  nous  souffiûnms  un 
peu  à  parler  du  dit  conite  Derby  et  parleron.s  de 
rordonnance  de  l'cglise  et  des  [)ape.s.  de  Béné- 
dici  qui  se  teooit  en  Avignon  et  de  booifaoe  qui 
•ettaoitàRomek 
•  •. 

CHAPITRE  LXVIL 

ComoMnl  (rranraMetnblée  k  fit  en  la  villo  de  Baim*  de  rpin- 
porw^V^^emague  et  du  roi  de  Fraoïx  pour  mettre  luiiuu 

Vont  um  eomment  le  rai  d'ADcmagney  le 
loi  de  naoce  et  les  teignenrade  rïipnpireetlain 


consaux  furent  en  la  cité  de  Reims  et  eurent  là 
entre  etix  plusieut^s  cousaux  secrets  et  traités, 
et  riBMtaii  d'eu  que  po«r  liMlra 
eBnDeMili,c»fttiBkle«oiefee«aKâeP6-  i 
0m  iMdnt,  reneor  dieit  trop  grande  ;  et 
avez  oui  dire  et  rerorder  comment  maître  Pierre  j 
d'Ailly,  évèquc  deCambray,  fut  envoyé  en  lêfi^a-  ! 
tion  à  Home  pour  parier  à  ce  pape  Boniface.  ! 
Tant  iipliim  le  dit  évèqoe  4|a'U  vint  à  Foodesi  \ 
etH  trewice  pape  Denlftw;  et  —i»  m  \ 
lettres  de  créance  de  par  le  rot  de  ftem'el  le  ; 
roi  d'AHemagne.  Lequel  pape  les  tint  ft  bonMS^  | 
et  les  reçut  assez  doucement  et  l>énignenient 
avec  le  dit  évèque;  et  jà  cuidoit  savoir,  ou  en  , 
parité,  pourquoi  il  étoit  là  venu.  L'évéqoe  de 
OMBbngr,  eMMitaessai^cr  an  rai  de  IbMBt  et 

qvoi  il  étoit  là  verni.  Quand  le  dk  Bonifoce  Teut 
entendu  de  sa  parole  tout  au  lonrr,  il  répondit  j 
et  dit  ainsi  :  que  la  ré[)onse  irajtpnrtenoit  pas 
seulenieut  à  l^ire  h  lui,  mais  à  tous  ses  frères 
cardinaux  qui  poiurvu  Tavoirat  de  la  dignité  de  ^ 
papalité;  etqwadtt  m  «voit  parléicus,  pm 
déllbéniimi  de  eoMtl,  a  eni^poiMt  il  à 
point  que  de  toutes  dioacs  on  se  i  iniliMlMyH. 
Celle  réponse  pour  l'heure  suffisit  assez  au  légat 
évèquc  de  Cambra  y;  et  dîna  ce  jour  au  palais 
du  pape,  et  aucuns  cardinaux  en  sa  compagnie, 
et  peie  ee  Kpfftft  de  tmê»  et  e*en  vitt  ft 
Base.  Le  pepe  BenilHe  fit  MNilAt  eprt»  «M 
convocation  et  eoi^^gation  de  tous  ses  frèree 
les  cardinaux,  carde  Fondies  il  étoit  venu  à  Rome  i 
et  trait  au  palais  de-lez  l'église  Saint-Pierre,  tii 
ce  consistoire  ue  furent  lors  le  pape  et  les  cardi- 
naux; cl  là  montra  le  dit  pape  à  ses  fréreatoulee 
les  pnolcs  et  reqnêteeqnerévèque  deCnnbray, 
qui  11  étoit  eDfOjfC  en  l^fjon  de  parlerai  de 
France  et  le  roi  d'Allemagne,  avoit  fait;  et  en 
demandoit  avoir  conseil  comment  il  en  poiirroil 
répondre.  U\  eut  mainte  parole  retournée  el 
mainte  mise  avant,  car  dur  sembloit  et  con- 
traire aux  eardinanx  d»  dUrfnee  cpM  idt  m 
•veiwt,  et  à  trop  gnmd  vimptoe  knr  Swiiaw.- 
roit.  Et  fut  ainsi  ce  pape  oonseiBéde  fépoodbre 
et  de  dire  :  «  i^èrc  saint ,  pour  donner  au  tKn  de 
France  et  à  tous  les  adhérens  et  alliés  à  son  opi- 
nion espérance  d  oW'ir,  vous  vous  dissimulerez  , 
de  ce  fait  ci,  <^  direz  que  vous  obtirez  voluu- 

*raniH  ! 


• 
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tiers  i  tout  ce  que  le  roi  d'AIIemaf^e,  le  roi  de 
Hongnerie  et  le  roi  d'Angleterre  vous  conseille- 
roQt  pour  le  mteiix  à  fkir»;  inato  qoedi  qoi  de- 

feiorf  le  ni  4e  Itaoeirct  le»  naaQoi»  «M  tenu 
«MO  opinion  et  crrcnr,  se  démette  du  nom  de 
pqnlité;  et  là  où  il  plaira  aux  dessus  dits  rois 
qoe  condnve  se  fiasse,  vous  vous  trairez  volon- 
tkre,  et  ferez  traire  vos  frères  les  cardinaux.  » 
UuKÊtîà  plot  grmioMÉft  mdictaHhce,  et 

T^que  de  CaÉArey,  IcqMl  é^N^itti  |pnnde> 

tnpot  de  faire  son  message  et  ce  pourquoi  il  éloit 
là  venu.  Quand  les  Romains  entendirent  que  les 
m  de  France  et  d'Allemagne  avoient  envoyé 
^WBfi  loir  pape  BooillMe  on  légat  pour  lui 
«MMie  dé  le  pepelNé,  al  voMpiie  temft 
gnod'inamniration  parmi  la  cité  de  Rome;  et 
«doolèrent  fbrt  les  Romains  qu'ils  ne  perdis- 
«fflt  le  sié{îc  du  pnpe  qui  par  <in  trop  leur  v.iloit 
«portoit  {yrand  profil,  et  en  tous  les  pardons 
S^raux  qui  devoieul  être  dedans  deux  ans  à 

OBK  IBHl  pRm  UeVUU  wtmHÊOKF  CB  H 

(ttieRoew  cf  Ik  eeviraiif  et  jk  en  ettcodent 

«proÉt  et  ce  pardon  ils  faisoient  grandes  pour- 
T^ariTs;  ot  se  doutèrent  du  perdre,  laquelle 
tho'e  leur  lourneroit  à  j^rand  préjudice.  Si  se 
accueillirent  les  plus  notables  hommes  de  Rome 
^wÊHBt.  ensemble;  et  ttanot  dewn  leur 
P9^9  Cl  M  Bontrtfeot  Iods  eeinWwit  d'emoiv 
Fhi fie eaDqpees  mili;  et  M  4lrent':«  Père 
nînt.  vous  ^tes  vrai  pape;  et  demeurez  sur  l'hé- 
ritage et  patrimoine  de  réj^lise  et  qui  fut  à 
••lot  Pierre.  Ne  vous  laissez  nullement  con- 
fier du  contraire  que  vous  ue  demouriez  en 
Wïe  é6rt  et  papaRM.  Car,  quiconque  soit 


,  mot  demcBKfODi  trec  ^tons, 

^M^osertms  nos  corps  et  nos  chevudm  pour 
défendre  et  [çarder  votre  droit.»  Ce  pape  Boni- 
tj«  e  répondit  à  ce  et  dit  :  a  Mes  enfaus,  .soyez 
Iw»  ronfortés  et  assurés  que  pape  je  demou- 
ni  jà ,  pour  traité  ni  parole  qoe  les  rois 
fmet  et  dTAAemagDe  si  knn  conani 
>icnt,  je  ne  me  somnettral  ft  lenr  ytkmmé.9 
Ainsi  se  contentèrent  et  apaisèrent  les  Ro- 
nwins;  et  retournèrent  à  leurs  hôtels,  et  ne  firent 
nul  semblant  de  ce  au  léf^at  de  France,  l'évéque 
^  Cambray ,  lequel  procéda  loiyours  avant  au 

Ai  pepe  et  anf  eaidfaitn  iv  nut  dont  a  Aoit 
c^Bé.  El  ni*cit  avii  que  It  répime  de  ce  Bu- 


niface  fut  toujours  telle  que,  quand  il  lui  ap- 
perroit  clairement  que  ce  Béuédict  d'Avignon 
ee  eeNlIeBMite,  ll^ordooneroit  par  telle  ma- 
MAnetpertlqrtpiilrDitbiea  t  oeut  qui 

l'avoient  envoyé. 

vSur  ce!  état  se  départit  révèque  de  Cambray 
de  Rome,  et  retourna  arrière:  et  fit  tant  par  se.s 
journées,  qu  i!  vint  en  Alleinafîue ,  et  trouva  le 
roi  à  Couvalence  ^ ,  auquel  ii  tîl  son  message  et 
la  répome  teBe qœ  vw» lYCaioiil.  Le  roi  d*Afle- 
«eipie  idpoadtt  è  ee  et  dk  :  «fivèque,  vonB  dirci 
tout  ce  i  notre  frère  et  eoQiiB  le  roi  de  France; 
et  sur  ce  qu'il  s'ordonnera ,  je  m'ordonnerai  et 
ferai  ordonner  tout  mon  empire.  Mais  à  ce  que 
je  puis  voir  et  connoitre,  il  convient  qu'il  com- 
iMiMe;etqBaiidiliimioaBii]esien,  je  son- 
nettni  le  aMre;  »  8ar  en  pwolèi  prit  eoogé  do 
roi  rM|«e  de  Onhriy,  et  fit  tant  qu'il  vint  en 
France  et  â  Paris ,  o(!t  il  trouva  le  roi  et  les  sei- 
gneurs qui  lattendoient.  Si  fit  le  dit  évèque  sa 
répons*"  bien  et  à  |)oint,  et  fut  pour  ces  jours  te- 
nue en  secret  tant  (juc  le  roi  de  France  eut  en- 
fon  de4ei  loi  plus  grand'congrégatiaii  jde  plé- 
lats  etdeeiielieedeioDmyiiiBiefperkèqaA 
il  se  vouloit  conseiller,  dont  il  flt  une  convoeft- 
tion.  Ft  vinrent  tous  à  Paris,  en  devant  de  ces 
besojjnes,  aucuns  prélats,  tels  que  l'archevêque 
de  Rheims,  messire  Guy  de  Roye,  les  archevê- 
ques de  Rouen  et  de  Sens.  Les  évèques  de  Paris, 
de  Beeovals  et  d*A«ienre  wiolest  trop  fort  eoa- 
tenu  Topinion  do  pape  d*AYigiiOD,  et  etpédi- 
lement  de  Clément,  pourtant  qu'il  les  avait 
avancés  et  bénéficés;  et  ne  furent  point,  par  l'or- 
donnance du  roi,  ces  six  prélats  appelés  à  ce 
conseil ,  mais  autres  prélats ,  avecques  le  conseil 
de  rànffeNité  de  Mi.  Et  quand  l'érèqoe  de 
CMDbfa^eat^  ofuis  ton,  remontré  eoeuBCot  fl 
avolt  exploité  à  Bone,  et  la  réponse  de  ce  Roni^ 
face  et  de  ses  cardinain ,  et  aussi  la  réponse  du 
roi  d'Allenja{;ne,  car  son  retour  il  avoit  fait  j)ar 
lui,  ils  se  mirent  tous  en  conclave  :  et  m'est  avis 
que  l'université  eut  la  grand'voix  2,  et  à  la  plai- 
mnee  do  roi  et  de  son  frère  le  doc  dXMéans,  et 
de  leurs  oncles  et  de  ceux  qui  appelés  étoient  à 
ce  conseil.  Et  fut  dit  et  déterminé  que  de  fait  le 
roi  de  France  envoyât  me.ssire  Houeiraut,  .son 
maréchal,  ès  parties  d'Avignon,  lequel  fit  tant, 

*  Cobhnti. 

*  Le  uoiae  dti  Saial-Deuis  raconte  avec  beauooiqp 
dAaDi  lontci  csi  t 
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•oonlt  4e  ta  iitpiilité  «t  s'ohIbbiiII  4t  iws 

points  par  le  conseil  et  ordonmaoB  dhi  fol  4t 

France,  et  que  Téglise  fût  neutre  par  toutes  les 
mettes  et  limitations  du  royaume  dr  France,  jus- 
quesau  jour  que  par  acxui  d  l  é^liÀC  seruit  re- 
mise etratournée  ea  imité;  et  ruoioD  faite,pir 
ta  sens  et  décret  dcsprâ^U  à  ee  dépolit,  les 
diQses  retournassent  à  leur  dniL 

Ce  conseil  sembla  Inm  à  tous ,  et  fiit  accepté 
du  royaume  de  France  et  de  tous  les  autres ,  et 
furent  institués  le  maréchal  de  France  et  l'évé- 
que  de  Gambray  pour  aller  eu  A  vig^qon.  Si  se  éé- 
perUreot  dt  Paris  ces  deux  seigneurs  asseï  tôt 
ipris  oes  ordoniiaiices  faites,  et  cheminèrent  en- 
semble tant  qu'ils  vinrent  à  Lyon  sur  le  Rhône , 
et  là  sp  partirent  l'un  de  l'autre;  et  eurent  avis 
cl  onloiiuaiicc  que  le  maréchal  de  France  se  tien- 
droit  là  tant  qu  il  auruit  oui  nouvelles  de  l'cvé- 
que  de  CM)ray,  qui  devant  dwaiiiewit  et  iroit 
onir  quelle  réptwse  dl  qui  se  disoit  pipe  en  Avi- 
ipion  ferolt  sur  les  paroles  et  requêtes  qui  faites 
là  seroient  de  par  le  roi  de  France.  F]l  tant  ex- 
ploita ledit  évéque  qu'il  vint  en  Avifîiion,  et  se 
logea  en  la  grandTusterie.  Là  savaient  bien  au- 
cuns cardinaux  quelle  chose  il  demaDdoil  et 
requéroit,  puisque  il  vouiit  de  par  le  loi  de 
FkaoK»  unis  ils  s'en  dissumiMarent,  tant  qaUls 
auroient  oifl  et  vu  tas  inanliKi  et  pwoto  de  oe 

Bénédict. 

Quand  l'évèque  de  Cambray  fut  dmendu  et 
rafrcschi  i  son  hôtel  et  renouvelé  d'hahils,  il 
s*ea  partit  etalta  ao  palais ,  et  ft  tant  tg^û  vint 
CD  ta  présenoe  de  ee  pape  Bénédict.  Si  loi  fit  la 
révérence  ainsienmnieà  lui  appartenoit,  et  non 
pas  si  {;rande  comme  s'il  le  tint  à  pape  et  fût 
tenu  par  tout  le  monde ,  quoiqu'il  l'eût  pourvu 
de  révèclié  de  Cambray;  niais  ce  qui  fait  en 
étoit ,  tout  avoit  été  par  la  promotion  des  sei- 
gneorsdeFraBce.  L'évèque  de  Gambray,  ooinme 
bien  enlasgagé  en  latin  et  en  firançota,  com- 
mença à  parler  sur  bonne  forme,  et  remontra 
comment  de  par  le  roi  de  France  et  le  roi  d'AIIe- 
ma{;ne  il  eloit  là  envoyé.  Qii.inH  le  dit  évèquc 
vint  sur  les  procès  que  ou  doit  eu  ordoimauce  et 
état,  qu'il  eonveooit  que  dl  se  loamU  de  rési- 
gner h  papauté,  et  que  dl  de  Rome  ta  devoit 
ainsi  taire,  d  mua  cotilenr  moult  grandement , 
et  éleva  sa  voix  et  dit  :  «  J'ai  eu  moult  de  peine  et 
de  travail  pour  l'église;  et  par  bonne  électkiu 
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on  mikwil^fÊ§ê,mmmAi9aidjtmÊmmÊm 
à  ce  qM  jt  y  i«MWi(  «  M  iM  j*  tMt  fw  je 

vive.  Bt  mA  Um  <|M  ta  Mi  de  France  sache 
que  pour  ses  ordonnances  je  ne  ferai  rieti,  ni;us 
tiendrai  mon  nom  et  ma  |>apalité  jusques  au 
mourir.»  —  a  Sire,  répoodit  l'évèque  de  Cam- 
bray, je  veas  tanotapliB  pradent,  sauf  vuCns  ré- 

vénwe»  fMji  ne  iwi  tMMVi  DsMdK  tav 
de  csnedl  et  de  lépMdM  *  «MftiM  tai  cwdi- 

mm,  et  vous  Taurez  ;  car  vous  tout  seul  oc  poii> 
vez  pas  résister  contre  eux  s'ils  s'accordi  'it  à 
celle  opinion,  ni  à  la  [)ui&saiice  du  roi  de  irraoce 
et  du  roi  d'Alleiuagoe.  » 


éti 

tôt  et  connurent  que  les  choses  ne  pouvoienC 
tourner  à  bien,  et  dirent  ainsi  :  «Père  saint, 
révè<|ue  (le  Cianibray  parle  bien.  Faites  après  sa 
|)arolc,  et  nous  vous  eu  prions.»  Adonc  répon- 
dit^ :  «Vokatten.»  Si  talltarant  poor  nrife 
heure  tas  ptttamens ,  et  Ntoonm  révéquB  à  e« 
hôtel ,  et  n'alla  point  voir  nuls  des  cardinaux, 
mais  s'en  souffrit  et  dissimula.  Quand  ce  vint  au 
lendemain,  on  sonna  au  matin  la  canipane  du 
consistoire,  et  fut  faite  convocation  de  tous  les 
cardinaux  qui  en  Avig^n  étoient  ;  et  vinrent 
tous  au  palais ,  et  ae  nde^-taot  en  coMtalatae; 
et  là  fut  révèqoe  de  Gimbny,  mtÊtn  Ptant 
d'Ailly,  qui  en  kitin  remontra  tout  au  long  son 
message,  et  ce  pourquoi  il  étoit  là  venu.  Quand 
il  eut  parlé,  on  lui  répondit  et  dit  que  un  auroit 
conseil  de  répondre  quand  ils  seroient  bien  con- 
seillés ^  mate  a  OOwraMit  qn^fl  ; 


lltafit, 

nédict  et  les  cardinaux  parlementoient  i 
Et  furent  nioull  longuement  sur  cel  état.  Etsem- 
bloil  à  aucuns  moult  dur  et  contraire  de  délire 
ce  qui  fait  et  créé  étoit  ;  mais  le  cardinal  d'Amiens 
proposoit  et  disoU  :  «Bcau:i^  seigneurs,  veuilkMis 
ou  non,  il  nous  convient  et  oonitandra  nfcéta— 
roi  de  Fnu»  et  an  roi  d*AltaM9M,  imte^tt 
adbérens  et  oofûoins  ils  sont  ensemble  ;  car  sans 
eux  nous  ne  pouvons  vivre.  FLncwc  nous  clievi- 
rions-nous  bien  du  roi  d  Allemagne,  si  te  roi  de 
France  vouloit  demeurer  du-lez  nous;  mais  ncn- 
nii;  U  BOUS  mande  que  pons  jobéiidoQa^  nm  I 
noue  ctam  tas  fruiia  de  iwf  bénéAonawn  to»- 
qucU  nous  ne  pouMM»  vtave.  Vérité  est ,  Père 

saint,  que  nous  vous  avons  poui^u  et  créé  en  la 
papaliié  pai^  forme  et  condition  que  vous  devez 
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[  et  Baifiteiio.  Si  répoodt  z  de 
fW  même  par  si  attrànpée  et  ordonni^e  ma- 
nièrf  que  nous  vous  en  sachions  gré.  Car  mieux 
cbeicuouoitre  votre  courage  que  nous  oeooii~ 
lÉMKt  Deoeffé|Mndirtiit  phiaimnaiiinn 
itiMitat  «iMB:€Nnntal,.li 
thakos  pvfe  Mmi  it  mm  vous  prie 
g^oénlenient  que  vous  pariez  et  dites  ce  que 
hlre  en  voulez.  «  Donc  n^pondit  Bénêdicl  et  dit  : 
«L unité  de  l'église  desiré^je  à  voir;  et  grand  - 
poney  airaido.  Mais  puisque  Dieu  m*t  iKMmru, 
l»Me  grâce,  ëe  k  papâlilé,  it  1MI  bTiim, 
Ai  i  ce,  IMI  ^  je  tivni  je  éOMMÉl  ptpB» 
Di^jenY  renoocerai^ni  ne  me  souniettrai  pour 
pour  duc ,  ni  pour  comte ,  ni  par  nul  traité 
'NooQque,  procÊs  m  moyea,  que  je  ne  sois 


>;el  Amt  km 

i:cll  parle  bieo.v  Et  les  autres  disoient  du 
««traire.  Ainsi  furent-ils  endifFc^rend  et  discord, 
^'  î-Mroîit  du  dit  cxHisistoire  le  plus  sans  ronj^ 
^•leudrcau  pape;  et  retournèrmt  à  leurs  hostels. 

caidinaux,  lesqueb  éUiîe&t  dek fiiTenr 
' -^r  1 1 ,  iliniMlliirt  in  Ifilii  l'iTlfin  ili 
^^«Bbrif ,  qmaà  ftiFit  le  «Mpirtenieat  fin  le 
^  par  tel  fbnae,  UÙtU  tantôt  qu'ils  ne  se 
'"inwdoleot  pas  bien ,  et  s'avança .  et  entra  au 
^**toloire;  et  vint  devant  ce  UOnédict  qui  étoit 
^Biieeià  SQD  siège  et  lui  dit  aiu&i ,  nàm  lui  fiaire 
mmm  tMmmm  :  <  atoe,  Mtee-nei  ié> 
PooK;  AleiMfMlefifer.VOTimev.iQive 
ciiâaMft;  •!  lae  devec  répondre  4e  ee 
1^  vous  y  avez  vu ,  mû  et  trouvé  ;  et  puis  je  me 
"Kllfai  au  retour.  »  Ce  pape  Bénédict ,  qui  t'-toit 
tout  eutlé  d'aïr  et  mal  talent  sur  les  pa- 
^fÊt  k  cw^iael  AtekM «mit  proposé, 
■Mit  ldkMt«tëit«  «  je  Mm 

^  conseil  tm  plwlian  deraes  frères  cardinaux , 
Nuels  m'ont  pourvu  et  créé  eu  telle  di{;nité  de 
pipalité,  et  toutes  l«$  solemnités  qu'on  y  doit 
^  et  recevoir  je  les  ai  eues.  Et  pape  me  suis 
^Krîpt  et  Doramé  par  tons  mes  sujets  ;  et  pape  je 
j*kiwwi  UêHl  que  je  vivrai;  ni  jàje  M  M 

^'^i*  je  n'ai  fait  ckoae  perquoi  k  divi^^visiou 
je  doive  perdre.  Et  direz  â  notre  fils  de  France 
que  jusquee-ci  Tavoiis  teui  à  Iwb  caUioiique,  «t 


de  pourel  pvMMnaMlBB  MM  |l  m  micr 
lÉi  eiffiMi  Qvioi  ipe  eeltf  II  i^éB  teimillM 

Mais  je  vous  prie  que  de  par  moi  vous  lui  dM 
qu'il  se  avise  ;  et  qu'il  ne  s'inelineànaite  cMeê 
qui  lui  trouble  sa  ronscicncc.  » 

Atant  se  leva  de  sa  chaire  ce  Bcnédict  et  s'en 
eli  vers  sa  chemlire)  et  aucuns  cerdinaux  avee> 
qpn  M.  Et  rév«qM  éeOmkpqr  reMiii  ieoÉ 
hostel  et  se  dîna  moult  8ol>reiMnl,  CC  iNris  monte 
à  cheval  et  passa  le  pont  duRo.sne,  et  vint  â 
Villeneuve,  et  ce  jour  }ît'si'*  Baijynols  qui  est 
au  royaume  de  France;  et  entendit  que  messire 
Boucicaut,  maréchal  de  France ,  étoit  venu  au 
Ikiiai  reiii  ftBii  M  nerf  Béate  d*Av%ie«.  « 
ilrtklwiMito  kdit  inè^^tMMà  h 
répeœe  de  ce  Bénédicc  qui  ee  BOMnoit  pa|ML 
Onninl  le  dit  mnri^rlial  de  France  entendit  ce» 
par()l(!s  et  connut  que  ce  pape  ne  voudroit  point 
obéir  à  l'ordounance  du  roi  de  Fraoœ  son  sei- 
gneur, ii  dit  A  révè^  :  t.8fc«,  wie  tetovr- 
MRieBFnHBoe.¥eaeBVenciqBe  Mrt,«tjt 
eipliiiterai  lorce  que  je  auis  changié  du  roi  et  de 
messeif^nenrs  ses  oncles  et  du  conseil,  d  L'évéquè 
répondit  :  «  Dieu  y  ait  part  !  n  Si  fut  tout  ee 
jour  au  dit  bourg ,  cl  le  lendemain  ii  s'en  partit 
et  prit  kchemiu  d'Aibenas  et  du  Pin;  et  k  auK 
lAdHilde  FkMce  ayt  dm,  niiele  et  eei^m 
en  «uvre  pour  weiidrr  obeîaUareet  éeoyers  et 
geus  d'armes  sur  tout  le  pays  de  Velay,  ée  Vi> 
viers  et  d'Auverf^nc  juaques  à  Montpellier;  car 
commission  ci  j)uissance  avoit  de  ce  fiiire  de  par 
k  roi  de  France.  h.t  manda  au  sénéchal  de 
DieaMire  qu'il  ckkt  teneki  passages,  tant  pa|> 
k  rivîère  dn  Rmm  que  per  tcnVf  afli  qae  ftap 
ne  pût  entrer  ni  venir  en  Av^poon ,  et  il  mémfe 
s'en  vint  au  pont  Saint-Fj^prit  et  fit  c!(»rre  la  ri* 
vière  du  Hosne,  parquoi  rien  n  alkU  aval,  c'est 
à  entendre  pourvéances ,  en  la  cité  d'Avignon. 
£t  tit  le  dit  marécUal  son  mandement  et  amas  de 
geaed*«iiiei  ;  et  tenitiowe  le  fteoit  eovir', 
les  uwQBB  fiar  ebéinaDce  et  les  autres  poar 
piller  et  rober  sur  ceux  d'Avignon.  Et  vkrott 
devers  le  maréchal  de  France,  messire  Haiinond 
de  Touraine ,  à  grand'joie  ,  qui  étoit  tout  prêt 
de  chevaucher,  le  sire  de  la  \olte,  le  sire  de 
Tomoi ,  k  liie  deMoDGkn  ,k  vkontedtMi^ 
et  flnot  tantôt  graodi  gant  d^etinei»  fit  envoya 
le  dit  marédial  de  FVeiloe  défier  par  un  héraut, 
et  dedans  son  palais ,  ce  Bénédict  et  toilf  ks 
cardinaux  et  tons  ceux  d'AvigaoB. 
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furent  iBoalt  dures  aux  cardi- 
d  amii  àonx  dsla  ciléd*Avigaon ,  ow  Ht 

(àPoMOalraduroide 

eur  sa  puissance  étoit  trop  grande.  Et  eurent 
conseil  entre  eux  les  cardinaux  et  les  hommes 
d'Avignon  d  aller  parler  à  IkMudict .  ainsi  qu'ils 
firent  ;  et  lui  remonlrisreot  moult  sa^emoit  qi^e 

!■  gMite  eootie  le  roi  deFlmee,  ctf  ilkiCM»- 
vnoit  Ti?ro  et  avoir  leur  marcliandise ,  tant 
par  terre  que  par  la  rivière.  Ce  Bénédict  leur 
ré|)ondil  fellcment  cl  dit  :«  Voire  cite'  est  forte 
et  bien  pourvue.  Je  manderai  des  gens  d'armes 
en  la  riviiK  de  James  et  ailleurs;  et  i  mon  fils 
kraid^AmyoB,  98aftaM«iarderé8llse,qii'il 
Be TiBue aavir ;  et  il  le  fera,  carflydttenu 
■ptrdeDX  cas;  je  suis  de  son  lignage ,  et  auni  M 
doit  toute  obéissance  au  pape.  Vous  vous  éba- 
hissez de  trop  petit.  Partez  vous  d'ici  et  j^ardez 
votre  ville ,  et  je  garderai  mon  palais.  »  Autre 

noir  Iflf  ffinilMiii  et  ks 
.,etnlwiminli*WM<B 
son  hostd. 

Ce  pape  que  je  nomme,  avoit  dès  long-temps 
fait  pom  viiir  son  palais  de  vins,  de  grains,  de 
lards,  d'huile  et  de  toutes  choses  qui  à  pourvéan- 
ces  de  forteresse  appartenoieut  ;  et  cil ,  de  sa 


pcnoHM,  éloit  Ma  InaC  et 


et  M  ae 


Le  marécbal  de  France  se  départit  da  pont 
Saint-Esprit  et  passa,  et  toutes  gens  d'armes, 
parmi  la  cité  d'Orange,  par  le  consentement  du 
prince  d'Orange,  et  entrèrent  eu  la  comté  de 
I ,  qui  esc  terre  de  Téglise.  Si  fut  tautôt 
htm;  etpaatromteafleaid^anBea m 
pMtdeSorgues  '  ;  et  fînent  maîtres  et  seigoews 
de  toute  la  rivière.  Et  laissa  dedans  la  Tlfie  de 
Sorgnes  le  dit  maréchal  grands  gens  d'armes 
pour  garder  la  ville  et  le  passage ,  et  aussi  pour 
ia  garnison  de  iNoves  qui  se  tenoit  pour  le  pape  ; 
et  ta  Tfait  le  dtt  Bafédial  loger  iMiMTerarii 
prtid'A¥|gBiNi;  et  aaaseos  tooi  II  cnviroii.  Et 
toqjoors  venoient  gens  d'armes  de  tous  let;  et 
ftit  la  dite  cité  d'Avignon  si  enclose  devant  et 
derricre  [lar  terre  et  par  la  rivii-re  que  rien  n'en 
issoit  ni  entroit  fors  que  par  congé  ;  car  à  Ville- 


fiaiotSMSortdsIi 


neuve ,  qui  est  hors  Avignon  et  sur  k  royaume 
deFniice,aetcBoit  le  aénédwldeBeapqÉw* 

trée  d'Avignon:  Le  maréchal  iiie  Fram,  qui  et 
tenoit  bien  à  deux  mille  combattans  d'autre  part 
outre  Avignon,  manda  aux  hommes  d'Avifynon 
que  si  ils  n'ouvroient  leur  ville  et  veiioicni  à 
obéi&sauce ,  il  leur  feroit  ardoir  tous  leurs  vi- 
tlet— ifcnmwilt  ifaiailiyK 
^  uB-driuRd^Avi|^MBf  jHifMeAiftviwiR 
de  la  Durance.  Ces  paroles  et  menaces  éWdnit 
grandement  hommes  et  femmes  d'Avignon ,  qui 
leurs  héritages  avoient  au  desclos;  et  se  mirent 
ensemble  en  conseil  sans  point  aller  devers  le 
pape.  En  leurs  ooMauli  Ua  apyJtwnt^ 
rfiMini,  Idi  qw,  It  iwiliii  d*i 
cardinal  de  Poltkrs,  le  cardinal  de  Mi 
tel ,  le  cardinal  de  Viviers  et  plusieurs  antm, 
pour  être  mieux  conseillés.  Là  proposiTent  les 
hommes  d'Avignon  qui  le  plus  y  avoient  à  per- 
dre ,  comment  le  maréchal  de  France  les  mcua- 
«eit  i  Mra  ndeir  kve  vignetethMtMMlRi; 
et  tast'eÉ  fidioit  ttfve  lANidsRNMMeoHliMla* 
4m1  ils  ne  pMvoieot  obviOF  il  iMMr,  «ri 
leur  étoit  trop  grand  et  trop  prodiain;  et  que. 
tout  considéré ,  mieux  leur  valoit  obéir  au  roi  et 
aux  François  que  à  tenir  une  opinion  périlleuse; 
car  de  ce  Bénédict  ils  ne  pouvoient  nullement 
élre  aidés  li  eoolMrlia.  I 
dlMMB  ai  fliie  viNitiflHt  jiiidie  11 
Les  endînaux  répondirent  :  <  Ci!  ;  »  car  vivres 
leur  oommençoient  à  défaillir;  et  vivre  lescon-  i 
venoil.  Si  avoient  leurs  mansions  dedans  Avi- 
gnon, et  leurs  bénéfices,  rentes  et  revenues  au 
royaiat  dftflaMe;  al  w^iisiwIrtBit  pas  pcr* 
dra*  Ainri  MpcdI  d^aaoMdlia  eNdiBan  eft  Im 
hommes  d'Avignon  ;  et  entendirent  mxi  traiHai 
du  maréchal ,  lesquels  se  portèrent  ainsi  :  qiic 
cil  et  les  siens  entreroient  dedans  Avign<m  et 
assiégeraient  le  palais,  mais  violence  nulle  ni 
dommage  ils  ne  porieroicnt  ai  fieroient  aux  car- 
dÉMaaiAlMn  MMoM^jiM 
viUe;  et  tout  ce  iwMtlBBMli^chal  de 
I  tndr  bien  et  loyanment,  et  tous  les  scigneers 
et  capitaines  de  gens  d'ormes.  Les  convenances 
prises ,  tous  entrèrent  en  Avignon,  et  se  Icj^èrent 
par  ordonnance,  et  tout  au  large,  car  bi^  y  a 
viHepo■rceMM^«t«nltalle8pa8,  tatw 
trtca  et  tes  iiiwt  iw  li  IMW  «t  Mr  11  rHMvt  di 
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Quand  cil  qui  se  hominoit  papeBénédict ,  et  qui 
te  IcnoiteofOB  pdaiiCBdos,  vit  qoe^  MUS  parler 
>    fce  rinliiimi  tt  hommei  d'Avignon  anrient 

par  traité  feît  accord  au  raar^'chal  de  France  et 
auï  François,  si  en  eut  {yrande  méronrolie;  et 
nonobstant  tout  ce,  il  dit  que  jà  ne  se  soumet- 
troitipour  mourir  et  demoorereii  lapeinei  Et  se 
Itatctcneio^dedaDsteptltii,  qui  catia  ploBbcUe 
efr  forte Birison  du  monde,  et  plus  aisée  à  tenir, 
mais  que  ceux  qui  dedans  seroient  enclos  eussent 
à  vivre.Cc  pape  Bénédict  envoya  ses  lettres  et  mes- 
sages; et  avoit  jàfait  partir  d'Avignon,  avant  que 
la  mwécbaldeniiicey  entrât,  devafleroid*Ar- 
ragoii;ettai|irittitpar  aca  letttcamoolt  bamUe- 
aeDtqueilleTooIstst  à  ce  grand  besoin  secourir, 
conforter  et  envoyergens  d'armes ,  par  quoi  il  ffit 
si  fort  qu'il  pût  résister  à  l'eocontre  do  maréchal 
de  France.  Et  disoit  ainsi  ce  Bénédict  par  ses  let- 
ives,  quesloB  le  pooroiC  m  vosloit  ôtcrdelà 
cCnettiecB  Afragoo,  U  tiendroit  à  Perpignan 
ou  à  Barcelonne  son  siège.  Le  roi  d'Arragon  vît 
bî«i  les  lettres  de  ce  Bénédict ,  et  les  lisit  tout 
au  loDg.  Mais  il  n'en  fit  compte,  et  en  répondit  à 
ceax  qui  de-lcz  loi  étoient  :  a  Et  cuide  ce  prêtre 
qne  pour  aca  ar^ioa  aider  ft  aoatenir  je  doi?e  em- 
pRodre  la  guerre  contre  le  roi  de  France  !  On 
me  tiendroit  bien  à  mal  conseillé,  n  Répondirent 
ses  chevaliers  ;  «Sire,  vous  dites  vérité.  Pc  tel 
cas  vous  n'avez  que  faire  d'entremettre.  Et  devez 
eoBDoltre  et  aavnîr.qiie  le  roi  de  France  a  de  si 
lion  coBBeQ  de4cz  lui ,  qne  tout  ce  il  foit  à  jnate 
CMiae.  Uiatei  le  clergé  convenir;  car  al  ila  ira- 
ient vivre,  i!  faut  que  ils  obéissent  aux  seigneurs 
dessous  lesquels  ils  ont  leurs  rctJlcs  et  revenues. 
Ils  les  ont  trop  longuement  tenus  en  paix.  U  faut 
«ipe  fla  aeatent  et  comniaaeBt  dont  le  Men  leur 
Tient*.  Et  jàvona  aleroi  de  Franceescript  et  prié 
qne  vous  vous  déterminiez  avecques  lui  à  être 
neutre.  Si  le  Faites,  car  madame  la  roine  votre 
femme,  qui  est  sa  cousine  germaine,  s'y  accorde, 
et  aussi  £itt  la  grei[picur  partie  de  ce  royaume 
et  dndergé,  et  par  espécial  Gaateliongne,  et 
anasi  fispaigne.  Et  nona  tennoa  qne  ce  soit  la 
meilleure  opinion,  car  autrement  si  tous  les  sei- 
çnears  chrétiens  le  font ,  l'Église,  tantqueàccs 
papes,  ne  peut  venir  à  union.  » 
Ainsi  se  devisoient  les  booimes  du  roi  d'Ar- 

On  voit  que  If»  principes  de  la  rétome  ds  WUliffe 
içakm  i  s'ëtca<lre  ru  dchocs. 
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ragon  à  lui  et  lui  à  eux.  Et  ce  Bénédict  se  tenoît 
endoa  enaonpalaia  qui  Men  cnldit  èireaidédB 
rai  d^Arregoo,  maîa  point  ne  le  fut  ;  et  demeura 

en  son  palais;  et  le  maréchal  de  France  en  Avi- 
gnon ;  et  étoit  le  palais  gardé  de  si  près  que  nul 
n'y  entroit  ni  yssoit,  et  vivoient  là  dedans  de  ce 
qu'ils  avoieat  Des  vivres  avoient-ils  assez  par 
raison  pngr  em  tenir  deux  ou  trois  ans.  Mais  la 
bûcbe  à  fîiire  le  feu  leur  défaillit  ;  et  ne  savoient 
de  quoi  faire  le  feu  ni  cuire  leurs  viandes;  et  se 
commencèrent  à  ébahir.  Kt  toutes  les  semaines 
oyoit  le  maréchal  nouvelles  du  roi  de  France, 
etieroipireillenient  de  loi  et  de  Fétit  de  ce 
Bénédict.  Et  bien  M  mandoit  le  rai  qoe  point 
ne  se  partit  de  là  sans  achever  son  fait;  et  tout 
achevé ,  aussi  jamais  il  ne  laissât  ce  pape  Béné- 
dict issir  du  palais,  mais  mit  bonnes  gardes  sur 
lui ,  réservé  que  manger  et  boire  bien  et  large^ 
ment  lui  Mt  adminiatré. 

La  conclusion  de  ce  pape  BéDédict  Ibt  tcBe 
que,  quand  il  vit  qu  il  étoit  si  astreint  que  bAcbe 
leur  étoit  faillie,  et  leurs  pourvéances  amoin- 
drissoient  tous  les  jours,  et  secours  ni  confort 
de  nul  côté  ne  leur  vcooit,  il  vint  à  merci,  par- 
mdceqoe  ancnna  cardlhanx  en  prièrent.  El  ae 
porta  le  traité  par  Tordoonance  dessusdite;  qne 
jamais  du  palais  d'Avignon  ne  partiroit  jusques 
à  tant  que  union  seroit  en  l'Église.  Et  furent  rais 
sur  lui  espéciaux  gardes;  et  les  cardinaux  et  ri- 
cliea  bominea  d*Avigiion  s'obligèrent  à  ce  qu'ils 
ie  garderoieotde  ai  prCaqnHa  en  rendraient* 
bon  compte,  mort  ou  vif,  autrement  oe  s'en 
vouidrcnt-ils  charger.  Et  i!  suffît  assez  au  dit 
maréchal  de  France.  Et  les  cardinaux  qui  te- 
noient  leurs  bénéfices  en  France  de  quoi  ils  vi- 
voient ,  rendirent  grand'peine  il  oe  traité  et 
composition;  et  dirent  tona  d*ai  accord  qap 
ils  voukiicnt  demeurer  aveoqoea  le  rai  dn 

France. 

Ainsi  se  portèrent  ces  beso;i;nes  et  se  dépar* 
tirent  les  gens  d'armes  d'Avignon  et  de  là  envi- 
ron; et  retourna  chacun  en  aoo  Uen,  et  le  dit 
maréchal  Bondcaut  à  Paris;  et  tanléCaprèa  ce, 
il  s'ordonna  pour  aller  en  Hongume  ;  car  il  avoit 
écrit  devers  le  roi  et  ses  oncles  et  les  chevaliers 
de  France  que  l'Amorath-Baquin  assembloit  sa 
puissance  de  gens  d'armes  de  Turcs,  d  Arabes, 
de  Penana,  de  Tartvea,  de  Sun*  et  de 


t. 
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csn  4b  M  Meto^  a  wnWl  Itfirl»  dit  ni  de 

Hongaerie  aussi  aa  devant  de  lut  et  oombAttre 
par  meilleupeOTdonnance qu'il  nefit autrefois.  I,e 
comle  Derby,  qui  se  fcnoit  à  Fafis  ù  l'iiùtel  de 
Gli8«0Q ,  mollit  près  du  Teii^ilf,y  fût  volontiers 
'allé  pour  Mb»  caftter  tm  ni  étHrasM;  car 
tooiea  kt  iimiiin  0  tvitit,  m  Amim  afpt- 
nlllily  pour  payer  ses  menas  firaii,  dft^  CMli 
couronnes  d'or  ;  et  les  recevoient  ses  gens  aa 
nom  de  lui.  Et  à  celle  délivrance  n  avoit  point 
de  faute.  Si  se  senloit  moult  grandement  tenu 
le  comte  Derby  au  roi  de  Fraoce  pour  c^e  grâce 
qneinWliiMit  Bt  le  nomptaMit  cnbéb- 

BMBtblCIbBl  fBVNlltl  DMRIHM  ftONOt  Al 

roi  4e  Hooguerie  ea  France,  H  y  entendit  moiilt 
volontiers;  et  lui  fut  avis  que  c'étolt  un  voyage 
honorable  pour  lui ,  \yo\ir  passer  la  saison  léjjè- 
remeut  et  oublier  le  temps.  Et  en  parla  aui  plus 
capédaro  4e  ton  coMdl  Btoi  M  tm^BÊbmà 
«i  fOM  dVdkr  «1 4it  ^rame,  Hrie  M 
è  fWsance  au  doc  de  Lancastre  son  p(re.  Et  en- 
voya en  instance  de  ce  le  comte  Derby  en  An- 
gleterre le  plus  prochain  de  ses  chevaliers,  h  s.i- 
voir  qu'U  en  diroit  et  owseilleroit.  Quand  le 
«bevalicr,  <|ui  ae  nommoil  Dymocb,  fut  venu  en 
iafleccm)  fl  iiiov«»le4w4e  LMflMin  «•« 
cfcaalrtà  vingt  iniBe»  de  liwdre^hipifllriwiifl 
on  appeloit  Harfort.  Si  ifà  racorda  de  l'état  de 
son  fils.  Quand  le  duc  de  Lancastre  entendit 
parler  le  chevalier  de  créance  de  l'état  de  son 
fils  et  de  la  bonne  volonté  qu  il  avoit  d'aUer  en 
emplo; 

nie  toiVe  qi'à  tiait  4e  M 
m  jkWtjkÊÊWt  ai  Ait  ntoolt  œntent  4e  le» 

tes  ces  choses,  et  dit  au  chevalier  :  «Vous  soyez 
le  bien-YCDU  ;  et  vos  paroles  et  les  lettres  de 
mon  fils  requièrent  bien  avoir  conseil.  Vous  re- 
poserez «à  de-lcx  nous,  et  eulre-laut  nous  nous 
•viacraBa;  ce  eonl  fo»  ètee  vcn  peur  camira 
A  ne»  fle  €t  fillM  leieoine  4e  Mtoefb^cer  4e 
HMt  œ  vous  faut-il  npporler  nouvelles  par  de- 
là. »  —  «  Monseigneur,  répondit  le  chevalier, 
voua  dites  vérité,  s  Aiwi  clmettca  wmift  £>y- 


GHBONIQUfiS  m  i.  FROlSSAftT. 


Bigazet  tourna  toutes 
•et  forces  eaatn  la  Thrace,  fitrma  aox  Enropéau  UNite 
«ommimlcatkMi  arec  l'Asie,  et  f«M*ça  Maouel  Paléolo^ue 
i  lui  payer  un  irilmt  et  i  laisser  élever  une  mosquée  dans 
rtaiirieHr  de  Coottantinople.  Manuel  PaléoiO0iw,  dans  sa 
if  avait  eo  vain  offert  i  Tamerlan  de  ae  rendre 
Iddtloûr  son  empire  délai 


modi  cB'âagiciMpr  Fi 

de  Lancastre. 

Or  eut  le  roi  de  France  titre  et  cause  d'escripre 
au  roi  d'Allemaj^ne  et  son  conseil  comment  il 
tenoit  ikuédict,  qui  séloil  nommé  un  temps 
pape,àaevQleolé,tttausses  carUmauikatutsi, 
ilMft  qtfll  4C;«ty  «N 
uge» ,  à  savoir  le  patrienfee  4e 
messire  Charles  de  Hangiers  et  enocwe-4efee 
chevaliers.  Et  trouvèrent  le  roi  d'AUemagne  à 
StradxMirg;  et  firent  leur  message  bien  et  à 
point ,  tant  que  il  et  s^a  consaui  s'en  conien- 
lâM;  el  4iNi«  «  fli  expkMicNimt, 
uMleileTMieiMl  ¥ilertwi  ^pii  le  i#  d'Aide» 
terra  ae  vnniiirt  déteminer ,  et  il  s'en  étoit  fait 
fort  qu'il  lui  ferait  faire.  Ce  léjjat  et  commis  de 
par  le  roi  de  France  sur  celle  réponse  retourna 
eu  !•  rance  devers  le  rai,  et  1  informa ,  lui  et  son 
i»  4e  mi  «e  VM»«ViE  oBL  Le  roi  de 
t,  peor  efeitfgir  41  evefMMT  lei  keeo- 
gBC»,  et  pe«  mettre  ai  Tétat  qu'A  4MBit  à 
voir,  envoya  de  rcchef  en  Anf^lcterrc  grands 
messages  devers  le  roi  Richard  son  fils,  lesquels 
remontrèrent  bien  au  roi  ce  pourquoi  Us  furent 
là  envoyés;  c'est  à  savoir  les  ordonnances  et  af- 
V —  ''TTîTif  ilitrf  I  n  rni  irinflfitffrr  j  mm 
dit  volontiers,  mais  il  l'avoit  pas  let  pvâsto 
d'Angleterre  et  le  clergé  et  les  hommes  si  bien 
A  point  à  sa  volonté  pour  eux  faire  détermioer 
coumie  le  rot  de  France  avoit.  Et  tout  ce  s<;ut-il 
bien  dire  et  remontrer  eu  coufideucc  aux  légaiu 
et  «MemiMiifee  qpw  le  wide  Etanoe  avoit  Ift 
cavoréa^  Mail  bicD  te  «M  CD  comfaaat  qa'il 
en  ferait  son  devoir,  ainsi  qnH  fit. 

Les  commissairea ,  prélats  et  chevaliers  en- 
voyés en  An^îlelerre  de  par  le  roi  de  France  r<»- 
lournèreut  arrière  en  France,  et  le  roi  Richard 
exploite  aarleareqiittttCta4oMHUKe8i|iie  non 
eeigoenr  de  pire  lui  trait  ffeWeiarntewriyt.  et 
algiii0é  ;  et  fit  un  jour  venir  à  Westmoustier  en 
son  palais  dehors  Lcmdres  tous  les  prélats  et , 
clergé  d'Angleterre.  Eu\  venus  en  sa  présence  „  ; 
il  leur  fit  remontrer  raoull  ordonnément  Têtat  | 
et  différend  de  l'Église,  et  cuuiiucnt  le  roà  de  > 
nreioe,ptr4âibiietioii  degrendamei  coii-l 
seil,  lequel  flarail  loul pourvu 4e l'univessité; 
de  Paris ,  et  par  autres  clercs  qui  tous  s'étoiciu 
adjoints  à  son  opinion,  s'étoit  déterminé  ù  être' 
neutre.  Et  aassi  étoient  les  rois  d'Escosse ,  d*Es-j 
paigne,  d'Arragon  cl  de  iNavarrc  ;  et  aus6i  à  c^id 
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dowipr  à  rc. 

Quand  les  prélat»  et  le  clei^é  qui  rien  ne 
tmient  pourquoi  ils  éloient  mandéS)  enKaidireot 
a,  Il  forent  toos 


à.  mormiirer  et  4in:«Ce  roi  est 
M  ftm^'s.  Il  ne  vise  fors  à  nous  déshonorer 
HrVlniirp.  H  ne  l'aura  pas  ainsi.  Nous  vput-il 
meUrc  hors  de  notre  créance  ?  11  |K)urra  bien 
(iBtfiÉreqtte  mal  loi  en  prendra.  Or  n'en  fe- 
rien,  puisque  le  ml  dte  ffruMe  le 


e,  etMMtknANMiftraieroent  notre  créance 
An^îleterre;  et  ne  verrons  jàhommequi  nous 
en  ô(c ,  si  ne  nous  est  a])pnrrnt  par  plus  grand 
roDseil  que  cil  sur  lequel  il  est  fondé.  » 

Quand  le  roi  d'Angleterre  vit  ainai 
HiKÉer  emeler^,fltoHr 
fMfNéeLoBdm,  qui  les  pvekeafeft 
<rt  et  proposé ,  quelle  chose  en  étoit  bonne  à 
faire.  Ils  répondirent  tnns  d'une  suite ,  que  la 
matière  étoit  .si  jurande  qu  elle  demandoit  bien 
i  avoir  conseil.  Sur  cel  état  défina  ce  parlement  ; 

llli,et  rdoanAwBUalemklIelicnli  cMé 
'ciMkee.  Et  quand  les  Londrlens  sçiireDt  la 

'Wlé  pourquoi  ils  étoient  \h  venus  et  la  requête 
<fwle  roi  avoit  faite  ,  si  furent  moult  émus  et 
ïnHdrfés  sur  le  roi  d'Angleterre  ,  car  ils  étoient 
*  Angleterre  généralement  si  fort  bontés  en  ta 
^Meat  «in  pape  dellane  qœ  point  m  sVn 
^ient  partir,  «  «KBt  MGe  Wébuà  de 
Bodenixlioaain  toqtyqqi  le  laissera  convenir. 
1  est  de  cœur  si  François  qu'il  ne  le  peut  celer  ; 
il  accToit ,  mais  il  sera  un  de  ces  jours  payé  si 
^nngement  qu'il  ne  pourra  venir  à  temps  à  re- 
potfr^  «tOTMl  aeâBwmumqU'te  «onseil- 
latiflt«M0indikiiten»ca««l«iat  Ki 
^HoMeeffRélleitiiMqMNVteon^ 
IteB  neutre  on  ne  fit  compte  ;  et  ne  se  conten- 
••^  pas  le  roi  de  France  de  son  fîls  le  roi  d  An- 
K^^enre ,  pour  tant  que  tantùt  et  de  i^it  il  ne 
^itedétenniner  son  royaume  à  être  neutre. 
Hrii  à  fMé  dire ,  le  ni  d'Ai^llMm  1^  poo- 
^ytmh-;  etaoMianoiniMcidenelnl  vin- 
"•nt  sns  soudainement  sus  son  col ,  si  grands  et 
ù  barriUes  que  des  pareils  ils  a'«i  lOBt  pont 


nul  roi  chrétien,  tant  que  I 
le  noble  roi  Pierre  de  Luzignan ,  roi  de  Cj'pre 
et  de  Jérusalem,  (|ne40ii  Mm  et  IcftClyfciais 
meuitckeat  >. 

GHAPITBB  LXVia 

tfmm^  le  duo  de  Ltticaatre  Ht  an  (heralier  cmofS 
de  pv  MR    te  «alB  tatr,  «I  oonaMMl^  1«  dw  dt  Un- 

caitRi 


Quand  mes,sire  DynioMi .  lequel  le  conile 
Derby  eut  envoyé  eu  Angleterre  au  dur  de  l-ui- 
casttv  son  père,  eut  la  réponse  du  dit  duc,  et 
viaM  mnics  IBB  toHKS  én  dtt  MUe  8W  Mdln , 
et  ^  ses  entai,  %iiBlrs  fls  et  dent  flks^ 
qai  demeurés  étoient  en  Angleterre  ,  il  pri$ 
conjyé  et  s'en  retourna  arrif'^re  en  France.  La 
réponse  du  duc  de  Lancastrc  fut  telle  :  que 
point  il  ne  conseilloit  à  son  tils  qu'il  cmprlt  ce 
voyage  de  Uonguerie,  mais  quand  il  seroit  tamic 
dSMre«nPMnee,ll  itaiJiMi  CBOsatflle  éi4sB 
le  roi  son  Mre  et  Si  san»,  jet  de  là ,  sMl  wMMt 
aller  ébattre  outre ,  voir  sa  aerar  la  roine  dePor  - 
tlnf^al.  Le  eomte  Derby  le^^it  au  long  les  lettres 
par  deux  fois  que  on  lui  avoit  envoyées  d'An- 
gleterre et  pensa  ms  moult  longuement.  Aussi 
messiie  Dpnoeklnljdlt  en  grand'espécialité  que 

mM^hnm  âà.  ikhiaulm  M  ifSiaiC  dit  Ot  Cfli- 

fèssé ,  que  son  père  le  duc  de  LaneaBtre  menoit 

une  maladie  moult  périlleuse,  et  que  jà  n'en 
istrolt  sans  mort.  Ces  paroles  et  intijrmations 
retardf'rent  grandement  le  eomte  Derby  do  nulle 
part  voyager  ;  mais  se  tint  tout  coi  à  Paris  à 
IIMld  deCMçon,  lequel  Mt  M 
foor  Ini  et  «S  gMS  à  la  IBMU  Et  lualt 
il  alloit  voir  le  roi  et  le  dnc  dXMéans  et  leurs 
oncles,  et  s'ébattre  avecques  eux;  et  lui  feisoient 
toute  la  meilleure  compagnie  qu'ils  poiivoienl  ; 
et  tant  que  grandment  m  tenuil  tenu  à  lui ,  et 
diapit  au  roi  de  Franse  :  «  Monaeiipiettr, 
ve  Mies  tant  dlawiiisei  et  de  esnrtelriei  ^ee 
je  ne  aeisoeanMit  je  le  pounsijamis  desser- 
vir ;  et  moi  retourné  en  Angleterre ,  madame  la 
roine  votre  fille  en  vaudra  grandement  mieui.  <» 
—  «  Grands  niercis!  beau  cousin,  »  répondit  le  roi. 

Or  avintque,  environ  de  ^ioël*  ensuivant,  le 
dneleaildeLsneBSireqQi  vfroft  en  grands  dé» 

*PinTe,insde  ceœéme  Haffuet  de Luzigiuui ,  sous 
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plaisances ,  tant  pour  son  fils  que  le  roi  avoit 
mis  hors  d  Âiiglctcrre  à  petite  cause,  que  pour 
is  povrt  flt  petit  gouiiciMMnt  (|n*&véoiten 
•HiBefialeiOittclivd;  et  sembloitbtaM 
dit  duc,  s'il  persévéroit  en  cel  éut  longuement, 
et  on  le  laissât  convenir,  le  royaume  seroit  perdu. 
Kl  mourut  ledit  duc  de  Uncaslrc  et  cul  jîrand'- 
plainte  de  ses  amis.  Le  roi  Richard  d  An(île- 
icrrc,  â  ce  qu'il  montra,  n'en  fil  pas  grand 
compte ,  mab  Fent  ttnlM  pmé. 

Or  HgvàèMA  k»  mMBê  d'Ai^lUmi  t ,  les 
aucuns  et  non  pas  tous,  que  le  royaume  affoi- 
blissoit  fort  quand  le  duc  de  Lancastre  étoit 
mort  et  le  duc  de  Glocestre  son  frère ,  et  le 
comte  d'Arondel;  et  étoit  le  comte  Derby  banni 
d'Angleterre,  qui  défait  èUe  due  deLiiNMtre 
ptf  dnite  Mrie  et  aaeeMiOD;  it  dMot  les 
ityniMi  :  «Or  véOBi  que  le  roi  fera.  Il  est  heure 
iiall  vieme  ictevcr  aa  terre  et  qu'il  soit  duc  de 
lancastre.  »  Tels  paroles  furent  dites  et  semées 
parmi  le  royaume  d  Aii[îielerre,  en  plusieurs 
lieux,  et  espécialement  eu  la  cité  de  Uxidres  où 
le  comte  Derby  éloit  cent  Me  Biein  einé  que  k 
TCl  Bidierd.  NéaiiMioiiis,  poopcheae  qoe  en  en 
paltt  là  mmiiiirilt ,  ni  que  le  roi  en  ouït  parler 
et  tes  comaux,  rien  il  n'en  fit;  mais  du  con- 
traire il  fut  trop  mal  conseillé;  cir  s'il  eût 
mandé  le  comte  Derby  tantôt  que  son  père  fut 
mort ,  et  lui  eût  dit,  lui  venu  et  retourné  en  An- 
gleterre : «Bem  coorin,  fona  aof»  le  liien- 
fcnnl  TDDB  Me»  due  de  LaneaMie  et  le  plus 
§noà  qui  aoit  en  Angleterre  après  nous;  nous 
voulons  qne  vous  vous  teniez  de- lez  nous,  et 
nous  nous  ordonnerons  par  vous  et  par  votre 
conseil  de  tous  points ,  et  ne  ferons  chose  que 
vous  ne  le  vcez  et  passez  ;  >  il  fût  demeuré  en 
eoD  éM  et  roi  tfA]^(ielem,  et  n*eftt  point  en 
ni  reçu  le  f^mà  cnoombrier  qu'il  reçot,  et  le- 
qnd  lui  étoit  si  prochain,  qu'il  ne  le  pouvoit 
éloigner,  ainsi  que  je  vous  reoordcni  aMeapro- 
dwincmonf  en  l'histoire. 

Nouvelles  vinrent  en  France  de  la  mort  du 
dne  de  LncMlre;  et  en  eMripait  le  ni  Bicliaid 
d*An8letene,  anr  florae  ctmaniiKde  jeie,  I 
an  gnod  eeisnear  le  rai  de  Fhnoe  et  wn  pas 

;iaiii  (1398)  Joaiines  dr  Gant ,  dii\  Laiicastriap,  apud  cas- 
lelhimde  L<eicextrr  dinn  suum  clausil  c\treinum  et  apud 
SaDCtam-Pauluin  Ix)ndonii»  horiorificè  scpeliliir.  filio  Mro 
llenrioo,  medio  tempore,  existeote  ia  eiilio  lo  partibus 
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à  son  cousin  le  comte  Derby  ;  mais  le  comte  le 
sçut  a«MlllltNipinti(kqoelerQideFjraiioe,par 
seabonaee  4B*a  mit  en  ftnglHfiii)  Si  e*«n 
vêtit  de  noir;  ee  Ait  nim,  et  tonlaeetignMb 

Et  lui  fit  faire  son  obstque  moult  grandement; 
et  y  furent  le  roi  de  France,  son  frère,  et  tous 
ses  oncles,  et  grand  nombre  des  prélats  et  hauts 
barons  de  France,  car  le  comte  Derby  étoit 
nxNdtMenalBié  détona.  Et k  vMentlea  aai- 
fpunro  vvlentiflfi»St  pmMiiant  kmnnegMni 
déplaisir  à  son  deuil,  et  disoient  ainsi,  que  le 
roi  d'Angleterre  n'étoit  pas  bien  conseillé  quand 
il  ne  le  rappeloit.  Mais  le  dit  roi  n'en  avoit  nul 
talent  ;  avant  en  faisoit  tout  le  contraire.  Et  en- 
voya taniftt  ses  officiers  en  toutes  les  terres  et 
te— eidndnede  LMMMtra  et  en  it  lever  et 
saisir  les  profits  ;  et  dit  eW  :  qne  lent  fne  le 
comte  Derby  auroit  accompli  tous  les  tcrOMi 
qui  baillés  lui  étoient  encore,  au  mieux  venir, 
il.  ni  les  siens,  ne  recevroient  rente  ni  revenue 
qu'il  eût  en  Angleterre ,  et  encore  outre.  Dout 
U  était  Binit  UànédeeemqnlekMtfeBtle 
conte  Dcrbsr  et  eee  cntae^  Le  ni  démit  ei 
départoit  aucuns  héritages  de  lidnciié  de  Ijn- 
castre  à  ses  chevaliers  et  à  ceux  qui  les  dcman- 
doient,  pour  laquelle  chose  moult  de  clicvalien> 
eu  parloient  et  disoient  :  a  Le  roi  d'Angleterre 
donne  bien  signe  qu'il  ne  veut  nul  bien  à  son 
cowin le eoerte  IMy,  qnndllne.le  rappelle 
de-lei  U  et  aonifre  qne  9  itlève  ee  tcm.  €t 
sera  avecques  ses  enfans  un'memlNre  M  et 
grand  en  Angleterre  et  bourdon  <  pour  lui  ap- 
puyer. Mais  il  fait  tout  le  contraire.  11  Va  jà 
chassé  en  sus  de  lui  et  le  veut  tenir  eu  ce  dan- 
ger, et  en  plus  grtnd  omit,  e*il  ee  peut  ;  ow  jà 
attriImM-il  eon  héritage  ifeeqMe  le  te;  et  y 
envoie  ses  gens  et  officiers  exploiter  plus  avant 
que  nul  en  héritage  qui  soit  en  Angleterre.  Kt  si 
les  manans  se  plaignent  des  injures  que  on  leur 
fait ,  leur  seigneur  absent ,  ils  n'en  sont  point 
ouïs;  et  n'est  nul  qui  droit  leur  en  fasse  ;  et  ou- 
tre, ee  aont  peltte  lignée  dteeor  et  de  Wcn 
qn'Il  feniUe  en  eomte  Darty  et  i  eee  cnftns, 
car  rhiritage  de  Lancastre,  qai  leur  vient  p« 
droite  hoirie  de  par  madame  leur  grande  dame 
la  duchesse  Blanche,  fille  au  duc  Ilenr>'  de  lan- 
castre, et  ce  qui  leur  vient  de  par  madame  leur 
mère  qni  iHe  fiit  pn  comte  de-  Herfort  et  de 
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Mortbanton  et  connétable  d'Anf^lctcrre ,  il  leur 
6te  et  amoindrit  toujours ,  et  donne  à  sa  faveur, 
là  oi^  il  lui  plaît.  (Test  trop  avant  fait  contre  Tof' 
iNMMd  de  dnit  «t  dt  ninn  et  à  iidfplai- 
aMi  ëe  iMip  4e  «mdt  liiM  d'Aagtalnve  ;  et 
K  peut  ce  donmi  demoorer  kxigueinait  en  tel 
état  qu'il  ne  soit  amendé.»  Ainsi  deviwient  et 
parloienl  la  greifjneur  partie  des  nobles  et  pré- 
lats des  Gouimunautés  d'Angleterre. 

de  VktMe,lieiei- 


di  ciDe  aetitre  et  qui  ni  ifoient  le  eomte 

Derby  ou  pouvolent  voir  encore  tous  les  jours  à 
Paris,  s'en  émerveilloient  et  parloient  l'un  à 
lautre,  disant  :  «Â  notre  avis,  ce  roi  d'Angie- 
tcfre  a  accneOU  &  trap  iprand  ooQrroux  et  haioe 
keoateDcilif  aenoNMîi  gemaki, elleploi 
Snnd  en  AnglefeORC  après  lui.  Si  est-il  graciem 
cbevalier,  doux ,  courtois  et  traitable;  et  le  fait 
Iwn  voir  et  parler  à  lui.  Ou  le  roi  d'Anfifleterrc 
sait  autre  chose  sur  lui  que  nous  ne  savons,  ou 
il  est  mal  conseillé.  Et  merveille  est  que  le  roi 
de  fhnoe»  Ci  aoB  fràre  iMMiseigneiir  dtMte 
fliaciiiiidttBflRf,  Boorgogne  et  Bourbon,  n'y 
MCtCDt  attrempance ,  car  il  est  tous  les  jours 
avecques  eux.  Si  y  devroient  pourvoir  mieux 
que  nuls  autres;  car  plus  feroit  le  roi  d'Angle- 
terre pour  le  roi  de  France  et  ces  seigneurs,  son 
kèn  cTkan  flodes,  qoe  pour  wâê  aMNi, 
ponr  ranoor  de  n  finniie.4ai  cit  fille  M  loi  de 
Fiance;  mais fla tfcnitet rien;  d mus ^de- 
Hms  taire.» 

A  voire  dire,  le  roi  de  France  ne  pensoit  ni 
faaginoit  en  toutes  ces  choses  que  tout  bien;  et 
aussi  ne  fiaisoient  sou  frère  et  ses  ond^  ;  et  ai- 
■oicBt  d  hmoioiait  gnndcoMaft  le  Mie 
IMsr,  et  le  Touloient  le  plus  «foir  ntugm 
eux.  Et  moult  bien  il  savoit  y  èHc  Et  fiit  avisé 
et  regardé  qu'il  éloit  veuf  et  à  marier,  et  que  le 
duc  de  Ikrry  avoit  une  fille,  veuve  de  deux 
maris,  a>mme  jeune  qu'elle  l'ùt,  qui  s'appelloit 
Mirie,  car  ék  amitea  pir  nariaiie  Louis  de 
IM  liai  nort  éloit  jeape,  et  feQandwMat  mis- 
tire  Philippe  d^Artois ,  comte  d'En ,  lequel  étoit 
mort  en  Honguerie  sur  le  retour,  ainsi  comme 
il  est  ci-d^sus  contenu  en  notre  histoire.  Marie 
de  Berry  ne  pouvoit  avoir  en  ces  jours  environ 
d'âige  que  vingt-trois  ans.  Et  fut  un  mariage 
afMct  tnité,  etav  le  pointdtlitotydvcsBte 


duc  de  Lancastre  eet  un  pprand  héritier  m  An- 
jjleterre  ;  et  aussi  faisoil  le  roi  de  France  pour  la 
cause  de  sa  fîlle  la  roine  d'Angleterre  ;  car  avis 
Im  éloit,  et  à  BOÉlt  tfatfns  teigÎMn'de 
France»  que bcmpagnie  serait  bcBe  et  boMie 
de  deui  si  glandes  dames  eoiBne  elles  étoleBl , 
et  si  prochainement  de  sanfy  ;  et  en  demeurc- 
roient  et  scroient  les  deux  royaumes  de  France 
et  d'Angleterre  en  plus  grand'coiyonction  de 
paii  et  d'amour.  fittoweeDiqoieoosidéroient 
et  iH«lDOicat  «la  disoicBt  vérité;  nais  il  ne 
put  adreiiv;  et  convint  toutes  ces  choses  briser 
et  rompre,  par  le  roi  Richard  d'Angleterre  et  son 
conseil  qui  eq  furent  cause.  Et  ce  qui  doit  avenir 
on  ne  peut  éloigner.  Les  fortunes  de  ce  monde 
SQOt  trop  merveilleuses,  et  eUes  le  furent  en 
po»  le  ralBidM  d'Angietm,  si 
que  merveille  est  h  pMMsr,  car  bien  y  ait 
pourvu  s'il  voulsist  et  c'est  trop  fort  de  ce  qui 
doit  être.  Et  je  vous  recorderai  A  la  lettre  <;e 
dont  je,  Jean  Froissart,  auteur  et  chroniseur 
de  ces  chroniques,  en  mou  jeune  âge  ouïs  une 
Ibis  parier,  en  un  mmolr  qui  siéd  ea  uud  ville 
à  tMBte  piOlet  de  Loadrcs,  qne  en  appelle  Bcr- 
quamestede  1  ;  et  Mt,  pour  le  temps  que  je  pa- 
role, la  ville,  le'  manoir  et  la  seigneurie  au 
prince  de  Galles,  le  pire  à  ce  roi  Richard  ;  et  fut 
en  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  soixante  et  un. 
Et])poQr  ce  que  le  prince  et  la  princesse  se  de- 
voient  départir  d*Apglclcrfa  et  aOtr  en  àtfà- 
talne tenir  leur  état,  le  roi  Édomrd  d'Angle- 
terre, madame  la  roine  Philippe  ma  maîtresse, 
le  duc  Léon  de  Clarence,  le  duc  Jean  de  Lan- 
castre et  mcssire  Aimon  qui  fut  comte  de  Cau- 
tebruge  et  duc  d'Yorch,  leurs enfans,  étoient  là 
venns  an  dit  mamlr  jvk  le  prince  et  la  prin- 
aeiia  et  prendra  congé;  et  je,  qui  poar  lova 
émis  espoir  en  Tâge  de  vingt  quatre  ans,  et  des 
clercs  et  de  la  chambre  de  ma  dite  dame  la 
roine,  ouïs,  séant  sur  un  Kinc,  un  ancien  che- 
vaUer ,  parler  et  deviser  aux  dames  et  damoi- 
sdles  de  la  roine,  et  dit  ainsi  :  «D  y  a  en  ce  paya 
nn  UvK  qd  s'appelle  le  Brat  >;  et  disent  moidt 
de  gens  qœ  ce  sont  des  sorts  Merlin 
selon  la  conicnn  de  ea  livra,  le  reyaMne  et  la 
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couronne  d'Angleterre  ne  retournera  pas  au 
prince  de  Galles  ni  au  duc  de  Ciarence ,  ni  jà  ne 
'émit  rois  d'Aogl^erre  quoique  ffleit  fli  ito 
folÉdoMHI^flnfi  icKiuiMia  li  twMUne  en 

hi6teldeUiicastre.>Eii  œsjearsqoekcfaeviner 

dit  la  panrfe,  n'étolt  point  né  Henry  le  comte 
Derby,  ni  ne  fat  sept  ans  depuis  ;  mais  ces  pa- 
roles me  revinpent  au  devant ,  quand  de  mon 
temps  je  vis  le  comte  Uem7  Derby  roi  d'An- 
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fi'lr  ,111  (Itic  de  Rorry,  ot  romment  totoll 
pédier  por  le  comte  Salwbéry. 


n  loi  Richard ,  que  on  traitoit  le  mariage  du 
comte  Derby  et  de  Marie  de  Berry  et  que  les 
parties  étoient  d'accord ,  il  entra  en  grand  doute 
et  mérenœlie,et  prit  ces  nouvelles  en  grand  dé- 
plaisauce;  et  dit  au  comte  de  Salsebéry,  en  qui 
fl  vnÊt  ^nnflttnM  :  tStoS}  H  ftst  tftê  nnt 
'fWM  awHiHiiiw  pour  ilMiWNtef  en  ViRnosî  ^ 
-|e  TOUS  bdfcni lettres  de crtance  de  p»mm, 
qui  s'adresseront  au  roi  notre  père  et  à  nos  am(^, 
son  frtre  et  leurs  oncles;  et  leur  dites  de  par 
nous  qu'ils  s'avisent  et  regardent  qu'ils  n'aient 
mile  dUanoe  ni  ooiuonctioa  de  mariage  à  on  tel 
tnMnv  enwËM  cit  teeoMsDcifcy  ipii  a  Tooln 
trahir  aoa  Bâtard  •elgneo'.  Et^  sm^lus  tous 
êtes  sage  assez,  et  si  oonnoissez  les  faits  et  la 
matière;  faites  tant  que  je  vous  en  sache  fjré, 
et  que  le  mariage  en  soit  brisé.  »  Le  comte  de 
Salsebéry  répondit,  et  dit  :  «J'oserai  Inen  tout 
-  eeftire  que  vbos  mediargez  ;  raàisai  eemriage 
poQWi  MMr  pw  antre  Ibnae  fpM  par  mot  II 
envoyer,  je  vous  en  sanrots  gré.»  Dalle  répondit 
le  roi  :  «Comte  de  Salseb(^ry,  ne  vous  excusez 
point ,  car  je  vaiil  et  vous  prie  que  vous  y  alliez. 
Et  de  tout  ce  qui  naître  et  venir  en  pourra,  je 
ms  aottUendrai  outre.  » 

Le  eofflCe  répondit  :tSire,  puisque  voua  le 
me  enjoignef  ai  espécMeoBent,  et  qw  par  aem- 
biantvoos  montrez  que  si  vous  touche  Je  le  ferai, 
mab  j*y  vais  oMMilt  ,eana.  » — «Voua  ira,  dit 


le$  romans  dedMiMai  LMpNffeiiMie  Merlin  oat 

été  fort  loog-tempa  en  gnmdc  yofçite  dan«  toute  rAnn;te- 
terre.  Le  «yatème  de  Lancaaure,  eu  reudant  l'art  de  lire 


le  roi ,  et  nul  autre  ;  et  vous  hAtcz  avant  que  les 
alliances  et  convenances  soient  prises.  * 
'  '  ht  mÊÊÊB  ét  Sriaeliëry  s'ordonna  à  ce.  Lea 
fettmdearfltÉBecacr^ptcs  ctaoA0eS|  fl  ae'd^ 
partit  da  ni,  ^  pour  tara  se  tenoit  àLedeaét 
la  roine  aussi;  et  emporta  le  dit  comte  lettres 
closes  dï'tat,  de  parla  roine  d'Angleterre,  au  roi 
de  France  son  père  et  à  la  roine  s;i  mère.  Et  se 
hâta  du  plus  tôt  qu'il  put;  et  vint  à  Douvres ,  et 
^in^^^  fllÉBa  cBBKTî  at'CHtTOtt  pow  tal,  d  a^ 
itviiCilais.  Et  II  tram  leeoaMedeliBall- 
élÊÊÊt,  qui  capitahie  et  gardien  étort  de  Calais, 
qui  frère  iMoit  du  roi  d'Angleterre;  et  Uii  conta 
une  partie  de  ses  besognes.  Et  ne  séjourna 
^uére  à  Calais ,  quand  il  se  mit  au  chmin  pow 
iHapimâniiBs;  etpaHMKnAflTnnllMiW 
finisoitbaHaclièra.  Stfastchafandia  qjirt 
à  Paris,  et  descendit  au  Cheval-Fêtu,  auTirol;  et 
lui  ordonné,  il  alla  devers  le  roi  et  les  seigneiTfs 
et  la  roine:  et  bailla  ses  lettres,  et  les  lettres  de 
créance  tout  dernièrement.  Quand  le  roi  de 
France  ent  lea  lettres  de  créance  du  comte  de 
fldicbéfy,  fltefrall  d'Ane  part  ctinl 
de  la  créance.  Le  comte  lui  dit  et 
au  long  ce  dont  il  étoit  chargé  de  par  son  sei- 
gneur le  roi  d'Angleterre ,  et  nomma  le  comte 
Derby  traître  devers  le  roi  son  seigneur  naturel. 
Quand  le  roi  de  France  ouit  celle  pavle ,  si  lai 
onraa  a  0ffiiiaiiepiaBaBoa)  nr  ■  ivni  ji  tant 
aimé  le  eonrtn  Deiliy  ffûPÛ  ne  ^natolt  ortir  nnl 
m^re  de  loi;  et  rendit  au  eontte  de  Setabéry 
ses  lettres,  et  dit:  «Comte,  nous  vous  créons 
bien.  Mais  notre  fils  d'Angleterre  est  un  petit 
trop  ibrt  mû  contre  notre  cousin  Derby  ;  et  nous 
émerveillons  grandement  pourquoi  il  tient  si 
longuement  son  mritalent,car  il  noot  est  ar&i 
tpfÛ  aoroit  bien  paré  s*il  Favoit  de  kf  W;  et 
?ous ,  et  les  plus  prochains  du  conseil  de  notre 
fils  d'Angleterre  y  devroient  pourvoir.  » — «Tr^s 
cher  seigneur,  répondit  le  comte  de  Salsebér\", 
je  fois  ce  que  an  nte  fait  faire.  » — «C'est  vérité , 
dtt  temitlfaniiMsiiMicBatvooBnHlBBal 


que  point  nous  ne  savons.  FWleB  votre  message 
partout,  ainsi  que  chargé  vous  est.n  Et  aussi 
fit-il;  et  pareillement  au  duc  de  Bcrry.  Le  doc 
de  Berry  ne  répondit  point  à  ce;  mais  vint  de- 
vers le  roi  à  ton  hôtel  de  Saint-Pol,  et  lui  de- 
manda damnmUea  d'Angleterre.  Le  raf  Inf  en 
lonKiteMa  ^pie  leeainmQaDURDCvymi 
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ivoil  dites.  Si  (tirent  les  seip^eiire  de  France ,  le 
roi  et  ses  oodes,  pour  ces  uouveilies  aecrètemeat 
et  dNH  :  c  Li  lii  MqiMM  M 

noissance;  et  doas  devons  avoir  ph»  (TandTa^ 
veur  et  conjonction  d'amour  à  lui  que  au  comte 
Derby;  et  par  coiyonction  de  mariage  il  s'est 
oduoiat  et  allié  à  notre  sang ,  et  tiendroit  en 
gMd  éipit  «t  cnrtnic»,  km  qmmm^fim^ 

i;e  la  oomtene  d'Ku  :  nous  n'eo 
rien;  mats  il  nous  convient  uQpmdisst- 
nnlerde  ceci,  et  tenir  en  secret  ces  nouvelles  et 
paroles,  tant  que  le  comte  de  SalseJ^éry  soit  mis 

Quand  le  comte  de  Satsebéry  eut  fait  ce  pour* 
fÊtà  il  étoit  venu  devers  le  roi  de  France  et  les 
seigneurs,  il  prit  coïïqc  et  se  départit.  Et  fut  le 
roi  plus  courroucé  de  sa  venue,  pour  les  nouvelles 
qu  il  apporta,  que  réjoui ,  à  ce  qu'il  montra  ;  car 
I  imA  mmaâê  ét  MKbérf  ett  MM  éè 


R  IV. 


»5 


jft  CB  maom  le  conte  Derby.  Lequel  comte  sçol 

bipn  que  leoomte  de  Salscbi^ry  étoit  venu  à  Paris  ; 
mais  point  ne  se  virent.  Et  se  départit  le  comte 
deSalsebéry  sans  parier  au  comte  Derby  ;  et  re- 
tsama  arittreft  Calais  et  de  li  en  Angleterre; 

Qwuid  le  comte  Derby  sfut  que  kcMHi^ 
Shbebéry  étwl  retoamé  en  Angleterre  et  parti 

de  Paris  sans  parier  h  lui,  si  lui  tourna  à  {ippand'- 
deplaisance;  et  en  tout  ce  ne  pensa  nul  bien  ;  et 
aussi  lie  firent  ceux  de  son  conseil ,  et  dirent  : 


#,  qwliqiiew  m  fou»  en  dl»  il 

semhTnnt  m;^tntenant.  François  iOtà  Mgtt  et 

couverts ,  et  [tctit-<Hre  que  le  roi  d'An^^leteire  et 
ceux  de  sa  'kv-tt;  sont  courroucés  de  ce  (jue  le 
roi  de  France  et  les  François  voui»  font  si  boom 
que  «iaMlp«l»aiA»> 

li  a  le  roî  d*Angleterre,  auquel  la 
chose  ne  virnt  pas  à  plaisir,  allé  devant  et  brisé 
ce  mariage;  et  s'il  est  iiBli,  vcmi  ca  orr»  tm- 
pranent  nouvelles.  » 
Tool  alpBi  MDBie  les  ebevalien  éat  comte 


El  avint,  ainsi  que  un  mois  apirs  ce  que  le  romîc 
de  Sal&ebéry  fut  départi  et  luia  au  retour,  ceux 
I  IMy ,  qui  «MHli  t'ilritat 


parié,  remirent  les  paroles  sus  à  ceux  du  conseil 
du  duc  de  Brrry,  lesquels  étoient  chargés  de  ré- 
pondre et  de  dire  ainsi  :  «Dites  à  raonseifTneiir 
Derby  que,  quand  il  est  en  la  présence  du  roi,  de 
ses  oncles  et  aussi  de  monseigneur  d'OrléoBS, 
qu'il  eo  pariiv^  M  qitimf  itai  appartiatt 
plue  A  pariorpoitqae  ob  «effil.  *  Et  toat  ttf  wà 
plus  ni  moins,  fiit  dit  et  recordé  au  comte 
Derby.  11,  qui  encore  n'y  pensoit  nul  mal ,  mais 
cuidoit  que  les  traiteurs  l'eussent  dit  en  espé* 
cialité  pour  plut6t  approcber  la  beso^,  car  le 


eo  BéBiDire  tout  ce  qw^Moit  dit,  et  lui  en 
souvint  quand  il  fut  heure;  car ,  quand  il  vit  le 

roi  et  les  seigneurs  tous  ensemble ,  il  renouvela 
les  paroles  du  mariage.  Adonc  dit  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  étoit  chargé  de  parler  :  «Gousia 


ioiliiltm.»  D» 

rôle  mua  très  grandement  couleur  d  km  M 

esprits  le  comte  Derby,  et  dit  :  «Sire ,  je  suis  en 
la  présence  de  monseigneur  le  roi ,  je  veuil  ré- 
pondre à  ce.  Je  ne  tas  oncques  traître,  ni  trahi- 
son ne  pensai  ;  et  si  nal  étoit  qui  de  trabieoa 


gnear  qui  d  cfC;»-*«NènB,  conin,  répondit  le 

roi.  je  crois  que  vous  ne  trouverez  jA  homme  ert 
France,  de  la  nation  et  tenure  de  France ,  qui 
vous  chaleuge  votre  honneur;  et  les  paroles  que 

1  ViHBCHt  tfAlghÉCVMtS 

bcMto  My  ce  «Is 


^  JeiM  CB  croia  Ma.  nw 

y  garde  tous  nos  amis  et  confonde  nos  ennemis  !  » 
l>e  roi  de  France  fit  lever  le  comte  Derby  et  dit  : 
«Cousin,  apaisez-vous,  twites  les  choses  tourne- 
ront à  bien;  et  quand  vous  serez  d'accord  par- 
Uni ,  oo  pWNt  fetai  atat  parler  da  mviage , 


duché  de  LaneMlR  ;  car  c'est  l'usage  de  France, 
et  de  plusieurs  pays  de  deçà  la  mer,  que  quand 
un  seigneur  se  marie,  que  par  le  gré  de  son  sei- 
gneur, si  il  a  souverain,  il  doue  sa  femme.» 
Actonc  lurent  prêts  vin  et  épiées,  et  M  iKiRMi 
phcBt  «9  poPoÎMe ,  et  ita  ail  dMMD  6A  alhr 
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dmit,  tit6|  <pie  le  roi  fat  rentré  ea  «m  secret 
nCntt. 

Toos  dèfei  savoir  que  quand  le  €iMi|e  IMf 
ftit  ré?aiu  à  l'hôtel  de  Giiçon,  îl  fut  amèrement 
courroucé,  et  bion  y  eut  cause,  quand  il ,  qui  se 
tenoit  l'un  des  plus  loyaux  chevaliers  du  monde, 
en  la  présence  da  roi  de  France  qui  moult  i'ai- 
■olt  et  iffoit  fift  de  flpnndi  OMrtBiliM  et  fttailt 
neoife  tiNia  les  jooni  es  l*efoit  léprtf  poir  w 
tnihre;  et  que  œs  paroles  venoient  d'Angle- 
ICKie  ;  et'ki  tvQlt  epfoitéeft  te  cQoite  4e  fialie* 
Bfty. 

Les  chevaliers  du  dit  comte  le  rapaisèrcnt 
OMMiU  doucement  et  sagement,  et  bu  dirent  : 
«Bioiiit%nenrj  flUuitenee  Mdéeraflirireteft* 

Mar,qal  vivrey  Teot,et  les  hommes,  dunm  m 
\où  son  état,  avoir  moult  de  tribulations;  et  con- 
fortez-vous en  ce,  otre-taiit  que  pour  le  présent, 
et  endurez  et  portez  patiemment.  Espoir  aurez- 
vous  après  assez  de  gloire  et  de  joie.  Et  de  tous 
kaaalipwnri  qui  ii)ntdMlbiMr,telQidiR^ 
•itcfl  qui  Dieu  VQoe  iiiiie;^àeeqBeBMM 
véons  et  entendons  il  y  pourvoiroit  volontiers 
s'il  véoit  que  peine  y  fiH  employée.  Et  vous  de- 
vez savoir  (^rand  gré  à  lui  et  à  ses  oncles,  quand 
iU  ont  tenu  ces  piirolcs  en  secret ,  en  tant  que 
W  eoMte  de  Sdâénr  fiit  ci  ^  jusques  adonc 
qB*&eitretoani|éciiAiig|elcm*>'^«Voire,  ré- 
pondit le  comte  Dedry  jk  aei  ckefiliers,  il  m'est 
avis  qu'il  vaulsist  trop  mieux  que  ou  le  m'eût  dit 
en  la  présence  de  lui  que  tant  avoir  attendu  ;  je 
me  fusse  excusé  sufFisamincnt  et  si  acerles  de- 
vant le  roi  et  les  seigneurs  que  ou  l'eût  bien  vu. 
Or  deaMwerei  eaee  bi|ne  jusques  adonc  qu'il 
eeni  «■treneot  édeinL  >— «llooMlfMr ,  ré- 
pandirent lesdievaliers,  tous  meschefeoeaont  pas 
amendés  à  la  pre^li^^e  fois.  Souffrez-Yous  et  lais- 
sez W  temps  couler  aval  ;  espoir  se  portent  mieux 
vos  besognes  en  An^îlctcrrc  <jue  vous  ne  cuidez. 
L'amour  que  les  bonnes  gens  ont  à  vous  et  les 
iMnnes  prièrei  i«ws  délimmot  491  M,  $li 
plaît  à  Dieu,  de  ttmdaogvs.» 

Ainsi  disoient-ils  pour  réconforter  leur  seigneur 
le  comte  Derhy,  qui  tant  étoit  déconfbrté  que 
nul  homme  plus  que  lui  ;  et  de  ce  qu'ils  lui  re- 
montroient  eu  bien  à  i'aveulure,  lis  disoient  vé- 
rilé,  eonne  je  fOQS  dirai  sur  beoie. 

LMDMfeilea  vinrent  en  Àngletem  du  eoBle 
de  fiAebér^  qui  avoit  été  en  Frmot  devers  le 
M  a  Nt  eudei  et  pQfté  kttrtt  df  c^Siiica'.  d 


Mm  et 


J.  FROISSART.  mm 

sur  ces  lettres  informé  le  roi  de  France  no 
«Mki  «M  le  CM  Mr  Hiit 
■HMmds  et  trlftNbD«qiri|0if»« 

rôles  mooU  de  nobles  et  de  prélats  foent  giîiK 
dément  troublés  parmi  leroyaume  d'Angleterre, 
|t  en  sçurent  au  comte  de  Salsebéry  très  mao* 
vïis  ^  f  et  dirent  généralement  entre  eux  :<U 
eartc.de  MMUryaHi  iM, 
dMfi|pé  de  peviv  es  Awti  .t4lei  ■Midbiy'it 
sur  j^us  prâdliomme  qu'il  n'est;  un  jour YiaK> 
dra  qu'il  s'en  repentira  si  acertes  qu'il  dira  :  «Ce 
poise  moi  que  je  fusse  en  France  porter  Btt- 
sage  à  rencontre  du  comte  Derby,  t 
Vow  devei  eavoir  que  eeox  de  ïéêÊM  « 


grandcHient  contre  le  rot  et 
son  conseil;  et  dirent  :  «  Ha!  gentil  comte 
Derby  !  les  fyrands  envies  que  on  a  sur  vous  !  U 
ne  suffît  pas  au  roi  et  à  son  conseil  si  un  yousa 
mis  et  iHHité  hors  de  ce  pays,  quand  onfonsi^ 

e«e  eme  de  tnUm  poir  M  pkB  biM 
et  vo^DBdv.  St  pirINMt  loatei  choses  vin- 
dront  à  point  et  à  te  loor» Hélas!  disoit  te 
peuple,  et  quelle  rliose  ont  vos  enfans  forfait, 
quand  le  roi  leur  ôte  et  loUe  l'héritage  de  leur 
père  et  leur  layon,  cl  ce  qui  doit  être  leur,  et  p*f 
droite  hoirie  et  succession  ?  C^ctaose  ne  peat 


rions  voir  ni  eeiAir.B 

Or  advint  que ,  assez  tAt  après  la  revenue  du 
comte  de  Salsebéry  de  France  en  Angleterrr , 
le  roi  Richard  tit  crier  et  publier  par  tout  m 
royaume  et  jusques  en  Lsoosse,une^oiUesillié 
àWindeaore,  de  quMM  elMWilieft  detei  d 
de  qwmite  eeenyen;  et  jdevoioit  être  vêtus 
tous  verts  à  un  blanc  fîMMOfi;  et  devoit  là  ^ 
la  roinc  ù  celle  fête,  bien  accompagnée  de  (fa- 
més et  de  damoisellcs.  La  féte  se  tint.  La  roiue 
y  fut  en  grand  arroy;  mais  trop  peu  de  sei- 
gneurs y  vinrent,  car  bien  les  deui.ptfU  écs 
ehevritert  et  emym  d*ABitoicin  ««iBt*^ 
eMOli  le  fol  ca  ci  s»dliefne,  tant  poor  k 
comte  Dertqr  qo'H  avoit  mis  hors  d'AnnIetcrre 
et  des  injures  qu'il  avoit  fait  à  ses  enfons, 
pour  la  mort  du  duc  de  Glocestrc,  lequel  iUvoii 
fait  meurtrir  au  chastel  de  Calais^  et  ausfi 
le  comte  d'Arondel  qa^!«voill  fti|  diodff  ^ 
Londres  et  dn  conte  de  IMqr  firâ^  <f 
voyé  eqesil,      tel  VtWtlK  des  dessus  dits 

èklÉteiCto'7 
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eut  ainsi  que  nully.  A  laquelle  f(Me  Ir  roi  or- 
donna aller  sur  les  front  itères  d'irlaude  })oiir  là 
empbyer  son  temps  et  ses  liommes;  et  laissa  la 
nioelsaM  sa  fiemmeelloiit  son  état  au  dutstd 
de  WindcMire  ;  et  pois  il  prit  le  chemin  de  Bri»> 
Iri;  et  fltiif  et  smJe  pays,  foire  ses  poiirvéances 
grandes  e!  grosifcs;  et  avoit  bien  deux  mille  lan- 
ces de  chevaliers  et  d'escuyers,  et  dix  mille  ar- 
diers.  Qi^d  les  Londriens  entendirent  qu'il  te- 
Doit  ce  chemio ,  si  commencèrent  à  murmurer 
les  plusieurs  ensemble  et  dire  par  maniire  de 
arts  :  «Or  s'en  va  Richard  de  Bordeaux  le  chc- 
■Id  de  Bristol  et  d'Irlande  ;  c'est  h  sa  destruc- 
!i(Mi;  jamais  n'en  retournera  à  joie,  non  plus  que 
lit  le  roi  Édouard  son  ayeul  qui  se  gouverna  si 
fuliement  qu'il  le  ct)mpara ,  et  par  trop  croire  le 
idgneur  Despeniier.  Aussi  Ricliardde  Bordeaux 
a  iMt  cm  pQfie  et  mauvais  conseil  que  ce  ne  se 
psM  celer  ni  souffrir  longucnentfqne  il  ne  coD- 
qn'il  le  compare.» 


LIVRE  IV. 
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CHAPITRE  LXX. 

k  m  Utdurd  t'ordoiiBa  et  Bt  ton  UMBdement  pour 


Vous  devez  savoir  que  plusieurs  barons,  che- 
ct  csaiyersd^AnglaterTef  quoiquib  die- 
<t  Ansent  en  la  compagnie  du  foi 
ce  voyage  dirlande,  si  sccontentè- 
nst-ils  mal  de  lui  ;  et  n*y  ailoient  pas  de  bon 
Ofor;  et  parloient  l'un  à  l'autre  moult  souvent 
et  disoient  :  a  Notre  roi  se  gouverne  trop  foUe- 
OKiit  et  croit  mauvais  conseil.  >  Et  tant  en  pvlè- 
roft  kn  une  an  antres  que  messlM  Ikory  de 
Nscf  f  eaaole  de  Northowbwlandf ,  et  measire 
Bmvyy  ion  flls,  en  parlèrent  si  avant  et  si  acer- 
tes  que  ces  paroles  vinrent  -h  la  ronnoissancc  du 
roi  et  de  son  conseil.  Et  fut  dit  au  roi  :  «  Sire, 
telles  choses  ne  sont  point  à  soufTrir  que  le  comte 
,.1  drlfdiIMMBUde  et  aanfls  disent;  car  cfest 
ji|  p>m  miiila  ws^jeiaàreneontrediBvnns.  n 
^  Iml  tons  les  rebelles  Tun  après  l'autre  corriger, 
par  quoi  les  plus  grands  vous  doutent  et  s'y 
f  xpmplient.  »  -^n  II  est  vérité,  dit  le  roi.  et  corn- 
tQcxit  est-il  boa  que  j'en  use?»  —  «Nous  le  vous 
«Irons,  sve;  ils  ne  sont  point  m  edle  chevau- 
mris  ils  j  doifCBt  tenir,  et  cm  venus  Os 
pitance;  et  II  perle  oomte 


if 


II 
c 


Tcot  parler  ici  d'£doaard  ll,<loot  il  a  raroaté 
dsMnMMHMrliri» 


ni. 


de  îvilsebéry,  ou  un  antre  qu'il  vous  plaira,  vous 
U'ur  ferc2  remontrer  les  paroles  impétueuses 
desquelles  ils  ont  parlé  sur  vous  et  vutre  coik* 
seîL  Vous  ones  qa*ils  répondront  Et  sur  ce 
tous  anrei  avto  d'en  corriger,  soit  par  prison 
ou  par  autre  forme.  »  Le  roi  répondit  à  ce  et 
dit  :  «Vous  parlez  bien.  Ainsi  sera  fait.» 

Le  comte  de  Northonbrolaiidc  et  son  fils  eu- 
rent de  bons  amis  eu  celle  chevauchée,  par  les- 
quds  une  partie  des  secrets  cousaux  du  roi  leur 
fbrent  révélés,  et  si  notoirsment  dit  qn*ib  nV 
voient  que  faire  de  venir  en  la  chevauchée,  oi 
en  la  présence  du  roi ,  car,  si  ils  y  venoient ,  ils 
recevroient  l)l;\me  et  dommage;  et  que  le  roi 
étoit  dur  informé  sur  eux.  Quand  ces  nouvelles 
leur  furent  venues  ils  se  retardèrent  de  venir  au 
service  du  roi;  et  à  bonne  cause,  car  la  roi  éloit 
tellement  conseillé,  que  ails  y  ftusentfSBW,  ia 
éioient  en  péril  de  leurs  virs. 

Quand  ceux  du  conseM  virent  que  le  comte  de 
Northonbrelandc  el  son  fils  nevenoient  point,  si 
dirent  au  roi  :  «Sire,  regardez  si  nous  vous  in- 
fbmionsde  vérilé.  Uoomte4i  Nortkonbfelanie 
et  son  flb  ne  vous  daignent  venir  servir,  ni 
point  ne  viendront  pour  mandement  que  vout 
fassiez.  Et  si  les  mandez  vous  verrez  bien  si  nous 
disons  vérilé.»  Répondit  le  roi  :  «Je  le  ferai.» 

Lors  furent  lettres  escr  i  pies,  scellées  et  envoyées 
par  messages  notables  devers  le  comte  de  i\or- 
thonbreiande  et  messire  Henry  dePONy  son  fils; 
et  étolt  oontcnn  en  ces  lettrm  que  tantôt  et  mm 
délai,  icdles  vues,  ils  vinssent  et  fissent  leur  de- 
voir ainsi  que  tenus  étoient  de  faire.  Tant  ex- 
ploita le  message  qu'il  vint  à  Aunvich  \  un  très 
bel  chastel  du  dit  comte  séant  sur  la  frontière 
d^Escosse.  Le  message  dufoia'ioqBiltabiende 
fiOre  ce  dont  il  éloit  cfasfvé.  Le  eoflBte  llsit  toi 
lettrestout  au  long  et  puis  les  montra  à  son  flia» 
Ils  eurent  avis  de  faire  bonne  chère  au  dit  mes- 
sager et  d'escripre  au  roi  et  eux  excuser  :  que  pour 
le  présent  ils  n'étoient  point  en  point  ni  conseil- 
lées de  partir  de  leur  pays ,  et  que  le  roi  avoit 
gens  asaei  sans  cm  pour  besogne  qu*il  eirt  i 
Mrs:  La  message  du  roi  retourna  oRiCre  et  ap- 
porta ces  lettres.  Le  roi  les  ouvrit  et  légit;  et  ne 
lui  furent  pas  plaisans  les  réponses  ni  à  ceux 
qui  le  conseilloienl  ;  et  advint  que  pour  ce,  et 
pom  autres  choses  dont  le  comte  de  Morthon- 
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iMdande  et  son  ftls  toentchargés  et  aeeusés ,  ils 
AmbI  fADénicnwiit  et  piAMcianiicot  tnimit  dn 

ft^ftame  d'Angleterre  h  non  retourner  jusques 
an  rappel  thi  roi.  Ft  fut  celle  ordonnance  piililiée 
par  toutes  les  eilés  du  royaume  d'Anj^leterrc  et 
par  espécial  à  Londres,  dont  les  Londriens  fu- 
ient énwrveiUés.  El  ne  poavoient  savinr  ni  con- 
inltfo  juitcoKiit  poof  ufUiA cas  c*étoit  ftift}  tut 
ils  tenoieutteomitede  lîorthonbrelaodectmo- 
tire  Henry,  son  fils ,  pour  si  va  il  la  ns  çt  prud'- 
hommes que  nuls  qui  fussent  au  royaume  d'An- 
{fleterre.  lK)nc  dirent  les  aucuns  qui  imafçinoient 
le  fait,  en  pariant  a  devisant  l'un  à  l'autre  : 
«Ccie  liilne  et  raBcoMticat  do  conseil  do  roi, 
leqoelledélniim.  Etpoirleœnilede  Norfbmt- 
brelandc  et  messire  Henry,  son  fils,  ont  parl^ 
trop  avant  nir  le  conseil  du  n)i  el  sur  son  fi)l 
gouvernement;  et  vérité  ne  peut  cire  ouïe.  Si 
convient  que  les  gentils  chevaliers  le  comparent  ; 
«t  wfiU  le  cQ«|Mriroiit  ceux  qui  préscotement 

Ainsi  parioient  les  Londriens.  De  Fennui  et 
cotilraire  au  comte  de  Northonbrdande  et  de 
son  fils  fijrcnt  fîénéralement  parmi  le  royaume 
d'Angleterre  toutes  gens  courroucés.  Et  en  par- 
llNOi  divertnNil  h  ph»  Mlae  partie  ior  le  roi 
et  eiNi  oooseN.  Le  cênMe  de  MflftbOBbnilaiiâe , 
kqucl  éloit  leploiiirand  de  son  pays,  et  grand 
et  forl  de  li}^na[;e  et  d'avoir,  et  qui  avoit  encore 
à  frfre  ce  vaillant  chevalier TIiouims  de  Perry.  le- 
quel de  lonj^-temps  avoit  fait  de  beaux  services 
au  roi  et  au  royaume  d'Angleterre,  quand  il 
•CDt  ki  BOOVcUesoraiflWiit  on  l*avQit  henni,  il 
tiatcefait  et  ce  casà  dMiOMaMe;  et  nanda 
enNorthonbrelande  tous  ses  amis  que  pour  pré- 
sent il  en  put  avoir  et  assembler;  car  plusieurs 
de  son  lij^nafje  étoicnt  en^  ore  en  la  compa{;nie 
et  chevauclicc  du  roi ,  si  ne  le  puuvuient  laisser. 

tonus  nM,  nemn  luoiuas  irrey,  were  cm 
dUceatte,  viai,  etannire  Thoanaa,  mm  œveo, 
fils  au  comte,  duquel  messire  Thomas  de  Perccy, 
frère  au  comte,  vouloit  faire  son  héritier.  Quand 
ils  furent  venus,  le  comte  se  conseilla  à  savoir 
à  eux  conuneul  il  se  uiaiuticndroit  de  ce  blâme 
qoete  rolM ftiwit  mm.  Hfttopoaanié 
qnieD  ttrayvoit  io  luyaH» dVeenae  prter 
tBiûiqoeà  lai  et  àeottlUt  il  leur  vmiMst  prê- 
ter terre  et  manoir,  pour  eux  tenir  un  temps  si 
la  besogne  touchoit,  tant  que  les  choses  se- 
reient  retournées  à  leur  droit  et  le  roi  apaisé. 


B  J.  FROISSART.  [1399] 
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Ce  oooaefl  Alt  tant.  On  envtqra  en  Bseone  devcn 
le  roi  et  les  boroos  aor  la  fordie  ifoe  dit  vow 

ai.  I.e  roi  Robert  d'Escosse  el  le  oomte  Ardiani- 
haut  Doujjlas  et  les  barons  d'Escosse  qui  pour  ce 
teuips  ré{;noient ,  descendirent  léchement  et 
volontiers  à  la  prière  du  comte  de  Nortlionbre- 
Imde  et  de  son  frère  qui  en  parioient  pour  eux  ; 
èt  lenr  mandèrent  qoe  eux  et  leur  pays  étoicnt 
tons  appareillés  d'eux  recueillir;  et  s'il  leurcOB- 
venoit  cinq  ou  six  cents  lances,  ils  les  auroient  sur 
heure,  mais  qu'ils  en  fus^sent  sifynifiés.  Celle  ré- 
ponse plut  grandement  au  comte  de  Northon- 
brclande  et  à  son  lignage,  et  demeura  la  chose 
en  cel  état,  et  le  dit  ooiote  en  son  pays  enire 
ses  amis  ;  car  te  foi  Richard  et  ceux  qui  le  con- 
seilloicnt  eurent  tant  à  fiiirc  sus  briefs  jours 
qu'ils  n'eurent  loisir  d'entendre  au  comte  de 
Northonbrelande  ni  à  lui  dire  :  «  \  ous  viderez 
Angleterre  ou  nous  vous  le  ferons  vider  de 
ftit  »  Mais  les  conriot  cesser  et  per^  tons 
leurs  propos,  ainsi  que  vous  orres  reeordcr 
brièvement  en  riiistoire. 

Le  roi  Richard  d'An[;leterre  étant  en  la  mar- 
che de  Bristol  et  tenant  .ses  étals,  les  Immmes 
généralement  parmi  Angleterre  se  cuwiuencè- 
rent  fort  à  éoMMifoir  et  éiew  Ton  contre  IW- 
tre.  Et  éioit  jasHoe  dose  fm  tôles  Isa  tmm 
d'Angleterre,  dont  Les  vaillansboansiaiesprébia 
et  les  paisibles  qui  ne  vouloicnt  qtœ  patx,,  sînh> 
plesse  cl  amour,  et  payer  ce  (^fils  dévoient ,  se 
commenci'reiU  grandeuient  à  ébahir;  car  ils 
commencèrent  à  eux  mettre  sus  une  manière  de 
gens  par  plusieoio  ronlss  et  casipagiiies  qui 
teaoiait  IcscIm«|M.  Bt  n^asafent  les  marc^iHrii 
chevaucher  ni  aller  en  leors  marchandises  poor 
doute  d'être  d(  rolx's  ;  et  ne  s'en  savoient  à  q«i 
plaindre  qui  leur  en  tit  droi( ,  raison  ni  justice. 
ijes<iuellcs  clioses  étoieol  mouli  prc^judiciables  et 
dépfcrisans  àtontesgeBSca  Angleterre ,  ^ hars 
de  leor  cooiune  et  m^S)  car  wmftttm 
d'iaigleterre  toutes  gciis,niaidHiiids«t  WnH 
reurs,  ont  appris  de  vivre  en  paix  et  amener 
leurs  marchandises  paisiblement  ;  et  les  lat>on- 
reurs  de  leurs  terres  vivre  aussi  aisément  et  lar- 
gement, sdOBceqoa  lasalaOB  airtameK  donoc^ 
et  00  lenr  fiasoit  tout  la  oantniNi 

Premiiraaient ,  quand  las  iMOunes  idloient  de 
ville  en  autre  faire  leurs  marchandises  ,  si  ils 
j  portoieut  or  ou  argent,  ou  leur  ôtoit  en  leurs 
!  bourses  et  n'en  «voient  outre  chose.  Aux  iabou- 
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on  prenoîl  on  leurs  maisoDs  blCs,  avoines,  j  que  jadis  ils  y  iMinrvîrenteux  tant  seulement  sur 


bcniBs,  vaches,  porcs,  moutons  et  brebis,  et 
n'en  osuient  les  bonnes  j^ens  parler  ;  et  se  coni- 
niencèrent  cesinesfaits  (p*undement  Amnltiplier. 
81  tant  que  les  regr«i»  cC  lamcnUtinnt  en  fo- 
rent par  toute  Angleterre  où  CCSlBCtfoits  se 
faisaient.  Et  disoient  les  bonnes  ^,em  :  «  Le 
Irrans  nous  est  bien  mué  de  bien  eu  mal  dc'j)uis 
Ja  mort  du  bon  roi  Edouard  de  bonne  mémoire. 
Justice  ciOil  teuuc  et  |;ardée  grandement  et 
wfBsaamiçpt  de  «n  teoij^  Il  n'étoit  homme, 
tam  tta.  hafdi,  (pi'oUt  pre&dre  ea  Angieierre 
une  poule  ni  un  mouton  sans  fiaycr.  Et  pour 
le  présent  on  nous  ôte  le  niMre  de  fait ,  et  n'en 
osoos  parler.  Celle  chose  ne  se  peut  lon};uement 
tenir  en  ccl  élal,  que  Aii|jleterre  ne  soil  perdue 
toute  sans  reooavier;  car  oui  ne  va  an  devant  ni 
É'avan  point  de  roi  qui  rien  vaille.  Il  n'entend 
que  à  tontes  oyseusetés  et  ses  plaisances  aocx>m- 
plîr,  et  n'a  cure,  à  ce  qu'il  montre,  comme  les 
dioses  voisent,  mais  que  sa  volonté  soit  faite. 
Il  y  faut  pourvoir,  ou  nos  euoemis  et  malvcil- 
Um  seront  r^ouis  de  nous.  Jà  a  oe  roi  Ridiard 
mis  et  envoyé  ton  ttén  à  Calais,  le  conoile  de 
Boetidonne.  Il  n'y  aoroit  que  fiiire  que  par  lui 
ae  pcMirroient  foire  aucuns  couverts  et  mauvais 
traîtrs  devers  les  François,  et  rendre  Calais  qui 
tant  t'st  j)i\)[»ii  c  et  ncfX'ssaire  au  royaume  d'Au- 
gleterre.  là  si  le  cas  avenoit  que  Calais  fût  ren- 
doennx  Ftançots,  oocques  gens  ne  ftorent  plus 
Aahia  ni  déconfits  que  A^glois  seroicnt:  et  à 
fenoBe  cause,  car  ils  auraient  perdu  les  defl  du 
royaume  de  France.  » 

Ainsi  se  iiiuliipliolent  lamentations  et  paroles 
en  plusieurs  couirée^i  d  Aujjlclerre i  et  venoient 
les  prâats  et  ridies  bommes  dcmenrer  à  Londres 
pour  être  mieux  assurés.  De  ce  meschef  étoient 
tous  réjouis  ceux  des  lignages  les^lds  le  roi 
Bicliard  avoit  fait  mourir  et  envoyer  en  exil,  et 
n'attcndoient  autre  chose  que  phis  |;ran(l  mes- 
clief  encore  survînt.  Les  citoyens  de  Londres  qui 
sont  riches  et  puissaos ,  et  qui  vivent  le  plus  des 
■nrehandises  qui  courent  par  mer  et  par  terre , 
H  ooC  appris ft  tenir  grand  état  sur  ce,  et  par 
lesquels  tout  le  royaimic  d'Angleterre  s'ordonne 
cC  gouverne,  ni  tout  le  demeurant  du  pays  n'eu 
poorroient  ni  oseroient  faire  autre  chose,  con- 
sidérèrent celle  affaire ,  et  virent  bien  que  trop 
'émit  apparent  de  venir  sondai- 
;  en  Angleterre  si  onn*y  ponrvéoit,  ainsi 


le  roi  K<louard  '  et  ie  seigneur  Despensier ,  qui 
avoieut  mis  iiurs  d'Au^leten'e  la  ruine  Isabel  et 
fidouardaon  flb,  et  les  vottloieiifrdilmfre,et  na 
aavotant  cause  pourquoi;  et  fhrcat  muiBjila  $t 

hors  du  royaume  d'Ângletcire plus  de  liaiiaBa; 

et  en  la  fin  les  I^ondriers,  quand  ils  virent  que 
ce  roi  Kdonard  se  més-usoit  et  étoit  tout  assotté' 
sur  messire  Hue  le  Despeusier,  ils  y  pourvéirait,  " 
car  ils  mandèrent  tout  secrètement  à  la  raine 
Isabel  ai eHe  poavnii  tant  Mie  qnVlia  ait 
troita  cents  armures  île  fer,  elle  venist  en  Ail* 
gleterre,  et  elle  trouveroit  lesixmdrienset  la  plut 
saimî  partie  des  hommes  des  cités  et  villes  d'An* 
gleterre ,  et  aussi  chevaliers  et  Ocuyers ,  qui  la 
recueiUeroient  et  metlroient  en  possession  du 
royauose  d'Angletenre.  Ladame  tvaafimift 
leandeHainautS,  aeignanrdeBeannMMtetda 
Chimay,  et  frère  pour  ce  temps  au  comte  Guil* 
laume  de  Ilainant.qui  de  grand" volonté,  par 
amour  et  par  [lilié,  empril  le  voyaf'je  .'i  (aire,  et 
à  rcmeuer  la  roine  et  sou  fils;  et  pria  tant  de 
chevaliers  et  escuycrs  qu'ils  furoit  quatre  cents 
armures  de  fer  î  et  avrivirait  en  Angleiarre  idt 
le  confort  des  f  jondrioss ,  ksqneis  leur  lidfeM 
leur  f^it  à  achever;  car  sans  leur  aide  et  puis^ 
sanre  ils  ne  fus.sent  jamais  venus  au-dessus  de 
leur  emprise.  Et  fut  le  roi  Édouard  pris  au  chas- 
tel  de  Bristol  et  mis  en  prison  au  chastei  de  Ber- 
der ,  et  Ut  mint;  et  furent  tons  morts  et  mé^ 
cutés  cnwwenmt  qul  ftar-eonaeillé  IM»t; 
et  le  jeune  £douard ,  au  quatonilBa  ao  deaad 
ftge,  couronné  à  roi  d'An;;leterre  au  palais  de 
\\  estmouslier.  De  tout  ce  sonvenoil-il  bien  aux. 
Londriens,  car  les  encans  qui  hommes  étoient, 
l'avuient  oui  recorder  à  leurs  pâres,  f  t  ks-pin- 
sienra  le  trouvoieMpar  esoripc  èa  «miiitursa  do 
ce  temps.  Si  disoisnt  Ttm  k  l'autre  secrètement  : 
alNos  pères  et  ances.seurs  de  bonne  mémoire 
pourvurent  jadis  aux  grands  meschefs  lesquels 
étoient  apparens  en  Angleterre;  et  oncques  ne 
furent  si  grands  comme  ils  apparent  pour  le  pré-' 
sent,  car  qui  laissent  ftire  ses  votontés  et  eeiK 
venir  oe  nédiant  rai  Ridiard  de  Bordeaui,  il 
iionnira  tout;  ni  onoques  depuis  qu'il  fut ,  ni 
bien  ni  prospérité  ne  advinrent  au  royaume  d'An- 
gleterre ,  ainsi  comme  ils  faisaient  endevant ,  ni 

*  Édoaard  II 

*  Épm  d'auuiur. 

*  Voya  ces «Kiaitsdam  le  H'  Um  de  Freiiwun. 
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U  ne  montre  pM  que  ua  pire  fftt  le  pffiOBe  de 
Gdiet;  ev  reftt  aé  a  cAt  comvi  Ml  DMean 
il  pris  f^arde  et  plaisance  à  ses  prouesses;  et 

onoques  il  n'a  voulu  que  le  repos  et  M\jour,  les 
vutseuscset  les  Lhallri'.iens  des  dames,  et  être 
toujours  en-my  elles,  lumrder,  fjengler  et  croire 
liouuues  de  point  de  fait  fqn  à  assembler  gnods 
ttémn  et  ddiraire  le  raymoie  d'Anéteterre, 
leM|ndletdiaieiooBeloi  doit  point  souffrir.  Rt 
feur  ce  que  ce  vaillant  homme  le  duc  de  Glo- 
cesfre  y  yéoh  si  clair ,  et  que  les  l>eso[;ne8  d'An- 
{Tleterre  se  p»)rloient  si  mauvaisement ,  et  tous 
les  jours  alluieat  de  pis  en  pis,  et  qu'il  en  par- 
loit  pleiMOMat  et  haidleiDcnt,  root  lestrat- 
iears,qei«eticaMDftde4aleroi,Beiirtri;  et 
aussi  ce  vattlmt  chevalier  le  comte  d*Arondel; 
et  bouu''  hors  sans  nul  titre  de  raison  du  royaume 
d'Anii;lcterre,  ce  jeune  et  vaillant  seigneur  mon- 
seigneur Henry  de  Ijncaslre, comte  Deiby ,  par 
lequel  le  dit  royaume  peut  et  doit  être  cooseOlé 
et  «Nilcini ,  et  par  qattre  bciox-fQi  qall  a.  Voire 
Biii  c'est  grand'crtiiaté,  car  evecques  tous 
les  contraires  et  dommages  que  on  Fait  souF- 
firir  le  p^re  qui  est  par  delà  la  mer  en  [jrand'- 
déplaisance ,  on  déshérite  ses  en  fans;  et  les  hé- 
ritages qui  furent  ù  leur  tayc ,  madame  blanche 
de  Laoeastre,  fille  eo bM  duc  Henry  de  Lan- 
CMtM,  on  le  donne  et  départ  ton»  les  jours 
à  eeu  qni  ne  sont  pes  dignes  de  l'avoir.  Et 
pour  ce  que  ces  deux  vaillans  chevaliers,  le 
comte  de  iSorihonbrclatide  cl  messire  Henry  de 
Percy  son  ains-né  fils,  en  ont  parlé  et  de  raison,  le 
rai  Richard  les  a  fait  bannir  hors  d'Angleterre. 
Etper  eimi  eil41  apparent  que  UcnlM  il  n'y 
«Ht  uà  benune  de  vaillanoe  en  Anglelcrre.  tl 
eV  Booinssent  et  sont  jà  engendrées  toutes 
ftlonnieset  haines,  qui  se  nnilliplieront  grande- 
ment, et  l)icnt(H  si  on  n'y  pourvoit.  Ft  la  pour- 
véance  est  que  on  mande  le  comte  Derby  qui 
perd  son  temps  en  Fimoe;  et  loi  Ycnn  per  deçà , 
en  hri  faeWe  par  bonne  ordonnance  le  régime 
du  royaume  d'Angleterre,  parquoi  il  se  réftanne 
en  bon  état  ;  et  soient  punis  et  corrigés  ceux  qui 
l'ont  dessrrvi  ;  cl  Hii  liard  <lc  Bordeaux  pris  et 
mis  en  la  lourde  Londres  ;  et  tous  .ses  faits  e-stripls 
et  mis  par  articles,  desquels  on  trouvera  graud- 
Mson.  Et  qnend  ils  sont  vue  et  bien  eiaminés, 
on  vent  clairement  qnll n'est  pes  dignede  por- 
ter couronne  ni  tenir  royaume ,  car  set  cmvres  le 
condamneront,  qui  sont  infâmes.  » 


CHAPITRE  LXXI. 


Ht  rarcbetéqnc  de  Ctnlorhic  fM  ftit  enrofi  defcn  It 
eoBle  Derliy  de  pw  ki  Loodiintcâ  Mnm  pwaMOMaK 
d'Angleterre  pour  Mre  mcBir  le  dM  cooSb. 

Ainsi  et  en  plusieurs  manières  parloient  et 
devisoient  les  Londriens  l'un  à  l'autre ,  et  non 
pas  tant  seulement  en  la  cité  de  Londres,  mais  en 
plusieurs  Benx  dn  royanme  tfADS^etore  ;  mli 
tons  devce  croire  et  stfvoir  «pie  ponr  retourner 
en  Angletcm  ce  dessons  dessus,  quelles  devises, 
paroles  ni  murmurations  que  les  hommes  eus- 
sent les  uns  aux  autres,  ils  n'eussent  jamais  osé 
empreudre  ce  qui  empris  fut  contre  le  roi ,  si 
lea  Londriene  eoiaait  eomnwncé.  Les  dtoyene 
de  Londres ,  comme  cfaefiidn  royanme  d'Angle- 
terre et  pwissMll  qnUs  sont ,  pour  obvier  et 
pourvoir  aux  grands  mesdiefs  lesquels  éfoient 
apparens  en  Angleterre,  eurent  secrets  consaux 
ensemble ,  et  avecqucs  eux  aucuns  prélats  et  cUe» 
valiers  d'Angleterre.  £s  quels  consaux  il  fiit  dit 
et  anètétqueoncnvoiroit  qoérirfecomle  Derby 
qui  se  tcnoit  I  Puis  on  11  pris,  et  le  ftroit-on 
retourner  en  Angleterre;  et  loi  rerenn,  on  lui 
montreroit  le  mauvais  gouvernemenf  de  ce  roi 
Richard;  et  lui  mellroil-on  avant  qu'il  voiilsist 
emprendre  le  gouvernement  de  rbérilage  et 
couronne  d*An(^erre;  et  on  le  ferait  roi,  loi 
etson  hoir,  à  demeurer  perpétodicment;  et 
qo*fl  vonkist  tenir  le  dit  royanme  en  tons  borna 
usages.  Or  fiit  avisé  et  regardé  que,  fwur  faire 
ce  message,  il  convenoit  envo\  er  devers  le  comte 
D<M'by  homme  prudent  et  de  créance,  car  c'étoît 
graud'chose  à  élever  le  comte  Derby  hors  du 
royaume  de  Fhmoe  là  où  le  rai  de  fiance,  ses 
ondes  et  les  seigneurs  hii  avoicnt  ftiteC  flU- 
soient  encore  tous  les  jours  amour  etcoorloWe, 
et  que  jamais,  sur  les  simples  paroles  d'un  mes- 
Siiger  nipar  Ici  1res  envoN  crs,  il  ne  ajouleroit  i\ù\ 
mais  pourioii  penser  cl  s>upposer  tout  le  cou- 
traire.  Si  ftat  prié  IMievéqoe  de  Gantorbie  >  , 
homme  dlionneur,  d'escdience  et  de  pradence 
de  fofav  ce  message  ;  lequd ,  pour  le  profit  coo». 
mun  du  royaume  d'Angleterre,  sVcorda  légère- 
ment de  le  Faire  à  la  [h  icrc  et  requête  des  l^jiw 
driens.  Et  ordonna  ses  besognes  si  saf;eir.eiit  et 
si  pourvuemenlque  nul  ne  S4^ut  sondéparleiacat, 
fors  ceux  qui  ledevoient  saniir.  Et  entra  en  une 
neF,  lui  septiànc  tant  scnlement,  anqoaià  Xjot^ 

I  Thonut  Fiu-Alta,  fiU  du  conte  a'Aruad^ 
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dres  sur  la  rivière  de  la  Tamise  ;  et  pa«isa  oatre 
fans  péril  ni  emp(S:hement  ;  et  vint  à  l  i^sduse  ea 
Flandre  et  delà  à  Ardeobourg ,  et  puis  à  Gand, 
ilpab  I  Aodeurde,  €lÉAtlicnBniitBt,  et 
fié  kCaoàè  m  rEmlt,  et  ddà  â  Valen* 
daines  et  deaceAdit  à  Fhôtel  aaQgne  sur  le 
warrhc.  lÀ  s'arr('^t;i  Pl  y  fut  trois  jours,  et  s'y 
rarrrsrliit.  Kt  ne  clievauclioil  pas  comme  arche- 
vêque de  Cantorbie,  mais  comme  un  moine  pè- 
lerin, et  ne  découvrait  à  nui  du  monde  son  état 
rici  (|v1l  tvoic  cnpcMé  à  IMro.  Et  te  dépntit 
4e  ValencieniM  ao  quatrième  jour;  et  prit  con- 
Toi  d  un  homme  qui  savoit  bien  le  chrmin  ponr 
If  mener  à  l^aris;  et  donnoit  A  entendre  qu'il 
aî'.nit  pn  pëlerina};p  à  Sairil-Maur  des  Fossés.  Et 
Uat  t)t  par  ses  journées  qu'il  vint  là  où  le  comte 
Derby  se  tcaiit;  etcrDfoqueoeflMàriiôUique 
OKPe  wiHicine  '  wuiaeiiijfsnnBec  pin 
près  de  Saint-Denis  en  France 

Quand  le  comlv  Dprby  vit  rarchpv<V|iie  de 
Cantorbie  vpnir  dcvprs  lui ,  tout  le  cœur  lui  plpva; 
et  se  réjouirent  ses  esprits  ;  et  aussi  tîrent-ils  à 
tous  ceux  qni  de-les  loi  écoiént,  et  soppoièrent 
t  noBTellcs  II  apportoit  d'All- 
ié ne  dit  pas  présentement 
eequ'il  avoiten  propos  de  dire  et  dp  faire,  mais 
dissimula  par  sens,  afin  que  on  tip  srùl  rien  de 
ff%  secrets:  et  dit ,  oyans  tous,  pour  rouvrir  ses 
besognes,  qu'il  étoit  venu  en  pélerina(;eà  Saint- 
dea  Veasés;*  et  tom  ceux  de  TMté.  an 
!  Der^  le  coidèreDt  et  8*apai8«Niit  sor  ee^ 
Quand  l'archevêque  de  Cantorbie  vit  qu^  ftit 
heure  de  parler  de  la  matii-rc  cl  besoj^e  pour- 
quoi espécialement  il  étoit  venu ,  il  trait  à  part 
le  comte  Derby,  et  lui  tant  seulement  ;  et  s'enfer- 
;  en  une  diambre.  Et  Ift  loi  remontra  et 
!  ledK  ardievêqoe  la  dâiflilédo  royaioue 
d'Angleterre  et  tes  violaices  et  désolatioDS  qni 
en  plusieurs  lieux  et  contrées  y  étoient  ;  et  com- 
ment justice  n'y  avoit  rè{;ne ,  siège  ni  lieu ,  et 
par  déFaute  du  roi  ;  et  comment  les  Ix)ndriens  , 
•Teoqoes  aucuns  vailians  hommes,  prélats  et  au- 
feca^'Y  vmloiciit  ponrvofr;  et  avuient  avlié  gé- 
■Mcmoit,  et  pour  ce  étoit-il  là  envoyé,  <|o*n 
vMiaiit  NlaanMr  aiABf{lelem,carilperdolt 

î 

*  Aillai  ai^té  parce  qu'il  «Tait  été  txlli  par  un  év6que  | 
Bîréirc. 

*  Bi<^tre  e*t  au  contrairf  sur  la  route  opfotéc  à  celle 
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son  temps  en  France  ;  et  on  le  feroit  roi ,  car 
Hichard  de  Bordeaux  avoit  fait  et  consenti  à 
foire  tant  de  faits  infâmes  que  tout  le  peuple  s'en 
doulDMOit  amèrement  et  aavwiiMtdefarciiniw 
loi  :  c  Btorea  on  jamda,  dit  Pardwièque,  alm, 
il  art  heure  que  vous  entendiez  à  vôtre  déM- 
vrance  et  profit ,  et  aussi  de  vos  enfans  ;  car  si 
vous  n'y  entendez ,  nul  n'y  entendra  pour  eux. 
Ët  ce  Richard  de  Bordeaux  duuneet  départ  à  ses 
wlecaatàcanx  qiji  luideoNodant  votra  héri- 
tais et  nririta^edetoa  anftna;  deatiorileatfao- 
ses  les  liondrioa  et  moult  de  vaillana  hommes 
en  Anfîletprre  sont  amèrement  potirrourés  si 
amender  le  pouvoicut:  et  n'en  ont  osé  parier 
jusques  à  ores  ;  mais ,  pour  ce  qu'ils  voient  que 
Richard  de  BordeanKaa  mtaaa  et  M  forlhit 
enrara  Tana  et  votre  onde  ledne  de  OloeeatoB, 
qne  traîtreusement  il  fit  iMcndiede  wâky  et  en- 
voyer  ;1  Calais ,  et  là  meurtrir,  et  le  comte  d'A- 
rondel  décoller  sans  nul  lilre  de  raison,  et  le 
comte  de  Warvich  envoyer  en  exil ,  et  vous 
a  mis  hors  d'Angleterre,  et  veut  estorber  le 
royaame  tfAn^jleteneitos  loblaa  et  dm  vailana 
honmwa  ((ni  bien  y  attirent  et  par  lea^Ofia  tt 
peut  et  doit  être  soutenu  et  gardé;  car  encore  à- 
t-il  enchâssé  et  l)anni  hoi-s  d'Anf,Ipterre  le 
comte  de  Nortlionbrelande  el  messire  Henry  de 
l'prcy  son  fils,  pour  tant  qu'ils  ont  parlé  trop 
largement  WT  Rlcbnd da Bordeiai  ct  aoT  aon 
eoneil;  et  iTcttireelmia  ka  jonn  de  BmliWrt»ct 
fera  qui  n'ira  an-defaot: pour  ce  les  Londrléns  et 
la  partir  d'Anî^lpterre  en  ont  pitié.  Pt  vous  prient 
et  mandent  que  vous  ne  vous  cndormipz  pas  en 
vuiseuses ,  mais  preniez  congé  du  roi  de  France 
et  des  Fraucjois ,  et  retoumiec  en  Angleterre, 
car  vona  y  aena  reneiU  i  joie;  et  vona  ticBdm- 
t-on  toolaa  laa  ooBfcoances  qoe  je  font  devin. 
Car  on  ne  désh>e  à  avoir  antrai<|ne  vonOi  taK 
y  êtes  aimé  et  désiré.  » 

Quand  le  comte  Herhy  eut  oui  tout  au  long 
l'archevêque  de  Cantorbie,  si  ne  répondit  pas  si- 
tôt, mais  s'appuya  aor  une  fenêtre  qui  regar- 
doit  dedana  lea  Jardina,  et  penaa  II  one  c^Mce; 
et entmainte  Imagination  ;  et  quandflaaiMOUfW 
devers  l'archevêque  il  dit  :  «  Sire ,  vos  paroles 
niP  donnent  moult  à  penser.  Kiivis  eniprends 
celle  chose,  et  envis  le  laisse  aller,  car  bien 
sais  qne  bonnemeoC  en  trop  long-temps  je  ne 
puis  retoomer  en  Angleunre^  fera  qne  par  la 
moyen  que  voua  me  ditaa;  cmii  m*y  indiDa, 
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car  le  roi  de  France  et  les  François  me  foot,ODt 
fait  et  feruDl ,  ce  disent ,  tant  que  je  voudrai  ci 
éaMMT,  *  mm  Imm»,  odnpagoif  «t  «ur- 
iHkie;  01  ti  d>  ttt,  MF  lei  ywolct  «t  iHnwMM 

fMVMMCtlcsLoDdriens  nwslMMmil  ne  di- 
tes rt  promettez ,  il  faudra  que  je  me  allie  et 
convenance  du  tout  à  leur  volonté,  cl  que  le  roi 
Hichard  soit  pris  et  d<^it,  de  ce  je  serai  en- 
eoulpé;  laqueUe  cfaosejene  ferait  pMfvlaailers, 
il  pif  mnvfws  €1  nnw  ti  w  poovon  mre.  » 

Sire,  fCpoailtVMievèque,  je  snisd  en- 
voyé divers  vous  en  espèce  de  bien;  appelez 
votre  roiiscil  cl  leur  rcniontrrz  1rs  parolesqm*  je 
vousai  dâ(cs,  el  je  leur  remontrerai  aussi  ;  je  cniis 
qu'Us  ne  vous  ooMeilIcront  point  du  conlnire.  » 
•-««Je  le  Teail,  fipoiidit  le  euale  Derty,  mr 
tdlcs  dioses  denmtet  UcAl^MoIrcMefl.» 

Adonc  fit  le  comte  Derby  assembler  son  con- 
seil, chevaliers  et  escu  vers  qui  là  (Ploient,  ès^piols 
Il  se  oonfioit  le  plus.  Quand  ils  ftirent  venus  et 
entrés  eu  la  chambre ,  le  comte  Derby  fit  au  dit 

^■1  ci"4eiMii  mt  dtoi ,  lBi|ml  bien  it  à  droit 
k»  forma  moult  sagement.  Après,  le  dit  comte 
en  demanda  conseil  seslimiimes.  A  snvoir  quelle 
chose  en  éloit  bonne  à  faire.  Tons  ré()oi:(Iiient 
d'une  suite  et  dirent  :  a  Monseigneur,  Dieu  vous 
a  regardé  en  pitié;  garto^roa  bien  que  jamais 
1MM  M  veAMîs  ce  MiNlii ,  €v  Jtnnit  vont  ne 
ranm  meillenr  ni  pin  bd.Et  qjnifcnt  Uni  ce- 
crutiner  votre  Iiffnap;e,  et  dont  vous  venez  et  des- 
cendez, vous  êtes  du  dniit  estoc  en  (jénéralion 
de  saint  Edouard,  qui  fut  roi  d'An^^leterre.  He- 
■HKici  voa  boosaorie  les  Loodriens  de  ce  qu'ils 
mi  forint  élnr  et  délKmr  de  danffer,  el  wt 
pitié  de  fw  eafiios  et  du  rnywn  Aagletwfe 
qui  n;tt  en  f^and'désolation  et  a  été  on  long 
temps;  et  vous  souvienne  dfs  torts  et  injures 
que  ce  Ricliard  de  ik>rdeaux  vous  a  Faits  et  ne  se 
Mat  pas  encore  tous  les  jours  de  taire  ;  car  quand 
le  BMlifie  4e  vaut  et  rie  la  coMeiw  d'Ba ,  ■•- 
dame  Mark  de  Berry,  Ait  enr  le  poÉM.  d'Are 
fait,  Richard  de  Bordeaux  envoya  en  France  le 
comte  de  SalsebiW  [wur  tout  briser;  et  fûtes 
nommé,  en  la  présence  du  roi  et  des  seijîueurs, 
faux,  mauvais  et  trailrc,  lesquelles  choses  et 
perokt  De  eoot  pas  à  pardinuier,  ntii  devacrié- 
iîrer  ee— eatTOwcn  pgwrei  twir  na^mm. 
■Si  vous  ne  vous  fwrieiaidrr,  mà  m  mm  peat 
«pdir.  Si  arei  eviseoroe.  » 


GIIAFITRË  LXXIL 

CaoMMBt  leoNDisIMf  priteonef  m  roi  deFramilil^ 
Ttal  M  iMliipM  iMm  le  due  «m  coutlB. 

Quand  le  comte  Derby  ouït  parler  son  con- 
seil si  ai-erteset  remontrer  ses i)e«ofçncs  par  telle 
forme,  si  ouvrit  tous  ses  esprits  et  dit  :  «  Je  fe- 
rai tout  ce  que  vous  voudrez,  car  pour  avoir 
conseil,  je viNM ai dandéi et «mMiL  »Bt 
ili  rtjowlirwif  '  ■  Ymn  dlM  bien.  ctooiisvMi 
eoweilleroos  â  notre  poavoir  loyaiement,  aetai 
ce  que  la  malitVe  le  requiert.  »  Depuis  n'enten- 
dii  (  lit  A  antre  «  hose  fors  i\  ordonner  leurs  beso- 
gues,  si  secrètement  et  couveriemect  que  nul 
de.ceu  ritlMel,  fen  en,  ne  nvoient  quelle 
«kim  en  iNNdoil  Mm  Or  A«  Ib  «tre  m  afiié 
tt  nHHdé  eoMMt  île  pamieit  repMrbt 
mer  avant  que  nulles  nouvelles  en  fuK^t  en 
An[;li  t(  rrc.  et  avisèrent  que  de  detix  chemins 
il  cuavcuott  qu  ils  prissent  Tun,  ou  de  venir  en 
Hainaut  en  Uottaiide,  et  monter  en  la  mer  à 
Pordretbt  «i  eUer  enPrrtufiM  rievovIedK 
et  de  là  monter  en  mer  et  aniverà  neMMMrie^, 
ottlàoft  Dieu  les  voudroit  mettre  et  nenerToot 
considM',  ils  rej;ard<;rent  que  le  chemin  de 
iîretajjne  leur  éloit  plus  licite  à  faire  (pie  cil  de 
ilainaut  ai  de  llullaude;  et  là  fut  dit  au  comte 
Derby  :  «  Sire,  vme ira prcoÉre  congé  au  rai, 
etterwMNimdee  piM  et  eowtoisîes  qiri 
hUtê  vowMtété  par  lui,  et  prendra' Mai 
congé  à  ses  oncles,  et  les  renjereierez  fous  l'ot 
aprî^s  l'autre;  et  quand  vous  aurez  tout  ainsi 
fait,  vous  prierez  au  roi  qu  ilvuus  baille  conduit 
pour  «OUI  Bcncr  en  Bretagne,  car  vous  voulez 
atterwirledaerie  BreUgneet  dumei  «k 
eqace  de  temps  aveoques  lui.  sUcoMlt  IMf 
s'accorda  à  tout  ce  dont  on  l'informa ,  et  vint  i 
Paris  quand  ses  besognes  furent  ordonnées  jtis- 
quesau  déparlement.  Et  alla  devers  le  roi,  aiusi 
que  accoutumé  avoit  quand  il  vouloit.  Et  toute- 
fois qa*tt  y  fcooU,  les  portée  atchawbrie  da  ni 
fail  étoient  ouvertes.  A  cdie  dmint  fois  a  parit 
au  roi  moult  sagement  et  ordoBBéflMnt ,  ainsi 
que  bien  le  savoit  faire;  el  dit  qu'il  vouloit  alltf 
jouer  el  ébatlrc  en  Bretagne  el  voir  le  duc  qu'il 
appelait  sou  oncle ,  car  il  avoit  eu  à  feiuuae  &a 

lasle  k  emrrie  eoo  père ,  flUaaaiiiidoMrri. 
Le  lai  rit  Rme  q[il  B*f  pcMok  Vit  tout  bien 

■Plrieoath. 
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kd  accorda  assez  légèrement.  Aprt»  cd  aoeord , 
tecoBle  Derby  lai  pria  <|ii'fl  plt  affwh-  ffMm 
et  eoiriait  poor  être  mieux  jiisques  là.  Le  rm 
ioi  dit  qae  tout  il  feroit  et  délivreroit  volon- 
tiers. Que  vous  ferols-je  lon^;  conte?  le  comte 
Derby  ordonna  loiUrs  ses  besof^nes  par  grand- 
prudence  et  cuQseil,  et  prit  congé  à  tous  les  sel- 
fMmdefhuneqai  poortonMaMde-lcile 

èi  roi ,  car  B  s*y  sentoit  tenu ,  grands  dons  et 
beaux  joyaox ,  et  aussi  à  tous  ménesJrels  et  hé- 
rauts qui  pour  ces  joura  dedans  Paris  étoient  et 
qoi  furent  à  un  souper  eti  rbôtei  de  Ctiçon,  où  il 
paya  sa  bieii  allia AtoM  dutaHaw  llniiçois  qui 
B  vouloiaDt  être. 

Toutes  ces  dioses  faites,  A  leodenafai  ao  ma- 
tin il  monta  à  cheval  ;  et  montèrent  ses  f^ens  ;  et 
se  dé^»art iront  de  Paris;  et  issirent  hors  par  la 
porte  Saint-Jacques  et  prirent  le  chemin  d'Ea- 
tampcs  ;  et  les  oondoiioit  MB 
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it  qu'ils  vinrait  en  la  vile  de 

>;  et  ïâ  s'arrêtèrent;  et  y  furent  environ  huit 
Jpffs;  car  le  comte  Derby  envoya  un  de  ses 
chevaliers  et  son  héraut  en  Bretagne  pour 
parier  au  duc  et  si{;iiiHer  sa  venue;  car  encore 
ii^awBftifca;  cthittiii>|MiliMll<p1lqi 


Qttuid  le  dnc  Jean  de  Bretagne  entendit  (|K 

le  cmnte  Dert)y  son  beaunepvcu  le  ver.oit%'oir,il 
en  fnt  bien  réjoui,  car  moult  l'aimoil;  et  toujours 
avoil  ainié  le  duc  de  Lancaslre  son  père  et  tous 
ICI  frères  ;  et  dft  an  (iMvriier  qoi  ta  Bannait 
MaaairaOaflhMiie  4a  la  Pkm  :  «  IHMniaei  a 
pria  notre  oousin  nul  arrêt  çâ  ni  lA  qoe  tout 
droit,  puisqu'il  avoit  intention  de  nous  venir 
voir,  il  n'est  ci  venu  ?»  I.e  chevalier  lexcusa  le 
plus  qu'il  put  :  "Nennil,  dit  le  duc  de  Bretagne, 
puis  le  temc  de  sept  ans  je  ne  via  si  voloatiers 
'  en  Bretagne  eonne  ja  lUi  noB 
I  nepveaatconsin  le  cnrote  Derby.  Or  t6t, 
;  devers  lui  et  le  faites  venir  à  lx)nne 
âière  ,  car  il  trouvera  notre  pays  tout  ouvert  et 
appareillé  à  rencontre  de  lui.  »  De  celle  réponse 
fut  le  chevalier  d'Angleterre  tmit  réjoui  ;  et  se 
mit  an  retoinr  le  plos  ttt  qu'il  put;  et  Tint  A 


an  comte  Hettif  et  A  son  «mseil.  TantM,  le  len- 
demain, tous  montèrent  à  cheval  et  issirent 
AondeBloitt^u  gré  des  bonnes  gens,  car  ils 


En  la  compagnie  du  comte  Derty  éloit 
sire  Pierre  de  Craon.  lequel  avoit  été  (ellement 
démené  en  parlement,  à  rencontre  de  la  duchesse 
d'Anjou,  roine  de  Naples,  lequel  éloit  comme 
banni  du  royaume  de  France ,  et  pris  et  saisis 
tons  Mt  dMleb,  ranln  at  lavamai  panp  In. 
sonmie  de  ceirt  mille  franes,  at 
mises  qui  contribuées  étoient  ai 
procès  de  celle  plaidoierie. 

Tant  exploita  lecomie  Derby  qu'il  vint  à  Nan- 
tes; et  là  trouva  le  duc  de  Bretagne  qui  le  re- 
cueillit ,  at  «I  iwla,  Bonlt  gwaiiaiMit;  at 
adaHaiaCantna  BMriM  6ny'4a'BBvani  at  NaAat 
en  France  ;  et  le  comte  Derby  demeura  de-leite 
duc  de  Bretagne  qui  lui  fît  toute  la  meilleure 
chère  comme  il  put.  El  là  éloit  toujours  l'arche- 
vêque de  Gantorbie;  mais  pas  ne  se  découvroit 
Amdhnnniednniniiide  pourqnoi  il  éloit  venn; 
et  ne  la  «vFait  nnl,  fen  le^  einite  Miyation 
conseil. 

Le  comte  Derby  véoit  que  le  duc  lui  faisoîf  et 
montroittout  l'amour  du  monde,  et  n'épargnoit 
rien  à  lui  ni  à  ses  gens;  et  bien  .savoit  que  le  roi 
Richard  d'Angleterre  s'étoit  grandement  cour- 
roucé A  rcocootna  de  Inl,  dont  il  avoit  pillé. 
Quand  le  comte  Dolqr  eut  Ucn  cousidéré  Top- 
donnaoce  du  duc  et  sa  bonne  volonté,  par  le 
conseil  qu'il  eut ,  il  se  découvrit  à  lui  d'aucunes 
de  ses  besognes,  voire  par  manière,  ainsi  que  en 
demandant  conseil  comment  il  secheviruii  de  ce; 
car  la  docfaesee  de  Lancaatre  ettons  lea  hérita 
ges  que  son  seigneor  de  père  avoit  tenus  et  te- 
noit  au  jour  de  son  trépas  lui  étoient  éclius  par 
hoirie  et  succession;  et  point  n'éloit  rappelé  du 
roi  d'Angleterre,  mais  chas,Hi''  et  débouté  ;  et  don- 
Doit  tous  les  jours  ses  (erres  et  ses  héritages  qui 
siens  étoient  et  à  ses  eofaos ,  aoi  uns  et  aux  autres 
qui  l^jininent  Ini  demandoieat;  dont  phnicnra 
nobles  et  prélats  d'Angleterre  ae  eantentoient 
mal  sur  le  roi  ;  et  en  étoit  le  pays  en  grand  dif- 
férenl  l'un  contre  l'autre;  et  tant  que  les  bonnes 
gens  de  Londres  en  a  voient  pitié;  et  lui  don- 
uoit-on  à  entendre  que  vuluntiers  ils  le  ver* 
raient  si  il  vonloit  retooner;  et  le  BMttroient  A 
aeeard  davcrs  la  rai;  at  Ini  fieraient  i^avnlr  tans 
ses  héritages.  Qnand  le  duc  de  Bretagne  enten- 
dit celle  parole ,  si  dit  :  <'  Beau  nepveu,  de  tous 
cbemins  on  doit  prendre  le  meiUaur  et  le  plus 
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liropioe  pour  loi*.  Ytwteen  dur  parti ,  vous 
deaiMida  oooêell,  €t  je  vow  OQOMille  qufWM 

ota  les  Lood riens  ,  car  ils  sont  grands  et  puis- 
sans  ;  et  fera  le  roi  Richard  qui  so  mal  porte 
envers  vous ,  de  tout  ce  suis-je  bien  inibnné,  ce 
qu'ilN  voudront ,  avecques  le  moyen  des  prélats, 
baroQs  et  chevaliers  que  vont  aves  au  pays;  et  je 
wos  lideffai  de  Mvie,  $Bn  d*«nMft  et  «belè- 
tricf»  pour  le»  «wntnrca  dee  renemlfee  qui 
pourroient  avenir  sur  la  mer.  » 

De  celle  parole  et  office  remercia  gEandemeut 
le  comte  Derby  le  duc  de  BreUf^ 

CHAPITBE  LUIIL 

«n 


CHEONIQUES  DB  J.  FitOlSSART.  tlWI 

gardien  di  perteldtlt  «Oet^apaisa,  etlecenlt 
Derby  ae  eouvrit  et  oeia,  ni  OBoquet  beome  de 

la  ville  ne  le  vit  qui  le  pût  connoUre;  et  se  tint 
tout  coi  en  une  chambre.  Si  très  tôt  qu'ils  furent 
îr.iits  à  riiotcl,  l'archevêque  de  Cantorbie  es- 
cripiiit  unes  lettres  de  sa  main  et  scella,  et  prit 
uii.de  aesbommes  et  lefittaoïôtpartjr  etcfae- 


it  u  en  npi  e»  cMofCM  da  uiidna. 

AiDd  <e  portèrent  ces  ordoHMooes  etoonve- 
nanoes,  ftaUemeot  et  amoureusement  faites  du 
doc  de  Bretagne  aa  eoote  Derby  ;  et  s'ébattit  le 

dît  comte  eu  Bretagne  avec  le  duc  une  espace  de 
temps;  et  nionlroit  qu'il  vouloit  là  demeurer. 
Ce  terme  pendant,  on  fit  toutes  ses  pourvéances 
tnr  nn  liâvre  de  mer;  et  m*e8t  avis  qneceftit  à 
YaiiDcs;  et  11  vinrent  le  due  et  le  comte.  Et 
quand  il  Fut  heure,  et  que  vent  étoit  bon  pour 
aller  en  Angleterre ,  le  comte  Derby  et  toute  sa 
route  montèrent  en  mer  et  enlr^rent  ès  vais- 
seaux; et  là  avoil  en  la  compagnie  trois  vais- 
seaux armés  de  gens  d'armes  et  d'arbalétriers 
pbor  conduire  le  dit  comte  jusque»  en  Angle- 
terre. 

La  navie  dé.sancra  du  hàvre  et  entra  en  la  mer. 
Et  plus  cheminoient  avant  vers  Angleterre ,  et 
plus  avoient  bon  vent.  El  tant  singU'rent  que 
sur  deux  jours  et  deux  nuits  ils  vinrent  prendre 
terre  ft  Pleumoude*,  et  iarirent  des  vaiaseanx, 
et  entrèrent  en  la  ville  petit  à  petit.  Le  bailly  de 
Pleumoude,  qui  la  ville  avoit  à  garder  et  le 
port  de  par  le  roi  d'Angleterre,  fut  tout  émer- 
veillé quand  il  vit  tant  de  gens  d'armes  et  d  ar- 
balèlriers;  mais  larchevîïque  de  Cantorbie  l  a- 
paisa,  et  lai  dit  qoe  cfétoient  gens  d'armes  qui 
ne  vonloient  que  tout  bien  en  Angleterre,  et 
que  le  duc  de  Bretagne  envoyoit  là  pour  servir 
le  roi  et  le  pays;  et  sur  ces  paroles  le  baiOy  et 


*  Ce  ne  fut  pa«  h  Plymoath ,  nali  i 
YciiHUre,  cotre  Uull  et  Bridlington ,  qtif 
HcaiydaLaacame,  au  oommeocemeot  dejmlieu 


du  comte  Derby.  L'homme  chevaucliactcsploita 
si  bien,  et  tant  prit  de  ville  en  ville  de  nouveaux 
chevaux,  que.  sur  le  point  du  Jour  dont  ils 
étoient  arrivés  la  nuit ,  il  vint  à  Londres  et  en- 
tra dedans;  et  passa  la  porte  du  pont  de  ta  Ta- 
mise, car  pobit  B*étoit  ftenée,  «t  vint  à  Hiôtd 
du  mayeur  de  Londres,  et  le  Imva  encm-e  ea 
son  Ut.  Sitôt  que  le  mayeur  sçut  qu'il  étoit  là 
venu  de  par  l'archevêque  de  Cantorbie,  si  saillit 
sus  et  fit  l'homme  entrer  en  sa  chambre,  et  cil  lui 
bailla  les  lettres  de  par  l'archevêque.  Le  mayeur 
lesonvril  et  kgit ,  et  se  réjouit  grandcnent  de 
ess  noBvenes;  et  s'okjoiiBa  àlever  tantôt;  et  prit 
SCS  varlets,  et  les  envoya  d'hôtel  en  hôtel^  dioE 
ceux  par  lesquels  principalement  le  comte  Derby 
étoit  maudé,  quoique  toutes  gens,  à  Londres  et 
ailleurs,  furent  moult  réjouis  de  ces  nouvelles. 
Et  se  tnnvlNnt  taiAt  des  plus  notables  bam- 
nes  de  Londres  plus  de  deu  cents.  Et  parilnnft 
casenUe,  et  ne  tmrent  pas  bmg  conseil ,  car  le 
cas  ne  le  requéroit  pas,  mais  dirent  :  «Or  tôt, 
appareillons-nous  et  allons  querre  monseigneur 
de  Lancaslre,  puisque  nous  l'avons  mandé.  L'ar- 
chevêque de  Cantorbie  a  bien  exploité  quand  il 
1^  amené  par  deç*.  Et  aoit  signifiée  la  venue  dn 
gentil  comte  et  duc  sur  le  pays  à  tous  chevaliers 
et  escuyers  qui  le  désirent  voir  et  avoir  à  sei- 
gneur. »  Adonc  furent  élus  grand'fuison  d'hom- 
mes Londriens  à  prononcer  ces  nouvelles  et  faire 
ces  messages  sur  le  pays  aux  barous,  clievaliers 
et  Mcuyers  qui  de  leur  psrti  étoient  ;  et  plna  de 
cinq  cents  Londriens  montèrent  à  cheval;  et  à 
peine  attendoient  l'un  Tautre,  de  grand'volonté 
qu'ils  avoient  de  venir  vers  le  comte  Derbys  le- 
(juel  Derby  et  sa  roule  ne  s'arrêtèrent  pas  à 
Pleumoude  '  longuement.  Mais  au  malin ,  sitôt 
que  leurs  chevaux  fbreat  traits  hors  des  irab- 
sesnx,  ils  montèrent  sus  et  prirent  le  cfaeniii  de 
Londres;  et  toiyous  menire  Pierre  de  Graon  et 
les  BECtoQS  ca  lacomp^pie  du  comte  Derbf . 

*  LUez  iUveiispur. 
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Le  maire  de  Londres  et  cite  qui  la  cité  aboient 
1  ffmmer  furent  tous  les  prôniers  qai  enooo- 
Mrart'te  A  WÊtlbt  Iteriby  ott  tof  dimps^.  et 
Mevéqi» de' Onlortrfé <  ét  leurt  routes;  si 
tt  «sgootrent  liement  et  gnindement  de  fiilt, 
le  paroles  et  de  contenances:  et  se  recuelî- 
Rfpnt  tant  qu'ils  se  virent  et  eucont-rfrcnt  ;  et 
oxme  phis  chevaucboient,  plus  encontroient 
gmelLnldrlÉis;'  et  vtarart  et  prmàét  jour 
sMrIGflkMe*,  I  xUiyt-cfDf  ttHerde 
Londres. 

Otiand  vint  le  lendemain,  tous  les  citoyens  et 
f!  tvpnnesde  Londres  savoicnt  jà  que  le  comte 
Derby,  nommé  duc  de  Lancastre,  venoit  à  Lon- 
dm  OcnK  issirent  toutes  gené,  hommes,  fem- 
flftnt  et  dtei|(é  f  ditfcin     nthiét  flifeiii, 
irennotre  cte  lui,  tant  avoient  (iprand  désir  de 
ieviA*.  Et  diemfnoient  à  cheval  et  h  pied  toutes 
f^K.  pt  si  avant  qu'ils  en  avoient  la  vue.  Et 
<{aand  ils  le  rirent ,  ils  crièrent  A  haute  voix  : 
•A  joie,  à  bien  et  i  prospérité  nous  >ienne  le 
ttrf,  moiisei0iNnr  Dert>y  et  4e  Laneaslrei 
(^■ei  depiili  qefD  tait  d'Aogktorebte  1^ 
M  an  pays.  Par  loî  serons-nous  rwNmrfo  et 
en  état  dû  et  raisonnable.  Nous  avons  vécu 
fidé  en  dcpl«iisance  et  en  ruine  par  le  povre 
((>iueil  que  Richard  de  Bordeaoi  a  eu  ;  et  de  soi- 
ilie  il  en  est  moalt  coupable,  cv  »  rai  qui 
^ffifnntf  SB  pcnple  et  vof  raynune  doit 
tant  de  «ens  et  de  discrétfoa  poor  tifôir 
*WBottre  le  bien  et  le  mal  ;  autrement  \V  n*cst 
|«^  dij^ne  de  tenir  et  gouverner  royaume  ;  et  il 
ifait  ec  tous  cas  le  contraire,  ainsi  que  bien 
Kn  açu  et  pftmvé  sur  lui.  »  De  telks  voix  et 
lidMllilt  iPONill  et  aoeaveyd  le 

*w  fhewchi  iflU  à  <Mi  dt  lui,  gui  grand  - 

l^aisance  prenoit  an  peuple  qui  ainsi  humble* 
«Dcal  et  doucement  le  reeueilloient  ;  et  disoit  à 
l>  fois  an  comte  :  «  Monseigneur,  regardez  et 
I  ^^f,i|k,  eomoeot  il  se  réjouit  de 
—-mCm  Uritfi»,  itpeâdoit  le 
owte.  Et  cbevaueboit  fli|vlecfaef,ctlcBin« 
dimit  :^  deitre  et  à  mnoÊn^  alMi  fn'ie 
ûoiput  et  le  récuetOoient. 

Encel  état  vinrent-ils  à  Londres,  et  mentrent 
kcunle  Derby  i  son  bôtcl,  et  puis  se  relratrent 

^  Ce  dernier  fit  même  promuljpier  une  bulle  dn  pape 
Min  la  COI  '  "  * 
*MfDnL 
ML 


chacun  au  sien  tant  que  ile  eàreht  dbé,  que  le 
naiie,  les  notables  bonuacs  et  le  ooosèil  de  Loa«- 
dWif  et  MMllde'taNMyetaMiien,  évè^Mtei 

abbés  qui  en  I^odres  étOient,  le  liiéliitvoifet 

conjouir ,  et  la  docheSse  de  Glocestre  et  ses  dent 

filles  qui  en  Londres  se  tenoient,  qui  ses  cov- 
sines  {îcrmainesétoienf.  Offrera,  leur  frère,  étoit. 
en  la  chambre  du  roi  plus  par  contrainte  qpe  paf 


Afeei|M»  eesénaei  tM  fei 

del  et  aocons  de  ses  CDltat,et  aussi  tai  è 
de  Warvich  et  plnsieum  autres  dames  qm*  se 
tenoient  en  I/)ndres.  Et  devez  savoir  que  tontes 
gens  étotentsi  réjouis  en  Londres,  que  nuls 
iMaBM  de  lev  aiêlîer  ne  fMaeleèt  enivre  ni 
eeryhe  BOB  plnl  4|ae  It  jfmr  de  MfbAL  • 

FN>nr  voiir  à  la  coodosion  de  bi  beleflvdnt 
je  démène  le  traité ,  conseillé  flat  et  avisé  ifÊb 
on  se  délivreroit  de  chevaucher  et  aller  devers 
le  roi,  lequel  ils  nomnioient  eu  I^)ndres  et  ail* 
leurs,  sans  nul  titre  d'honneur,  Ricliard  de  Bor- 
if  et  UneieBt  les  irihdBi  LoiiÉrieiMF|pBdyi* 
1  accoettctttf  8md1tttae,4|iit  i  pefaK 
pouvoient  ou  yooloient  parler  de  §m  I  m 
condamnation  et  destruction.  Et  ]h  avofent  les 
Londriens  traité  devers  le  comte  Derby  qu'il  se- 
roit  leur  seigneur  et  roi  et  s'ordonneroit  de  tous 
points  par  kor  cobnI.  Et  à  celle  alllnee  et  or- 
douBMue  Mf6}  le  cemle  Dciliy  mit  en  ternie 
ipll  emprendroit  le  fth  et  gooTcmenmt  èa 
royaume  à  demoiirer  perpétuellement  ef  à  tou- 
jours, lui  et  son  hoir.  Et  ainsi  les  Londriens  lui 
jurèrent,  escripvirent  et  scellèrent  ;  et  lui  promi- 
rent faire  jurer  et  sceller  tout  le  demeurant  du 
nrmiiied'Angletene  â  êdkaàtéOmétti  etieer- 
lee  qielMDiii  lifte  sefoit  qéestkia;  etdenen- 
reroient  toiQoors  de-Iez  M;  et  fai  eideroleat  I 
mettre  tous  ses  faits  sus. 

Les  convenances  et  obli{;ations  prises,  tant 
de  l'une  partie  que  de  l'autre ,  et  bien  briève- 
ment ,  car  OB  le  iKNdbit  dffivrer,  H  fut  ordonné 


Bée  et  montés  h  chenal ,  se  départiroient  afR» 
qnes  le  comte  Derby,  et  chevaucheroinit  vers 
Bristol  avecques  lui,  et  feroient  tant  que  Richard 
de  Bordeaux  ils  prendraient  et  amèneraient  à 
LenApes;  et  11  amené,  on  anroit  avis  quelle 

*  Le  manuscrii  KU3  reUancbe  Unqoun  iei  épilliétes 
^  aat  bMMwds  Uniras ,  SI»  ciMMe  dt 
larANsMaw. 
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dKMe  oa  feroit  de  lui;  car  il  serait  déduit  et 
Ip»  M  et  jugeaMut  te  BoUii^  piélMi  et 

lutés  d*AD($leterre,  et  jogé  .MioBi  m» 
artides.  Encore  fut  dit  et  ordonné ,  pour  faire 
moins  d'esclandre ,  quo  les  homnics  d'armes  et 
arbalétriers  que  le  dur  de  Hrelajïiie  avoit  prêtés 
«u  . comte  Derby  pour  son  cuuvoi,  que  iU  fuMent 
renvoyés  je»  Ht  avtiaU  goM  MMUSMeoit 
poÎK  tour  6it.  S»  od  état  et  m  jour  même ,  à 
Tierdomiaoce  des  Ijondriens ,  le  comte  Derby  fit 
appeler  les  chevaliers  de  Bretafjne  et  les  i)liis 
grands  qui  là  éloient ,  et  les  remercia  du  service 
quf^  Élit  lui.  avaient ,  et  leur  fil  douuer  et  dc- 
pMlir  WMlt  40floriUt.taiit<iwtoiisie  ooo^ 
taniiieiilel  reiomèfCQt  à  tav  MviMàPleii- 
roottde,  et  entrèrent  dedans,  et  arrivèrent  en 
■Bretagne.  Or  parlons  du  comte  Derby  cpii  •'€!>- 
donna  {K>ur  chevaucher  vers  Brislo!. 

comte  Derby  se  fit  chef  de  celle  chevau- 
chée; c'étoit  ndwa,  cor  elle  lui  toodioit  plus 
qoe  à  bonne;  et  se  départit  de  Loodres  en 
grand  arroy,  et  hâta  grandement  son  voyage. 
Ainsi  que  il  et  les  Londriens  cheminoieot  tout 
le  pays  s  émouvoil  et  venoit  devers  eux. 

^iouvelles  vinrent  eu  Tust  du  roi  iiicliard  '  de 
k  fcnue  du  comte  Derby  et  des  limdriais.  £t 
ce  fia  scu  de  moidt  de  dsos  dievalicrs ,  et 
etcuyers et  archers,  avant  qoek roile sçôt ;  et 
k  SCinwt  tels  qui  ne  lui  eussent  osé  dire.  Quand 
ces  nouvelles  furent  ëpartics  pnr  miirmuration 
entre  eux,  si  entrèrent  les  [)lll^itnIrs ,  et  ceux 
qui  étuieot  les  plus  procliaias  du  roi ,  eu  grand  - 
ftijcnr  et  erémenr;  et  eoDonrent  tantôt  que 
ks  besognés  s*Qidoiiiiiiicot  à||ésircn  péril  poiir 
eux  et  pour  le  roi,  car  trop  avoient  d*ennemis 
en  Angleterre;  et  tel  leur  scroit,  puisque  le 
comte  Derby  é<()il  deçà  la  mer  qui  beau  sem- 
blant leur  avoit  montré ,  ainsi  qu'il  fut  vu  et 
sço;  car  moult  de  cbevaliers  et«scuyers  et  ar- 
chers, qui  avaient  aervi  k  roi  kaaiaon ,  se  dia- 
sinMilèrcnt  et  se  partirent  de  la  route  du  roi 
sans  prendre  congé  ni  dire  :  «  Je  men  vois.  »£t 
s'en  alloieril  les  aucuns  vers  leurs  hôtels.  Et  les 
autres,  au  plus  droit  qu'ils  pouvoient,  venoicut 
devers  le  comte  Derby  et  se  fuettoient  eu  sa 


GHRONIQUIS  Bl  J.  nOISS.iRT.  [tM) 

voir  que  le  comU  Doby,  lair  cousin,,  et  les  L^- 


Si  très  t6t  que  (Mfircm  de  Gk)ce8tre  et  RicbaNl 
d'Amndcl,  flb  an'camle d'Arondd,  purent  sa- 


*  Richard  était  encore  en  hitnde  an  moment  où  la 


départirent  dBV8iRichaid,ct  neeesstat  de 

chevaucher  tant  qu'ils  curent  trouvé  le  comte 
Derby  et  sa  route  qui  jà  avuient  pas.sé  Asque- 
sufFori  >,  et  étoieot  venus  à'  une  ville  que  on  ap- 
pelle Sousestre  ^.  Le  comte  Derby  eut  graod'juie 
dajMeiMMiiis  quand  11  les  fittCC^iMrieiirentdi 
de  lui;  et  leur  deaunda  de  Fétat  kur  enuia  le 
roi ,  et  où  il  étoit ,  et  ccxnment  ik  éloîciit  dé- 
partisde  lui.  Ils  répondirent  et  dirent  :  «  A  notre 
tléparlemenl  nous  ne  parlâmes  point  à  lui,  car 
sitôt  que  nous  avous  s^u  voire  venue ,  nous 
sommes  montés  à  cheval  etnans  Yen  ?oas, 
pour  VOIS  servir  et  aider  i  eonlieveagar  k  Bsrt 
de  nos  ç^t»  <iue  Richard  de  Bordeaux  a  fift 
mourir.  »  Donc  répondit  le  comte  :  «  N  ous  soyez 
les  bien-venus.  Vous  me  aiderez  et  je  vous  ai- 
derai ,  car  il  faut  que  notre  cousin  Richard  soit 
mené  à  Londres.  Ainsi  rai-je  promis  ans  Lon- 
driens. Je  knr  tkadrai  convensnt;  car  anni, 
pour  ce  faire,  de  tonte  kur  puissamoe  ils  me 
veulent  aider ,  et  nous  avons  gens  assez  pour  les 
combattre.  Si  combattre  veukllt,  OfNIS  leur  ii- 
vrerous  bataille.  > . 


CHAPITRE  LXXIY« 


Comment  nourellet  tinml  êa  rai 
comte  Derby ,  et  oommeot  U  mMIS 
oomnient  il  *'m  pourrëit. 


Il  ftit  dit  an  roi  Rîebard  en  gMnd*âipëeiBHié 

quand  on  ne  lui  put  plus  celer  :«SAre,  avisez- 
vous;  il  faut  avoir  b(m  conseil  etbref,  car  vez-ei  les 
Londriens  qui  à  grand  effi^rt  sont  élevt^  contre 
vous,  et  montrent  qu'ils  vous  viennent  querre, 

etont  enknrooDipagnie  k  ODooleda  IMif«^ 
tre  eousin,idéqnel  iknnt'ftit  knr  espHniM.  B 

puisque  il  a  pasaé  la  mer  et  veon  par  deçà ,  par 
le  moyen  d'eux,  ce  n'est  pas  sans  grniid  Miilé 
que  celle  emprise  est  faite.  « 

Quand  le  roi  ouït  ces  paroles,  il  fut  tout  ébahi 
et  ne  sçut  que  dire  ;  et  fMmfrent  Inns  M  esprili; 
etenannttsntôtqnekschestiBMBkntgt  koknt 
mauvai^ent,  si  de  puissance  il  n*y  pouvoit 
pourvoir.  Kt  quand  il  répondit,  il  dit  aux  che- 
valiers qui  lui  recordèrrat  ces  nouvelles  :  «  (  )r  tôt, 
faites  appareiller  nos  gens ,  archers  et  gens  d'ar- 
mes, etfcites  kjreuncopwsndemml  partoU 
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qoediacan  soit  prêt ,  car  je  ne  vueil  pas  fuir  de- 
vut  mes  si^ets.  »  —  «  Par  Dieu  !  direot  les  che- 
flke,  It  tMogM  vmÉfOrVMgens 
:«tdiÉtait.y4MflB  avcijl  Mn 
H  CBWW  vém  mm  fnimath 

rmt  tout  ébahi  et  pordre  contenance.  »  —  «  Et 
que  voulez-vous  donc ,  dit  le  roi ,  que  je  fasse?  » 
—  a^ious  le  vous  dirons,  sire  ;  vous  laisserez  les 
car  Yons  m  les  pouvez,  tenk ,  et  eotre- 
L  Mi  wm  liiuftiii  Jiwhm  i 
'  de  HcABdBf  VBtfV  Mk, 
qâ  est  conrageui  et  cbevalereux  «MK  sera  venu, 
rar  il  sait  ores  nouvelles;  et  lui  venu  par  deçà, 
il  s'ordonnera  tellemeat,  soit  par  fbrrc  cte  fjens 
d  mues  et  d  archen  on  par  traité,  que  vos  beso- 
gHi  iwl  ai  Mbe  ént  qw  elle»  ne  sont  pour 
■pnKwy  9m  i|iiMiw  QB  K  vciiiini  coevMKiier 
les  dMBpt,  td  se  difUfere  de  vous  qui  se 
iKHitcrtenM  roBte.»  A  tout  ee  eoaieil  s^aooorda 
k  roi. 

Pour  ces  jours  le  comte  de  Salstîbéry  n'étoit 
fis  de-lez  le  roi ,  mais  étolt  autre  part  bien  en 
■i;'et  qnanda «mt  dire  Kttt  Angleterre ,  et 
le  comtePeiby  dwiuchoit  i  pulnaiioe  aveo- 
qoe» les  Londriens contre  le  rot,  il  imagina  tan- 
ttt  que  les  choses  alloient  mal  «t  gîsofent  en 
grand  p^ril  pour  lui  et  pour  le  roi,  et  pour  ceux 
|iar  quel  conseil  il  avoil  ouvré  jusques  à  ores.  Si 
•MiBI  loot  coitint  que  {htoroit  autres  nouvdtes. 
U  dKdTovdi,flode  dniol,  n*étoit  pas  en  sa 
dievauchée  niayoit  été,  son  fils,  le  comte 
de  Rostdlant,  y  avoit  toujours  été  pour  deux 
raisons;  Tune  étoit  que  le  roi  l  aimoit  souvcrai- 
Bemeot,  et  Fautrc  pour  ce  que  il  étoit  connéla- 
iile  Angleterre.  Si  que  par  ce  droit  il  convenoit 
fffl  Mt  en  liitefucliée» 

Htonnde*  nenrenes  vinrent  an  roi,  abnl  qa*il 
avoit  coupé;  et  lui  Ait  dit  :  a$ire,leQnvient 
que  voos  ayez  avis  comment  vous  vous  voudrez 
ordonner.  Votre  puissance  est  nulle  contre  celle 
qui  vient  sur  vous.  Tant  que  <  la  bataille,  pour 
ie  présent  TOUS  B*y  ftriez  rien,  n  fiiot  que  vous 
ntfei  d^pereens  âperbon  conseil,' et  que 
iQBt  a|Nibiez,  si  vous  pouvez,  vos  malveillans, 
'insi  que  autre  fois  avez  Fait ,  et  puis  les  corri- 
fjez  tout  par  loisir.  11  y  a  un  chastel  à  douze  niil- 
•«1  d^ici,  qui  se  nomme  Flitch  le<juel  est  assez 
ftrt.  Nous  vous  conseillons  que  vous  lirez  celle 

*  Ce  u'est  pas  du  château  de  fUnih,  o^is  du  cbâleau 
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l)art  et  vous  encloyez  dedans,  cl  f.  tenez  tant 
que  voos  orrez  autres  nouvelles  du  comte  de 
et  df  vos  amis;  et  un  envoy^'a  en 
et  fwrtont  an  seooors;  et  si  le  roi  de 
Anee,  T6ire  beau- pCre,  sait  que  Tooeayei  ft 
faire ,  il  vous  conft)rtera.  » 

Le  roi  entendit  à  ce  conseil ,  et  lui  semWa  hon; 
et  ordonna  ceux  que  il  vouloit  que  ils  clievau- 
chassent  ce  diemin  avecqnes  lui  ;  et  ordonna  son 
eiMsin  de  IMeHent  à  demeurer  I  Bristol  et 
ainsi  tons  les  autres;  et  qnedncon  fiktponrvn  de 
traireavant ,  quand  nouvelles  vîendroient  que  8s 
seroient  forts  assez  pour  coml)altre  leurs  enne- 
mis. Tous  tinrent  celle  ordonnance  ,  et  quand  ce 
vint  au  matin,  le  roi  et  son  hotel  tant  seulement 
se  mirent  an  dfemin  tt  se  trairent  vers  le  dias- 
td  de  FUnth* ,  e^  se  boutèrent  dedins';  et  ne 
montrèrent  pas  que  ils  voulsisscnt  l^iire  guerre, 
fors  eux  tenir  et  (garder  là  dedans,  et  dépendre 
le  lieu  si  on  les  vouloit  assaillir. 

CHAPITRB.LKXV. 
Il  ni  Itabvd  ae  rendit  an 


UnoMDerby  elles  UndriewaifoientlBnin 
espiee  «Oaiii  et  venani  qid  lenr  npportoicDt 

tout  rétat  dn  roi  ;  et  anstf  chevaliers  et  écuyert 

qui  se  venoient  rendre  au  comte  Derby  de  leur 
volonté.  INouvelles  vinrent,  au  dit  comte  et  à  son 
conseil,  que  le  roi  étoit  retrait  et  enfermé  au 
chastel  de  Flinth,  et  n'avoit  pas  grands  gens 
avecques  lui ,  fors  que  sen  liôlcl  tal  lenloaMBt; 
et  ne  montroit  pas  que  H  voeMst  la  nncnn  ni 
la  bataille,  fws  à  issir  de  ce  danger,  si  il  pouvoir 
par  le  traité.  Conseillé  fut  tantôt  de  chevaucher 
celle  part ,  eux  là  venus ,  faire  tant  que  on  l'eAt 
par  force  ou  autrement.  Donc  chevauchèrent  le 
oonlede  Diri^  et  m  nMRdevant  Ja  place  et  le 
cfaaslcl  dessus  BDamié;  et  tint  que  Us  rappro- 
chèrent. Quand  ils  forent  ainsi  que  àdeoi  pe- 
tites lieues  près ,  ils  trouvèrent  un  grand  vil- 
lafçe.  Si  s  arrêta  là  le  comte  de  Derby ,  et  manf];ea 
et  but  un  coup  ;  et  cul  conseil  de  soi-même  et 
non  d'aotrui  que  il  chevaudieroit  devant  à  deux 
eens  chefam,  et  lalneroit  lont  le  démenant 
derrière;  et  lui  venu  au  chisici  flO  le  roi  étoit, 
il  feroil  lant  par  traité,  si  U  pottvnit,  qu*il  en- 
trerait dedans  par  amournoB  pur  Affoe;  et  met- 

■  lim  GonSvay-CaMle. 
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voit  de  tous  périls  fors  de  venir  à  loukns  et 

encore  lui  prometiroit-il  que  rie  Sfm  corps  il 
n aurait  niai,  et  scroit  pour  lui  moyen  envers 
les  Umdrieos  qui  trop  forts  .ctoieut  courroucés 
sur  lui. 

Ce  oqbmB  et  afisque  lectnlsditâifBUt 

tan  àceui à  qui  les  parolet  ftmnt  adraiiéft, 

fors  tant  que  il  fut  là  dit  au  comle  s«Sire,  gar- 
dez bien  que  en  ces  choses  il  n*ait  nulle  dissimu- 
lation; car  il  fiiut  que  Richard  de  Bordeaux  soit 
pris,  mort  ou  vif,  et  tous  les  trattret  quil'oot 
conwau ,  flt  tnncDé  I  liiMbiti»  et  ipiiflB  la  tov. 
liCi  Loodrleos  ne  pourroient  point  souffrir  le 
contraire,  n  Donc  répondit  le  comte  de  Derby,  et 
dit  :  «Nennil,  ne  vous  doutez  en  rien.  Tout  ce 
qui  est  empris  à  faire  sera  fait  ;  mais  si  je  le  puis 
par  douces  paroles  mettre  hors  du  chastel  où  il 
Mt  retrait  et  eadoty  jt  le  ferai  ;  et  si  je  ne  puis, 
et  que  point  ne  iM  leoillc  croira,  tnlAt  et  lor 
heure  je  le  vont  siguiKcrai  -,  vous  viendrez  ;  et  là 
nous  bâtirons  le  siège  ;  et  ferons  tant  par  force 
et  par  assaut ,  car  la  place  est  biea  prenable,  que 
uuus  l'aurons  mort  ou  vif.  » 

A  eelle  dernière  paiioles'aooordèreBt  les  Loo- 
ériNS.  Dose  ra  départit  le  ooBle  de  Dobf  de 
la  grosse  route ,  et  chevaucha  à  deux  cm  lâmi- 
mes  tant  seulement  ;  et  furent  tantôt  venus  de- 
vant le  chastel  où  le  roi  Richard  étoit ,  et  dedans 
woe  chambre,  entre  ses  gens  et  tout  ébahi.  Le 
conlede  Oei4y  et  sa  kmiéi  daseeadlientdevBnt 
la  pBeledBèbMld,iaq«èlieMtcloee  et  Ar- 
mée, car  le  cas  le  requéroit.  Le  comte  vint  jus- 
ques  à  la  |)ortc  et  fit  buquier  grands  coups.  Ceux 
qui  dedans  étoient  demandèrent  :  «  Qui  est  là  P» 
Le  comte  Derby  répondit  à  la  parole  et  dit  :  «  Je 
auis  ^(enry  de  Lancâstre,  qui  viens  relever  au  roi 
kériu^e  de  h  dndié  de  LbbmMn^  Ob  M 
dise  ainsi  de  par  moi.  » — a  Monseigneur,  répon- 
dirent ceux  qui  rouirent ,  nous  lui  dirons  volon- 
tiers. 0  Tantôt  ils  nK)ntèrent  amont  en  la  salle 
et  au  dongeon  où  le  roi  étoit ,  et  ses  chevaliers 
qui  gouverné  et  conseillé  uu  long-temps  Tavoient 
d^lnL  Si  U  dhcntraiMiraBlles,  car  il  le» 
vooltciiar  et  savoir  :  «te,  ^mk  voira  eouria 
kooBste  de  Derby  qui  vient  rèlcrer  son  hMtage 
de  Lancastrc  à  vxmis.  »  Le  roi  regarda  sus  ces 
chevaliers,  et  demanda  quelle  chose  en  étoit 
lx»oue  à  faire.  Ils  répondirent  :  «Sire,  en  celle 
leqnèle  n*a  que  tout  bien  ;  vous  le  pouvez  bien 
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et  ouïr  quelle  chose  il  teot  dira.  Col 

cousin  et  un  grand  seigneur  en  votre  pays.  Il 
vous  peut  bien  accorder  si  il  veut ,  car  il  est 
moult  grandement  aimié  au  royaume  d'Angle- 
terre, et  par  espéciai  des  Uwidfieos  qni  i  ont  re- 
Bsvdé  da  là  la  qMT,  ft  li^Mls  rtM  sMHt  dM 
présenteaiolttéi  l'OMOntse  de  veos.  Si  Tourfem 
disaimider  dut  que  ces  choses  soient  apaisées,  et 
que  le  comte  de  Uuetidonne,  votre  frérc,  soit 
dc-lez  vous;  et  mal  vous  vient  à  point  et  à  lui 
aussi  de  ce  qœ  U  est  &  GaUûs  ;  car  td  en  Ai^^ 
tam  at  idHipp-flinvi difcit  qw,  il  II  le M»> 
tuiit  de  lu  fw,  jata  liwift^nirit  tonteaia  et 
ne  vous  oseroient  courroucer.  Jà  a-t-il  la  seraor 
de  votre  cousin  Derby  à  femme;  et  pnr  le  moyen 
de  lui  et  de  ses  paroles,  nous  cspérous  et  sup^K)- 
soos  que  vous  viendrez  à  paix  i:t  à  accord  par- 
toitt«> 

Le  rai  sMIn  à  eea  panks  et  dtt  :  «  iUkft- 

le  quérir  et  loi  fûtes  ouvrir  i|  porte  et  entrer 
dedans,  lui  douzième  tant  seulement,  b  Deux 
chevaliers  se  départirent  du  roi  et  vinrent  bas 
en  la  place  du  chastel  et  jusques  à  I4  porte;  et 
Uraii oonir le  (|QidMt;et  jssireqt ^ cliBr 
cUnlNBt  k  eoBiile  Mf  «  Ml  ihepliara  qpd 
là  étoAnt;  et  les  coiûouirent  de  paroles  asseï 
gracieuses,  car  ils  virent  bien  que  la  force  n'é- 
toit  pas  à  eux;  et  si  se  sentoient  grandement 
mcsfails  et  avoir  courroucé  les  Londriens.  Si 
TOMloient  toot  remettre  à  point  par  Mlqi  ga- 
rolea  «ooméca  de  icadilaol ,  si  ils  pooraiam»  El 
denDtandèrent  au  comte  en  disant  :  «  Monsei- 
gner,  quelle  chose  vous  plaît  ?  le  roi  est  à  la 
messe,  il  nous  a  ci  envoyés  piulcr  à  vous.  »  — 
«  Je  le  vous  dirai,  répondit  le  comte;  vous  savez 
que  j'ai  à  releva  la  duché  de  Lancastre;  si  viens 
en  partie  pour  cda  et  poor  aniraa  dioara  pad« 
an  roL  >  —  a  Mnmrijfir,  fépondirsBt  dis, 
vous  soyez  le  bien-venu.  Le  roi  vous  verra  vo- 
lontiers et  orra  aussi;  et  nous  a  dit  que  vous 
venez,  vous  douzième  tant  seulement.  »  I>e 
comte  répondit  :  «  H  me  plaît,  v  II  entra  au 
diastél,liii  domième  ;  et  puis  tantôt  on  rcfna 
legui^  at  demeurèrent  tous  les  autres  de- 
hors. Or  considérez  le  péril  et  le  grand  danger 
où  le  comte  Derby  se  mit  adonc,  car  on  l'eût 
aussi  aisé  pccis.'  lik  dedans,  et  toute  sa  oompa- 

,    «  t^aanutcrUigiUonliarTianSdiitoMpréi  ^iluiO 


Digitized  by  Google 


mw   

gakf  ^ue  ou  preodroit  on  oiselet  en  «ne  cage  ; 
«liiiliegiHapvlepériloftil  itoit,  ainçois 
daimiion* avant)  et  fut  aeoà  devenJeni. 

Qouid  le  roi  le  vit,  il  mua  couleur,  ainsi 
eomme  celui  qui  se  scntoit  |]^raDdeiiieut  mesfait 
à  lui.  Le  comte  Derby  parla  tout  haut,  sans  faire 
mjï  Uouneur.  ni  révà  ence,  et  demanda  :  u  Étes- 

«  Bleana,  il  ail  eacoro  aiaei  OMiin..,!^^ 
ttw  foo»  ?  >  —  •  B  aeroii  heure ,  dit  le  eomte 

qoe  vous  desjeunassiez ,  car  vous  av  ez  à  faire  un 
grand  chemin.»  —  o  Et  quel  chemin,  »  dit 
k  roi  ?  c  II  vous  faut  venir  k  Londres,  vous 
csMcilleqiie  vdos  bnvifeiclnangic;  une  fois^ 
m  cfarrandum'  plu»  iicaMBt  ?  Dope  i^^çndit 
kp^^plt  tout  niérencolieux.el  cAnqji  ie 
CCS  paroles:*  Je  n'ai  point  faim  encore  ni  vo- 
lonté de  manger.  »  Donc  dirent  les  chevahers 
qui  vouldreut  flatter  k  comte  Derby  et  qui  bien 
vfoient  que  les  choses  alloient  diversement  : 
•  Sfcc^crtg  iMBUftprar  4e  UnoatfM  fUro 
aaorii,  car  il  ne  vous  veut  que  tout  bien.  » 
Adonc  dît  le  roi  :  u  Je  le  veuil;  faites  couvrir  les 
tables.  D  On  se  liÀta  de  couvrir  ;  le  roi  lava  et 
s'assit.  On  le  servit.  On  demanda  au  comte  s'il 
Youloit  seoir  et  manger,  il  répondit  que  nennil 
et  qu'il  i^éUM  pas  jeua  *. 

£DtrelaQt  que  le  roi  séoU  à  taUe  at  asan^ 
fBoit,  ce  fut  petit,  car  il  avoit  le  cœur  si  dé* 
treint,  qu'il  ne  pouvoit  manger,  tout  le  pays 
d'environ  le  cbastel  de  Flitch  où  le  roi  se  te- 
Boii,  fut  couvert  de  gens  d'armes  et  d'archers; 
at  Mao  kl  ponfoiaBi  vair  fcm  da  cbastel  parles 
feaêtreaqniNiyardQiaiit  tasdiao^a;  alleavit 
le  roi  qoand  il  aalaude  la  table,  car  il  n'y  sist 
pas  trop  longuement;  mais  Ht  un  très  bref 
df  lier  et  de  cœur  mérencolicux.  Et  demanda  à 
»ou  cousin  queb  gens  c'éloieut  qui  se  tenoient 
sur  les  cbao^.  Il  n^pMipdit  qu'il^  étoieQt  Lou- 
driens  le  plna  :  «Et  que  fankot-ilt?  »  danaida 
le  roL  f  Ib  vaoa  mS&A  cveir»  dit  le  aasie 
Derby,  et  mener  à  Londres  et  maCtie  Ma»  la 
tour.  Par  autre  voie  ne  vous  pouvez  excuser  ni 
>  — «  Nooi  >  dit  le  roi ,  qui  s'effiraya 


portem  :  Comme  foire  on  devoil  par  droit  et  par  rai»oii  ; 
■MM  le  manuscrit  8332 ,  que  j'ai  tous  le|  {«|ul  ei  que  j  ai 
«*rl  pour  ce  livre ,  supprime  cette  noMCfiM  qai  trapclie 
en  effet  d'une  manière  éndeal*  «MC  l^ipa  jirtwi  de 

la  narration. 

•  A»rltf  répondant  a  ay«w;,fl|pQrtié<»»w<, an! 


grandemeiU  de  celle  p«iole,  car  U  savoU  hioik 
que  leaIindrlaisleliéi]icntSiditataii:«» 
ve«a«  comin ,  n'y  pouvez-vous  poorroir?  iejae. 

me  mets  point  volontiers  entre  leurs  maioa^ 

car  je  sais  bien  que  ils  me  héent  et  ont  haï  un 
long  temps,  je  qui  suis  leur  sire,  n  Donc  ré- 
pondit le  comte  Derby  ;«  Je  u'y  vuiis  autre  pour- 

.véance  iUfCBDièda,fi)nqiia  voaa  iNM» 
moi.Eti|Daod  Os  aaurontiine  miamaMB 

prisonnier,  ils  ne  vous  feront  aiidpBl;  nais  il 
vous  faut  ordonner,  et  toutes  vos  gens ,  et 
venir  à  Londres  tenir  prison  ù  la  tour  de  Lon- 
dres, fi  Le  roi  qui  se  véoit  eu  dur  parti,  et  tous 
ses  esprita  a*cibabiaioleQt  fbrt».aaanBa  dlqBi 
ae  doMta  de  ftit  ^  laa  LondrioM  M  k  fonl^ 
sent  bedrc^  ae  leodit  au  comte  Dcfly  aoD  eooaio 
comme  son  prisonnier,  et  s'obligea  et  promit 
faire  tout  ce  qu'il  voudroit;  et  aussi  tous  les 
chevahers  du  roi,  écuycrs  et  ofïkiers,  tous  se 
rendirent  an  dit  comte,  et  pour  eschever  plus 
sriuiddomiiMfle  at  péra.  Et  leoonie',  prteM 
ses  bonmiMi,  loqiieb  il  atoit  H.aaMija,  laa 
prit  comme  ses  prisonniers  ;  et  ordonna  tantôt 
chevaux  à  seller,  et  tous  traire  en  la  cour,  et  les 
portes  du  chaslel  à  ouvrir.  Quand  elles  furent 
ouvertes,  moult  de  gens  d'armes  et  d'archers 
eotcheat  dedana  en  abandon.  U  fll  ftlre  la 
ducde  Lancaitre,  comte  Deiliy,  un  ban  et  m 
conimaudement  très  espécial:que  nul  ne  s  avan- 
çât de  prendre  chose  qui  au  chastel  fût ,  ni  mit 
la  main  sur  homme  ni  varlet ,  sur  peine  d  iHrc 
pendu  et  traîné  au  gibet,  car  tout  éloil  eu  su 
garde  et  proleotloiL  le  binât  «Nnmandemant 
Alt  om  et  tenu,  ni  nal  ne  l^eùt  oaé  enfreindre  ni 
passer.  Et  amena  le  comte  Derby  son  cousin  le 
roi  Riehard  du  chastel  amont  jus  en  la  cour, 
tout  parlant  ensemble.  Et  lui  fit  avoir  son  état 
tout  entier  sans  muer  ni  briser,  ainsi  comme  il 
avoit  en  devant;  et  enlreUntqoeonsaUoit  et 
appareilloit  ka  cfaevam,  le  roi  Richard  et  le 
comte  éevisoient  l'un  à  Fautre  de  paroles,  et 
étoirirt  moult  fort  regardés  d'aucims  f^ndriens 
qui  là  étoient  ;  et  avint  une  cbose  dont  je  fiu 
informé  que  je  vous  dirai. 

Le  roi  Richard  avoit  im  lévrier,  lequel  on 
oonmoit  MadiS  <ria  beao  lévrier  oulie  me- 

'  Ije  lévrier  parait  a?olr  été  dans  ce  temps  un  aufyure 
fort  popuMire.  Lonque  im  aisée»  de  Jeu  d«  MoMfort 
et  de  Ourlii  de  BMi  total  sv  le  I 
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•nre;  et  ne  VQoloit  ce  chien  conoottre  nul  bomme 
tmleroi;  et  quand  te  foi  ilevojtctovHMher, 
dl  ^  IMt  €B  garde  le  bittoit  alkr;  0t  ce  lé- 
vrier venoit  tant6t  devers  le  roi  fiestoyer  et  lui 
nettoit  ses  deux  pieds  sur  les  épaules.  Et  adonc 
advint  que  le  roi  et  le  comte  Derby  parlant  en- 
semble en-mi  la  place  de  la  cour  du  dit  chastel  et 
kvs  chevMU  ims  sdHB^  csr  tmttc  flv^teviABl 
inuoMT)  ce  HtImi  ■uuuie  fluin  y  i^na  coonmcr 
itottdefidft  au  roi  ce  que  dit  est,  laissa  le  roi  et 
s'en  vînt  au  duc  de  Lancastre,  et  lui  fit  toutes  les 
contenances  telles  que  endevant  il  faisoit  au  roi, 
et  lui  assist  les  deux  pieds  sur  le  col,  et  le  com- 
mença ^uiâamA  i  ca^joalr.  htém  de  Lan- 
CMtre, ipi  point  no  comioiMolt  te  lévrier,  de- 
manda ao  roi  :  «  Et  que  veut  ce  lévrier  ftîre?  » 
— «Cousin,  ce  dit  le  roi,  ce  vous  est  une  f^and' 
signifiance  et  à  moi  petite  *.  »  —  «Comment,  dit 
le  duc,  rentendez-vous?  »  —  «  Je  l'entends,  dit 
teroi,  le  lévrier  voos  feilote  et  recueille  aigour- 
dM  comme  roi  d'Angletenv  qae  vous  eorei, 
et  jVn  serai  déposé;  et  te  lévrier  en  a  comiQiii- 
sance  naturelle;  si  le  tenez  de -lez  vous,  car  il 
vous  suivra  et  il  m'éloi^jnera.  »  Le  duc  de  Lan- 
castre entendit  bien  celle  parole  et  conjouit  le 
lévrier,  lequel  oncques  depuis  ne  voult  suivre 
Rkliird'deBoidctnXy  mais  te  doe  de  LaDaMre; 
et  ce  virent  et  acnrentplns  de  trente  mille. 

Tous  rannt^^ent  à  cheval  et  se  départirent  du 
chastel  de  Flinth  ^  et  retrairent  sur  les  champs; 
et  chovauclioit  le  duc  de  I^ucaslre ,  que  nous  ne 
nommerons  plus  comte  Derby,  mais  duc,  côte  à 
eôte  dn  roi,  et  parioit  à bibis;  et  gens  d'ar- 
BMSéfeofoit  devantetdenière,de  tonscMésà 
grand  planté.  Tous  ceux  qui  étoienl  de  la  route 
du  roi  chevauchoient  ensemble ,  et  relie  nuit  se 
ktgirent  en  Ja  marche  d'Âsqaesoufiort^;  et  ne 

JMtdBltaMftirt,  qnl  ne  manqua  tws  de  ranner  la  ba- 
taille. 

■  Ona  m qne  Ricbvd  avait,  «mi  bien  que aon 
Mi  le  roi  de  rnmot,  la  M  h  plus  lœplkiM  duu  le* 
lorcien  et  devins. 

*  CoBwar-Cmle. 

•iriqMrlita  CkranlqaeaBSlowe.leTOi,  aprti  avoir 

tlé  coiMluit  devant  le  duc  de  LancaïUe  à  Cbc«ter,  partit 
tr<M»  jours  après  pour  fisntwich  et  le  lendemain  pour 
Mew-GaMte,  oH  H  tronn  lefib  du  comte  de  Warvick.  Le 
jour  suivant  ils  vinreot  à  Staffort  et  enniileà  Litcbefifld, 
où  te  rot  ftft  près  de  s'échapper  co  se  laissant  glisser  dans 
irtfHifcpHrltfca||r««|la«aarfili  Héuit  retenu.  Ils 
fontinuèrcnl  ensuite  leurima par  «'.ovenirv,  Davcniry, 

^«rUuuopcoa,  Dimstalite  et  AÉtt-Albws»  Le  iaafe«  cî 
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menoit  point  le  duc  de  Lancastre  le  roi  Richard 
par  kl  cMi  et  bouKi  Yflei  pour  te  motion  du 
peapleS  mate  tenolt  foqKmn les  dnnpe.  Bt 

donna  le  dit  duc  3  grand  nombre  de  seshoiuiies 
confpé,  et  espécîalement  des  Londriens,  et  leur 
dit  un  soir  :  «  Je  suis  tout  au-dessus  de  ce  que 
nous  voulions  avoir.  Us  ne  nous  peuvent  fuir  ni 
édiapper.  fkm  el  ma  route  nous  les  mènerons 
à  l4mdMsi  et  ke  uettimu  en  eanve- garde  an 
chastel  de  Londres;  ib  tout  mes piteomifers,  )e 
les  puis  mener  là  oû  je  veuil.  Si  reCoomez  en 
vos  lieuï,  tant  que  vous  wrez  autres  nouvelles.  » 
Tous  s'accordèrent  à  la  parole  el  propos  du  duc 
deLncastre,  lequel  prit  le  chemin  de  Windesore 
et  riat  11  tant  droit,  et  y  amena  te  roi;  et  les 
Londriens,  Ibrs  ceux  quH  voolt  avoir  de*lcK 
lui,  retournèrent  à  Londres,  et  tel  autret  en 
leurs  lieui.  Le  duc  de  Lancastre  s'ordonna  et  par- 
tit de  Windesore  tout  droit,  et  amena  le  roi  et 
les  Londriens;  et  ne  prit  point  le  chemin  de 
Geflebmft*  matete€liemiDdeftaiess,et  vint 
dîner,  et  leroi  enea  eompagne,  i  Cvtceée  «. 

Le  roi  Richard  de  Bordeaux  avoit  trop  aflbe- 
tueusement  prié  à  son  cousin  le  duc  de  Lancastre 
que  on  ne  le  menât  point  parmi  Londres;  et 
pour  ce  prirent-ils  ce  chemin.  Et  devez  savoir 
que  sît6t  que  les  Londriens  ftarent  au-dessus  du 
roi  Bkiard,  fis  enwyftieiit  hommes  notables 
devers  la  jeune  roine  Isabel ,  laquelle  étoit  pour 
lors  à  Ledes*  et  là  tenoit  son  état.  Et  vinrent  à 
la  dame  de  Courcy,  qui  seconde  étoit  après  la 
roine, et  lui  dirent  :  «Dames ,  ordonnez'vous  et 
mctici  toMoi  10S  cilosesft  point.  Il  vous  faut  dé- 
partirdld.  Et  garder  UenlTOtredéiMrte- 
ment  que  vons  ne  faiiîeinolseBÉMantdeeoMrmn 
à  la  roine;  mais  dites  que  votre  mari  vousiliaiide, 
et  votre  fille  aussi,  et  ce  que  nous  vous  disons  c'est 
sur  votre  vie,  si  nousvéons  le  contraire  :  et  vous 
n'avez  qœfiûrede  savoir  ni  enqucrre  plus  avant  ; 
onfnasfBfimaRri  Donvres,  et  délivrer  nne  nef 
iifagtteqtifoai mettra  IBontegae.  » 

les  babitans  de  Londrps  vinrent  â  six  mîllw  de  Londres 
au-devant  de  Henri  de  Lancasu^,  en  triomphe.  Le  r^ctt 
du  moiue  d'E^ypah—  aaf  |  xg^/j  ^  BteWl. 

•  CesdéUils  ne  «ont  pas  eiacts.  J'at  publié  àan»  ma 
eo1l«G(iMi  deux  chroniques,  l'une  en  prose,  l'autre  en 
▼«rs,  sur  ces  événemens.  la  dirofiii|pa  «  pnM  «| 
OMtane ,  â  quelque»  variMm  pvli,  SÉ  récH  Aa  M> 
■OSOrftde  Valenciennes. 

•  Colfbrook.  -~  •  Sbeen. 

«Cbensej.  — >Ueds.  »   .     .  . 
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fi  «Mit  ki  A^gWt  cram  «HiMto, 

ikéék  :  «De  purDiea  je.fieni  tout  ce  que  on 

Twdra.  »  Elle  fut  tantAt  appareillée.  On  lui 
pourvéit  chevaux  et  liaqucnées  pour  elle  et 
pour  les  gens.  Tous  et  toutes  se  déparlirnit , 
Fiugois  et  Françaises  ;  oocques  n'y  deokoura 

iwiBit  *  Domnti,  et  II  bien 
Pfb  et  largement,  chacun  et  chacune  selon 
m  état;  et  de  la  première  marée  qui  viul  ils 
entrèrent  en  une  nef,  rt  mrcnt  bon  vent,  et  iirè- 
nalDour  venir  àlioulugue.         .       .  . 

.   GHÂPITIUB  LXXVL 

IHVMdeLi  roiiir  Kib.--!  d'Angklcm ,  rl  oimment  oo  lai 
Wb  wMTeite»  neiu  ^  «wamffnt  le  roi  fut  mit  deduu  U 


Tant  que  à  parler  de  l'élail  de  la  jcuue  ruiuc 
iiMd*^eterre ,  &  Ait  li  tarifé  4|Be  on  n'y 
Imh  hmm  ai  fenne  ■!  «aamt  ife-ta  H. 

Tm  loi  fureot  ttii  Iwft»  ceu  et  celles  de  U 

lotknde  France;  et  encore  moult  de  la  nation 
tfAnglelerre  qui  étoicut  de  la  faveur  du  roi  Ri- 
Et  fut  sou  cHat  renouvelé  de  dames  et  de 
teseiies,  de  gens  d'ofôce  et.  de  mlets;  et 

Vfshaint  Ai  Ni  IttdMvd,  iv  btviei 
^'l'iinàrantre. 

ïi'dac  de  I^ncastre  et  sa  route  se  départirent 
^  Urlesée-et  vinrent  à  Ghieiies  ^;  et  de  1:^ ,  sur 
^  Viit,  ils  amen^^ni  le  roi  Richard  au  cbai>iel 


«iliàttkiqBehiley?e>leiMtifolr«OM>idee 

matin  et  les  Londrtens  sçurcut  que  le  roi 
'Wtauehastel  de  Londres,  de  tout  ce  furent-ils 
''^réjouis;  mais  grand'mumiuration  monta 
(itit  eux  de  ce  que  secrèteraent  et  couvertement 
(■Knoit  U  auMuié  ;  et  étoknt.  raoolt  ooutrou^ 
intes  go»  di  ce  que  le  ibK  de  LmapHe  ne 
rtvoitaaaeoé  toatpniii  Lflidns,  non  pas  pour 
^foojouir  et  honorer,  mais  pour  le  vitupérer, 
lint  l'avoient-ils  accueilli  en  {];rand'haine  !  Gon- 
ffàim  que  c'est  de  peuple  quand  il  s'émeut  et 
iilt.  et  a  puissance  contre  son  seigneur ,  et  par 
«pUden^ABgleterre;  là  nV  a  Ml  icaède,  car 
le  fim  périOea  peapii  wmi  gni  aoi»^ 
et  le  plei 


*  C««t-4-dire,  pas  même,  ou  ne 


fil  de  lovi  een  dTiùiilelenpe  1m  liBÉriiBi  eiMt 


mite  et  de  gens ,  car  ils  se  trouvent  Men  do  dot 

de  Londres  virij^t-quatre  mille  hommes  arrat^de 
pied  en  cap  de  toutes  pit'ces,  et  bien  trente 
mille  archers.  C'est  grand'force,  car  ils  sont 
durs,  itMTts,  hardis  et  hauts,  fit  tant  phis  voiwt 


ébahis. 

Or  parlan  do  eomte  de  Rostdlant ,  fils  au  due 
d'Yorch ,  et  pour  ces  jours  connétable  d'Anj^le- 
terre,  qui  demeuré  étoit  à  Bristol,  cl  le  sire 
Deâpenser  qui  sa  sam  avuii  à  femme  de4ez  lui, 
etlearegeos.  Quté  Je  imilmit  qae  hûti^ 
MéefVMkS  «6  le  lei  Mted  «ait  evdee, 
s*étoil  rendu  et  le  roi  pris,  et  toutes  ses  gens ,  et 
mené  vers  I/)ndrrs,  ils  ima{;inërent  tantôt  le 
fiiit;  et  scnlironi  et  connurent  bien  que  les  cho- 
ses se  porteroieni  mal  pour  le  roi  Richard  ;  et 
ne  vouldreot  là  plus  doDonrer.  Et  :  donnèrent 
coogi  àtonlM  gioni  itane^  fletanient» 
fors  àleurs  famOicrs;  eteedépartirent  de  Brisloi, 
et  chevauchèrent ,  et  vinrent  à  Heulée^  en  U 
marche  de  Galles ,  un  très  beau  manoir  qui  est 
au  seigneur  Despenser;  et  là  se  tinrent  tant 
qu  ils  uuureul  autres  nouvelles.  Le  duc  d'Yorch 
ae  Mnolt  en  aencMil  entre  ses  gens  et  ne  t'en? 
HiwUtnlt  deeheee  ipit  aiirt  en  Angieterfe;  ai 
emoigné  s*éto«tdu  temps  passé,  ni  ensoigner 
ne  voulwt ,  mais  preooit  le  temps  en  {^ré  et  en 
patience,  aiusi  qu'il  venoil.  Courroucé  étoit 
grandement  en  cœur  de  ce  que  les  différends  si 
grands  étoiefll  CIL Angletenre  et  enbe  eei  Bii^ 
vem  et  peNM^TWpertewdniei  nktadde 
Bofdeaux. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  eut  mis  et  bouté 
dedans  la  tour  de  Londres  son  cousin  le  roi  Ri- 
chard, et  tous  ceux  de  son  conseil  que  avoir  y 
vouloit,  et  mis  bonnes  gardes  sur  eux,  la  pre- 
que  le  die  flt»ee  Aitqne  tenlfttil 
leeeeMe  de  Warvich  qui  cesp 
damné  étoit  à  ONT  ses  jours  en  File  de  Wisque 
et  le  délivra  de  tons  points.  Secondement ,  il 
envoya  ses  messages  devers  lecomte  deNorthon- 
brciande  et  me&sire  lienry  de  Percy,sonfUs,  et 
leur  manda  (piHe  ilneeil  iiwri  ini,  eiMi  qo'Ui 
fiNnt;^ctaprteOi  «lendit  tile  M 

.  >  LîKz  Goimay-CaMIei 
*  Johnes  croit  mêi 
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41  p6t  ètn  saisi  de  quatre  Loodriens  qui  étran- 
•{|lé  ifointMi  tiads  It  iwd»  CtoMMM  li 
^ciiilil-dB  ChkIijcC  tÉrtfll)fiMCuii  fli  CBi|iiR 

que  IMI  qiHit  &  les  eut  ;  et  ne  les  eût  pas  reii' 

dus  i(KXBt  vingt  mille  nobles;  et  les  fil  mettre  en 
prison  à  part  eux  à  Londres.  Le  duc  de  I^ncastre 
^  aesooosiui,  ei  les  Londrieos  eurent  conseil 


4eBoiideMii,<|Di  éliiitmiidmii|pNiiM  M 

-OÉ  !•  roi  JeÉD  de  Fmiice  tint  «ne  fbissoBélM, 

entrefant  que  le  roi  ftdooard  clirvnurholt  .m 
royaume  de  France.  Regardé  fut  et  avisé  entre 
«ux  qu'il  convenoit  à  ce  roi  Richard  donner  tou- 
•m  ses  joies,  si  dûment  U  ea  roakk  user,  car 
«trop  grandi  MVfiBnMniflBt  M  lowrafMBMÉ 
«linMimée  sa  prise,  car  vingt-deux  ans  ils  1^* 
-voient  tenu  l  roi ,  et  puis  ils  le  vouloient  dégra- 
der. Promifrrement  il  regardèrent  à  son  rèfpie , 
«t  escripsircnt  tous  les  faits  et  les  mirent  par 
4ffttcles,  et  en  trouvèrent  vingt-huit;  et  puis 


A  LmctiQrett  Icar  cQoiMgaie,  ft 

vaBers  et  écnyers  de  son  conseil.  Quand  fk  fo- 
rent venus  jusqnes  A  Ift .  ils  entrèrent  tous  en  la 
chambre  où  le  roi  Kichard  étoit ,  auquel  en  ve- 
nant et  entrant  dans  la  chambre  et  en  parlant  à 
lui  ils  ne  Areot  nulle  réviérem  :  et  lui  lirircnt 
M  long  tons  ils  «ticte  S  iiai|Mb  1 00  fi|MMH 
m  en  rien  ,  car  a  Ht  bien  et  conMCqnIliMMl 
Véritables,  fors  tant  qu'il  dit  que,  tout  ce  que 
Fait  avoil,  étoit  passé  par  son  conseil.  Donc  lui 
fut  demandé  qu'il  voulsist  nommer  ceux  jKir 
quels  il  s'étoit  le  plus  consc^^  M  1^  nomna, 
ttul'ttNMinifl  ^pl  Mil  49«nyM0  < 
nanœ  de  II ,  «t  iDir  quitte  ni 
qui  lé  |ilus  conseillé  rifoieit,aiMlqueautrefois 
on  Tavoil  quitté,  et  que  ceux  par  lequel  conseil 
U  avoit  mésH.sé  étoient  demouré*;  en  la  peine. 
&lais  oe  n'étoit  pas  rintention  des  Luodrieus  et 
Ik  OMt  qri  aMeim  l^volaL  PiDor  «Ile  fois  ile 

|NnSrnK pMV ■fHH  f  ■■■•o«ISmU9BnDRni| 

et  s'eo  aBl  to  doe  de  Lancastre  k  son  bôtel,  H 

la  issa  convenir  le  maire  de  Londres  et  les  horoUiés 
de  la  loi ,  lesquels  vinrent  en  la  maison  de  la 
ville  que  on  dit  à  lx)ndres  la  Guihalle  >  ;  et  là 
jont  faita  et  rendus  les  jt^emeos  des  cas  qui  ap- 


*  Ce*  article*,  tali  <|o'iU  forent  rédigés  «n  ptrtemefit, 
jloni  rappoMétfl 
•GoUd'haU. 
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moult  de  peuple  s'y  assendsiérait  quand  ils  vi- 
flty»  kêtéfgiumétUiKk  et  de  la  loi  se 
^'''ï'sfcBt  Hj'Ol  yeBrttiit  Mn  qiié  ett  ftnfc 

jusdoé,  iM<|ii«««t|  JefiMidinipirqMfli 

forme. 

Tout  premièrement  les  faits  contraires  contre 
le  roi  et  les  articles  qui  lus  avoient  été  devant  lui 
m  11  lonr  forçât  mot  générakment  et  pubii- 
'^IMMOt,  et  iMOSMpvflM  q^lCs  tegit  que 
le  roi  vttxk  mit  MÉi  dftntlBi:  mil  Mn  avait 
dit  que,  tout  ce  que  consenti  en  avoit  à  feire, 
le  principal  conseil  l'en  avoient  donné  quatre 
chevaliers  de  son  secret  de  sa  chambre  ;  et  psr 
leurs  consaux  avoient  été  morts  le  duc  de  Glo- 
«Mre,le«onited'iRiiide!  et  aiiriMTbonas 
Gorbet.  Bt  iffoiat  eMMÉOli  et  eadltli  ttcM 
de  Bordeaux  un  long  tenpi  i  foiit  km  m 
faits,  lesquels  étoient  irrémissibles  et  deman- 
doient  punition  ;  car  par  eux  et  par  leurs  cons.'iii\ 
avoit  été  dose  la  cour  de  droit  et  de  justice  du 
pdgfcié  WcHmwilu  <tée  tètit  ento^giurs 
vuydeipflftii  ÈiÊ(ffiiÊÊttt9j  fÊrisA  nMrii4e  SMdé* 
Hces  ételent  mis  ms;  et  boutées  routes  eC  cÔB* 
papnies  sur  le  pays  qui  déroboient  les  mar- 
chands et  les  laboureurs  en  leurs  maisons.  Pour 
lesquels  cas  le  rc^aume  d'Angleterre  avoit  été  en 
péri  d'être  perde  tmarecovrer.  Eme  pou  voit- 
ea.jiinglBiir  id  lepi^ei»  mmdÈmt  c|ee% 
Touloiént  Calais  et  GoyiMi  tendre  à  Miii> 
Versiaires  les  FrànçotT. 

Ces  paroles  que  je  vous  dis  remontrées  au 
peuple,  s'esbahirent  et  émerveillèrent  moult  de 
gens,  et  oonunencèrcnt  plusieurs  à  murmurer  el 
dire  :  «Oet  ÀMdMMiiMt  iMeHli 
quoi  loctt^exenpliettt,et  MMèil 

être  dégradé;  ni  jamais  n^est  âtgne'nr  talBé 
de  porter  couronne  ;  mais  doit  être  privé  de  tous 
honneurs ,  et  tenu  au  mieux  venir  au  pain  et  à 
leau  en  prison  fonnée;  et  là  vive  tant  comme 

il  peetf»8i  k»mmm  ïmMm  «mmmm 
ëiuù  eu  fiÊkê  MPDiéi  t  tMiMl  y  m  ê/hM  oit 
dtodt  tMit  iMut  :  «Sire  nurtne  dé  LoQdvee,  il 

vous  antres  qui  avez  la  justice  à  tenir  et  h  gar- 
der ,  faites  justice ,  nous  le  voulons;  et  n'épar^ez 
homme  :  car  vous  véez  bien  que  les  cas  que  vous 
noue  avei  remontrée  le  dmundatf,  et  laaiôt, 
oirliioiit  jegéftii  h»pt  1Ê»  mèmm»  *  -Aâm 
se  trairent  ensemble  le  BeirèdeUndraecr  lu 
seigneurs  de  la  loi ,  et  se  mirent  en  la  chambre  de 
jqgdMBt;  et  forent  lei  qpiliccheial^jngéi 
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à  mourir,  de  pitx  atteler,  an  pied  de  la  tour  de 
LcMidres ,  que  Richard  de  liordcaux  les  pùt  voir 
des  fenêtres  de  k  tour,  et  tratnés  sur  leurs  fesses 
i  dmux ,  ce  dwam  pv  kii ,  «I  long  de  It  vflle 
dkLondni,  et  amenés  en  la  rue  que  oo  dit  le 
Cep,  et  là  tranchées  les  t<Mes  et  mises  sur  glaive 
an  pont  de  liOndres ,  et  les  corpetralBéS  W  gibet 
|i.ir  les  épaules  et  là  laissés. 

Ce  jugement  rendu,  on  se  délivra  de  1  eiccu- 
tar;  UMrtet  toi  bMOSBetéloicQt  prêtes.  Le  oiaire 
ieLondici  ctiMieigiKurs<|iiieeêtoientdé« 
e  départirent  de  la  GuÂtSe»  atout  grand - 
ipnffnie  de  peuple,  et  s'en  vinrent  au  cliastel 
de  Londres;  et  firent  tantôt  traire  hors  les 
quatre  chevaliers  du  roi  qui  nommés  étoient 
ainii  :  Sire  Bernard  Bnkm,  tire  Maggelais 


Jeni  Deriby,  receveur  de  linoolb,  et 
Stclle  son  mattre  dliôcd;  et  forent 

amenés  en-mi  la  cour ,  et  lii  chacun  attelé  à  deux 
chevaux  à  la  vue  de  ceux  qui  en  la  tour  étoient 
qui  bien  les  virent,  et  le  nn  aussi,  dont  ils  furent 
graaduuieul  courroucés  et  éperdus ,  car  tout  le 
des  dmliers  qui  avecqnes  le  roi 
wftn  Kteedoient  autre  chose,  tant  sa- 
nenx  et  haustres  ^  les  Londriens  ;  il  n'y 
fot  plus  rien  dit.  Tous  quatre,  allans  l'un  aprîs 
ratûre ,  furent  traînés  du  chaslel  allant  au  lonj; 
de  Londres  jusques  en  la  rue  dussus  dite ,  et  là , 
■m  cslil  de  poissonnier  y  OD  Isor  Imcha  les 
mes,  ksqoriissftarent  mises  snr  quatre  glaives 
à  h  porte  du  pont  de  Londres,  et  les  corps  tratnés 
parles  épaules  au  gibet  de  Londres,  et  là  pendus. 

Cette  justice  faite ,  fous  hommes  retournèrent 
i  I  bùteL  Et  devez  savoir  que  le  roi  Richard,  qui 
se  sentuit  pris  et  au  danger  des  Londriens ,  étoit 
en  grand  nodief  decnir;  et  eoBBptoit  sa  puis- 
tÊÊMxà  ^éant,  car  il  véoit  que  tomlei hommes 
en  Anfj^tcrre  étoient  à  rencontre  de  lui;  et 
si  aurtins  en  y  avoient  qui  le  voulsisscnt  aider 
ou  porter ,  il  n'étoit  point  en  leur  puissance  du 
faire  ni  d'en  OMMitrer  nul  semblant ,  tant  étoient 
Mes  gens  éMs  à  taHontre  dn  Ini.  1  fet  dit 
SB  rai  4e  «u  étsioit  «feoqiws  lui  :  cSire , 
nous  n^aTons  rien  en  nos  ?ies,  ainsi  comme  il 
appert ,  car  quand  votre  cousin  de  Lancastre  vint 
devant  hier  au  chastel  de  Flinth  et  de  bonne 
ToloQté  vous  vous  rendîtes  à  lui,  il  vous  prit  sus, 

*  Sckm  JohoM,  kwd  Mardois. 
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et  vous  eut  eu  convenant  que  vous,  et  douze  des 
vôtres,  demcureroicnt  ses  prisonniers  et  n'au- 
roient  anire  m^l  ;  et  de  ces  douze  les  quatre  en 
sont  aillés  et  eiéentés  honteusement  Ifons  n*eQ 
devons  aussi  attendre  autre  chose ,  et  ve-ci  cause 
pourquoi.  Les  Ix)ndriens  qui  lui  font  son  fait 
l'ont  fait  si  fort  loyer  et  oblij;er  envers  eux  qu'il 
ne  peut  aller  au  contraire.  Dieu  n(Ais  feroit 
grand'grâce,  si  nous  mourrions  céans  de  umt 
naturelle  nonde  mort  honteuse,  car  c^est  grtnd^ 
hidenr  i  penser  sur  ce.» 

A  ces  mots  commença  le  roi  Richard  moult 
tendrement  à  plourer  et  tordre  ses  mains ,  et 
maudire  l'heure  que  oncquesil  avoit  été  né  pour 
celle  fin  prendre ,  et  tant  que  ceui  qui  là  étoient 
en  eurent  frftié  et  le  réoonforttrent  tant  qu'Us 
purent  Et  dit  l'un  de  ses  chevaliers  :«Siie,itB 
faut  réoonibrter.  Nous  véons  bien,  et  vous  nsaf, 
que  ce  monde  n'est  rien  et  que  1rs  fortunes  sont 
merveilleuses;  et  tournent  aul;uil  bien  aucunes 
fois  sur  les  i^uis  et  sur  les  princes  que  sur  les 
povres  gens.  Leiul  def)ranoeqni  fiUe  vous  avec 
èfiname  ne  vmis  peut  aider  présentement;  Il 
vous  est  trop  loin.  Si  voua  pooviei  ce  meschef 
éloigner  par  dissimulation ,  et  vous  et  nous  sau- 
ver les  vies,  ce  seroif  bien  exploité  ;  et  dedans  un 
an  ou  deux  se  pourroient  bien  faire  autres  rc- 
couvrances. • — «El  que  voulez-vous ,  dit  le  roi, 
que  je  fïuseP  fln*cst  chose  que  je  ne  dohre  fidrn 
pour  nous  S8u?cr.»  — «Sire^dit  le  dievaUer, 
noosstVQDs  de  vérité,  et  les  apparences  nous  en 
véons,  que  les  Londriens  veulent  couronner  à  ro! 
votre  cousin  de  Lancastre;  et  sur  cel  état  ils 
l'ont  mandé  et  lui  aident  son  fait  à  faire.  Or  est 
fort,  tant  que  fons  soyescn  vie,  si  vous  ne  le 
conscptei  pnrancnt  et  Ijgfment  f  la  coronstiaii 
se  puist  hin.  Si  vous  mettons  en  terme,  pour 
le  meilleur,  et  pour  votre  sahration  et  la 
nôtre ,  que  quand  votre  cousin  viendra  ici 
parler  à  vous ,  ou  mandez-le  pour  la  besogne 
avanc4T,  et  lui  venu,  par  douces  et  Uraitables 
paroles ,  dites  que  fOus  fouki  kcùiranM  4*1» 
ttffe ,  et  le  droit  que  vous  7  avet  et  avei  en  jus- 
ques à  ci ,  réidgner  purement  et  ligement  cnscs 
mains,  et  voulez  que  il  soit  roi  ;  et  par  ce  point 
vous  l'apaiserez  et  adoucirez  f^randement ,  et 
les  Liondriens  aussi.  Et  lors  vous  lui  prierez  af- 
factuensemcpt  que  il  vous  laisse  vivre  ci  ou  ail- 
et  parftire  votre  Huffi;  et  noos  aussi 
ii  on  cbscun  i  part  hd  ;  on  envoyer 
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hors  d'Angleterre  eomme  bannis;  car,  sire,  qui 
perd  la  vie,  il  perd  tout.  »  Le  roi  Richard  entendit 
Ika  ces  piroles,<t  les  gkm  c&  «od  cour,  et  dit 
que  fl  ferait  d^prte  ee  omiea,  oomnedl  <|iif  le 
\éo\t  en  grand  danger  ;  et  doDU  ft  sentir  à  ceux 
qui  le  {;arduicùtqiieToioiitlarsfliAflerojtaadac 
deLaocastre. 

CHAPITRE  LXXVII. 
ffnwinwnt  |e  mt  RUgua  ta  couronne  et  son  royaume  ta  la 


Les  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Lancastre  que 
Richard  de  Bordeaux  le  deniandoit  et  avoit 
iprand  désir  de  pafkr  I  M»  TantAtk  dit  doese 
d^psrtit  dena  iKMtd  mr  létaid,et  Yint  ptr  une 
bsrge  sur  laTamise ,  accompagné  de  ses  cheva- 
liers ,  au  chaslcl  de  Londres  ;  et  entra  par  der- 
rière dedans;  et  vint  en  la  tour  où  le  roi  Richard 
étoit;  lequel  recueillit  le  duc  de  Lancastre  moult 
doucement,  et  se  humilia  très  grandement  envers 
Ini ,  ainsi  ipie  cfl  qçi  se  véoit  et  scotdt  eo  grand 
danger;  et  lailSit  ^  «  GomilB,  je  regarde  et  con- 
sidère mon  état,  leqnd  est  en  petit  point,  Dieu 
merci  !  et  tant  que  à  tenir  jamais  ré};ne  ni  {gou- 
verner peuple,  ni  porter  couronne  ,  je  n'ai  que 
faire  de  penser.  Et  si  Dieu  m  aide  à  i  âme,  je 
voudrois  être  bon  de  ee  sMde  de  la  iurt  natn- 
rcOe,  ctqueleirol  de¥^raDeeeûtsafine,earnAiis 
'n*avoos  pas  pris  ni  en  trop  grand^joietntanUe; 
ni  oncqnes ,  depuis  que  je  1  amenai  en  ce  pays , 
je  ne  pus  être  si  bien  de  mon  lu-uple  que  j'éiuis 
en  devant.  Cousin,  tout  con.siclérc,  je  sais  bira 
et  oonnois  que  grandement  je  me  sols  mespris 
envers  VOUS  et  coTOs  plusieurs  ndHesde  non 
sang  en  ce  pa^B,  par  lesquelles  dMMCs  Jesens  et 
eonnois  que  jamais  je  ne  viendrai  à  paix  et  à 
pardon.  Pour  tant,  de  bonne  et  libérale  volonté, 
je  vous  veuil  rési<',ner  riiéritajïc  et  la  couronne 
d'Au^îlelerre;  et  vous  prie  que  le  don  et  résigna- 
tion vous  preniez.  >  Qoand  le  dnede  Lancastre 
oiflt  celle  pardle ,  si  répondit  et  dit  :  €  H  eo»» 
vientqae  A  cefle  parole  soient  vus  et  appelés  plu- 
sieurs des  trois  états  d' Anf^letcrre.  Et  j'ai  cscript 
et  mandé  les  prélats  et  nobles  de  ce  pays  et  des 
consaux  des  bonnes  villes.  Et  dedans  trois  jours 
il  y  en  aura  assez  pour  faire  la  résignation  dû- 
ment qne  ms  voidei  ftire  ;  et  par  ce  point  vous 
apaisera  grandement  et  adoddrei  Pair  de  plu- 
aicnn  bonoHS  Aqgktm;  car,  ponr  cbTi»  à 


tous  maléfices  qui  trop  fort  étoîcnt  élevés  en 
Angleterre ,  par^  faute  de  justice  qui  u  avoit  oi 
lien  ni  règne ,  ai-je  été  mandé  de  là  la  aKr,ct 
ne  vent  de  lUt  le  peuple  eonronnsr.  Btconrt 
Toix  et  renommée  pertooteAngleterTeqae  àli 
coaronne  j'ai  et  ai  eu  toujours  plus  grand'actioo 
de  droit  que  vous  n'avez  eu.  Et  quand  notre 
tayoQ ,  le  roi  Edouard  de  bonne  mémoire ,  vous 
éfeva  et  cmiMna,  illni  Ait  Uen  dit  et  remontré; 
maisihiimoit  tant  sonfils,  et  afoltaini61e|Mrian 
de  Galles,  qne  nd se  hii  put  briser  son  propos 
ni  oi)inion  que  vous  ne  fuissiez  roi.  Et  si  vous 
eussiez  ensuivi  les  œuvres  du  prince  et  cru  buii 
conseil,  ainsi  que  bon  hls  à  son  loyal  pouvoir  en 
tout  bien  doit  ensuivre  les- comte  de  san  père, 
fM»  ftissiei  demeuré  roi,  et  en  TDQre  état  Miis 
vous aveitoqloQ's  ^ ^contraire ^-et  tant  que 
commune  renommée  court ,  par  toute  Angleterre 
et  ailleurs,  que  vous  ne  flûtes  oncques  fils  au 
prince  de  Galles,  mais  d'un  clercou  d'un  cha- 
noine; car  j'ai  ouï  dire  à  aucuns  chevaUers  qui 
ftnrentde  lliôCeldnprineenionQncle,  qnepour- 
tant  qde  te  prince  se  sentait  nwsMfrde  mariegtfi 
car  votfe  mère  étoit  cousine-germaine  sn  roi 
Édouard ,  et  lecommcneoit  h  accueillir  en  grand'- 
haine  pourtant  qu'il  n'avoit  point  de  {génération, 
et  si  étoit  sa  Commère  *  deux  fois  des  cnfans 
qu'il  avoit  tenus  sur  les  fonts  qui  furent  à  mes- 
slre  TbMns  de  HoUande,  éSB  qui  bien  aamit 
tenir  teyrinee  et  qui  conquis  rifoU  en  maiispa 
par  subtilité  et  cantdte,  se  doau'que  mooeade 
le  prince,  par  une  diverse  vole,  nesevoulsisl 
démarier;  et  fit  tant  qu'elle  fut  {grosse  et  vous 
eut,  et  encore  un  autre  devant  vous.  Du  pre-  - 
mier  mi  ne  sçut  que  dfreni  juger;  maia  dema»  ; 
*ponrtant  que  en  a  vu  ?oa  mcnirs  et  oanditioatt 
trop  contraires  et  différentes  aux  ytSÈÊÊtm  et 
prouesses  du  prince ,  on  dît  et  parole ,  en  ce  pay«' 
ci  et  ailleurs,  que  vous  ffites  fils  d'un  clerc  ou, 
d'un  chanoine.  Car  pour  le  temps  que  vous  Fûtes; 
engendré  et  né  à  Bordeaux  sur  Gironde,  il  y  cai 
avoit  moidt  de  jeunes  et  beaux  en  riKMel  élnj 
prînœ;  Et  cfcst  la  rcnonanéedecen  de  eepsfi; 
et  bien  en  avez  montré  les  œuvres  ,  car  vomi 
êtes  toujours  inriirié  i  la  plaisance  des  FrançoiSi 
et  à  vouloir  faire  paix  à  la  conclusion  et  déshoor^ 
neur  du  royaume  d'Angleterre.  Et  pourtant  qna 
mon  onde  de  Gieceslie  et  te  conte  d*ArooAet  id 
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nm  mMMnt  wg—ait  et  loyili— it ,  et 
imtoMfHdflrlIioiiieiv  ciciHdm  les  «en- 

vrei  de  loin  pères ,  les  xvorYoa»  traitrememeot 
mourir.  Tant  que  à  moi,  je  vous  ni  pris  sus, 
et  vous  défendrai,  et  allongerai  votre  vie,  en 
nom  de  pitié,  taut  que  je  pourrai.  Et  prierai  pour 
Toos  envers  les  LsndrieMet  fasiwiitdeeeiii 
pe  fiNM  «leeMtnmirir.  >  — «fimids  mcrcist 
dit  le  rai ,  je  me  confie  plnsen  tous  <ios  cb  lont 
le  denaourant  trAnf^leterre.  »  —  «  Vous  avez 
droit,  réjwndit  le  duc  de  I^ncastrc,  car  si  je 
n  allois  ou  Fusse  allé  devant  la  volonté  dufieuple, 
vous  eussiez  été  ou  seriez  pris  du  peupUeet  dé- 
psdftàgMBfcaafiNieaeldéfiifcNiy  et  moit, 
I»  TOS'UkS  auvrcs  qui  vous  font  avoir  celle 
|dM6tdan^r.  »  Le  roi  Ricliard  entendit  bien 
iMles  ces  paroles  que  le  duc  de  I^ncastrelui 
rmonCroit;  et  ne  savoit  que  dire  ni  répoudre  à 
reooonUre ,  car  bien  véoit  que  force  et  argument 
■e  W  inrioicitt  lioii  ion  que  doweor,  arnoor  et 
jÉBplesn;  cteetaDiliojt  tantqurd  poofeit;  et 
prioit  toiOoait  andM  delJBcaim  qie  ta  Tie 
lai  fût  sauvée. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  eut  été  en  la  tour 
de  Londres  avecques  le  roi  Richard  plus  de  deux 
Imres ,  et  toujours  le  plus  partant  à  lui.  et  le- 
mât  Mil  1 1«  Içimrsnf f n  rf  mf iiwBnrni  ilnnl  il 
m  aeoMé,  d  qui  êboii^  tootesdaires,  il 
prit  caa§ti  et  se  départit,  et  rentra  en  sa  baife,. 
et  retourna  par  la  rivit'^re  de  la  Tamise  en  son 
bostel  ;  et  là  se  tint.  Et  renforça  encore  le  Icnde- 
muQ  ses  mandeiueus  par  toutes  les  mettes  et 
KoiiULtioos.  d'Angleterre..  Et  vkueot  à  Londres 
m  ondelediie  dTorcli,  lecomlede  Rostcl- 
hnt,  fils  au  duc  dTorch ,  le  comte  de  Norton- 
brelande,  mcssire  Thomas  de  Percj',  son  frère , 
auxquels  le  duc  de  Lancastre  fît  tr^s  bonne  chtrc: 
et  vinrent  {jrand  nombre  de  prélats ,  archevê- 
ques ,  évoques  et  abbés. 

Èàaac  vint  le  due  de  Lmcastre,  aooompaipié 
deessecSgncwn,  pitélats,  dncs, osâtes»  ba- 
rons et  dieniiers,  et  des  plus  notables  hommes 
de  Londres,  au  cliastel ,  et  tous  montés  à  dir- 
val  ;  et  descendirent  en  la  place  et  entrfrent  de- 
dans le  cliastel  ;  et  fut  mis  le  roi  ilichard  liors 
de  la  tour;  et  vint  en  hsaDe  appareillé  et  or- 
doBBéeeniiiieroi,  en  nantd  ouvert ,  tenant  le 
sceptre  en  sa  mail  et  la  couronne  dont  il  avoit 
été  couronné  sur  son  chef;  et  ne  fut  adextré  ni 
Uni  de  noUoy  quand  il  parla,  et  dit  ainsi , 
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oyans  tOM-.e  J*ai  éli  loi  d'Ani^tetaiffe»  dKdVk- 
qMne  et  sire  dMode  crnoorvingt^deai 
ans ,  laiiaelle  royauté ,  seigneurie , .  sceptre , 

couronne  et  héritage  je  résigne ,  purgent  et 
quittement,  à  mon  cousin  Henry  de  Lancastre', 
et  lui  prie  en  présence  de  tous,  ai  cause  de  pos- 
sewon ,  qu'il  prenne  le  sceptre.  » 

Adonc  tendue  le  sceptre  an  duc  de  Laneaslfe 
qui  le  prit ,  et  tantôt  il  le  bailla  &  l'archevêque 
de  Canlorbie ,  lequel  le  prit.  Secondement  le 
roi  Hichard  prit  la  ronronne  d'or  sur  .son  (  hrl'à 
deux  mains,  cl  souleva,  et  la  mit  devant  lui  et 
dit  :  «  Henry,  beau  cousin  et  duc  de  Ljancastre , 
je  voàs  dana  et  rapporte  edie  fwiw— a  de 
laquelle  jU  été  nommé  fai«d!AnglBtem,  et 
avecques  ce  touteslesdroituresquiy  appendent.  » 

Le  duc  de  Lancastre  la  prit.  Là  tantôt  l'arche- 
vêque d'Yorch  fut  appareillé  qui  la  prit  en  les 
mains  du  duc  Les  deux  choses  faites  et  la  ré- 
signation ainsi  consentie,  le  dnedeUncasln 
appela  un  notaire  pubHc  et  en  demanda  avoir 
lettres,  et  les  témoinsdcspiMsetdesseigneurs . 
qui  là  étoient.  Et  assez  tôt  après  Ridiard  de 
liordeaux  retourna  dont  il  étoil  issu;  et  le  duc 
de  Lancastre  ,  et  tous  les  seigneurs  qui  là 
étoient  venus,  montèrent  à  cheval  Et  en  furent, 
portés  en  enslodes  et  en  coAcs  les  den  Jofant 
solenads  dessus  aonuttés,  et  iris  en  la  trésora- 
rle  de  Fabbaye  de  Wcsimonstier  ;  et  retournè- 
rent tous  les  seigneurs  diacun  à  son  hôtel  ;  et 
attendirent  le  jour  de  conseil  et  de  parlement 
qui  devoit  être  au.  palais  de  Wesmousiier. 

CHAPITHE  LXXYIIL 

Commiml  le  roi  neory,  duc  de  Lancattre,  IMMONlMi 
conK«-ritcmcnt  del0all*MHMBD#AaSMOTi|fltaila  ■■• 

Biiic  de  la  féte. 

En  Tan  de  llncnallab  notre  Seigneor  nul 

quatre  cents  on  moins  >  avint  en  Angleterre, 
droit  en  septembre,  le  dernier  jour  de  celui 
mois,  par  un  mardi,  que  Henry,  duc  de  Lancas- 
tre ,  tint  parlement  au  palais  de  W  estmoustier 

<  Tons  cet  Fait»  août  racootéi  en  dikaDéan  ka  âea% 

Cbroniqu««  que  j'ai  publiées.  Le  moine  d*ETesbaiii  donne 
aimi  cette  description  avec  de  grands  détails,  et  dit  que 
Ricbnrd  ne  Fui  pas  présent  au  parlement,  et  qu'on  lot  II 
rési(',ii,iiioii  qu'il  arait  rédigée  derant  témoins.  11  donne 
iii^iue  C  l)  entier  cette  pièce  et  le  discours  de  Henri  IV,  dt 
Lancaiitre ,  en  montant  sur  le  trAne. 
■  C'fH-i-dire  l'ao  trdw  ont  qnatre-viost-dix-awL 


Digitized  by  Google 


m  CUROI^iQIJfiS  J 

qri  «C  Mot  Londres  ;  et  radit  imkpMiit  fth- 

VMt  Meemblés  tous  les  prélats  et  clergés  du 
royaume  d'An{;lctrrre  la  plus  fp*ancle  partie. 
Et  en  apri's  y  furent  tous  les  ducs,  comtes  et 
nobles  du  dit  royaume  ;  et  aussi  le  commun  de 
chaomie  Tille,  une  quantité  de  lyent  tdon  ce  que 
lesvffla  étoient  Et  ttArt  tootfe  dit  praple 
aatemblé  à  West mouatiar, ce  nnirdi  devant  dit , 
pi^ésens  le  duc  de  Lancastre  et  ses  gens.  Ht  là 
chalenge  le  dit  duc  Henry  de  Lancaslro  le  dit 
royaume  d'Anfjletcrrc,  et  requit  à  être  roi  par 
trois  mani^'res  de  cas.  Premièrement  par  con- 
quête ;  MeondcflMnt  pane  qnH  ae  diaoit  être 
Mt  hoir;  ticneincnt  par  ce  que  le  roi  Richard 
de  BcRdeanx  loi  a?oit  résigné  le  royaume  en  sa 
main  de  pure  et  libérale  volonté  ,  présciis  pré- 
lats ,  ducs  et  comtes  ea  la  salie  de  la  grand  - 
tour  de  Londres 

Qea  trait  cas  remontrés,  requit  le  duc  Henry 
de  Laqnslre  à  tont  le  peuple  d'Angleterre  qui 
Art  Ift,  qne  de  ce  ils  disent  leur  bonne  volonté. 
£(  en  pissent  répondit  ledit  peuple,  tout  d'une 
voix ,  que  c'étoit  bien  leur  volonté  qu'il  fût  leur 
roi,  et  ne  vouloient  avoir  autre  (jue  lui.  Kt  en- 
cnre,  ensuivant  ce  propos,  requit  et  demanda 
ledit  due  an  dit  peuple  par  deux  Ma,  ri  eêttilt 
Uen  knr  volonté  ;  et  ils  répondirent  tins  d'une 
ynÊat  «Osrl.»Et  là  en  ))résent,  s'assit  le  duc 
Henry  au  siéf;e  royal ,  ie(}ucl  siépe  éloit  haut 
élevé  en-my  la  salle  ;  et  étoil  le  siège  couvert 
tout  d'un  drap  d'or  et  à  ciel  dessus ,  si  que  tous 
ceux  qui  là  étoient  le  pouvoient  bien  voir.  Kt  en 
pféient  qne  tedoc  Alt  assis  an  dit  si^,  tont  le 
peuple  tendit  les  miins  contre  mont  en  lui  pro- 
mettant foi  et  fiiisant  grandliesse.  Et  lors  fut  ce 
parlement  conclu,  et  fut  journée  assi^ynée  de 
son  couronnement,  lejourSiunt-Kdouardqui  fut 
le  imidi  treizi{:me  jour  d'octobre.  Et  le  samedi 
devant  le  jour  de  son  oonronnement,  il  se  dé- 
partit de  Watmonstier  et  s*en  alla  an  cfaaatel 
de  Londres  atout  grand^ent;  et  celle  nuit  ytW- 

«  Vold  iMiMmetée  lenride  Umemtn  »  tell»  qu'elles 
•ont  rapportées  par  le  iiioinc  (l'Fvrshaiii  : 

•Ego  Ueuhcin  dux,  et  leuiuiaiu  beres  domioo  Ç/rifi) 
JoteiknisdiKis  LMieMirte veoemA  fnlrtemei,  tn  Do- 
mine l'airi  ft  Filiiet  Suiritu*,  sariclis,  i.sttini  iromnii  rt- 
yiuin,^a  vacaatem ,  coronam,  el  reijDum,  cuin  oinni- 
Im  menibrit  eC  perlincniHt  fuii,  rnilTenlt  etringuiis, 
inibi,  proxiino  bfcmll,  jure  lincdlij:  iu  lineâ  reciA 
tlescoMleQUa  {sic)  à  nobiU  rege  Hcurico  tertio,  detiiti 
dwo,  WBW»cl«anaeaiaawoii(«jr) 
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Unnt  tons  les  écuyers  qui  defoientllra  fMln  - 

chevaliers  le  lendemain.  Et  fureitt  le  nombre  de 
quarante  six ,  et  eurent  tous  ces  écuyers  chacun 
sa  chambre  et  chacun  son  bain  où  ils  se  bai^fnè- 
rent  >  celle  nuit  ;  cl  à  lendemain,  kduc  de  Laa- 
castre  ks  fit  dwfalic»  I  sa  nene,ctlaar  danm 
longues  cottes  fcrtesi  étroites  manebss  imr- 
rées  de  mena  vair  engoise  de  prélats  ;  et  avoient 
ledits  chevaliers  sur  la  senestre  épaule  un  do<|- 
l>Ie  cordel  de  soie  blanche  à  blanches  lioupettes 
pendans.  Et  se  dé[»ar(it  le  duc  de  Lincastre  ce- 
lui dimanche  après  diner  du  chaslci  de  Londres 
pour  venir  à  WestaonHier;  et  étoit  en  pnr  le 
chef;  et  avoit  en  son  colla  devise  dn  loi  de 
France';  et  étoit  MSOODpagné  du  prince  son 
(ils,  de  six  ducs,  six  comtes,  dix-huit  barons, 
el  la  somme  toute  de  huit  à  neuf  cents  cheva- 
liers en  sa  compagnie.  Et  avoit  adonc  véiu  le 
roi  nn  court  jaôpie  d'un  drap  d'or  à  la  façon 
d^Alleraagne;  et  éloit  nwnté  sur  un  Uano  cour- 
sier ;  et  avoit  le  bleu  potier  en  la  senestre  jambe. 
Et  vint  le  dit  duc  tout  parmi  la  ville  de  Londres 
et  grand  nombre  de  sei joueurs,  vêtus  leurs  gens 
chacun  de  sa  livrée  el  devise;  et  tous  les  bour- 
geois et  Lombards  marciuiuds  de  Londres  ^ ,  et 
tons  les  grands  maîtres,  docun  métier  oméet 
poré de  sa  devise,  en  convoyant  ledit  due  jno- 
quesà  Westmoustier.  Et  furent  le  nombre  de  six 
mille  chevaux.  F.t  furent  les  rues,  ledit  jour,  là 
où  ledit  duc  passa,  couvcrlrs  et  parées  en  plu- 
sieurs manières  de  paremens  ;  et  eut  celui  jour , 
et  autre  après,  neuf  brodierons  de  fontaines  en 
Cep^  à  Londres,courans  par  plnsicMrscoudnita» 
Usnc  vin  et  vermeil. 

ftem,  î\  la  nuit  fut  baigné  le  duc  de  Lancas- 
tre; el  à  U-ndcmain ,  sitùl  (pi  il  fut  levé,  il  se 
confessa^  cl  ouït  trois  messes ,  ainsi  que  accuu- 

'  Richard  11  avait  créé  l'ordre  des  cheralU  rs  Ju  BiiB, 
et  ca  avait  fixé  le  iioral»re  Aquitre.  Henri  IV  créa  Tim^ 
cuM|  uuuiHux  cBcnnera  oe  ce>  nrare,  ■  roocMnnavsiH 
l  oiiroriiir  mcnt.  Ccl  ordre,  renouvelé  par  George*  î*"",  M 
se  confère  guère  qu'à  l'époque  du  sacre  du  roi  d'Angle  ■ 
terre.  L'usage  do  bain,  comme  signe  de  pureté  amM  do 
niiir«'iTr  l  onlrc  lic  clievalcric,  élai!  for  t  .tik  icn  dans  les' 
auu^  pays  de  l'Europe.  (Voyez  Lacume  Sainte-Falaii^ 
Mémoire  tar  la  dtêpolêrta,) 

*  Celte  que  le  roi  de  f  rwce  lui  iviit  douais  sa  a|gas 
d'amitié  pendant  son  «sU  à  Paris. 

*  Les  Lontei^ds  éuient  encore  1  Ml  ell  iunfcis 

les  (iriiiripaux  iMUKpSertét  IlégOdMW. 

*  t'ilif apside  I 

*  LMan  Bnmcriliilaals  S  Qr  fl  se  aviit  Mn 
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tumé  avoit  ;  et  celui  matin,  tous  les  prélats  qui 
li  étoient  assemblés,  et  QFVid  nombre  du  deqjé 
Tinrait  eo  prooesriOB  d6  FifllwÉB  WolMiii^ 
tfer,âroitaa  filait,  pour  anenar  le  roicali  dite 
tfitd^  Et  s^en  retourna  la  prooessioo  eo  ladite 
^lise,  et  le  roi  en  suivant  après,  et  tous  les 
«igncors  avec  le  roi.  Et  les  ducs,  comtes  et  ba- 
rons a  voient  longues  houppelandes  d'écarlalo, 
c(  ioogs  manteaux  fourrés  de  menu  vair,  et 
grands  diapcfons  aiiMi  tonttét  €d  tdte  OM- 
Ae;  et  tous  les  ducs  «C  eiMileeafoietttraie 
hoariets  de  mena  vaIr  assises  sur  Tépaule  senes- 
trc  de  un  quartier  de  long*  ou  environ;  et 
1«  barons  n'en  avoicnt  que  deux  ;  et  tous  autres 
chevaliers  et  écuyers  avoieat  bouppelaades  d'é- 
carlate  de  livrée. 

Item ,  en  venant  dndit  palais  à  F^ise,  avqjt . 
flrledief  dodacan  drap  de  aoie  deoooleiir 
iode  à  qiMlre  bâtons  d'arn^nt  et  quatre  clochet- 
tes d'or  sonnans;  et  portoient  ledit  ciel  quatre 
bourgeois  de  Douvres ,  pour  la  cause  (\ue.  c'est 
leur  droit;  et  avoit  à  chacun  cùlé  l  cpéc  de  l'é- 
glise et  l'épée  de  justice.  Et  portoient,  Tépée  de 
f^Bie le  prince deGaDesonlIbalnaiié,  et  Fipée 
dejostioe  mcssire  Henry  de  Percy  comte  de 
Rortbçiibrdande  et  connétable  d'Angleterre , 
«le  comte  de  Rostellant  étoil  déposé  de  cel 
flflSce.  Et  portoit  le  comte  de  Westmerlant,  ma- 
rôhal  d'Angleterre,  le  sceptre.  Et  entrèrent  les 
procesaioiia,  le  due  et  tons  les  seigneonen  la 
dte  église,  ainâi  comme  à  neuf  beores.  Et  avoit, 
drait  ao  niiÛen  de  îéglise,  im  baot  hourt  tout 
coavert  de  verraaux  paremens,  et  au  milieu  du 
hourt  avoit  une  chayèrc  royale  couverte  de  drap 
d'or.  Et  quand  le  duc  fut  venu  en  rOglise  il 
monta  sur  le  hourt  et  se  assit  en  la  cliayèrc 
lepde;  et  étoit  le  doc  en  l'état  royal,  fors  tant 
qiill  ii*aToit  point  sur  lechef  la  oooronne  ni  le 
bemet;  et  là  en  présent  et  dessus  ridiiiBud 
remontra  l'arehevêque  de  Cantorbîe,  par  les 
quatre  œrncts  de  l'échafaud ,  au  peuple,  com- 
ment Dieu  leur  avoit  transmis  uo  homme  pour 
être  leur  roi  et  sire.  Pub  demanda  le  dit  «rche- 
vAqae  an  dit  peuple  si  ciiacnn  le  vonfaiit  bien 
91*11  fftt  consacré  et  couronné  àroi.  Et  ib  ré- 
pondirent,  tous  d'une  voix,  que  oyi,  en  tendant 

(ier.  SiijéiiM  loMtt  taïaidiaeilloM^je  ronaniM 

d.ins  k  manuscrit  8323  \n%  qim  j'ai  suivi  tOOt  MM  éan 
KO  MM  fcvorakte  au  parti  d'Ueuri  lY. 
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les  mains  contre  mont  et  loi  promettant  foi  et 

loyauté. 

Apria  ee  dit  et  fépondu ,  le  dnc  descendit  jus 
du  bonrt,  «  vinr  à  rmrtal  pour  èm  saeré.  Et  aa 

roi  Henry  sacrer  y  avoit  deux  archevêques  tt  . 
dix  évéques  ;  et  là  devant  Tautel  fut  devétu  dt 
lYtat  n)yal,  tout  nud  jusqu  a  la  courroie,  et  là 
en  présent  fut  enoingt  et  sacré  en  six  lieux  : 
c'est  à  savoir  sur  le  chef,  en  la  poitrine ,  sur  les 
deux  4«des,  et  dnriira  CM  ses  den  épénbs^ 
it  «s  milMt;  it  pub  InimitHiiuB  bonnet  sur  . 

'  Je  aetaU  pas  conunent  Froitiirt  ■  oublié  de  dife  ici 
cfull  Alt  «tat  am  l'Intfle  donoie  pir  la  Vierb'e  à  Thoau» 
Bocket ,  et  qui  ne  Un  dru  un  crie  que  pendant  le  règne 
de  Richard  II ,  avec  une  iQKriptioo  portant  que  cdol  qui 
•aratt  olit  «e  eaiit  hais  SBirir  1»  ditawar  dt  rCBlin. 
.  Cetfe  buile,  comme  celle  apportée  [lar  le  Saini-Etiprit 
pour  l'aoctkm  de  Qovis  et  de  m  auoceaieiirs,  avait  ta 
propriété  d%tre  IniarinaMe.  tes  réRsnmteiin  auront 
sans  doiilc  cassr  I  jinpoule  qui  la  conlcnait,  si  la  Vierçe 
n'est  paa  venue  la  remporter.  Bouclier,  àaattnJnnale* 
d'^quUmlnê  (p.  3,  c.  iv),  raoonie  eetle  «vcDiure  de 
Berket ,  d'après  une  prétendue  lettre  de  Beckflt lui-même, 
écrite  eu  latin ,  et  dont  il  donne  la  traduction  suivante  : 

«Une  trait,  dh  Becket ,  comme  j'étais  en  oraison  dans 
lemonaslère Sainte-Colombe  (pendant  son  exil  en  France), 
tintât  a'^ipamt  i  moi  la  benoîte  Vierge  Marie,  ayant 
sur  la  poitrine  une  eouue  d'eau  resplendissant  plus  que 
fin  or,  et  tenant  en  sa  main  une  petite  anipoulle  de  pierre. 
Et  après  qu'elle  eut  pris  cette  goutte  d'eau  et  icelle  mise 
en  l'ampoolle  qu'elle  me  bailla,  me  dti  par  ordre  les  pa 
rôles  qui  s'en  suivent  :  aCeci  m  filf  tisu  dt  Isfualls  laS 
rois  d'Angleterre  doivent  être  oinu,  non  ceux  qui  main- 
tenant régnent,  mais  ceux  qui  régneront;  car  les  à  pré- 
sent réenans  sont  mauvais,  et  leurs  successeurs  le  ae> 
rout,  et  pour  leurs  iniquités  perdront  plusieurs  rbo«es. 
Toutefois,  aucuns  rois  d'Angleterre  viendront,  lesquels 
fieront  oints  de  cette  onction,  et  seront  bénins  et  obéit- 
sans  à  l'Église,  et  en  recerront  leurs  terres  et  seigneu- 
rie iusqu'à  ce  qu'ils  aient  cette  onction ,  le  premier  des- 
quels ramnrrera  en  pais  ttttat  TitltiNe  Itt  Mrret  de 
Normandie  et  d'Aquitaine,  que  ses  prédéccKteursavoient 
perdues.  Ce  roi  sera  très  grand  entre  les  rois,  et  est  celui 
tfOiidffiermmahite  église  en  la  Terre-Sainte,  et  chas- 
sera tous  les  payens  de  Babylone ,  où  il  érigera  pin- 
sieurs  beaux  monastères  et  mettra  eo  hiile  tous  ses  • 
ennemis.  Et  si  (piand  il  partira  an  eoaaiwteoaira  «os,  il 
sera  victorieux  et  augmeutateur  de  son  royaume.» 

Henri  IV  fut  le  premierointde  la  goutte  contenue  dans 
cette  ampoate.  Il  ne  recouvra  point  TAquluine  parât 
qu'elle  n était  point  perdue:  il  ne  chassa  pmul  les  païens 
àe  Babylone,  parce  qu'il  u  alla  point  5  Babyloue  et  qu'au 
contraire  les  païens  furent  tellement  florissant  que  ptB 
de  temps  après  ils  pi  irent  Conslantinople;  et  ses  descen- 
dans,  au  lieu  d'éUre  des  bâtisseurs  d'églises  etde  niouataercs 
•  t  I  etrt  nimitntS  V^fim.nmfkmt  avacellatidi. 
iruisirent  tous  les  ronvcns.  C'est  jouer  de  niallieurquc 
de  voir  si  souveiU  le  basard  douner  uu  Ucmeuii  à  une 
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MdMf  <;  ittalNliDt  qneooletMriilctol- 

SDoit,  le  ckrgé  chantoit  la  litanie  et  tel  ofRce 
que  00  dit  à  bénir  un  fond.  Et  fut  là  yètu  le  roi 
des  draps  de  réalise  comme  un  diacre;  et  puis 
lui  chaussa-t-on  uns  souliers  de  velours  vermeil 
en  ^uise  de  prélat,  et  puis  uijs  éperuut»  à  une 
pointe  MM  Moltltit;  €tfbtttré>liors  éa  kmrd 
r#éede  jimioe,  et  il  fcl  bMs  d  Mlée 
«n  roi,  et  le  roi  la  remit  au  fburrel  ;  et  là,  en  pré- 
sent rarehev<^qnr  de  Cjmlorbie,  dessaind y  la  dite 
épée.  Et  puis  fui  apportée  la  couronne  saint 
Édouard  Et  étoit  la  dite  couronne  arcliée  ^  en 
croix  et  fut  bénite  ;  et  pnfo  lui  anit  k  dit  évèque 
sur  le  dief  ;  et  après  la  meiee  dite  et  orte,  le  rai 
ae  d^iartit  de  Téglise  au  dit  état ,  et  trouva  au 
dehors  de  lY'j^lise,  sur  le  dextrier,  le  duc  de  Lan- 
castre,  le  connétable  d'Anfjleterre ,  le  maréchal 
d'Angleterre  et  le  lieutenaut  du  connétable  qui 
devant  le  roi  faisoient  place  pour  venir  au  palais. 
&  aioft  an  nsiliea  de  ee  pelais  ine  IbnIaiM  qui 
lendolt  Tin  Muic  et  vin  vermeil  par  piaihgi 
sources.  Et  là  entra  le  roi  en  la  salle,  et  aBa  en 
«on  retrait  ;  puis  vint  en  la  salle  jwur  dtner.  Et 
fut  la  première  table,  du  roi  ;  la  seconde,  des  cinq 
pairs  d'Ân^eterre;  la  tierce  table,  des  vilains  de 
Londres;  la  quatrième,  deiitefallen  Doafeiux; 


qui  vouloient  seoir;  et  étoit  le  dit  roi  à  oftté  du 
prince  de  Galles  qui  tenoit  l'épée  de  justice,  et  de 
Vautre  lez  du  connétable  d'Angleterre  qui  tenoit 
Tépée  de  l'Église,  et  en  dessous  le  maréchal  qui  te- 
■oitleaesptre.Etn*eat  à  la  table  dn  roi  que  deux 
awhei  équcs  et  dix-sept  éfèqaes.  El  en  la  moitié 
de  ce  dîner  vint  im  cbevalier  que  on  Dominoit 
DynH)k  *,  tout  armé,  sur  un  cheval  monté,  tout 
couvert  de  mailles  et  de  vermeil ,  chevalier  et 
dieval.  Et  étoit  armé  pour  gage  de  I)ataillc;  et 
avait  un  dievalier  devant  lui  qui  porloil  sa 
bon;  et  arait  le  dit  dmHer  1  SQo  oAté  r^pfe 
toute  nue  et  sa  dague  à  ranln  eâCé;  et  bailla  le 
dit  chevalier  un  libelle  an  roi  qui  fbt  lu,etdisoit  : 
S'il  étoit  chevalier,  écuyer,  ni  gentil  homme  qui 
voulstst  dire  ni  maintenir  que  le  roi  Henry  ne 
fût  droit  roi,  il  étoit  tout  prêt  de  le  œmbattre, 
présent  le  roi,  ou  qnsnd  fl  plairoit  au  rol<  assi- 

*  Cetoérémouies  se  sont  renouvelée»  au  dernier 

*  Benri  voulut  remphMr 
^  lui  manquait  d'un  aMW 

*  En  forme  d'arc. 

*  C'est  celui  dont  il  a  déji  été  quMÙM. 
.  *QNUMms*Ml 
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0ncr  jonniéey  et  le  flt  leioi  crtop  pur  an 
raut  d^annes  par  les  six  lieQxdeladitesi|b;à 

quoi  nul  ne  s'apparut.  Et  quand  le  roi  eut  dtné, 

il  prit  vin  et  épices  en  la  dite  salle,  et  puis  alla 
en  Sun  retrait  ;  et  toutes  gens  se  départirent,  et 
alla  chacun  eu  son  bùteL 

AiMisepevUlajonnéedelaamiliaidafBi 
Henry,  kqÎMldeaiQnra  ce  jçivctlaDoitensii- 
vant,  et  le  lendandn  ao  pelais  de  Westrooustier. 

Vous  devez  savoir  que  le  comte  de  Salsebéry 
ne  fut  point  à  ces  soicinniiés.  Et  mauvaisement 
y  eût  été,  car  ou  le  tenoit  eu  prison  fermée,  et 
bonnes  gardes  anr  loi.  Et  Yooloit  le  conseil  du 
foi,  et  Boolt  de  nobles  dapays  et  les  Londrim, 
que  on  lui  tranchât  la  tète  publiqocncDtcik 
rue  de  Cep  A  I^>ndres.  Et  disaient  que  bien 
Pavoit  desservi  quand  il  s'éloit  avancé  de  porter 
lettres  de  créance,  de  par  Richard  de  Bordeaui, 
en  France  an  roi  et  aux  seigneurs,  et  avoit  dit, 
témoigné  et  porté  entre  qne  le  roi  Henry  était 
faux,  mauvais  et  traître;  et  que  ce  pédiéctniss- 
fait  ne  faisoit  point  à  pardonner,  mais  donan- 
doit  punition  très  crueuse.  I^c  roi  Henry,  comme 
doux  et  sage,  ne  s'inclinoit  pas  à  le  faire  s'uùt 
qiourir,  mais  en  avoit  aucunement  pitié;  car  le 
cemtft  s*exonsoit  de  ce  qœ  bit  CB  aroit,  fiit  per 
rardoBniBee  et  perole  des  qnatro  cfaeralicrs 
dessus  nommés  qui  décoDés  étoisnt.Lerai  créoit 
assez  tôt  excusances,  mais  ceux  de  son  conseil 
n'y  vouloient  pas  entendre;  et  disoient,  et  au,<5i 
faisoient  les  Londriens ,  qu'il  eu  mourroit ,  car 
bien  revoit  desMrvL  Si  dcmonn  le  comle  de  Sel- 
sèbéry  en  prison  en  grand  danger  de  sa  vie. 

lleâsire  Jeen  de  Hollande,  comte  de  ITosti- 
donue,  et  pour  ce  temps  gardien  de  la  ville  de 
Calais,  avoit  été  informé  tout  au  long  de  la  ma- 
tière dessus  dite,  et  comment  son  frère  le  roi 
Ricliard  avoit  été  pris  et  mené,  et  étoit  eu  pri* 
son  en  la  tonr  de  Londres,  et  li  condamné,  on 
aiOeiirs  onU  plairoît  le  roi  Henry  et  son  eonaeil, 
à  user  sa  vie,  et  avoit  résigné  le  royaume,  coo- 
ronne  et  tout  ;  et  éloif  Henry  de  I^ncastre  roi 
d'Angleterre.  Le  comte  de  Ilostidonne.  quol({tie 
annoy  et  déplaisance  qu'il  eût  du  roi  Hictiard, 
son  frtre,  considéra  le  tempe  et  les  aventures, 
et  regarda  qne  il  tout  seni  contre  la  pnisaanee 
d'Angleterre  qui  trop  grande  étdt,  il  ne  pou  voit 
pas  olnicr.  Aussi  la  conitene  sa  imme  loi  dit, 
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quand  il  fut  retourné  de  Calais  en  Angleterre, 
qui  soeur  germaine  étoit  du  roi  Henry  :  «Mon- 
idgoear,  0  tous  Aot  passer  vocrecoumas  fad- 
knent  et  sagemeot;  et  ne  MtespesdiMe  dont 

vous  prenez  dommage;  car  raonsci{înPurleroi, 
mon  frire,  vous  peut  faire  moult  de  biens;  et  si 
voyez  que  tout  le  pays  s'incUoe  à  lui.  Et  si  vous 
moDiTCx  mel  tikiit  amm,  voos  êtes  pado.  Si 
diisiniiilei  de  ce  Mt  d,  je  w«  CDpriect  le  fa» 
conseille  ;  car  autant  bien  est  le  roi  Henry  votre 
frère  que  Richard  étoit.  Et  demeurez  de-lez  lui , 
et  vous  le  trouverez  bon  et  appareillé  ami;  car  il 
D'y  eut  oucques  si  riche  roi  en  Angleterre  comme 
fl  est  Si  vous  poom ,  et  «  vos  «nftat,  Mire  en- 
core Boult  de  biens.  » 

Le  comtp  de  Hosfidonne  entendit  bien  les  pa- 
roles que  sa  ftrnme  lui  dit  et  montra ,  car  il  fut 
Imaginatif  assez.  Si  les  crut  et  s'inclina,  et  s'en 
Tint  devers  le  roi  Henry,  son  serourge,  et  se 
luuniliB:  et  proBBit  M  et  loyauté  et  scrrioe  à 
ftirc.  Le  roi  le  reçut  et  en  eut  grantf  joie.  De- 
puis fit  tant  le  comte  de  HcMtidonne  parmi  ses 
bons  amis  et  moyens  qu'î!  acquit ,  et  tant  en  pria 
an  roi,  que  le  comte  de  Salsebéry  fut  ouï  et  re- 
«illi  I  toutes  «lamtions,  et  hdftit  pardonné 
M  ce  que  lliiC  avoicdnTOfaBedeFk«ioe,ct 
MmB  en  la  grkè  dn  ni  Hcory  et  du  pays. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Comment  let  nmncîlcs  de  la  prite  da  roi  Rkfaard  niKnti(an 
en  Fraacr  par  U  venue  dilkiMM  dBONNytMMiBMBl 
le  rut  êa  fui  courroucé. 

Quand  la  dame  de  Gonrcy  fut  descendue  à 
Boulojînc,  elle  hâta  ses  besognes  le  plus  tôt  comme 
elle  put,  et  se  mit  à  voie  pour  venir  vers  Paris. 
Et  jà  murmuroil-on  eu  France  en  aucuns  lieux 
des  acddens  lesqœb  étoient  avenus  en  Angle- 
tcnre,  car  on  en  savait  aocnne chose  par  Lom- 
bards et  marcliands  de  Bruges;  mais  quand  la 
dame  de  Couny,  qui  étoit  en  Anf^letrrro  de-lez 
la  jeune  roine  Isabel ,  fut  retournée  à  Paris ,  on 
«n  s^'ut  toute  la  pure  vérité.  La  dame ,  quand 
cite  ftit  vcnne,  se  trait  à  IliAtd  de  son  mari ,  ce 
fbt  raison,  le  seigneur  de  Gourcy,  lequel  étoit 
on  des  chevaliers  de  chambre  du  roi  de  France , 
et  des  plus  avancés.  Nouvelles  vinrent  à  Saint- 
Pol ,  hôtel  du  roi ,  que  la  dame  de  Courcy  étoit 
venu;  et  fiit  dit  au  seigneur  de  Gourcy,  qui 
ccOe  ndt  avoit  gen  à  aon  liMd ,  d  n*éloit  poàit 
cnoore  venu  d  matin ,  qw  le  rai  et  les  seisneers 
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le  voiiloicnt  avoir  pour  ouïr  des  nouvelles  d'An- 
gleterre et  pour  savoir  de  fitat  dnrai  Bited  cl 
de  la  raine  Isabd  sa  «emme.  Sitét  eonme  il  tat 

venu ,  il  entra  en  la  chambre  du  roi,  lequel hd 
demanda  de  l'état  d'Angleterre ,  du  roi  et  de  sa 
fille.  chevalier  ne  lui  osa  céler;  mais  lui  dit 
tout  pleinement  ce  dont  sa  femme  Tavoit  in- 
formé. Quand  le  roi  de  Fnnoescet  ces  nouvelles^ 
t\  lui  furent  moidt  dépUtens,  car  fl  semait  ko 
Anglois  durs  et  merveilleux  ;  et  avoit,  le  dit  roi 
de  France,  été  en  bon  point  un  grand  temps; 
Biais  de  courroux  il  rentra  en  maladie  et  fré- 
nésie, dont  les barans  de  France,  ses  oodes  et 
son  frire,  et  moult  d^ntres,  ftarcnt  mouk  cour- 
roucés, d  amender  le  pussent.  Et  dit  le  duc  de 
Bourj joji^ne  :  «  Ce  fut  un  mariage  fait  sans  raison  ; 
cl  bien  en  parlai  adonc  quand  on  le  traitoit  et 
procuroit,  mais  je  n'en  pus  être  ouï;  ni  oncques 
te»  Loadfiens  n'Sdmmnt  parfUtemeot  ce  rai 
Mehaid.  Et  lOQt  ce  mesdwr  vient  et  est  engen- 
dré par  le  duc  deGlooestre.  11  nous  (àut  pour- 
voir et  savoir  comment  les  Anglois  se  voudront 
maintenir.  Puisqu'ils  ont  pris  leur  roi  et  mis  en 
prison,  ils  le  fmmt  mourir,  car  oncques  ne  l'ai- 
ndrcat.  Et  pourtant  que  11  ne  voult  point  de 
gucRc,  unis  tente  paii,  eonrenntrcnt  à  rai  le 
duc  de  Lancaalra;  et  se  alliera  «t  oBUgera  gran- 
dement envers  eux;  et  fiera,  veuffle  en  non,  tout 
ce  qu'ils  voudront.  » 

Là  fiit  proposé  et  dit  :  a  Ha,  sainte  Marie  i 
eonunent  se  vondrent  porter  cem  de  Bordeaux , 
-  car  0  Ait  11  né  et  nmrit  raimoicnt,  et  ausri  llil- 
soient  ceux  de  Rayonne  et  de  Dax  et  cils  des 
Landes  de  Rordeaui.  Bon  seroit  que  le  conné- 
table de  France ,  messire  Louis  de  Sancerre ,  en 
fût  signifié  et  se  traist  sur  les  frontières  par 
deli;  et  e(tt  avecques  lui  messire  Régnant  d^ 
pagine,  leBanoisdes  Barres  et  aucuns  baron 
et  prélats  qui  s<^ussent  traiter;  et  mon  flrtredto 
Rerry  s'en  allAt  en  Poitou  et  se  traist  sur  les 
frontières  de  Saintes,  de  Blayes  et  de  Mirabel, 
pourquoi,  si  ceux  de  Dordcaux  vouloicut  cn> 
tendre  à  nos  traités,  ib  ftissent  recndllis;  car 
nous  les  devrons  avoir  maintenant  ou  jamais.» 

Les  paroles  du  duc  de  Rourgogne  furent  ouïes 
et  crues,  et  en  fet  ordonné  tout  aind  comme  il 
lepn^tosa. 

Voiremcnt  Fentendoit-il  bien  par  bonne  ma- 
nitre;  etent  àoedireet  oonseilicr  bonneet  daira 
buanbiatian:  car  ouandoaux  de  la  dlé  de  Bar» 
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lieaux ,  de  Bayonnc  et  de  Dax  entendirent  que 
koraire,  te  roi  Richard,  étoit  prit  el  allai  b 
«gnrdeLaBdras,  eteoBBWQBafoittoneBBaea 
exécuté,  et  teéMHOBTf  de  Lancastre  couronné 

ï  roi,  ils  furent  trop  émerveillés;  cl  ne  le  purent 
xroîre  du  premier,  que  si  {^rand  meschcf  fftt 
avenu  eu  Angleterre.  Mais,  petit  à  petit,  tant  de 
DooveUcs  vinrent  que  ils  oomiiircat  dairancat 
que  ee  ému  toute  vérité.  Dose  ae  dnywiitcti 
trois  citéa;  tl  m  Unèrent  homme  nul ,  cheva- 
lier ni  écuyer ,  entrer  ni  issir  dedans  :  et  furent 
roérencolieux  ;  et  par  espécial  ceux  de  la  cité  de 
Bordeaux,  car  le  roi  Richard  avoit  été  né  et 
nourri  entre  eux,  si  l'aimoient  bien; et  quand 
itBfltddcia  nuuiat  4twii  lui  atesHcnriftiit 
4MHMHait  et  joyCMMOtt  et  slnciinoit  à  eax 
fiiire  toutes  leurs  requêtes  et  volontés.  Donc  ils 
dirent,  quand  les  certaines  nouvelles  leur  furent 
venues  :  «  Ha  !  Richard ,  gentil  roi  !  par  Dieu 
vous  étiez  le  plus  prud'honune  de  tout  votre 

aimer;  et  wtmt  MiM  depub  que  wmmm 

alliâtes  par  mariage  au  roi  de  France  que  en 
devant.  Ce  mescheF  est  si  fp'and  que  nous  ne  le 
pouvons  ni  voulons  souffrir.  Roi  Richard,  ils 
vous  ont  itmx  à  roi  vingt-deux  ans,  et  puis  vous 
«m  dlgnd6  et  emdMWié  à  Bort,  car  puisque 
toqs  èces  en  prim  etqiw  ils  «nt  ecMNOBé  à  Ni 
k  duc  de  Lancastre,  ils  vous  traiteront  à  mort.  » 

Ainsi  couToient  les  lamentations  parmi  la  cité 
de  Bordeaux,  et  eu  liordclois  ;  et  tant  que  le  sé- 
péchal  de  Bordeaux,  un  moult  vaillant  chevalier 
Aui^luis,  escripsit  touloi  ces  paroiM  et  ftfffU 
que  fg  de  Bord— 1,  île  fiijPWBe  et  dete 
fiiMim;  et  avec  ce  ils  étoîent  sur  le  point  d*eiB 
rendre  au  roi  de  France.  Les  lettres  escriptes  et 
scellées,  il  j)rit  un  sien  féable  varlet;  et  fit  tant  qu'il 
eut  une  n^f,  et  la  ût  équiper  eu  mer;  et  vint  ce- 
lui, par  fercedehonvcnt,  â  Gomooaille,  et  puis 
ciwvMKiiA  tant  par  ace  jowiiéea  qu'il  TiatàLaa- 
.  dret.  Poar  cei  jours  y  étoit  le  roi  Henry,  et  a?oit 
.perlement  aux  £x)nilrions,  lesquels  par  accord 
prirent  ces  lettres ,  car  elles  {îCnéralemenf  s'a- 
dressoicQt  au  roi  et  aux  Londrieu.s.  Si  furent 
ouvertes  et  lues,  et  sur  ce  le  roi  et  les  Londrieus 
enrcat  oonieil^iiiais  je  vous  dini  que  les  Loo- 
.drfcwc»répoiidirait,  eoBUoe  eeniquigoires 
ne  furent  ébahis  de  ces  nouvelles.  Et  dirent,  les 
letirei  oità»  et  entendues  :  iGe  ne     jl  qoe 
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ceux  de  Bordeaux,  de  Bayonne  et  de  i)ax  se  tour- 
nent fhmçois,  cirflineiMMtaÉflffiecnlcar 
danger,  ni  Hs  n'tei  pooRnioit  sonArAp  las  ruses. 

Ils  sont  et  donenrent  de-lez  nous  et  avecques 
nous  frandiement  et  aisément.  Et  si  1rs  François 
les  dominolent,  ils  seroient  taillés  et  retaillés 
deux  ou  trois  fois  1  au ,  laquelle  chose  ils  n'ont 
pesiflBOutnBSé;ii  leur  aeroit  trop  duré  oonunen- 
ev*  Aftofsei  lent  ee,  on  Inis  dMs  MUt  e^ 
closes  et  envfiunnéoi  de  grands  seignenn,  ks> 
quels  sont  loyaux  et  bons  Anglois,  et  ont  tou- 
jours été  ;  tels  que  dos  sei{pieurs  de  Pamiers,  de 
Mucident,  de  Duras,  de  Landuras,  de  Copanr. 
de  RosM ,  de  Lan^ucrco ,  et  de  plusieurs  autres 
tara»  et  cfaevaiittt  par  lesqnds  fls  Mnicnt  II 
^ueret  toute  prête  en  Ut  main;  nifls  ntpeB^ 
roirnt  issir  ni  saillir  hors  de  leurs  cités  que  ils 
ne  f  ussent  pris.  Si  que ,  quoique  le  sénéchal  de 
Bordeaux  nous  ait  en  fiance  es(Tipt ,  nous  ne  fiii- 
sous  nulle  doute  que  jà  ils  se  doivent  tourner 
nwiQilk  MÉMMtasnons  y  emvtaene  taMse 
de^mltaMeetdi  imtaoe,  et^lricn  mtè- 
ment  etoonnoiMtt,  car  il  les  a  f;ouyflinéiM- 
L'^efbis  ;  ce  sera  messire  Tliomas  de  Pcrn-.  n 

Ainsi  comme  ils  le  proj^sèrent,  ils  le  firent; 
et  fut  prié  et  wdonné  messire  Tbwnas  de  Percy, 
de  par  I»  rai  et  les  Londrieus,  d*allcr  en  et 
voyage  et  emoadie  ma  besognes  dn  dit  ptji. 
Messire  Thomas  de  Percy  n*eut  jtaiais  rdié. 
Mais  s'ordonna  à  partir  le  plus  tôt  comme  ilpoa^ 
roit.  Mais  il  étoit  environ  le  Noél  que  les  mers 
ont  fi)rts  vents  et  sont  crueuses.  Si  fit  Faire  ses 
pourvéances  tout  bellement  en  ClornouaiUe,  au 
ph»  procbaln  port  de  BordcMii;  et  tecntde 
Si  ddivrance  deu  eens  konnsi  d*annes  et 
quatre  cens  archers.  En  et  cempagnie  étoient 
messire  Thomas  de  Percy,  son  nçpveu ,  Hue  de 
Hast  in{;es,TlM)masGoUeville,  Guillaume  de  l  Isle, 
Jean  ne  Grailli,  bâtard,  fils  du  captai  de  Buch, 
GolUannie  Mlin,  lean  d^Aubredoonrt,  et  phi* 
sieurs  aulros.  Et  aussi  r«v«que  Robert*  de 
Londres ,  et  mettre  Richard  Rouhale.  Et  atten- 
dirent à  la  moyenne  de  marsafant  qa^ib  entrai 
sent  en  mer. 

En  ce  temps ,  avant  que  ces  seifçneurs  vins- 
sent i  Bordeaux,  le  duc  de  Bourbon  vint  en  la 
cité  d'Agen  pour  trailor  aux  Roràdob;  et  ÈL 
tant  Ipar  eea  panisi  et  nr  bennes  asanraness 
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«pM  kl  cQMMris  d»  Qittft  di  BiiidMn«  dB  Dn 
et  ét  Bifomie  uaofèM  honoiit  en  la  cM 

d'Agen.  Le  duc  les  reaietilit  grandfloieiit  et  de 
paroles  aournées  toutes  farcies  de  promesses  ;  et 
leur  donna  à  entendre,  si  ils  se  vouloient  tour- 
ner François  et  venir  eu  l'obéissance  du  roi  de 
France,  le  roi  leur  aooorderoit  tout oe que  de- 
■ndcr  i«idraint,cCltnr  «dMtàttnirà 
perpétuité.  Et  qpynd  ils  Ykndroteit  «o  France 
ou  à  Paris ,  de  toutes  leurs  requêtes  et  tantôt 
expédiés  seroient  ;  et  moult  de  choses  leur  pro- 
mii  à  tenir,  à  jurer  et  à  sceller  ;  et  tant  qu'ils  en 
répondirent  et  dirent  :  que  eux  revenus  ès  citâ» 
Itssiis  affnmfirs,  îli  rrmnntrrriîinit  rr  aupen> 
lie,  «t  aoNioitcoiisel  et  avis  deesiiyre.Et 
nr  cel  état  ils  se  départirent  d'Af^en  et  du  duc 
de  Bourbon,  et  retournèrent  chacun  sur  son 
lifu  ;  el  remonlrèrent  à  ceux  auxquels  il  appar- 
tenoit  en  parier  les  ti'ailés  du  duc  de  Buurbou. 
LesiiadssedérompiicBt  etaUèfoit  tant  à  néant, 
orleseiMiinanaiilés  des  dtéa  denus  nniia^ 
eaaaidér&rent  leurs  affaires,  et  comment  le 
royaume  fie  France  étoit  vexé  et  molesté  de 
i  iilles,  de  toua^jes  et  de  toutes  exactions  vilaines 
àuat  on  pouvoit  extorquer  argent;  si  dirent 
liMi  :  «Si  les  François  daminaiffif  aaraimsils 
ins  tiendraient  en  œs  mages,  fineore  nons 
m-Û  mieux  être  Anglois,  quand  nous  sommes 
àoi  nés ,  qui  nous  tiennent  Francs  et  libéraux , 
qw  en  la  snbjection  des  François.  Si  les  Lon- 
driens  uiit  clé|>osé  le  roi  Ricliard  et  couronné  le 
rui  ileary,  que  nous  touche  cela?  toiigours  avons- 
ao»  inL  El  nons  avons  cnlenda  que  révoque 
de  ioadrea  et  messire  ThooMs  de  Percy  seront 
bref  ici.  Si  nous  informeront  de  la  vérité.  Nous 
avons  plus  de  marchandises,  de  vins,  de  laines 
pî  de  draps  aux  Aïi8;lois,  que  nous  n'avons  aux 
iraoçois;  el  si  nous  y  inclinons  par  nature 
iBieÉz.Ganlonsqoe  nous  tesions  traité  nul  dont 
nsna  nons  paissions  repentir.» 

Ainsi  se  rompirent  les  traités  de  Bordelois, 
des  Daxois  et  des  Bayonnois  aux  François;  ni 
rien  n'en  fut  fait.  Aussi  FéviNpie  de  l^ondres  et 
messire  Thomas  de  Percy,  cl  leur  charge  de 
Sensd'annesctd'arcfacn,  arrivCfcntau  liim 
de  Bordeam;  dont  moult  de  gens  ftirent  ré- 
jouis, et  aucuns  courroucés  qui  vouloient  tenir 
les  partis  du  roi  de  France.  Et  se  lofj^rent  ces 
scignciH-s  d'Ani;lclerre  (dus  (>nscmble  à  l'ab- 
baye de  Saint-Andrieu^  et  quand  ils  virent  que 


IV.  Ml 

point HlMM  ftit,  ils  ransnMreBt&laeoa- 
onnsnlé  de  Bordesvs  féUt  d*Anglctem,  elea 

poorqooi  ils  étoient  venus;  et  firent  tant  que 
tous  se  ap^iisfrent  et  contentèrent;  et  aussi  à 
Uax  cl  à  Bayoniie.  Si  denieurfrent  ces  cités,  et 
toutes  les  appendances,  An^loises.  Trop  y  au> 
roit  à  faire  à  les  tourner  Françoises  ^ 

Avisé  etoonseiUé  futen  Fkanoe,  en  iMsl  dn 
rai,  pourtant  que  on  le  vémt  moult  désolé  et 
courroucé  de  Taventure  laquelle  étoit  prise  à  son 
fils  le  roi  Richard .  qu'ils  envoyeroient  en  Anfjle- 
terre  de  par  le  rui  aucun  seijjneur  nolable  et 
prudent  pour  voù*  et  savoir  Tétat  de  la  roiue. 
Siftmntpriéseteliargésdeiftaikr,  vassira 
Gtaaries  dela-Bradict  GhorlssrdeliHigiora,  les* 
quels  au  commandement  et  ordonnance  du  roi 
obéirent  volontiers.  Et  ordonnèrent  leurs  beso- 
gnes et  se  départirent  de  Paris;  et  cllerain^rent 
tant  qu'ils  vinrent  à  iiouiogue  ;  et  là  s  arrêtèrent, 
car  ils  a  voient  envi^  nn  bènmt  parier  an  rai 
Ikniy;  flsr  sans  aisnranees,  quoique  trêves  fas- 
sent entre  France  et  Angleterre,  Ils  ne  s'y  fus- 
sent point  volontiers  boutés.  Le  roi  Henry-,  qui 
moult  se  senl(jil  tenu  au  roi  de  iTance ,  parla  à 
sou  conseil,  car  il  nefaisoit  rien  s^ms  conseil, 
ioeofdé  fut  et  dit  au  héraut  firsoçois  que  ce 
éloit  Ma  ia  piaimnce  et  volonté  du  rai  etde 
son  conseil  que  «ut  et  leur  compagnie  vinssent 
en  Angleterre  et  tout  droit  le  chemin  devers  Is 
roi,  sans  traire  ailleurs  fors  qtie  par  congé. 

Le  héraut  François  retourna  à  Boulogne  et  dit 
à  ces  seigneurs  tout  ce  qu'il  avoit  impétré.  11 
leur  pint  assea  bien,  puisque  aolraciMioe  n^en 
ponroint  avoir.  Et  firent  éqnippcr  leurs  ciM» 
vaux  en  deux  vaisseaux  passagers ,  et  puis  en» 
trf'rent  ès  nefe  et  prirent  le  parfont  ;  et  nagèrent 
tant  par  l'effort  de  vent  (ju'ils  vinrent  an  porl 
de  Douvres.  Si  issireul  des  vaisseaux  el  entrèrent 
en  la  ville,  et  trouvèrent  un  descbevuUersdn 
roi d^Anglateira,  qoelerii  avoit  là  cnrsTépoor 
eux  recueillir  et  eoiQOoir  qui  les  reçut  ;  et  autr^ 
fois  l'avoient-ils  vu  à  Paris  de-!ez  le  roi  Henry; 
et  en  furent  phitùl  accointés  messire  Charles  de 
la  iirelh  et  le  sire  de  Haogiers.  Et  lurent  logés 
On  la  viUe  de  DonvKO  bian  at  lionorableaMnl.  Et 
sé|oaniircnt  Ift  tant  que  kwt  ctaevau  faesent 
traits  hors  des  vaisseaux  et  raireschis,  et  puis 
mnnt<yeot  sus  et  rhrvsnrhhrent  vers  Cantortiob 

>  Cuiquauie  ans  après,  1«  coQlraire  était  vrai. 
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Blpntmit  oft  ils  sVifècoieiit  et  vmoMsot,  tout 
étoit  pKfé et  délivré  de  parle  roi.  Et  chevao- 

chtrent  tant  qxuh  vinrent  h  Eltera  ;  et  Ift  trou- 
vèrent le  roi  Henry,  et  de  son  conseil  assez  pour 
raison.  Le  roi  leur  fit  bonne  chère,  ponr  l'amour 
du  roi  de  France  auquel  il  se  sentoit  moult  tenu. 
Mcttire  Gbtries  de  li  Bfedi  Femonfin  m  roi  oe 
inarqiioi  0  étoH  là  envoyé  et  imm.  Le  roi  ré- 
pondit  à  ce  et  dit  :  «  Vous  vous  trairez  à  Londres 
et  je  serai  là  dedans  quatre  jours ,  et  aurai  mon 
conseil;  et  serez  répondu  de  ce  que  vous  deman- 
dez.» n  leur  suffit  assez;  et  dioèrcnt  ce  jour 
aveeiiaes  le  roi  ;  et  puis  après  dîner  mooIftreBt  ft 
dievd  et  dievandiCreiit  à  Londres;  et  avoient 
tCMijours  le  chevalier  du  roi  qui  les  lo{;ea  enGr^ 
{perche  ' ,  tout  au  larpe  cl  A  leur  aise.  K(  oncques 
ne  les  laissa ,  mais  fut  tondis  en  leur  compa{^;nie. 

Le  roi  d'An{;leterre  vint  à  Londres,  ainsi  que 
dit  avoft,  et  au  palais  de  Weanoostièr.  Les  sei- 
gneurs de  FVanee  tarent  signifiés  de  sa  venue. 
SI  sVdoiiiu'Teiit  |>our  aller  vers  lui  quand  on  les 
manda.  Le  roi  avoit  son  conseil  avecques  lui  ;  et 
étoient  avisés  de  < c  (]ue  ils  dévoient  répondre 
auxseij^eurs  de  France.  Et  furent  répondus, 
selon  leur  demande.  Os  disoient  qu'ils  étoient 
venns  en  Angleterre  et  envoyés  de  par  le 
roi  de  France  et  la  roine  pour  voir  leur  fllle 
la  jeune  roine  d'Angleterre.  Et  leur  fu^  dit  : 
«  Seijjneurs,  nous  ne  voulons  pas  véer  que 
vous  ne  la  voyez;  mais  avant  que  ce  .soit ,  vous 
nous  jurerez  suffisamment  que ,  de  chose  nulle 
qui  aveane  sôit  en  An^eterre,  de  Rkted  de 
Bsrdeaoxni  diantre  chose,  vonsne  pariereini 
ferez  parler  homme  des  vôtres;  et  si  vous 
faisiez  le  eontraire,  il  est  ainsi  déterminé,  vous 
courroucerez  grandement  le  pays,  et  vous  met- 
trez en  péril  de  vos  vies.  »  Les  deux  chevaliers 
répondirent,  etdirent  que  point  ils  ne  vonloient 
briser  rordennaneeqni  Mteéloit.  Mais  qne  ils 
reussent  vue  et  parlé  I  dit,  Ibseeonleniflraisnt 
et  mettroient  :ui  retour. 

Depuis  ne  demoura  gutic  de  ternie  que  le 
comte  de  iNorthonhrelande  les  mena  à  Havrin- 
gfae8-le-Banr§*  devers  la  jeune  roine  d'An(;le- 
tttre  qui  se  tenoitpourllieore.  Et  là  étaient 
la  duchesse  d'Irlande,  fille  au  se^nenr  de 
Coucy,  et  la  duclies.se  de  Glocestre,  et  ses 
filles  de-lez  elle ,  et  aucunes  dames  d*Eieesses  et 

*  fViit-<^trc  dan»  dans  le  (pnrder  ds GffMe-Quvciu 

*  lla^criiiQ  al  tbe  Bovrer. 
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dansolieBes  qni  M  tenoicnt  caHpaonie.  Le 

comte  de  Northonbrelande  amena  messire  Char- 
les de  la  Breth  et  le  seigneur  de  Ilangiers  à  Ha- 
vriuglies-le  Hoiir;',  devers  la  roine  d'Angleterre 
qui  les  recueillit  donc  cment  et  hénignement,  et 
parla  assez  à  eui.  Kl  demanda  de  son  seigneur 
de  père  et  de  sa  dsne  de  mire  eenuneat  Asie 
Msoient*.  Ils  répondirent  Bien.  »  Et  parià* 
rent  à  grand  Itiisir  ensanl)le:  et  tinrent  bteo  œ 
que  promis  avoient .  enr  oneques  ils  n'OBVriftll 
leurs  bouches  du  roi  Hichard. 

Quand  ils  eurent  fait  ce  pourquoi  ils  étoient 
venns,  ils  prirent  oan0éà  bnine  et  ste  rston^ 
nèrcnt  à  Londres^  Depnis  ne  dcmonrlwnt  pas 
longoenient  ;  et  ordonntirent  leurs  besognes  ;  et 
tous  leiirs  cottages  étoient  comptés  et  pavés 
des  officiers  du  mi  :  et  se  départirent  de  l/in- 
dres  et  vinrent  à  EUem  ;  et  dînèrent  de-lez  le  rui 
qui  ienr  flt  donner  et  présenter  besox  joyaux  ; 
et  prirent  congé  an  roi  asset  andaMcnient;  et  le 
roi  leur  donna  pow  l'amour  de  lui ,  car  il  se  sen- 
toit moult  tenu  au  roi  et  à  la  roine  de  France; 
et  leur  dit  au  département  :  «  Dites  à  fous  ceux 
qui  ci  vous  envoient  que  la  roine  d'Auijleterre 
n'aura  jà  mal  ni  enoombrier,  mais  tiendra  ta»» 
jours  son  état  §nad  et  bien  «rdsnné,  ainsi 
comme  à  die  appartient.  Et  jouira  de  tous  ses 
droits,  car  pas  ne  doit  connottrc  et  sentir  les 
mutations  aucunes,  si  elles  y  sont  ou  ont  été.  > 

De  ces  paroles  dites  de  la  bouche  du  roi  se 
contentèrent  les  deux  chevaliers,  et  se  départi- 
rent atantyCt  Tinrent  ee  jonr  géelr  à  Dnide- 
forde^,  etleIeflderoainàEsprinBb^'>etpaisà 
Saint-Ttiomas  de  CantorMe,  et  de  là  vinrent  à 
Douvres  ;  et  là  où  ils  vinssent  et  arrêtassent ,  les 
officiers  du  roi  comptoient  et  payoient  partout. 
Et  montèrent  en  mer  et  vinrent  à  Boulo^e ,  et 
puis  exploitèrent  tant  quHs  Tinrent  à  tais  et 
trouvèreat  la  roi  et  la  raina.  SIlear  reoordèrent 
tout  ce  que  vous  avez  oui  et  coumMOlils  avcMcnt 
exploité.  Si  demourèrent  les  choses  en  cel  étaL 
Nous  parlerons  encore  ua  petit  d'Ajqgleienre. 

*  fJMUimiBSSSponMflM» 

•  Dantord. 
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rommcnt  ancnm  nei^neur*  (TAnglelem  aiRiit  $m  tnw  armée 
poordiUmr  le  rai  BidMnlcl  dMrain  to  niBjBnri 


Plusieurs  arijumens  et  questions  furent  en 
Angleterre  des  nobles  et  des  consaux  descilcs  et 
bonnes  villeSf  que  Richard  de  Bordeaux  fût  mort, 
pr  quoi  OD  ne  panât  plut  sur  lui,  car  bien  IV 
fDit  dctscrvi.  A  oescasd  articles  ré|)ondoit  le 
roi  Henry  qui  pitié  en  avoit,  et  disait  :  ({uc 
itamort  il  ne  consent  iroit,  et  que  la  prison  où 
ilétoit  tenu  devoit  suftire.  Kt  remoniroit  qu'il 
i'av'oit  pris  sur  lui  ;  si  lui  lieiulruil  sa  promesse 
cnUAranoiL  Ui<U90it  ao  roi,  ceux  qui  nuire  le 
^ndoicBl :«  Sire,  nom  ?éoni  bien  que  pitié 
lOTi  ment  à  ce  dire  et  foire;  nais  tous  faites 
pour  v(Mis  une  périlleuse  jjarde;  car  tant  comme 
il  sera  en  vie  ,  quoique  moull  doucement  il  vous 
ait  ré}<i{juc  la  couronne  d'Angleterre,  et  que  tous 
vous  ont  reçu  à  roi  et  fait  fbi,  serment  et  bom- 
nage,  il  ne  peut  être  quil  n*y  ait  encore  en  ce 
pnjf»  ancnnt  qui  raineot  et  «nt  aimé ,  et  qui  lât 
MTOient  relevés  contre  vous  si  aucunes  app»> 
rence^  ils  vcoient  de  sa  délivrance.  Aussi  le  roi 
de  France  dont  fille  il  a,  est  de  ces.ivenfnres 
Bioult  courroucée;  et  volMitiersil  y  puurvoieroit 
a  y  troBveit  «MM  aofw.  Et  M  pulMee  ait 
iniade,  nveeqiei  k»  affiaBce»  qtfil  poemit 
avoir  en  Angleterre.  » 

Le  roi  Henry  répondit  à  ce  et  disoit  :  «  Jus- 
qoes  à  tant  que  je  verrai  le  contraire  et  que  ce 
roi  de  France,  ou  autres  pour  lui,  voudront 
faire  partie  à  rencontre  de  moi,  je  ne  muerai 
pointBon  propos, aaialiMiM ce qne  eenve- 
oancélniai.  mCéloitltrtpQiiiednniitdont  il 
luifutpftomiMfeim,  aÉMâqneievoaa  noor- 
éeni. 

Le  comte  de  Iloslidonne,messire  Jean  de  Hol- 
lande, frère  au  roi  Richard,  jà  eùt-il  à  femme  la 
mor  do  roi  Henry ,  ne  poovoit  ooUicr  ceile 
tvoitnre,  et  aiMi  DefiMoitle  contodeSdat- 
hitf.  It  tarent  im  AsqneiuffBgt  pariement 
«ecrct  ensemble,  et  regardèrent  comment  ils 
pourmient  délivTcr  Ri(  hiird  de  Bordeaux  de  la 
tour  de  Londres,  et  détruire  et  occire  le  roi 
Henry ,  et  mettre  un  trouble  en  Angi^^^i^* 
awriatrait  qo^lb  fieroiert  crier  «nés  joutes  de 
vÉV0;tche«iliendedBiiict  deviagtéenjrer»,  et 
le  ticaàruit  b  ftle  I  AaqimuWurt;  et  oouver- 


tement  ils  en  prieroient  le  roi  Henry  qu'il  y 
voul»ist  venir;  et  séant  à  taUe  Us  Tocciroient, 
car  ils  aéraient  ai  pourvus  de  gens  de  leor  eôlé 
que  ce  ils  pourroient  bien  faire.  Et  feroient  vêtir 
et  appareiller  en  liabit  royal  un  clerc  qui  s'ap- 
peloit  Maf^delain,  qui  avoit  été  de  la  chapelle 
au  roi  Richard  et  qui  bien  lui  |)<)in  (royoit  de 
forme  et  de  figure;  et  feroieut  eulendaul  au 
peuple  que  Richard  scroit  délivré  et  retoamé 
casoBétat;  et  nandcroieat  leur  fiiitaa  roide 
France  qui  tantôt  leur  envoieroit,  par  les  ports 
et  hàvrcs  de  mer,  grand  confort  par  le  comte  de 
Saiut-Pol  et  autres. 

Tout  ainsi  connue  ils  le  proposèrent  il  fut 
feil.  Et  firent  de  par  vingt  cbevaUcrs  et  écoyers, 
bien  aeeamaniés  de  Ham—  »t  de  damoiaeUaa.* 
annoncer  une  Aie  à  ^e  à  Asquesufibrt  ;  et 
avoieut  dr  leur  accord  et  alliance  le  jeune  comte 
Thomas  de  Kent,  nepveu  ùmessireJeandc  Hol- 
lande ;  et  aussi  un  des  grands  barons  d'Angle- 
terre, le  seigneur  Despemier;  et  cuidirtnt 
avoir  le  comte  Jean  de  BoeteBant ,  pourtant  que 
le  roi  Henry  lui  avoit  M  Toflloe  de  la  connétt- 
blie,  mais  ils  faillirent  ;  et  veuloat  dire  les  SS- 
cuns  que  par  lui  le  secret  fut  révélé. 

Celle  féle  arrêtée  et  les  pourvéances faites,  le 
comte  de  iioslidonue  vint  à  \\  iudesore  où  le 
roi  Henry  éloitit  toMitamdlal;  et  ae  iMudlii 
grandcBCnt  envers  tai,  comme  cil  qui  le  VQokit 
par  douces  paroles  décevoir  et  faire  dkr  à  aiBe 
fête  ;  et  l'en  pria  moult  aiTcc  tueusement.  Le  roi, 
qui  n'y  pensoit  que  tout  bien,  lui  accorda  assez 
h''jyèrciiicn( ,  dont  le  comte  de  Uoslidomie  fut 
muulL  réjoui;  etsc  départit  du  roi,  et  prit  congé  ; 
d  CMonlm  tedHmdne  deBobenart  et  hU  dit  : 
«  Appareilie4oi  dowenirinatre  fiMeu  Je  te  pro- 
mets que  si  je  te  rencontre  sur  les  rangs  à  la 
joute,  je  le  te  donnerai  belle  ou  tu  à  moi.  »  Ré- 
pondit raessire  ,le;in  de  Robersart  :  «  Par  ma 
foi  !  sire ,  si  le  roi  va  à  votre  fête  je  ne  feuldray 
pas  que  je  n'y  voise;  &Et  ndono  k  frappa  le 
cam»  de  Hoalidonnr  en  sa  ^aain  at  dit  : 
a  Grands  niercis!  »  et  passa  outre. 

Plusieurs  chevaliers  et  écuyers  d'Anfîleterre, 
auxquels  la  conuoissance  de  celle  léle  venoit, 
s'appareilioieot  et  ordonnoient  leurs  liaroois;  et 
en  étoient  armuriers  en  la  cité  de  Londres  nMmU 
eusoignés.  n  Alt  dit  an  roi,  de  ceux  qd  à.con-' 
scillcr  Tavoienl  et  à  garder.  «  Sire,  à  cdie  fête 
n'avei  v«ms  que  i^ire;  ni  point  vous  n'ira,  car 
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nom  avons  de  côlé  oui  murmurer  aucunes  choses 
ifûA  De  nous  sont  pas  plaisantes  ni  agréables,  et 
nni|iraiwnc  dinm  CDiniiiiiis  it  Tcme.  9  ut  fn 
cratiQBeoowSet  ne  Ait  point  a  celle  Me,  al 
nul  de  tes  chevaliers  ;  et  n*y  eut  ainsi  que  WBÊ^ 
iny.  Umem  qui  le  vooloieat  eodre et  neur- 
trir. 

Quand  les  comtes  de  Salsebcry,  de  Hoslidonne 
et  de  Kent,  et  le  <iie  Despcnsicr,  virent  qu'ils 
tvoienl  MÎàkor  entente,  et  que  point  ils  n'au- 
roiOlt  le  rai  par  la  manière  qu'ils  !e  cuidoient 
avoir,  si  parlèrent  ^ensemble  et  dirent  :  «  I!  le 
nous  faut  aller  qiicrre  à  Winde?orc  et  émouvoir  le 
pays  I.  Nous  mettrons  Magdelain  en  babit  royal, 
et  le  ferons  dwvMditr  ofenines  nonOt  cl  don- 
nflrens  à  entnidre  qne  if crt  le  rai  Mdurd  ipA 
est  délivré.  Tous  ceux  qui  le  verront  on  qni  en 
orront  parler  le  eroiroot;  et  por  ainsi détruiran»- 
Dons  nos  ennemis.  » 

Ainsi  comme  ils  le  proposèrent  ils  le  firent;  et 
se  nriient  tous  ensembie  â*une  alliance;  et  se 
tranvèrart  bin  cfaNf  ecnts  homncoi  nos  et  iv* 
très.  Et  mirent  ce  Magdelain  en  dirait  étrt  et 
habit  royal  ;  et  le  firent  chevaucher  avecqoes 
eux;  et  s'en  vinrent  vers  Windesore  où  le  roi 
Ilcnry  tenoit  son  état.  Dieu  lui  aida  première- 
locnt  ;  car  nouvelles  lui  vinrent  que  les  comtes 
•  de  Hoitidomie,  de  SsIscMiy,  le  jeune  conte  de 
Kent  et  le  sire  Despensier  elwfinclwient  et  ve- 
noient  vers  Windesore  pour  le  prendre  et  occire  ; 
et  éfoient  fbfis  assez  pour  assaillir  le  chastcl  de 
Windesore;  et  faisoienl  iMa{;delain,  un  clerc  de 
chapelle  au  roi  Richard ,  chevaucher  avecques 
en  ;  ei  dsmoiMt  A  «tendra  qne  le  rai  Riohsrâ 
éHiit  dMvrt;  et  le  «Hoisnt  WNdt  de  0MS  sur 
le  pays;  et  disoient  :«  Nous  l'avons  vu.  »  Et 
cuidoient  bien  de  lui  que  ce  fût  le  roi  Richard. 
Kl  fut  dit  nu  roi  Henry  :  «Sire ,  partez-vous  tan- 
tôt d'ici,  et  chevauchez  par  Scènes  etCartesé 
teraLondrre.cMr  Is  finHntd  tout  droit.  > 
Le  rai  crat  ce  eansefl;  etmontirant-Ini  et  ses 

n tantôt  à  che\  al  :  et  se  départirent  de  Wln- 
'c  .  elievanchans  le  eliemin  que  je  vous  ai 
nomm»'.  Kt  ne  furent  guères  t'loi|;m*.s  quand  ces 
gens  darnies  qui  occire  le  vouloient  furent  ve- 
tm  à  Windesore.  Et  entrèrent  en  la  porte  du 
Ghastd)  car  ils  ne  traovircnt  nolliiy  qni  lenr 

'  i  j  raarche  des  conjurés  sur  Wiodsor  est  du  premier 
i.imancbe  dc|Mvicr.  1400,  MNn«ni  «fie,  on  tSBB,  aa- 
«trie. 
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1  devéât  ;  et  allèrent  partout  cherchant  de  chambre 
en  cliambre  et  proprement  ès  maisons  des  cha- 
noines; et  cnidoisnt  tramer  le  rai,  neis  nos 
flraBt.Qnsiid  v&rcnt<pi*3sclnvnt  f<iini,^ftntnt 
moult  oonnoocés;  et  se  départirent  de  li;  et 
s'en  vinrent  ce  jour  lo{;er  à  Collebruch;  et  feî- 
soicnt  moult  de  peuple,  de  Force  et  par  traité, 
aller  avecques  eux;  et  disoient  que  le  roi  Ridiard 
éfdt  en  lenr  eonipijinie»  lies  ancnns  le  crfoient 
et  les  autres  non. 

Le  roi  Henry,  qui  se  dbatoit  de  trahison ,  se 
hiita  de  chevaucher,  et  s'en  vint  bouler  par  der- 
rière an  cliastel  de  Londres  cl  se  mit  en  la  tour, 
et  eut  grosses  paroles  à  Richard  de  iiordeaux  cl 
loi  dit  :  c  Je  vons  ai  smné  la  Tie  et  en  ol  en  bcM- 
conpdepeine,  ctTOosnevouInflriranienrtrir 
par  votre  frère  mon  seroui^  et  par  le  conte 
de  Salsebéry,  le  comte  de  Kent  votre  nepveo,  et 
le  seigneur  Despensier.  Mal  pour  vous  quand 
vous  avez  ce  ordonne.  »  Richard  de  Iiordeaux 
s'excusa  très  fort  et  dit,  si  Dieu  lai  pftt  aider 
et  valoira  râncydetontee  nnesavQitrisn;et 
ne  tendoit  jamais  à  avoir  pins  finnd  état;  et  que 
bien  lui  suffisoit.  La  chose  demoura  en  ce  point. 
Ifi.  roi  Henry  demanda  le  mayeur  de  Londres  ci 
tous  ses  plus  espéciaux  amis,  et  leur  recorda  de 
point  en  point  toute  la  chose,  ainsi  comme  il  al- 
loit.  Les  Londricns  en  tarent  nooit  éncrveiKis 
et  dirent  an  rat  :  «  Sire,  il  finit  que  rans 
diez  vos  hommes.  II  convient  aller  avant ,  avant 
qu'ils  multiplient  plus.  Nous  vous  avons  fait  mi; 
et  demeurerez  roi ,  qui  que  en  ait  envie  ni  vous 
veuille  gréver .  »  Tantôt  le  roi  fit  lettres  e&cripre 
par  raonlt  de  cisKs;  etteiol  milfiricts  einMS- 
sagcfs  en  Mtvra  pour  féveOiv  cheviliets  et 
écuyers.  Et  escripsit  le  roi  vers  son  connétable 
le  comte  de  Northonbrelande ,  et  son  maréchal 
le  comte  de  Wesmelant  et  à  tous  clievaliers  et 
écuyers ,  en  Excesses ,  en  Lincolle  et  partout  où 
il  les  p€naoitAarair;eCtonsttni  (picesnon* 
vnHea  sfnnnt  etoatat,  dnplwtftt  quMls  parant 
vinrent  devers  le  roi. 

Le  dessus  nommé  comte  de  llnstidonne,  le 
cdinle  de  SalsebtTv  et  les  autres  de  leur  alliance 
(Virent  conseU  et  avis  qu'ils  trairoieut  vers  Lon- 
dres; et  ne  pouvoit  être  qu'il  n'y  eût  aucuns 
>  Londrieno  qni  tinnient  In  raiBMvd,  ft  ee 
I  trairaient  do  lenr  parties  Si  w  déportirant  de 
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Colicliruch  et  vinrent  ce  joar  lo{;or  h  HranForde 
i  $fpt  milles  de  Londres.  Oncqucs  Londricii'S  ne 
ff  traircQt  vers  eux  ;  mais  se  tinrent  en  leur  ville, 
Qoaad  ils  virent  ce,  ils  se  trairent  au  matin  vers 
Siiit4llMii,He8rMisWHeet  MÊf9;Hlà 
«bgtnrilClyfamCnn  jéur;  et  le  lendemain 
haUêrcnl  I  Bépquamestède  ».  Ainsi  environ- 
wlenf-ils  !e  pays  et  faisoient  entendre  de  ce 
Maf^deiain  que  c'étoit  le  roi  Richard  ;  et  vinrent 
i  ooe  grosse  ville  que  on  dit  Soussestre^,  et  là 
mil  «  faailif  de  (ter  fe  rai  Ifemy,  vaiHniC 
lHnDeftpradait,qDi  0U<aoil k vile ft  le  pays 
delicnvlroo.  Quand  ces  traie  comtes  et  le  sire 
Dfspensier  furent  ventis  à  Soussestre,  ils  se  lo- 
gh^ni  et  f[ireiil  une  nuit  assez  en  paix,  car  le 
tiailiif  Déloit  pas  fort  assez  pour  les  combattre, 
(tiÉhttli  w  Bina  qu'il  imL 
Qiai  ee  ikA  viimHû,  letapiedeStlHMnr 
A  le  seigneur  Despensier  se  départirent  dn 
fomlede  Hostidonue  et  du  comte  de  Kent,  et 
^rtnt  qu'ils  chevaucheroient  outre  pour  ac- 
^"crre  encore  moult  d  hommes  à  leur  opimun , 
itiMeH  voir  1«  seigneor  de  Bcrder,  et  ciMMhft* 
^telnite le  vîvfèra  4e  le  Sevevnc*  Ui  fcMBt 
vntooDscillés  quand  ils  départirent  Tni  de fen- 
'''«car  ils  en  Furent  plus  foibles. 

Ucomfe  deHostidonne.  qui  étoit  arrêté  en  la 
^àt  Soussestre,  voult  traiter  devers  le  bail- 
ffftceux  de  la  ville;  et  leur  dit  que  k  roi  Ri- 
^mtéBOné',  ctlMentlaiiiiHMaB 
<iAn«;  ctfoe  dedenedeu  jonnllaeroitlà.  Le 
V,qui  avoit  assemblé  moult  de  ceux  du  pays, 
•^''mip  tout  le  contraire  étoit  vérité  et  qu'il  avoit 
*i  nouvelles  certaines  du  roi  Henry  et  des \jon- 
^Kaiaor  lesquelles  il  convenoit  qu'il  exploitât, 
tal  le  Mte  de  neilidoaie  MA  «ee  paroles, 
^Micedev  «t  vit  UmqoiléÉeit  dîêca;  et 
l'ni  retourna  à  l'hôtel ,  et  s'arma,  et  it  armer 
'001  ce  qu'il  avoit  li\  de  f^ens;  et  s'avisa  que  de 
feut  par  bataille  il  couquerroit  ces  vilains,  et 
^t  mettre  la  ville  en  feu  et  en  tiamme  pour 
llKftohir  le  pays.  Le  beOUf  de  SoMMStre  d  au* 
^  Wee  hUt  de  poonvdr  ce  lit  tenir  lonMe' 
cens,  archers  et  autres,  en  Ia|llee&  Ëteetm'> 
^^Tcm  bien  deux  mille  hommes;  et  les  ronifes 
<l«nosiidonne  et  de  Kent  sonncpvcun  en  avoient 
PoiQt  trois  ceuts.  lotttefiMS  ils  issirent  hors  de 


leur  liôlel  et  s'ordonnèrent  pardevant  pour  < 
mencer  la  bataille  ;  et  commencèrent  les  archers 
à  traire  les  uns  aux  autres,  tant  que  du  trait  y 
en  eut  de  blessés  et  de  navrés.  Le  beillif  et  ses 
Saee  quiéiotait  grend  nomlm  vtiireDt  i  Ibroe 
sur  eax  sans  eux  é^ar^er,  ear  lie  ««MtaitflaiK 
mandement  du  rf)î  très  espécial  que  morts  ou 
vifij  ils  fussent  pris.  Si  les  envahirent  de  grand'- 
volonté  et  de  bonne  emprise;  et  convint  les  jçens 
de  Hostidonne  par  force  retraire  dedans  leurs 
Mtele.  lAlnflRf  etsesgensmvIranlveBt  Miûtel 
de  toutes  parts,  là  oft  lee  deox  comtes  étoieiM, 
et  y  livrèrent  tels  assauts  que  de  fbree  Us  les 
conquirent  et  entrèrent  dedans;  et  Ifi  en  y  eut 
beaucoup  de  navrés  et  de  morts.  On  entendit  au 
comte  de  Hostidonne  assaillir,  car  très  bien  se 
diftadott,  Mnnne  ftOtant  hoane  tfàfaies  qnll 
Mt,  attiM  taca  M  iw  Rd  II  graede  ^«Une 
le  put  sarmoolcr;  etlIttlIattéréetMeieei  ar> 
mes  ' ,  et  avecqnes  lui  son  neveu  le  jeune  comte 
de  Kent,  qui  depuis  fiit  moult  plaint  de  plusieurs 
vaillans  chevaliers  en  Angleterre  et  ailleurs,  car 
H  étoit  jeune  et  beau  fils,  et  moult  envié  ee 
mitcBlàeoiopegnia.  MaieeonoMleetleeoinit 
de  SalMbéry  M  boatèrent. 

LA  présentement ,  les  hommes  de  Soussestre 
qui  étoient  nmult  échauffés  sur  eux  2  leur  tran- 
chèrent les  tétcs,  et  puis  les  mirent  en  deux  pa- 
niers ,  et  les  envoyèrent  par  un  varlet  et  un  cbe- 
vil,  aNnî  qu'on  porta  Mie,  à  landrii,  paar 
n^iMÉrleroi  ctlee  Londriens.  ArellleBentk 
comte  de  Sa1sd)éry  1^  le  sire  Despensier  vinrent 
à  celle  conclusion,  du  lien  là  oi'i  ils  étoient  allés, 
car  les  chevaliers  et  écuyers  que  le  roi  y  envoya 
les  prirent  et  leur  tranchèrent  les  têtes  et  les  en- 
voyèrent à  Londree.  Eacerepouree  flrit,  dee  ai- 


de exécutés, 
œdeaMoralepasfa 

ter;  il  fut  saisi  diiis  W  environ»  de  Londres,  où  il  at- 
tendait le  succès  de  l'enirepriae  de  schi  oereu ,  et  fut  dé- 
capité te  16  jaavtei^  t4e0i  Husk  l^pHNtr,  wfipM  hmI  la 

comte  dp  Glo^^^t(•l^  Uil  ilrcipilt'  à  Rristol.  Suivant  Hol- 
liuabedj  il  y  ea  eut  dix-neuf  d'exécutés  pour  celte  levée. 
*  Les  batitaiw  die  drencester  ifitikai  pn»^ 

cnganf^  5  les  rparf^nri-,  lorsqu'un  prtMiT  mit  le  feu  .^  h 
ville  pour  favoriaer  la  tuile  des  couk)>irateurs  à  l'aide  du 
dinNre.  Lm  haUtaos  teint  il  lùrieiu  qu'Os  D'épar- 
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i  le  roi  d«  ftmef  «it  mi  une  t;ro<  m  n  r  n 
nqftr  wr  ks  froDUèra  d'AngicteiTe. 


QwBd  ce  vlot  sur  la  Piques ,  que  «Bcoavlt 

Tan  mil  quatre  cents,  le  roi  <k  France,  son  frère, 
leurs  oncles  et  Inirs  consaux  entendirent  que 
les  Anj;lois  j^nns  fl  nrnics  et  archers  passoieot 
.  la  mer  et  se  buutuîeul  devant  Calais  et  dedant 

Giiyiie8,Ham,  Oye,  RlekhetBiTCllQglMBf 
pooriéQiaitflmidcflMiHlet  li«u.Si  Itat  fut  w 

«omiMMlenient  partout  le  rayamie  de  France 

à  tous  chevaliers  et  écuyers ,  que  tous  fussent 
pourvus  pour  nionter  k  cheval  et  aller  là  où  on 
les  Youdroit  mener  et  envoyer.Tous  se  pourvéi- 
rent,  et  par  espédal  snrlilraMMre  de  Benkh 
et  de  Gayiin  et  Me  li  MHtae. 

Bb  ce  Icapi  tr^ptiii  dece  siècle  le  duc  Jean 
de  Bretagne,  et  demenr^ent  de  lui  deux  fils  et 
une  fille.  L*ains-né  fils,  hoir  de  Bretagne,  a  voit 
plei{;i'  et  fiancé  pour  sa  mouiller'  à  être  au 
temps  aveoir  la  fille  seconde  du  roi  de  France, 
«r.  il  M  pot  afiirkpfeBKre,fovlftCMie 
dece  ^*éUe  M  mriée  m  Anglelm,  tins! 
line  voos  savez.  Si  loi  avoit-on  promis,  et  en  fii- 
rent  les  traités  du  mariage  faits  à  Tours  en 
Touraine;  mais  pour  marier  la  dite  fille  plus 
richement  à  Tavis  du  roi  et  de  son  conseil ,  on 
la  démaria  de  l'Iioir  de  Bretagne,  et  fat 
m  ADfçieierrc;  doat  plMiaon 
France  dirent ,  quand  kdsfat  tfo»,  jl 
bien  n'en  viendroit. 

Le  duc  de  Brrf.ij;ne  mort,  conseillé  ftit  et  avisé 
au  conseil  de  FraiK  c  (iiic  le  duc  d'Orléans  atout 
({eus  d  armes  s'avaleruit  sur  les  froutii^  de 
■reugne  pour  parler  aniBnlOBeitaiit 
dncîléietboaMiTilcsde  BreiMBe«à 
mtmÊÊt  Ile  te  foodroient  maintenir  de  leur 
hoir;  et  leur  reqnrrroit  qu'on  lui  dfliflât;  si 
l'amèneroit  en  l  liOlel  de  France. 

Sur  ce  con.«H:il  et  avis  exploita  le  duc  d'Or- 
léans. Et  fit  son  mandemeirt  £prand  assez  par 
ndiOD;  cts*cn  vint  à  Pont-Onooel  s*errèla  ;  et 
iignilla  sa  vemif ,  et  ce  pourquoi  II  étoit  venu,  aux 
barons  de  Bretagne.  Us  s*assemblèrent,  les  pré- 
lats barons  et  consaux  des  cités  et  lK)nnes  villes, 
et  eurent  f^rands  parlnnens  ensemble  ;  et  furent 
envoyés  les  coosaux  ensemble  des  trois  états  à 


Pont4)r8on,  parler  aû  duc  qui  leur  fit  la  re- 
quête des.sus  dite.  Ils  étoient  avisés  et  conseillés 
de  répondre.  Si  répondirent,  et  tous  d'une  suite, 
que  leurjeuneseignew  et  hoir  daBratogM Util 
ffudawlwt  el  iïtmàitàm  dr  Iw  en,  tut.  qii'B 
aurait  aOD  âge;  et  lui  à  âge,  ils  l*MrtnfPOiwt 
en  France  et  lui  feroient  faire  hommage  au  roi . 
ain<ii  cninnie  il  appartenoit  :  et  de  ce  faire  el  de 
le  }];anl(  r  ils  s'oblljjeroient  eux  et  leurs  terres. 
Le  duc  d'Orléans,  quand  il  vit  qu'il  n'en  auroit 
autre  choie,  prit  reèfigalieB  des  pins  grasdi 
baron  de  PictUBL  à  ceux qollaclHrge  «voient 
de  la  garde ,  et  pour  le  livrer  à  son  naturel  sei- 
gneur le  roi  de  France  quand  l'enfimt  auroit  soo 
Cesleltres  escriptcs  et  s«Tllées .  le  duc  d  Or- 
léaiis  U>s  prit  en  consigne  devers  lui,  et  puis  prit 
congé  aux  dite  hnoosda  Bralagne,  el  se  départit 
delMnOrsonaCretoam  en  RraBoe;  fltjrcoorda 
au  roi  sooMreeomment  il  avoit  ex|doilé. 

Il  ftjt  sçu  en  Angleterre  que  au  commande- 
ment du  roi  de  France  et  de  son  conseil  les  Fran- 
çois se  pourvéoient  mouk  fort ,  et  ^miasuient 
cités,  bonnes  viUes  et  chMids  m  tm  Hm- 
tifeiM  de  Pioudie,  et  avaient  doa  la  ntAro  do 
Somme  par  telle  manière  que  nulles  marchan- 
dises, blés,  avoines  ni  chose  qu'il  appartint  aller 
en  Angleterre,  ne  passoient  )>oint  Abbevillc:  ni 
les  marchands  d'Angleterre  qui  souloient  aller 
en  France  el  marchander  aux  François  ne  fc 
«otat ooir en Fhm,  nilea MMhMidaft» 
fois  en  Au|(telarve»  lUb  éiotal  laa  froulirsy 
Unt  de  France  comme  de  Guynes  et  Calais  en 
ruine  '  ;  mais  point  ne  couroient  encore  Puu  sur 
l'autre,  car  point  n  en  avoient  encore  de  com- 
mandement.  El  fut  dit  au  roi  el  à  son  comeii  : 
«Avlae»«oas,  cviea  Rrançoii  i 
feofanlhi  |pMiTe,etl 
de  navire  à  Harfleur;  et  en  doifent  ^re  capi« 
laines  le  comte  de  Saint-Pol  et  messire  Charlo 
de  la  Brell»;  et  si  les  comtes  de  Ilastidonne  ,  dl 
Salsebéry  et  tous  ceux  qui  sont  morts  fussent  a 
vie,  on  suppose  que  les- François  enaient  paaÉ 
la  mer;  et  asoient  ji  grandea  àHMoea  en  Angk 
terre.  »  Si  fut  dit  an  roi  :  «  Sire  »  tnt  qw  BkM 
de  Bordeaux  vive,  vous  ni  le  pays  noacvei  à  aO 
état. »  Répondit  le  mi  :  «Je  crois  que  vous  dîH 
vérité  ;  mais  tant  <juc  A  nmi  je  tie  le  ferai  j 
mourir ,  car  je  l'ai  pris  sui>.  5i  lui  tiendrai  so 
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GoavcoaDt ,  tant  que  apparent  me  sera  que  (ait 
meaura  trahison.  »  Si  répondirent  sesdievaliers: 
•1  fDMfndroit  miMDLBorC  que  ilT:  car  tant 
|MlMtaiçoiiteanraitcpiTfeîlit>Airoeront 
tMQOQrs  de  vous  guerroyer;  et  auront  espoir  de 
If  retourner  encore  en  son  «Hat,  pour  la  cause 
dp  ce  que  il  a  la  fille  du  rui  de  France.  »  Le  roi 
d  Âugleterre  ue  répondit  point  à  ce  prupus;  et 
ttè^amt  ét  11,  ctktlaiHi  «n  la  dmiriM 
paler  caaaUe,  at  a  «Menait  à  aai teMnloni 
«irilai  ftMOB  iv aiiiMta9,flt  aMHat  le 

CHAPITRE  LXXXIL 

Bib  mort  ilu  roi  Hichard  d'Anglclcrre .  et  romment  le* 
Mm  furent  ralongéet  eotn  Fraace  et  Angleterre  et  auMi 

Depuis  ne  demeura  lonffs  jours  que  renom- 
mée véritable  couroit  paroù  Londres  que  Ri- 
dard  de  Bnrdftini  était  mort  La  canae  comme 
tt  flM  ai  |Mr  ipKBe  Incidciifie,  point  je  M  le  ai- 
leii  M  joiv  que  J'eacripaia  cea  ebroniqnce  1.  Le 

*  La  cfaow  n'est  pat  plut  claire  aujoardirai.  Les  ans , 
lli.qM  fsMaB-Hall,  Bayvrard,  le  moine  de  Saunt- 
Iksk  et  pluiiain  dw  miouMritt  de  la  BiblioUièque  du 
loi,  le  fout  moarir  de  la  Hiain  de  Pîers  Extoo.  D'autres, 
trh  que  Walsiogbam ,  Ollerbourne ,  le  moine  d'Eve- 
ém^  Cretoo,  Gower,  le  font  mourir  de  Ghagrin  et  d'ab- 
tfMOftTOkmtaire.  Enfin ,  Harding,  Foriescue,  Petrut 
êtUsÈam,  Pblydore  Yinjile,  Stow  et  plusieurs  manus- 
criis  fraïKais  prétendent  que  ses  gardiens  le  firent  mou- 
rir de  fdkm.  Ce  genre  de  mort  au  reste  parut  devenir  k 
Il  MOAs,  car  Tanuée  mirante  (1401),  David,  prince 
tteomc,  périt,  dit-on ,  de  la  même  manière.  Le  manus- 
crit 8323  de  la  Bibliothèque  du  Roi  qui  renferme  le  qua- 
Mtaa  imdaMMrt,  coMlaitaivcaaqlecrfeadliiM 

sd^oor  ce  que  to«,  sire  Mm  PMlsart,  qui  feit  avez 
hi  «teoniques  de  guerres  de  France  et  d'Angleterre,  sur 
fMfé  quart  volume  vous  taisez  de  la  mort  du  nol)le  roy 
Edurd.  roy  d'Angleterre,  en  vous  excus^iiit  par  une 
natère  de  dire  que  au  jour  que  vous  féistes  vostre  dit 
quart  TOlume  vous  n'estiez  point  informé  de  la  manière 
de  sa  mort;  à  celle  fin  qu'elle  ne  soit  point  oubliée 
ni  mise  en  ruyne  et  que  tous  vaillans  hommes  se 
poisBent  mirer  et  exemplier  ou  fait  douloureux  dp  sa 
«ort,  je  fais  savoir  à  too$,  ainsi  que  j'ay  esté  iufonnc 
par  hooM  digne  de  foy  nommé  Qwton  *,  et  par  escript 
de  sa  propre  main ,  lequel  pour  ce  tempe  estoit  en  An- 
/rfeterrc  et  on  pais;  et  eacript  ce  que  je  vous  dirai  :  que 
le  roy  Richard  d^Aigitterra  ftit  occis  et  mis  h  mort  en  la 
tour  de  Londres  par  ung  jour  de  Roys,  l'an  mil  trois 
cens  ec  quatre  vingt  et  ^  neuf,  par  la  manière  qui  s'en- 
Mft.  TMié  Ml^  aiMl^  earHOs  l»4ltCMoo,  que  le 


roi  Rlchavdde  Bordeaux  mort ,  il  fut  ooudié  sur 
ime  litière  aor  m  èhar  eoanfcrt  de  bendeqwhi 

jour  des  Roys,  l'an  mil  trois  cens  quatre  vingt  dix  neuf 
sosdh,  le  rar  fleerr,  euMiiif  éaêk  IIIAird,  qri  pv 
avajii  avoil  esté  bany  d'Angleterre  chacun  «cet  etcong- 
iioist,  estant  sur  les  champs  hors  de  Londres  avec  plu- 
neon  g«wqai  Hi  estaient  assemblex  pour  akr  ooalMlre 
aiirims  princes  qui  nVsioîf  nt  iiiiR  sus  pour  secourir  leur 
seigneur  droiiturier  le  roy  Richard ,  icellui  roy  Henry 
eMBOwada  a  aa^staidwaHIse  BOMna  iMMipe  Plaive 

d'Exton  que  il  allast  de  bonne  alleurc  faire  fincr  de  ce 
Bonde  Jean  de  Bordeaulx  que  on  notnmoit  roy  Ricliard, 
car  1Ivwilioii<|iieteJiq;ciiieatdeparleimnt  fenstaeonqrif 
et  fait.  Lequel  chevalier,  c'est  a.<isavf)ir  sire  Pierre  d'Kx- 
ton,  aiiant  ce  commandement  du  dit  roy  iienry,  «e  part 
loot  proMeasBl  4e  tai  ;  cl  ite  aia  M  dNiMl  de  LsBibei^ 
armé  et  habillé  ,  là  où  estoit  le  roy  Rii  b;trd  qui  y  cuidoit 
disuer  en  paix  et  au  moins  de  tant  que  appaiasier  se  po- 
foit,  cw  tiilpari  ee  deuhmk  M  Mn  de  ce^l  M 
iMst  Quand  le  dit  sire  Pierre  d'Exton  fUt  l'i  ri  iiii ,  i! 
appala  l'eacuier  ireacbani  du  dit  Richard  et  lut  detfendy, 
de  par  le  nif  ■«ry.qeB  ■  M  lu  ph»  aaMf  devaet  le 
roy  Richard,  ainçois  le  laissast  mengier  tout  [var  lui  seul 
s'il  lui  plaîsoit ,  car  il  ue  mengeroit  jamais  plus.  A  cet 
mm  tlwraeNfd»  ee  la  rh— lit  s  ne  ieiey  Djehstd 
estoit  tout  seul  à  sa  table  et  foisoit  semblant  de  non  roui- 
loir  rocugier,  pource  que  son  eacuier  ne  vouUoit  fairo 
esie]r  devant  taf,  rini  qw  II  ■aoReit  et  que  apiiat  «fait, 
et  tant  que  le  roy  lui  demanda  :  «Dy,  quelles  nouvelles?» 
L'escuier  respoody  :aPar  na  foy,  très  redoulité  seigneur, 
je  «ta  a^raîdle  aolN^  foiaqpe  Plwre  d'biaa  ssivieM^ 
je  ne  sçay  quelles  il  les  apporte.»  Et  en  cp  disant  l'csruier 
se  getta  k  genoulx  devant  le  roy  Richard  en  lui  priant 
qnïl  M  parioent  e»^*M  m  aPiiiiiuiii  fÊlmàM 
trencbier  à  inerip/ier  aiusi  que  il  sooÏMtf  car  deffeoin 
hti  estoit  de  par  le  roy  Ucarr*  Caste  païaqe  dit  le  rsy 
Rkhiid:  «Ha,  fea,  BNaanqr»  Je  lepri»  If Sf  te  amy  i 
ntenn'er  et  fay  essay  et  (on  office  ainsi  que  tu  dois.»  Alors 
l'escuier  encore  uue  fois  se  regeUa  k  genouix,  disant  ; 
a  Pour  Dtea  Mcy,  très  puiasmitct  ifèafaisÉbU  se^ 

gtifur  qni  estes  et  avez  esté,  pardonnet-le-moy.  car  faire 
ne  l'tiseroye  pour  te  roy  Ueury  qui  i«  m'a  fait  detfeodre 
par  Pinrffe  tfliien  qui  ey  tiwi  pidiMii.» 

«Decesic  response  et  parole  se  troubla  très  fort  le  roi 
Ridurd,  et  prit  i^ar  très  grand  mal  talent  un  descoii- 
leaHix  de  la  taMe  et  le  raa  après  la  lane  de  ITcaeayer  en 

disant:  «Mauldy  soit  Ilcnry  de  I.ancastre  cl  toy  aussi!  » 
A  css  parolies  entra  ie  dit  ure  Pierre  d'Exton ,  lui  hui- 
tième nomais  nous  avo— dit, en  la  dmabreda  dtt  eal 
Richard  qui  séoit  à  sa  table.  Et  avoil  un;;  chasrun  d'irrux 
gros  godons  goudahers  ti  k>udiers  une  iiacbe  d'armes  en 
sa  nSia ,  et  n  eaieiant  trèa  bien  annés.  TkaaM  qw  le  vol 

Richard  parceut  le  premier  entrer  eus,  il  bouta  la  table 
arrière  et  sailly  sus,  comme  homme  très  hardy  assure  de 
boneewaloe,  at  se  ton^aan  ■Usa  dleasK,  as  iiiche  hmê 

des  poinsct  se  mit  tr^s  merveilletiseiMatetdegrant  con* 
raige  k  la  deffeuce.  Et  de  fait  il  i  uiWMimii  teHemeatl 
escanBMchsratfcapparetiMMnaar  aateardelaietsas 

eulx  que  ils  en  estoienf  tous  esbabis;  et  si  bien  se  main- 
teinsta  rencontre  d'euix  que  ain^uis  qu'il  cessMt  il  en 
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tout  noir*;  et étoicnt  quatre  chevaux  tous  noii-s 
attelés  au  char,  et  deux  varlcls  velus  qui  lci>  che- 
vaux menoieiil.,  et  quatre  chevaliei^  venant 
«crncK  veUMfM^MMpiviKw^iHP^iPK 
départit  aioai  de  It  Ibor  de  Londres  où  mort 
étoit  ^,  et  fut  amené  toat  ao  long  de  Londres  et 
tout  le  petit  pasjusques  en  la  grandVue  de  Cep, 
où  tout  le  retour  de  Ixindres  est;  et  lù  en-mi  la 
rue  s'arrélèreut  le  char,  les  charretiers  et  les 
dtefaBov;  et  y  ftofcnt  den  homi;  et  Tfavent 
plus  de  vingt  mille  penomies,  hommes  el 
mes,  voir  le  roi  Richard  qui  là  gisoit,  le 
■n  uir  oreiUcr  à  viakre  décoavert  *.  Ut 

■M^i  i  dira  i  Ms  compHns:  4A1 ,  lia ,  halet  ribandaille, 

ootK  «icbapp<'ra-t-il  !  ayant ,  avant ,  dpfff(i(tP7.-vou«.»  Et 
cocedinnt  il  sailli  sur  le  banc  01^  le  roi  Kichard  a?oit 
Mrigs  4eMoir  ^OMitfl  imnoU  aareffiection  du  disoer  et 
dn  soupprr,  «la  hache  en  sa  maifi ,  de  laquelle  i!  fery  le  roy 
qui  reculioil  pour  iiiiculi  avoir  sa  voilée  de  son  baston  , 
|Mr  dovHn  M  la  IM0*.  M  qull  le  ùu  tomber  contre 
tfrre  sur  le  pavement.  El  ft  voir  dire  c'est  merveille  com- 
ment le  dit  roy  peut  UBt  durer  contre  eulx ,  veu  qu'il 
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'  en  avoient  pitié  qui  le  véoieat  en  cel  état ,  et  les 
autres  non ,  et  disoi^t  que  la  mort ,  et  de  grand 


fbr«  hotiimes  et  piiissanls, 
le  royaume  d°Aii(}|eterre. 

«TuittMtqoe  le  rojr  AHaiMl 
oy,  H  fat  qui  lui  redonna  encore  un  coup,  duquel  il  mou- 
rut tout  prestement  sans  avoir  autre  coafenioa  ,  dont 
ca  an  lin— MlBiaiplUlL  Huai «n dit  Biilma«il  «nedfc 
pas  vérité,  car  par  la  révélacion  de  eadSBMMi^i 
twent  A  SB  mort  U  a  esté  MW  et  révélé. 

ruesmes  se  laissa  mourir  de  faim ,  pour  la  très  fyrant  dou- 
leur que  il  avoit  de  ce  que  il  er^it  ainsi  trahy ,  et  aussy  de 
la  mortdaaaa  IMm,  tm  W  Jawi  noa  jBMaiawnaaoge 

roit.  Et  quai. t  le  roy  Henry  le  «cent,  il  y  envola  aucuns 
prelau  ausqueU  il  se  confessa,  lesquels  lui  eiyoiiieatreat 

peut;  si  le  corivint  ainsi  mourir.  Et  j'ay  tenu  aucoiwt 
escriptures,  lesquelles  disoient  que  il  muurut  parfiorcc 
«I  raigede  Ma  que  la  Ai«loit  Inl  flnot  aoalMr  et 
fjtie  lui  meami  aseagea  ont  partia  de  aai 

•es  bras. 

alMaaaailBaf  eaHmcnc  ^aa  S  cb  aolt  adiuBi 

mourut-il  pttieiiscment  cl  mal  h  l'honneur  des  An/^loi). 
fKru  lui  face  vray  mercy,  et  à  tous  autres  nobles  qui  pour 
IVMordcrM  carat  aMOlt  laaoffklr!  Ovjecroyque 

ail  eiist  est/*  informé  de  sa  mort,  quant  il  croniaB  li OO* 
ttiqu  e  de  sa  vie  il  ne  l'eust  jà  mis  en  scilencc 
'  lAtNaidei|idocaliiwîMirted^iiolll(. 

•  Snn  corps  fut  apporté  à  Londres  du  cli.Uoau  de  Pon- 
tefract  où  il  avait  demandé  à  être  transporté  et  où  il  éuit 


•Ce  récit  et  le  rapport  que  vient  de  faire ,  il  y  a  peu  de 
temps,  M.  GoQBfa  quia  visité  son  crÂoe,  pourraieni^re 

•  M.  Coogh  .  qui  a  examiiii»  son  n-anc  il  y  3  peu  d'années 
ifiepuicnu  monuments  1 11 ,  p.  lt>37} ,  n'y  a  trouvé 


temps,  il  avoit  bien  acquis. 

OrciNnldiNia^igiMva,  roia,  ducs,  comtes, 
piCfata,  tt  toutes  geu  de  lignage  et  de  p«ie- 

sance,  comment  les  fortunes  de  ce  moode  sont 
merveilleuses  et  tournent  diversement.  Le  roi 
Richard  réjjua  roi  d'Angleterre  vingt  deux  ans 
en  grand' prospérité ,  tant  que  de  tenir  étals  et 
seigaeiiries;  car  il  n'y  eut  oncquearaiei  Aagle- 
Ime  qoidCiMBdlt  Mrtnt,  ft  eert  mi  IMm  pv 
an  pour  son  hùtel  seulement  et  son  état  tenir, 
que  fit  le  roi  Richard  de  Bordeaux.  Car  moi, 
Jean  Kroissart ,  chanoine  et  tré.soricr  di'  Chimay, 
le  vis  et  considérai,  et  fus  un  quart  d  an  en  son 
liôtel  ;  et  me  fit  très  bonne  chère,  pour  la  cause 
de  ce  que  de  ma  jeunesse  j'avais  été  derc  et  Ah 
mflier  au  noble  rof  Édouard,  aoo  taym,  et  à 
madame  Philippe  de  Hainant,  roine  d'Angle- 
terre, .sa  taye;  et  quand  je  me  départis  de  lui, 
ce  fut  à  Windcsore,  à  prendre  congé ,  il  me  fit  par 
un  sien  chevalier ,  lequel  on  nommoit  roessire 
Jean  BoakNifre,  donoer  un  gobelet  d'aiigent 
dofé  d^,  penét  deu  nafia.  laiysK,  et 
Mu»  eent  nobles  ;  dont  je  vains  nSan  depri» 
tout  mon  vivant  ^  Et  aoia  mouit  tcnn  à  iNAer 

penser  qu'il  n'cst  pat  mort,  comnu  <m  ladinit  dors,  de 
1.1  main  de  sir  Hem  Eali»,  M  dn  iMiaa  pvoaa  IMoa 

du  crlue. 

*  Je  troiiTe  dana  lea  Anfemtle  Rymer,  à  1^  130O,  i|ae 

le  poète  Cbauccr  eut  également  part  aux  faveurs  de  Ri- 
chard. Voici  le*  deux  pièces  qui  furent  délivrées  à  Quui- 
cer  sur  sa  demande,  Vtm  1309,  la  premièra 

rêfine  d'Fleiu  i  IV  : 
fiex  oiuuiUis,etc 


domini  Ricardi  nuper  régis  Anglix  secundi ,  post  ron- 
questumquodidem  Buperraxlitteras  iuai  paientca  fieii 
ftoil  in  hccTCilNb 

Ricardu.s,  de. 

Scialis  fiiod  depMttnonrimmiaUaprobQnoi 
vitio  quodddactoaannigeriioaurGalMdiaCkaiieer 

bis  impendit  et  impendet  in  Aiturum ,  ooncesalmoti 
Galfridoviffintilibraspercipietidasainsuliiannisad  Scae 
cariuin  nostrum,  ad  terminas  Paidue  et  aanoii  Mkhaelia, 
par  oquales  portioues ,  ad  totaaa  fittai  iwi 

In  hujus  rei  testimonium,  etc. 
Teste  me  ipso  apud  Wesi-monasterimn ,  Tkesûiio  œ- 
tavu  die  februarii,  aSBO  Ngai  Boalri  dadflM  WflÙÊÊm 
(environ  131)4;. 

Constat  eiiam  nobis,  etc. 

Ricardus,  etc. 

Sciatis  quod  de  (jratiâ  nostrâ  specUH  coneessinaus  dt- 
lecto  armigero  noatrq  tialfrido  unum  doUmn  vinà  ,  per- 

«fla 
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tant  qiK J'ai  diclé,  véaaaé  et  augmenté  à  mon 
loyal  pouvoir  œUe  histoire,  je  l'escripsis  pour 
donner  connoÎManœ  quel  chcwc  il  devint. 

En  mon  temps  je  vis  deux  choses  qui  furent 
vMal>les,  quoique  elles  convertirent  eu  grand 
A  «noir  €8t ,  que  j'étoii  CQ  Is  cM  de 


llBé;  lequel  vint  an  rnoode  par  on  mercredi , 

wlc  point  de  dix  heures.  Et  à  celle  heure  que 
je  dis,  vint  messire  Richard  de  Pont-Chardon, 
■vécbal,  pour  ce  temps,  d'Aquitaine,  et  me 
ftulMiMrt,  escripeei  etmettei  es  mémofre 
■I  mAbk  Ib  nteHHe  al  aeemdiée  d'an 
Ixan  fib,  qui  €it  TCM  aa  monde  an  joor  des 
Rois;  et  si  est  fils  de  roi ,  car  sonp^^e  est  roi  de 
Galice;  le  roi  Dam  Piètre  lui  a  donné,  et  s'en  va 
ion  père  conquérir  le  dit  royaume.  Et  si  vient 
IMnt  ée  royale  lignée.  Si  que  par  raison  il 
Ml  tuont  foi**  Le  fjtÊA  ebeviUw  de  Itart* 
Q>ardoQ  ne  MBllt|Ni,  ear  fl  ftot  roi  d'Angle- 
^  Tingt-dem  eus;  mafi  an  joor  qu'il  me  dit 
ttt  paroles  il  ne  savoit  pas  la  conclusion  de  sa 
rit  quelle  elle  seroit  ;  et  ce  sont  choses  à  ima- 
lintr  et  sur  lesquelles  j  'ai  moult  pensé  depuis. 

pNBitf  anqoe  je?in»«A4BiclOTeet 
«iffTice  do  noUe  iiii  Bdoawd  et  de  k  DoUe 
'oÎK  Philippe  et  ton  leurs  enfxins,  qui  pour 
^  ivwent  été  à  Berquamestede ,  un  manoir  du 
Prôce  de  Galles  séiuil  outre  Londres  trente 
•"^es,  et  pour  prendre  con^,é  au  prince  et  à  la 
l^uxtise  qui  s*en  dévoient  aller  eu  Aquitaine, 
iMqirïls  ditàt,  ttoribdira  «nÔMioi  che- 
^,qiii  ee  noameit  nesifee  HelmleM  de 
Brawes, qui  parlolt  et  devîsoit  aux  damoisdles 
<lt  la  roine,  lesquelles  étoient  de  Hainaut,  et  di- 

ainsi  :  «Nous  avons  un  livxe  en  ce  pays  qui 
J'appelle  le  Brut  •  ;  et  devise  que  jà  le  prince  de 
alDMié  IUb  du  roi ,  ni  le  duc  de  Glarence, 

dMde  LMeCre,  ni  le  dw  dTotch,  ni  le 


aortrae.  Londont»  pcr 
■■Hpro  tempore  exislentis. 
b  cajut  rd  testimonium ,  ete. 

me  ipso  «pud  WestnMjnasteriam  tertio  derimo 
"^•clobrM,  anno  resni  ncctri  vicesimo  tecuodo  (1398;. 

I^ot  pro  eo  quod  tàm  OSUMoi  Ckaner  hUi  in 
Cancdlarià  noctrâ  personnaliter  TlHlrtlM  aeranen- 
^  prwtiUt  oorporale,  etc. 

nm  mà  WsMMMMriMI,  18  «S  OClOiMll 

*  Uranan  de  Brut,  par  Robert  W«cc 


terre;  mais  retournera  le  roftatm  en  lliftCdl  dt 

I^ncastre  K  >  Or  dis-je,  moi  auteur  de  celle  his- 
toire, considérant  toutes  ces  choses  que  les  deux 
chevaliers,  c'est  à  savoir  messire  Richard  de 
POnt-Chardon  et  messire  Betremieus-  de  Bruwes 
i;  car  je  vis,  et  i 


roi  d'Angleterre;  et  lui  vivant,  retourner  et 
venir  la  couronne  d'Angleterre  en  l'hôtel  de 
Lancastrc.  Ce  fut  quand  le  roi  Henry,  par  les 
conditions  dessus  dites,  fut  roi  d'Angleterre.  Et 
point  ne  penek  à  keemoBe  ni  n'eût  pensé,  si 
Mdiiid  ae  At  porté  ftnriBtaMit  et  enddde  • 
ment  dereis  lui  ;  et  encore  le  fireaftleeliondriens 
roi  pour  cschever  les  grands  dommages  de  lui 
et  de  aee  eaiuia,  dont  ka  i^nndriiin  tanoL 
pitié. 

Quand  le  char,  et  Richard  de  Bordeaux  sus, 
eotdtfenGippiaededenlHnNs,  il  se  partit 
delà;  etchatHwrt  ke  chartim  aveat,  et  ki 

chevaliers  tons  quatre  deiTifeee.QHBd  laftuuit 

au  dehors  de  I^ndres ,  les  quatre  chevaliers 
montèrent  à  cheval ,  car  lû  ils  trouvèrent  leurs 
variets  ;  et  puis  cheminèrent  fort  avant ,  et  firent 
tant  qÉlk  fianit  an  «nvOkfe  oi  il  y  a  le 
OHMkdinictdeknlneqiieanditrAni^*; 
et  sîéd  h  trente  millea  de  Londres.  Là  est  le  roi 
Richard  de  BarttauB  — ewU.  Dmb  W  «Mat 
merci  à  Fâme. 

Nouvelles  s'épartirent  partout  que  le  roi  Ri- 
diard  étwt  nuvt  On  n'en  attendoit  autre  chose  ; 
car  hkn  poofoknt  eifoir  et  eeneevoirtenCM 
gens  que  jamais  do  chaaialdal  andwi  ne  klwit 
en  vie.  Sa  mort  Ait  celée  et  couverte  tant  que  ft 
la  roine  sa  femme  ;  et  fut  ordoimé  et  commandé 
que  point  ne  lui  seroit  dit  encore.  Celle  ordon- 
nance fut  tenue  un  grand  temps  bien  et  sage- 
ment 

De  Mae  eea  aMBnae  Mant^keaaai  Mae^ 

més  en  France,  et  n^Mtandeknt  autre  cfaoM, 
chevalianet  écayangnl  kywwe  dirinaiinl, 

« 

*  PMMfft  a  dp  neaMé  es  Irft  dus  uitepltre  pré- 
cédent 11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  propbt'tirs  en 
quectiOQ  n'étaieuc  pas  auM  clairement  exprimées  dan 
les  nms  de  MlB  ^joMei  te  soat  M 

éuit  bfçuré ,  et  par  exempte  on  y  trouvait 
tooniAé  dau  raae  prophète  de  MerUa. 


qui  sifpiiAe  R;irth(<lemy. 
gbersh.  —  'Laogler. 
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quHi  chWfMMtiMlMt  4e  [>ayK  ea  MNlt  for  les 

•dt  IMra,  avké  et  ngâtàé  fut  ès  consaux  des 

deux  rois  pour  le  mpillcur  que  les  trêves  fussent 
tenues,  et  que  plus  profitables  seroient  pour 
toutes  iKirties  que  la  {;uerre  ;  et  se  apprucUèrent 
traiteurs, par  le  moyen  que  je  vous  dîni,  à  être 
ta  h  flMvdM  de  QriÉb,  poorfnl  qae  le  rai  4e 
fïranoe  n*élQil  pu  cBboo  peiat  ni  avoitéli,  de- 
puis le  jour  qae  le  connoissance  lui  fiit  venue 
des  tribulations  de  son  fils  le  roi  Richard  d'An- 
gleterre. Et  encore  lui  redoublèrent-ils  grande- 
ment quand  il  sçut  qu'il  étcnt  mort.  Si  que  le 
dm  de  Bourgogne  ta  enee^M  dn  cMé  de 
Innée  plus  que  unis  antres,  et  vint  à  Saint- 
Oaer  ;  et  à  Bourbourg  étoient  le  duc  de  Bourlx)n, 
messire  Charles  de  la  Brcth ,  messire  Charles  de 
IIan{çiers  et  messire  Jean  de  Chaslel-Morant  ;  et 
des  pri^lats  de  leur  partie  le  patriarche  de  Jâm- 
atan ,  l  évèque  de  IMê  el  Nvèqoe  d*AnMiinc; 
etdeleperUe  des  Angleit  éloicntleooBtfede 
NorthonlmtaBie,  les  comtes  de  Rostellant  et  de 
Devensière,  messire  Henry  de  Percy,  fils  au 
comte ,  et  Yon  Fitz-Waren  ;  el  des  prélats  l'évè- 
que  de  W  inccslre  et  révèqœ  d'Ely. 

inrBQQM  nnOMni  a  raieviKiiari  enx  la 
jeoM  raiBo  d*Aiigieicm,  cti«  Angloie  n'y 
mloient  pas  entendre  du  rendre;  maiidiMlient 
que  volontiers  la  véoient  en  Angleterre  sur  son 
douaire;  et  que  si  elle  avoit  perdu  son  mari ,  on 
lui  en  avoit  un  pourvu  bel,  jeune  et  {;ent  ;  oîl 
assez  elle  s'indîneroit;  car  Richard  de  Bordeaux 
WMtmpHea;  et  edoi  qeefliMBBBiolcnt 
WvneitM*  point,  c'était  le  prince  deMes 
eîn»-né  fils  da  roi  Henry  <.  A  ce  inité  ne  s'ac- 
cordèrent  point  les  François  ;  car  jamais  ne  l'eus- 
sent pnssé,  sans  le  conseil,  congé  et  ordonnance 
du  roi  sou  père.  Or  u'étoit-il  pas  en  bon  état , 
maismoiiUdaaitédeMnnté;  et  ne  tnmvoit- 
^■liecfti  ipri  eeeoaadtfi  e>  laeledie.  Si  fut 
ce  Utité  mis  arrière,  et  repris  celui  de  la  trêve, 
et  démené  tant  par  l'accord  de  toutes  parties, 
que  il  fut  ordonn<^  et  juré  à  tenir  vin[;t-six  ans 
à  venir  et  quatre  ansqu  ilsavoieut  juré  j  ce  furent 
traete  ans,  ainsi  qae  la  première  eomoiance  et 
«iili0Mion«e  porloit.  EtftaNntlettreseieri^ 
'•eAfMdecMMiaipoiMawseeiQiBntpMr  frwvwt 

*  On  irouTC  oam  Kymer  deux  pIcins-poUTOin  donnés 
p«r  iknry,  au  tHjei  de  oeUe  alliance. 
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proanraliaai dn  dankoili.  GesdaseifiBitM 
etadwvéBiyloathenmeielewtiiIttiOKlieB.  . 

Je  ne  y&m  al  pas  dit  que  le  comte  Maréchal 
devint .  par  lequel  toutes  ces  tribulations  étoieat 
avenues  en  Angleterre,  mais  je  le  vous  dirai. 
Il  se  teuuit  à  Venise.  Quand  les  nouvelles  lui 
vinrent  que  te  roi  Henry  étoit  roi  d'Angleterre 
et  Bited  de  Berdeen  mert,  fl  prit  eei  dMMi 
en  si  graad*dfpiei8anee  que  il  s'en  aeooMcha  an 
lit,  et  entra  en  maladie  et  en  frénésie  et  mourut. 

Ainsi  avinrent  tels  meschefssurles  plus  grands 
seigneurs  d'Angleterre  en  Tan  de  grâce  mit  qua- 
tre cents  un  moins  ^,  et  aassi  fut  pape  Béuédict, 
que  tes  firançeia  de  gnadMnité  amieafc  mil 
sus  et  soutenu,  en  ee  tonpi  déposé  3;  et  ausd 
fut  le  roi  d'Allemagne  par  ses  mesfaits,  car  les 
éliseurs  de  1  Empire,  et  tous  les  ducs  et  barons 
d'Allemagne  se  cluirent  A  rencontre  de  lui  et  le 
renvoyèrent  en  Bohème  dont  il  éloit  roi  et 
éUnnt  Hiieiilant  hoMM  et  pendait  penréfin 
roi  d^Mlingne;  et  vcnoit  dei  Baiftwa;  et  te 
nommoit  Robert  duc  de  Heslebe^fi^  ;  et  vint  i 
Colc^e  ;  et  là  fut-il  couronné  de  la  couronne 
d'Allemagne  ^  car  ceux  d'Aix  ne  se  vouldreot 

*  Voyez  Ie«  Fardent  de  ftyour  psor  OK  amti. 

*  C'esl-à-dire  13119. 

*  Le  roi  de  France  le  fit  «asiéfter  par  la  marédial  de 
Bouckaut,  mate  après  l'avoir  forcé  k  tt  iàuver  ca  li03 , 
on  le  recouMit  encore  ine  fois.  Cb1408,  te  rai  de  France, 
mécontaat  d'ne  baHe  oiiFeiiaaDte  pour  M,  envoya  de 
nouveaa  Boueicaut  pwir  l'arrêter,  et  il  M  aviva  une  m- 
conde  fbU.  Les  cardinaux  avigoonnais  «e  réttnirent  atera 
aux  cardinaux  romains  et  indiquèrent  pour  l'année  1409 
un  concile  à  Pise,  dans  lequel  il  fW  dépOit,  rinrt  qpaaan 
compéUteur  le  pape  de  Rome. 

*  L»  tnÊÊ  Électeurs  cccKsi astiques  e«  le  comte  palatin 
du  Rhin,  voyant  les  acics  odieux  de  despotisme  et  de  dé- 
bauche de  Tcoceslas,  s'assemblèrent  à  Francfort  te  30 
aoAt'1400,  et  te  ddposèrent.VenccsIas  se  retira  en  Bobéoie 
où  II  ne  mourut  qu'en  1419.  Leséledeors  s'étaot  ensuite 
transportés  à  Rentz,  élurent  en  sa  place  Frédéric,  duc  de 
RruDsivick-I.uticbourG  ;  qui  fiit  tué  deux  jours  après  par 
le  comte  de  Waldcck  et  n'est  point  compté  parmi  les 
empereurs.  L'électeur  de  Bavière  et  plusieurs  aulrfn 
princes  s'élant  joints  aux  quatre  électeurs  à  Lauenstein  , 
le  24  aodl  de  la  même  année,  on  procéda  i  une  oouvdie 
élection ,  et  ce  ftit  alors  qu'on  nomma  R<diert,  comte  pa- 
latin du  Rbin,  lîlsalnéde  Bobert-le-Ténace  etde  Béatrice  de 
.Sicile  lleslebergheest  mis  dans  le  lexic  pour  Ile idclhaaig. 

Il  est  étonnant  que  Froissart  n'ait  pas  parlé  d'un  éré 
nenMttqni  eiU  dil  attirer  son  aueniioo.  C'est  l'arrivée  de 
l  'empereur  Manuel  de  Consiantiuople  k  Paris  cul'an  1100^ 
p.our  demander  des  secours  an  de  FkWMei  Alamn- 
nière  brusque  dont  il  termine  son  récit,  il  est  évident  que 
FroiftKart  aura  été  arrëié  par  la  maladie  daua  la  wwipna*" 
liou  de  aon  vaste  el  bel  ouvrage. 
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ouvrir  à  rencontre  de  lui  ;  ni  le  duc  de  Guéries 
ne  voult  point  venir  à  obéissance  ,  dont  il 
deiDoura  en  son  indignation,  b.l  pruntii  ce  nou- 
veau roi  d'Allemagne  à  remettre  l'église  à  un. 
Toutelbis  le  roi  de  France  et  ses  cunsaux  trai- 
tèrent devers  les  Liégeois ,  lesquels  éloient 
déterminés  au  pape  de  Home;  et  firent  tant  par 
le  moyen  de  messire  Baudoin  de  Mont-Jardin 
qui  gouvernoit  en  partie  toute  l'évéché  de  Liège, 
et  lequel  étoit  au  roi  de  France  chevalier  et  de 
sa  chambre,  que  tout  le  |»aysse  tourna  neutre  à 
la  contemplation  du  roi  de  France;  et  reman- 
dèrcut  les  Liégeois  tout  le  clergé  de  leur  côté , 


lequel  se  tenoii  à  Rome,  que, dedans  un  tel  jour 
qu  ils  ordonneroient,  ils  fussent  revenus  au  pays 
de  Liège  ,  ou  ils  perdroient  leurs  bénéfices. 
Quand  ils  entendirent  ces  nouvelles  tousse  mi 
rent  au  retour  et  vinrent  à  Liège.  Pape  Uoniface 
qui  trop  perdit  à  celle  transmutation,  envoya  un 
légat  en  Allemagne  pour  prêcher  les  Liégeois  et 
pour  faire  retourner  à  sa  créance.  Mais  le  légat 
n'osa  pas.scr  Cologne  et  envoya  lettres  à  Liégf. 
On  legi  les  lettres  ;  et  fut  dit  au  message  :  a  Ne 
retourne  plus  pour  tels  choses,  sur  peine  d'être 
noyé,  car  autant  de  messages  qui  viendroient 
nous  les  jetterions  ca  Meuse.  » 


FIN  DU  QUATRIÈME  ET  DERNIER  LIVRE  DES  CURONIQUES  DE  SIRE  JEAN  FROISSART. 
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I  LA  PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


tirmwÉkrlw 

imm  lûstoire  littéraire  de  PMtugal ,  que  je  Gonçtu 

!i  prpmiJrr  idée  de  pablier  une  édition  nouvelle 
de  nos  anciens  chroniqueurs,  et  de  Froissart  en 
jorticiilier.  Étonné  du  talent  réd  déployé  par  les 
■riHWjifcM  Hili^U  an  la  te 

siècle  pt  dans  le  commencement 
éa  quinzième,  charmé  de  la  franchise  naïve  de 
iear  narratioa,  de  la  dignité  simple  de  leur  style, 

Titi  hors  modestes  omnpositknu,  de  ett  amour 

ardent  delà  patrie  qui  peut  seul  constituer  l'indi- 
vidualité d'une  nation,  ^  de  cette  bonne  foi  io- 
fdnoe  av«e  laqneUe,  tout  ktywi  éa  wiwila 
fi  In  a  dMMsis ,  ils  traeent  iWWBt  les  limites  de 

M  droits  d'habitude  et  font  ressortir  l'inviolabi- 
fité  des  libertés  bourgeoises,  je  me  demandais  ce 
qa'i  la  même  époque  nous  avi<ms  à  comparer  e& 


drfliistoire  en  Portugal.  Froissart  ne  m'était  alors 
connu  que  de  réputation.  La  difficulté  de  manier 
Jei  volumineux  in-folio  sous  lesquels  on  nous  1  a- 
^  toujours  présenté  juaqa'id  MMit4e«l  la»> 
tare  une  sorte  d'étude;  et  le  La  Fontaine  des  his- 
toriens, l'écrivain  le  mieux  fait  pour  vivre  dans 
notre  familiarité,  pour  être  le  compagnon  de  tous 
Boa  inatana,  à  tons  les  Igetda  iMCnTte,leeoB- 
tair  naSf  dca  Mts  d^unoor  ot  de  chevalerie  du 
siècle  le  plus  poétique  de  notre  histoire,  a  été  re- 
légué dans  les  poudreuses  bibliothèques,  apprécié 
aeulement  de  qudques  amis  patiens  du  vrai  beaa. 
MÉte  don  ai  Aoslainm  En  vais  je  dMNhal  à 
ne  procurer  un  exemplaire  de  rori(jinal  français. 
Je  fùa  forcé  d'avoir  recours  à  la  traduction  esti- 
mais décolorée  qu'en  a  donnée  Johncs,  la 
Ddame  ée  BwhMm  tord  But» 
Caite  par  l'ordredllBHltBI,  tflwt  étmmiPwm 
rareté  excessive. 
Quelque  pàle  quesott  latradnctioa  de  Joimes, 
pent  cependant  nlBre  pour  fMfe  pruautli 
que  doit  être  le  MUant  aoloris  de  l'original. 
A  mon  retour  en  France  mon  premier  soin  ftit  de 
me  procurer  un  Froissart  français,  et  je  n'eus  pas 
peu  de  peine  à  y  parvenir,  leieicaqpiaircidt  alita 


ckraniqae,  imprimée t<iqioarsin4bUo,  étant  aussi 
d'une  assez  grande  rareté.  La  lactma  de  la  €bra- 

niquc  fr.inçaise  répondit  pleinement  ^  mon  at- 
tente. Le*  récits  de  l'historien  français  sont  sans 
doute  moins  animés  du  saint  amour  de  la  patrie 
«■eaenc  de  rUalorteiiertBgaiaLepee.Mdeh 
position  des  deux  pays  et  des  deux  hommes  était 
aussi  bien  différente.  Élevé  dans  l'état  ecdésia»* 
tique  et  attaché  au  service  d'un  de  ces  grands  va^ 
aMiqpleadiepKahMlealMrtbeepderarteriti 
MSWElina,  «aunoit  Froissart  aurait-il  pu  se 
former  une  idée  bien  juste  de  ce  mot  séduisant  de 
patrie?  Mais  dans  toutes  les  antres  quaUtés  qui 
amail—t  le  grand  IMHen,  Froissart  peut 
sans  partialittf  être  cité  à  côté  de  FernMaLepee, 
qui  est  venu  après  lut ,  et  de  J.  Villani  qui  ne  l'a 
précédé  que  de  quelques  années.  Moins  plniosophe 
que  ce  dernier,  et  moins  habitué  à  porter  daus  ses 


mnin  et  des  principes  du  gouvernement  qui  < 
ti^risc  les  anciens  historiens  italiens,  il  est  aussi 
poète  que  l'historien  portugais,  et  il  offre  à  chaque 
page  te  reflet  le  phMTif  des  moBora  de  aonaiè^ 
Sédnit  davantage  ttm  lea  jours  par  l'entrahi^ 
ment  de  son  style ,  je  ne  pus  résister  à  la  toitation 
de  faire  partager  aux  autres  le  plaisir  que  j'éprou- 
vab  mol-nême.  Je  «lawanayal  deae  dei  <tudea 
sérieuses  sur  le  texte.  Je  lus  tout  ca  qal  afait  dtf 
écrit  à  ce  sujet.  Je  consultai  les  manuscrits  de 
Londres  et  de  Paris.  L'article  ingénieux  de  M.  de 
Barante  dans  la  Biographie  unituruUe  m'apprit 
qull  existait  an  mifilfliiii  mamiiirit  décent 
chronique  à  Breslan  en  Silésie,  et  que  d'un  autre 
côté  M.  Darier  avait  fait  avant  la  révolution  d'as- 
sez grande  travaux  sur  Froissart,  et  qu'il  avait 
aalma  ceanMocS  Pimpncriea  de  Péditiio  ^aV  ta 
proposait  d'cn  'doimer  lorsque  la  révolution  était 
venue  l'interrompre.  Je  profitai  alors  d'un  voyage 
qœ  Je  fia  en  Allemagne  poor  m'informer  des  au- 
tre! Bunmeriu  qui  peivaiaityedeler.LacH»* 
parais<»  que  je  fis  des  imprimés  avec  les  ma- 
nuscrits me  montrait  chaque  jour  davantage  la 
difficulté  de  mon  entreprise,  et  je  résolus  de  m'a- 
dreaaer  à  M.  Dacier  pour  savoir  poiitivemeQt  ot 
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il  en  <ttlt  de  ton  travail  avant  d*y  avoir  renracé, 
et  tirer  parti  de  srs  lumières  pour  l'éoltiM  fB» 
.l'étais  bien  décidé  à  donner  au  public. 

Je  me  serais  évité  bien  des  htiguc:»  si  je  meftatae 
adnsaé  plua  tôt  A  l'exodlentlL  Dieier.  Je  trouvai 
piès  de  lui  tous  les  renseignemens  possibles  sur 
mm  historien  favori.  Tout  me  fut  expliqué  avec 
tmtcsae  et  précision  ;  et  j'appris  non-scûlement 
oA  3  me  fSÎilait'cfaerdier  mes  matériaux,  maia 
aussi  où  il  était  inutile  de  m'adrcssrr.  Ainsi  tomba 
le  prestige  attaché  aux  deux  plus  beaux  manus- 
tsxi*  de  Froissart  existant,  odoi  de  BresJau  et  ce- 
W  «B  la  HUMhèveeJn  aei  t  Pierie,  tmt  Twté 
pvMontfaucoQ.  M.  Diacier,qai  les  connaissait  par- 
ftitenient  tous  les  deux,  ne  les  trouvait  remar- 
ies que  par  leur  belle  conservation,  la  richesse 
iRMBHMet  rMgaM^l'Mtne.QaBBta 
Ja  correction  et  &  l'exactitiMlB  du  texte  il  les  trou- 
•Tait  fort  inférieun  A  ylwliMri  «rtieaMBieiiu 
moins  célèbres. 

Um  ieie  en  poaioeslai  de  aee  prenrtèwe  des» 
■6ee,  jaderins  plus  exigeant.  M.  D^ier  paraissait 
dtVid('  a  ne  point  mettre  son  travail  au  jour.  Si 
l'important  résultat  de  ses  premières  recherches 
lui  faisait  attacbor  quelque  prix  A  eiMi  édition ,  les 
.iMbCNfem  aaes  Meaehwuies  qui  lui  netaMnft  A 
faire  effrayaient  son  prand  âge.  Il  redoutait  ce 
•nouvel  embarras  de  la  publication  de  plusieurs 
.volumes  in- folio;  car  c'est  sous  ce  format  cousa- 
«Bi  ^  «mit  MBVMMf  eea  «dite.  B  iHMe 
-ipie  le  gouvernement  seul  pouvait  le  mettre  en 
état  de  terminer  une  semblable  oitreprise  et  il 
craignait  de  demander  ime  faveur  qu'il  ne  crai- 
4mait  Mt  neiBa  dTellBBir*  Hm  iiilicItitlBin  le 
dieldfiraet  A  s'en  repeeer  eur  FiMlliité  de  ma  jeu- 
nesse d'on  ouvrage  aussi  immense.  Je  connais  l'é- 
poque oùIbous  vivons  et  le  besoin  impatient  de 
l'âge  acfl  de  remiaiimiffe  peeltimet  eftlenses  ; 
et  j'avais  la  ocuivictiDn  parfaite  que,  pear  Vvèmt' 
tion  d'une  entreprise  aussi  nationale  que  celle  que 
j'avais  en  vue ,  je  n'avais  nullement  bmin  de  la 
protection  spéciale  du  gouvernement,  protection 
qu'on  paiedfelMenrs  iiwifel  Hupdier. 

M.  Dacier  voulut  bien  enfin  m'autofiser  à  faire 
usage  de  ses  nombreuses  et  savantes  recherches. 
J  eu  donnerai  dans  cette  préface  un  résumé  exact 
qwift  paMie  lieha  ee  qttll  Jai  deit,  et  alB 
ami  qilfte  ne  lui  attribue  pas  les  erreurs  que 
j'aurais  pu  commettre  moi-même  dans  les  re- 
cbercbes  qu'il  m'a  fallu  faire  pour  compléter  celles 
dB  lupetlaMe  acadteldm. 

Lorsque  M.  Dacier  entreprit  son  Froissart,  Toici 
quelles  étaicBt  tea  éditiem  qjae  MM»  en  «vlnam 
France 

.  lytiite  -» OMmUwe gothiques,  imprim» 


LA  PREFACE 

A  Firis ,  sans  date,  cka  AnIaiM  Tonvd,  tveie 

himes  in-folio. 

2*  Édition.  —  Caractères  gothiques ,  imprimée 
A  Paris  te  15  juillet  IfiOS,  chei  Hichel  Le  Noir,  en 
deux  volumes  û-MIa. 

3"  Édition.  —  Caractères  gothiques,  imprimée 
à  Paris  en  cto  GaiUo^4)upré,  ea  trois  t»> 
lûmes  in-folio, 

d*ÉditieiL.-Oeitethrca  i<inaiM,iB^ptefliA 
Lyon  en  1559, 1560,  1.581,  chez  Jean  de  Tournes, 
en  trois  volumes  in-folio.  Cette  édition  a  Hf'  revue 
et  corrigée,  c'est-à-dire  tronquée,  par  Iknf  s  âau- 

5'  Édition.  —  Caractères  romains,  imprimfel 
l'aris  en  1573,  chei  Michel  Sonnius,  en  quatre  vo- 
lumes in-folio.  Cette  édition  est  une  o^e  exacte 
delaqMiritam 

6^  Édition.  —  Caractères  romainatiaqalmfaA 
Paris  en  1571,  chez  Gervais  Maillot ,  en  trois  vo- 
lumes in-foLio.  Cette  édition  est  ^lemcnt  une 
réhnpwete  de  la  ipHriieiie 

U  P.  U  LMig  (MalMpie  Mitor<9n«  <fe /hDM< 
mentionne  de  plus  une  édition  Ht>  ir)18,  faite  h 
Paris  chez  Verard  et  une  autre  faite  auiisi  k  Paris 
quelques  années  plus  tdt ,  en  1613,  avco  une  eanti- 
nnation  JnsquflAaalia  ■îmaamte^ 

On  connaît  en  outre  deux  traductions  anglaises 
de  Froissart ,  l'une  de  Bourcbier  lord  Berner*,  en- 
treprise, comme  je  l'ai  d^à  dit  dans  cctUpiéface, 
par  IMaa  drumri  Vm,  iHvrtaMa  m  «wa^ 
tères  nothtrpies  ft  Londres  par  Ridiard  PinaoB, 
en  1525,  format  in-folio,  réimprimée  plus  tard 
par  VV.  Middleton  et  euhn  rcpuhliée  en  18U  wm 
lea  ItHimta  M»  «t  M|  Fairtit  daMMi«  liH 
primée  dans  son  château  d'HaM,  ftnaata  i^d*  | 
et  in-8°,  en  1803,  ornée  de  plusieurs  gravures  d'à»  ' 
près  les  dessins  du  manuscrit  de  la  Bibliotikèqae  I 
du  Raidi nmee,  dteit  par  Mamfau<iB,«fai  I 
un  suppliamt  publié  en  1810.  | 

Il  y  en  a  aussi  une  traduction  en  langue  fla- 
mande de  Guerrit  Potters  van  der  Loo,  maia  ^ 
ne  parait  pas  avoir  jamais  été  imprimée. 

fiWdan  et  Bellefor«t  en  ont  lut  mabi%l,  rm 
en  latin  publié  plusieurs  fois  et  traduit  même  en 
anglais  par  P.  GoUling  ,  Londres  1008  ;  l'autre  en 
français ,  format  in-l(i ,  uuprimé  à  Paris  en  1572 
chezHripcm,  eooi  la  limda  BêoêM  MguéM 
prvfltablet  muftel  sont  oantautes  les  choses  plus  no^ 
tables  à  remarquer  dans  toute  l'tiistoire  de  Jean 
froitsan ,  mit  en  un  a&ni^  et  illustré  tU  pUuitun 
anwoftrtiDWi  jiT  Màbk  i»  BdUfixii.  I 

On  trouve  égalcBMatfelques  chapitres  extra  i  ts 
de  Froissart  dans  un  ouvrage  in-folio  intitulé  La 
mer  lie^ /iùXtxTM.  Les  historiens  ne  se  faisaient  alors 
amm  ecnfd»  de  aaMfiw  idciproqumcM  m  ! 
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WÊÊtÊtÊkdmoffiount.  On  eût  dit  que  dès  qii\in 

fsit       sorti  de  la  tradition  orale  pouf  recevoir 
UDe forme  écrite,  il  devenait  dudomatiie  oomman 
(tapparieimt  à  qui  voulait  s'en  empticr. 
ILDMiiriMfMplMtAt  «mparé  les  dhrcTMs 

éditioas  français*^  aux  manuscrits  qui  étaient 
MUS  sa  main  ,  qu'il  comprit  la  ntressité  d'aban- 
èmner  tout-à-fait  les  imprimé* et  de  cullationner 
iMMMRritMDtre  eiaate4'«ktenir  un  texte  plus 
par  et  plus  complet.  Là  une  nouvelle  difficulté  se 
pràeutait.  Presriue  tous  ces  manuscrits  dif  ft^raient 
eatreeux,  nou  soilement  dans  U  oooMmcCioQ 
AmsnadBMBbitiAVftviMtt  mais  atutt  par 
kaambrc  des  chapitres.  Ici  les  affaires  de  Breta- 
pf ,  par  exemple ,  étaient  racontées  avec  d'assez 
inods  développmeas ,  tandis  que  les  affaires  de 


t«t-4-fait  sec  ^  aiocinct.  Là  au  contitin  les  af- 
(ures  de  Guyenne  et  de  Flandre  se  présentaient 
INC  kurt  développemeiu  naturels,  tandis  que 
b  mtàm  é>  BwlMae  étaient  «fcrilBiii  à  leur 
Inr.  Va  fttsd  Mnbre  de  manmcrita  offraient 
Mecfssivement  ces  variations  extraordinaires. 
har  expliquer  ce  fait ,  il  faut  se  rappeler  qu'avant 
rnvention  de  l'imprimerie ,  et  long-temps  même 
i|rtt«att0  époque,  la  poMeesion  d'an  manuscrit 
^t        chose  fort  dispendieuse.  Comme  les  ci- 
i.)Tfo$  en  France  ne  s'imaginaient  pas  qu'ils  ftis- 
K&i  pour  quelque  chose  dans  l'histoire  de  leur 
|i|i,ila  M  tongeaiaal  pM  àatimaMr  toi  on- 
^Tiga  dans  lesquels  il  était  question  de  ce  qu'on 
3vajt  fait  par  eux  ou  contre  eux.  Les  chroniques 
Aàaieot  regardées  en  quelque  sorte  que  ooouue 
Aiimiitrai  MbiUairci  et  des  iicbim  de  la oo»> 
nue*  it  kt  grandi  seigneurs  seuls  songeaient 
â  en  ronserver  «ne  copie.  C'était  ordinairement 
<u  oouvens,  dans  la  bibliothèque  desquels  étaient 
d^peite  ee»«lraiques ,  qu'on  tttàrmÊH  pour 
tt  flbicsiir  des  copies,  {^ueiques-unes  fiircnt  frites 
arec  bonne  foi  et  scrupule  ;  dans  d'autres  au  con- 
traire on  remarque  avec  étonnemcnt  que,  pour  avoir 
plus  tôt  fait,  le  cofuste  a  tronqué  la  narratkn  d'une 
gpéiitiMi  cntiiffe,  tandis  qu'il  a  laissé  i  d'autres 
foits leurs  dimensions  nntun'lles.QucIqucfoism(^me 
sa  est  allé  plus  loin,  et  un  fait  a  été  accommodé  à 
les  passions  particulière,  un  récit  augmenté  ou 
tA%w<.Td«st,ptrttaBpit,l%iatoiiedelatcnta- 
fn  du  prévôt  des  marchands  Marcel  pour  livrer 
*aris  au  roi  de  Navarre  pendant  la  captivité  du  roi 
^an.  Les  éditions  imprimées,  qui  sont  faites  d'a- 
«ts  les  manuscrits  les  plus  ineompleu  ctles  plus 
lacts,  avaient  représenté  JeanlfadEirt  comme 
0  funemi  du  roi  de  Navarre  et  comme  le  lihéra- 
'ur  de  Parts ,  tandis  qu'il  est  constant  par  des 
tlees  du  *Mor  M  Oiartct  «aH  Hait  si  pro- 


noncé dans  le  parti  de  Marcel  qiiie  le  r^oii  avait  ' 
confis/|ué  une  partie  de  ses  biens,  en  faveur  d'un 
comte  Portien.  Biais  si  les  imprimés  et  qudques 
m^usevm  amuecv  onv  nusae  oe  nenf  son  pur 
négligence,  soit  par  corruption  peut-être ,  la  fti- 
mille  Maillart  possédant  des  biens  fort  étendu*  h 
Paris,  d'autres  manuscrits  viennent  n'dresser 
les  faits  et  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dù.  Lin 
manuscrit  que  l>sn  «Mit  data  fin  du  qHwsHui» 
siècle ,  et  qui  a  appartenu  Guillaume  Roisratier, 
fils  d'un  bourgeois  de  Bourges  et  devenu  depuis 
archeyèque  de  Bourges  en  1410 ,  rapporte  les  évé- 
neuiens  dt  utie  mK  d*MM  iBanlèw  isnce  dMft> 
renie  des  imprimés  et  offre  une  nouvrilo  preuve 
de  l'exactitude  de  Froissart.  D'autres  manuscrits 
fortifient  ce  témoignage ,  et  jgoutent  à  l'autorité 
dBBctoonIqMaet  ètaéontaneaqne  renpenc  avair 
en  elles.  Le  seul  embarras  est  de  distinguer  entre 
les  copies  celles  en  assez  grand  nombre  qu'on  peut 
suivre ,  et  le  petit  œxnbre  de  celles  qui  n'ont  pas 
en  lunes  aree  nnMDM  Mue  m* 

A&l  de  choisir  avec  critique  dans  ces  textes  sl 
divers,  M.  Dacier  exornina  d'abord  les  divers  î 
manuscrits  des  bibliothèques  publiques  et  parti- 
cttliinsde  Faris.  Liéavee  tons  las  érndlts  de  l'épo- ' 
qna«  tt  écflvit  on  flt  éain  psf  Iss  anioritéi  conn 
pétentes  àtoutes  les  bibliothèques  de  France  pour 
avoir  communication  des  manuscrits  de  Froiss^irt 
qui  pouvaient  y  ètredéposés.  Ses  recherches  s'éten- 
difU  pins  tain,  n  s*airaMi  aux  inialHwspàn^sb^ 
tenir  d'eux  que  nos  envoyés  dans  les  différeittCS 
cours  lui  envoyassent  les  originaux  ou  les  copies 
exactes  des  autres  manuscrits  connus  en  Europe,  et 
ee  ne  fM  que  qnnd  n  <nt  entra  ks  nMdns  loni  «• 
précieux  matériaux  qu'il  commença  à  rédiger  m 
texte  plus  complet  et  plus  épuré  que  tous  ceux 
qu'on  avait  pu  obtenir  jusqu'à  ce  moment  et  qu'il 
ammèiiicjauiaispoisiMedcse  le  procurer ;car«n 
des  meillenrs  et  des  plus  complets  de  tous  les  ma- 
nuscrits européens ,  celui  de  Saint-Vincent  de  Be- 
sançon, a  disparu  au  milieu  des  orages  de  notre 
révdution,  pour  être  pcnt-êtie  transporté  a^ 
d'antres  en  Bnnli,  sans  qne  tmUm  tes  infssligs 
tions  faites  par  ordre  du  gonfanMIMBtiB|irial 
aient  pu  le  faire  retrouver. 

Le  travail  de  M.  Dacier  se  dMniten  deux  par- 
ties distlnelesy  te  teiti  d'tiMid,  at  tesnslss  sv 
ce  texte. 

A  l'époque  ofi  il  commença  l'impression  du  pre- 
mier livre,  dont  uue  partie  seulement  fut  imprimée 
sans  qu*eiteaitMpniidantjimshvnteis«vteff»> 
vision  du  texte  était  entièrement  terminée.  Des 

quatre  livres  de  Froissart  le  premier  avait  été  co- 
pié sur  le  manuscrit  du  roi  a"  6^16  ;  le  second  livre 
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tnanuMftt  4e  U  bibliothèque  de  S^int-YiaeeBt  de 
PwimiJftQ  perd*  aiMourd'bui;  le  quatrième  livre 

sur  Ir  manuscrit  du  roi  N"  8329  :  c'étaient  là  les 
Diaiiuscrits  que  M.  Dacier  avait  trouvés  les  meil- 
leurs. 11  avait  d'ailleurs  constamment  coUatioiuié 
Mt  cepiei  «vee  tow  le»  ntam  lemiieriu,  et  û 
ivait  l^uté,  soit  dans  le  texte,  soit  en  note,  les 
leçons  qui  lui  avaient  semblé  m(?ritt  r  la  préférence 
sur  celles  de  sa  première  copie.  Par-là  le  nouveau 
teite  de  FroiMart  cet  d*aa  quart  au  inotee  flM 
dUnda  que*  tous  ceux  que  l'oa  connaissait.  Les 
chanoemens  les  plus  heureux  {lour  la  certitude  des 
faits  historiques  ont  aussi  été  opérés  dans  œ  qui 
était  imiUcrniim.  nt  eele,  nen  pae eor IWerité 
dHneeill  muntcHt,  mais  sur  celle  de  tous  les 
bons  manuscrits,  qui  nffrcnt  exlr^^mcment  im'U  de 
dil  fércuce  eutrc  eux.  La  notice  détaillée  que  j'en 
donnerai  fera  mieux  apprécier  fàÊOm  d'en. 

Ge  texte  aistl  rera  est  aujoord'hni  entre  nue 
mains,  et  c'eet  cdil^  je  demieM  pnlille  due 

cette  «Mil ion. 

Les  notes  et  éclaircissemens  formaient  la  se- 
eende  partie  du  travail  de  M.  Dader.  6ei  notes  en 
assez  grand  nombre  avaient  pour  but  de  rectifier 
la  chrouologic  de  Froissart,  de  rétablir  l'ortho- 
graphfrdes  noms  propres  de  lieux  et  d'individus, 
iaitàVâide  de  la  b^oo^raphief  soit  par  lefeoenr» 
deefteéalogies,  et  d  expliquer  enfin  certains  dv^ 
Hemens  mal  pnS<'nt('s  ou  omis  par  Froissart.  Ces 
botes  placées  au  bas  de  chaque  page  devaient  être 
précédées  d'upe  préfaice  dans  laquelle  l'éditeur 
rendait  esnpce  de  tant  ee  qtfil  «Tait  CMt.  La  pré- 
face est  entièrement  perdue  :  il  m'a  été  absolument 
impossible  d'en  retrouver  aucune  trace.  Les  notes 
du  premier  livre  et  quelques  unes  du  second,  ont 
presque  toutes  été  sauvées.  Quant  aux  deux  der- 
niers livres,  M. Dacier  n'avait  encore  rédigéaucune 
note  :  il  se  proposait  de  le  Aûre  A  mesure  qpi'U 
avancerait  dans  sontravaiL 

J'ai  ceMiryf  •  ponr  le  prenrier  finè ,  celles 
des  notes  de  M.  Daeier  ^i  m'ont  pam  néees- 
saires  dans  l'état  présent  de  la  science.  11  a  bien 
voulu  m'autoriser  à  retrancher  les  autres.  Toutes 
les  notes  que  ce  savant  respectable  a  rédigées  sur 
les  alViiree  de  France  <|n1l  eonnalt  si  bien  sont  de 
la  plus  parfaite  exactitude.  Je  les  ai  données  pres- 
que toutes  sans  avoir  rien  eu  à  y  changer.  Quant 
aux  éclaircisscmens  sur  les  affaires  étrangères  à  la 
Franee,  il  était  impossible  alors  de  précéder  au- 
trement que  par  des  tàtonnemens ,  attendu  le  petit 
pombre  des  documens  qu'on  possédait.  Ouelcpies 
voyages  dans  diverses  parties  de  l'Europe,  un  peu 
de  ftinriliarité  avee  quelques-«M  des  idiomes  eu- 
ynpéiDS,  m'ont  mis  en  état  de  présenter  ces  édiii^ 
ciMHMM  dte  aanlèpe  pins  rigoarnie  fi^ 


tait  poesMe  i  «n  hsnniiu  Iwnneenp  pinr  Mahé 

que  mei  de  le  faire. 

Les  manuscrits  de  Froissart  peuvent  être  divisée 
en  trois  classes  :  1"  Manuscrits  étrangers;  2° ma- 
miserits  des  provinees  françaises;  3"  manuscrits 
dePails.  Je  m  pmtanl  '^  des  pine  enriev. 
Ceux  qui  voudront  connaître  la  liste  de  tous  ks 
manuscrits  connus  peuvent  consulter  Montfau- 
con,  BibUotheca  bibliothecarum  matiuscriptonm , 

et r Appenélee  i^iMlé  pnr  JèbMiàet  twdMttn 
anglaisedes  MftMliBi  de  M.  de  flrinH^ftteyn  m 
Froisaart. 

MAROSGRITS  ÉTRANGERS. 

ALUEMACra. 

Breslau  en  Silésie.— I>e  plus  célèbre  des  manac- 
eilla  de  VMHUf  ae  trouve  A  Breslau.  SemblaUe 
A beMMonp d'antres cheeeecéMbvcs,  fln*k4Asa 

réputation  qu'à  un  défaut  d'examen  attentif.  On 
l'a  vu  élégamment  copié,  richement  relié,  orné 
de  brillantes  vignettes;  il  avait  appartenu  à  uu 
hmt  pcneBHi^e*  ^on  Fk  cm  excellent.  B  fluet  son- 
vent  moins  de  titres  pour  acquérir  un  nom.  Les 
babitans  de  Breslau  attachaient  tant  de  prix  i 
cette  possession  que  lorsque  Breslau  se  rendit  aux 
Français  en  180S,  lee  Pmssioie  criljiniut  q[BlHn 
ne  le  leur  enlevât ,  insérèrent*  dans  leur  capitula' 
tlon  un  article  expr?'s  <^  son  iiitcnfion,  ptjrtant  que 
la  bibliothèque  publique  serait  respectée.  Si  l'édi- 
tion du  FMuart  de  M.  Dacier  eût  été  publié 
doie.  Ils  Plusilene  Misent  meins  redenCd  In  vis* 
lafion  de  leur  bibliothèque.  Nous  avons  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  parmi  une  trentaine  de  copies  «le 
Froissart  au  moins  cinq  ou  six  manuscrits  qui 
eont  de  beaneoup  préféraUee,  tnrtmit  ceini  ât 
Boisratter  de  Bourges. 

Le  manuscrit  de  Breslau  est  de  la  fin  du  qntn- 
zième  siècle,  et  postérieur  par  conséquent  de  quel- 
ques années  à  Ilnnntioo  de  llmprimerie.  Les 
peintures  qui  Fevnent  représentent  également  les 
habillemens  et  les  armes  du  quinzième  siède  et 
non  pas  du  quatorzième  pendant  lequel  écrivail 
Froissari.  Cette  copie  fut  faite  par  l'ordre  d'An* 
toin^Mong ,  né  en  1421  et  morten  1601,  Idtfari 
de  Bourgogne  et  fils  naturel  de  Philippe-le-Ben. 
duc  de  Bourpogne,  pour  la  belle  bibliothèque  di 
la  Roche,  dans  les  Ardenncs,  dont  Antoine  était  k 
ftmdatenr.  De  la  bibliothèque  de  la  Roelie ,  «e  m» 
nuscrit  passa  avec  plusieurs  autres  dans  la  bîbli» 
thf'fjue  particulière  de  Thomas  Rehdiger,  qui  doU 
de  cet  héritage  littéraire  la  ville  de  Breslau  où  î 
avait  étudié,  il  est  en  quatre  volumes  sur  y0i» 
In-foilo  Adenx  eolonncs.  A  la  ta  dn  prenScr  e» 
bmie,  Aotoiiie  de  BoufPVM  A  ^  ^  M  frop» 
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votaKiept  feuilles  ont  été  enlevées  par  (ludqu'un 
qni  lia  eu  entre  les  mains.  Le  troisième  volume  a 
aussi  perdu  buit  feuillet».  Lequalrièiue  volume  est 
CMi^M;  tt  te  tenoine  comme  tmtt  Iw  aatm  par 
drrte  dTAntoiae  de  Bourgogne  et  on  lit  h  la  der- 
ni^rp  page  :  Groasépar  Dm  id  Hubert  l'nn  de  grâce 
If.-Seiffieur  mil  cosclxtu;  ce  qui  démontre  que 
Cl  numuerlt  «t  fbrt  mifcnie,  Gottonbcrg  et 
FMtf  àm\  des  inventeurs  de  rimprimerie,  étant 
ivj'ï  morts  depui»  qpiilqim  UOéliàf  IflCtqBgCettO 
sopie  fut  faite. 

JohnEpbcalkiiSdMibèl,  inspedonrdelihililo- 
Ih^Mét  Bnilaa,  a  donné  un  compte  fort  détaillé 
if  cf  mnnuserit  dans  sa  notice  des  objets  les  plus 
rtmarquables  de  cette  bibUothèque,  adressée  au 
ni  Frédéric  Guillaume  ca  17M.  Mala  M.  IMr  a 
MlamaHMcrit  même  entra kamiÉtt.iyAkDibcrt 
lyant  prié  le  roi  de  Prusse  de  rendre  ce  service  à 
M.  Dacier,  Frédéric  6t  envoyer,  en  décembre  1777, 
ce  manuscrit  à  d'Alembert  pour  qna  M.  Dacier 
m  flil'«i«a«i'tt  yÊftnkL  «MnraMUa  ta  fldre. 
iprte  l'avoir  conservé  plusieurs  mois  entre  ses 
mains,  et  collationné  soigneusement  avec  qudques 
autres  manuscrits,  M.  Itacier  s  assura  bientôt  que 
h  —Ébra  it  liwiaria  triUa^ë»  iwiiin  at  la 
beauté  du  vtflia  cnim  HSfL  M»  ta  réputation, 
ft  i!  le  renvoya  h  Breslau  après  avoir  fait  faire 
me  copie  figurée  de  quelques  lignes  du  commen- 
«Ml  et  de  la  fln  dB  chaan  4»  TrtMt.  M  ce 
jteaMtoaaaei  11*. 


■  Dupols  la  puMicatioa  de  cette  préEsce,  j'ai  ret^u  de 
I.  Léaa  de  La  Borde ,  qui  a  iMt  dit  TCdmdM  fart  iMé- 
UMinffl  mrlft  Chroniques  de  Froissart,  une  lettre  qui 
ue  foorait  qmiqacs  noaveaux  renseisoca^os  sur  ce  ina- 
MwrfcJadHBMidPpennliriMlILdeLafordedBciKrce 
feigntent  de  sa  lettre. 

«plciB  encore  du  souTcoir  des  manascriis  de  Paris,  je 
maaBe A  SradaBj  VHia  en  teala  J'ai  tmofé  deux  tra- 
dociions  danoises  sans  intérêt ,  et  un  manuscrit  que 
nos  n'avez  pas  dté  et  dont  je  ne  puis  tous  parler,  parce 
fK  je  nePezMnfaMraifiQedanlecoandeceC  été  (1(135). 

«f.e  manuiirrit  de  Breslau  nYst  pas  tout  i^-fait  difjne 
h  aa  répalaiioo,  mais  il  ne  mérite  pas  nou  plus  toute 
iHn  eÉairttf.  Va  esanea  ettetiftf  wrt  permis  d'en  tirer 

tt  qu'il  y  a  de  bnn,  et  cVsf  assez  ronsiilrrahlo  jKuir  ne 
fm  murcilfr  ks  peines  du  voyage.  Vous  sentez  que  je 
mmria  paa  laissé  passer  Isipsaca  la  InoM  remplie  par 
1»'^  f;randes  Chroniques  de  Saint-Denis.  Elle  entre  ,  avec 
Mes  autre»  comparaisons ,  dans  un  collaiionncanent  des 
4nx  fMTOHlBfa  volants  déjà  Mt,  aoa  seulement  mot 
f»"«rmot,  mais  orthoBraphiqucmenl,  ce  qui  d'ailleurs 
tiaii  aaaez  iontile,  vu  la  date  du  maouscrlL  Je  suis  en 
wer  ^i^BB  aMi  absenee  de  IIwsIsb  on 
i  collationner  1p  rt^ic  du  manuscrit. 

i  la  rapport  des  oroemeos ,  tes  nunalnres  do  pre- 
!<olmw  aont  iBdiipica  da  la  aaiiilnallmiin^aNii 

m.  * 


D  édite  on  tria  grand  nonltfe  de  ; 

de  ÏMsMri.  On  trouve  dans  les  catalogues  daa 
manuscrits  des  bibliothèques  d'Angleterre  'Oxon. 
1697f  in-folio}  parmi  ceux  de  Bodlci ,  u"  1003, une 
diroîdqne  de  Fraiisart  en  français ,  mamnerile, 
et  7361,  Notes  outof  FinAtsatt»  Pancirvhts...., 
colUctcd  br  V.  .-(shmolr.  Parmi  ceux  d'Isaac  Vos-  . 
sius,  n**  2669,  une  hisioire  de  Froissa/ 1  plus  ample 
et  plus  correcte  que  les  imprimés  »  deux  volumes ,  et 
parmi  ceux  de  Norfolk,  ni*  2M5,  Jasas  PMstait, 

chronique  d'Jn^ctenr,  CnUirà,  deux  volumw. 

Je  trouve  dans  les  j)apicrs  de  M.  Dacier  plusieurs 
lettres  de  M.  païens,  bistoriographe  du  roi  d'An- 
Dlelem,  datéea  dpLondrea,  dea  amiéea  1784, 178B, 
1787  et  1802,  relatives  presque  toutes  au  manuscrit 
de  Froissart  du  musée  britannique.  M.  Dutens  lui 
écrit  à  la  date  du  3  septembre  1784  :  «  Voici ,  mou- , 
ateur  et  dier  confrère,  ce  que  voua  délira  avoir 
d'informations  au  sujft  du  manuscrit  de  Froissart 
du  musée  britannique.  J'ai  calqué  du  mieux  que 
J'ai  pu  l'échantillon  que  je  vous  envoie  *,  ce 
qui  doit  vous  éclairer  encore  mieux,  c'est  que  laa 
oonnaissenra  en  ee  goira  m'ont  assuré  que  ce  ma- 
nuscrit ne  pouvait  pas  être  plus  ancien  que  le 
quinzième  sléde,  et,  autant  qu'on  en  peut  juger 
Tcralemilini.» 

M.  Detcu  ayant  écrit  à  M.  Dacier  que  l'acte  du 
parlement  qui  régie  les  constitutions  du  musée 
britannique  ne  permettait  pas  qu'on  lui  envoyât 
le  manuscrit  en  question,  celui-ci  le  pria  de 
pondre  dn  moina  à  pintienra  questiona  qui  potf> 
valent  l'aider  \  se  former  une  idée  nette  du  mérite 
de  ce  manuscrit.  11  résulte  des  rt'i)onsrs  de  M.  Du- 
tens  :  que  ce  manuscrit  est  en  deux  volumes  io- 
folio;  que  le  milieu  de  Fenvri^  lenlemant  a^ 
trouve,  et  qu'il  n'y  a  ni  le  commeneement  ni  ht 
fin;  qu'il  est  sur  vélin  à  deux  colonnes,  tout  en 
tier  de  la  même  main  ;  qu'il  y  a  beaucoup  de  nù- 
niatareaet  devlgaettea  pnq^Unméeaaa  format 
et  très  bien  conservées,  aC  que  c^nt  même  ce  qui  a 
fait  la  réputation  du  manuscrit;  que  1rs  lettres 
initiales  des  chapitres  sont  très  bien  peiules  et  or- 
nées ;  qu'on  trouve  de  tempe  en  tempa  ca  marge 
des  armoiries  qu'on  croit  appartenir  à  l'ancienne 
maison  de  Say;  que  les  titres  des  chapitres  sont 
en  lettres  rouges;  que  la  table  des  chapitres  man- 
que; qu'il  y  a  environ  deux  cents  frniUeta  par  v»> 
iHHt  et  qa'enfln  réeritnre  indique  que  ^cat  m 
nuMMorit  de  la  te  da  quinzième  liide* 


le  plus  beau  temps  de  \'rvo\c.  (Ijinandc, 
Ëjrck  vu  avec  une  loignette  retournée.» 
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Voici  un  extrait  de  la  lettre  éccîte  pir  H.  Da 

Thcil  à  M.  D.nicr,  on  1777. 

o  Je  vous  envoie  la  première  et  la  dernière 
fenille  du  manuscrit  de  Froisnit  qui  ae  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  la  reine  Christine,  au 
11"  S()!).  Fllfs  sont  cxacteuient  calquées  sur  du  pa- 
pier huile  dans  la  forme  du  manuscrit  même  Il 
n*f  a  ancun  autre  titre  ni  aucune  épigraphe  à  la 
fin  du  volume.  Il  ne  contient  rien  autre  chose,  nul 
avertissemenl ,  nulle  note  sur  aucune  mni^e.  En 
un  mot  il  commence,  continue  et  finit  aussi  crû- 
ment que  les  deux  fciiillcs  huiMes  von*  le  repré- 
senteront. Si  d'.iprès  cela  vous  me  pfcacrivcz  d'en 
faire  la  confrontation  avec  les  imprimés,  soit  en 
partie,  soil  mènu;  en  total,  je  suis  homme  à  le 
faire  exactement,  pourvu  toutefai*  «full  exiate  un 
snii  exeniiilnin-  imprimé  de  Fioiaaart  dans  fat  Ca- 
pitale du  monde. 

«  Il  y  a  encore  dans  la  même  bibliothèque  de  la 
reine  Christine  au  n*  736  quelqnea  cxtraiu  de 
Froissart.  Je  VOUS  en  rendrai  compte  on  de  ces 
jours,  n 

Je  trouve  et;  compte  rendu  dans  une  autre  lettre: 
«  Le  volume  n*  726  de  la  bibliothique  de  la 

reine  de  Su»  îc  ,  dit  M.  Du  Thi  il  ,  est  un  in-folio 
composé  de  302  feuilles  ,  partie  en  vélin,  partie 
en  papier.  Les  feuilles  sont  réglées.  Au  folio  1" 
commence,  aans  titre  ni  explication ,  ime  chroni- 
<pje  (les  (lues  de  Normandie  ,  dont  voici  le  début. 
«  Combien  que  les  vrayes  chruniqu«'S  racontent 
«  que  Haut  fut  le  premier  duc  de  iNurmandie,  au- 
«  cunes  autres  nous  racontent  que  f  a  temps  du 
«  bon  roi  Pépin,  le  père  de  Chnricmagne,  il  eut  en 
o  Neustrie,  qui  à  présent  est  appelé*'  Normandie, 
o  ung  duc  qui  avoit  nom  Ansberi.  Gestui  Ausbert 
«  avoit  ung  diastelprès  ou  de  c6té  Rouen  que  on 
n  appeloit  Turinde;  et  avoit  le  gouvernement  de 
«  toute  ^ieuslrie  soubs  le  roi  IVpin ,  et  avoit  le 
«  tiers  des  revenues ,  et  par  le  comte  Robert  le 
«  Diable  ta  engendré.  » 

«  Les  trois  première»  feuilles,  tontinue  M.  Du 
Thcil,  ont  été  fort  einlonimapées.  Le  caractère , 
qui  dansleconmieucement  est  semblable  à  la  page 
calquée  de  l'extrait  de  Froissartquc  je  vous  en- 
voie, (  hange,  au  fiilio  2,  de  grosseur,  mais  non 
de  forme. 

«  Cette  Chronique  de  Normandie  occupe  dans 
ce  volume  Jaaqu*au  Mio  95,  recto,  oO  die  finit 

par  ces  mois  :  «  Kt  lors  leur  pardonna  le  roy 
«  Henry  leur  maltalent  et  reciMit  i\'vu\\  1rs  liotn'- 
«  nuuwt.  Cet  au  ensuivant  Icst^brtiicns  par  toute 

•  Ce /te  j<nitfe  estentre  mes  maim. 
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«  terre  de  chrétienté  s'csmeurent  \  culx  croisler 
«  pouralier  en  Jérusalem  conquérir  la  sainte  terre. 

«  Au  folio  96  commence  re\trait  des  Chroniques 
de  Froissart  dont  je  vous  envoie  le  premier  cha- 
pitre tout  entier  calqué  en  papier  huilé  sur  le  ma- 
auacritaDàne  *.» 

M.  Godefroy,  garde  des  Archives  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Lille  ,  ^bndit  compte,  ainsi  qn'il 
suit,  en  1781,  à  M.  Dacier  d'un  manuscrit  curieai 
de  Froissart  de  la  MMiotbèque  de  Bruxelles  t 

«  Feu  mon  père  ayant  été  envoyé  par  le  roi  i 
Bruxelles,  quand  il  en  fit  la  conquête  en  1746. 
pour  examiner  les  titres  et  papiers  qui  s'y  trou- 
vaient, eonoemant  la  partie  des  Pays-Bas  qui 
était  sous  sa  domination ,  il  y  examina  en  miw 
temps  avec  beaucoup  de  soin  tous  les  manascrits 
de  la  fameuse  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgo- 
gne; et  il  en  prit  daa  notleea  délaiMctet  end». 
Une  chronique  de  Froissart  attira  snrtantaaBah 
tention.  Voici  le  détail  qu'il  en  fait  : 

«Cette  chronique  est  en  quatre  volumes  in-Mio 
reliés  en  ancienne  besane  blanche. 

«  Le  premier  volume  du  manuserit  eastieBC  Ml 
feuillets  et  3<)8  chapitres.  U nYcB a «pHSndiBS 
l'édiiiou  imprimée. 

«  n  7a  plasieurtviBaeCUafiDitbtDeidaBica 
quatre  volumes. 

«  Le  second  volume  du  manuscrit  contient  336 
feuillets  et  22ti  chapitres.  A  la  ân  de  la  table  de  ce 
volume  manuscrit  est  une  vignette  qui  représeaie 
rexéctttion  faite  h  Bordeaux  de  Guillaume  1" de 
Pommier,  et  deJean  Coulon,  conseiller  et  secrétaire 
de  la  nation  de  Bordeaux ,  pour  crime  de  trahi- 
son. Ondqncs  chapitres  sont  précédés  de  vi^MMi 
coloriées. 

«  Le  troisième  volume  manuscrit  contient  330 
feuillets  et  llû  chapitres.  Ce  vtdume  est  relié 
veau  jaune.  11  finit  à  1986  par  le  réeit  des  prépi- 
ratife  d'une  féte  que  le  roi  Qiarles  VI  voulait  don- 
ner a  la  bienvenue  d'Isabelle,  reine  de  France.  Le 
dernier  chapitre  ou  chapitre  1  là  de  ce  volume  est 
le  même  que  le  142  de  rimprimé. 

«  Le  quatrième  volume  de  ces  chroniques  ma- 
nuscrites contient  82  chapitres  et  2.37  feuillets. 
A  la  tète  de  ce  volume  est  une  vignette  au  bas  de 
laquelle  est  placé  nue  espèce  de  préambule  adroai 
a  Guy  de  Chatillon ,  comte  de  Blois  *. 

«  En  dedans  de  la  oouverlure  du  voioma  août 

'  .le  poMède  égaienent  ce  calque. 

*  t.Vst  I*-  mémo  qui  a  été  rapporté  par  M.  de  Rarante. 
djtos  MO  iouireMant  «riicle  sur  Froinart,  et  qui  se  trourt 
auHi  en  son  lieu  dans  celle  édUon. 
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plusieurs  signatures  de  rempereur  Cbarlcs-Quiat 
et  de  quelques  autres  nobles  de  la  cour,  qui  y  ont 
■bfMT  Mof  tom  Iran  devtoett  en  cette  forme: 
Ol.VRLES.  —  .^insi  sera,  LT'XRM- 
BOORG.  _  Soiuienne  tu,  BOUTON.  —  Pbu  ne 
ms.  FRERIN,etc. 

«Od  nt  pnit  douter  qite  ee  ne  soit  li  ira  dei 
manuscrits  les  plus  curirnx  ilrs  C.hronirpies  de 
Froissnrt ,  puisqu'il  a  61^  yin^cuié  jiai  Froissart 
lui-iui^me  à  Guy  de  ChatiUon ,  dont  il  était  cka- 
fMn.0BG«7 deCtotiHoa  eatGoy II  dn nom, 
mort  en  1397,  dont  il  «K  Mt  mention  dans  le 
titième  volume  des  Gnmdf  Offiàen  d»  la  Couf 
Tomc ,  page  d7.  i> 

8IJISSB. 

M.  J.-B.  Sinner,  dans  son  catalogue  d»  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Berne,  a  rendu  compte 
An  MmMritdeFraiinft,     m  pantt  «m 

un  des  plus  complets.  I^es  variantes  que  rapporte 
Sinner  sont  tout-à-fait  conformes  aux  leçous  que 
M.  Dncier  a  tirte  des  manuscrits  desquels  a  été 
IM  le  mit  de  notre  éditteo.  Ce  minoierit  eiC 

on  don  fait  en  1697  à  la  bibliothèque  de  Reme 
par  le  eointe  Alexandre  îi  Dohna,  dont  le  père  Fré- 
déric acheta  vers  1(m7  les  barouies  de  Copct  et 

feuille  qui  contenait  une  vignette  a  été  dédiirée. 

La  niAme  bibliothèque  de  Berne  possède  un 
froissart  impruué  de  l'édition  de  Lyon  15ô9,  qui 
a  appartoio  an  etlèlm  Jacqoae  Boofif»,  et  qni 
ewtient  en  mairie  différentes  leçons  touti  1  HMt 


mmucBrrs  des  pboyincbs  dbfbancb. 


Yeld  ee  qu'écrivait  M.  de  Saiiile4>oii  à  M.  Da- 
4k  n  aqiet  de  ce  nniMGiU  : 

11  jido  1781. 

«  J'ai  examiné,  monsieur  et  cher  confrère,  avec 
soin  le  manuscrit  de  Froimrt  qui  se  trouve  à  la 
MbUelbèqne  de  Garpentm.  il  est  en  denx  grae 
Tohnnes  in-folio  sur  papier,  sans  aittre  ornement. 
Le  commencement  du  premier  volume  a  été  dé- 
chiré et  il  y  manque  les  dix  premiers  chapitres. 
Le  fHie  cet  es  très  bon  état*  Vent  trouvera  el* 
joint  quelques  lignes  du  manuscrit  copiéeo  per 
une  main  habile  et  d'une  ressembtanee  pnrfnite  et 
ftroffente  avee  l'original  qui  est  écrit  tout  de  la 
■ÉBK  manière  et  de  la  même  main.  J*ai  coHa- 
tkmné  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  le  187'  cha- 
pitre de  l'édition  de  vSauvage  et  do  l'impri-ssion  de 
Jean  de  Tournes  avec  oe  manuscrit.  11  n'y  a  au- 


cune différence  pour  les  faits  et  très  peu  pour  le 
style.  Après  les  do-nières  lignes  qui  terminent 
rhistoire  de  Froifloaft  dans  tonteo  là  éditions,  on 
trouve  dans  le  manuscrit  di^  (/irpmtras  une  addi- 
tion d'environ  deux  pages  ou  (juatre  colonnes  de 
la  même  main  :  elle  contient  sur  la  mort  du  roi 
Bidiarddei  détaila^  avaient  deta|iiii  à  FMi- 
sart.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  les  donne  comme 
une  addition  et  une  suite  au  récit  de  cet  histo- 
rien*. 

«anàff. 

Je  tire  des  lettres  écrites  â  M.  Dacier  CB 17BB  et 
1770  par  M.  Mutte,  doyen  de  Cambrar,  quelques 
reuscignemejQS  sur  un  autre  manuscrit  de  Frois- 
aart  de  la  bOMietbèiiM  dn  dupitre  métropolitain 
de  Gambray,  cot^ 344,  écrit  sur  papier  d'une  main 
du  quinzième  siècle  in-4°  imparfait.  Il  contient 
l'histoire  des  guerres  des  Gantois  et  autres  Fla- 
mande réfoMéa  contre  iMde  é»liÉto,«oait  de 
Flandre,  leur  seigneor* 

Cette  histoire  commence  ainsi  : 

a  Semieult  la  coranique  de  la  rébellion  de  Gand 
«cbancanei  villes  de  Ftanireo  «antre  leur  seigneor 
«et  droicturier  prince  (|ui  dura  sept  ans  et  «mbk 
amencha  en  l'an  mil  trois  cvnxr.  soixante  et  dis- 
u  huit,  jusques  en  l'an  de  ^race  mil  trois  conta 
u  quatre  vingts  et  dteq. 

«  Je  Jehan  Froiooara  prooln  de  laMUoD  del» 
«  conte  de  Ilaynnau  et  en  ce  temps  trésorier  et 
«  chanoisne  de  Chymay,  qui  du  temps  passé  mo 
«suis  entronits  de  traictier  et  mettre  en  prose  et- 
ccBordonnaneeteMhles  et  lUMltea  advanoa  et 
«grands  faicts  d'armes  qui  advenues  sont  tant  de 
«guerre  de  France  et  Engleterre  comme  de  ail- 
a leurs,  me  suis  advisé  de  mettre  eu  escripi  les 
cgraia  trilnlaliaM  «I  peatitaiMe  qil  Itannt  m 
cFlandrcactpar  le  fait  et  orguel  deceulx  def>and 
«contre  le  coens  Loys  leur  seigneur  dont  moult 
«  de  mauls  advinrcni  depuis ,  si  comme  vous  orrez 
«reeofder  «vanten  lliotoire.  » 

Ce  manuscrit  n'est  pas  entier.  Il  fiait  à  la  levée 
du  siège  d'Audenarde  par  les  Gantois,  après  1» 
défaite  de  Philippe  d'AttrevcUe  à  la  bataille  de  Bo-^ 
adwoq,  le  2B  novembre  1382. 

Le  qoinKlime  cellier  maaqoe*. 

IWBHàT. 

L'al»bafe  de  Saint-Martin  de  Toumay  contenait 

aussi  un  maniiserit  assez  curieux  de  Froissart  sur 
lequel  D.  Ikrlbud,  béuédiciiu,  fit  passer  quelques 
renseignemcna  à  M.  Dacier  ;  le  mantfSerit  même 

*  J'ai  donné  celte  addition  daos  une  note. 

"  VoyadMM  m»  addMon  an  dooxfêMW  HvradoflRili- 

R.irt,  loinr  ii  dr  cette  édition,  le  r(?sult^(  de  l'etanonquo 
j'ai  fait  moi-uiénic  du  manuscrit  de  Cambray. 
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lui  fut  envoyé  plu  tard  pour  lâfMïiiié  detcoUa- 

tiODt* 

U  bibliMhèqM  de  8iite»-ViMnt4ellemitn 

était  fort  riche  en  manuscrits.  M.  Dacirr  fit  prier 
le  bt^Df'dictin  Berthod  de  lui  donner  quelques  Kft- 
»ci|;aeiucns  sur  un  manuscrit  de  Froisêart. 

Le  maiMMrit  de  Saiat^riiieait  de  BaitB{OB  flBi>> 
mait  deux  beaux  volumes  in-folio,  couverts  de 
salin  ust'  et  copiés  en  très  beau  vélin  :  les  vignettes 
en  étaient  d'une  grande  beauté,  à  cela  près  que 

«léaitée  et  bon  de  proportion  avec  le  raie  du 

rnrps.  Les  couleurs  applif|uées  avec  beaucoup  de 
délicatesse  s'étaient  parfaitement  bien  conservées  : 
Ice  cnafTimrs  lortout  étaient  fort  exacts.  L'armure 
des  guerriers,  les  fortifications,  l'attaque  et  le 
diCBlse  des  places,  les  barque<;  ou  petits  vaisseaux 
crée  leurs  agrès,  tout  ce  qui  )>ouvait  donn* t  une 
Idée  des  choses  racontées  dans  le  texte  y  éuit  aussi 
Uea  rendu  qn'H  éliH  peielMe  dele  fiiire  dam  le 
sièele  où  le  manuscrit  avait  été  eopié  :  il  était  de 
la  niéim:  inain.  J'ai  trouvé  dans  les  papiers  de 
IL  Dacicr  un  fac  sunUe  de  quelques  lignes  du  com- 
wtnwmcnt  et  de  la  fla  de  cbaent  dai  den  vo- 

On  voyait  dans  la  première  vif^nette  l'auteur 
qui  prÉsenlail  son  livre  au  roi  d'Angleterre ,  ha- 
Uiléd'éeariaia  ateetnIeiieMd'er  passant  sur  aa 
>t>be.  Ces  amoMea  eoBt  coMre  réplM»  dani 
d'autres  vignettes. 

Ce  manuscrit  a  passé  de  la  bibliothèque  du  cé- 
lèbre cardinal  deGranvellc  dans  <yUe  du  prince 
de  OantnOwli,  aon  pcttt-neven,  dent  lea  Utra 
furent  vendus  A  M.  Boisot ,  alors  abbé  commcndi- 
tairc  de  Saint-Vincent  de  Besançon ,  qui  légua  tous 
ses  livres  à  ses  religieux  pour  en  faire  une  biblio- 
iMqnepnliliqM  LVMvra^e  liait  l'aa  1380:0  est 
écrit  sur  deux  ootonnes  et  semble  être  antérieur  i 
l'aunée  1420;  il  parut  si  curieux  à  M.  Dacier,  d'a- 
près les  renseiguemens  que  lui  donna  D.  Iknbod, 
4Bl  «artvlt  ft  M.  Anelot,  alora  adaietn,  k  lettre 
anivaate,  pe»  le  prier  de  raUer  daas  ice  recher- 
ches : 

«  Occupé  uniquement  et  sans  relâche  à  préparer 
TéditioB  de  Froissart  dent  je  suis  chargé  sous  vos 
etdra,i'ai  enfin  épulaé  ka  aonbrenx  mannaarlu 

du  roi.  Le  travail  pénible  et  rebutant  de  la  colla- 
tion de  tant  de  volumes  a  été  singulièrement 
adouci  par  le  fruit  que  ai  retiré.  J'ose  vous 
proBMttre  na  fMtuui  presque  neuf,  augmoité 
de  près  d'un  tiers,  dans  lei]iii  l  les  noms  do  per- 
sonnes et  de  lieux  ainsi  que  les  passages  altérés 

■  Gs/tedMkMsnBHipeaNSMa. 


LA  PREFACE 

seront  rétablis,  les  lacunes  remplies,  les  leçons 
vicieuses  remplacées  par  d'autres  qui  sont  incon- 
tettddeeBeat  lMNniea.Leatylede  l'auteur,  défiguré 
dans  toutes  les  éditions,  sera  pareillaBMBtcarr%é 
sur  les  manuscrits  les  plus  voisins  du  temps  ot  il 
écrivait  ;  et  on  ne  verra  pas  sans  quelque  surprise 
que  la  langue  française,  sous  les  règnes  des  rois 
Jeaa  et  Gharlea  T  avait  plw  d'aaal^  aree  aatra 
lan(;ue  actuelle  que  celle  qu'on parlaitaaiiHHVfD 
et  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

«  Four  compléter  les  collations  des  manuscrits 
et  ain  ga'oa  ne  palm  pas  mt  reprocher  dfla  aieii 
négligé  aucaa,  je  me  suis  {Hticuré  des  notices  d^ 
taillées  de  eenx  qui  existent  dans  les  j>ays  étran- 
gers et  dont  ou  ne  peut  avoir  conununicaiioo  ;  «t 
je  travailie  aetadtaaeat  i  enariaer  ceux  qal  eaal 
conservés  due  plusieurs  bibliothèques  de  Péris, 
soit  publiques,  soit  particulières.  Mais  il  en  existe 
dans  quelques  autres  villes  du  royaume,  qu'il  ne 
me  serait  pas  moins  important  de  voir  :  il  y  en  a 
«a  aartaat  à  riMafe  d»  8eiB»-¥lBeeat  ie  Be- 
sançon ,  f|ui  mérite  par  son  antirjuité  et  sa  belle 
conservation  d'être  eonsulté.  Oimnie  votre  crédit 
peut  seul  m'en  procurer  la  facilité,  pcrmettes-m(ri, 
laoailcar,  de  le  rMaaier  et  de  Tew  pifar  d^aroir 
la  bonté  de  Mre  écrire  an  prieur  de  cette  alièaTa 
de  vous  envoyer  ce  manuscrit  et  d'être  mon  garant 
auprès  de  lui.  La  protection  dont  vous  honora 
reurrageet  fearrlcr  to'cnharAt  â  rmn  *«iMHNr 
celte  grAcect  me  fait  espérer  de  IMMiealr.» 

!SI.  Amelot  écrivit  aussilAt  H  Besancon,  au  prieur 
de  l'abbaye,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  ce  manus- 
crit et  0  ftM  remis  le  11  Janvier  1779  entre  1» 
mains  de  M.  Dacier,  qai  ea  a  tiré  de  nombream 
variantes  pour  les  deux  premiers  livres  ainsi  que 
le  troisième  livre  tout  entier.  Bien  que  le  qua- 
trième livre  manquât  dans  ce  manuscrit,  c'était 
cependant  an  des  phn  prédcai  qu'Isa  peaeidÉt, 
aussi  bien  par  l'étendue  du  texte  que  par  la  cor- 
rection du  style.  Il  a  été  é^^aré  l'éjHKiuc  de  la  ré- 
volution ,  et  malgré  les  recherches  les  plus  mmu- 
tieaiea  Mtea  aaaa  rbapire,  H  a  été  iaipoaaible  de 
le  retrouver  depuis.  Peut-être  aura-t-il  passé  en 
Russie  avec  quelques  autres  ouvrages  non  nsoina 
curieux  qui  manquent  daus  nos  bibliothèquea 

MANUâCAITS  DFS  BIBLIOTUliigUJES 
DE  l»AHIS. 

M,  Dacier  avait  rédigé  des  notes  fort  exactes  sur 
(  bacuu  des  manuscrits  qu'il  avait  consultés.  Je 
eroia  devoir  lea  rapportor  tdks  que  je  les  trouve 
dana  aes  papiers 

*  Je  peisMe  ta  ropfe  de  3*  hne  de  ce  naamcrlt. 
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iH— k^hlMiOilpi  d< M.  ie  prince 
diMUie ,  in-folio  sur  vélin  à  deux  colonnes , 

étrïturf  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  du 
ODmiiKQcement  du  quinzième,  relié  en  bois  oou- 
ifrt  ds  vdiw  viotot  «  h  coBfwthve  KsrBte  tm 

qntre  eoins  de  coquilles  de  cuivre  doré  avae  «ne 
cinquième  coquille  au  milieu.  On  lit  ces  mots  en 
(kdaoa  de  la  couverture:  Ce  manuscrit  échappé 
àKkékam  du  A^eryva  éH  mvooréparM.  Mtarchmd 
éhpaîéB  M.hfriHeêikJMmpÊmtHUMUh' 
A/fu  de  M.  le  prince  deSotibise.  Ce  21  mrilill^. 
Lelieuoù  il  a  M  trouvé  et  1rs  co<|uilIrs  dont  la 
Mnrcrture  est  oruée  prouveui  iudubitablement 
^«pputeupit  m  maHdui  deOyé. 

Oe  manuscrit  contient  le  premier  volmne  entier 
df  Froissart  et  est  composé  de  417  feuillets  non 
duffrés.  Le  premier  est  orné  d'une  miniature 
Miii  Cl  tes  taMMBi.  Dut  ran  «a  voit  Froto- 
iart  qui  présente  à  (|flDOIU  MU  oumse  au  roi 
Chartes  V  assis  sur  son  Irrtne.  On  roronnaft  ce 
pnoce,  parce  qu'on  voit  IXi  Guesciia  dans  un 
MiiéitalileM,  teantM intiii  l'épée  de  conné- 
tiUe  et  yètn  d'une  tnaiqm  dttrgée  de  récosson 
lit  u»  armes.  L'autre  taMcaa  reprf^sente  le  roi 
^'Angleterre  assis  pareillemrnt  sur  son  trrtne,  en- 
iMTé  de  ses  ul  ticiers  et  ayant  l'air  de  parler  à  un 
kanw  vêM  d'taie  robe  Uene ,  qui  raborde  à 
l^noux.  Je  ne  puis  deviner  ni  quel  est  ce  roi ,  ni 
liHleest  l'action  que  l'artiste  a  voulu  p/'indro. 

iietie  miniature  est  la  seule  dont  ce  manuscrit 
flM  :  récHlnre  ea  est  parftdtcment  belle  et 
^•oisnie:t«  tlticidai  duifitra  Muit  en  ronge  ; 
k  iranier  cet  oon^  ainsi  : 

«Cf  commencent  les  Croniqnfs  de  France  et  d'AnjîIc- 
l'^K,  coanuencées  par  discrète  persouoe  Mous.  Jehan 
f*ld  chanoine  de  Mnt-IiMiilMit  du  Liece  eteontlmiées 
j  In  balaillc  de  Poitiers;  et  après  <ui  niurt  furent 
'^pitées  et  ar£aites  par  vénérable  booiuie  Moos.  Jean 
'^''•■lî  ts  <|mllc8GnMi((|iKS  sont  conte  noM  plmfeiirs 

'MMaiiqnstt  beaux  r.ii/ d'anncs  qui  :i>iviiMTiil  laiit 
Jiftanee^MAaUlKierre,  en  tapaigne,  eo  iijcuce  et  en 
Mfiiw  t  wiiuiB  onfg|t  de  Bretatogne  et  aWeaw.  » 

U  coraplaleaBee  avec  Uniueiio  le  copiste  vante 
I*  bravoure  dea  Aenikn  bretoiia»dint  il  nooune 

•Wivent  un  bentirnup  plîis  f^rand  noniln  e  rfu'ou 
o<ai  trouve  dans  les  autres  manuscrits,  ne  |H;rmet 
VHdedonler,  ou  qu'il  ne  fût  lui-même  Breton , 
*■  çrtl  ne  travaillât  pour  quelque  seigneur  de 
Wtp  province.  Quoi  qu'il  en  soif ,  ce  manuscrit 
W  un  des  meilleurs  et  des  plus  corrects  que  j'aie 
*o  :  il  fournit  toutes  les  bonnes  leçons  et  entre 
«otmedleqai attribue  ai^epin  des BMartt  ctà 
J'^n  de  Chami,  â  l'cvelusion  de  .lean  Maillart , 
I  honneur  d'avoir  délivré  Paris  de  la  tyrannie  du 
prevôi  Marcei. 


H.  AvM  nmnMrit  4a  la  nêttM  (IMMMque, 

in-folio ,  sur  fAin  a  deux  colonnes ,  eafMttne 

gothiques  qui  paraissent  être  du  m/^me  temps  que 
le  précédent  4  relié  eu  bois  wuvert  d'une  grosse 
panne  jadis  ridkcte.  Ett  drihoit  de  la  «ooforlnre, 
sur  une  bande  de  flMtiiemîn  tneadrfc  d*m  petit 

galon  d'or  usé  et  ree»uverte  d'un  morceau  de  corne 
transparente  est  éerit  :  Le  pruma"  volume  de 
FnHstart. 

Sar  le  verso  d*an  Mllet  de  i»arcll»iB  qui  pré- 
cède le  texte  est  un  écusson  palé  d'ar^;etit  e(  de 
gueule  de  six  pièces ,  ayant  jMiur  support  deux 
sauvages.  Ce  manuscrit  n'est  orné  d'aucune  mi- 
niature; la  moitié  de  la  première  page,  oft  le  co- 
piste comptait  vraisemblablement  en  placer  une , 
est  restée  vide.  On  n'y  trouve  aucun  titre  de  cha- 
pitre, pas  même  le  titre  général  de  l'ouvrage, 
mais  le  oonunenosment  de  diaqne  diapitre  est 
marqué  par  une  lettre  grise»  et  la  division  est  A  peu 
près  la  même  que  dans  le  manuscrit  précédent.  Le 
prologue  et  les  premiers  chapitres  jusqu'à  celui 
qui  commence  afasi  :  Âdone  t^etfmtMnMtnemMe* 
de  ta  veiuig  (  de  la  reine  d'Angleterre)  par  le 
pays,  etc.,  ont  été  abrégés  par  le  copiste,  (|ui 
s'est  même  permis  quel(|uefoi$  de  déranger  l'ordre 
des  événemens.  Le  reste  du  manuscrit  est  assez 
correct  et  Ammit  de  bonnes  leçons,  il  eontKnt  i 
peu  près  le  tiers  du  premier  volume  de  Froissart 
et  finit  avant  le  récit  de  la  bataille  deCrécy,  à 
ces  mots  du  chapitre  2^7  ,  vous  da'cz  savoir  que 
ce*  9dptain,  n>r$,  ducs,  tome»  et  Umm  firmttçal» 
ne  vUuUent  mie  jusques  là  tous  ensemble ,  etc. 

III.  N"  fiTOO.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
I\oi ,  très  gros  volume  in-lolio  en  vélin,  écriture 
qui  lirait  Mie  du  qulnziènie  sièele. 

On  vmtàlat^tc  une  assez  belle  miniafurequi 
représente  un  combat.  Dans  le  coin  j;auehe  du 
grand  tableau ,  le  peintre  en  a  fait  un  autre  qui 
n'a  nul  rapport  avee  la  première,  dent  «Ha  -eit 
séparA  par  une  bordure.  Ce  second  taUean  reprf- 
scnfe  une  chambre  ornée  d'un  dais  sous  lequel 
Froissart ,  en  habit  ecclésiasti<|ue ,  et  assis  une 
plume  à  la  main  devant  un  pupitre ,  parait  OO* 
cnpé  à  écrire  son  bMoire.  On  voit  enraueaffre 
auprès  di*  lui  son  aumusse  et  son  surplis.  On  avait 
eu  le  projet  d'orner  ce  manuscrit  d'un  j;ran<l  nom- 
bre de  miniatures;  mais  elles  n'ont  pomt  élc  exé- 
cutées, et  les  places  sont  restées  vides. 

Ce  manuscrit  ne  contient  ((ue  le  premier  des 
quatre  livres  de  Froisstft,  et  00  line  y ost  divisé 
eu  quatre  parties. 

Les  titres  et  les  diviskn»  des  diaipitrss  diflMt 
souvent  des  imprimés. 

.l'ai  dit  que  ce  manuscrit  ne  contenait  que  le 
premier  hvre  de  Froissart  et  qu'il  y  était  divisé  eo 
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parties  :  il  «tt  ^bable  qu'il  ne  présenta 
qoe  la  première  à  !,i  reine  d'Angleterre  en  13(}1 , 
car  dans  ia  deusièuie  partie  il  parle  de  l'amour 
qin'Êdoaard  III  avait  conçu  pour  la  oomlcMe  de 
Salisburî',  ccqui  ne  pouvait  être  agréa bieft  la  Itine. 

Après  ces  mots  :  Aimé  du  mr  (te  Navanr  et  <!c 
€mm  ^Svttfm ,  qui  finissent  le  chapitre  220  dans 
Saavaife,  page  288,  ce  qoi  flniaseot  aotal  ud  cha- 
pitre dans  les  trois  éditions  gothiques,  on  Ut  dans 
le  manuscrit  : 


«  Cy  fine  la  tierce  partie  et 
derrenlère  partie,  n 


laqaatrMmeet 


On  lit  au  commencement  du  ciiapitre  suivant, 
qiii  est  le  premier  de  cette  quatrième  partie  : 

«Auqnes  ta  ce  tempe  retourna  en  France  le  Roy  de 

ce  qui ,  au  mot  d'em  iron  prè»,  filit  le  commenoe- 
menl  du  chapitre  221  de  l'édition  de  Sauvage,  et 
d'un  nouveau  chapitre  dans  les  troi»  éditions  go- 
thiques. 

A  ces  mots,  estant  el  exilant  tout  U  pays,  finit 
le  manuscrit.  C'est  à  peu  prës  h  ces  munies  mots 
que  finit  le  chapitre  263  de  I  t'diuou  de  bauv;.{;c, 
p.  365  :  ils  finissent  iussi ,  à  quelques  mots  près , 
nn  chapitre  dans  les  trois  éditions  gothiques. 

Comme  on  ne  voit  à  la  fiu  de  ce  manuscrit  ni 
Bw^eU  ni  Cr  fine,  etc.,  A  parait  n'avoir  point  été 
achevé. 

Le  style  de  ce  manuscrit  n'est  pas  toujours  le 
même  que  celui  des  plus  anciens  ;  outre  la  licence 
que  le  copiste  s'est  donnée  de  tourner  les  phrases 
à  sa  manière  et  de  changer  les  mots,  il  a  pris 
quelquefois  celle  d'abréger  considérablement  le 
récit ,  en  supprimant  des  détaUs  qu'il  jugeait  sans 
Amtepeuintéressans.  j-o^"^™ 
8317.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
rdié  en  veau  fauve,  écrit  à  deux  colonnes  sur  vé- 
Im,  de  deux  mains  différentes,  dont  l  une  paraît 
*■  «onmieneenient  du  quinzième  siècle  et 
l'autre  du  milieu.  ' 

U  contient  36i  folios  chiffrés  d'une  main  no- 


On  Ut  an  premier  fUio,  1^  ce  titre: 

«G  eonuMiieent  les  nourelTes  Croniques  de  France  et 
d^Angleterrc  Faites  ci  compilée»  parhonourableet  Aierete 
pjmnne  Jebaa  Froi«art,  à  U  prière  et  requwtc  de 
m.  nobert  de  EVamnr.  seloaenr  de  Besnfort,  lesqueUe» 
eommenceni  an  roy  F,)ou.irt  d'Aoglciaie:leqnellWeoa- 
rooné  roy  l  aii  de  i;race  1320.  » 

C^manuscrit  comprend  le  premier  volume  de 
redition  de  Sauvage.  La  division  des  chapitres  qui 
wjwt  iK)ini  chiffrés  est  souvent  difMKnie  de 
nnprimé,  aussi  bien  que  lea  titres.  Ces  titres  et 


I  ici  premières  lettm  des  ctopiinaaent  écrits  la 

'  rouge;  mais  il  en  manque  pris  de  bjnoitié.  Gb 
manuscrit  diffère  des  autres  en  ce  que  le  copwe 
a  fait  quelquefois  des  additions  assez  longues  et 
peu  intéressante»  au  texte  de  l'histnrieD. 

l  e  t  iers  du  folio  298  a  été  coupé  en  long. 

Ce  manu.scrit  et  ceux  des  numéros  qui  suivrant 
contiennent  beaucoup  de  choses  différentes  da 
imprimés;  mais  cm  difWrenem  ne  fbumlncBt- 
gu^rc  que  des  mots  changés,  ajoutés  ou  retraa- 
chés,  quelijucs  transpositions  dans  l'ordre  des  hî'- 
ncmens,  des  récapitulations  inutiles  à  la  fiuda 
chapitres  de  ce  qui  avait  été  dît  phis  haut,  des 
transitions  vagues  et  commUMSpar  Icsqudlf» la 
chapiti^  commençaient  très  souvent  et  de  cer- 
Uins  tours  de  phrase»-qui  étaient  comme  des  fi>r- 
mules  qu'on  trouvait  presque  k  Âaqêt  feuHiet, 
et  qui  ont  été  Mgement  retranchés  dam  ks  im- 
primés. 

Paur  en  donner  quelques  exemples,  on  Ut  au 
folio  21,  V"  :  Za  bonne  roymdrA»^tUm,  éê  lin 

que  Sauvage,  vol.  1*',  p.  28,  et  tous  les  autics 
manuscrits,  mettent  seulement  :  Laroj  nr  d:.4jif^ 
tare.  A  ces  mots  qu'on  lit  dans  Sauvage,  \oi.  h, 
p.  05 ,  comme  dans  tous  les  mannserils:  Sikfirtt 

inntoit  une  estuiccUc  de  fine  amour  ou  ctrur,  ce  nj.i- 
uuNcrit  agoute  folio  83,  v^,  que  madame  kauu  luf 
envora  par  OipUo  le  Dieu  «IWmh».  U  seraU 
cependant  passible  que  parmi  ce  grand  umtee 
d'inutilités  on  trouvât  des  additions  imporianics: 
celle  qui  suit  me  le  ferait  soupçonner.  La  com- 
de  Salisbury  en  perlant  de  san  mari  au  ni 
Ëdouard  111,  lui  dit  dans  l'édition  de  Sauvage, 
vol.      p.  91,  et  dans  tous  les  mnnuscrits ,  quieit 
pour  vous  emprisonné;  k  manuscrit  que  i  'c 
Ê^omtjéPmie, 

Nota.  Au  folio  21 ,  v%  on  lit,  conftm  

autres  manuscrits  et  aux  imprimés ,  ces  mots  :  En 
osUrent  (du  royaume  de  France)  ta  l>owu!  rx>jm 
d-.ïngtetent  etleny  9om  (Us,  etc.  Geqni  i^pond  I 
la  paiv  2(5  du  premier  volume  de  Sauvage.  On  a 
ajouté  Â  la  niari;c  (te  ce  manuscrit  d'une 
presque  aussi  am  iennc  que  le  manuscrit  : 

«lUne  les  enostèreot  oncques.  car  la  dite  dame  ne 
San  lis aY ewat  ooques  droit;  mais  Froiasart  mooatrt 
qnV  ftvorinit  les  Aagloto.  » 

N**  8318.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  dn  Rei, 

in-folio  sur  vélin  à  deux  colonnes,  écriture  de  U 
6n  du  quatorzième  siècle.  11  contient  352  fol.  chif- 
frés  d'une  main  moderne,  ce  qui  fait  704  pages; 
il  est  relié  en  veau  rouge. 

Il  contient  le  premier  livre  imprimé  de  Froia> 
sert ,  de  l'édition  de  Sauvage  ;  mais  il  «st  diviaé  cn 
huit  livrm  et  a  pour  titre: 
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Frontart,  qui  parlent  des  uouvelles  guerres  de  France  et 
tfABBleterre,  de  Bretsigoe  et  d'fiiyaigM,  let^ieUe»  toot 
iiMaeaVmihrra.» 

Toid  te  rapport  de  cm  hottUvitiame  le  pre- 
■icr  Uvro  inoprint* 


Ihrct.  ftlgct.  Cbapitret. 

J  69,  r"  85  81. 

3««*««>*  177f  126  •••••••  147t 

4»  16!  157  181. 

5    203,   201  m 

9  241,  r°   219    266. 

7    263,  r°  -230    293. 

8  m  r*. . . . .  2«B  m 

Ce  manuscrit  finit  au  tiers  du  chapitre  309,  au 
milieu  de  la  i>age  426  de  Timpriiné  :  la  phrnse  n'est 
pu  même  achevée ,  et  il  finit  par  ces  mots ,  et  es- 
finm»  meon,  après  tesquds  il  j  a  dans  rUnprtiné, 
mobren  nuU  ta  bataitte. 

I  l  division  (1rs  chapttros  n'est  pas  toujours  la 
piéuic  dans  le  manuscrit  et  dans  l'imprimé ,  et  les 
titres  sont  différens.  Ces  titres  sont  en  rouge ,  et 
kt  praoïrièfcs  kCtRt  dct  diapitrw  tont  avec  dct 
orDemens  d'or  et  d'azur.  On  trouve  sur  une  ftniille 
de  parchemin  rjui  est  collée  en  dedans  de  la  cou- 
Toture,  que  ce  manuscrit  avait  appartenu  à 
CMarâtier  de  Bourges.  CSe  BoinraUer  qui  était 
onseilter  du  duc  de  Berry  (firère  de  Chartes  T), 
«  fit  présent  à  son  maître ,  ainsi  qu'il  parait  par 
ertte  inscription  écrite  au  verso  d'une  feuille  de 
prchemin  qui  ctt  aTmt  la  premitre  page  dn 


:Jehan  FrotiavtHigrniiycr,  depuis  le  temps  du  roy 
Ch«lM  le  quart,  de*  gwrret  qui  fureut  eotre  France  et 
^atleterfe  t  hmiièHflscliwiiih|im  luaHre  GeBlmme  Boli» 

rjtifr,  maisfrc  des  n-qucstesde  l'ostel  du  rov  et  mn  con- 
MiUier,  et  couieiUier  de  monseigneur  le  duc  de  fierry 
M I  ttMNi  dtonlgMMr  lA  daci  en  mi 
,  li  8F  {nvAtaeiaiiÉN  Mb  1407.  » 


Au  recto  de  la  dernière  fleaiHe,  aprè»  la  denièr* 
Upeda  imuiicritil  f  a:  ^ 


tGeVrreèitt 


Ces  mots  sont  de  la  main  du  duc  de  Berry,  ainsi 
«ne  IL  de  fiaiate^alaye  l'avait  apprit  deM.  l'aiM 

^  *  Nota.  H  n'y  a  i  côté  d'aucuo  cbap'Ure  le  quart  livre, 
ainiqiiecela  est  aux  auirps  :  mai»  au  folio  Ifil  >  •,  il  y  a 
«I  brat  de  la  page  :  Le  quart  livre,  en  sorte  qu'on  ne 
peut  déterminer  où  commence  ce  fMlrièttillTfit  II  Ci 
ÉMdMlInyï  «kiq,  lis  il  em. 


Dl  LA  PBBBf  IBHB  BDITION. 

LelMBuf ,  qui  «tait  ÛÊttÊ  llialntate  de  voir  dei 

manuscrits  et  qui  avait  vu  plusieurs  signatures 
du  duc  de  Rcrry  dans  la  bibliothèque  de  la  sainte 
chapelle  de  Bourges,  où  était  conservée,  avant  la 
révolution ,  une  partte  des  manuscrits  qui  étaient 
àoeprtawe. 

M.  Le  Laboureur  a  inséré  S  la  tète  de  la  traduc- 
tion qu'il  a  donnée  de  la  vie  de  Charles  VI ,  par  un 
moine  anonyme  de  Saint-Dcnys,  une  histoire  du 
dne  de  Berry,  dans  laqucUe  il  a  placé  on  inventaire 
deslivns  de  ee  dues  et  on  y  trowe,  pbtt  : 

«Un  livre  des  cfaroniqijes  de  France  bit  par  M.  Jehan 
Froi$!tart ,  lequel  fut  ànnvé  à  monseigneur  le  8*  jour  de 
novembre  l'an  14U7,  par  niesaire  Guillaume  Boisratier,  à 
présent  awfcevégis  de  Beaeiw,prliilwate  de»  Ihwi 

parisis.  » 

M.  Le  Laboureur  ajoute  : 

«  Je  crois  que  c'est  celui  là  même  qui  m'a  été  donné  par 
M.  de  Cbaudenicr,  premier  capitaine  des  gardes  do  roi , 
avec  les  figures  enluminées  des  principaux  événoMM 
des  règnes  qu'il  traite ,  et  fnrt  enrichi  d'or  et  d'aïur  :  et 
ce  lirre  est  d'autant  plus  estimable  qu'd  est  différent  des 
imprimés  où  l'on  a  changé  le  style  et  altéré  les  noms  et 
principalement  m  lYdition  deI>a|s8aiffafS#lll^|ltf> 
lùl  obscurci  qu'illustre.  » 

On  ne  peut  douter  que  le  manuscrit  dont  il  est 
parlé  dans  cet  inventaire,  ne  soit  te  maniucrit 
n*  8M8  de  la  BiUioCliè^dn  IW  :  OMde  ce  B'cet 
certainement  pas  celui  qui  avait  été  deanoé  par 
M.  Chaudenier  à  AL  Le  Laboureur  :  car  celui-ci 
dit  qu'il  a  des  figures  enluminées  des  principaux 
éréiiiMMii  des  règnes  qaH  traite.  Or,  dans  te  i 
nuscrit  8318  »  il  n'y  a  pas  «M  Bgore  :  ei 
seulement  à  la  première  page  une  place  laissée 
vide ,  apparemment  pour  en  mettre  une ,  et  cette 
place  est  entourée  d'uue  Iwrdure,  au  bas  de  la- 
qwBe  cent  les  aiBes  de  France. 

Le  manuscrit  n"  8318  qui  était  delà  bibliothè- 
que du  duc  de  Berry,  appartint  dans  la  suite  à  ma- 
dame de  ikaiyeu,  sœur  de  Charles  Ylil  a  femme 
dn  dae  de  BoulNia  :«ar  i  la  An  da  nann^erlt,  vi 
peu  an-dcasiia  de  la  sisBitarB  da  'dne  dé  Bsfjt 
en  lit: 

cGe  lirre  est  5  mndame  Anne  de  fitaicef  iocbSMde 

Boorbonnois  et  d'Auvergne,» 

et  au  recto  d'une  feuille  de  piruhimln ,  ifl  tll  j 
la  fin  du  manuscrit ,  on  lit  : 

«Ce  livre  est  an  duo  de  Boncbonnois  et  d'AuvrrfTné.s 

Jidiiiiiui^rubU. 

N.  B.  Ce  duc  se  noauuait  Pierre  il.  C'était  le 
mari  de  «Mdame  de  Bea^jen  :  H  devint  duc  de 
Bourbtnmais  et  d'Auvergne  par  la  mort  de  Jean  II, 
aoa  Mn,  airivéi  le  1«  iviil  im  (?«y*  <'<flb«> 
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gaiiralede  la  maison  de  Fmncci.  1,  p.  311  el313.) 

Ce  maniuerlt  est  le  plut  «mlicntM^  ét  Wm 
caa<iaej*ai  vus  et  le  plus  crrt.iinrmcnt  ancien; 
Ctron  voit  parla  si(;natun'  ilr  (i.  lîoisraticr  (jui 
•e  trouve  à  la  fia,  que  ce  livre  lui  avaii  appartenu 
phnieiin  mméet  avant  qu*il  le  doonàt  an  dœ  de 
Berrfenl407. 

N*  8319.  Premier  volume.  M;imisrrif  de  l.i  Ri- 
bliutbè(iue  du  Roi ,  in-folio  sur  véiiu ,  écriture  de 
la  fin  du  quatorzième  siède,  on  tout  au  nmm  du 
eopuncnceinentdn  quinrième  Mède.  Il  contient  306 
feuillets  chiffras  d'une  main  nimltTue.  Il  est  r<  lit'" 
en  Iwiis  rouvert  de  veau,  aux  armes  de  Frauce 
oeuronntoi  avec  des  F  et  des  tleurs  de  lis ,  ce  qui 
flilt  in^er  4|nfH  appaficBtf t  à  Françola  !**• 

Ce  manuscrit  est  om^  de  miniatures  très-bien 
fail<'s  et  (If  vignettes  de  bon  {jortt.  La  première 
BÙuialure  e&t  divist^  en  deux  tableaux  ;  dans  l'un 
cit  repvéMÎléa  «m  braille  des  Français  eootra 
les  Anglais,  c'est  vraisemblablement  la  bataille  de 
Créey.On  voit  <l;ins  l'antre  un  combat  des  Anglais 
contre  les  Écossiais  :  rien  ne  désigne  quel  est  ce 
coodat  Les  titres  des  cbapitres  qni  sont  à  peu 
pris  les  mèmea  qw  dans  les  manuseiits  8318 ,  et 
les  premic  res  lettresdescbapitressontcnlumùiées 
et  rehaussées  d'or. 

'  Les  premiers  fenillets  eontieuMot  une  table 
tim: 

nfy  commetircnt  1rs  rhmniqiies  que  fist  maistrr  Jehan 
Froisaart,  qui  parieni  des  nouvelles  guerres  de  France 

qsstaisQldlvMesaB  fSBira  pirUes»  a 

Oe  manuscrit  ne  renferme  que  le  premier  vo- 
lume de  Froissarl  imprimé  :  il  est  divisé  en 
quatre  li\  rt  s,  dont  voici  le  rapport  avec  l'édition 
daSauN.iiic 

■AMUSCUT.  aSMlA 

•   90,       •  •  •  •    81 . 

8  186,  r*.    ...  1â6.  vers  la  fin.  174. 

4  319.  121,  an  mBko.  170. 

.  Ge  niannserit  finit  par  les  mêmes  mots  que  le 
asannscrft  8S18,  anqûel  il  et  parfeitement  con- 
forme, h  quelques  leçons  pr^s  qui  montrent  que 
ces  deux  manuscrits  n'ont  jHiiiit  ('•lé  copiés  l'un 
sur  l'autre.  Ces  manuscriu  sont  les  plus  anciens 
et  les  pins  authentiques  que  naos  ajoia  du  pre- 
mier livre  de  FNissart;  Us  sont  anasl  les  pins  cor- 
rects. 

N**  8320.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
gros  vataiMiii^olia  reié  en  baitcoatart  de  T»> 
lours  bien  très  usé,  écriture  énqoiulime  siècle, 
a«       à  éM  oBtaMNs,  tttBsna  canaMna. 


C>c  mamiscrit,  composé  de  433  féuiUets  cotés  en 
rniiur .  fwntifml  lu  prnnliff  TnlMBwri  ilr  riiiaeail  P 
est  précédé  dte  taiile  des  cbapltrea,  wmt  ea 

titre: 

cCycommenre  la  table  des  rubricbes  des  CrookiDCS 
sire  Jehan  Froasan ,  de  la  guerre  et  l'occarion  dlMlk 
qui  Alt  hMCMment  eaire  la  nqr  de  hanoe  et  la  rof 
Fdoiiard  d'Anfldarreet  ptarisnrs  aattas  lenrs  snees»* 

seurs.» 

On  lit  aubasdndankrlniilIatqiiitanaiiMcnTa- 

iume  :  

«Cr  fiM  le  premier  volmae de  FMHBft;a 

.  .  ... 

et  surun  fenfllet  devtMncoiléâlatêtodnniaiMM- 
crit  en  dedans  de  la  couverture  :  Bloys,  et  au  de^ 
sous.  Des  histoires  ci  libres  en  fronçais,  Pidf 

pulpitre )  6°  contre  la  nuiraUle  de  de*  ers  ia  court. 

Les  titres  des  chapitres  sont  écrits  an  lettres 
routes,  et  les  lettres  initiales  dorées  et  CDlamiaéss. 

Le  };rand  nombre  de  miniatures  dont  ce  manus- 
crit ei»i  orué  le  rendent  intiuimcnl  précieux  :  elles 
sont  en  général  de  beagoAt,  d'an  dessin  sesea  car 
rect  pour  le  temps ,  d'une  grande  fraîcheur  dec»* 
loris  et  de  la  plus  belle  conservation.  Les  \  ii;nef(ea 
qui  les  aciuuipagucui  sout  assez  bien  peintes, 
maia  snrchar^ées  d'omemeM  :  le  peintre  y  a  soo- 
veat  représenté  des  singes,  daa  grateeqnes,  dea 
figures  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres.  On 
voit  dans  quelques-unes  des  rouleaux  chargés  de 
cette  devise  :  Plut  est  eit  votu.  Les  armes  de 
France,  pleinca,  qu'on  trouve  M  baa  delà  pk^art 
des  vignettes  font  juger  que  ce  manuscrit  appar- 
tenait à  quelqu'un  des  rois  de  France;  mais  l'épais 
seur  et  la  grossièreté  des  couleurs ,  l'or  mat  des 
fleurs  do  lis ,  très  dIfMrent  de  cdni  des  BBinlatnres 
et  des  lettres  capitales ,  me  portent  à  croire  que 
CCS  armes  ont  été  peintes  après  coup  ;  et  qu'ainsi 
ce  manuscrit  pourrait  bien  n'avoir  pas  été  origi-  ; 
nairemeat  destiné  peur  le  raL  Quai  qnW  cb  aoit, 
les  miniatures  qu'il  renferme  sont  extrènoement 
curieuses,  parce  qu'elles  donnent  une  idée  trè^s 
nette  du  costume  des  hommes  et  des  femmes  des 
diflérens  états  dans  le  quiniième  sUde,  des  habits 
de  guerre,  dea  armes,  des  madiines,  etc.  AnaOlio 
P.  Montfaueon  en  a  fait  };raver  plusieurs  dans  les  I 
Monumens  de  la  Monan  hie  frattçaise,  t.  2  et  3,  ' 
tels  que  l'enlrevue  d'Isabelle  de  France,  reine 
d'AagielerreavceaaBfMreGhariea-le-llel,1affi^  I 
ceptieuqneflrflntiea bourgeois  de  Nantes  ft  Jean  de 
Montftirtet  â  sa  femme ,  la  bataille  navale  de  Guer- 
nesey,  la  prise  de  Gharlcs-ic-Mauvais  dans  le  cla4- 
tean  de  Rouen ,  la  bataille  de  Foiticra ,  la  ancre  dte 
roi  Charles  V,  etc. 

Je  n'ai  pu  voir  aaoa  avpriàa  qpM  la  aaiML  Mb!- 
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4totfn  qualifia  oe  manuscrit,    pbu  «MCienma- 
muait  de  FroUsart  de  la  Bibliothèque  du  Koi  (t.  2, 
p.       259  et  aL^.  il  a'avait  sans  doute  point 
naniaé  let  totres  qui  étaient  indifférens  pour 
MO  objet;  car  ils  en  auraient  trouvé  plnaiÎBm 
1   qui  sont  inconicstablcinent  plus  anciens,  sans  par- 
!    1er  du  n"  8^il8,  (|ui  fut  donuL^  nu  duc  de  Berry  en 
1407,  et  dont  l'écriture,  comme  nous  l'avons  dit 
I  |iwto«t,parirtt<lm«alMMr«de<|Ml9H»«i- 
I  nées  à  cette  date.  Quant  A  cdui-d  on  ne  peut 
guère  le  faire  remonter  plus  haut  que  H50;  et  les 
oounaisseurs  qui  l'ont  vu  l'estiment  même  posté- 
I  fiiw  É  ttHc  ^^lMpi0« 

Une  autre  obacrvation ,  de  pure  curiosité,  «fat 
que  l'écriture  ressemble  si  bien  à  celle  du  manus- 
crit A*         q^'tU  paraifunit  être  de  la  même 

Hait  ce  iMBOtcrit  n'esf  pas  eewtonent  on  te 

moins  anciens,  il  est  aussi  un  des  moins  corrects. 
f»û  y  rencontre  un  grand  nombre  d'omissions  et 
decdiapiUres  abrégés;  de  sorte  qu'assez  souvent  il 
tenMe  éure  phitM  «n  extrait  qu'une  copie  de 
Fntissart.  Il  faut  en  conclure  qu'il  estbetneoiqp 
;  lus  précieux  par  la  beauté  des  peinturée  que  per 
U  pucdédu  texte.. 
ll*flM*  ItaRMrtt  du  Mel-«  Btan  ftraiat,  même 

I  icRore,  même  écriture,  mêmes  omemens,  etc. 
qui'  le  n*  8320,  dont  il  est  la  suite;  mais  il  lui  est 
très  supérieur  par  la  pureté  du  texte  qui  n'est 

I  iNsque  jamais  tronqué  ni  abrégé;  et  oe  serait  un 
àiBwilifnti  manntcrits  du  eennd  TOlniDe,  el  le 
'^"piste  ne  s'était  pas  quelquefois  permis  de  ra- 
jeunir le  style.  Il  contient  3.56  folios  cotés  en  rouge 
et  est  précédé  d  une  taiiie  des  chapitres  avec  oe 

«Cy  eomnMaos  latableda2*T0lnnMdesCroniqiie*de 
Fraoce ,  d'Aoglelerr*  et  d'autre  part,  Jadis  ooaqriMespar 
aire  Jebao  Froissari  en  son  icnpi  ohiMiBB  et  iNlOlieP 

de  Chimay  eo  UaynauL  » 

On  trouve,  comme  dans  le  n»  8320,  ces  mots 
àaits  sur  un  feuillet  de  parchemin  ouUé  en  do- 
deun  dto  In  uonveil^v  :  Dut  M$toli9$  tt  tttvu'en 
f^unçaU,  paW  0*  cmOn  Uf  ■mrulllii  dit  étum  U 
tourt ,  et  an-dessous ,  Bloys. 

Les  miniatures  et  les  vignettes  y  sont  moins 

neMliiniiiiuiir  iliiiiiiU  iinli  préoMenc. LrP.de 

Uentfiracon  a  fait  grtfer  d'aprè^i  ee  manuscrit 

dans  le  t.  3  des  Monumens  de  In  Mcnarrhic  fYan- 
çaise.  la  bataille  de  Kosebecque  et  la  sortie  des 
Parisiens  en  armes  au  devant  de  Charles  \'I,  lors- 

des  Flamands. 
Colbcrt,  n»2f)«;  du  Roi,  a323.  Manuscrit  in- 
folio,  maroquin  rouge,  d'une  ir^s  belle  écriture, 
•UT  vélin,  qu'on  pcnt  estimer  de  la  âu  du  quiu- 

m. 


98ft 

âème  s4ècle.'U  contient  1iSftli«,flOlflM'MM 

pages ,  d'une  main  moderne. 

Ge  manuscrit,  fait  avec  le  plus  grand  soin  et 
orai  4i  quelques  miniatures,  renderme  enele^ 
ment  lenime  abr^  que  le  manuscrit tt4l  et 
les  m^mes  traités  d'alliances  indiqués  dans  la  no- 
tice de  ce  manuscrit.  Ou  trouve  de  plus  à  la  fin 
de  celui-ci  une  pièce  intitulée  :  La  teneur  des  let- 
tiWÊ  fÊÊtitÊ  liw  4HlenoM  ils  AuNee  ef  éNBfottst* 
Cette  pièce  est  datée  du  dernier  juillet  1371 ,  la 
huitième  annt^  du  régne  de  Charles  V.  Elle  est 
suivie  d'une  liste  de  morts  et  de  prison  uiers ,  tant 
PHuiçBïsquIÉieenlit  eme  rtWÉue  inJfciittoii' du 
la  bataille  oft  m  flhenUeri  perdiwtt  la  vie  tm 

la  liberté. 

N«  8324.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
ifrMUe  f  rrilé  en  peréhoBin ,  éiilttire  ds  cbb** 

raencement  du  quinzième  siècle,  sur  Télin;  B 

contient  417  folios  chiffrés  d'une  main  moderne , 
et  qui  paraissent  avoir  été  chiffrés  auparavant, 
peut-être  de  la  même  main  que  l'écriture  du  ma- 
nwertt. 

11  y  a  plusieurs  mînîalures  mal  faites,  un  peu 
effacées,  entourées  de  vignettes.  La  première  est 
divisée  en  quatre  tableaux.  Dans  le  premier  de  ces 
uMetux  est  m  diinolne  ▼CCU'de  pourpre ,  Tau- 
mnssc  sur  l'épaule  (c'cetstns  doute  Froissait), qui 
présente  son  livre  à  un  prince  qui  a  sur  la  tête 
une  couronne  aux  léopards,  dont  on  aperçoit 
quelques  trares  sur  la  robe  éearlete  du  prince  ;  on 
reconnaît  que  c'est  le  roi  d'Angleterre. 

Le  second  tableau ,  au-dessous  du  précédent, 
représente  un  vaisseau  voguant  â  pleines  voiles  : 
on  distingue  à  bord  de  ce  vaisseau  Isabelle  de 
Phtnee,  reine d'Angleiem,  et eonflU  Édeoard, 
qui  depuis  fut  Êdouard  IIT. 

Dans  le  troisième,  en  haut,  on  voit  cette  reine 
présentant  son  fils  à  Charles- le-Bel,  son  frère. 

Le  qnttriioie  représente  II  Yille  de  Brietol» 
dans  laquelle  Isabelle,  accompagné  dii  Jeune 
Édouard ,  assiège  son  mari  Edouard  II. 

Les  titres  des  chapitres  sont  en  rouge  et  lea 
premières  lettres  enluminées. 

On  voit  au  haut  de  la  première  page  CKiAtfii^ 
mis  de  la  main  mt''me  de  M.  Dupoj 

Le  manuscrit  est  intitulé  : 

u  Cv  rnmmrnrrnt  les  Croniqnes  de  sire  .?p!ian  Frois, 
fiart ,  couieuaiu  les  nouvelles  oiMms  de  France,  d'Auglc- 
tem,  d'beecB,  d!lipilBue,  ^AtseMlyee,  deHiMRe, 
de  ,Bi  sulgns , et  sont  difiiiis  en  qmni  fÊtém.  » 

Gee  quatre  parties  sont  dirieées  comme  dens  le 

manuscrit  8319,  mais  il  faut  remarquer  que  le 
cahier  qui  devait  commencer  au  folio  73  a  été  mis 
à  l'envers,  et  qu'an  lieu  de  8  folios  qu'il  devait 
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contenir,  comme  les  autres,  il  n'en  contient 
que  7.  Le  feuillet  qui  manque  est  celui  qui  devait 
MlTreleioixaBteHttx4eplième,oÉ  CMsmcuçalt 
'  le  second  livre. 

AafoUol76,ir^  oaUt: 

«  ry  fin<>  In  2'  partie  de*  GroBii|MS  de  FraiMvt  et 

couiiiu'iit  I"  la  tierce.  » 

A  la  fin  du  folio  273,  v»,  est  un  espace  vide 
r<:servé  pour  marquer  ia  nu  du  troisicuie  livre  et 
le  conmeDoeoMaft  da  qaatrièiDe. 

Ce  manuscrit  finit  au  chapitre  327,  page  456 
de  l'édition  de  v^iauvape.  Il  y  niantiue  à  la  fin  un 
caiiier  qui  comprenait  les  cinq  [Hk^va  imprimées 
qui  Mlièvent  le  iMremier  Toliune  de  Frolnart. 

Oe  mamiicrit  a  souvent  fourni  de  txjtt  bi«Kt 
leçons  à  la  présente  édition. 

IS"  8323.  Manu«critde  la  Bibliothèque  du  Roi, 
tn-folio,  rdté  en  vean  rouge,  trtt  belle éerHnrc 
du  qiûBsiime  siècle,  sur  vélin.  11  conUent  942  fo- 
I^OS,  chiffri's  d'une  main  moderne. 

Il  n'y  a  point  de  titres  de  chapitres  :  ils  ne  sont 
distingués  que  par  une  barre enlumiait.  l»  pre- 
mières lettres,  alaii  qiiftcdlce  de  quelques  ali- 
Bift,  eaDt  dorées  et  enluminées. 

Ce  manuscrit  renferme  le  troisième  volume  de 
Froissant ,  quoiqu'on  lise  à  la  fin  : 

a  Cy  fine  le  2*  livre  des  Croniques  de  FroiMart  conte- 
nant des  ■Tvntara  èe  Uruee  eid*AB(^eiem  » 

Il  se  termine  à  l'avant  dernier  chapitre  du  troi- 
eièiM  Td«iae  de  rinvriiné,  fUige  368.Toat  ce 
chapitie,qni  répond  au  chapitre  141  de  l'édition 
de  Sauvafjc ,  en  diffère  considérablenicnt ,  cl  mé- 
rite d'être  examiné  avec  soin.  L'ancien  langage  y 
est  mieiii  conservé,  et  I'od  y  troove  an  folio  341 
des  particularUét  concernant  Froissnrt ,  (|ui  n<< 
sont  point  ailleurs.  Ainsi  je  crois  qu'il  doit  tire 
préféré  aux  manuscrits  du  même  volume  de 
fhiitiart,  d**  8328  et  8329,  comme  ayant  été 
probablement  copié  sur  un  autre  plus  ancien  et 
plus  authenti(iueque  rt  nx-Iù. 

N**  8328  et  8329.  Manuscrit  de  la  Bibltothèque 
du  iloi,  deux  volumes  In-folio,  reliés  en  veloufs 
ronge,  écriture  du  quinxiènie  tiède  finissant. 
Quoique  ces  deux  volumes  paraissent  écrits  de  la 
nif  inc  main ,  le  caractère  du  si'cond  est  plus  beau 
que  celui  du  premier.  Celui-ci  n'est  point  chiffré  ; 
le  second  contient  m  feUna  cfaiffMa  d*nnc  main 
moderne. 

L'un  et  l'autre  ont  en  tète  une  t  iMr  des  chapi- 
tres. Les  titres  y  sont  écrits  tu  rouge  ;  les  pre- 
mières lettres  des  chapitres  et  de  quelques  alinéa 
y  sont  dorées  et  enluminées. 

On  lit  en  dedans  du  premier  ait  de  la  couver^ 


ture  de  chaque  volume  ces  mots,  d'une  écriture 
du  seizième  siècle ,  ,  et  plus  bas , /Vf  Mr- 
foirw  «  Utfns  m  Amcott  4W  prmUer  ptàf  (pu* 

pitre) ,  /)/rr /fmr  da  m  !rs  fos^cz  A  l'ail z  du  milieu. 

Dans  le  prcmii  r  volume  on  lit,  sur  une  feuille 
de  véliu,  qui  esl  ù  la  tète,  ces  mots,  d'une  main 
postérieure,  le  tkn  volume  FroUêmtapptnfenoiâ 
M  ny  Louis  XII,  avec  une  signainre  abrogés, 

qui  parait  ("Irc  .inhrrmi  Jubri. 

Ce  premier  volume  qui  contient  le  troisième 
volume  de  réditkn  de  Sauvage,  est  inUtnlé  :  | 

a  Cy  commence  la  tierce  partie  principale  des  Cro-  | 
niquasde  lîre  Jelian  Froissarl,  qui  contient  les  DOOTellM 
RtHTmde  France,  d'Angleterre,  d'Espaigoe,  de  Plo^  ' 
ilDiial  ei  d'Italie,  et  parle  premièreinent  eomneni  lire 
Jehan  Frotnart  se  partit  ds  Ttanee  pour  aller  devMtlt 
eomte  de  Foix  elle  nmière  de  aon  vof âge.  B 

On  trouve  vers  le  milieu  du  volume  cinq  ou  six 
feuillets  écrits  d'une  autre  main  que  le  reste.  Il  ^ 
finit  comme  le  troisième  volume  de  Sauvage,  si 
ce  n'est  qu'après  les  mots  :m«IV  de  tonew  le»  jMT-  | 
lies ,  qui  terminent  l'imprinu' ,  on  trouve  dans  le  i 
manuscrit  ces  sept  ou  huit  lignes  : 

«  Mail  au  jour  que  je  clouy  ce  li^TC  je  no  ranole  p««,  «f 
m'en  convient  souffrtre  ;  et  auni  s'il  plaui  à  mon  tri» 
cber  et  bonoeoré  Mlgusar  mcNueigneur  le  comte  Gni  de 
Bloi»  à  laquelle  rcqiiesie  et  plaisance  j'ay  travaillé  en 
ceste  n<^le  et  haute  histoire ,  0  me  dira  et  je  )  calen- 
drar,  ei  de  unies  cheaes  adveimBdcpDifee  Hen  Une  i 
cloeis  aran  Wamaray  voioatiers.  » 

s 

Le  second  volume  qui  osnticBt  le  qpatritBM  de 

Sauvage  est  intitulé  : 

«  Cy  commence  le  quart  lïTredc  maistir  Jean  Froissarr. 
qui  parle  des  guerres  et  nobles  fais  d'année  ei  advenue* 
de  FnMe,  d'Anglettm  et  des  pars  d'emour,  kar  coh 
joins  et  adbéreiis.  depuis  l'an  Nostre  SciRneiir  1389;  et 
premier  de  la  noble  fesle  qui  fut  faite  à  Paris  à  l'entré 
et  vomedela  nise  habelle  de  France,  Femme  au  rof  | 
Charles  le  bien  aimé  et  aussi  les  jousiesqn  J  AuesCblM 
et  des  présens  de  ceux  de  Paris.  » 

11  contient  le  (|uatrième  volume  de  Sauvage,  si 
ce  ucbt  qu  il  commence  i>ar  une  Préface,  qui  ne 
se  trouve  dans  rimprimé  qu'an  eommcnmncat 
du  chapitre 51,  page  158,  où  elle  est  déplacée, 
oi  où  il  manque  plusieurs  choses  importantes  que 
renferme  le  manuscrit.  Ou  trouve  cncwe  dans  ce 
vohme  une  addition  sur  la  msrt  de  Richard  B  I 
qui  u'cst  point  dans  llmprimé. 

C,es  deux  augmentations  du  commencement  et 
de  la  fin  sont  le»  mêmes  qui  sont  copiées  dans 
l'éditiuu  pu  sente,  d'après  lemanuscritdeColalin, 
n"  160,  A  l'abbaye  Saiul-t^ermain-des-Prés. 

Ce  manuscrit  h;î2'.)  parait  le  plus  authentique 
des  trois  qui  contiameut  le  même  volume  de  Froi»- 
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tart  Outre  que  r<k;ritur«  en  est  plus  belle  et  plus 
andeuie,  il  a  conservé  de  vieux  mots  qui  sont 
changé»  4mm  la  antiet. 

Colbert,  n-86;  duRni,  8329.  M<\nusmt  in-folio 
«ir  vtMin ,  à  deux  colonnes,  relit''  en  veau  très 
vieuSf  écriture  antérieure  au  milieu  du  quimiéuiu 
riède,  conCéiiaiit  227  ftaDIets  non  cotés. 

On  Y  trouve  plusieurs  miniatures  très  mal  des- 
sinées et  aussi  mal  iwintes.  Les  lilros  des  ehnpifrcs 
MDt  en  rouge  et  les  lettres  capitales  de  dif féreulcs 
«Mriean,      sans  dorore. 

On  doit  porter  de  ce  manuscrit  1»?  même  juge- 
ment que  de  celui  n"  8333  auquel  il  est  si  cnn- 
fonne  qu'ils  ont  été  évidemment  copiés  ou  l'un 
■rraotie,  fM«nrleiBiiiie«r^(iiial. 

Le  iiMiiinmwmeiit  de  celid-d  nuuique  jusqu'à 
Cfs  mots  :  si  roulement  en  leurs  escus,  qui  réjwn- 
dent  à  peu  près  au  milieu  du  chapitre  premier  du 
munéro  d^à  cité.  La  conformité  parfoite  qu'on  a 
watquée  entre  les  dem  textes  donnant  lieu  de 
croire  qu'ils  commenraient  au  mAme  cliapifre  ,  il 
eo  résulte  qu'il  n'y  a  qu'un  feuillet  de  penlu.  I,e 
dernier  diapitre  manque  aussi  dans  ce  manuscrit 
CHHM  dans  le  8333. 

Collx  rt ,  n*  231  $  do  Roi  t  8329.  MamMCrft  de 
Colbert  in-folio ,  maroquin  roupe  ,  écriture  de  la 
fin  du  quatorzième  siéde ,  ou  du  commencement 
*iqiiiii3ttiDe,anphittarà,nirT<lin  àdemeo- 
hiMtt  eODtenant  323  feuillets  non  cotés. 

Ce  manuscrit  n'est  orné  d'aucune  niinialnre  ; 
aais  une  place  restée  vide  au  commencement  de 
Il  première  pa^e  anoonce  qu'on  avait  en  deiadn 
lY  en  mettre  onftifi  est  dlviié  en  diapitfei  comnie 
Ifs  autres  manuscrits,  avec  cette  diffi^rence  que 
ks  chapitres  ne  sont  précédés  d'aucun  titre  et  sont 
seulement  désignés  par  un  aliuéa  et  une  lettre  ca- 
fiide  en  or  et  âvee  nn  cadre  eolorié  :  en  ne  tronve 
toi  font  le  mannicrtt  que  ce  titre  8<D€rat  : 

n  Cy  commencent  le»  Croniques  de  In  j;urrre  et  l'occa- 
w«  d'icelle ,  qui  fu  tooguemeoi  entre  le  rojr  de  France 
Aeiippe  et  la  ni  Uooirt  dVaSlelflrie  el  mooU  de  iMut 

« 

Ce  manuscrit  contient  la  plus  grande  partie  du 

[mnier  volume  de  Kroissart,  et  6nit,  comme  les 
ujauuscrits  ivil8  et  83iU ,  à  ces  mots  :  caries  en- 
nemis approchent,  et  upétvn»  encan  omdL 
11  est  fâcheux  que  ce  mannacrit,  l'un  des  plus 

anciens  et  des  plus  corn*cts,  soit  imparfait.  Il  y 
manque  environ  vinyt  feuillets  depuis  ces  mots  : 

«Lors  répondu  le  duc  de  Bourbon  etdi«t  :  a  Cbaudos, 
Omdea,  du»  4  Toa  naiwiaqunis  guerroient}» 

jil1i^àMa-ci: 

«  Unr  M  ar  eei  Mk  laglMM  qae  yen  «MiBt 
BeplMiani,eie.» 


Colbert ,  n»  85  ;  du  Koi ,  8.'i29.  Manuscrit  de 
Colbert  in-folio,  maroquin  rouge,  écriture  du 
qniuiittuie  aiède,  à  deux  eoloanes,  inr  papier» 

compfisé  de  309  feuillets  cotés  en  rouye. 

Il  contient  le  premier  volume  enl  ier  «le  Froissart, 
à  l'exception  du  Prologue  cl  d  luie  \>ai  iic  du  pre- 
mier ebapiCre  qnl  manquent ,  jusqtt*ft  eea  inbCs  ; 

Saint  fMmbcrt  du  lÀt'ge  ;  et  dis  ainsi,  etc. 

Ce  manuscrit,  dont  l'écrilnreest  assez  soignée, 
ne  diffère  en  rien  du  n°  H317.  Il  offre  coustam- 
ment  les  mtmea  leçons ,  lea  mènea  longnenn  et 
la  même  division  des  chapitres,  de  i0rteqnel*ttn 
parait  être  une  copie  de  l'autre. 

8330.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
In-folk»  sur  réf in  rriié  en  boit,  oonmt  de  velonn 
très  usé,  autrefois  vert  ou  bleu;  écriture  cursivn 
peu  soignée  qui  paraît  être  de  I  i  fin  du  quinzième 
siècle.  11  contient  278  folios  cotés  d'une  main  mo- 
derne et  n'est  point  écrit  i  deux  colonnes  comme 
la  plupart  des  mannscrita  dn  mène  hiatorien. 

Toutes  les  lettres  initiales  sont  grossi èremenf 
coloriées  ,  et  les  titres  des  chapitres  en  rougr, 
l'exception  des  huit  ou  dix  premiers  qui  sont  en 
lettres  ndres  soulignées  de  rou^e. 

On  lit  sur  le  parchemin  collé  en  dedans  de  la 
couverture  ces  mots,  d'une  écriture  très  mo- 
derne :  Troisième  Ut  re  de  la  Cronùfte  de  France  et 

d'Jngieterre.  Suit  un  feuillet  dtf  pardienin ,  an 

verso  duquel  eatune  miniature  du  pins  mauvais 
{Tortt,  divisée  en  quatre  tableaux,  et  entourée 
d'une  vignette ,  au  bas  de  laquelle  on  voit  un  écu 
de  France  une  bande  de  sncnle,  qui  cet  de  Bem^ 
bon.  Le  même  écu  se  retrouve  au  bas  d'une  autre 
vi^;nettcqui  encadre  la  iHfemière  page  dn  nuh 
nuscrit. 
11  a  pour  titre  : 

a  Cy  s'eoniit  le  3*  Um  des  Croiliqiws  de  Fimc^  d'à»- 

^^^■â^^M^^        JÊ^^  ^^^fla  ^^^^^M^^^     ^^^A         ^^^^^^^^^^^^^^^^  ^  ^^^^^ 

0;i'ande  pcslilknee  ({iii  se  luuiia  t-ii  rEgliK.dequoy  loiit« 
XrepUeaté  ftu  pour  ce  temps  en  gcant  branle,  dont 
moalt  de  nnnix  en  aasquirenc  et  dssomdkent,  conane 
ealrpennei.BtdiMabML» 

C'est  par  erreur  que  ce  manuscrit  est  iuliiulé 
tnÂéàmUm  t  eanHent  le  lim.aeeaadi  à  oam- 

mèncer  au  départ  du  pape  Grégoire  XI,  d'Avi- 
gnon, pour  aller  à  Home.  Comme  le  manuscrit 
parait  parfaia>ment  entier,  il  est  vraisemblable 
qu'il  était  i^'écédé  d'un  premier  voinmt  que  noua 
ue  retrouvons  plus  et  qui  s'étendait  jusqu'à  Mlle 
époque.  Hien  n'est  plus  arbitraire  dans  les  ma- 
nuscrits que  la  division  des  livres  et  des  chapi- 
tres* Il  eenit  désirer  qne  les  eopMea  ifemieBt 
jamais  pris  d'antre  licence.  . 
Ge  mamnerit,  ron  det  moins  beam  qnisoient 
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âkiBiUMkèfw  im  Soi^MteipaidâBt  m  4m 
pins  précieux ,  et  nous  a  fourni  d'excellentes 

leçons.  Il  a  d'ailleurs  le  nirritc  d'avoir  mieux 
conservé  l'aocieu  langage  ^uu  la  plupart  des 
autm. 

83a0->8331.  Qn  v«it  à  la  tèle  du  second  vo- 
lume  une  Uible  des  niatieros,  <'t  ^  !.i  feuille  qui 
suit  cette  table,  une  miniature  diviste  en  quatie 
taUiMxam  aMVifa0iie,a«  bit  de  laqMll* 
lOBftlMangMtdeBQuiMB,  mbi  caïqae,  «niIo- 
■oes  par  un  lion. 

ht  litre  de  ce  volume,  qui  contient  le  quatrième 
Toloine  de  l'éditioade  Sauvage ,  est  k  ntme  que 
dans  le  nuBOserit  i3V,  aniad  OBlni-d  Ml  entiè- 
rement semblable ,  non-seulement  en  ce  point, 
mais  encore  par  rapport  à  la  préface  du  fommePr 
cernent  et  à  l'addition  qui  le  tennine. 

R*I1331.  MaNSoit  de  la  Bibliothèque  duBoi, 
In-folio,  relié  en  bois,  couvert  de  velours  violet, 
sur  lequel  on  voit  la  marque  des  plaquci»  dont  il 
était  |{arni.  L'à:riturc  sur  vélin  est  de  la  &n  du 
^atORÎiqae  tiède. 

Sur  une  feuille  blanche,  qui  est  en  «yte,  on  lit, 
d'une  main  modeiue  :  Du  maniucriU  de  JH.  VoT' 
tàtué^Uf  de  fifiimif 

Ou  volt  an  jpranier  folio  éerit  mw  miniature 
diTjMe  ffi  djmx  tableaux.  Dans  le  premier  est  un 
ebanoine  qui parait  être  en  surplis  avecTaumusse 
IMJ  Jie  dos  (/c'est  sans  doute  Froissart),  qui  pr6- 
fonteaoïi  Um  m  roi  d'Angleterre,  qu'on  reeon- 
fuit  aux  léopards  peints  sur  sa  robe.  Le  second 
représente  l'entrevue  d'Isabelle  de  France  nvec  le 
roi  Cbarlet-le-Bel ,  son  frère.  Au  bas  sont  des  ar- 
pei.  On  tnmft  dans  la  tuile  plusienrt  antres 
ininiatnret  d'attei  manvait goAt, ainsi  qne  Us 
vignettes.  Il  est  A  remarquer  que  la  première  mi- 
niature est  entourée  d'une  chaîne  d'or,  et  que 
4ai»  toHlet  tes  auttnt,  l'espace  qui  cat  antre  les 
^hn  «alannet  astetné  d'Ane  pareiUaehatee.  Je 
rapporterai  sur  cet  usnf;e  des  peintres  anciens  le 
passage  suivant,  tiré  de  la  28*  «erre  de  Boudtett 
page  90,  V*  : 

«Ce  conic  acbevé,  quelqu'un  va  deisandar  une  chose  à 
quoy  poMMebSSnMMpn'eat  |M8  p4HNi î  1^  pour  qiioj 
il  y  a  l'eiitour  drs  cxcelleos  ouvrage  s  t-t  bien  élaboarez 
ttbkau^t^^t^à^^m^i^  U  ftitre^MMidu  que  quied  m 

exquise  et  \h  où  il  ne  falioit  phit  inottrr  la  main  ,  qu'ils 
mettoieoti  l'entour  de  ces  divins  gtirraoen  des  cbatneiics 
et  flnnpmr  arancr  ft  cirtMdn  otx  plus  spirituels  que 
ce  laWeau  cuttiit  fait  de  t<  l  arlifiro  et  iiidusirie  qiir  s  il 
n^cttoii  rctsBU  et  enchaîné  il  pourroit  s  es  alkr»  caniaw 
i/llseMsniinabietipAaiMresu  qui  ssielwi  iplst  en 
ftlAlMidtbangvdelà.» 

Ut  lUret  des.cbapUrct  sont  écrits  en  rouge  et 


LAPMFACB 

ietpwmièret  lettres  des  chtpItMt  dorées  eiealn- 

mint'cs. 

Ce  manuscrit,  qui  a  pour  titre 

cfv  romnMnoeie  Pr«lagM4e  sire  Jeiian  fflMkMMaur 

ces  |ire»eutes  croniqoes  4'AiiBl«lerre,  » 

contient  le  premier  volume  du  Froissart  de  Sau- 
vage. 11  est  fâcheux  que  le  copiste  se  soit  quel- 
quefois pemit  de  tuppriner  det  dAtilt  qni  ne 

sont  rien  moins  qu'inutiles.  D  a  surtout  tellement 
mutilé  l'histoire,  depuis  la  guerrr  de  Castilie. 
entre  les  deux  frères  Don  Piejic  et  Henri,  que 
toute eette  partie,  jusqu'il  la  fin,  si  l'on  en  ex- 
oe^U  quelqÎMt  diapitrsa,  qni  ont  la  mtae 
due  que  dans  les  nul n  s  ni;ituis<  rits ,  doit  être  re- 
gardée comme  un  abrégé.  On  trouve  sur  le  verso 
do  dernier  folio  des  vers  français  d'une  écriture 
plut  aM)demeqoe  le  «annterit  Anbat  ett  une 
fleur  de  lis  assez  mal  dessinée,  au-dessous  de  la- 
quelle est  une  f;rande  leUreafiEifife, apr^  laqudle 
on  lit  :  Ouic  le  iiox- 

N**  8333.  MannterM  deBétbune ,  ot^urd'bui  de 
la  Biblinthèqna  dn  Bai ,  nn  Toinns  Matin ,  asa- 

roquin  rouge,  aux  armes  de  Bi  thune,  écrit  sur 
vélin  vers  le  commenceuieat  du  quiuzieuic  siècle. 
11  eonlieitf.  406  folios  chiffrés  d'um  umia  m*» 
deraa. 

Sur  une  feuille  de  vélin  bbnc,  à  la  tMc  du  vo- 
lume sont  :  les  armes  de  premier  parti  i carlelé, 
aux  premicret  quatrième  d'hermines,  et  aux  deux 
et  Irait  d'aiyent  à  deni  fMQBt  de  gnoile,  qni  en 
Denral.  hi  second  parti  écartelé  an  premier  de 
France,  aux  second  et  troisième  de  Laval  Mont- 
morency ;  au  quatrième  bAtard  de  Bourbon ,  co- 
ponnée  d'argent  et  da  table ,  et  mr  le  font  da  te- 
cond  parti  de  gueule  an  lion  d'argent  amé, 
la  m  passé  et  couronné  d'or. 

Ou  trouve  ensuite  la  table  des  chapitres  de  la 
seconde  partie  de  l'histoire  de  Froissart,  ci  qui 
par  conséquent  est  déplacée.  Après  la  table  est  on 
feuillet  de  pareheniin  tUT  leqVBl  SOBt  peintetltl 
armes  de  Béthuue. 

Ce  volume  est  orné  d'un  grand  nombre  de  mî- 
niatnrct  de  différentes  grandeur»  et  tontes  de 
très  mauvais  goût.  La  première  est  divisée  cotr.n'*' 
celle  du  manuscrit  8:i24  et  rcpre»rnlc  \c&  mêmes 
sujets.  Après  la  mmiaturc  on  Ât  ce  titre  : 

«  Cy  cwmenceot  ics  Crooiqnes  que  fitt  sire  Jciea 
FroiiMrt,  k«|«elles  psilwt  dàs  mofeilM  f;uciTes  é» 

France,  d'Aiiî;lrtrrrc.  d'I-si  tH  r    iri"si»:ii;;iic  rt  ilc  Ri  ' 
tai^ne,  et  sont  divisées  eo  quaure  panin  dont  le  pre- 
islii  ihspitisiil—nieedsIiefepoBrquoy  eUetsssi 
MieSi» 

delilreeitenlBttittrtngsttaiMltiM  tnwlH 
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iKm  Éct  chspltm,  et  1m  loliNi  m^IMm  Mnt 

mlnninén. 

Au  bas  (lu  fnlio  105,  \cno,mfLêKii€nmmÊàa 

postérieure  au  manuscrit  : 

■  Ce  lirre  donna  menire  Tusny  du  ChaMel  ft  Jebau 

ite  de  Derral.  » 

Oa  lit  encore,  au  verso  d'un  feuillet  de  vdlia  blanc 
fiMratee  le  vikwe,«iMU,4%nw  ésritiire 
^  puiA  ptaii  ifamt  fM«lle4«  fNoMNit  : 

lAlMBltetpnliiwrwIgiimwMiwilgiMm'  dteOvYai 


Hm.» 

Ce  Tohime ,  qui  contient  la  première  partie  tout 
fnti^^e  de  l'histoire  de  Froissart ,  est  d'un  assez 
beau  caraaèro,  tris  bien  conservé  et  passable- 
■■t  mmêU  TtlttfmâÊÊX  tOMUfirt  4M  ému 
k  dernière  moitié  le  cofiifte  s'est  fiMlqiieMs  par- 
ais d'abrt'ger  le  rMi  de  l'historien. 

>'o  j);^,  ftianuscrit  de  ikibune,  ai^ourd'hui  do 
Roi;  nine  4sritnTet  Mène  nliw6 ,  iièpm  sree- 
neos,  même  format  que  le  n"  8332  dont  il  «tt  la 
taitf.  U  nmàkmm  fBliM,4hiaM»  d*»»  iMin 


Lit  aiBiatoMST  M»t  plaa  raras  qae  dans  le 

prauer  voluaie,  et  ne  sont  pas  de  meilleur  0o4t. 
A  la  suite  de  l.i  pr(-nii(Te,qtti  tatdiviaéacBfBilre 
ttbkaux,  ou  ht  ce  titre  : 

f  Cf  commence  te  second  vohnne  desnoorelleft  fTuerres 
le  Frauce  et  d'Angleterre,  d*Esoooe,  de  BreCaiene,  d't»- 
paifPK,  d'Ytalie,  de  Flandres  et  d'Alemaigne;  et  pre- 
■irreinciK  eomneat  le  air»  de  Lmgnraot  fM  namt  à 
■iNf.etcaaiMMie  sipiliàM  ctlasmisaadeBwiue- 
I  «t  le  dMMl  MBda  rtnnçoiL  a 


pitre  de  l'édition  de  Sauvase,  page  39;  et  finit  à 
lavant  dernier  chapitre,  page  287;  il  n'a  cepen- 
dant point  été  mutilé  :  on  voit  que  les  omissions 
espris.  WÊm  mtâ  ^w/êêm  plus  fà- 
qneeeniaiiiiecriteet  on  des  ylae  anciens 

et  r|ps  v*u"COI*Mli^BMtt*fM*dBiMBiUm 

de  Froissart. 
On  lit  au  folto       après  ces  mots  : 

«  Cjr  fine  le  second  volume  des  Croniques  FroiMart ,  » 

ceux-ci,  qu'on  trouve  pareillement  à  la  lin  du 
1*8232: 

c  Ce  ttrre  donna  mcssire  Tanguy  du  Cbastel  i  .leban 


deBétlnmc,  trois  vtriumes  in-folio  maroquin  rouge, 

écriture  de  l.i  fin  du  quinzième  siècle  ou  dn  eon)- 
meacement  du  seizième,  sur  papierj^à  deux  co- 


comprenMBt 

lume  de  Froissart  :  ils  étaient  faits  pour  être  reliée* 
en  un  spui  totHc.  puis'iu'on  a  été  oblifçé,  pour  les 
diviser  en  trois,  de  couper  un  chapitre  dont  1» 
conaMMOBMt  et  tPWfO  â  le  te  d^n  mhnwct 
la  fin  au  canwnencemel  4a  eoivant.  On  trouve  à 
la  téte  (lu  premier  volume  et  à  la  fin  du  trnisif'nie. 
la  signature  originale  de  M.  Balesdens  du  1  Aca- 
démie française,  ù  qui  ils  ont  appartenu  :  œ  qui. 
semble  indiqnor  qa'ile  ne  fomideiit  alere  00*110 
seul  volume. 

Au  reste  ce  manuscrit  est  un  des  moins  pn'cieux 
de  la  riche  collection  du  Roi  :  il  parait  être  une 
copie  asaes  foeemcle  do  ■HuneorH  oP  8Bt7{  mi  y 
retrouve  du  moins  la  plupart  des  loogMOn  tp^ 
j'ai  remnrqut'cs  dnns  ee  manuscrit. 

8337-^i3^.  Ces  deux  volumes,  qui( 
nent  le  eeeeai  livre  ée  Meeert,  eeot  la  I 
n**8334-35-:)6,  auxqneb  ibrenenriilent  peur  le. 
format ,  la  reliure,  1»^  caractère ,  etc. ; etltef 
contre  k  peu  près  les  mêmes  défauta. 

La  signatore  de  M.  Balesdena  se  vdt 
ment  ^  la  tète  du  0*8337  et  à  la  fin  du  n"  8338. 

N"'  et  suivans  jusqu',1  8342.  Manuscrit  do 
la  Ékhliothèque  du  lioi,  parmi  eeux  de  Béthune, 
neofvolanaes  to  fcUerdIés  on 
éeriture  <k  la  Éo  dofoioâèai 
à  deux  colonnes. 

Ces  neuf  volumes  com|>rennent  les  quatre  volur. 
mesdo  AocMorf  de  Sauvage;  savoir,  lceo"'8S844U» 
et  36  le  fraokr  velaBW,  les  D*«  8337  et  38  le  se- 
cond, les  n"*  SXff)  et  10  le  troisième,  lequel  finit 
daus  ce  manuscrit  coumie  dans  celui  du  n°  8328, 
les  n"*  8341  et  42  le  quatrième  volume  avec  la 
préiMe  et  roédWoo  ^  ee  tioortt  doae  le—t» 
nuscrit  n»  8329. 

(a's  volumes  auraient  pu  être  reliés  en  quatre, 
et  I  ctaieut  probableuienl  autrefois,  puisqu'on  voit 
au  ceouneneemeot  et  à  le  to  des  veionee^  t«- 
pondent  à  ceux  de  l'édition  de  Sauvage,  ta  signa^ 
turc  originale  de  M.  Balesdens  de  l'Académie  fran- 
çaise, À  qui  CCS  manuscrits  ont  appartenu.  Pour 
les  reUereo  aeof  veloDMe,  fl  a  MIo  qoelfoeiMi 
couper  un  chapitre  dont  le  commencement  est  A 
la  fin  d'un  volume  et  la  fin  au  commencement  du. 
volume  suivant. 

A  la  fio  dn  Tol«ne  0*8341 , 00  nt  : 

«  En  ce  présent  quart  Toiume  de  messire  Jehan  Frois- 
sart a  qaalmae  liaeaii»  MBM«  MMeko  (M-èdhO , 
mintatoN^MN.» 

Le  denier  tralome,  ]i*834S,adeiflioteegtQ»^ 

sières. 

N**  8343.  Manuscrit  de  la  BiblioOièque  du  Uoi , 
in-folio  relié  en  bois  couvert  do  ftao  lioft  oeéi 
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écriture  de  la  6ii  du  quinzième  siècle,  irès  menue 
et  IBll  ftfwtei 

n  contient  324  folios,  «Uffirés  d'une  main  mo- 
derne :  1rs  tilrps  des  chapitres  sont  en  rnu{îe. 

Ou  lu  sur  un  tcuillct  de  vélin,  eu  dedans  de  la 
«Mmrlttt ,  QM  Mit ,  d*aM  MlBN  de  la  fis 
iitoikiaiièeiiî 

«  Ce  liTre  est  à  MoM.  de  Tornoo,  sdgiwnr  de  Bon- 
«fcmdfCie.» 

letitiectt: 

«  f!y  commencent  lc«  Croniques  que  firt  sire  .!chan 
Froinart,  lesquelles  parlent  d««  nouvelles  guci  rei  de 
Fhmoe,  d'Angielem  et  dlbfwistie,  et  de  Bretaigne ,  et 

sont  divUées  en  quatre  pnriirstloni  Ir  pi  < mirr  chapîUT 
faxi  mealioa  de  la  cause  ponrquoy  elle»  soui  fuites.  » 

On  ne  voit  cependant  aucune  division  de  livres 
dms  ce  manuscrit;  apparemment  que  le  copiste 
artlC  comiilé  marquer  cette  division  dans  quel- 
ques-unes des  pUoct  qui  Mot  restées  vides,  et  qii 
scnibient  destinées  à roeevoir des  tilNs  et dct  Mi- 
niatures. 

Le  folio  Ztù  n'est  point  Ocrtt  ;  néanmoins  il  n'y 
a  pes  de  leenoe  en  cet  endroit 

Ce  manuscrit ,  qui  contient  le  premier  volume 
entier  de  Froissart,  est  fait  avec  très  ytvu  de  soin; 
la  plupart  des  noms  propres  y  sont  étrangement 
défigurés  :  il  parait  être  nne  copie  incorrecte  da 
manuscrit  8333. 

Colbert,  n"»  15;  du  Roi, 8343.  Manuscrit  deCoI- 
bert,  in-folio,  maroquin  rouge,  écrilurc  du  ini- 
liea  du  quijuième  siècle,  sur  vélin,  à  deux  colon- 
nes: il  est  eenpeeédeM»  IMIiels,  dent  M 
sont  cot^s. 

Ce  manuscrit,  qui  contient  le  premier  volume 
de  Froissart,  est  orné  d'un  assez  grand  nombre 
dSMinlataresdenunnrals8oAt:la  pienrièrecst 
divisée  en  quatre  parties,  comme  celle  do  n*8384, 
et  repn'sente  le  njf^me  sujet. 

lie  titre  est  le  même  que  celui  du  n'  8317. 

Sar  «ne  des  tirailles  de  parchemin  qu'on  a  lais- 
sées en  blanc  à  la  tète  do  TolQnM,en  Ut  ces  amMs, 
d'une  écriture  vn  pen  postérienie  à  celle  da  ma- 
nuscrit : 

«  Deux  meelres  que  les  Pers  de  France  envoyèrent  au 
roy  Edouard  d'Aogieieire  au  temps  qu  U  querdiuii  la 
flreece. 

Credo  regnorum  fml  mpU  «mm  éuorum 

Succédant  mares  huic  regno,  non  maUeres. 

Au  folio  29,  verso,  à  côté  de  ces  mots,  et  en 
otUnnt  la  n^ned'^ngietcnv, oa  trouve  àla  marge 
ceai'Ci,  d'une  écritnre  un  peu  moins  ancienne  ; 

«  Is  ns  iWmal  eaqoes,  car  onques  n'en  fut  en  poises- 

riH,nSdNltBP^IPSlt.S 


Ce  manuscrit  très  bien  écrit  et  bien  conser>é 
est  teilement  conforme  an  n**  8317  et  8329, 
qu'on  ne  saurait  douter  qnlli  n'aient  élies|iiéi 

sur  le  mémo  orininal. 

Colbert,  n"  IG;  du  I^oi,  8342.  Le  caractère.  In 
arneroeos,  le  format,  la  reliure  de  ce  volume  ne 
dilVèrenten  rien  da  manuscrit  n*8343,  dent  il 

est  la  suite. 

Apres  la  première  miniature,  qui  CSt  divilil 
en  quatre  labieaux,  on  lit  ce  titre  : 

♦ 

«  fy  commence  le  second  volume  des  Troniqticssirc 
Jeban  Froisjiurt,  qui  parlent  des  nouvelles  Querra  ût 
France,  d  Aur.leterre.  d'Italie,  d'Espaigne  et  d'il»' 
maip,iie.  De  la  rhevauch^e  que  le  duc  d'Ai^OUdlt  COSUt 

les  An{jIois  ou  pays  de  ikxirdeloys.  » 

On  voit  par  la  fin  de  ce  titre  que  le  manuscrit 
cunimrnce  au  même  endroit  que  l'imprimé  dl 
Sauvage,  et  qu'il  fovmit  tous  kscfe^itnsesdi 
dans  les  denz  a^précédens,  mais  il  Sait  «smis 
eux  aux  lettres  de  pacification  aceordéesper  Is 
duc  de  Bourgogne  aux  Gantois. 

Le  cliapitre qui  termine  le  second  livre  deFroii- 
Mrt,  dsns  l'dditien  de  flenvage,  eennames  II 
troisième  dans  ce  manuscrit  :  il  est  séparé  do  se* 
cond  par  une  colonne  et  demie  qu'on  a  Isinée  ea 
blanc,  et  n'est  précédé  d'aucun  titre. 

Toute  la  partie  du  troisième  llm»  coaMM 
dans  ce  volume,  parait  être  d'une  antre niaia4|M 
le  secand  Itm»  elle  finit  per  en  BMta  3 

«  AisÉl  m  dipartit  le  voyage  de  mer  en  celle  laisoB, 
couna  sa  reiMBS  de  Fcaase  C.  M.  tacs  XIX  foki 

Le  second  livre  eooticnt  230  lleuillels  nsn  es* 
iH;  et  la  partie  du  troilièaw,  dent  an  vint  4e 
parler,  en  contient  128. 

Colbert,  n"  l(i9;  du  roi,  3343.  Manuscrit  is- 
fsHo,  relié  en  veau,  écriture  du  qninaiinie  tiédi» 
à  deux  colonnes,  sur  vélin,  eantHsawt  WMiii 
non  chiffn's. 

11  rcnttTiiic  le  premier  volume  du  Froissart  de 
Sauvage  jui>qu'au  chapitre  153,  à  la  mort  de  PU- 
lippedeValeis,a  l'oeesrian  de  laquelle  on  lit  en 
mots  dans  le  msnaeerit  : 

«  En  ce  mosme  an,  le  23  jour  d'amtst  trépassa  Philitipr. 
roi  de  France ,  à  Nogeoi-le-fiior,  l'an  de  son  dge  57  et  de 
son  rtt.iie  23,  et  fut  enterré  t  flatot-Denfai,  emprH  U 
Boyue  Jebanne,  jadis  sa  première  reunne.  Anima-  conn 
et  aiionrai  HdriiamomniMn  req^iisscant  in  pece»» 

Après  qaul  an  lit: 

a  Cy  feoissent  les  Cronlques  des  faiu  'du  roy  PML  éi 

Valois  et  d'anlres  princes  et  barons  fie  Kninre,  foni- 
piliees  par  nuixtre  Jean  Froissart ,  ou  suat  couipnuf 
nniaii  de  Mu  et  UmoIns  fftt$jUMn» 


Digitized  by  Google 


DB  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


991 


***"qîa*raiiipUt  IM  iBliM  72 


depuis 

«173. 

Sait  une  table  des  chapitres  précédeos,  qui 
tMtinue  jusque  vers  le  milieu  de  la  première  co- 
hmKde  U  page  76,  oA  reoonuneiice  iminedial» 

ment  une  autre  table  des  chapitres  qui  suivront, 
ftdonl  le  dernif  r  est  le  commencement  du  règne 
de  Charles  M.  Cette  sccoudc  table  s'titcud  jusqu'au 
Mi  S8  inckHtvcinciit. 

Au  folio  83,  reprend  la  chronique  de  Froissart, 
dipuis  l'avènement  du  roi  Jean  au  trône  jusqu'A 
sa  mort,  qui  se  voit  au  folio  138,  recto,  et  qui 
ripond  au  chapitre  219  de  Froissart.  Au  verso 
MioiaSoDlH: 


i  du  roi  Philippe 


•G)r  fine  la  crouiquc  du  roi  JebaD,  : 


Apréi  quoi  sont  i5crits  vtogt-deux  espèces  de  ver- 
ttU  prophétiques  nr  la  diiolatioii  de  la  France 
fir  les  Anglaii,  cotre  aotna  celiii>ci  : 

tAoBO  inUkoo  COOCf  (aie)  XXIX  decimâ  tepamâ  roen- 
ii  juli  laia  aM»  guis  liiilai  at  laafU»  I 


Puis  toqioiira  dana  la  même  p^(e  : 

«Cy  commence  Phistoire  du  roy  Charles  le  Quint ,  fils 
roy  Jebao ,  coouueot  lui  et  U  royoe  Jebaouc  sa  feiuuie 

9 


Le  chapitre  218  de  Froissart,  presque  entier,  et 
kl  «hrua,  jmqv'M  SB,  tUuit  omis  dana  le 

manuscrit,  on  lit  au  folio  139  le  couronnement 
defJiarles  V,  tel  qu'il  se  voit  à  la  tète  du  chapitre 
^;etau  folio  IGO,  verso,  la  mort  du  même 
Ckarict  T,  confonnéneBt  an  chapitre  68,  page  96 
i  second  volume  da  #hi<fMf(  defianvasa. 
Le  folio  161  commanfir  par  la  coarenimcnt 
<k  Charles  VI. 
Ifcùt,  On  a  de  la  peina  A  NQOBUttre  Froissart 
«Uaaca  naaucriL  Ge  n^aiig^'iB  ttte  petit  abrégé 
de  cet  historien,  dont  il  omet  ecvvant  dix  et 
douze  chapitres  entier». 

N**  a2(>,  aliàs  9061.  Manuscrit  du  Roi  petit  tu- 
Mia  anr  Wlin,  *  denx  colonana,  aon^ert  de 
Veau,  et  sur  cte:|uc  côtO  de  la  couverture  les  ar- 
mes de  France,  au-dessus  desquelles  et  dans  le 
même  rarioudie  se  trouve  le  nom  du  roi  Char- 
lis  IX,  cxpiiuic  par  dem  CaeeoUaaneawcaD- 
traire  et  enivia  du  ehifhre  JX,  ^att  11  rMta  qne 
l(  manuscrit  appartenait  à  ce  prince.  1!  contient 
'iNi  feuiilC'ts,  cott-s  d'une  m;iin  un  peu  moins  an- 
cicune  que  l'écriture  du  manuscrit,  qui  parait 
Hnt  dn  fmnnwwnnrit  dn  ^iMihnn  tvMtf 
Uadans  «laintnnidQBtU«rtnrai,l'tetà 


la  première  page,  qui  représente  ta  combat,  la 
seconde,  qui  représente  le  courMaemnitdaTCi 

Charles  VI ,  ne  sont  pas  mal  peintes  pour  le  temps. 

La  division  des  chapitres  est  marquée  par  l'in- 
tenrdie  d'une  ligne  qu'on  a  laissée  eu  blanc  et 
par  la  lettre  griae,q«leit  d*or,  anr  on  fond  cala» 

ri('.  On  n'y  trouve  d'ailleurs  aucuns  titres  de  cha- 
pitres :  il  n'y  a  que  la  titre  général,  qui  ctt  can{B 

en  ces  termes  : 

«  (:y  commence  le  second  volume  des  Croniqurs  Froij- 
aan ,  conlenaui  les  faiU  et  batailles  des  roys  de  i:  rance  et 
deAagleicrre. 

Puis  le  teite  commence  ainsi  : 


«  Après  le  comiaest  de  U  fioche-sur-YoD,  si 
est  dit,  ete.  » 


Ce  manuscrit  du  second  livre  contient  donc  à 
peu  prùâ  uu  sixieute  du  premier,  et  cette  partie 
diffère,  à  heaoeoup  d'égarda,  de  la  partiecorrea» 
pondante  dans  les  manuscrits  du  premier  livre 
de  Froissart.  La  difftVenceest  même  si  considé- 
rable ,  que  nous  avons  cru  devoir  la  placer  en  va- 
riante à  la  râlte  dn  premier  Une  >.  Maialeader- 
nières  pages  manquent  dans  ce  manuscrit  Aprèa 
cette  omission  et  sans  laisser  aucun  intervalle,  il 
passe  au  pn  niier  chapitre  du  second  livre.  Il  est 
alors  parfaitement  conforme  aux  meilleurs  ma- 
nnaerita  de  ce  livre,  et  olAre  sonrent  d'exceUenfea 
leçons.  Le  seul  défaut  qu'on  y  remarque,  c'est  que 
le  copiste,  qui  était  vraisemblablement  Picard 
ou  Normand,  écrit  toiyours  ces  mots,  ce,  eU, 
cr,  etc.,  che,  chU,  chjr»  conformément  A  la pre- 
aoneiatlon  de  ta  province.  Maia  U  a  dTailleuntria 
bien  conservé  l'ancien  iaiinnfîc. 

N°  17.  Manuscrit  in-toiio,  bibliothèque  Col- 
bert,  vélin,  écriture  du  quinzième  siècle  couimeo- 
çant ,  relié  en  rean,  orné da  pbaienre  wlnlmwa. 
U  est  coté  et  comprend  680  fnillets. 

Je  soupçonne  que  ce  volume  est  une  suite  des 
n*  15  et  16,  qui  contiennent  les  deux  premiers  li- 
vret du /VnùMff  de  Sauvage,  et  que  le  tnriaième 
a  été  perdu.  Quin  qu'il  en  soit,  celui-ci  contient  le 
quatri^me  volume  du  Froissart  de  Sauvape ,  à  l'ex- 
ception des  deux  dernières  lignes  qui  étaient  sans 
doute  dans  ime  autre  feuille  qui  manque. 

ifofti.  On  lit  la  tète  de  ce  manuterit  une  pré- 
face qui  manque  dans  Sauva(je,  et  qifon  ICtlCUVC 
dans  plusieurs  autres  manuscrits, 

87.  Manuscrit  in  -  folio ,  bibliothèque  Gol- 
bert,  rcUé  en  pardiemin,  écriture  du  tdrième 
tiède,  à  deux  CDiomiei.inr  papier,  à  l'Ieinpiiaft 


'  fbndn 


la  iBiia  dt^aitaa  et» 
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4feCe  ni.it  n  i  l  it  rrriH  I me  le  troisième  volume  du 
Froissart  de  S;iuva};p,  jus(|u';\  ces  mois,  à  p-aïuis 
finis,  despens  et,  qui  se  Irouveutà  la  li^ae  52, 
W  321,  oluipilMia»4e  vmka  dt  taivi^t. 
I«  fHli  a  tn»  dMite  été  perdu. 

L'examen  que  j'ai  fait  de  quelques  noms  de 
lieux  dans  ce  manuscrit  au  coouueuccuient  du 
chapitre  A ,  page  8  da  troltièiiie  Tohune  de  l'édi- 
tion de  Sinvage,  me  persuade  qa*il  cit  meillenr 
que  les  n«  10  »'l  232  de  Colhort. 

2.'i2.  Manuscrit,  bibliotlicquc  ('olbcrt  ,  in- 
folio reiié  en  bois  et  veau ,  toiture  du  seizième 
•iède  tnr  papier,  à  deax  eolomiet ,  non  coté. 

'  On  Ut  :^  in  têie  ces  motaquejecnilsêtrederé- 
critnre  de  M.  Baluie. 

«  Le  cooimenceinent  de  ce  lirre  est  environ  la  3*  et 

dernirre  partie  d"  2*  vol.  de  Froiaaart  ez  livres  impri- 
més fol.  p.  182, 2*  ;  et  au  38*  chap.  de  ce  dit  vol.  commence 
!•  V  voL  imprimé  qui  est  ici  continué  jusqu'au  fol.  129 


On  Toit  pfaulean  avcttiiMmeiu  on  renvoie 
lllaUee  écriu  do  la  mëne  main  mr  Ici  maiget  dn 

BtaïuucriL 

.  Ce  manmorit  coouueucc  par  une  table  des  cba- 
|lMna«  «anitedelaqneUeontranveleconunen- 
qenwiit  du  troiaiènie  volume  du  Froissart  de  Sau- 
jusqu'à  "es  mots  qui  terminent  celui  de  Sau- 
\ ,  De  toutes  Us  parties ,  après  lesquels  on 
trouTe  encore  dan»  le  manoicrit  oes  autres  mots  : 

«  Mais  an  jour  que  je  cloy  re  livre  je  ne  l'a  voie  pas  ;  si 
m'en  convicui  souffrir,  et  auMi  s  il  plaist  à  mou  très  cher 

■  le  eomie  Onl  de  Mob  a 
leste  1  et  plaisance  j'ai  f  rn- 
lÉUoire,  il  me  dira  et  ie  y 
leikn 


laquelle  response  f  sic, 
vaiilé  a  ceue  noble  ei 
U 


ifeta.  Je'ne  sala  si  les  aTertisscmens  qui  sont 

a  la  téte  et  aux  marges  du  manuscrit ,  comme  je 
l'ai  dt\jà  du  ,  ont  (■{(:  fails  sur  quelque  édition  dif- 
férente de  celle  de  bauvage,  de  Lyon  chez  de 
toome,  mais  ils  ne  se  rapportent  pas  k  cette  édition 
qœj'aleomikarée. 

Ce  manuscrit  contient  une  moitié  plus  de  léniW 
letfc  que  l'édition  de  Sauvage  n'a  de  pajîcs. 

Notice  d'un  manuscrit  des  chroniques  d'Angle- 
terra  (cmes  de  Flrolasart),  aur  papier,  deritme 
du  quinzième  sièd8,nn  Tolimie  in-fiaiio,  oouvert 
de  velours  vert ,  non  coté ,  lequel  mnnuscrit  a  été 
communiqué  à  M.  Sainte-Paiaye  par  M.  Itfabudd, 


csl  difiié  en  ait  Umi,  i  la  tête 


Ce 


ititnei< 


eil  une  6gnre  en  camaïeu.  11 


«  Adfin  que  lacbiez  la  cause  pi^urquoy  ut  à  quel  titre  ks 
ouerres  de  firaiiee  fnroauDencirent,  preaaièfcnKOt  je  te 
Vous  diray  et  raconlerav  en  brief.  Véril*'  est  que  le  bOB 
roy  tJuuardde  Carnavenan,  jadis  roy  d'Angleterre  et 
père  du  noble  roy  fi^ooard  4e  WtalSMO,  csonmI  a 
esté  (lit  nu  VI  et  (lorrain  livre  ilti  I*""  vol.  de  re«!e  rmre 
présente  cul  épousé  Isabelle  de  trauce,  tille  du  beau  roy 
Philippe  qui  en  sonTivant  saleàaM*' 
dni 


Ceademiers  mola  ettonteeqniae  lit  jusqu'à  la 

seoMide  colonne  de  la  deuxième  pege  à  mmitét 

gens,  est  la  niAine  cbns»'  ([iic  d.ins  I'(Mifion  dcSath 
vagr ,  volume  1 ,  chapitre  3  depuis  la  ligne  23  jus- 
qu'à la  ligne  fiO. 
On  lit  ensnite  dans  le  manoaerit  : 

eAa  temps  que  ceste  cixMsie  estoii  eu  si  grand  fleur  de 
renooioiée,  etc.,  • 

ce  qui  se  retrouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter* 

<jUi  29*  diapiiie  du  pre- 


cct  endroit  le  manuscrit  et  l'imprimé  de  Sauvage 
conmirnccnt  A  <^lre  conformes,  ce  qui  continue 
ainsi  jusc^u'à  la  cinquième  ligue  de  la  page  456, 
an  miUen  dn  chapitre  336  dn  premier  tetnme  de 
l'édition  de  Sauvage ,  à  cea  mots  :  De  lez  ma- 
dame  sa  femme  ,  où  finit  le  manuscrit.  Mais  s'ils 
sont  conformes  pour  la  suite  des  événemcns  ,  ils 
noloaont  pas  pour  la  manièredont  il»  sent  reo- 
dna;  le  mannserit  n'duat  aoaMM 
très  succinct  oi*^  beaucoup  de  faits  qnll 
dans  l'édition  de  Sauvage  sont  supprimés.  J'si 
encore  apcr^*u  beaucoup  de  fautes  dans  ce  qui  a 
étéeanaanrédntoaiodoProiaaart.  Il  y  a  soaiut 
des  mots  oubliés  ou  des  pbrases  tronquées,  qa^, 
d'un  sens  très  clair  que  l'original  j>rèsente  ,  font 
un  sens  très  obscur,  et  quelquefois  n'en  font  poiot 
du  tout.  La  division  dm  ^pitres  est  aussi  très 
dirMrenlB;  et  tonte  oeiCe  Irisloire qni  o»  troate 
renfermée  dans  le  premier  Tolume  de  Sauvage  est 
di\i.'<'e  dans  le  manuscrit  en  six  livres,  et  parais- 
sent faire  suite  d'un  premier  volume  divisé  pareil- 
lement en  six  ItTrra.  An  reote,  dessIxlhrTesdeee 
manuscrit  le  premier  finit  A  la  page  116'de  llflH 
priiué  ;  le  s<x'ori(l ,  A  la  tète  (luf|ucl  est  iiiie  luiniv 
ture  qui  parait  représenter  un  bal,  peut-^tre  pour 
oMfater  la  fiêtede  l'institution  de  IV»rdre  de  la  Jsr- 
retière,  rnaanMe  dana  lo  pRBdcr  ckapMre  ^ai 
suit,  commence  à  ces  mots  :  Bn  ce  temps,  et  finit 
h  ceux-ci  :  De  la  ville  de  Calais,  etc. ,  po^e  166.  h 
la  même  page  commence  le  troisième  qvi  finit  I 
ocaaotatTW  ino  WHiaitsr,  page  29.  Le  qaa- 
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(rième  oommeDce  aux.  dmCt  fui  tel  Mhrait.  Le 
éÊfÊtmmuÊBmitBktÊKaf^i  (fmatâ  U  pt99 
(MÎéi»  etc.  page  293.  Le  sixième,  à  la  téte  duquel 
«n  voit  une  miniature  grossière  qui  représente  la 
reiae  Philippe  d'Ai^fleterre  au  Ut  de  la  mort  a  le 

I,  ^190 975  de  rimpriiné ,  et  finil  ft  la 

page  456,  à  ees  mots  :  f?<;  lez  madame  sa  femme. 

Je  o'ai  vu  dans  aucun  manuscrit  cette  division 
iefirres,  et  oioore  motus  oe  qui  est  supposé  par- 
Mttei  cdrt^,  qiH  y  en  «viÉt  tlz  mit»  pré- 

eMens  dans  lesquels  était  divisé  un  premier  vo- 
lume; car  on  y  lit  ft  la  fin  du  premier  lifre  : 

Cyfine  le  l**"  livre  de  ce  2*  vol.  de»  Cronirquc«  d'En- 
llelaTe  et  par  cooséqueoi  le  7*  des  quatre  volumes  par 
te;» 

et  aiMi  à  proportkNH  à  la  iB  ill  Mtm.  On  voit 
MRHe  ptr  ces  dernieit  note  que  ce  manuscrit 

hisait  partie  (1<;  quatre  volumes  des  méniMdllo- 
siqnes.  On  lit  à  la  fin  du  manuscrU  : 

•(^ANley  tiQL4nto6iel«n,ele.,  » 

ArqaiiJtraBiiiVM  fwli  MMdsFMHafCne 

»'r  troaye  nulle  part. 

S.  J'ai  reconnu,  après  avoir  feit  cette  notice, 
ftt  œ  manuscrit  est  le  même  que  Denys  Sauvage 
amtoi  ai  csonMDiieMiea  de  M.  de  U  Ghna , 
lin  donne  comme  étant  un  abrégé  de  la  Ghro- 
■iqîie  de  Froissa rt ,  et  dont  il  fait  un  grand  détail 
i  la  tète  de  son  édition  de  cet  historien  et  dans  ses 
■MeiieM  enr  le  preoakr  livre,  il  bY  •  eaeui 
^caractèree  par  lesquels  il  désigne  ce  manuscrU 
•ÎU"  j*"  n'îiie  retrouvé  dans  celuin  i  ,  \  l'exception 
de  ce  qu'il  dit  de  la  première  feuille  cpù  parait 
•TOir  été  perdue. 
*»eeieel  eeeetomUiaee  tflugielwwge- 
'■ient  pas  partie  de  celles  manuscrites  dont  Gode- 
frof  die  le  chapitre  19  du  troisième  livre  du  qua- 
^x^kxat  volume,  dans  ses  annotations  sur  l'histoire 
*GMee  VI,  page  503,  et  dont  M  dit  «M  IVotaw 
^  Jehan  de  Waurin,  dievalicr  du  pifed*Artois, 
*]ni  vivait  du  temps  des  dues  de  Bourgogne  Jean, 
Pbilippe-ic-Bon  et  Gharles-le-léméraire  :  ou  si  ce 
"tlëiehronMpiremaguecrltee  dont  il  parie  dans 
le  mène  4Mvri9B,  page  6B(»  et  i66,  eoDHae  ayant 
'lé  cotnposées  par  Jehan,  seigneur  de  Forestel  qui 
^ut  présent  à  la  bataille  d'Azincourt  et  d'après  le- 
*Piel  il  rapporte  le  récit  de  cette  bataille  qui  se 
tea  m  141&  Je  PB  cemponr  mmam  dee 
passages  qu'il  en  cite,  parce  qu'ils  ne  sont  point 
dans  cette  partie  de  la  chnniqBe  que  renferme  le 
Volume  que  j'examine. 

CMbirt,  i^ia»t  dn Bei,  8SI3  {abr^y  Manus- 
«kdeGoibert  iD4Ularclié<a 
lU.; 


quinzième  sîède  finissant,  tid  bien  formée,  à 
den  eehNnee,  enr  TéliD,  ceHtaDaBt  161  Mioe  BOit 

chiffrés.  Les  titres  des  chapitres  sont  en  lettrée 
rouges,  et  les  capitales  en  or  sur  un  fimd  decett^ 
leur.  L«  manuscrit  commence  ainsi  : 

o  Comment  le  Prrtlof^ue  sire  Jcban  Froitsart  comMMe 
sur  ces  préseulcs  crouiques  d'Angleterre,  etc.  » 

Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  finit  à 
la  mort  de  Philippe  de  Valois.  Cette  partie  est  sé- 
parée de  la  eeeende  par  une  génédoi^  dee  raie  de 
France  dqpnle  Phanmond  jusqu'à  Charlee  In- 
clusivement, et  par  une  tnble  des  chapitres  tant 
de  la  première  partie  que  des  doux  suivantes.  La 
seconde  omtient  le  règne  entier  du  roi  Jean.  Après 


«  Gj  fine  les  Crooiques  du  roy  Jehan,  fils  du  roy  Pbi- 
Uppedeyaiefi,» 

on  trouve  vingt-deux  espèces  de  versets  prophé- 
tiqnee  eur  la  désolatioii  de  la  Pranee  par  iee  An- 

l^is.  Ensuite  commence  la  troisième  partie  qui 
r-enfernie  le  rèj;ne  de  Oliarles  V,  et  finit  au  cou- 
ronnement de  Cliarlcs  Vi.  Elle  est  terminée  par  un 
abr^  dee  diffMrene  traités  d'elUanoe  liite  entra 
Charles  Y  et  les  Êoossoi:^ ,  et  les  Gestillans  et  lee 
principaux  seigneurs  d'Aquitaine  soulevés  contre 
le  prince  de  Galles,  à  l'occasion  d'un  fouage  qu'il 
avait  vonltt  imposer  enr  lears  terrée. 

Ce  maniiaerit  est  un  très  court  abréigé  d'âne 
partie  de  l'histoire  de  Froissart ,  où  l'on  a  quelque- 
fois omis  dix  ou  douze  chapitres  de  suite  et  consi- 
dérablemgit  élagué  la  plupart  des  autres.  On  a 
d*allleiira  eobetitné  ana  eoaTcnt  à  eon  récit  cdni 
des  dire^queiira  contemporains  et  surtout  des 
chroniqueurs  de  Saiflt-Denis  ;  de  sorte  que  dans 
beaucoup  d'endroits  on  chercherait  eu  vain  à  re- 
eoonattraFkoieeart  -,  et  particuMèremeiiC  depoie  la 
commencement  du  r^ne  da  roi  Jean  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage. 

N*  21M;  du  Roi,  9G57  {.abréfi).  BibUothèlIlie 
Colbert ,  in-4°  relié  en  bois  cl  en  veau,  écriture dè 
la  fin  dn  qniBnènie  siècle,  enr  papier,  nw  coté. 

On  lit  eur  la  première  ftenOle  en  Uane  : 


An  ftdio  ealvant  cet  mut  préfMe  de  Tabrévia- 

tnr,  oA ,  après  avoir  dit  qu'il  enit  Froissart  cha* 
pitreà  diapitre,  il  : 

f(  Et  pour  ce  que  iccUii  M.  Jehan  Frnt<;<;nt  f  n'a  point  fait 
de  tat)lo  à  wn  !«'  livre  et  par  la  lablc  de»  livres  l'en  peut 
•avoir  lenièreroent  la  maièredi^el  Vm  feat  Ibe,  Je 
Mdl*' ilneen  «TAsplM 
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m  EXTRAIT  DE 

Le  second  livre  contioit  16fi  chapilmi  le  troi- 
sième 1 15  ;  le  quatrième  82. 

(x-  manuscrit  est  un  abrogé  succinct,  neit  leMi 
exact  de  i  luatoire  entière  de  FroissarU 


H  me  reste  maintenant  à  rendre  compte  d'une 
innovation  matérielle,  que  j'ai  cru  indispensable 
dHatroduire  dans  le  teite  é»  manmcrite  de  FMt- 
tnt.  La  langue  française  était  bien  kun  d'avoir 
des  règles  6xes  dans  le  quatorzième  siècle  ;  les  dé- 
ainences  des  verbes,  les  genres  des  noms  variaicut 
sana  cesse  selon  le  goèt  de  réerivatat  oa  leelui- 
liU»  de  reuphoaie.  L'orthographe  éuit  plus  incer- 
taine encore  que  la  langue.  Quelques  auteurs 
suivaient  dans  l'orthographe  qu'ils  adoptaient 
l'analogie  de  l'étymologie  ;  d'anlree  celle  de  la 
pMMMiitieii  t  tanCAt  même  Ils  suivaient  ta«r  A 
tour  l'une  ou  l'autre,  de  sorte  que  le  même  mot 
était  écfit  dans  le  même  ouvrage  de  cinq  ou  six 
aunièree  différentes  idaiiki  eiigeDOee  de  l*eo- 
phonie,  de  la  pronondatkn,  de  l'étymologie  ou 
de  la  routine.  Ainsi  par  excm\)lc  on  trouve  il  é  n- 
vU,  orthographié  :  cscripsU,  escripsi,  scripsit , 
fcrjjfwi,  escripvit,  escripii,  tioMt,  etawt,  earipvi, 
«rM,  ele.  /I  /!(.  orthographié  t  /I,  fit,  fat,  fist, 
fris  f  ;  if  flii  orlbographi(?  :  fu .  fut ,  fUst ,  (eut ,  fcust  ; 
il  put .  orthographié  :  pu ,  put,  pust,  peut,  pot;  U 
tut,  orthographié  -.ot,  ut,  ust,  tua,  eut;  U  prit,  or- 
thesvapbié  :  pH,  prit,  prùt,  pnit,  pitiH,  priaf » 
prin,  prinsl :  le  mot  prouesse  est  (Vrit  tour  à  tour  : 
prouesce,  pwesce ,  pruesce ,  pmcce,  proece,  proessc, 
prouesse,  prouece;  le  moH  besogne  est  écrit  ;  bc- 
soigne,  besogne,  bettringne,  etc. 

Par  i(;noranrc  nu  par  système  les  copistes  ajou- 
taient encore  à  c«ttc  confusion.  Au  diSordre  des 
auteurs  et  des  copistes  du  même  pays  et  du  même 
teaqie ,  Il  font  en  i^outer  nn  autre.  NeiMeuIeinent 
la  prononciation  variait  dans  les  provinces  et  de- 
veuait  plus  ou  moins  dure  ou  plus  ou  moins  douce 
fdon  la  proximité  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne, 
9U  de  VEspagne  et  de  ntalie;  malt  die  prenait  une 
nouvelle  forme  avec  les  progrès  toi^oun  croissans 
de  la  sociabilité,  de  sorte  que  l'orthographe  d'un 
demi-siècle  n'était  plus  celle  du  demi-siècle  sui- 
vant. 

Qu'on  se  figure  donc  le  mi'Iangc  bizarre  intro- 
duit dans  les  manuscrits ,  même  d'un  seul  auteur, 
copiés  par  des  hommes  qui,  à  ces  différences  de 
lenr  propre  •yeltaMd*ertlMigraplMi,OBl^Iautéoellei 
qui  provenaient  delà  provinee  (pllt  habitaient  et 
de  l'époque  où  ils  vi\ aient. 

Dans  uu  tel  état  de  choses ,  si  j'avais  eu  à  repro- 
duire l'ottvrage  d^on  aatoir  dant  le  atyle  Ait  tant- 
Milt  daMMiae ,  m  al  J'arais  c»  paor  bat  d'édalr* 


U  PBtFAGB 

eir  oniqucBMat  llilalairede  la  laagiM,  i'«vi«ii44^ 

faire  choix  dn  manuscrit  le  plus  anden  conaM,  «l 
copié  sur  le  manuscrit  le  plus  ancien  et  qui  refwo- 
duisll  le  plus  hdélemeut  l'intention  de  l'auteur,  et 
je  dcnato  le  donner  Id  qu'il  cet,  en  mesatdanft 
bien  d'y  intercaler  qudque  morceau  fai,  bian 
que  plus  complet  et  api^artenant  évidemment  au 
même  auteur,  fût  cependant  tiré  d'un  manuscrit 
copié  par HM autre  main,  dana  une  airtrepn»- 
vince,  a«  kwmtm»  épqae.  Alan,  quelques  y«« 
riations  que  les  mots  eussent  pu  subir,  je  les  re- 
présenterais toutes  hdèli-uienl  à  la  place  qu'eUea 
aeeniwM  daaa  la  madèle,  et  je  me  garderaia 
blende  diangcr  même  une  virgule,  un  accent  m 
une  apostrophe,  dùt-<  llc  t'claircir  le  sens ,  de  sem- 
blables corrections  devant  être  placées  en  note. 
Void  qudlca  auraient  été  mea  «AUgaticoa  :  dlea 
sont  d'une  autre  nature  dana  Tauvrase  que  je 
publie. 

Ici  noon  but  n'était  pas  de  faire  connaître  au 
puUieleamott,  malaMenleafilla.  Je  dévala  dans 

choisir  ceux  des  manuscrits  qui  me  semblaient  1rs 
plus  complets,  fussent-ils  même  moins  anciens.  ïl 
est  arrivé  qudquefois^'up  manuscrit  plus  récent 
était  copié  fidtaient  pour  kaCdH  anrunma* 
mucrit  idnaanelcuqae  'tan»  cens  que  j'avais  pu 
me  procurer ,  mais  que  le  copiste  avait  changé 
l'orthographe  primitive  pour  la  remplacer  par  la 
sienne.  Que  devais-je  faire  alors?  FaUaitpH  laiaacr 
des  faits  prédent,  parée  que  quebpiet  lettrée  a»* 
raient  été  déplacées  dans  un  mot?  fallait-il  con- 
server respectueusement  les  changcmens  intro- 
duits par  les  copistes  souvent  les  plus  ignorans , 
ou  devais^e  prendre  e«r  moi  une  responeabiUtd 
qu'ils  n'avaient  pas  craint  de  prendre  eux-mêmes? 
Dans  Froissart,  par  exemple ,  chaque  livre  est  co- 
pié  sur  un  manuscrit  différent  ;  dans  chaque  livre 
se  trouvent  des  variantes  anbetituém  A  des  kçena 

évidemment  mauvaises.  Or,  tous  ces  manuscrits 
oui  leur  orthoi^raphi-  ])ropre.  (Juelques-uns  sont 
de  la  tîn  du  quatorzième  siècle  ;  d'autres  du  oom- 
maneement ,  du  miUen ,  «n  de  la  fin  du  qulMifeM 
siècle.  Il  est  évident  qu'en  les  reproduisant  fidèle- 
ment .  j'aurais  trompé  le  lecteur  sur  l'orthogiaphe 
du  temps  de  Froissart,  qui  a  considérablement  été 
altérée  par  chacun. 

Il  y  a  encore  une  considération  nouvelle  h  pré- 
senter. La  langue  française  ancienne  offre  déjà 
d  assez  nombreuses  difficultés  pour  la  masse  drs 
leetenis;  eedéaordre  d'orthographe  les mullipUera 
encore,  et  l'étude  de  l'histoire  sera  rfm]ilaré<'  par 
l'élude  de  la  grammaire.  Arrêté  A  cbaciuepas,  le 
lecteur  ne  songera  plus  à  lier  les  faits  entre  eax 
etAendériver  leaconaéqneneea;  iwaelaiiaani 
pat  aUcr  à  rmtérét  du  vijHi  H  ne  iera  point  an* 
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notre  indignâtion  ,  disfr.iifs  '.;no  nous  en 
par  rembarras  de  retrouver  un  mot  sous 
il  fqraie  orthographique  qui  k  épuise;  le  récit 
*ne  Mte  aetloii  «▼eillers  iMtat  atCre  sympa- 
thie, parce  que  nous  songerons  moiat  ao  MC  ca 
lui-^ntoe  qu'aux  mots  qui  le  représentent. 

J'ai  cru  devoir  prendre,  dans  l'intérêt  du  lec- 
Kw,  na  parti  décisif.  Trou  difficultés  principales 
I  KprtMBleiitdaM  la  ledare  des  anciens  livras;  la 
cnostniction  des  phrases  qui  constitue  le  cnrnctère 
I   particulier  de  i'»'<rivain;  les  mots  inusités  ou 
'  vidiiis  qui  couiribueul  à  la  naïveté  de  son  style 
ctqai,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  inltipUés, 
^nÎHatt  l'attention  au  Heu  de  la  lasser  ;  et  Tortho- 
Krapfaequi  rend  quelf(uefbis  méconnaissables  tes 
■Mts  qui  nous. sont  les  plus  familiers. 

Je  ne  me  suis  jamais  permis  de  changer  en  rien 
U  construction  des  phrases ,  c'eût  été  altérer  l'i- 
dionip  national;  c'eût  été  récrire  les  Chroniques. 
^.Kiand  les  phrases  paraissent  peu  claires,  ce  qui 
K  présente  fort  rarement,  une  fois  ou  deux  par 
TCtanepeol-êtn,  fcnprMie  l'eipUcatian  an  bas 

les  mots  inusités  ou  vieillis  sont  le  cachet  dis- 
tioaif  et  inséparable  du  style  de  chaque  au- 
tat;  jamais  je  niai  remplacé  un  mot  par  un 
ntiv  :  tous  les  moCa  anciens  ont  été  scmpuleuse- 
Bient  conservés ,  comme  ils  devraient  l'être  plus 
anvent  dans  notre  langue  appauvrie  plus  qu'en- 
riebie  a  cet  égard  par  les  siècles  suivans.  A6n 
lAmn  de  cca  mola  n*krrêlât  te  leeleiir,  j*ai  mia 
(Micparentbèse  ^  cAté  du  mot  difficile,  le  mot  mo- 
àent  qui  lui  corresfwnd  le  mieux  en  renvoyant 
cette  explication  au  bas  de  la  piage,  j'aurais  fati- 
leiraiientieii  dn  tedenr  oecniiie  *  te  chercher,  «1 
caexplicatioDsgrammatteales  se  seraient  d'ailleurs 
trouvées  mêlées  d'une  manière  pénaute  avec  l'ex- 
pUcation  des  faits  historiques  et  des  édaircisse- 
■tM  Miles,  que  j'aicra4mirdanaerc&aaie^ 

QmoI  treillMgraphe,  J'en  distingue  deux  es- 
P^es,  l'orthographe  de  construction  et  l'ortho- 
graphe littérale  ;  la  première  régit  le  rapport  des 
mots  entre  eux ,  et  fait  prendre  tel  temps  à  un 
nrhe,  tel  «enre  à  «  affectif ,  adoB  la  faaition  de 
chacune  de  ces  parties  du  discours.  J'ai  laissé  éfja- 
lement  subsister  cette  orthographe  avec  ces  irré- 
gularités, attendu  qu'elle  n'empêche  nullement 

'  L'expérie  nce  m'a  déterminés  adoplp-  une  atilrr  mar- 
che pour  ceue  deuxième  édition.  J  'ai  «uppniué  les  paren- 
Maes  etpHcadfes  des  OMIS,  ce  JV  Ml  prieMer  te  pre- 
mier livre  des  ChroniqaM  de  trois  Gloûaires ,  l'nn  des 
OKiu  vieillis ,  te  seoooi  des  noms  d'hommes  rectifiés,  le 
mdeUsn. 


de  comprendre  et  «pi'eUe  ne  fiait  que  d(Huier  au 
atyte  «naenatnalr  ff^lranvalépfaÎK  plqiaBti|ne 

pénible. 

J'ai  réservé  pour  l'orthographe  littérale  toutes 
les  libertés  que  j'avais  à  prendre.  Là  j'ai  bravé 
tontes  tea  aeensatiotts  de  te  critIvR.  Dit  ràBidé- 

Mie  en  corps  me  censurer,  je  parsiate  k  crove  que 

j'ai  bien  feit  :  le  public  prononcera.  Ou'inipori% 
eu  effet  au  lecteur  que  reçu  s'écrive  receu  ou  reçu. 
que  ^vuette  s'écrire  pnmesce  ou  prouece,  que  ip^. 


Cela  chan[;(^l-il  rien  h  la  {;rAcc  et  à  la  naïveté  dn 
style,  et  le  changement  liittral  (|ucje  me  suis  per- 
mis de  faire  n'oftre-t-ii  pas  une  absurdité  moins 
choquante  qœ  si  j.'avate  lalué  mbabltr  ces  Tarte- 
tions  de  l'orthograplie  des  manuscrits  copiés  par 
différens  hommes  dans  différens  pays  et  à  diffé- 
rentes époques?  Biais, me  dit-on,  cela  ôtelillusion 
de  l'antiqmté.  hnprteaef  done  en  lettres  gothiques 
avec  des  majuscules  en  lettres  dorées,  ponrlaisaw 
subsister  l'illusion  de  l'antiquité.  Mais  si  vous  con- 
sentez à  laisser  imprimer  sur  beau  papier  des 
Vosges,  en  caractères  modernes,  avec  des  chiffres 
modemca,  et  aana  nMtjnsenteaeaterléca,  penninai 
ne  fàites-vous  pas  un  pas  de  plus  pour  arriver  ft 
ce  qui  est  raisonnable  et  A  ce  qui  «invieni  itent 
le  monde? 

81  l'on  m'ol^)eete  qu'il  eit  otite deeonaemr  ha 

traces  de  Tétymologie  et  de  considérer  par  qndte 
filiation  lesmqtsont  passé  pour  nous  arriver  dans 
l'état  où  ils  se  trouvent,  je  répondrai  que  ceux  qui 
veulent  étudier  actentiBqninMnt  l'étymologie  dca 
Langues,  dérivent  oonsniter  les  mannserits  eni- 
mêmes  selon  leur  antiquité  connue,  que  rien  ne 
p<'ut  remplacer  jwur  eux  ce  travail  cousciencieux 
et  qu  ils  ue  doivent  jamais  compter  assez  sur  l'au- 
torité d*ane  antte  personne  pour  ae  croire  dtepen- 
sés  d'obaerarer  par  eux-mêmes.  D'ailleurs  ,  pour 
éviter  même  un  reproche  à  (xl  égard,  j'ai  eu  le 
soin  de  laisser  le  mot  tel  qu'il  était  écrit  les  pre- 
niHree  IWa  qnH  ae  présêato  et  de  te  rcpredidre 
ainsi  de  temps  i  autre,  à  des  Uilenniles  MfAsani 
l)our  ne  pas  fatiguer  l'attention. 

J'ai  long-temps  hésité  à  me  décider  sur  le  parti 
que  j'ai  pris;  j'ai  feit  recomposer  trots  fatetes  dfac 
pramiftres  leatHea  ée  ee  voinlne  d'une  manière  di^ 
férente ,  afin  d'éviter  tout  reproche  raisonnable.  Je 
dois  dire  que  ,M.  Dacier  a  »  lait  pas  de  mon  avis  et 
qu'il  avait  laissé  subsister,  dans  la  partie  impri- 
mée de  son  tette  de  te  moitié  dn  pronter  ttm  do 
Froissart,  l'orthographe  telle  qu'il  l'avait  trouvée 
dans  chacun  des  manuscrits  «ju'il  axait  employés; 
mais  quelque  importance  qu  ait  à  mes  yeux  l'opi- 
nion d'un  iMnuae  auisi  dtetin8né,|*ai  P«toti 
tyattaie.  Je  prteacutementbanoabrcnx 
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critiques  qui  me  eondanmenmt,  dt  m  teMader, 

avant  de  me  blâmer,  s'ils  ont  jamais  remarqué  que 
l'orthographe  de  Molière  et  de  Racine  était  bien 
loin  d'être  la  même  que  celle  qu'on  nous  donne  au- 
jourd'hui dans  les  belles  édittons  qu'ils  toat  les 
prcBolen  ft  Tuilw* 

Pour  consoler  ces  gens  scrupuleux,  je  leur  dirai 
que  s'ils  tiennent  tant  à  cette  rigoureuse  représen- 
taMon  des  manuscrits,  je  conserve  les  copies  ori- 


ftlB  iDlTlON. 

giualM  ém  msiiwwilH  de  VMMrt,  dont  je  ni 
suis  servi,  et  que  si  le  gouvernement  déito  m 

avoir  une  édition  in-folio  pour  la  joindre  au  re- 
cueil des  historiens  de  France,  je  suis  tout  prêt  i 
loi  offrir  pour  cet  ouvrage  tous  les  travaux  qui 
eent  aum  peiiMiieik 

J.  A.  a  Bmm 

Paris ,  septembre»  1823. 
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Je  ne  m'étais  pas  flatté  d'une  vainc  espérance 
en  pensant  que  le  public  français,  accoutumé  à 
des  éludes  plus  fortes  et  plus  consciencieuses , 
voudrait  bien  accueillir  mon  recueil  de  nos  an- 
ciens monumens  liistoriques.  Froissart  surtout, 
objet  de  ma  prédilection ,  a  ?u  se  renouveler 
poor  lui  ces  nombreux  témoi{];nages  d'afl^ction 
Mr  lesquels  Q  s'était  accoutumé  à  compter  pen- 
iatia  vie.  Il  m*a  faUu  aonger  à  en  donner  une 
Boardleéditioa. 

Malgré  iH»  aondl  Mt  i  h  ptcniêre,  ce  h 
iticc  qrfcp  t  farine!  h  pqraéiiriBce  deats 
nchsdict,  j'U  compris  tfn  de  Boufcsiu  de> 
iaki  mtUakM  fmpoîCk  DintiiiiepraBièreédI- 
tiBByjMipniAlé  des  notes  de  ILIMeriiir 
«eptftieda  premier  livre  de  FMssarL  Toutes 
MiedMdiM  «r  k  pmtie  ftmiQaiie  étalent  ei- 
cdkntes,  je  les  avais  eonsenées.  Scsredwrdies 
'  nr  la  partie  étrangère  étalent  plus  rares  et  tivt 
imparfaites,  je  les  avals  supprimées  et  rem- 
placées par  des  travaox  fUts  par  moi>mèn)e  avec 
soin  sur  les  dutmiques  originales  anglaises , 
écossaises,  allemandes,  flamandes,  espagnoles, 
iUiliennes  et  portugaises.  Outre  ces  notes ,  j'avais 
•'gaiement  acquis  de  M.  Dacier  quelques  colla- 
lions  et  copies  d'anciens  manuscrits  de  Froissart, 
aujourd'hui  perdus  ou  égarés,  tels  que  ceux 
du  prince  de  Sonbise  et  de  Saint-Vincent  de 
Besançon. 

Dans  cette  seconde  édition,  j'ai  revu  avec  soin 
mes  premiers  travaux  ;  j'ai  conservé  presque 
tontes  les  anciennes  notes  de  IL  Daeier  pour  la 
partie  du  prendcr  fine  dont  I  •*était  meiipé  :  le 
raie Aail à Mn^Quat  âmes  propres  notes, 
jelcsai  mnct  avce  soin  ponr  lcsaliié0cr  tonlM 


les  fois  que  cela  m'a  paru  possible ,  et  pour  ki 
compléter  quand  cela  était  nécessaire. 

Le  texte  a  été  également  revu  par  moi  avec 
conscience.  J'ai  pu  le  rendre  plus  complet  encore 
par  une  collation  scrupuleuse  avec  de  nouveaux 
manuscrits,  de  telle  sorte  que  le  premier  livre 
y  a  gagné  à  lui  seul  plus  d'une  vingtaine  de 
chapitres. 

Bien  décidé  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pou- 
vait me  fournir  les  moyens  d'améliorer  mon 
édition ,  je  réMdnoMerfisilcr  avant  tout  les 
HUMUqMOdeovilics  de  Ikndre  oik  Froissart 
anrrfl  iMlilIncilcnient  oi|{oané  pendant  sa  vie,  et 
de  Rfoi^  eneove  les  iiiansf tMo  de  Firis ,  pour 
•tnilp  si  riend1ni|rartaitDenÉ^édbsqpp& 
OwredicfehesontétéftuUneusts. 

Don  Mnnsarilo  de  Qnrfvaf  et  on  mamit. 
crit  de  Paris  m*0Dt  olfert  car  le  seeond  ooidém- 
nMnt  dao  Mois  de  1378  i  IStt  dei  nmci- 
gnemens  beancoup  plus  complets  que  cen  que  * 
je  possédais  jusqu'alors.  Ces  trois  mannscrits 
contiennent  une  histoire  séparée  de  cette  guerre, 
écrite  par  Froissart  sous  cette  forme  monogra- 
phique, et  refondue  plus  lard  par  lui  dans  sa 
grande  histoire.  Ce  premier  jet  renferme  quel- 
ques faits  nouveaux  et  d'autres  plus  détaillés. 
J'ai  oollationné  ces  manuscrits  chapitre  pardia- 
pitre  avec  la  partie  correspondante  dans  le 
deuxième  livre  de  ses  Cluroniques.  On  trouvera  â 
la  suite  du  deuxième  livre  l'addition  qui  contient 
le  résultat  de  oo  travail.  J'y  donne  tons  les  cha- 
pitreicllragmena  de  chapitres  qui  neeetran-  1 
TWd  ptf  dont  11  rtdarHtin  jénfrili  • 

Ite  ■MMritde  la  UUiilIrifHO  pnMino  do 
Vaicnotcnneo  m'a  dfcrt  mo  addition  fhi  pt^ 
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dèuse  encofé.  Dans  le  chapitre  XV  du  premier 
livre  de  ses  Chroniques ,  Froissart  dit  : 

«Le  jeune  Édouard ,  qui  fut  puis  roi  d'Anjîle- 
triTc,  s'adonnoit  \e  plus  et  s'inclinoit  de  rej^ard 
et  dauiour  sur  Philippe  que  sur  les  autres;  et 
aussi  la  jeune  tille  le  connoissoit  plus ,  et  lui  te< 
noit  plus  jjrand'compajjnie  que  nulles  de  ses 
sœurs.  Ainsi  l'ai-je  depuis  ouï  recorder  à  la  bonne 
dame  qui  fut  roine  d'Angleterre  et  de-lez  qui  je 
demeurai  et  servis,  mais  ce  fut  trop  tard  pour 
noi  :  «i  me  fit-cOetant  lie  bien  que  j'ca  suis  tenu 
deptiari  tonjoanintispaartHe.» 

Celle  remarque,  ayoutéeévidcmiMat  aprts  le 
aortde  PyUi»pe,  oonne  je  Vvim  'mi^  m 
Dotei  ne  proofiitque  Freinarl  util  Mle«- 
cMpIns  tard  le  moraiMi  éliis(DireqB*il  enome 
loiHiième  afoireimmMnoél  écrire  dèedii-Mnf 
«»  el  «voir  perlé,  àipiQBKMtie  nift,  <B  1381, 
a  la  reine  d*AB8lelerre.Ge  moioeiSB*afeit|iini 
devoir  se  terminer  efec  les  trêves  dePudlée 
1341,  aiusi  qu*oo  peat  le  voir  dans  la  note  au 
bas  de  la  page  127,  tome  1*"*;  mais  ce  n'était  lâ 
qu'une  soppositimi  pour  la  démonstration  de 
laquelle  je  n'avais  aucune  garantie.  Le  manus- 
crit de  Valencionnes  a  transformé  cette  sup- 
position en  certitude.  M'y  trouvant  pas  Tinter- 
callation  citée  ici  d'après  le  chapitre  XV,  je 
commençai  à  croire  que  ce  {wurrail  bien  être  le 
récit  plus  ancien  dont  une  copie  aura  été  laissée 
par  lui  dans  son  pays  avant  son  départ ,  copie 
qui  aura  plus  lard  été  recopiée  par  d'autres.  Je 
le  lus  donc  avec  plus  d'attentioa,  et  fus  frappé 
de  le  dilih  mm  âe  ee  teate  avec  tans  ceux  que  je 
foimaianla.  De  cette  leotareflréaakapeir  noi 
leeoBTielienqBele  mimnHiil  de  VilileinM 
ifpradUt  le  pftnMra  lédeetieiA  piéMMée  par 
MMBrt&laieiBePlâippeeBl301.UBCHMfen 
dteeiRleBii  ten  eertemement  peiiQf  me  eenviis 
ttaidana  reaprit  dt  loaa  een  qni  neriraft 
WenrtaaniMr.  JelepttNie  iai  efteMicraHft 
JaaaiMe  «ItéretieBdlartlMy^plie,  d'epiéek 
manuscrit  qai  n'est  que  du  qeinaiètM  aHdb., 
mais  qui  cet  eortaiteBMÉt  fiât  anr  M  MMHtiit 
dn.tiBiia. 


Deux  réflexions  rrappcnt  surtout  en  lisant  ce 
morceau  ;  ce  sont  :  la  partie  relative  à  l'alliance 
des  Flamands  avec  PAnf^Icterrc  et  à  Jacques 
d'Arte\elle  ;  et  la  partie  relative  au  vicariat  de 
l'empire  conffTé  à  Êdouard  111. 

Dans  le  récit  des  affaires  de  Flandre,  Fruis- 
sart  montre  dans  le  manuscrit  un  esprit  plus 
flamand  et  moins  chevaleresque  que  dans  sa  ré- 
vision. Eu  comparant  celte  traduction  à  cdle 
des  anrifBBBS  ehrooiques  de  Flandre,  laHaes 
et  firangalaca,  fai  été  frappé  de  la  nh»- 
Uanea.  Froiaiart  était  obligé ,  jeune  coane  1 
rétail,  de  prendre  on  gnide  appn«fé,cttai 
chronlqnea  de  Flandre  étaient  an  eiodetf 
gnide.  Une  grande  quantité  des  mannscritafK 
j*tl  eenndtéai  Gend,  I  Bntsdl»  et  iM,  d 
qna  je  IMoenoatlre dam  cette  hétee^KlB^ 
nduentanssi  avec  rannée  ISA  Les  causes  dp 
ralUance  anglaise  y  sont  nettement  eqritquto 
non  par  des  affeciiona,  maie  par  des  intérêts , 
et  Froissart  ne  refuse  pas  sa  sympathie  m 
bourgoNsde  Flandre  pour  ne  raccorder  qu'aux 
chevaliers  ;  c'est  qu'il  était  encore  sous  i  in 
fluence  des  impressions  de  sa  naissance  el  n  i- 
vait  pas  été  ébloui  par  le  bon  accueil  des  cours. 
Plus  tardée  récit  fut  modifié  et  la  vcriléj 
perdit  :  en  supprimant  la  cause  véritable 
l  alliance  des  Flamands  avec  les  Anglais  cooll* 
les  Français,  le  besoin  des  laines  pour  leana»' 
nufaclures,  Froissart  a  sacrifié 

lavéritéaedtÉ 

de  plaire  à  ses  protecteurs. 

Le  second  récit,  celui  du  vicariat dntéoatfit 
offire  aussi  des  nuances  bien  cnrknaBtiei*^ 
Tcr.  Dans  cette  «ntiqae  narration  cette  cirfj 
wmie  m  rmmtéêvm  Me  raflhdion  m 
Minrt  a  loqoHtene  pouriea  peavti«l<" 
Mllea,  et  QB  y  troofo  de  Mnbreu  détafliqp 

ne  cent  fiMmla  par  aocon  antre  historicet* 
partant  lanalceearaetlreadH  mi.  Dus 
vieiBB  font  edat  été  enla  et  raflUre  de 
rfat  ne  liant  fnrfnelfBee  lignes.  Pourquoi  « 
tMfiflee  d*an  mereean  qni  devait  lui  pla>r^- 
L^aapiiBetaeitfiMileidonaer«ljQrsque£d(HU(^ 

iwlntM«r1a  pwiifefeieeeaarataafcfWP' 
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foofrccellede  Hiilippe  de  Valois,  il  scotil  la 
nécessité  de  se  fortifier  par  des  alliances  en  Al- 
Imagne.  L'entn^e  de  la  ÎSormandie  ne  lui  avait 
yas  été  ouverte  par  Jean  d*Harcourt ,  et  les  vic- 
toires de  Crécy  et  de  Poitiers  n'avaient  pas  dé- 
tniit  le  prestige  de  la  puissance  de  la  France. 
Ji'uae  et  inconnu  il  se  trouva  lieureux  de  pou- 
voir afçir  et  étendre  ses  alliances  sous  l'égide  d*iu 
aoD  plus  puissant  que  le  aisQ,  edii  dte  «m- 
pcRV  ffASlÊÊÊÊgBÊ.  iMiideBnière ,  qui  oc- 
oipaic  donlB  Uùm  imfiM,  ki  chnni  de 

Il  i  it— tli  |ÉM  ptmh  Mfciinll^I  i  tilli  eé- 
rtVMtflif  diM  liiiMile  ^HMnimit  li  wtÊÊtt^ 
fq<  H  mfrtmÊib  jajiftflih.  fttoaifd,  placé 
wiwHÉiiiiiiiriiiiii,Mil  I ppter  igMi  à 
Hapkf ,  et  OB  «tut  qM  Uiria  deBuilM  dt« 
oiiida,  mais  inutilement,  quecBmcaiftttprélé 
igeooux.  Le  fler  Ëdouard  conserva  un  souvenir 
pénible  de  TÏBfi&rioriU  dane  laquelle  il  avait  été 
forcédeseplacer,  et  lorsque  plus  tard  les twtaiUes 
de  Crécy  et  de  Poitiers  Teurent  rendu  maître  de 
presque  toute  la  France ,  il  eût  désiré  pouvoir 
f  lirt  oublier  qu'autrefois  il  s'était  vu  trop  faible 
\mr  attaquer  seul  corps  â  corps  la  nation  dont 
b  fautes  sans  nombre  d'une  noblesse  étourdie 
lui  avaient  permis  de  triompher.  Il  voulait  que  les 
Anfjiais  conservassent  le  sentiment  de  leur  su|)é- 
îHirité  et  que  les  l'  ran(;jis  fussent  rendus  plus 
'  liiles  par  le  sentiment  de  leur  humiliation. 
Nuis  l'empire  d'une  telle  idée  on  peut  croire  (|ue 
upisode  historique  du  vicariat,  traité  avec  tant 
le  déteila  par  Fraianrt  dtm  «a  première  nar- 
MiB,Mdi«  painArftwliiwDr^de  la 
liiif  PMIIpH  WtnMmmétmempnuàn h 
ftëÊÊÊH  u  miladwiM  decotiian ,  et  le  m» 
«M  AU  ei  Mm  cfM  te  la  iMiM  qn*!  M 
pi  aiuipla  SHtioD  4t  ifepiiK  ^ 
M  kbiariiM  ôqMwiMe  i  otler,  naii 


niques  latioe»  et  ftMQiiaei  de  le 
et  j'ai  trouvé  le  récit  de  Fnilstart,  td  iffû  est 
cette  oreauèierédaetko,  non  noini 


explicite  et  plus  circonstancié.  L'authenticité 
m'en  parait  incontestable.  Froissart  d'ailleurs 
était  de  Valenciennes  et  y  conserva  de  nombreux 
amis.  II  était  donc  probable  que  c'était  là  sur- 
tout oi^  j'avais  la  probabilité  de  trouver  cpidqoe 
chose  de  nouveau  A  cet  égard.  ' 

A  mon  retour  à  Paris  je  comparai  les  notes 
que  j'avais  prises  sur  les  diverses  chroniques  de 
fkaim  ntc  les  manuscrits  qu'en  possède  la 
BWîmiAiiaeduB<w,et  plttsj^étMMeet^HM 
plus  HiM  ftitdiiWré  que  les  repraèlMS  Mia 
à  Froiisart  wr  sis  hiciacfitaàw  ftatopt  djtofs 

UDhiBifft  di  tuit  tHidcHCBt  antfliiÉ  dans  les 
dnoMlaBDn  las  vins  tanartaBlas.  H  nenÉ  sa 
trompersor  une  date;  flpent  fioigiuTOQrap- 


y  sont  reprodidtsa  sons  lenr  vrai  point 
ébWttiWalkmtii  avec  une  partialité  anglaise 
comme  on  8*eit  pip  à  le  dire  sans  l'avoir  hi.  La 
seule  injustice  qu'on  puisse  bien  évidemment 
lui  reprcxher,  c'est  de  se  mettre  toujours  duc6té 
des  chevaliers  contre  le  peuple  daos  tous  les 
pays ,  et  encore  son  esprit  conserve-t-il  encore 
assez  d'impartialité  pour  faire  agir  et  parler  no- 
blement ceux  du  peuple  qui  ont  noblement  agi 
et  parlé.  Par  une  inconséquence  étrange  le* 
mêmes  personnes  qui  reprochaient  à  Froissart 
sa  {«rtialité  en  taveur  des  Anglais  et  de  leur  roi, 
l'ont  accusé  en  même  temps  d'avoir  ci  éé  l'admi- 
rable épisode  des  bourgeois  de  Qilais  dans  le- 
quel Édouard  se  montre  si  peu  à  son  avantage. 
On  va  voir  par  divers  extraits  des  manuscrits  cci 
qu'on  doit  penser  de  toutes  ces  asserticms. 

Je  lis,  folio  232  du  manuscrit  8380  de  la  Bi- 
Uiotbfèque  du  Roi ,  chroniques  de  Flandre  : 

•  Quini  «MHlre  Jehan  de  Tlfone,  measire 
EnEMHddTAidrclHD  et  aattns,  aosal  Ici  bow» 
geois  de  Calais  veiMBt  eonmant  fli  «voient 
i  aesopi»,  lia  prindrart  conelMiQB  da  eols 
foidn.  Et  de  ftit  ils  se  rsDdrat  ai  iiqr  d'iib 
glalm,  par  tcQe  ODodidoii  qne  sis  dea  tenh> 
9fais  de  GaUs  àlènnt  tu  ti^jt  att  la  taMedn 
i«ftd8iaKlea]amdiipslli8ee>eMsébap9e* 
ifpift4epMif  lft|prtanegl,et  llaaffiMt 
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dotout  la  voulenté  du  roy,  quy  tant  estoit  ayré 
sur  toute  la  ville  que  U  dist  que  jâ  il  n'en  pren- 
drait honme  à  nardqr,  fort  tous  à  sa  tou- 
leoté.  Mtftàk  niiMÂ  li  iojriie  loiM  ftireot 
iiHillfti  in  iMiit  ri  irtniif  |im  Ici  iw— îiili 
ment  da  nqr  dVteglBlem,  tout  le  eonmnii 
peupledeliYfltlbnBtàMDlniUià  partir,  saulf 
If  mii  fli  ptidirait  tosl  Imv 
16|  ctafiUtrt  tftf  CD  Oririt  ivrint 
cMé  en  ipmiiQB  dé  pw  Ib  ffoy  ds  FhWMO)  du- 
rait le  siège  dee  Anglais,  ftmit  mis  k  noh 
éua.  Et  adeac  1»  tof  d'Angtetert  pMopift  It 
TiOe  de  OÊÊk  de  tOM  |Nm  AqgWi,  m  I  n'f 

bisse  BBii  ÉMUM  ni  tanie  de  11  iMtioQ  de  0»- 

leis.D 

465.  Chroniques  de  Flandre,  foL  iB-4* 
de  la  bibliothèque  de  Bruxelles. 

«Si  firent  eslever  un  bomme  en  la  ville  de 
Gand,  de  moult  cier  enj^in,  que  on  appelloit 
Jacques  d'Artevelle.  Gcllui  avoit  esté  avec  le 
conte  de  Valois  oiilfre  les  mons,  et  en  Tisle  de 
Bodes,  et  puis  fu  vaiU  t  de  la  fruiterie  messire 
Loys  de  France ,  puis  s'en  ala  à  Gand  dont  il  fu 
natifs,  et  pristS  femme  une  brasseresse  de  miel. 
Quant  il  fu  eslevés ,  si  fi8t  assembler  le  commun 
de  Gand  et  leur  remontra  que  sans  le  roy  d'En- 
f;leterre  ils  ne  jwuvoient  vivre,  car  toute  Flan- 
dres l'Moii  fondre  sur  drapperie,  et  s<Tns  laync 
ou  ne  fM>uv()ii  (]i  .iji|)er  ;  et  pour  ce  looit  que  on 
tenist  le  roy  d'Engleterre  à  amy.  Et  ils  distrait 
que  bien  W  i^lpient.  B  ' 
''  P'vieniiii&w Bruges,  Yppre,  Buges,  Gas- 
td,  Fumes  et  oiitieBt  le  ntae  fMUt...... 

«tar  ee  qnlb  se  deabstoiciit  qw  Ice  jyntib 


bdHoQs  fUre,  fls  les  prindrent  CD  iMMlalges  (ils 
éraignoientenssi  leur  comte,  aOié  des  taiçQls^ 
•••Qoent  les  gens  dn  ny  dTEogletgfe  ffcfcnt 
qnUsesteient  esseorti  dttpeys  deFlanAwe,ls 
9*CB  aUraitetledistrait  anrojrd^Enislelare  qui 

Oette  ciirQiiiqoe  conlie&t  le  manifeste  d'Ë- 
douard ,  lorsqu'il  commença  à  faire  valoir  son 
droit.  Il  est  daté  de  Gnid,  8  lévrier,  en  I*  de 


notre  règne  en  France  et  xiii»  en  Anjîlelerre; 
c'est  le  même  que  l'on  trouvera  dans  la  première 
rédaction  de  Froissart ,  donnée  dans  ce  volome. 
Froissart,  qui  s'essayait  alors  à  écrire  l'histoire,  a 
•oufeit  suivi  pied  à  pied  les  chroniques  de 
Flandre  poor  «ne  <poqoe. 
GcttedraiiM  ne  vt  que  jnsqa'cn  IMi.m 


Une 


■im. 

GMieinndriÉ»  Ml*. 


cj 
SU», 

AngliB  calumnlMas 
gnum  hiMiB  dkendo< 
Ex  ime  eequuntur  difBdMtfn; 
sus  ;  roeroandin  deficiunt  per  terram  et  per  ma- 
ria ,  dcpanperantur  vidais ,  et  Flandria  prtd* 
pué  qu8B  de  mercandiis  et  lanificiis  sdita  est 
sustentnri.  Tune  vidissetis  textores,  fiilkmeset 
alios  artifices  gregatira  panem  suum  seu  victum 
suum  cotidianum  per  Flandriam  mendicare.  Rei 
Francis  querebat  et  procurabat  qiiod  Flan- 
drenses  sibi  assistèrent  contrà  regem  Angiia?  ifl 
hac  guerrâ ,  sed  finaliter  licet  comes  Ludoviciis 
niteretur  in  contrarium ,  comitales  (les  commu- 
nautés) tamenmagiselgeruntprestare  aoiiliiia 
et  favorem  Anglis  pro  habendis  lanis  et  meiei' 
turis  aliis  ab  Auglià  et  Anglioorum  coodtoj 
quam  h  G^Bkk  antedictis.  Et  sic  comes  «hi 
eompneiinoMlliasftivdtat  r^i  Francinet  W 
patriawsUM  régi  Anglia  «dhlNlMt 

PigèhemqoB  tne  et  «rdindint  pHriri 
liée  cifBi  prindpeles,  Gtndivna,  Bn^ii  • 
TiKlict 


de  Aricvede ,  vir  «m  etied^ 


poMitt— (Oe  Itat  atot  ^  l0  tente 
vant  ee  fidre  obéir  ee  idA^gin  prta  dn  lei  1 

France  avec  sa  femme,  SQii  file,  cci|e^Aiteid^ 
rappela  les  bannis.)  Gelle-d  ne  va  que  jusqn^ 
13o0,  etèiieparle  Ar«MieelS47  delM 
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•  EDe  dit  en  parlant  des  habitai»  de  Calais  dé- 
loiés  après  le  départ  du  roi  de  Fnmce,  doot  ils 
«nient  cipéré  le  «noeis  : 

cQoi  Dbm  hm  hibenlM  «odefivcfeBtatde 
€ROBVHidiflBdcotHi}  feddMflVQBt  scuiMriotvdiB 
Rfis  jUn^U»,  jvurtâ  dieMuitaiiguitI.Quod 

M— i  rCl  glBBiBU  IHOqlll|fn  IDIMnCBRWtt 

É  tinBBidMi  OQUBatanL.ODiiMt  mka  ittot 

%iom  cmiidilas,  flt  te  coniB  Aa^lieoi  iD- 

frôduit.» 

ILGcthalsyercruysen,  deGoiirtny,poiiède 
daai  sa  précieuse  biblioUièque  de  mûmcrito 
aneduronique  foit  intéressante  pour  cette  même 
époque,  celle  de  Tabbé  Gilles  le  Muisis.  U  en 
eiiste  aussi  un  manuscrit  à  Paris,  et  j'en  ai  ex- 
trait pour  ma  première  édition  de  Froissart  un 
puème  français  sur  la  bataille  de  Crécy;  mais  ce 
manuscrit  est  d'une  écriture  moderne  courante , 
fifrt  difficile  à  déchifFrer.  Le  manuscrit  de 
M.  Gœlhals  est  sur  vélin ,  du  quatorzième  siècle, 
et  parait  être  le  manuscrit  ori(;inaI  de  Tabbé 
Muisis  lui-même.  On  me  saura  gré  sans  doute  de 
fatt  conn;iître  un  manuscrit  que  nous  ne  pou- 
»»»  posséder.  Le  gendre  de  M.  de  Gcelhals  m  a 
pomis  d'en  prendre  connaissance  pendïmt  mon 
^por  àGaod. 
laMBiiieD»  aimi,  en  lettres roqgflt: 
lOvQieiBMe^iD  iMOMteriobeMiMutini 
TqmecBrii  habitom  rcgularan  Msumpsistis,  et 
fri  ftidoB  «libiUttten  a  eoimriioaan  monim 
<  ihgitiwiliwi  profeari  est»,  et  iMyvi«it,tam 
■adcqd  qem  llitori,  ledoote  ad  maneriiB  et 
meqtesedakaqMasimècogitiaeqoodiiaK^ 
labor  Yita,  oeeeaie noii, et  qood  hono  aetus 
de  miiliere ,  brevi  ffveai  taspora»  npletur 
iBolUs  miaenia.  Pemateetiini  quednoBaMot 
que  temporallter  commt.  Finis  tempanUem 
attendit  quia  nicfail,  ait  quod  tranatre  potiit; 
casus  rerrim  indicat  qnia  res  transiens ,  et  tune 
quoquc  nichil  fuit  cum  stare  videretor.  Mundus , 
qui  diligitur,  fugit ,  fugientem  8equimiir,labeDti 
iriberennas,  et  quia  labentem  retinere  noopoesu- 
uiis  cum  ipso  laiumur,  quia  cadentea  taenna.  » 
ui. 


En  encre  noinrsuit  '  : 

«Ego  autem  fraler  Ef^idius  li  Muisis,  post  res- 
taoratiooem  dicti  mouasterii  humilis  abbas 
septiauis,  llcet  indignus,  antedicta 
et  copiens  finem  ponere 
Ticiia,  et  laorilma  diaripliwun ,  occurrit  miAI 
qnid»  ad  oiMtMievtatei ,  aeenndBÉi  iit< 
(yniehni  kDtomàM  ditaD,  aliqoa  compi- 
lannact  erdlaawaa  910  aaaoaanAoa  li«He 
TOtaditaB  praâdant  ad  aotaMB  et  aalilaaa.» 

traNéa: 

1<*  Daa  laellMM  ful  eut  Urappé  ami 
tèfe,desciiiaea  deaedépopiilatloo,eCdeaoB 
éiévalionAlidl«idMdttb& 

S*  Dea  eeQtiimea  <|ni  doffnt  Maerver  due 


^  Dea  guewea  entre  k  roi  de  France  et  le 
comteGvf,  et  entre  lea  deux  roia  de  Firaoce  et 
d'Angleterre. 

A  la  suite  du  volume,  il  déclare  avoir  ftiit  in- 
sérer on  compte  rendu  des  dépenses  et  des  re- 
cettcaderabbaye  pendant  aon  administration. 

GeTolume,  qui  est  en  effct  dTane  belle  con- 
servation, contient  lontoe  qn!  eat  mentionné, 
y  comprialatabledeamatièreadela  fmliKmti 
partie,  fndlqnéeamai  par  bd.  IM  flftddnlt 
condure  que  oe  aérait  ià  le  fohmeorigittaL 

la  table  de  la  tioiaitee  partie  inAqie  n 
prologne  et  quatre- vuigt-dii  diapitiea,  dont 
le  damier  aeréOre  à  Faniaid  ael»  lalable 
pascale; 

Le  premier  commence  afee  le  monde. 

Ce  n'est  guère  qu*à  dator  do  qiaMBle-ciih 
quièmc  chapitre ,  qui  fWMiiffimr  à  la  laort  de 
LouisMong  et  an  eonwmaament  de  GkMto 

son  successeur,  que  ce  maamerit  '«"^'hnrf  I 

devenir  intéressant  et  neuf. 
Le  traité  1  contient  lè  lieuilieta  éerita 

2  colonnes. 
Le  irai  lé  2  contient  13  idem. 
U  traité  3  conUcat  230  idem. 


et 
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Los  comptes  de  labbayc  se  trouvent  au  ti>- 
lio  29.  Déjà  dans  le  premier  traité ,  aussitôt  mn 
élévation  à  la  di^aité  abbatiale  eu  1331 ,  il  avait 
fut  faire  un  état  del'actif  et  du  paniNerabbaye, 
fit  cooâi(j;aer  à  la  fin  de  ce  imoier  traité. 

Dan»  le  pruluguc  de  rhistoire,'  traité  S"",  il 
.dit:. ...«Ego  flnterEgidiiisli  Muitis. .. .. 
perpendeDaîD  anno  1347  i|iiod  aimas  iOe  cràt 
anoBi  «tatis  nc»76,  iteaaà  die  in  «lualiabi- 
im  anicepi  ngfànrn  anno»  (ft,  item  à  die 
alectiQiii»  de  me  fiMteet  prooxitioiiia  iiialéaCam 
amma  16  et  benedictioois  meie  amus  16,  fcda- 
cens  admfnwriam  etc.* 

■ 

U  commence  par  une  table  des  pontifes  em- 
pereurs et  roia,  depuis  Adam  jaiqa*à  l'an- 
née 1294. 

Le  cliapitie  suivant  conmienoe  avec  saint 

Louis. 

Avec  le  feuillet  61  (X\V  do  lancien  numé- 
rotage), commence  la  (;éné;il()iji(' des  comtes  cl 
comtesses  de  Haudre,  depuis  1  liéodoric,  fils  de 
Tbéodoric,  duc  d'Alsace  (il  l'appelle  Ausai),  et 
deOerlrude,  tille  de  Robert-le- Frison,. iustju'A la 
mort  de  Luuis ,  liU  de  Hubert ,  tué  eu  1316  à 
Crécy. 

finaiiite  vient  rhistoire  des  guerres  entre  la 
Eranoe  et  rAaglelerre ,  depuis  l*amiée  1S94  où 
fM'éia  Piar»4'Ermite  aooa  le  nom  de  Gélestin. 

A  1>  |M0e  41  commence  famiée  1 337,  qui  est 
In  partie  miment  intéressante,  relative  aox 
guerres  entre  Philippe  et  Édooard. 

A  la  pi|^  66  commence  le  récit  de  la  bataille 
entre  la  Broyé  et  Qrécy  (il  la  fixe  an  mois  de 
décembre,  26  ao6t  1346). 

c  ma^Mi  pan  de  cmrcita  Aandila  tam 
eqnitUD  quam  peditnm  atque  communie  fessi 
jequcliantur,  et  sarchine  et  corrus  de  longe  ve 
nidiant  fuitquc  régi  datum  oon.siIium  à  do- 
mino Johaune  de  Byaumont,  domino  Milone  de 
Noyers  qui  portabat  si(ynum  beati  Dyonisii  quod 
vocatur  ioliflanibe,cX  aliisquam  pluribu.squod 
suas  génies  expeclarel ,  el  suas  acies  et  scalas 
ordmarct;  sed  rex  non  acquiescens  corimi  cou- 
iliis,nu)tu  proprio  fecit  ad  arccm  prodamarcM.. 


pedilcs         et  balistarii  gcnuensfs  jtro  possp 

suo  se  ordinaverunt.  Ad  quos  ardii.stiî  anr;!iii 
stantes  ex  adverso  trahebant  etsagittabant  aiin 
tamo  impetn  et  coptà  quod  raistve  noo  vale- 
bant;  quia  defemioMaet  targiassnttnnhils» 
bant  Et  tentas  ent  traeins  sagittanuB  fnd 
mariiealdii  et  stti  ntr6  eetnnnmt  osqoeaé 
sciera  reyis.  Qao4.  vidcMia,nwlns  quam  pis- 
rimnm,  dixisie  didtar  qnod  non  crat  epm  fl^ 
neqne  retrocedendi,  et'qnod  flU  die  atetcoat- 
tabolarins  et  mariscaftins,  et  motus  de  sas  lus 
appropinqaansclamabat:cQidtantnmniedBgit 
me  sequatur.^.»  Vidcnsmtfem  rex  fiimmWh 
tariorum  de  geouenes  et  aliormn  pedîturo,  prx- 
ccpitquod,  ubicumque  invcnirentur ,  interfice- 
rentur.  Fuilque  ill.1  die  et  post  de  ipsis  facta 
in;;ensoceisio.  Sed  rex,  inlelligenscausamfuj;?. 
induLsil  eis,  et  de  eisdem  cessare  ferit  ccdcm.» 

H  ajoute  (ju'il  a  cbercbé  A  s'éclairer  sur  les  dé- 
tails, n\;tis  (ju'il  n'est  arrivé  à  rim  de  certain.  11 
n'ose  jnmais  se  prononcer  entre  les  parties:  il  ne 
doime  pas  même  le  nombre  des  combatians.il  dit 
ccDcndant  du  lui  de  France  :  «  Dicitur  habiibc 
16,000  armatoruni  el  sine  numéro  |)edilum.  » 
A  la  suite  de  cette  narratiou  tronquée  par  h 
peur,  le  Mui&is  donne  un  poème  irançandeOs- 
lin  de  Hainaut,  feisant  quatre  flenilles;  tMcdÉi 
que  j'ai  pubOé.  ' 

c  Eodemamm  (1346),  17  aepiaÉbris,  mm 
cnstodienteaportnm  onte  vUlam  de  Orisii»ifr-| 
citer  viginli  qninqoe,  temnt  capti  à  trifitfi 
duabasnavifausetèi|aamplnrflM0  bai^iii*^ 
sapervcnere  de  perle. r^;is  FIrsmcidB,  qs»; 
adusemBt  ^ww*  ev  nnft  *******  nMvidflriBs*  et  ; 
lesis  omnibus  reoessorunt;  et  hoe  ent  inavieiB  I 
refais  AngU»  et  ^  gentfnm  qui  A  tcRimin 
dictApotnitvidere.» 

Il  dit  que  le  roi  d'Angleterre  avait  commencé 
le  siège  de  Calais  le  3  septembre  1346  et  y  resta 
ainsi  quarante-huit  semaines;  il  raconte  qne  les 
Calaislens,  voyant  que  le  roi  de  l'rance  était  parti 
sans  faire  lever  le  siège  el  réduits  à  la  famine, 
offrirent  de  capituler,  par  Jean  de  Vienne,  ce  qui 
fut  accepté  par  ie  roi  Edouard  :  «Cives  qui  fu^ 
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AiC6lifieaiHe87,Yer80,  oommencc  la  qfOtéLt 
cBttt  le  oQptteliWtf  et  1«  BriHim;  tt^  liaoi 

kprologue: 

 ,  «Tertificor  quod  i&  adolescentlâ  meâ , 

dom  erain  monachus  Viveriis,  familiaris  foi  ma- 
gis(ro  Juhaoni  de  Ilarlcbiekc,  qui  fuit  de  Flan- 
driâ  oriiindus,  qui  erat  clcricus  senqxT  studcns 
tt  aî>lrol()^usi)€riUis  atque  expcrsct  lamosus...  » 
Ce  tut  lui  (jui  lui  rawmla  la  [guerre  entre  Plii- 
lippe-le-Gi  os  et  Guy,  oomUde  Flandre,  et  pré- 
dit les  maux  futurs. 

 a^'oii  quod  ego  adhibco  fidem  diclis 

mathematicorum  iicque  fatoruui ,  quia  intenlio- 
Dis  mes  est  nicliil  dicere  aut  affirinare  quod  sit 
aatesse  possit  cuutra  fidem  catbolicaiB.» 
11  iyoute ,  en  parlant  des  naBiaiid»:«Qui8  un- 

iilt  wdhit?    

Pbpalas  tam  iciMUte,  gens  sîne  capite,  mpdà 
nia»  anam,  modA  àUad,  nunqqaBi  in  nno 
fnpoeUopaanannSySemper  piratas  se  coadii* 
amadmeliiiiasfltadgiiems,  noDi  ebediens, 
iPto  difaiMBt,  et  qoi  sitepheBOtia  lo- 
friwntiir,  et  pro  me  libilo  volïnitatis,  qui 
âkUL  apdbo  Lndovioo  ooniile  et  dmino  sno 
fnprio  pepigmit  fodos,  auctontate  proprià 
an  iC0e  Angliei  cm  duce  Brabaniic,  cum 
eoaûteHanonic,  et  aliis  principibus  et  baronibus 
,  iUmtnssinium  principem  dominuin  Ptii- 
1  legem  Franchie.....  Geii s  utlqne  pairias 
drcDDiqaaque'dissipans,  vastuns  et  desirucus 
«rclesias,  nionasterla.  loca  saueta,  niulicre.s  et 
viqjioes  violans,  personns  ecdcsiasticas  depo- 
pulans,  ecclesiastica  boiia  lu  diiionc  suâ  levaiis 
etusurpans,  cl  in  istis  et  aliis  pluribus  porseve- 
raus,  peuért'una  Fraiicie  cl  Aiii;lic  cl  rcliquam 
cristianilatein  conunoveiks,  .scnlcnliai  uui  fulini- 
uationes  parv  i  pcndens  cl  quasi  ueiuincm  formi- 
dau8  » 

Suivent  deux  pages, cl  la  fm  du  livre,  en  Ictlros 
rouges,  avec  l'anuéc  1348,  au  luuiueui  uù  la 
Flandre  est  sowBiw  à  Louis. 

«Et  andeo  dioere,  quod  in  ksio  Puriûcalio- 


Bb  Tbiginis  gloriose,  anno  Domini  1348,  tota 
patria  itadrie  comitî  LudoftoO'jnniori  siî)^|acla 
entetsoocdnsilioabedicbaiit.......  et  sk  lion» 

0d6Ul«* 

Void  oe  qn*a  dttaer  k  mort  de  Jaeqiies  d'Ar- 

tcveld  : 

«  Eodem  ij^itur  anno  (1345)  circà  festum  béate 
Marie  iMa}j;da!ene  ,  fuit  Jacobus  de  Artevelde 
suprA  dictus,  in  domo  su;\  occisus  à  coniniunitatc 
{^andensi,  et  sepullus  in  quodam  claustro  mo- 
p.i;iliiinî  qnod  (ii(  ilnr  Bilocn  ,  juxtà  Gandavuni 
Hcjjnavil  que  per  7  annos,  et  fuit  f,ul)crnator  et 
snperior  lolius  ville  {^ar.driisis  ae  totiiis  patrie 
Klandrie;  et  ad  cjus  inq)eriinii  et  vohmlntem 
obcdiebant,  et  niehil  in  dietà  patriâ  fiebat  sine 
eo;  et  erat  semper  vallatus  viris  armatis  35 
vel  30,.fortifl6imis  et  ad  bella  promptissinris.  Et 
mdlta  mala  evenerant  per  eom  el  proptereom.» 

U  bibHMlièqiie  de  Bourgogne  «.BranU» 
vient  de  fiiin  FacquiaitioD  dte  denième  vo- 
kme  d'Éfidb^khMolsis.  Cest  «n  i»Miosar 
véUn,  écritnre  dn  qualnoilH»  aiède,  ^  pandti 
onne  le  premier  dekbOdiotfaftqiiedellde' 
GcBtbab,  avoka^partan  I  Faiiair.  ' 

«gidiM-leHiiisis  ammeie  ^'0  a  conmeM» 
cette  cbvQolqiie  m  1849.  U  faute  bcanconp  son 
mettre  Jaen  de  Haricbcc<|nf,ba»  caltMlhpieyet 
savant  astrologne,  mais  en  asoret. 

A  la  suite  vient  m  poème  hlln  sa*  l'année 
1349,  en  neuf  cents  vers  environ;  puis  des  oon> 
jectoies  en  prose  snr  les  acddens  de  cette  année 
et  des  pronostics  sur  les  suivantes;  puis  un  cha- 
pitre sur  la  captivité  et  la  dci^trucUon  des  Juii» 
représentées  par  une  miniature. 

Il  parle  ensuite  des  flagcllans,  qu'il  blâme 
beaucoup,  attendu ,  dit-il,  (jue  la  pénitence  doit 
être  raisonnable  et  ré|;n!ière.  Tne  miniature 
offre  la  procession  des  n.it;e!laiis  dans  la  ville  de 
'rournay,qui  se  laissa  jyajjtRr  par  l'exemple. 

Il  pas.se  de  là  ù  la  description  de  la  peslede 
l'À'id.  Une  niiuialure  offre  des  bières  et  de.s 
fikssoyeurs.  A  la  suite  vient  une  nouveau  poème 
latin  eu  quatre  cents  vers  environ. 
Dans  la  narration  qui  suit,  le  IfaiaBiffacoatesnp 
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Ayiuerj'  de  Pavie ,  Godefroy  de  Charny  et  Eus- 
tache  de  Rilwuinout ,  le  même  fait  que  Froissant 
a  décrit  avec  tant  de  [;râce  et  d'éléf^ance  dans 
l'histoire  de  Tannée  qui  suit  la  prise  de  Calais. 
Ici  Le  Muisis  vient  encore  confirmer  la  véracitt^ 
de  notre  historien  qui  n'a  fait  qu'ajouter  les  dé- 
tails gracieux  et  propres  à  mieux  peindre  la 
aoèat  et  Tépoque.  Dans  Le  Muisis  c'est  encore 
fimtadie  de  Bibeumoat  qui  remporte  le  lo* 
dUnH  mieux  faûmL  y  M  ce  drapicre  dans 


I  (1349)  dialMe^  TUeHesk  qurle 
«t  Mrift  JwMvi  (t3tt  D.  tt)  Mt  coofiietos 
mn  filA  di  Qday»  de  «ntta  itjiifhMeie 
coatii  ngm  A^j^*  et  Qoa  ilInD  et  geotes^ 
i;etceaUtanal  es  «inqiie  parle  Baitei 
\\  et  de  0flMftw  ffQ^  YtVD/dit 


et  cipcvi  ]■  eradict 
iitomN  et  cttri^  et  Mt  Jd  flMdtii  gonrli  et 
InïMllIi  imillnliiiii  «nrlilibos,  in  omolini  te 
gcrens  lanquem  firobus  et  nobilis.  Rex  autem 
Fnkicie  Pbilippits  pro  ipsius  prabitate  et  fideli- 
MeieliBait  dictum  militcm  de  suo  consilio  et 
misit  eom  in  fronterii«  Flandrie,  dans  eidem 
potestatem  super  niibprnatores ,  ballivos,  ser- 
vientes,  et  super  siibditos  rej^is  cilra  Parisios 
in  diversis  balliviis  ordinandi  castra ,  etiam  et 
fbrtallcias  visitandi ,  et  provisiones  faciendi , 
patriam  et  jura  regni  defendendi.  Nomen  autem 
dicti  militis  erat  Godefridus  deCamy;  et  crat 
cliam  gubcmator  et  ballivus  superior  Insulis  et 
Duaci;  et  in  balliviis  de  Mortaniâ  et  de  Tourna- 
ceosio  dominus  Eustacius  de  Rybemont. 

«Accidit  autem  quod  ex  parte  rej;is  Anfîlie,in 
Castro  apud  Calays,  erat  unus  castelianus  habens 
aecom  fratrem  suum  et  quosdam  oonsocios  ad 
castri  cmtodiain.  late  casteUanoa  firandnlenter 
liageiis  le  ene  pfo  fegeFkaieie,  BoalickMè  mtsit 
ad  dietom  mOiten  domioaiii  Godefiridiira  (de 
Camy)  mandat  d  tnaeerelo  qoodsi  Tdiet  et 
dplaoeret  aflUloqui,  ipsedidomaili  redderct 

i,et  perconaeqacDS 


viilam  inferius  sibi  et  régi  Francie  subjujraret. 
Dictus  antem  miles  credens  vera  esse  que  nun- 
daverat  et  dicebat,  sifjnificavit  dictum  neçocium 
domino  suo  régi.  Rex  autem  confidens  de  ditlo 
milite  et  ejus  industrie,  habilo  privato  consilio, 
mandavit  ci  suam  voluntatem.  Et  quia  dictum 
nejjocium  fieri  secretè  poslulabat  dominos  Gode- 
fridus, nonadvertensfraudem,  per  se  et  perme* 
dias  personas  tractavit  et  tractari  fecit  cum  pre» 
dicto  castellano.  Gonventione  autem  Itett  et 
pacto  de  œrtâ  rammâ  pecwiie  et  de  oooi]Ma 
neg^io,  ordlufltumMtdeioodonalcndI,ctqBS 
tempore  ipseGodefiridns  et  génies  resiiFiraDde 
foriient  Dictte  mtem  nifoa  ooadnnvrit  ft  coB- 
(rregarit  magnam  coplam  bominnm  armttarvi, 
equiton  dwtwum,  oaqoe  ad  mffle  et  qrfn- 
gniloe,  et  de  pedftftas  drcltcr  quatuor  niBi, 
pniat  diodlKBlw  et  ton  «lit.  Et  inlerte 
wMtelhimisrigBlflcavit  régi  Ang^  totem  atgo- 
don» 

Qui  rexpNpenuu  se  naît  enm  sooflUoet 
aliis  nobilibusaeerelè  pcr  mare,  et  ianaiU  il 
diclam  Yillam  cum  suis ,  et  cum  paucâ  mnltito- 
dîne ,  cum  iUis  qui  erant  ia  viUà  et  in  cailfo,  et 

ibi  ordinaverunt  suum  factum. 

Dominus  autem  Godefridus  et  f;cntcs  suc 

quas  adunaverat  venenmt  in  villam  de  sancto 

Andemaro  et  in  villam  de  Gines  et  in  loris  cir- 

cunivicinis.  In  die  autem  in  quâ  castelianus  pro- 

miserai  complere  suum  factura ,  ipse  posuit  et 

ponl  fcrit  ubique  super  castrum  vexilla  rcgis 

Francie ,  et  mandavit  dicto  domino  Godcfrido 

quod  ipse  acceleraret  ne{;ocium  et  veniret  CBB 

suis.  Dominus  autem  Godefridus  rcraisit  adlb* 

tum  castellanum  quod  sibi  mitteret  proniP 

hostaj^ia.  Ipse  autem  castelianus  maliciod 

fraudulenter  misit  proprium  fratrem  SIMW.D*' 

minus  autem  Godefridus  transmisit  eniB  te 

trum  de  Gynes,  et  tenens  se  pro  ittaw  •W*' 
pinquaYitjetgenteaamofiaietpeditcidallK'i 

et  mdt  aniè  CMiram  enm  pieda  de  aw  ooedB^ 

Ht  caBtdlanns  descendit  cnm  panda  pflrtv*^ 

pian  dtfinm  in  mami  aol,  d  ^km\W 

dmcastii;  paratmimB  veHitnd««i 
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pt  fllud  recipere  quod  michi  est  pronaissoin. 
liiîque  fecerunt  longum  pariamentum ,  adeo 
quod  totus  exercitus  et  omnes  équités  et  pediles 
qui  erant  ordinati  mirabantur,  et  ce perunt  dubi- 
!are  quia  etiam  mare  redibat  suo  cursa  fînaliter. 

Doininus  autem  Godefridus  cum  aliquantis 
«isinf ravit  castrum,  et  ilicd  porte  clause  sunt 
rt  serate,  omnibas  aliis  e\trà  dimissis.  Et  incon- 
iinenti  parati  erant  super  castrum  qui  dc|)08ue- 
mat  veiilla  rcjjis  Fraucie  uuiversa ,  et  levave- 
rant  veiilla  r^is  Anglie.  Eiercitus  autem  aftaria 
bw  Tidens  et  qood  i|i8i  ennt  traditi ,  ceperont 

^  mt  ftigere,  et  multi  pedUlCB  cl  0i  sont  «Imeni 
itque  cesi,  qoia  gentct  In  villà  existemes,  in 
Castro,  ip  torribiitet  liiimris  apparacnmt,  qui 
Intel  se  cdabuil. 

EtUœtdeenrdlaeilriineooeopiott  nmiU- 
tndo  fanent,  ramiMemiil  tamen  molli  nobllei 
fn  erant  bool  amsiiiiiia,  te  ordlnuites  et  ad 
ktai  préparantes. 
Bex  autem  AogUe  cum  uo  flUo  nuBo  oomfllo 
wnmeiuli  «qniescens,  cxMt  cmnaofoqol  in 
AttTiBà  cnnt,  armatl  et  ad  pi«nam  prepa- 
nif;ct  aie  dieie  ades  appropioqoaTerant  et  rau- 
MIMIaiterait;  etde  ntnqoe  parte  oeddenmt 
loMim  etmlliteB  etctiam  pedUes,  et  captl  ftie- 
'  nul  phtres  ex  utraque  parte. 

loler  ceteros  donuims  Rustacîus  de  Ribenx>nt 
qui  se  gessit  et  défendit  virililer  ut  nobilis,  et 
lie  fugîentibus  pluribus,  qui  erant  de  gentibus 
régis  Fraude,  sine  causâ ,  rex  Anglie  et  aui  ob- 
tioueniot  victoriam,  et  spolia  mulla  cum  cum'bus 
1  î  buenint.  Certum  e«t  enim  quod  in  conflicti- 
ixii  talîbfu  muita  eveoiunt  re(;is(ratione  digna  , 
é  nperCDtur,  et  quia  mnfusiu  fuit  quod  tanta 
arraatura  cquitum  cl  pcditum  recf  sspriint  cl  fu- 
gerunl,  vcrit.Uem  rei  ncscirent  dicerc  fugienles. 
Uli  quaque  qui  remanserunl  pro  .sui\  salvatione 
et  mortis  cvasione  intenti ,  factum  rei  atqu£  beUi 
pro  vero  referre  nescierunt. 

Dominus  aulem  Eustacins  dcRibcmont,  factA 
c.uilionc ,  liteuciatus  fuit  ad  dominum  suum  re- 
jj/aa  Fraucie  venicndi.  Qui  vcuicus  ad  diclum 
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dominum  suum  re{|em  Francie,  narravlt  sibi  ne- 
gocium  cl  rcversus  est;  cl  anle  dieiii  sibi  pre- 
fixam  in  Aiif^liam  transfretavit.  Fueruntque  ducf  î 
omncs  prisionarii  et  ca|)tivi  captî  in  Anpliam,  et 
in  die  sanclo  I^asche  annoiucccquinquagesiaio, 
de  omnibus  nulla  ccrtitudo  habehatnr. 

Apres  celte  narration  animée  vieuoeot  envi- 
ron trois  cents  mauvais  vers  latins. 

Au  feuillet  69  commence  Tannée  1350.  Le 
Mnisia  rapporte  à  cette  année  rélcction  de  Raoul, 
comte  de  Gainm,  à  la  àiQaité  de  connétable,  oc- 
copéeparson  père,  le  comte  d'Eu,  mort  dans 
lantaMaMilelliOi  GaaaM  desfidtsraen- 

âm  knmut  M,  iiimm  tanée  IM.l 

annnce  an  feoiUet  lOt  <|a'a  v^fumàM  I  m 
pouvoir  plna  Hre  ni  éerira,  et  a  lemîiie  par  m 
amrepoiBaed^cBvirottSMvén,  dawkîiiielfl 
yfelaniff  llndu^yencede  att  leetetwa» 

An  Muet  m  eoanMM  rsunia  f  3tt.  Les 
notices  ne  tant  ploa  qne  ftirt  courtes.  On  volt 
qtt*avieaKt. 

L*oQtra0ese  tennine  par  on  potea  latfB  dont 
chaque  verset  est  suivi  d'une  paraphrase  en  vers 
français.  Ce  poème  offre  la  série  des  abbés  de 
Toumay,  parmi  lesquels  il  ^gnt  tni-mèmeL 
Voidies  vers  latins  qôi  le eouMnent: 

Egidius  ii  Muisis  àbfaas  17,  prefuit  annis  23^ 

Itutpirati  divinitus,  • 
Per  viam  Saucii  Spiritut,  . 
BuDC  pri(Mrero  EgidHafn 
LeMuiais  roonacum  pium, 

('onrorditer  elefjenint 
¥x  abbatein  praeiecerunu 

Srd  h'x"  frcil  quod  pollik 
Sibi  ait  cooperaior 
BoDomni  icnmiMnfop 

Voici  la  paraplirase  française  de  ces  verS| 
telle  qu'il  la  donne  : 

La  vole  doa  Sainl  Espré  prlwst 
Li  moinf  (iiii  n-si  ;d)bé  fiitent. 
(iillea  11  Mui»it)  fu  uouiniés. 
GrmdnpMor  «t,  quand  Al  «MMBéi 
811  voirol»  le  Ml fnirf  prendre. 
toofeuUr  ooeraMiit  ou  reuërc 
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Mais  moult  envis  sH  cooKOti. 

Pourquoi  '.'  pour  chou  qu'il  eu  tenll 

Maint  (r.ival  puis  et  mainte  pnine, 
.   Maiut  grief ,  maiuie  luale  M-utaiiie. 

Maii  «n  Rica  miitseD  espérance^ 

Lî\  doit  rnsruns  avoir  fiancé 
..  Or  fu  paistrtediz  i  «e{»UiDe«. 

FipM  Joham  vinl  e  dcMiiaie» 

Cassa  poiu' voir  l'i-li  '  lion  ; 
Maie,  par  la  procuraiioa 
Dam  lÊOÈimtVÊitUpnÊmndkÊ 
Abbet ,  qui  tanlott  li  Duncba. 
Tresioutcs  ses  ai!ven»ité« 
El  touira  Hes  prospérités 
In  a»  livres  serooi  trouvéea. 
Car  il  les  a  bienr^isiréea. 

« 

.  j;MiâtakdtBnuiipett  décidé  qmceBi- 
muerit  sertil  imprimé  et  en  a  ooBflilewii^aa 
.M.  Wamluenig,  pip^Bsieiirà  rmifer- 


Un  aulrc  abbé  de  la  môme  époque ,  Jean  Le 
Tari  iLM\  abbé  de  Gaotiopré, diocèse  de Cambray, 
«laissé  dcsClirofiiiincs  encore  manuscrites.  Dans 
un  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Favier,  on 
les  trouve  mentionnées  à  la  suite  d'un  manuscrit 
des  deux  premiers  livres  de  Froissarl.  Je  dt-si- 
rais  d'autant  plus  vivement  connaître  celte  cbrt)- 
niqueque,  d'après  le  ténjoi[;na};e  du  catalo^yuc 
Favier,  de  M.  Diiiant  dans  .ses  Pot  ft's  cambré- 
siens  et  de  M.  Lci^lay  dans  son  Catalogue  de 
Canibiay,  Fruissart  aurait  èlO  lie'  avec  Jean  Le 
Tartier,  et  se  serait  même  retiré  dans  son  ab- 
baye pour  y  rédiger  avec  plus  de.  loisir  la  révi- 
aion  et  la  cootinuaUon  de  aesGbcoDiques,  qu'il 
«naonee  Inkntaie  atoir  feites  en  1200;  mais 
toutes  mes  reebercbes  ont  été  iontOea. 

M.  Le8lyam*a  dit  en  poseéder  mie  copie  qu'il 
ae  proposait  de  publier  ua  jour;  mais  je  ne  Tai 
jamais  ene  entre  leamaina,  et  je  ne  puis  cod- 
nattie  son  véritdjie  mérite. 

Après  avoir  rendu  compte  des  recherches 
scmpuieases  que  j*ai  faites  pour  améliorer  et 
compléter  le  textede  cette  édition,  fl  me  reste  à 
diréqodqoes  mots  sur  rexécution. 

Beaucoup  d'érudits  m*ont  reproché, ainsi  que 
je  Tavais  prévu  dans  ma  première  édition,  d'a- 
voir adopté  un  système  u:îi(;nc  et  plus  moderne 
d'orUiograpbc  pour  les  quaUc  livres  des  Qiro* 


niques  qui  offraient  mille  variétés  orthogra- 
phiques. Je  persiste  à  croire  que  j'ai  eu  raison. 
S'il  eût  existé  un  seul  manuscrit  qui  portât  bien 
aatbentiquenient  Torthographe  approuvée  par 
Miaart  khnèaie ,  j*amia  dftie  icspecter ,  ao 
Imiard  d'en  jrendKte  lectnrepioi  diflkile;  Buis 
cbacundcft.  copistes  de  diaam  des  mamMcrit» 
dans  les  divenas  pioriiioea  et  dfloa  les  dUMnoB 
temps  a  modifié  cette  orthographe  ponr  radsp- 
1er  àla  pronondation  de  sa  proviaoeetdesBD 
temps..  Qui  eût  pu  giridcr  le  lecteur  i  traders  ce 
labyrinthe  de  dilïknUés?  etquel  droit  poiffait 
avoir  àètre  respecté,  ua  oopist»  souvent  igw- 
rant ,  qui  n'avait  respecté  lai-mème  ni  le  fond 
du  texte  ni  la  forme  des  phrases?  Il  ni*a  ftili^ 
quelquefiais  dix  manuscrits  divers  pour  complé- 
1er  non-seulement  un  livre  mais  même  quelques 
chapitres.  Quand  on  n'imprime  ni  Corneille,  ni 
Bossuet,  ni  lur  ini  des  écrivains  du  grand  siècle 
avec  leur  orthographe  nklle,  pourquoi  ferait- 
on  une  loi  plus  imiiérioiisc  pour  un  écrivain 
déjA  assez  difficile  à  comprendre  sans  cela.^ 
Qu'ei'tt  gagné  le  lecteur  A  ce  que  j'eusse  supprimé 
la  ponctuation  et  les  accens  parce  qu'il  n'en 
existe  pas  dans  les  manuscrits,  et  à  ce  que  j'eusse 
laissé  des  u  et  des  /  au  lieu  de  t'  et  de  J,  forme 
î  actuelle  do  la  mémo  lettre;  et  qu'au  lieu  de  1'^ 
j'eusse  laissé  l'ancienne  forme  es,  lorsque  ce 
seul  changement  qui. ne  dénature  en  rien  la  lan- 
gue  oontrihuecependant  à  rendre  la  phrase  plus 
intelligiblePTellessont  pourtant  Icsaeiilesmodi- 
ficatioQS  réèUes  que  j'aie  fidtesau  texte  des  ma- 
nuscrits. Je  n*ai  jamais  remplacé  ira  mot  ancien 
par  un  mot  pins  moderne,  et  même  lorsque 
rorlfaoï^phe  ancienne  indiquait  une  Ihrme 
coiuugative  on  étymologique  je  Fai  acrupuleu- 
sèment  respectée.  Ainsi  j'ai  laissé,  par  exemple, 
escripre  pour  écrire ,  ils  prindreni  pour  Ut 
prirent,  et  de  même  pour  tous  les  autres  mots. 
Je  me  suis  toutefois  ratifié  h  l'avis  des  critiques 
sur  les  noms  propres  do  lieux  et  d'hommes,  que 
j'ai  conservés  avec  toute  la  variété  qu'offrent 
les  manuscrîts.  Dans  m:?  pronuère  édition,  pour 
mettre  le  lecteur  sur  la  voie ,  j'avais  donné  la  véri- 
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table  orthographe  oa  la  signification  des  mots  en 
parenlhtsc;  je  me  suis  convaiocaque  cela  gê- 
nait le  lecteur;  j'ai  adopté  dans  celle-ci  une  au- 
tre niarclie.  J'ai  Tait  précéder  le  premiei;  volume 
de  trois  dictionnaires  nouveaux. 

Le  premier  est  un  Glossaire  offrant  tous  les 
mots  des  Chroniques  de  Froissarl  (pii  ne  sont 
[)lus  en  usage  dans  notre  lanj,ue  moderne  ,  et 
j'ai  ajouté  à  chaque  mol  plusieurs  exemples 
tirés  du  texte  de  Froissarl.  Ce  travail  j^urra  ne 
pu  être  sans  utilité  pour  ceux  qui  se  livrent  à 
Tétode  historique  d«  notre  lau^ue.  Quelquefois 
ftiteart  fhmcise  des  mots  aUemands  et  fla« 
Mndt.  fîmnlff  et  coomosés  :i*e&  si  donné 
nmerpréUtioB. 

Le  seoood  est  un  Dîctioimaire  des  noms 
dtaneti  J'ai  ditccbé  à  rectiaer  de  mon  mieux 
bnoms  étianners^  &raide  des  chroniques  on- 
gknles  anfl^siseSy  éoosniscsy  flemandesj  sUe* 
modes,  italiennes,  espagnoles  et  portugaises, 
ct|icat-ètre  troaycra4-on-qne  oette  recheiche 
i^pata  tt*élait  passons  difficulté.  Au  reste,  je 
m  suis  convaincu  eneiwe  par4i  des  soins  minnr 
liai  pris  par  Froissart  pour  intvar  au  vrai  sur 
M.  S*il  défigure  des  noms  étrangers,  c'est 
ID^iHirs  pour  se  rapprocher  davantage  de  la 
prononciation:  car  il  faut  se  rappeler  que  ce 
n'est  pas  sur  des  mémoires  écrits  qu'il  compo- 
sait, mais  sur  des  narrations  orales  ;  et  presque 
toujours  on  retrouve  exactement  jusqu'au  nom 
de  baptême  des  chevaliers  qu'il  mentionne  :  ainsi 
dans  le  Podich  d'Jsi'cde  ^ai  retrouvé  I/)pn 
Die{îo  de  Azevedo;  dans  le  Poiwosse  de 
Cogne,  j'ai  revu  Lopu  \'as<iuez  oa  (limha; 
dans  yih'e  Grcsia  d'/ilhene,  Alvares  Gareias 
de  Alboruoz;  dans  le  Maître  de  Vis,  le  j^rand 
maître  d'Avis;  dans  les  comtes  de  Devensîèrc, 
de  Salebrin ,  d'Astredeme ,  de  Boskem ,  les 
mnimàtDeiifORàIdre,  de  SaJUbury,  de  Sita- 
Uim,  de  Buchan,  et  tant  d*antres  qoe  Ton 
retroovera  sous  tontes  leurs  variétés  dans  mon 
dlttionnske. 

Le  troisième  est  nn  Dictionnaire  des  noms  de 
lieoi.  La  même  mmntiesie favejtigitioBm*aété 
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nécessaire,  et  je  me  sois  eonvilttn' aussi  que 
Tignorance  des  copistes  avait  encore  ajouté  i  k 
difficulté  de  retrouver  les  lieux  qui  ne  sont  in- 
diqués que  par  lu  manitre  dont  il  les  avait  en-i 
tendu  prononcer.  Ainsi ,  dans  Baudelocque  et 
f  al-df-i  osse  ,  on  retrouve  Badajoz,  selon 
qu  il  l  a  entendu  prononcer  par  des  narrateurs 
espagnols  ou  jwrtugais  ;  dans  la  Cabasse, 
Alcobaça  ;  dans  Estutmelin ,  Slirling;  dans 
Pleumoude,  l  armoudeow  Gerucinude,  Ply- 
mouth  et  Yarmouth  ;  dans  la  DurioCy  le  Danube  ; 
dans  iaMalcabée,  k  Moldavie,  et  ainsi  du 
reste,  phis  défiguré  souvent  par  les  copistes  c^e 
parlnlnnênift, 

Voici  pour  les «ddilianfiitai an  fiMisrivs 
faune,  sans  y  comprendre  une  s'Kgmentatiop 
taUe  da  teite  d*aprês  un  mannscrit  du  priooo 
deSoobise  aqjoanffani  pcrdn,  maisdaBt  j*avaia 
acheté  h  copie  de  M  ITiirîrr  Fn  mUstiwinsnf 
sojgnmwmwf  cette  copie  avec  Tancien  teite, 
j'ai  pu  rangmcnter  de  piosient  chapitres  inlé- 
ressans. 

Dans  le  second  volume  j*ai  inséré  en  addiUan 

la  collation  que  j'ai  faite  avec  trois  msmserito 
des  bibliothèques  publiques  de  Cambra  y  et  de  • 
Paris,  qui  contiennent  une  histoire  particulière 

de  la  deuxième  {^^uerrc  de  Gand,  écrite  d'abord 
par  lui  comme  ouvra|;e  séparé  et  fondu  plus 
tard,  en  l  abrégeanl  dans  sa  rédaction  générale 
I.e  troisit'-me  vol  urne  contient  la  reproduction, 
exacte  du  manuscrit  de  Valenciennes  tel  que  je 
l'ai  décrit  jilns  bas.  (/)mme  ici  je  n'avais  qu'un 
seul  manuscrit,  je  l'ai  reproduit  fidèlement  sans 
en  changer  l'orthographe.  Je  n'ai  fait  qu'y  ajou- 
ter la  ponctuation  et  les  accens,  et  substituer  lesy 
ei  les  ^  aux  i  et  aux  u  de  l'écriture  ancienne. 
On  trouvera  ce  BMwesM  dans  les  pages  qui 
suivent. 

A  ht  snite  dece  moicean  vient  nnebiograptaie 
de  nvissart,  tirée  uniquement  de  ses  Poésies 
et  de  ses  Chraniqnes,  arrangées  diranologîqoe» 
ment.  Les  diverses  cîrconstanoes  de  sa  vie,  et 
rhisforiaie  de  sa  vie  littéraire  et  ponr  ainsi  dire 
deloulettes  pensées,  7  sont  données  par  hn- 
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même.  J'ai  déjà  publié  en  un  volume  ses  poésies 
les  plus  intéressantes.  J'en  al  extrait  ce  qui  le 
concerne  lui  seul ,  et  y  ai  ajouté  quelques  pas- 
toiu-elies  historiques  que  je  n'avais  pas  publiées 
dans  mon  premier  volume.  J*ai  pensé  que  cette 
auto-bioçraphie  aurait  plus  do  prix  pour  ses 
nombreux  admirateurs  que  la  biographie  la  plus 
exacte  qui  viendrait  de  tout  autre, 

I^abioffraphiedeJean-le-Bel,  son  ffuide,  tirée 
dn  Mémorial  des  nobles  de  llasbaie ,  par  d'IIem- 
ricourt,  écrivain  du  quatorzième  siècle,  suit 
celle  de  Froissart. 

Enfin,  pour  qu'A  ne  manquât  aucnm maté- 
riaux à  eem  qni  iroiidront  le  mieux  connaître, 
fil  temlDé  oelte  aalo-biograpbie  par  me  chro- 
nologie composée  des  événemens  politiques  de 
IDB  temps  et  des  éréwuieiii  de  sa  propre  vie. 
On  verre  mieux  comment  ces  grands  fUis  eut 
pu  Sfl^snr  sa  mobile  hneghiatieD.  ' 

Le  toQt  est  termhié  par  une  table  èfanmolo- 
glqae  de  tous  les  Mis  oomons  dans  les  qmtre 
livres  des  GhroniqiMS. 

GesdefObrs  d*édltear  consdeneienx  thni  rem- 
plis, n  m*esC permis,  je  le  pense,  d^énoneer  un 
Vttu  qui  a  sa  sQoroe  dans  la  sinoère  admiratioa 
qn*a  fait  mitre  eamoi  une  kmitiiieet  soropiileose 
étude  de  sa  personne  et  de  ses  ouvrages ,  ^esc 
qn*iaiie  tardive  justiee  hii  soit  enfin  reodoe,  et 


que  la  ville  de  Valenciennes,  qu'il  a  iMnorée  pir 
sa  naissance,  lui  élève  enfln  un  monument  digse 
de  lui.  Une  rue  de  cette  ville  porte  déjà  son 
nom;  niais  ce  n'est  pas  assez  :  une  statue  de 
Froissart  doit  s'élever  sur  la  grande  place  de 
cette  ville  aujourd'hui  si  riche  et  si  active,  pour 
prouver  h  tous  que  les  progrès  de  ses  habitans 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  prospérité  maté- 
rielle ne  lui  ft-rotit  jamais  perdre  le  respect  des 
richesses  irifellcctuelles qui  assurent,  embellis- 
sent et  di};nifient  la  jouissance  des  premières. 
DéjA  M.  Aimé  Le  Roy,  bibliothécaire  de  la  ville, 
homme  aussi  distingué  par  ses  lumières  que  pjr 
son  caractère  privé  Hses  qttUlés  publiques,  en 
a  fait  la  proposition  h  seseoodlofeBS.  Pln8d*an 
habie  artiste  de  la  provineeollHrtaoBeQiieom 
dans  cette  «ravre  patriotique,  et  legonvene- 
men  frtnçus  semprcsien,  jc&  sms  censB, 
w  seooncier  cenone  uimiTcuem» 

tL'eiempledes  féoQBBpenses,  éorinitleni 
0oCh  Tfaéodotie  anaéaac  romefai ,  est  msMmcBt 
peor  II  vertu,  et  il  n*eit  persome  qol  iie<ta>> 
dbe  â  pervenbr  à  la  perfection  morale,  fffU  voit 
qn*aucun  de  ceux  qu*il  a  looéa  dans  se  eou^ 
cien»  n'est  privé  de  distioetion  pBbli4ae.a 


J.  A.  G.  BecaiOH* 


Paris,  6  oclobrs  1885 
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K£LÀTIYI  AD  MAMOSCRIT 


DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  PUBLIQUE  DE  VALENCIENNES. 


AiMitMqBe  k  ritaUlMaiient  dénia  tuté  m'eut 
permis  de  rqpRodre  mes  anciens  travaux ,  je  son- 
geai à  donner  une  nouvelle  édition  de  Froissart , 
Ciininines  et  Chastclain ,  historiens  de  mon  af- 
fection ,  les  plus  grands  écrivains  frant;ais  du  qua- 
torzième et  du  quinzième  siècle,  et  qui  ont  long- 
temps été  et  sont  encore  de  nobles  modèles  du  style 
kistorique  et  de  la  langue.  Tmi  trob  <Uknt  nte 
tel  raaciMHie  Flandre.  Je  crat  donc  qiie  ce  pays 
Hat  edai  que  je  dévala  viaitcr  anrtont,  pour 
■Mnner  par  nm  proprea  yaa,al,  dans  lea  an- 
(ien  dépôts  pabUet  de  cas  villes  opideBtes,U  ne  me 
«lit  pas  poiiililedetroavcr  qadqiMi  manmcrits 
\  ouvrages ,  plus  com]ileta  qna  cens  que  j'a- 
Bultés  ^  Paris  et  à  l'étranger ,  et  qui  eussent 
êAappé  aux  recherches  des  éditeurs  précédens  et 
m  miennes.  Aujourd'hui  que,  par  l'effet  de  fré- 
çiifntesmutatious  politiques  et  administratives,  ces 
richesses  ont  été  exposées  à  tant  de  déplacemens  que 
ksancieanesindiGatlanadcaéniditasootsansntililé 
réelle,  et  qu'une TéritaUe  topographie  deamanna- 
criti  cet  CDeere  à  llrire,  nne  Inteitifatlon  penan- 
ndle  eac  devane  IndiapeuaMe.  Ja  ne  décidai 
ft  vWttr  iweMlvflment  celles  dea  vllsa  delW 
dcanePlandra  danslfsqprtleaiapréwaaaiatrewrer 
le  plus  de  seeoors. 

Valcnciennes  est  la  patrie  de  Froissart  ;  son  nom 
y  est  cnri)!  honoré,  et  il  décore  une  de  ses  rues. 
Celte  ville  si  tlorissante  a  même  formé  le  projet  de 
lui  élever  une  statue  sur  la  place  publique.  Je  me 
dirigeai  vers  Valenciennes. 

Le  lHbliodiéealre,M.  Aimé  Le  Rogr»  Mra  de 
rantcor  dranatiqiie,  OnCsyma  Le  Raflait  na 
hamme  édairé  qnl  a  t«4eara  mentré  im  aUe  bien 
cnteoda  poor  raosAipratlon  de  la  UbUrthèqua 
confiée  à  ses  «nus  et  pour  les  progrte  inliiladnels 
de  sa  viUe  natale*  Il  mit  ses  lumières  ft  ma  dispo- 

aîiîon  avec  vna  cemplaieanpe  dont  Je  na  sanraia 

111. 


trop  lui  rendre  grâce.  La  bililMtbèque  de  Valen- 
ciennes renferme  plusieurs  manuscrits  précieux; 
il  s'est  chargé  de  les  faire  connaître  au  public  et 
je  n'empièlerai  pas  ici  sur  des  travaux  dont  il  s'ac- 
quiltera  mieux  que  moi.  Je  n'ai  à  parler  que  d'un 
seul  manuscrit  qui  a  particulièrement  arrêté  mon 
attention.  €?est  on  volume  in-4%  sur  papinr- 
éeritnra  du  quindème  siède,  qui  contient  den 
firagmena  da  Fndaairtjle  prcnder  anr  lea  pra- 
ndères  années,  le  sBcond  sur  ka  dcmUres  années 
de  ses  Chroniqoee» 

A  la  premitre  in^aelioik  fna  Je  fia  dea  première 
chapitres,  je  trooval  dana  la  narration  des  faits 
une  telle  différence,  en  les  comparant  de  mémoire 
avec  l'édition  que  j'en  ai  donnée,  le  chapitre  d'ex- 
position y  est  tellement  réduit,  qu'en  voyant  tant 
d'années  en  un  seul  volume  in-4°,  je  crus  que  c'était 
là  un  abrégé  de  ses  Chroniques.  J'en  commençai  la 
lecture  avec  plus  d'attention  et  m'assurai  que  ce 
n'éuit  pas  on  abrégé  suocioet  de  lonles  sm  Chro- 
niques, amlaimecepia  de  demparllM  dhrcrsea, 
aana  anenw  huntian  dn  capiste  de  taa  lier  rtine  i 
l'antrai  Blentétf  en  Uaant,  mon  eiprit  Hit  Avppé 
de  romiflioB  d^nm  plma  an  chapitre  XV,  Dana 
lea  manuscrits  fne  j'avais  consultés  précédem- 
ment Froissart  tenninait  ce  chapitre  par  la  pfanta 
suivante  : 

«Ainsi  l'ai-je  depuis  ouï  rcconler  A  la  bonne 
dame  gui  fut  roine  tt^nglctcnv ,  et  de-l('s  qui  je 
demeurai  et  servis,  mais  ce  fut  trop  tard  pour  moi  ; 
si  me  fît-elle  tant  de  bien,  que  j'en  suis  tenu  de 
iirier  à  toujomra  mais  pour  dle^» 

Jkvaia  concfai  da  cotte  pluraia  4|Be  leteitadonnd 
parmeiétak  eefadqneProiisart  avait  rem  après 
la  mort  da  m  pniteetricat  et  que  paroonséiiacnt 
nous  n*arlens  pas  cette  première  partie  de  son  ré- 
cit, tel  qtfîl  dit  lui-même  l'avoir  présenté  à  la  reine 

d'AngteterrOr  en  130i,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
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Cette  omis^iun  dans  le  manuscrit  de  Yalen- 
cieonei  me  parut  i;jnn«cqiiable.  Map  fagHArtt  l'fo 
«ngmeiiU,  ctUeatMdcnlUCti 
TaiBqnireDt  que  je  toiib  Uen  vériUlifaint  < 
Ict  maint  one  copte  do  pitinier  oovrtge  de  Froit- 
Mrt,  dwftlat oft  «Ile  ftétam  &  la  rév/t  Pki- 
Kppe,  è'eité-direttpraidènrédaction,  avant  que 
ses  opinions  eussent  pu  être  modifiées  par  la  con- 
naissanre  du  monde  et  l'habitude  lics  (  (jurs.  f^t- 
ques  inotsexplif|ueront  mon  obs»T\ ;iti«in. 

Froissart  annonce  dans  ses  Chnuiiijues  qu'il 
commenta  A  écrire  l'iiistoire  de  son  temps  en  1357, 
à  l'Age  de  4ix-M«f  eas,  d'apr«s  tel  Mémoina  de 
Jeen  Le  U,  «td\iprteqiiriiiMnMi«Mei|p»- 
«H»  dnitt  il  eent— pefeme^  preiMfldaaartlw 
CifiiBiilMi  ilffi  nwitlii  iwnifi  rf  mirtîilu,  fl  ffiit 
•tl0e  mm  KiipwtiteadeeéfAwMiiqni  sVta  ient 
p^és  comme  aous  ses  yeux.  Édouard  III  avait 
tnOBiptié  Crécy,  en  1346,  et  le  Prince-Noir  h  Poi- 
tiers, en  iX)C).  Ibns  n  >  diverses  exjvédilions ,  et 
surtout  dans  la  prt  nnt  rc,  Édouard  avait  trouvé 
un  puissant  se(H>urs  d  ius  son  alliance  avec  le^  villes 
flamandes,  et  particulièrement  avec  le  fameux  Jac- 
ques d'Arievekft  .qpu  :tei  geoveraait  m  oppeilte 
aveete  efHmAdeFlMidie.  im  tmAkide  1 


éveillé  la  cralnle  dai  classes  su- 
sur  les  dangers  dont  les  menaçait  la  force 
insoupçonnée  de  la  démocratie  européenne  nais- 
sante. On  était  loin  delà  victoire  de  Uosebccquo,  sous 
l'ascendant  de  laquelle  les  communes  de  presque 
tous  les  (  t.iis  de  l'Europe  devaient  rester  si  long- 
temps ensevelies.  Alors  dea  aervieea  récens  et  une 
«ttenqiie  Teii  pouvait  crabt  plot  tengue  peraieC- 
ttflptiMt  rai  dorlviripi  de 


à  Jacques  d'Artevckl  et  au  trteaphedit  Tilles  mar- 
chandes sur  kur  comte.  Il  y  expose  tous  les  faits 
avec  simplicité  et  modération  ,  sans  prendre 
parti  p<)ur  personne,  sans  réflexion  acerbe;  et  par- 
fois même  on  \oH  (jue  sim  patriotisme  flamand 
s'éveilie  elqu  U  ctit  assez  porté,  lui  homme  de  la 


commune,  à  sympathiser  avec  U  gloire  des  com- 
mnM 

D  n'en  cit  IM  afaul  dm  ta  févteten;  «ne  nbe 
piiiidi  te  dominait:  te  crainte  de  voir  la  sroeriln 
inioteiwe  det  commmMt  triompher  de  r^tetut 
orgueil  det  cbeya^ert;  e$.  aant.dénatnrer  tee  Mti, 

ses  réflexions  inclinent  toujourt  vers  le  parti  con- 
traire; car  Froissart  n'est  pas  un  de  ces  chroni- 
queurs de  la  vieille  école,  qui  enregistrent  sèche- 
ment un  fait  à  mesure  qu'il  se  réalise,  un  miracle 
avec  plus  d'étendue  qu'une  victoire,  une  consé- 
cration de  cloche  avec  plut  d'affection  que  la  ruine 
on  te  KûalMiiiee  dte  empire,  n  Yite,  eomme  D  It 
dit  loi-mêBie,  à  être  nn  liIttoricB. 

«8i  Je  dliote  :  Ainii  et  ainti  advint  CD  ce  tcmpii 
tant  ouvrir  et  édairdr  te  matière  qui  fût  grande 
et  gratte,  et  borribte,  et  Itlen  taillée  d'aller  mate- 
rnent, ce  teroit  tfaruiique  et  nonpat  bittolra,  et  li 
m'en  passeroîs  bien  si  je  voulois.» 

Une  autre  reniarcjne  assf  z  nirirusc  ressort  de 
l'examen  du  manuscrit  de  Valenciennes.  Lorsque 
Édouard  voulut  faire  la  Ruerre  A  son  rival  Philippe 
de  Valois  et  réclamer,  du  chef  de  sa  propre  mère, 
te  eonronpe  de  France,  U  était  encore  fort  jeune j 
ttofavalt  patlrlomiAii  entièrement  dêtfiooente; 
ttifarait  pat  pour  anréote  te  victoire  de  GMcf  et 
te  gloire  aoqnbe  par  te  PrtDee-Noir,  eon  flte,  i 
Mttevt  et  ta  Etpogne:  c'était  tepedt  tonvcrata 
d'an  pays  qui  ne  comptait  pat  parmi  let  pn- 
mières  puissances  de  l'Eorape;  c'était,  pour  qud- 
qncs-uns  de  ses  domaines,  un  vassal  du  roi  de 
France;  la  France  ne  lui  avait  pas  encore  été  ou- 
verte par  la  trahison  d"un  prince  royal ,  Robert 
d'Artois,  parla  félonie  d'un  chevalier,  Godefroy 
d'Harcourt ,  par  la  complicité  d'un  prince  en  guerre 
avec  ses  peufries ,  le  doc  de  Bretagne  :  il  fallait  donc 
te  néntger  det  tBteitcet  ntfitt.  En  refluant  aux 
Wamendt  htetnc  néceteiirt  à  leurt  mannftetartt, 
■let  amenât  te  tépaier  de  leor  comte,  font  Fran- 
çais d'affection  et  deaennent,  et  à  imir  tenrt  inté> 
rèts  aux  siens.  En  toHtdtant  te  vicariat  de  1 
pire ,  il  gagna  à  sa  caote  la  vanité  de  l'e 
Louis  de  Bavière,  tout  fier  de  s'asseoir  au-dessot 
d'un  roi,  son  lieutenant,  et  il  amena  ainsi  les 
princfs  allemands  à  suivre,  sous  l'ombre  d'un  dra- 
peau allemand ,  un  allié  qu'ils  auraient  dédaigné 
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d'accompagner  sous  i'ombred'un  dra})cau  anglais. 
Tds  furent  ses  premiers  ëlémens  de  succès.  Plu 
Uutl,  quand  son  courage  et  nr  iMOiie-foi  tune  «- 
ftot  trioinpM,  11  attrllm  font  à  aa  boaneentin» 
61  âaonracnl  oanfage* 

LoraqoeFroiaaart  écrivit  sa  premitre  rédaction, 
il  était  encore  sona  nnflaence  de  ces  premières 
vérités,  et  il  les  consigna  dnns  son  récit  ;  il  y  ex- 
plique neUemt  nt  cominenl  les  Flamands,  jc  voyant 
rtMuits  à  la  misère  par  la  ruine  de  leurs  manu- 
factures de  draps,  suite  de  la  clôture  des  ports  an- 
glais et  de  la  détaise  d'espoitatiflii  des  laines  par 
Édoiurd,  dédarirent  à  leur  prioee qull  était  de 
llotdrtt  de l«  Flandre,  toute  manaflictnritee,  de 
a^uiir  plaitèt  ans  Anglaia,c|ai  aoila  poovaient  kar 
fournir  des  laines,  qu'aux  Français  qui  ne  leur 
foumiiisaient  que  des  hli's,  dont  ils  pouvaient  se 
pourvoir  aillfurs.  11  y  montre  comment  les  inté- 
rêts des  nobles,  alliés  à  la  France  par  les  liens  féo- 
daux ,  de  famille  et  d'boancur,  commencèrent  à 
se  séparer  des  intérêts  des  villes ,  alliées  &  TAngle- 
tOTO  par  des  scnriees  rédproqnes.  La  eoncessien 
dn  Tieariat  de  l'Empire  A  Edouard  lui  parait  auaai 
«ne  belle  et  gloricnse  duiae  pour  te  monanpie  an- 
et  il  décrit  avec  complaisance  toutes  les 
circonstances  de  la  cérémonie  solennelle  dans  la- 
quelle Louis  de  Bavière,  assis  sur  le  trône  impérial, 
couféra  ses  |)ouvoirs  à  Édouard ,  confondu  au 
nombre  des  tMecleurs  qui  relevaient  de  l'Empire. 
11  ne  priHojait  pas  qu'un  temps  viendrait  où 
Édouard ,  puisaanl  de  sa  gloire  et  de  aea  rcaioaraa 
peraonnellea,  te  rappellerait  avec  quelque  acnti- 
ment  dliuimUatioa  le  jour  où  U  ae  crut  forcé  dV 
Iniaaer  an  aoaveraincté  devant  une  aouTeraineté 
plua' hante,  et  où  on  osa  exiger,  aaiM  Tolitenir 
toutefois  de  sa  fierté,  qu'il  prêtât  serment  â  ge- 
noux, entre  les  mains  de  l'empereur,  de  remplir 
fidèli  inrnt  son  mandat.  Froissarl  avait  vu  ou  en- 
tendu fréquemment  raconter  le  présent,  cl  il  le 
rapportait  exactement,  sans  devancer  si  hardiment 
l'avenir.  Ce  préaent  était  aaacx  grand  pour  n'avoir 
poa  besoin  de  couleurs  empruntées  A  une  autre 
époque^  Le  comte  Gaston  de  Foiz  en  foiaait  judi- 
cicnaonent  la  remarque  àFrolaaart, «tui  lui  foiiait 
la  lecture  de  ses  ouvrages. 
•  Et  me  dîaoit  bien  le  comte  Gaston  de  Foix,  dit 


Froissart,  que  l'histoire  que  j'avois  faite  et  pour- 
tnivoia  ieMt  au  temps  â  venir  plus  recommandée 
que  nmica  autres.  Raison  pourqum,  diaoit-il,  beau 
maître.  Puia  cinquante  ans  en  sont  avenue  pina 
de  foita  d'atmea  et  de  merveilles  au  monde  qntl- 
n'étoit  tfois  cens  ans  an  devant.» 

Voilà  pourquoi  je  trouve  dans  ce  premier  récit 
ce  que  je  cherche  inutilement  dans  la  révision.  La 
reine  Philippe  lut  aura  fait  remarquer  que  ce  n'é- 
tait plus  le  temps  de  raconter  avec  ponii>e  des 
événeuuns  si  petits  en  présence  des  grands  événe- 
mens  qui  ooft  anivi;  fUe  lui  aura  fait  sentir  qu'il 
était  bicaaéent  de  ne  paa  rappeler  l'infirmité  de 
l'origine  A  cAiédela  grandeur  où  on  était  parvenu} 
et  Froissart  a  tellement  écourté  cea  événcncna 
dans  aa  dernière  révision  qu'on  en  trouve  â  peine 
une  simple  ment  ion.  Jusqu'à  la  publication  que  je 
vais  faire  du  manuscrit  de  Valfnrirnnes ,  on  en 
était  réduit  H  des  suppositions  sur  le  lieu  même 
où  avait  dù  se  passer  cette  cérémonie,  racontée 
d'une  manière  si  précise  et  si  détaillée  dans  le  ma- 
nuscrit dont  je  parle.  Quant  A  la  cauae  toute  ma- 
térielle de  l'alliance  des  Flamande  avec  les  Anglab, 
alliance.^  bien  eipliquéedans  son  premier  rédt, 
Froissart  crut  aana  doute  qu'il  était  mieux  séant 
de  la  passer  aussi  sous  silence  dans  sa  révision  et 
de  laisser  croire  à  des  motifs  d'affection  désinté- 
ressée et  réciproque,  fort  élégans  à  développer 
dans  un  compliuu-ut  officiel,  mais  fort  peu  propres 
k  expliquer  le  vrai. 

Cette  prefkiière  narration  se  termine  en  1340, 
an  départ  d'Êdouard  pour  l'AugMcrre ,  après  les 
trêves  d'Un  an  conclues  entre  les  deux  souverains} 
c'est  aussi  lA  que,  dans  ceux  des  manuscrits  de  sa 
rédaction  générale  qui  divisent  le  premier  livre 
en  quatre  parties,  se  termine  la  première  partie. 
Il  est  probable  qu'avant  de  parlir  pour  l'Angle- 
terre, Froissart  aura  laissé  à  un  de  ses  amis  ou 
parens  de  Valenciennes,  une  copie  de  ce  premier 
essai  historique  qui  sera  restée  long-temps  dans  le 
pays,  et  que  c'cst  sur  cet  eumplabre  qu'aura  été 
faite  plua  tard  la  copie  du  manuscrit  deTaton- 
ciennes.  Sa  cooservatioo  dans  la  blbliotbèqne  de 
la  ville  naule  de  Fntoart  est  un  argumentde  plus 
etffiiveur  de  cette  supposition,  dans  rabsenoe  dn 
manuscrit  <Nriginal.  Ceux  qui  ont  lu  Froissart  avec 
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quelque  alteution  savent  aussi  que  dans  scspréam- 
bakt  il  nemanque  Jamaisde  KdMgiier  tvce  lootei 
ki  dignité!  eecMtiastiqact  dont  il  aalt  KTtto,  tcOei 
qoe  edlM  de  dianoine  de  OiiBiiy  et  de  Line.  Id  Q 
M  ae  dMgne  qm  toos  le  titre  de  aiinple  pritre;  et 
m  effet,  vinfl^iuatre  ans,  il  était  tout  récemmeat 
entré  dans  les  ordres.  Ce  qui  est  un  témoigni^ 
de  plus  en  fSaveur  de  l'aiitiiaUicité  de  oe  nue» 
nuscrit. 

Cette  COfittU  donc  fort  précieuse^  elle  est  re&tée 


jusqu'ici  ou  inconnue  ou  négligée,  faute  d'exameQ 


Le  leeond  frignst  ds  Hunuifrit  t 
BMiDt  dlntMt;  U  eit  rdatif  à  la  d^oiWeBéeBI. 
dierd  11 ,  et  eit  iweimieeBtîèfeBMat  ceoBiiwâ  It 
dmnkine  en  prose  de  Richard  II,qpeJUpBHIIe 


Paris,    septenoibre  1836b 
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oron  PAIT»  va  mmn  uvai 
DES  CHRONIQUES  DE  SIRE  JEAN  FROISSART, 

SSXBAm  »'(ni  HABUSCRJT  M  VAUBICUNiaM. 


CHAPITRE  PREMIER. 

È/ÊÊn  que  les  (jrans  fais  d'armes  qui ,  par  les 
fiBiesde  France  et  d'Angleterre,  sont  avenus, 
sownt  notablement  mis  en  mémore  perpétuelle, 
jOTquoy  les  lK)ns  y  puissent  prendre  example, 
je  me  veul  ensoimitf  de  les  mettre  en  prose. 
Tonest  que  menlre  Jcoi  H  Blmi^ttooim» 
ét$ÊÊBÊ4jBAat  de  liège,  ai  ffrossa  en  son 
tcaps  aneone  ànott.  Or  ay-je  ceste  ittoire  aug- 
mentée ,  par  juste  enqtieste  que  j'en  ay  fait  par 
lenionde.  Si  en  ay  demandé  aux  chevaliers  et 
acniers  qui  les  ont  aidiés  à  achever,  dwit  la  vé- 
lilé  est  sceue,  et  aussi  à  aucuns  rois  d'armes , 
et  anx  hiraoi,  tant  en  France 
en  EngletcRe  où  fay  travOUé  aprte 
flÉponr  en  savoir  la  vérité.  Car  par  droit  tels 
gms  sont  ju!!tps  inqucsetcurs  et  voirs  disant  de 
tclsbcsongnes,  et  pour  leur  honneur  je  croy  qu'il 
n'en  voldroient  ne  oseroient  mentir.  Et  sur  ce, 
diil  dessus  dit  a  fait  ce  livre  dicter  et  ordonner, 
pamiy  l'ayde  de  Dtoo,  «ans  cooDoiRtr  ToD  plus 
qie  raotre,  mais  afBn  que  le  bien  ftît,  da  quel 
«Méque  ceaoit,  aoit  plaincment  amenteus  et 
coogneus,  comme  vous  trouverez  en  Tistoire.  Et 
pour  ce  que  en  temps  advenir  on  sace  de  vé- 
rité qui  ce  livre  mist  sus ,  on  m'appelle  Jehan 
Frois»art,  prestres,  nez  de  Valenchiennes,  qui 
Donlt  de  painca  et  de  travaidx  enayeoaenœ 
feiimt.  Et  en  ce  livre  voua  tiouverei  autant  de 
Cria  d'armes,  de  mervilleuses  aventures,  de  durs 
Rneontres,  de  grandes  batailles  et  de  toutes  au- 
tres choses  qui  se  appcndent  des  membres  d'ar- 
aire et  de  proeches  que  de  nulle  isloire  dont 
ou  puist  lire.  Et  ce  doivent  désirer  à  olr  toutes 
mÊBièm  de  f^eotila  bommes  qui  se  désirent  à 
anndrfcr;  car  par  k  reeort  des  bons  etie  rêDom 
des  prem  se  enflamment  et  atissent  les  curages 


an  Booit  de  proaschea.  Car,  que  en  leaaeel  tut 
y  sont  advenu  de  grana  firiadtenMs,  pnia  Ytm 

rail  trois  cent  vingt  siai|ne  ly  mis  d'Engleterre , 
roessire  Kdonvart ,  fu  couronnez  dès  le  vivant  de 
son  père  à  W  eismoustier,  que  lui  et  tous  ceuli 
qui  avec  lui  ont  este  en  ces  batailles  eureuses  et 
fortuneuses  en  sont  miculi  à  recommander  :  si 
comme  li  propres  rois ,  ly  prtaieesdeGellea  son 
fib,  les  dem  ducs  de  Lcncasire,  messire  Henrf . 
et  messire  Jehan  qui  eut  sa  fille ,  \f  eontca  de 
War\  ich ,  messire  Gantiers  de  Maugny,  messire 
Henaulx  deGobehen,  messire  Jehan  Cindose, 
messire  Pierre  et  messire  Jaque  D'Audellé,emes- 
sire  Robert  Ganolle,  messire  Hue  de  Gavrelée,  et 
pluaienra  anlréa  de  qui.  je  ne  puis  mie  de  font 
païkr.  Anssi  ne  tu  enineB  îf  vofaima  de 
France  si  despourveus  que  ly  Englès  n'y  troo- 
vassent  moult  de  bonne  chevallcrie.  Gir  à  ce 
temps  y  fu  :  ly  rois  Phelippe ,  vaillans  bons  du- 
rement ,  ly  rois  Jehan  ses  fils ,  le  duc  de  Bour- 
goingnCi  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Alen- 
çon,  messire  Charles  de  Blois,  messire  Loya 
d'Eqie^tne,  mosire  Berirande  daîeqnin,  me»> 
sireEmoult  d'Audencheni,ct  plenté d'autres  ba- 
rons et  chevaliers  dont  on  ne  peut  mie  de  tout 
parler  tant  qu"à  présent.  El  doit-on  bien  tenir 
pour  vaillans  et  plus  que  preux  tous  ceux  qui  se 
sont  trouvez  en  ces  grandes  batailles  et  les  grans 
ftis  «lai'ils  ont  emprins  et  achevez;  et  se  ancnna 
y  aont  demoorei  mors,  ib  endoivcnt  bien  estire 
recoDunandez  entre  les  bons,  car  te  mors  de 
bons  en  parleront  souvent,  si  comme  dîst  Sninte 
Escriptiire  :  les  mors  ressussitez.  Or  voeil  ce  jiro- 
loge  laissier,  et  revenir  à  ma  principale  malère, 
et  remontrer  au  vray  par  quelle  occoison  se  ma- 
rent  premiferement  les  guerrea  entre  le  roy  de 
France  et  le  roy  d'EoglÂerre,  dont  tant  de  mal 
aont  depuis  avenus  par  la  terre  et  par  ta  mer, 


Dlgltlzed  by  Google 


I 


4i4 


REDACTION  PRIMITIVE 


comme  vous  orei  en  oesU  iitoire,  s'aacQutcr  le 
volez. 

CHAPITRE  II. 

Cerlainp chose  est,  et  telle  est  li  opiiiniorules 
Eoglès,  et  par  expci  ieuce  on  a  veu  advenir  en 
Eltgicterre ,  que ,  après  on  valllailt  foy,  od  a  veo 
enrievir  img  miiiis  YiiUuit.  Et  ïï  s'ippara  bien 
par  chils  bons  rois  Ëdoaart  qui  tant  eut  à  faire 
aux  Danois  et  aux  Escos  et  les  desconfist  plui- 
seurs  fois  en  bataille.  Ses  fils,  qui  fuserons 
Édouwart,  ne  fue  mie  si  vaillans,  ne  plains  de 
»  graot  prudence,  mais  gouverna  le  royaline 
irimeal  tt  rtiylfiiifiit,  par  maonis  conseil, 
àm  à  M  mmitiéf  iepiii.  Qg  assctoet  après 
fu  conronnez,  ly  rois  Robert  deBreniqai 
estoil  rois  d'Esooce,  qui  tantavoit  guerroie  h  son 
père,  reconquist  toutes  les  vilh^s  et  diasteaux 
qui  avoient  en  Escoceesté  soubz  lui  roiupiisosdu 
rof  Édouars,  père  à  celui  roy  dont  nous  parlons, 
«t  tftue  ce  ai  gasia  et  easiUa  plos  de  quatre 
iMunéat  dtt  raySloM  d'Eoglilaffa,  et  deaeortat 
edoi  roy  Édooart  par  hataille  en  Baeooe^  ctevnit 
un  chastel  c'on  appelle  Estronmelin.  Et  lA  fa 
niorte  ou  prinse  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
d'Eogleterre.  Et  s'en  relïiy  en  En{;leferre,à  tout 
ce  qu'il  avoit  de  gens.  Se  vint  à  lx)ndres.  Si  fu 
moult  depnblicz  des  gens  de  son  pays;  et  disoit- 
9Ê  wfc—ialÉiiwit  <pi*il  tfolt  redMpt  ee  deoi- 
nage  pa^  le  ittÉhibeoiMeaqo'ttivolt 

CUAP1TA£  IIL 

Qlib  rob  Édouars  qui  fu  père  i  celui  roy 
Édouart,  avoit  deux  frères  de  remariage,  des- 
quelx  11  uns  estoil  appeliez  le  conte  Marissal,  et 
cstoit  de  moult  Siilvage  et  diverse  manièi  e  ;  ly 
aultrc  avoit  nom  messirc  Aymou,  et  esluit  conte 
de  Kent  Chili  estolt  sages,  dooix  et'débounâires 
et  bien  amcz  des  bonnes  gens  d^ngleterre. 
Ghilz  rois  Édouars  estoit  mariez  en  France  à  la 
fille  du  beau  roy  Phelippe;  se  lî  avoit  ly  rois 
donnée  par  envie,  si  comme  on  disoit,  pourtant 
que  ly  conte  Guy  de  Klandres.  (jui  régnoit  pour 
le  teuips,  lui  a  voit  volu  duuucr  sa  fille  sans  le 
congié  du  roy  de  France,  car  il  lui  desplaisoit 
qu'A  se  voloit  aloyer  aux  Englès.  Ét  quant  le  dit 
roy  sent  que  le  mariage  s'aprocha,  il  manda  au 
conte  de  Flandres  qu'il  lui  envoiast  sa  fille  qui  sa 
filleulle  estoit  ;  et  le  conte,  qui  nul  mal  n'y  pensoit, 
luy  envoya;  et  quant  ly  ruis  Philippe  l'eut,  il  le 


mist  en  prison ,  par  telle  manière  c'onques  pids 
ne  rentra  en  Flandres.  Pour  laquelle  advenue 
moult  de  batailles  se  firent  en  Flandres  et  ea 
France,  et  en  advint  la  grosse  bataille  de  Cour- 
tray  oA  il  eut  mort  maint  vaillant  homme  et  des* 
confit.  Or  maria  cfaiiz  beaux  rab  Phelippe  m 
fille  Ysabd  au  roy  dT.ng1eterre;  si  lui  donna  m 
rawiase  le  conté  de  Pontieu  ;  et  de  celle  dame 
issurent  quatre  cnfans  ,  deux  fils  et  deux  filles. 
I^y  fils  aisnez  eut  noniËdouart,  qui  tant  fii  v.iil- 
lans  bons  et  sur  quoy  ceste  istoire  est  comuieo- 
chie.  Ly  seconds  eut  à  nom  Jehan  de  Goent  et 
morat  joanes.  Des  damoiaeneSfly  une  eut  à  mm 
Ysabel,  si  fu  roynne  dT,scoche  et  eut  à  mnryk 
n)y  David  d'Escoce,  fils  du  roy  Robert  de  Bitiii; 
et  lui  fu  donnée  par  paix  faisant:  et  ly  aultre 
eut  le  duc  de  Guéries.  Si  en  ol  deux  fils  et  deux 
filles  :  messire  Evrart  et  messire  £douars  qui 
tant  fe  bai  ebevilier;  et  de  aei  deoji  fiUsi 
runeentlacoBto  deCtofea  et  Fanlnle 
dejnitat. 

CHAPITBIIY. 


Enoores  pour  mieulx  esdardr  ceste  AflMe 
tière  et  la  declaracibn  des  finagea,  je  me  vol 

un  petit  ensonnicr  dont  issy  ly  rois  Edouars  qui 

asse{îa  Toumay,  et  comment  il  estoit  prm  liainsà 
la  couronne  de  France.  Il  descendy,  de  par  le 
femelle,  de  droite  lingnc;  car  Ij;  beaux  rois  ' 
Phelippe  fu  ses  layons,  qui  eut  trois  fils  et  me  ! 
fille  ;  et  fùrent  diil  trois  fils  bel  gent  et  imisatt 
chevaliers.  Ly  aisnei  eut  I  nom  Lofs  ec  fh  à  son 
temps  roy  de  Navarre,  et  Tappela  on  le  roy  flus- 
tin;  le  second  eut    n^ni  PIm  lipix -le-Bcau  et  le 
tiers  eut  \\  nom  Charles.  K[  fiircnl  tous  trois  roy 
de  France  après  la  mort  de  leur  père,  par  droicie  l 
suc(  e.s,sion,  saus  avoir  hoir  de  leur  diar  par  ma- 1 
riagc  qui  ftMsent  masles.  Si  que,  après  la  mort  di 
derrain  roy(3iarle8,ly  per  de  France  et  l^^bafoo  i 
donnèrent  la  eouronne  à  leur  advis,  et  non  mie  à 
la  scur  d'iaux ,  qui  estoil  royne  d'EngletcTrc, 
pour  tant  qu'il  voloient  dire  et  maintenir,  et  en- 
cores  ftmt:que  le  royalmcde  France  est  si  noble 
qu'il  ne  doit  {joiut  aler  à  fumellc,  ne  par  coos6- 
quent  i  fil  de  Aimelle ,  ne  de  par  sa  mère  venir 
là  oA  sa  mère  ne  peut  avoir  nul  droit.  Si  que, 
par  ces  raisons  les  douze  pers  et  les  barons  don* 
nèrent  de  certain  acord  le  r(n  aime  et  la  cou- 
ronne de  France,  en  plain  palaiz  à  Paris,  à  mon- 
seigneur Phelippe  de  Valois ,  cousin  (j^cnnato  a 
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cebcrarof  Plidi])pe,et  eDoatèrentliitPyiiiie 

dlngleteire  et  son  fUz  qui  estoit  hoirs  maUes, 
filz  de  la  srur  h  ce  roy  Charlon  darrain.  Ainsi 
ala  ly  royalmrs  hors  de  droicte  linf^nie,  ce  sam- 
bla  à  moull  de  (çens  ;  par  quoy  i;rans  guerres 
soat  advenues  et  Qram  deslruccious  dejjens  et 
de  pays.  Etifest  b  vnie  foodation  de  oesie  fe- 
loïK,  pour  venir  aux  gnns  dis  d*«nDe8  qui 
avenus  en  sont.  Gv,  puis  le  tenipi  k  boa  roy 
Charlcraainjyne,  ne  furent  si  grans  fynerres  en 
France  qu'elles  y  sont  advenues  par  ce  t'ait  ;  ainsi 
que  vous  orczen  ce  livre  s'il  vous  plaist.  Or  veul 
je  retraire  à  la  droite  matère  commencier,  et 
taire  de  ce:>iuy  fait,  tant  que  temps  eo  MM  d'en 

CHAPITRE  y. 

Le  roy  d'Englcterre,  père  à  ce  gentil  roy 
Édouart  sur  quoy  noire  uialère  est  fondée,  gou- 
ftm  moidi  divcncment  aonroyaliiie,  et  fist 
nnic  de  diverses  menrèilles  en  wn  paya»  par  le 
toueilelfoort  de  messire  Hue  le  Despensier  qui 
iidCcsté  nouris  en  France  avec  lui  d'enfance.  Et  ' 
«oient  tant  fait ,  chils  incssire  Hue  et  messire 
iliie  son  pt're ,  qu'ils  estoienl  les  plus  grans  et 
Ifôplus  rices  barons  qui  fuissent  en  Lugieterre, 
ttimt  BjiaiBtre  d«  eonaeU  du  nf»  Si  «doient 
ttioatcr  toos lesautres  liarqiia  du  pays  par 
«il;  par  quoy  avinrent  on  pays  et  à  euix 
ineismes  raoult  de  fourmens.  Car  après  la  grant 
desconfiture  d'Estrumelin ,  là  où  li  rois  Robert  ! 
dcBreux  d'Escoce  desc(Mifi8t  le  roy  d  Engleterre  ' 
etiuus  barous,  niulleplia  murmure  ou  pays 
fEi^etccre  entre  les  QoUea  barons  et  le  eoiiieil 

roy  et  meismenifot  conUe  ledit  Deycanier. 
El  diraient  i  platn  que  par  luy  il  avaient  esté 
dfsconfis,  et  qu'il  estoit  favour:iMesau  roy  d'F.s- 
ftxe,  et  (|ue  par  lui  avoient  pardue  la  bonne  cité 
'ie  [krwicli,  et  le  pays  ars  et  gaslé.  Et  sur  ce 
eurent  les  dis  barons  plusieurs  consaulx,  pour 
aiiscr  gaU  eaporroient  ftire  ;  desquels  Je  cante 
XhooMs  de  Lenelastre,  qui  estoit  onde  au  roy, 
«toit  ly  plus  grans  et  11  plus  pnnppwn.  Or  se 
pcrchut  le  dit  Despensier  de  reste  oeuvTe,  com- 
ment on  murmuroit  sur  luy.  Si  se  doubla  fort  que 
mal  ne  l'en  venist.  Si  y  pourvf'y  soutillement.  Il 
estoit  si  bien  du  roy  et  m  prochains  qu'il  voloit, 
ei|iliia4iew  tooaaaalK  qna  tout  ly  adtie.Si 
Manny^  Inidiit:iM4ijls«0DawfiaNiani 
aliaaDeaaontrataf  it  ponr  bd  dabanlerde  «n 
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rs^yabne  sH  ne  s'en  gardoit.  Et  Unt  fitf  par  ami 
enortetparsonmalvalsnialiaeequelerôyflstà 

ung  jour  prendre  tous  ces  seigneurs  â  ung  par^ 
leraent ,  et  en  fist  décoller  sjuis  congnoissance  de 
cause  jusques  à  vingt -deux,  de  tous  les  plus 
grans  du  royalmc  ;  dont  ce  f  u  grans  ^lez  ;  et  tout 
premiers  le  conte  Thonias  de  Lencastre  qid  estoit 
son  onde,  prendons  de  bonne  viaet  salnie,  elqni 
fist  depuis  moult  de  beaulx  miracles,  et  pour  l6* 
quel  ledit  messire  Hue  acquit  moult  de  haynnes 
de  tout  le  pays,  et  espeeiallemenl  de  la  roynne  . 
d'Engleterre  et  du  coûte  de  keot  qui  estoit  frère 
an4Ut*fagr*Sacfaiés  que  enoores  ne  cessa  point  à 
tant 4e  dit  Hnedelooa  jonn  enortar le  rayé 
mal  faire.  Car  ipMMl  H  perdiut  qu'il  estait  mA 
de  la  roynne  et  du  conte  de  Kent,  il  misl  si  grant 
discort  entre  le  roy  et  la  roynne,  et  tant  fist  que 
le  roy  ne  voloii  voir  la  roynne  devant  lui,  ne 
eu  lieu  où  il  fust;  et  se  dura  ce  disoort  l^en  Ion- 
gnaasent.  SofiKjn'andiataaertt— entàhroynne . 
acancenle,  poqr  laa  parib  eslongiar,  qn'ilaa'atvl- 
saissent,  et  qoa  ia  dit  messire  lluc  pburcaAoit 
durement  à  rencontre  d  eulx.  Et  quant  il  per- 
churent  ce,  si  se  doiihl tarent,  et  s'avisèrent  qu'il 
separliroientetvulderoient  coiementleroyahne; 
si  s'en  yroient  en  France  devm  le  roy  son  firère 
atlniaBntaMilant'IfliiteaaBa  pitenseaatfintona» 
Etapnsi  la  dame  baativamsni  aa  peowréy  baB^ 
ment,  en  disant  qu'elle  }Toit  en  pellerina^e  ft 
Saint-Thomas  de  Canlorbie.  Si  prist  Ëdouart 
son  tiis,  et  le  niist  eu  sa  nef  à  Wincenessée;  et 
là  (le  luiyl  elle  y  entra  ù  tout  son  fil  et  le  conte 
Aymou  de  kml  et  messire  iiogier  de  Mortemer; 
et  .a«  poe  amre  nef  ndrent  leur  poviéanea. 
ypatant  vnat  à  aonhet.  fiiftrsat  isndsawfai  an 
havre  à  Bouloogne ,  comme  vous  oez ,  avec  son 
«n&nt  at  1«  flonte  de  Kam,  A  iMnra  deprinae. 

CHAPITRE  YL 

Quant  Ja  roynne  babd  Ai  arfvio  ame  aa . 
compayaie,  le  capitaine  de  Boadoqgne,  ly  sibéi 
et  les  bourses  de  la  ville  vinrent  eontre  Ini  et  le 

requeUirent,  et  honnourabicment  renmenërent  ft 
l'abheye  et  luy  firent  grant  honneur.  Si  de- 
moura  deux  jours,  et  au  tiers  se  niist  h  le  voie; 
et  tant  ciieuana  par  ses  Journées  qu'elle  vint  à 
Psris.  Bt  la  roy  Oharlaa  aon  frira^  qui  IMS  esloit 
•inianwMadeaannne,envoyaàr€neoBtredeliqr 
daa  ptaa  geana  aetunao»  qni  eatoknt  dalet  kn  : 
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monseigneur  Robert  d'Artois ,  monscifyneur  de  j 
Coucliy,  monseigneur  de  Suully,  le  seigneur  de 
Roie,  et  pluiseurs  autres,  qni  hODDOOlïibleiiicilt 
reomenèreiit  en  ta  dbité  de  Purfoderenleiroîr 
deFranoetoalMre;  et  là  ly  fu  foit  tite  grint 
faonneiir  et  A  tonte  sa  eompaignie. 

CHAPITRE  Vil. 

QoMt  If  nia  vit  aa  aeur,  à  rentrer  en  sa 
dnmtire  il  ala  osBlre  ly  et  le  prist  par  la  main. 
Si  le  baisa  en  bienveignant  doucement,  et  luydist  : 
«Ma  lielleseiir,  vous  et  mon  beau  npj»vcu,nous 
.«oyez  bieu  veuu.  »  Lor*  se  volt  la  royuoe  age- 
nouiller par  deux  ou  par  trote  fois  caatnlty] 
mato  a  le  lanolt  adièa  par  la  vHiB  et  ne  ly  bis- 
toit  fidra.  Si  rcomeoa  ooltre.  Dont  luy  demanda 
moult  doucement  de  tout  son  estât  :  et  la  dame 
luy  respondy  moult  doucement  et  sagement. 
Si  lui  dist  :  a  Mou  très  chier  sire  et  frère,  si  nous 
va,  moy  et  mon  tU,  malvaisement,car  mon  mary 
roy  d'Engietene  BD*a  priaen  bagne  ;  ai  m  aeet 
pourquoy  ;  cC  tootparreiiortd'inseBlébevaller, 
UaoaleDe8pensier;car  celai  a  tellement  mon- 
seigneur trait  àsoy,  que  tout  ce  (lu  il  lui  voult 
dire  est  fait.  Va  jA  par  lui  sont  mors  pluiseurs 
haulx  barons  d  lùigleierre,  car  à  ung  jour  en  fist 
prendre  et  les  testes  copper  jusques  à  viugt- 
deox;  et  par  espédal  le  bon  conte  Thomas  de 
LencÎMtrt,  dont  ce  fil  gmBadoBanagea;  ear  QkDs 
estoibbons  preudoms,  de  sainte  vie  et  plains  de 
bon  conseil  ;  et  n'y  a  si  bon  eu  l{nj;lpferre  ,  tant 
soit  noble,  qui  oseroit  dire  encontre  luy.  Et  tant 
qu'à  moy  fu  dit  en  graut  privé  que  l'envie  estoit 
M  grande  sur  moy,  que  se  je  demouroie  encore 
un  peu  ou  pays,  par  caste  mahwiaeinfoomiaeion, 
que  ly  nia  ne  fMt  morir  on  taaiifair  en  honte 
et  en  povreté,aaBaceqiiejerayede88ervl,neTol- 
roie  faire  ;  car  onques  envers  luy  ne  pensay  mal , 
ne  fis  chose  dont  on  me  deuist  blasmer.  VA  quant 
j'eucli  oyes  ces  dures  nouvelles  si  périlleuses  sur 
moy,  je  m'avisay,  pour  mieulx  faire,  que  je  me 
partiroie  d'SDgklene;  si  fooevcmie  véir,  et 
.lemonstrer  ooauBe  à  mon  firère  la  grande  et 
dqre  bçioague  et  le  péril  en  qooy  j^estois.  Et 
pareillement  en  tel  point  csi  le  conte  de  Kent 
que  li  vi'cz,  (|ui  est  lière  à  mou  mary  le  roy,  et 
par  rcsiupuvemeuti  el  fauli  ennors  de  ce  liuon 
le  Despensier.  SI  amneachi  afnys,  oonuDe  vous 
jéOf  desoonaeîUici)  desconfartei  et  esgWB^ 


vers  vous,  pour  prier  de  conseil  et  de  confort 
avoir  ;  car  se  Dieiti  et  lom  wtj  remédiez,  je  œ 
me  sçay  vers  qui  retrafre.» 

CHAPITRE  VIII. 

Quant  le  noble  roy  de  France  eut  oy  ainsi  sa 
seur  lamenter,  el  lenremenl  plourant  remonstrer 
sa  besongne ,  si  l'en  prist  granl  pitié  ;  ce  fu  rai- 
son. Lors  loi  dist  :  «Ma  beOe  senr,  apaiseMoai 
et  vous  rcconfbrtei;  car,  par  le  foy  qoe  je  dof  i 
Dieu  et  à  saint  Denys,  je  y  pourverray  dere- 
mf  de.  «  Adont  la  danies'ajenouilla,  volsist  ou  non; 
se  lui  dist  :  «M(m  très  chier  frère  et  seigneur, 
Dieux  vous  en  veulle  oïr  qui  le  vous  veuUe  re- 
mérir.B  Lors  le  prist  le  roy  entre  ses  bras,  et 
renmena  en  mie  autre  cfaainbre  qui  esloit  nodt 
rîdiement  parée  pourlyetlejosneÊdoiiaitm 
fil;  ^     fu  conjoye  et  servie  comme  à  tdl 
royne  appartenoil ,  et  luy  fist  le  roy  delivrcrtoo- 
tes  les  choses  qni  à  eulx  estoit  niestier  |>our  leur 
estât.  Depuis  ne  deuioura  gaires  que  le  noble 
roy  Charle  fist  assambler  pleaté  de  gruis  sô- 
gneurs  du  royalme ,  pour  avoir  conefl  et  adrii  | 
qad  dioae  il  ponoit  fiiire  de  cette  besongne, 
car  il  avoil  promis  par  sa  fioy  confort  et  a yde. 
Si  fu  conseilli(^  au  rov.  pour  le  mieulx  faire,  qu'il 
laissnst    la  damme  pourcachicr  amis,  pour  U 
cuniurier,  ou  royalme  et  ailleurs,  et  de  sa  per- 
sonne se  faindesist  de  ce  fiiit;  car  de  mooviir 
guerreentre  lai  et  les  Englèa  estoit  grans  périb*, 
mais  oonmtement  «t  secrètement  hii  aidast  do 
sien,  d'or  et  d*argent,  et  elle  Ironvrroit  ns^ci 
d'amis.  A  ce  s'accorda  le  roy  et  l  ent  en  cmi\tnt 
qu'il  luy  feroit  ayde  de  mis4*.  Adont  fu  la  i"oyue 
moult  resjoye.  El  adouc  fu  querquiés  secrètement 
messire  Robert  d*Artois ,  qpi  estoit  hm  des  phs 
grans  liarona  qui  tt  ftnt,  qo*il  lo!  aldaat  à  piar* 
cachieramisaux gentils  et  nobles  bacelersdopi!! 
et  d^illeurs.  Et  ainsi  la  rtiynnc  d'Engleterre. 
parmy  l'ayde  de  messire  Robert .  se  pourcadia 
et  tant  leur  promist  et  donna,  qu'elle  eut  moul 
de  uoble  chevalerie  et  de  bonne  de  son  aceort 
qui  tout  hii  promirent  de  luy  aidier  à  rcmedr 
de  force  ens  ou  rovahne  dTEogletem,  et  gna 
désir  en  avoient. 

GHAPITRB  IX. 

Or  vous  diray  un  petit  da  ttnlvaia  iMMif 
HoeleDespcuier.  Quant  n?itqne  la  raya 
a'eatoit  par  devera le loy  afaiai  retraite,  fls^ 
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poHi  d  ihwirti  tat  ({tf'dte  bb  iMMNichMtcs 

fi'dtefiJfloit,  et  que  s'elle  revenoit  à  force  cnEn- 

g!pterre,que  il  n'enfustdestruis.  Si  s'avisa  que,  s'il 
povoit,  que  par  dons  d'or  et  d  arj^ml  el  dejoiaux, 
ildeceveroit  le  roy  de  France  et  son  conseil ,  adfin 
qu'il  ne  confortaisscnt  la  dite  royone  ne  qu'il 
Bt  M  Mwnt  aipm  ontiiire.  Et  qiisC  meta»- 
#n  aoofltani  Mmlilt  et  Uen  aMtiés;  ai  knr 
1HHW|IMI  piliilcm  lettres  et  joiaux,  avec  or 
et  argent  à  grant  plenté  :  et  tant  fist  en  brief 
terme  que  le  roy  et  tout  son  conseil  furent  aussi 
froit  de  la  dame  aidier,  coninieils  en  avoient  eu  | 
jrant  désir  et  volenté.  Et  brisa  le  roy  propre 
iHt  ed  voyage,  et  àâkaàf,  rar  à  perdre  le 

Aeidicn  forent  moult  courrouchiés ,  car  il 
aroient  grant  désir  d'aidier  à  la  dame;  et  moult 
s'esmervillùrent  comment  le  roy  pooit  estre  en 
'  sf  peu  de  leinijs  retournés;  et  murmurèrent  fort 
(Ktr  le  pays  qu'il  estoit  decheus  par  or  et  par 
tfgent  qui  d'Ëngletem  lui  estait  vemi.  Enoore 
me  dtnydeqmjceliii  iiicaiireiiiie$*apeiiaa. 
Quant  il  se  perchut  à  plaln  qaH  n*avoit  garde 
que  François  venissent  oultre,  pour  mîeulx  florir 
IQQ  fiiît ,  et  adfin  que  la  roync  euist  aucime  re- 
nommée de  mesfait  ou  de  tort,  il consilla  le  roy 
«TEagleterre  qu'il  cscripsist  au  Saint  Père  le 
i>appe,  en  suppliaiitbfeDiGerte8qii*iliiiaiidâ8t  tn 
nj  de  Ftanoe  que  il  loi  vobbt  ranoier  m 
fanme ,  car  il  s'en  voloit  aquiter  à  Dieu  et  au 
monde.  Et  monstroit  que  ce  n'estoit  point  sa 
coiilpe  qu'elle  s'estoit  partie  de  luy  ne  du  pays, 
caril  lui  voloit  faire  toute  loyalté,  telle  con  doit 
en  mariage.  Et  avec  toutes  ces  lettres,  en  luy 
I  oeamt,  il  envoii  pleaté  d'or  et  d'argent  par 
î  deifrsle  |M|i|ieetaiix|ilii8graii8dDsecret  do 
I  pappeiEt  tellement  mena  le  pappe  soubt  ilenient, 
que  la  royne  fu  du  tout  condempnée  en  tort 
avoir;  el  mirent  le  roy  d  Ivnjjleierre  el  son  con- 
seil en  droit.  El  jwr  le  conseil  de  pluiseurs  cardi- 
nauU  qui  a  ce  furent  d  aax)rt,  le  pappe  escripsy 
ao  rax  de  FhHice  que ,  sur  paiiiDe  d*cecaBiéiiie- 
Mt,ilicmyaitknifiieaaieuri«Ni  nary 
le  roy  d'EngletenreltalMt  ees  lettres  Ténes,  et 
par  si  espccial  messager  portées  que  par  l'éves- 
que  de  Saintes  en  Toitou ,  avec  aultres  que  le 
pappe  y  envoya  en  légucion ,  adont  le  roy  de 
France ,  qui  Jà  par  avant  estoit  desvoiés ,  par  les 
*  doM  qal  dVDij^etore  eilolcat  noBi,  si  ae  BMOt 
dnraMot  àpàiler  àkiofiiiie;etIddlit  pWiie- 

m 
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ment  ;  €  Je  nsTemtpleaaoïiiiMif  vous  ne  vottre 
feit  en  mon  pays  ;|nais  partez-vous  bastivement. 
Se  voidiésinoo  royaline  (tt  je  vooa  ferai  vuidicr. 

CHAPITRE  X. 

Quant  la  royne oy  ees  nouvelles,  si  fu  moult 
desoonlbrtée,  «ar  éU^ae  vit  do  tout  arrière  de 
l'aide  et  eonfbrt  que  promis  on  lai  avait.  Si  ne 

savoit  quel  advis  prendre.  Car  jà  s'eslongoient 
de  luy  tous  les  barons  et  sei^^neurs  qui  amour  et 
service  lui  avoient  promis.  Si  ne  se  savoit  siir 
qui  ue  à  qui  retourner,  fors  scullement  sur  sou 
cousin,  messire  Robert  d'Artois,  qui  ioyaliuent 
Iniavoit  fidtetmonsiréamoar;  car  il  avolt  oj 
dire  et  jm«r  an  roy  que,  se  Dids  se  annçDit  de 
lui  fidre  confort,  qu'il  lui  osteroit  sa  terre  et  en 
son  roynlme.  Adont  messire  Robert  d'Artois,  qui 
forment  dOsiroit  en  son  secret  l'ayde  el  confort 
de  la  dame  ,  oy  et  entendy  que  le  roy  estoit  eu 
volenté  de  faire  prendre  sa  seur ,  son  fil ,  le 
fxmtt  de  Kent  et  meisfre  Rogner  de  Blortemer, 
et  de  lesrenvoicr  ens  ès  mahis  le  tvi  dVngle- 
terre  et  do  Despensier*,  et  ainsi  le  vint  dire  à  la 
royne  de  nuyt ,  et  tout  le  péril  où  elle  estoit. 
Dont  fu  la  dame  [)lus  esmaye  que  devant.  Se 
pria  moult  tenrenient  plouraiit  ;i  messire  Ro- 
bert, qu'il  le  conscillast  qu'elle  porroit  faire ,  ne 
oAeeporroit  retvaire  pour  confort  avoir.  Et  H, 
qri  snot  pitié  en  avoil^  hri  dist  :  «En  nom  DioD, 
dame ,  le  royalme  de  France  vous  loe-jou  bien 
de  vuidier,  et  traire  vers  rFmpire ,  où  il  y  a  plu- 
sieurs grans  seigneurs  qui  bien  aidier  vous  por- 
roient,  et  par  espécial  le  conte  Guillaume  de 
Ilayuuauet  messire  Jeban  deHaynnau  son  frère. 
Ces  deui  sont  grans  aelgnenrs ,  preud'ommes , 
loyal,  crentma  et  redoolités  de  lenra  anemls,  et 
bien  amés  de  lenra  amto,  poorran  de  grant  scni. 
Se  croy  bien  que  en  culx,  se  vous  les  requérez , 
vous  y  trouverez  toute  adresse  et  bon  conseil , 
car  aullremenlnelevolroient-ilfaire.  a  Et  surccl 
advis  la  dame  s'arresta  ;  et  se  recouforta'un  petit 
enrlaparoUedemonseigneorRobcrt  Sitlstseciè- 
tement  et  hastivementapparfflier  tontes  aesbe- 
songnes  et  party  de  Paris,  elle  et  sa  routte,  en 
cheminant  devers  Haynnau,  tant  qu'elle  se  trouva 
en  Cauibresis,  en  l'Empire,  hors  du  royalme  son 
frère.  Lors  fu  elle  asseur.  Si  passa  oultre,  tant 
qu'elle  vint  en  Ostrevant;  et  se  loga  à  Bougni- 
conrt,  à  Tostd  d^  chevalier  qui  irappeUoit  le 
seiçnear  d*Aabcrdoonrt.  Et  là  lecImHer  et  n 
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fftfMWMidt  hoHNnnMniwiit  et  UoMDt  fMliii^ 

rent  la  royncd'Engletcm;  poorqnof  depuis,  !«? 
fils  du  chevalier  furent  moult  nmé  et  avancliiéde 
laroyoeetduroy  soaenâait  qu'elle  avoit  avec  luy. 

CHAPITRE  XL 

SidiiéiqiiKla  TOHM  delà  royiiM  dTEogle- 
Um  tHoit  jft  tccne  en  Hayonaa,  m  rortel  du 

Inu  conte  Guillaimie,  qui  lors  se  tenoit  et  de- 
mminMl  h  Valenchiennos.  et  ine*isire  Jehan  de 
liayniiausou  trère  dch  /liiy.  Kt  sceiirrnt  (ju  ellc 
estoitenrostelduboi^neui'd'Aubercicuuri.Adoul 
flMdreJflhan,  qui  oiouU  e|toitdétiniisd*tt|aérir 
yritetliimiieiir,  noata  araouMiit,  à  belte  cm- 
|Mgiiie»et  8*eo  vint  à  Bougnicourt,  cClà  trowra  la 
roynne.  Si  luy  fist  toute  r^érenrc  et  honneur, 
comme  à  hiy  app  irtenoit  ;  et  la  daiiic.  (jiii  monll 
estoit  triste  cl  (\Nj;arêe,  se  euiniiiciK  lia,  en  plou- 
rant  foi  meut ,  à  complaiudre  et  reuiou&trer  toutes 
ttidolairtet  mnaYCMea;  et  coniMBtcBae»- 
1oitdeeaeie#EiigletcrM,ionfil  eDM«oaB|M%Bie, 
et  venue  ea  Fienee  sur  Tespoir  de  Tayde  da  nf 
son  frère;  et  comment  .clic  cuidoit  ^tre  toute 
poiirvouede  [;ens  d'armes  du  royalme  de  France 
et  d'ailleurs;  et  conmient  son  I  rére  le  roy  estoit  re- 
tournés et  cousilliài  au  coulratre.  El  li  conta  com- 
ment et  i  <|MlBieidiitf  cBeeMoit  là  afuye  avec 
aoafil^oommeoeUequiiieiaToitàqiiiDeenqiiei 
pt|»  pin  lemlre  pwr  trouverconfortne  ayde. 

•  HAPITIU:  XII. 

Et  quant  le  gentil  chevalier,  œcssirc  Jehan  de 
Uayimau,  eut  oy  la  royne  ainsi  piteusement  com- 
plÉbidre,sitairciiMBtploiiraotqi^ 
enlarmei,  ti  Pen  |»riitgraiit  pitié; et  Inidist 
inottltdoiioaBeat:«Cerlei,  madame,  vecfayvoa- 
tre  chevalier,  qui  ne  vous  faulra  point,  pour 
chose  que  avenir  lui  puist ,  non  pour  niorir,  se 
tout  le  monde  vou6  failoit.  Ains  feray  toul  mon 
povoirde  vouaet  vostrefil  remettre  en  lùiglc- 
tnre  ca  VMtre  bon  calât,  s'il  plaiat  à  Dieu, 
aeni  le  dan^icr  do  nqr  de  Fraaoe.  Etceqaeje 
Tom  ay  convent ,  je  vous  tenray.  »  Et  quant  la 
dame  l'eut  ainsi  oy  parler,  elle  se  voult  mectrc  à 
jenoulx  devant  le  ïnm  chevalier  qui  ce  ly  pro- 
metoit;  mais  le  gentil  sire  de  Beaumont  ne 
I*euist  jamais  souffert  ;  ains  prist  moult  aperte- 
ncnt  kl  dane  cotreaeabna,  et  dilt  :  cNe  plaiie 
i  Dienquela  laymie  d'EagletcrrefMotel  clioce 
devant  noyl  •  Blaia  loi  dicti  «Madame^  venci  de- 
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vcmMMCIgBcvflMMMfef  IceowiadeihfB* 
nau ,  ctflUidiinM  la  eonteiae  et  lears  beaux  eniaiis 
qui  vous  reeeveront  à  grant  joie.  »  Etladanelai 

octria  et  lui  dist  :  «Sire. je  freuve  plus  d'amour 
en  vous  qu'en  tout  le  monde  ;  et  de  ce  vous  rends 
cinq  cens  merchis.  Et  se  vous  le  me  faictes ,  je 
doy  oire  vo  aarveî  ctiMiiill  vo  aerf à  tooi 
joM  niaii^  Si  Deoa  nMtfeamM  le  vayahM  dVii- 
gleterre  à  Tostre  habaDdra  et  volenté.  »  Donlly 
dist  le  gentil  chevalier,  qui  estoit  en  la  fleur  de 
soneage  :  c  Certes,  ma  très  cliierre  dame,  srjc 
ne  le  volois  faire ,  je  ne  le  vous  promet eroie 
point;  mais  je  le  vous  ay  promis,  si  ne  vous  m 
iMMy,  ponrcbaBe^  advenir  a»  prict  »  A|vii 
eaperteaieBt,  aKMiM  MmieHayuMipiit 
congiéà  la  roynne,  à  son  filet  à  leurcompagih^  A 
s'en  revint  au  (jl.ste  :\  Denaing.  Si  se  herbiérgatt 
labbéicet  lendemain,  aprf's la'messe etboire,se 
monta  h  eliev.il  et  s'en  revint  devers  larnynnr. 
qui  à  graul  joie  le  rechut  et  avoit  jà  appariilitt 
poornoBtcr  fMBt  II  vint 

CHAPITRE  XIII. 

Lors  se  party  la  royne  du  ehastel  de  I\mipi- 
court, et  prist  eongié  au  ehevalieretàladanie.ti 
leur  dist,  eneulx  remerchiaul  la  bonne  chiern  uuc 
faitlnl  avoicnt:  que ,  au  plaisirIKeu ,  uug  tetni» 
▼enroit  qoi  loi  coovcnroit  de  le  giraot  courtoisie 
que  fait  lui  avoient .  A  insi  se  party  ,à]acaoipaigaie 
du  seigneur  de  Beaumont  ,qu  i  joieusemen  t  le  luem 
à  Valencliiennes.  lil  encore  ly  vinrent  au  devant 
plenlé  de  seigneurs  cl  de  bourgois  de  la  ville, 
bieu  ricement  parés,  qui  grant  iHMmeur  li  firent. 
Et  aiui  fta  menée  deven  le  Im»  ocoteGoUkaaie, 
qm  à  graDtjoie  lemfant,  et  eaii  llstia  coote«e. 
Admit  avoit  le  bon  conte  quatre  filles  :  Mar- 
gueritte,  Phelippe,  Jehanne  et  Ysabel.  A  la 
quelle  Phelippc  celui  josne  Kdouart  s'adonnoil 
le  plus  et  enclinoit  du  rcj^art  et  d'amour,  et 
aussi  la  josne  fille  li  compaignoit  plus  que  BUtte 
de  aei aeura.  Ainai  roy-^  rcectdcr  paornir- 
AtaMi  trosva  la  rayned'Gnsietefre  eanaeil  eteoo- 
forl  à  monseigneur  JehandeHaymiao,  quant taOt 
le  monde  ly  failly.  I"!t  eroy  que  là  demeura  huit 
jours  lez  le  bon  conte  (  l  la  eonlesse  Jebenne  de 
Valois.  Kt  entrues  fist  apparillier  son  navire  et 
ses  besongnes.  El  messire  Jeiiaa  de  Uayniiaii  fit 
eaeripre  kttreiBoaltafltetnenMa  an  boaaclM» 
nUenctesenicifCBqnipioaaefloit.lantcnHvO' 
nao,enBrataiit,  enHaaetiahigetcnpiniBewiaa- 
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bonnoorable  empriose.  S'en  y  eut  graBt  plenté 
don  pa}  s  et  d*auUre  (|ui  pour  l'aniour  de  luy  y 
alèrfn(,rt  f;rarH  plenté  qui  n'y  alèreiil  mie ,  com- 
bien que  i)rit'l  ni  fussent.  Et  meismes  niessire 
Jehan  de  liayoau  en  tu  durement  lÀmmét  dtt 
«rte iSB  frtK «IMM  de  Mm  eoBMil,  poor 
i»t  qpi*»  kv  «ndilolt  <|iie  le  rof  en  frère  If 
fdoit,  qai  mieiHi  lui devoit  aidier  que  nuls,  et 
wi  que  remprise  estoit  trop  p?rant  et  pi'rillpuse 
rt  durement doubtoiciit  (jiir  de  si  forant  enii>rinse 
line  revenist  point,  nesiKO!iipa{ynie.  Mais  (^uoy 
qu'on  lui  blàmast ,  le  gentil  chevaHer  ne  s'en 
voit  oncques  délaier.  Ain  dist  :  <  Je  ifaj  qneoae 
oort  ft  morir,  qui  est  en  la  bleuté  de  MosM 
Sdgaeiir»;  eteeste  afeataroit-ttpoorraiiHHiret 
inonenrde  la  roynne;  et  que  sa  promesse  il  lui 
ffnroit  juscfucs  enfin.  Et  disoif  qu'il  ne  plaindroit 
point  sa  mort,  à  prendre  avec  celle  n<)i)lc  dame, 
qui  a  tort  estoit  cscachie  et  déboutée  de  son 
pays.  Car  tous  bons  cbevtUcn  doivent  aidier  * 
leur  povoirtoutes  danmes  et  pnoelles  descadiies 
ctdeaoonibrtées,  à  leur  besoing,  et  mesmement 
fWBtfleo  sont  requis. 

CHAPITRE  XIV. 

• 

Ainsi  iftaît  moM  cnoongiés  messire  Jehan 

deHa^Tinau  pour  la  royne  réconforter,  et  moult 
»hasta.  Si  fisl  mandement  à  e^lre  les  Haynuiers 
à  liai,  les  Brabencons  h  Bredas,  les  lk;hai;;nois 
à  e.4tre  au  oaont  Sainte  Gertrud  et  les  Holanduis 
àDourdrccfa.DQBtpriitiarayBBe  flMulCdoal- 

ks  F*-*****»  mit  de  leur  honnourable  et 
koBie  chierre  que  fait  loi  avoient.  Si  les  baisa 

aopartiret  leurs  beaux enfans.  Ainsi  se  party  la 
royne,  son  fil  et  toute  leur  routte,  aci  ()iii|);ii|;nié 
de  monseigneur  Jehan  de  lieaumout  qui  moult 
CBviseutcoogiet  de  monseigneur  son  frère.  Mais 
llMWfiiMirf,i|Bi|it  il M\t qnf  Milfif  flimif  fln*en 
pofoitMiiir,  H  lui  donna  eongié  moult  dâmi- 
nairenent;  et  oasy  metaire  Jehan  le  prist  en 
disant  :  "Monseif^neurmon  frère,  je  suy  josnes; 
se  eroy  que  Dieux  m'a  pourvéu  ccste  cmprinse 
pour  mon  advancement  ;  et  se  Dieux  m'ayt,  le 
congé  m'en  siet  trop  bien;  et  ay  espoir  que  nous 
CB  feunwa  à  -noire  honneur  et  que  le  grant 
CBvie  et  le  pétliié  par  qnay  cette  dame  est 
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enqr  eaeadde,  sera  par  BorTeniilftCl  amendés. 
Et  croy  que  je  y  feray  çrant  aumosne.  Et  elle 
est  si  noble  dame;  et  sommes  de  son  saoc  et  elle 
du  nostre.  Si  ameroie  mieulx  à  renoncUier  à 
luui  mou  vaillant  que  à  ceste  empriiite.» 

CHAPITRE  XV. 

QMtttlebon  conte  eut  Vf  ai«atlmtft  le 

grant  désir  quU  eut  de  ceste  bcsongne,  qui  à 
{Vrant  honneur  lui  povoit  tourner,  lui  et  ses 
hoirs  à  tous  jours ,  si  lui  dist  :  «  lieaufrt're ,  jà  ne 
plaise  à  Dieu  que  jamais  voslre  boa  pourpos 
vous  deaBOBseille!  Si  vonadoMe  leeoogi^  m 
nom  de  Dien.»  Et  le  biiai  moidt  twrmMBt 
plaunat,  en  estraindant  la  main  en  signe  de 
grant  amour.  Ainsi  se  party  lelxin  chevalier,  et 
s'en  vint  {;ésir  à  .Mous  en  llaynnau,  et  la  roynne 
aussi.  Etipie  v()usalon{;er(»ie-je  la  maître?  il  tirent 
laut  par  leurs  joui  iiec'squ  d  viodreatàDoordrech 
où  U  «spécial  eemmandemena  «toit  âûa;  elift 
eodrait  ae  pourfeyrentdenavea,  de  grans  vaia- 
seaulx  et  depetia.  Si  mirent  dadeos  leurs  cbe> 
vaulx,  harnas  et  leurs  pourvéanccs.Puis  se  coni- 
mandircnt  eu  le  w  ardc  de  Mostre  Seigneur.  Si 
se  mirent  eu  mi  r.  I.à  esloicnt  chevaliers  hay- 
nuiers avee  le  oublc  liomme  monseigneur  JciiBn 
de  i  lay  nnan  ;  mcsaireHeory  tfâatoidng,  wifare 
Miqoial  de  liogne,'  le  aire  deifavrech ,  mes- 
sire Robert  de  Ikiilleul,  messire  Ferrie  de  Hoc- 
daing,  le  aire  de  I  lerlaing ,  le  seigneur  de  Gom- 
megnies,  messire  Perce  val  de  Semeries,  messire 
ly  Estaïulars  de  M()nti;',ny,  messire  Sanses  de 
Boussoit ,  le  sire  de  Potiellcs,  le  sire  de  Yilers, 
le  sire  de  Hennin,  le  ailredeSen,  le  aire  de 
Bou8ies,leairedeVertalug,  le  aire  dVNweey- 
court ,  le  aire  d^rumicl ,  messire  Waflars  de 
Gaistelles,  et  moult  d'aulires  nobles  elievaliers 
et  esaiiers .  qui  par  grant  désir  alërent  en  ode 
noUe  emprinse. 

CHAPITRE  XVI. 
Quant  edlenoMe  compagnie  fti  départie  du  • 
tiavre  de  Dourdredi,  moidt  catoit  la  navire 
belle,  selon  sa  quantité,  et  trop  bien  ordonnt^e. 
Si  faisoit  bel  temps,  et  air  et  vent  assezattempré. 
Si  s'en  vinrent  devant  les  diques  de  Hollande 
sur  le  dcparlcmcnt  de  la  terre,  et  quant  il  fu- 
rent tous  ens:tmble ,  landcoiainaiaedeiaiiGrèrent 
et  levèrent  amont  lenn  volDca.  Si  semlreiit  et  « 
ooaiitnt  Zélande;  et  avoient  entente  de  pren- 
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dretm  I  ng  port  qon  aiotait  avisé;  iiiait| 

^11  ne  pearent,  car  ang  gran  tourment  les  prist  en  | 
■er,  quf  les  mist  hors  du  chemin;  si  qu'ils  ne 
•ceurentdedens  deux  jours  leur  il  esloient;  mais 
Dieux  leur  fist  grant  grâce;  car  se  ils  fussent 
einbatu  leur  Us  teudoient  1  venir,  I  aMoient 
pcrdn  d'avBDtigeetilNii  èa  inainsde  km»  ane- 
mis  qai  Mmafofentlaartenoe  et  là  lesatten- 
doient  à  grant  puissance,  pour  destruire  et  tout 
raettreàmort.  Dont  Dieux  ne  volt  ce  consentir.  El 
ceapparut  clèrement,  que  maliyré  eulx,  ainsi  (juc 
de  droite  miracle,  lesdestouroaUe  celui  port.  Et 
advint  (|ne  an  tio-s  juur  que  diib  tournent  Ita 
pMOés,  ka  naramiiarapaciinraDt  et  congnen* 
rent  terre  en  Engleterra.  81  trayrent  celle  part 
à  grant  joie,  et  prinrent  terre,  et  descendirent 
sur  le  sabloii  au  droit  riva{je  de  le  njer.  Si  de- 
raourtrcnt  par  trois  jours  à  petite  pourvéance. 
Si  desquerquièrent  tous  leurs  vaisseaux,  cbevalx 
atluniai.  Et  poorvnqr  il  no  lavoiant  en  qud 
Hcn  enEnglatem  il  eitoienti  on  prèa  d*amia  on 
tfananil.  Et  au  quart  jour  11  se  mirent  à  laven- 
tore  de  Dieu  et  de  saint  Georf^e.  Si  chevau- 
dlèrent  tant  amont  ci  aval,d"une|>arlet  d'aultre, 
qa*ii  trouvèrent  aucun  petit  liamelet,  et  uu  pou 
plusavant  une  grant  abaye  de  noirs  moisnes,  que 
ren  appelloit  Saint^y  mont;  etlàaebcflMrgÈrent 
et  lafreeqnlrent  par  trait  joua,  ov  grant  be- 
ioing  lew  eitirit. 

CHAPITRE  XVII. 

Adout  s'espandir^  les  nouvelles  parmi  le 
pays,  tant  qa*dlca  vinrent  jntqoea  à  ceolx  par 
yiiia  aeniité  la  dame  ettait  riyatifc.  Si  e'a- 

pBrcillèrentanpIus  tost  qu'ils  pearent,  pouraler 
vers  ly  et  vers  son  fil  qull  désiroient  à  avoir  à 
seigneur.  Et  le  premier  qui  y  vint  bien  ac- 
compaignié,  fu  U  quens  Hcury  de  Leuclastre 
an  tort  ool,  qui  fa  frère  au  conte  Thomas  de 
Lendatire  iiaUto  déwiéa  riwnB  vous  aval  oy 
eonler,  et  ftit  père  an  dnc  Henry  de  Lendailra, 
(|ui  fu  à  son  temps  li  un  des  bonsdievtUcrt  du 
monde.  Chils  conte  Henry  vint  par  devers  la 
roynne  à  {jraul  j;ens  d'armes.  Et  après  vinrent 
tant  d  aultres  barons ,  chevaliers  et  escuiers  qu'à 
merveilles  :  car  il  leur  sambloit  qu'il  aeroient 
bora  datons  périls;  etiani  janralenreMinoient 
gent. Etqaant  ils  forent  tous  ensemble,  oeulx 
dedenaavee  eeulx  dehors,  si  eurent  conseil  tout 
d'un  aeeurt  ensemble,  qu'ils  en  yreient  droit  a 


Brislo,  à  tont  lenr  pofoir,  là  nùly  rob  d'EUgb* 
terre  eetenoil, qui  cstoitanegiMte?iOeetbien 

fermée,  sur  un  bon  port  de  mer; et  y  avoit  unfj 
chaste!  1res  fort.  Si  Hotoit  la  mer  tout  autour. 
Là  se  leuoil  le  roy  et  messirc  ilue  le  Despensier 
qui  etCoit  do  Teage  de  près  quatre  vingt  et 
domeana,  el  niessire  Une  son  ill,qni  esloft  nHi^ 
tre  oonseiUierdn  nqr  et  cause  de  tons  ka  nmidi 
dont  cy  dessus  avez  oy  parler.  Et  aussi  le  coo- 
seilloit  et  cnnorloit  le  conte  d'Arondcl,  (|ui  avoit 
â  temme  la  tille  du  dit  messirc  Iluc  le  jovène.  Et 
y  avoit  pluiseurs  chevaliers  et  e!>cuiers,  tous  cod- 
eentanaàceamanvaiaeonsaolx,  rcpairantenis 
court  dn  vof.  8i  ae  mist  la  royne  et  toute  si 
noble  coropaignie  au  chemin  pour  aller  celle 
part.  Et  certes,  par  toutes  les  villes  leur  ils  ve- 
noient,  on  leur  faisoit  grant  feste,  et  habandoo- 
nuieut  tous  leurs  biens;  et  partant  nuismauhne 
leur  estoit  faist  ne  doma^e.  Et  tant  tirent  par 
leurs  journées  quHs  vinrent  devant  la  ville  de 
BrîttOk  Si  rassegèrent  sagement  de  tout  cœlés. 

CHAPITRE  XVIII. 

Quant  le  roy  et  nicssire  Hue  le  fil  virent  leur 
ville  ainsi  assij>c,  si  se  mirent  ou  cbaslel.  Le 
vid  messire  Hne  et  le  conte  d^Arandel  et  piei- 
aeora  entrée  qd  eeloiènt  de  leur  accord  se  te* 
noient  en  la  ville.  Et  quant  ils  virent  le  pouvoir 
de  la  royne  si  fjrnnl  et  si  enfbrchié,  et  véoient 
leur  jprant  péril  et  doipoiaf^e  aparant,  ils  eurent 
conseil  qu'ils  renderoient  eulx  et  leur  ville,salve 
leurs  vies  et  le  leur  ;  mais  onques  la  royne  ne  s^i 
volt  aeeorder,  sTeie  nTavoit  ft  savolenlé  ledil 
nessire  Hneet  le  conte  dTArondel ,  IcHimis  die 
héoit  aattrement.  Et  quant  ceulx  de  la  ville  vi- 
rent que,  pour  ces  deux  chevaliers,  il  ne  povoient 
venir  ù  paix  ne  salver  leurs  biens,  il  eurent  con- 
seil et  accord  ensamble.  S'ouvrirent  les  portes. 
Si  y  entra  la  roynne  et  messire  Jehan  de  Hayn- 
nanettontelcnr  belle  fontte,  et  eehetbeigleent 
aval  ta  ville  ft  lenr  plaieir.  Et  li  fot  pitet  le  dit 
nie«.^re  Hue,  et  le  comte  d'Arondel,  et  amenés 
devant  la  roynne;  et  œsy  y  furent  amené  li  sien 
josne  enfant  Jehan  de  Ellhera  et  deux  fillettes, 
de  quoy  la  roynne  eut  {^jrant  joie.  Eteucoulrccc 
eurent  grant  deul  étirant  peur  le  roy  et  messire 
Hne  le  Deepenslerlelll  qniesloit  on  chaetel ,  ^ 
véoient  leur  gnntmeschéanceapparaute  ;  et  tout 
le  pays  tourner  contre  eirix  avec  la  royne.  S'il  ea- 
toient  en  grandes  peusécs^cen'cstniie  à  doubler. 
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D'UNE  PARTIE  DU 
CHAPITRE  XIX. 

I 

Quiit  la  royne  et  tow  kslitrani  flirait 
lotargiés  tant  dedent  la  irille  comme  débon, 
ib  anegerait  le  cbastd  li  près  qu'il  peurent. 
Adonc  fist  la  roynne  ramener  devant  iy  et  devant 
m  fil  le  viel  messiro  Hue  et  le  coiUc*  d'Arondel  ; 
e(  là  devant  tous  les  barons,  dist  qu  elle  et  son  til 
leur  Feroient  droit  et  bon  ju^eiueut  selon  leur 
BKsfius.  Adonc  respondit  le  dit  meaiire  Hue  et 
«it:«liidame,  Dieu  nous ▼eaHedooner  bon 
jigeinent  ;  et  se  nous  ne  le  povons  avoir  en  ce 
ïiècle,  Dieui  le  nous  donnisten  l'autre.»  Adont 
'deva  messire  Thomas  W'a{;hc,  niarissaulx  de 
iusi,  sages  et  courtois.  Si  leur  (îst  lire  par  es- 
oipt  tous  leur  f^is;  et  tourna  sa  parolle  sur  uuq 
I  viddKifalier  qui  là  estoit,  adfln  qu'il  raportast 
I  par  ffaulté  et  hommage  ee  fine  fiibre  devoit  par 
tiûQ  jugement  de  tdes  pcnomies  et  pour  tels 
his.Le  chevalier  se  conseilla  aux  autres  ])arons, 
ftraporta,  par  aeort  de  tous  et  |»nr  jnj^cnient, 
qu'ils  avoienl  bien  mort  desservie  par  pluiseurs 
hiNTibles  fois  qui  là  furent  recordé  et  qu'il  te- 
I  Micit  ponrvnii.  Ccst  assavoir  qu'il  anoioBt 
'  iEaaTid*estretraiBn£8lootpremler,aprè«e$tre 
Més  et  pida  pendus  à  un  gibet  Et  tout  en 
id  manière  que  la  sentence  fu  rendue,  il  fu 
UDitKt  fait  par  devant  lechastel  de  Bristo,  véant 
kn)\  et  mes-sire  Hue  le  fîl,  et  tousceulx  de  léans 
qui  grant  doëi  en  avoient ,  ce  doit-on  croire.  Ce 
I  fitUt  CB  Fan  ma  tioiicmtet  vingt  six,  le  imi- 
te Joor  de  wnembre. 

•GHAPITRB  XX. 

Après  ccste  justice  faite,  sachiés  que  le  roy  et 
nessire  Hue,  qui  ensy  se  trouvèrent  as&egié,  es- 
Mtat  à  gniitaiil0QiMeetiievéoicntiiul  eon- 
tot  qn  knr  poiist  Tenimeaidler.Toiilai  voies 
Ipoorcalmsicr  le  périioù  il  se  trouvoient,  il  se 
mirent  une  matinée  en  un  batelet  de  pescheur 
m  mer,  le  roy  et  messire  Hue,eulxdix;  à  entente 
(ii-  aler  ou  royalme  de  Galles  pour  eulx  mettre  à 
utitté.  Mais  Dieax  ne  la  volt  mie  aoaArlr,  car 
Im  pédbùea  lea  eoflombn^  (pli  leor  vint  grant 
MirUnc  Car  fl  furent  neuf  jours  tous  plains  en 
ou  batd ,  et  moult  s'esforcèrcnt  de  nagicr,  mais 
il  ne  se  peurent  oncques  eslongier  que  tous  les 
jours  le  vent  ne  leur  fust  contraire,  qui  les  ra- 
Bienoit  cbascun  jour  une  fois  ou  deux  à  mains 
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d'un  quart  de  lieiie  p^^s  du  cliastel.  Si  que  tous 
les  jours  les  véoient  ceux  de  l'est,  qui  moult  s'es- 
merviiloienl  que  ce  pooit  estre;  mais  au  premier 
eoidoient  que  oe  t^uMOt  peicbears;  et  quant  fl 
les  virent  ^er  sur  le  mer,  et  que  bien  eaiMcnC , 
entré  ou  havre  de  Brilto,  ifil  «olslssent ,  mais 
il  mettoient  peine  à  fuir,  soupeconnèrcnt  les  plui- 
seurs que  ce  pooit  estre  le  roy  ou  messire  Hue. 
Alors,  par  le  conseil  de  messire  Jehan  de  Hayn- 
nau,  aucun  compaiguon  avec  maronniers  de 
Hollande  se  mirent  en  batiaas  et  àlèrent  oagier 
après»  tant  qu'ils  peorcot  et  tanlqullls  fiimt  m- 
consicvy.  Ainsi  forent  prins  et  ramenés  en 
Bristo ,  et  livrés  à  la  roynne  et  à  son  fil  comme 
prisonniers  ;  dont  ce  fu  grant  joie  pour  Unis 
cculx  de  i  ost. 

CHAPITRE  XXL 

Ainsi  eut  la  dame  reconquis  son  royalme 
poursonainéflL  SIecondnIst  eteooftirta  ce 
gentil  cbevalier,  messire  JehandeBeanmont,  et 
sa  belle  compaignie ,  qui  là  forent,  tenus  pour 

preux ,  par  la  grande  et  liaultc  emprise  que  fait 
avoienl  ;  car  la  compaignie  fu  grande  en  bonté 
et  petitte  en  nombre,  car  il  n'y  eut  que  trois 
cens  armures  de  fer  au  partir  de  Dourdrech.  Se 
fut  grande  emprinse  et  gmis  fob,  car  par  ealK 
refo  la  danuneicmise  de  force  en  son  pajft  ane 
FaydedeDieu. 

CHAPITRE  XXII. 

Gomme  vous  avez  oy,  refo  la  dame  en  son 

pays,  et  mist  à  destruccion  ses  anemis,  et  fu  le 
roi  prins;  dont  tous  ly  pays  cul  jjraut  joie ,  fors 
ceulx  qui  estoicnt  de  sa  faveur.  Quant  le  roy  et 
le  dit  messire  liuc  furent  amenés  à  Bristo,  par 
le  conseil  de  tonakabaroiis,  lerojfotenv^ 
à  nng  cfaastel  qne  esi  appcleBeRicr,  qui  est  bel 
et  poissant ,  séant  sur  la  rivière  de  Savcme,  et 
commandés  à  servir  et  garder  de  bonnes  gens 
d'armes  bien  bonnourablement ,  jusques  à  tant 
que  le  communs  pays  aurait  advis  comment  on 
s'en  maintenroit.  Et  le  dit  messire  Hue  l  u  tanlost 
livrés  à  monsfignenr  Tbomas  Waghe ,  manssaL 
Dont  se  partylaforymiepoardlflrft  Londres  à 
toutes  ses  gen.%  qui  cstchief  du  pays,  et  mesaire 
Thomas  fist  bien  et  fort  lier  messire  Hue  snr 
unj';  maijjre  et  mrscliant  cheval,  et  ly  fist  vestir 
uog  labart  scmci  de  lelcs  armes  qu'il  soloit  por- 
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ter.  Et  le  faiw)it  sicvir  derrière  la  roynnc,  piir 
toutes  villes,  à  plenlé de  trompes  pour  iuy  faire 
plus  de  honte,  tant  quilsvinreot  à  une  bmiie 
ville  c'en  appelle  |{c(f«rt.U  fo  la  rofUM  moult 
hoHMMraUencafc  redrapte,  et  toote  m  cooipai- 
gnie;  et  fltt  ttioynne  une  graut  tatepoor  le 
joor  de  loM  kseaiiw  qui  etcoit. 

GUAPiTRE  XXUI. 

Qaaat  la  tate  fti  passée ,  le  dit  me^sire  Hue, 
qui  pas  n'estoit  là  aînés,  fu  ament^  devant  la 
njmne  et  tous  les  l)arons.  Si  lui  furent  t(uis  ses 
ftiisdiset  reeordi'-s;  dont  onaïues  riens  nycontrc- 
dist.  Si  fu  \i{  euilioit  par  les  nobles  baroos  jugiés 
à  morir,  de  tde  iDiNt  flomnie  voua  ères.  Praniè- 
KnMBt  il  fta  tivlaiiéa  aor  nig  bahnt  à  tnNDpea  «A 
à  nacairea,  partoate  la  ville,  de  roeciinie,  et  puis 
en  une  grande  plaehe.  devant  tout  le  peuple,  fu 
ament^s  et  lyt^  sur  une  esquiellc,  leur  tout  le 
peuple  le  véoienf.  Et  enniy  celle  place  on  fist 
faire  ung  grant  feu.  Et  ensi  loye  on  lui  ooppa  le 
Ht  et  teaooolles,  pour  tant  que  Fcn  dboit  qull 
eaioit  éritect  lMiasKa,etdii  rof  oMisBea.  Et  par 
et  eatoient  d'aooort  dTarair  ainsi  escachiet  la 
royiiiieeDSUs  du  roy  par  son  ennort.Quant  son  vit 
et  eoulles  Ini  fiirenl  eopf>és .  on  les  jetta  au  feu , 
et  les  tist-oii  ardoir.  Après  on  lui  fendy  le 
ventre  ;  s'eu  ot>ta-on,  le  cuer,  et  le  jctla-on  au  feu, 
pour  tant  qii'fl  avolt  leeoer  fiiiilx  et  traytn  . 
Aprta  qoant  fl  fti  aloai  atooraéa  oonune  dist 
est,  on  luf  ooppa  le  chief,  lequel  on  envoya  à 
Londreapov  inonstrer  au  peuple,  et  le  corps 
on  mist  en  qualtre  (juarticrs,  les  quelles  furent 
envoies  au  quatre  luiUcuis  cilcs  d'Ëi^lerrc 
après  iioudrcs. 

CHAPITRE  XUY. 

Or  avez  oy  comment  le  dit  messire  Tlue  fin. 
Après  ce  fait,  madame  la  roynne  et  tous  les 
barons  se  mirent  au  chemin  vers  Londre.  Petis 
et  grans  issirent  tous  liors  contre  la  royunc  et 
aoii  fil  aisDé.  SI  firent  grant  joie  à  litl  et  â  toute 
aa  oompaignie.  Si  donnèrent  grans  dons  à  la 
damme  et  A  pluiseurs  de  sa  ooiopaignie,  leur 
bon  leur  samMa.  Et  quant  messire  Jehan  et  sa 
conipaignie  fui  ent  bien  feslié  et  |)ltii.stMn  s  jours 
reposé,  ils  dirent  à  la  roynne  qu  ils  \oloieul  re- 
tourner en  leur  pays.  Adouc  pria  moult  la 
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roynne  à  messire  Jehan  de  Ilaynnau  qu'il  volsist 
dciuourer  en  costc  ly  jusques  après  Nol:l,  et  U 
dfldana  aérait  aaaora  pris  que  on  ferait  dn  ray. 
Et  à  oeUe  pittN  fta  naarira  Jehan  d*aeQrt;  asii 

plubeurs  firent  retour  en  lear  pays  lesquels  aa 

partir  la  roynne  fist  donner  moult  de  beaai 
dons  d'or  et  d"arp,ent  et  de  riees  joiaiix.  dont  iU 
se  loèreul  |;randemenl  au  eonjîiet  ]»rendri'.  \à 
fisreut  pluiseurs  dames  du  pa}s  jurant  huu« 
naor  au  bons  dievalicN  an eongîet  prendre; 
c'estoit  gnaft  joie  dn  iroir.  Ainai  ate  raKraH 
tout  chil  vaillant  homme,  chaKun  vers  m 
lieu ,  foi"S  le  bon  chevalier,  messire  Jelian  de 
ilaynnau ,  et  aucuns  de  ses  plus  privés,  qui  ik> 
mourèreut  aveuc  iuy  cooune  dit  est  devant 

CHAPITRE  XXV. 

Quant  les  gens  de  messire  Jehan  furent  partis 
de  Londres,  adont  la  royne  dist  à  ses  bonnes 
{^ens  que  eliaseun  s'en  ralast  à  son  hostel,  horsniy 
aucuus  de  plus  sages  barons  qu  clic  reliul  poui 
aan  eoMeil;  et  oomnanda  à  towqot  diaaran  re^ 
vanist an NoCl i  Londres»  I  court qn^cttevolfll 
tenir  tr^  grande.  Et  quant  vint  au  Noël  tew les 
nobles  barons  et  chevaliers  revinrent ,  et  aussy 
tout  le  conseil  des  tonnes  villes  du  pays,  \H)ur 
prendre  adviscoumient  ilsauroient  seij;neiir;  car 
longuement  ue  povoieul  dcmom'cr  ainsi.  Et 
anssi  mist  on  tontes  les  euvres  et  firis  du  roy  es 
eaoi^,  «tie  mahnâsgGuvernenent  qnHaial 
feit  de  son  pays,  pour  lire  devant  les  sages  de  II 
court ,  et  ainsi  fu  fait.  Et  quant  tous  ses  fais  ftj- 
rent  lut  devant  tout  le  conseil  du  pays  ,  les  1* 
mus  et  le  conseil  des  bonnes  villes  alèrent  à  con- 
seil eusamble.  Et  quant  ils  eurent  tout  conseilliei 
sur  les  maivaisfiûa  et  usages  en  quoy  le  roy  es 
toit  trouvés  eonpaUea,  il  fe  dit  qu'il  n'estait  jl 
mais  dignes  de  porter  eouranne,  ne  d  avoir  nos 
de  roy  ;  mais  fudit  que  son  aisné  fil,  qui  làestoil 
fust couronnés  tanlost  en  lieu  de  son  p{'re,adà 
qu'il  usasl  par  bou  conseil,  et  que  le  royalme  tui 
guuvcrués  et  wardés  sagement  mieuli  qal 
n'avoit  ealé;  et  à  œfiirent  toHi  d*aooon. 

I 

CHAPITRE  XXTL  i 

Adont  cel  accort  fait,  fti  le  josne  fil  couronné 
à  Londres,  au  bon  jour  de  Noël.  Si  fu  preui  < 
vaillaus.  Ce  fu  fait  1  au  mil  trois  cent  vinj] 
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D'UJSE  PARTIE  DU 

fiX,l|pNDt  joie  ét  I  grantnoblesceien  rcaf^o  de 
sehe  ans.  Acd  conronnpmcnt  fu  {grandement 
Mrvis  et  honnourt^s  messirc  Jehan  de  Ilaj  nnau 
de  tous  les  princhcs  du  pays.  A  celle  feste  furent 
dooDés  el  fa'të  (p^ins  dons  et  grau-s  présens,  à  luy 
«  à  loM  Ici  oompai{^iioii8  qai  demoorés  esloieiit 
ncc  Ini.  Là  demoura  le  gentil  sire  en  (çrmt  solas 
mêles  beroos ,  dames  et  demoiselles  du  pays , 
jnsques  au  jour  des  roys.  Adoiir  Iiiy  vinrent 
WHivelles  (|iir  le  roy  de  Hehaij;iie,  le  coule  de 
Hayooau  son  frère ,  le  duc  de  Bourbon ,  luessire 
lÉbert d'ArtoiR,  le ooote  RmoI  dISa,  le  coDte 
ihaçoîTt ,  le  oonte  de  Sançolre  et  (prant  iilenlé 
de  fgnm  «cifpiean  de  France,  l'taaaiiibloieiit  ft 
Goodé  eur  l'Escaut  poor  toumder.  Tantost  ces 
mvdies  oyes,  le  sire  ne  volt  plus  denionrer, 
poorpricrre  nulle  que  faire  on  lui  peuist,  car 
liavoit  {yrand  désir  d'estre  à  celle  feste  et  de- 
feoir  leë  seigneurs,  et  espécialement  le  roy  de 
ftduigne  que  moalt  amoit,  qui  esttrit  le  pins  re- 
noaunét  de  largesse  et  d^onneur  qid  oncques 
fust  de  son  temps.  Ce  fti  le  sentll  et  courtois 
Me,  roy  de  Behaigne. 

CHAPITRE  XXVIL 

Ont  le  josne  roy  Édomrart  et  la  loynne  sa 

Bèrp  Tirent  que  prierre  n'y  valolt  rieos,  se  loy 
donnèrent  doucement  congiet  de  coer  courchiet  ; 
«au  départir,  pnr  bon  conseil ,  luy  donn^^cnl 
qnafre  cens  mars  d'est  relins  de  rente  herilahic 
j  teuir  eii  fief  du  dit  roy ,  à  payer  chascun  an  en 
hfiBe  de  Bruges;  et  de  œ  eut  txxmes  letres. 

I  fiioore  loi  fist  detfmr  graus  sommes  d'cstreHos 
poor  les  fraisde  luy  et  de  ses  compai{;nons  pour 
Rtourner  en  leur  pays.  Si  les  fist  conduire  à 
{rmde  et  noble compai(;nie  ce  sci{;neiirjusqnes 
î Douvres;  et  lui  fist-on  délivrer  et  apparillier 
tout  son  passage.  Et  quant  messire  Jehan  de 
lUymiaa  fil  fennADouvres^ils  montèrent  en  nefs 
bsthement,  car  il  avoit  grant  désir  de  venir 

II  lamps  an  toomoy.  S*amenoit  avec  luy  quinze 
josnes  et  apers  chevaliers  d'Engleterre  pour 
estreau  dit  tournoy  avecluy,et  poureulx  apren- 
dre  à  congnoistre  des  seigneurs  qui  là  seroient. 
Si  leur  fîst-on  là  grant  honneur  quant  Us  furent 

ou  pays;  et  pour  l'amour  d*enlx,refist-on 
an  encore  mig  aultre  toomoy  à  Gondet. 
Or  me  tairay  on  petit  de  ceste  matère;  si  par- 
kray  du  joone  roy  d^Ëngleterre. 
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CHAPITRE  XXVUL 

Après  ce  qpe  messire  4ciian  de  Beaumont  ifa 
partis  eomme  dit  est,  celui  josoe  roy  et  la 

roynne  gouvernèrent  le  pays  par  le  conseil  du 
conte  de  Kent  son  oncle ,  du  conte  Henry  de 
Leuclastre  au  tort  col ,  de  monseigneur  ilo^ier 
de  Mortimer,  de  monseigneur  Wautier  Wa- 
ghe,  et  de  pluiseors  antres  barons,  seigneurs  et 
preiid'onunes.  Si  se  passa  Tyrer  jujiqoesauzFBi- 
ques  bien  et  paisiblement.  Or  avint  que  le  roy 
Hohert  d'Kscoce  qui  avoit  moult  eu  îi  souffrir 
des  bjij^;l('s,  cl  plusieurs  fuis  avoit  esté  dcMOiifis 
et  (icMiacUiés ,  du  temps  le  roy  Édowart  laiou  à 
œl  josne  roy  de  quoy  nous  parlons ,  s'estoit 
chifluli  roy  Robert  dofffans  noult  M  at  nda- 
di«a  de  goaltca.Noai«lMtaBt  oeil  «voit  grant 
désir  de  guerroier,  s'il  y  vélst  son  bd.  Bvâat 
qu'il  sceut  les  advenues  d'Enj^leterre,  comment 
le  roy  avoit  deslruit  grant  picnié  des  nobles  du 
pays,  et  cumuieut  il  estoil  pris  et  disposés  de  sa 
couronne,  et  qu'il  y  avoit  ung  josne  roy  ;  et  poor 
tant  cnidoilril  Tenir  à  aon  desans:  ae  dfffmwrft 
oanoUejosneroy,  car  9  pensait  oosy  qne  les 
barons  tesent  uni  d'acort  on  paya  et  que  par 
les  envies  il  porroit  bien  exploit ier  sur  ceste  be- 
S(^ne.  Kt  ainsi  (pi'il  l'avisa,  il  le  tist  ;  rar  ildesfta 
le  roy  et  tout  le  pays  ;  et  mauda  {)ar  ses  kttres 
qu'il  arderoit  et  wasteroi^oi^  avant  qu'il  avoit 
esté  quant  la  desconatnreftiiEstnMMiio. 


CHAPITRE  XXIX. 

Quant  le  josne  roy  se  senty  ainsi  desfiés,  il  et 
son  conseil  le  firent  savoir  par  tout  le  royalme. 

Et  fu  commandé  que  tous  fussent  appariilict , 
noble  et  non  noble.  Se  fussent  tous  au  jour  de 
l'Ascension  à  Ewniicli.  une  bonne  cité  qui  siet 
ou  norlb  |K)ur  garder  sur  les  front  ièresd'Escoce. 
^Et  tantost  fist  escripre  et  cuvoier  eu  Ilayunau 
après  le  noble  chevalier  messire  Jehan  de  Hayn- 
nau,  en  priant  si  affectueusement  qu*il  pooit,  que 
à  cel  beaoing  le  venist  secourir  à  tout  ce  de 
bonnes  gens  d'armes  qu'il  poroit  avoir.  Et  aussi 
fost  que  celui  gentil  dievalier  eut  les  lettres,  il 
manda  partout  en  I  l  uidres,  en  Brabant,  eu 
Masbaiug  avec  les  Hayuuiers;  et  leur  prioit  que 
Chascun  se  hastast ,  et  tous  en  venissent  droit 
à  Wfasant  ponr  passer  oultre  en  Engleterre.  Et 
sadiiés  que ,  pour  ce  que  les  bons  compaignons 
d'armes  qui  avoient  scen  que  i  l'autre  fois  le» 
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hOBÊ  chevtHani  et  les  oompaignons  qui  y  tarât 
yflVCOÉ  0nnt  prauffitf  (fw  pour  tty  loi  Ttarant 

gens  d'armes  de  toutes  pars  si  lai^ment  que, 
ains  qn'il  venist  à  Wuissant ,  il  en  eut  pins  qu'il 
ne  volsist.  Et  qnnnt  ils  fun-nl  tous  assambl^s, 
ils  trouvèrent  les  nefis  toutes  prestes;  si  montè- 
rent et  esploitèrent  en  peu  de  temps  qu'ils  vin- 
rtBt  i  DoBvicti  Si  dacendlmtf  et  oc  fluèrait 
46  dKViuèhfef  9t  ^twlifut  i  LondKSf  et  Ift 
sceurent  que  le  rol  tstoit  h  tout  son  conroy  à 
Fwruich.  Donc  se  mîrcntà  sievir  liastivement; 
et  passèrent  tout  le  j;rant  cliemîn  d'Escocr,  tant 
qu'ils  vinrent  à  Dancastre.  Kl  puis  vinrent,  en- 
viron quatre  jours  devant  le  Pentecooste)  ft  h 
dlédeEwniidi;et  MtraoviKotlejoaie  rof, 
madame  sa  mère,  et  plenté  de  grim  barons 
datez  lui ,  qui  forment  atendoient  après  le  bon 
cliev.ilior  de  Beaumont  et  sa  belle  compaignic. 
8i  n'est  mie  à  deiiiaiifhT,  quant  il  furent  venu,  à 
quele  honneur  ils  furent  rechus  et  fcstoié.  Quant 

tOOln  Ict  ffBOÊ  dPHHMS  fdNttt  kSfll^ 

dUcn,  1es0oéiiB8iiM  detoin^ctdBipiteyCDfy 
4|è*H  ffOOM  ]>ar  (çrans  rouîtes,  on  les  Mwit 
mmnr  OUltre  et  logier  par  bonne  ordonnance 
iorlhntièNf  et  mir  les  marches  du  pays. 

CHAPITRE  XXX. 

'  Droit  à  ce  joor  que  nenire  Jebm  de  Hayn- 
tnn  AiTfDasilwraidi,  Il  et  m  compagnie  fth 
Ycat  titO|i  grandement  MOé  du  rof,  de  h 
roymie  et  des  bart)ns  du  pays;  et  leur  fist  on 
avoir ,  pour  euh  bien  hcrbcqyier,  par  les  maris- 
saulx,  le  plus  bel  faubours  de  la  chité.  Et  y 
avoit  une  belle  auéye  de  blans  moines,  qui  lui  fu 
délivrée  pour  tenir  iMm  estât.  Sachiés  que  en  la 
eompe^ie  de cegentil  cnevaTier  et  ft  sa  déli- 
vrance avoit  il  de HÎiynnau  premiers  :  leseigoear 
d'Enjjien  nommé  messirc  Wnuficr.  nu-ssirc 
Henry  d'Antoinj;,  monseit;nenr  do  Faij;nculles, 
messirc  Micliit'l  de  l.in{;ne,  incssire  Fastres  du 
Roeux,  le  seigneur  de  llavrcth,  le  seigneur  de 
Gommegnies ,  mesiire  Alart  de  Brifeal ,  mcssire 
jàm  de  Montigny,  et  ses  frères,  messire  Ro- 
bert de  Dailleul  qui  puis  fti  seigneur  de  Fon- 
taines et  de  Morialmez,  messirc  Sanses  de  Bou- 
soit,  le  sei|5ncur  de  Potiellcs,  le  scii^neurde 
Waregny  et  plusieurs  autres.  Du  pays  de  Flan- 
dres le  vint  servir  :  messire  Ector  Villains, 
messire  Jeban  de Roddes,  messire  Waflara  de 
GnistcDes,  messire  WiHamne  de  Strate ,  messire 
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le  seigneur  de  Doffles,  messire  Thiery  de  Wal- 
lecourt,  messire  Races  deCrès.  messire  Jelian 
de  Gasebecque,  messire  .Ichati  l'illefore'  mes- 
sire Gille  de  Quaderobe ,  les  trois  frères  de  Ilar- 
becq  et  plutseurs  autres.  De  Hasebaing  y  vint  : 
messire Godefrof  delà Gapelle,  messire Hneéd 
Harf,  measireMandeUbines,  messire  taaBbatl 
du  Pel ,  messire  Gflicbert  de  Hers ,  roesditi 
Jelian  le  Beau ,  messire  Henry  s<m  IHre.  Et  se  y 
vinrent  aucuns  chevaliers  de  Cimbresis  et  d  Ar- 
lois  de  leur  volenté;  tant  qu'il  eut  en  sa  compa- 
gnie cinq  cens  armures  de  fer,  bien  annés  et 
montés.  Et  poor  famonr  de  ce  gentil  otevilier 
y  vint  messire  Willaume  de  Jullert  et  messire 
Tliiery  de  Hinbcrghe  qui  Al  puis  conte  de  Lss. 

CHAPITRE  XXXL 


Gelai  josne  roy,  pour mienls  fesHerces  sti- 

gnrnrs,  tint  une  moult  grant  court,  an  joar  de 
la  Trinité,  en  la  maison  des  Fi*èrcs-Mcneurs,  leur 
il  tcnoit  son  tisnel  et  ses  chevaliers ,  dont  il  estoit 
bien  accompaigniés  de  six  cents.  El  la  roynncfu 
bien  accompaignèe  de  soixante  dames  qa'eUe 
affoit  prié  pour  plus  grandemcntaeoompaignicrle 
gentil  chevalier  et  festicr  et  ei»  seignenn  de  la 
compaignie  ;  et  là  pooit-on  Veohr  grant  nobicMb 
Si  advint  (juc,  tantost  après  disner,  s'eamut  ; 
hustin  entre  les  garcbons  des  Ilaynnuiers  et  Its 
archiers  d'EnjjIcterrc,  dont  grans  maulx  advint, 
si  comme  vous  urcz.  Car  ainsi  que  aucuns  gar- 
çons se  combeloicat  à  annma  erdiicfs  eoglès, 
tons  ly  anltresareliiers  hRbcrgiésés  fiNdnurs  fli 
dehors  s'assamblërent  au  hustin,  etenwvrireDt 
tout  p'.ain,  et  inirent  par  terre  des  garçons  b^vrv 
noyers  et  les  tirent  par  lorce  fuir  en  leurs  ostols, 
El  les  seigneurs  esloient  encores  à  court.  Et  s 
tost  qu  ils  oyrenl  ces  nouvelles ,  chascun  se  par 
ty  au  plus  tost  qu'il  peut,  sflant  veie  lem  osté 
qui  entrer  y  peut;  et  qui  n*y  peut ,  hors  lui  con 
vint  demourer.  Car  les  Englès  et  Englcsses  di 
leur  malvaiseté,  qui  les  hostels  cstoieat  où  le 
Ilaynuiersesioieiil  l(i;',i(^s.  clooient  buis  et  fenes 
très  et  les  cnlremoienl  dehors.  Et  cUils  archien 
dont  il  y  eut  bien  deux  mille,  traioieat  eepesse 
ment.  Mais  pluisenrsdcaseigniMf  sy  qjtrèreutpi 
ftifoe  et  tncuns  par  derière  ;  et  brisotent  hayês 
poNii,  hnis  et  liencalreB.  Sii^annifcal  à  grn 
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eipluil,cteuliarni^s  par  bonne  ordonnance  re- 
venoient  sur  rue  de  i^raiit  coragc  à  œ»  ardiiers 
qiililniofeQt,  et  par  espé^  I  VtM  k  ike 
iEÊ^kÊL  S'en  mililii  iiM.graiidft  flotte  q«i 
nrat  MUT  une  place ,  et  là  se  mirent  ensamble 
tant  qu'ils  estoient  plus  de  deux  cents,  et  tous 
jours  leur  croissoit  f;cus.  Adonc  se  férirent  à 
force  en  ces  archiers,  et  à  ce  set:uurs  vinrent 
pluiseurs  chevaliers»  aussi  bien  Flameus,  Brabea- 

fctUrdemcnt  «t  cni|iriaie  n^cuiat  élé,  ilf  fte- 
Mt  lam  mors  sans  remède;  omis il&  coururent 

$ar  les  archiers  de  si  {;rant  corage,  qu'ils  eonqui- 
reol  la  rue  et  en  furent  maislres,  et  les  encachè- 
Rat  jusques  aux  camp^.  Si  eu  tuvreot  bien  seize 
vingt  Et  eoflora  en  euisseut-il  fUm  oçcit  «Vm  les 
ariitjaiwiéi.  Blab  k  foy  y  eimigrtaioiiMigiiMr 
Thom»  Wi^he,  le  maràsal,  et k  seigneur  de 
ilmibray,  en  eulx  priant,  qu'ils  se  volsissent  re- 
traire, et  le  roy  leur  feroit  amender  cebii  four- 
bil  que  6ùt  on  leuf  avoit. 

CHAPITRE  XXXIL 

AwMn|iiiinniNiiihHk>II^fnwii»belk- 

vnt  parmi  le  grant  rue  ;  et  encontrèrenl  niessire 
Mon  de  Haynnau  tout  armé,  banièredesploié, 
aeoopaigné  de  monseigneur  Guillaume  de  Jul- 
ieci,de  moBseigneur  d'Ea§ien,  et  presque  toupies 
tépmm ét  pays  par  éBclià^  tna  ê*eifakaf 
■iiCB  «1  fUQtt*.  QiiaiitMitiM  Mmb  kl  vil  re- 
mir  iimtw^flfnti^  de  tueretannier  ceii  félons  et 
ooltragrux  archiers,  et  vit  avec  eulx  les  barons 
d  tngleleiTe  que  le  roi  y  avoit  envolés,  à  quel 
[X'ière  ils  retournolent ,  si  s  aresta  contr'culx  et 
leur  demanda  cooiiueut  il  leur  estoit;  et  ilsdi- 
RDt  que  bien ,  seloo  kur  ayeoUire  t  S'avoaa  esté 
«grand  péfili  nais  je  croy  qalky  ont  plus 
loisque  pris.  »  Dont  distmessire  Thomas  Waghe  : 
1  Certainement,  sire,  se  nous  eussieos  véu  (}ue  vos 
j^ens  en  cuissenl  eu  le  pieur ,  nous  les  cussiensai- 
(iiés  et  cooibrtà» ,  car  il  nous  estoit  coiumaiidc  du 
R»y;  mais ,  Dieu  merqy,  Tocneur  leur  en  est  de- 
Mrte,  CHT  jkka«iit  màsiitêwnnmfÊfîfnnit 
tkaU  oeck.>-r«Par  ma  fty,  dist  ly  seigneur, 
cepoisemoy  de  si  pau.  »Adont  se  retrait  chascuns 
en  son  hostel  et  se  désarmèrent.  Si  aU'Hrnt  rc- 
fiarder  aux  navrés  ;  et  ceulx  qui  mors  éloieut  on 
iuÀ  ensevelir.  Ce  propre  jour  fu  fais  ung  cry , 
depirkroy,  queaubKnglitoiiB  a'épiiiiitan 
m. 


esirangiers,  sur  à  perdre  la  teste.  Mais  nonobs- 
tant ce  mandement,  se  u'estoient  point  Haynuiers 
anenr.  Gartonlikii  q«1b  mmvt  eena  diaao 
Mteevknre  corps  deflkntat,  li  cBtenekot 

Englfcs  trop  grant  hayiie,  de  tout  le  pays,  réservé 
les  nobles,  et  les  haioient  plus  que  les  Kscos  qui 
tous  les  jours  ardoient  leur  pays.  Si  se  tenoient 
par  nuit  tout  armés  et  sur  leur  garde,  par  con- 
nestablies,  car  fort  se  doubtoient  qu'il  ne  bou- 
tfllNc&t  par  mit  k  len  en  kor  knk  en  trayson. 
Eatek  ikaiNirdeiMrtNatliitt  flneesMNMi 
par  reipma  d^  mois,  car  ilsYfraat  «Mide 
I  foh  fijans  apparans.  Mais  ils  ne  parosaisscnt 
j  pour  le  double  du  roy,  qui  bien  prometoit  que, 
I  se  nuls  s'émouvoit,  qu'il  seroit  mors. 

GHAFI7R&.XXXIII. 

•  •     •  *  ' 

Quant  00  eut  séjourné  en  ceUe  cité  ung  mois, 
on  commanda  que  toute  gent  s^aparillasseut  et 
que  le  roy  voloit  aprocbier  ses  annemis.  Adont 
se  pourvcy  cliabcuu  selon  son  estât.  Dont  se  trait 
k  N]rlMiii,eC>t0Wiei  harant;  ets'eo  akrcnt  k- 
gicr  avant  ak  Uenvraa.  Et  Um»  jnanaMnitkgMi 
^meisire  Jehan,  et  sa  iMtta,aupkaprésdu  roy, 
car  moult  avoit  fiance  en  euh ,  et  aussi  poui  le 
double  des  archiers.  Là  séjourna  deux  jours,  et 
au  tierch  se  parly.  Et  passèrent  oultre  le  cité  de 
Duram,  tant  qu'ils  vinrent  à  une  viUe  appeUée 
Carduel,  en  GaUes»  qui  fn  jadk  iBJiii  AiIm;# 
aval  k  tkitee'tont  bM  akt  ooa  mâm  tapt 
ville  que  on  appelle  Neufchastel  sur  le  Thin.  %M 
Ëscos  qui  adonc  estoient  entrés  en  Angleterre, 
avoient  avec  euh  deux  très  bons  capitaines  et 
bous  guerroiers  que  le  ro)  Hot>ert  de  Ureux  leur 
avoit  déUvré  pour  euh  gouverner.  Car  il  ne  pooit 
chevMKbkr ,  pour  deux  grandes  makdk»,  tae 
de  goutte  et  fantre  d'eacaupioe.  S'avoit  non  If 
ung  le  conte  de  Mouret,  qui  s^arrooit  d'argent  à 
trois  orilliés  de  geulles ,  et  l'autre  messire  Guil- 
laume de  Douglas,  que  on  lenoil  jiour  le  plus 
preu  et  le  plus  hardy  en  fais  d'armes  de  toute 
Eaaattt  Gta  don.  fypf^^^pf»  nvikat  Mon  Mk 
mitk  hoBRWi  d'anaea  et  dk  mlk  dMtraa 
et  bien  montés.  Les  Englte  poursievirent  les  Et* 
cos  si  avant ,  qu'ils  virent  les  fumièrcs  des  feux 
que  [es  Kscos  faisoienl.  Quant  le  roy  et  sa  route 
virent  les  fumièrcs,  si  s'aroulèrcnl  pour  aler  à 
l'adresse,  celle  part,  et  ondoonércut  trois  grosses 
b^kQksdigoii  ^«inaa  «t  dTaidikrt^  Et  avoil 
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doilBées,  ondievauça  hastiveroent  pour  acon- 
slevir  1rs  Fvsco*,  car  il  véoient  les  fumièros  à  en- 
viron (  iti((  lieuwcs  près  d'ciilx  :  mais  raamsiovir 
oc  les  |MK>ient,  pour  la  cause  des  liaulles  iimni- 
laignes  qui  ^reDt  entr'deui«  Enfin  tant  tjravH- 
Uravt  mott  et  p*r  wnli,  pour  venir  dioU 
iHi  fÏMoeà  Icnredvii;  màU  encore  ib  tronfoim  t 
laarëg  et  crolières  trop  roervilleuses  où  on  ne 
pooif  aler  qui  no  se  voloit  perdre.  Et  quant  toule 
jour  «iirciji  ;Hiisi  jMUirsicvy  jusques  au  vespre 
%u'il  esloieut  cuurecliiet  et  Jastiet,  si  se  logèreot 
tfeqootte  une  montaigne.  Adont  te  tnirailai 
idgnenn  à  conecil,  pnnravdradvieeoinieDt  a 
•epovoientiftaintenir  pour  le  fort  pays.  Si  fti  dit 
et  advisé  d'aocinis  seifpieurs,  que  on  ne  les  [mit 
aconsievir  ne  combattre ,  se  nVsioit  (juron  leur 
tolist  le  pas  au  rapjisserla  rivièreie  i  hin.Dont  fu 
^ijCQfdé  que  on  se  levast  à  mie  nuit,  et  que  ou  se 
•bastipt  img  pecit  #iler  imk  ffiriin  pMT  hw 
tolb"  le  9ae,ct5pi*an  soadehitwiMprttc,flhns 
cun  fu$t  prest.  Et 
^fPfflim  ffinifriiirr 


PRiMlTlVB 


jCHàPITEE  XXXI V. 


.  ,Ia  t^  naoiére  quil  ftidit,  il  ib  Ait  Si 
ftrait  vdlé  et  Btmé  ftchevaL  IWs  ataKbeis 

que  ks  batailles  fossenl  ordonnées,  commcncha 
kjoiit  à  paroir.  Si  oommenchiërent  de  chcvau- 
cicr  et  d^ulx  hastcr,  eu  grant  désir  de  venir  à 
leur  feit  ;  là  trouvèrent  bruières  et  montaignes 
sans  pays  piain.  Si  chevaucha  ce  josne  roy  et 
Si  obmpaigoie  toote  jour  penri  endlMrs,  sans 
ttmwer  fiHas  m  cbenin;  et  t«t  qne.l  gmtL 
paiift.vinrent  an  nspre  sur  la  dite  rivltoe  de 
Thln ,  oû  les  Esoos  avoient  pnss.  Et  lenr  oonve- 
noit  rapasser;  re  disoient  ceulx  du  pays.  Et 
quant  ils  furent  là  venu,  ils  eurent  aclvis  quMIs 
passeroient  celle  rivière,  comme  ils  hrcnt  à  grant 
paine.  Et  qoMtileflmnteabw,  si  sele^irait 


BMJult  de  leurs  gens  et  de  leur  hamois,  et  par 
espécialgens  de  piel;  dont  ils  fnrent  moult  cou- 
rouchiés.  Ainsytravillié.lioinincs  «n  chevaux,  les 
convint  là  jésir  toute  nu}  t ,  tous  armés ,  tenant 
leurs  chevaulx  par  les  firains^sans  boire  ne  men- 
l^jscpaunon,  cwlearanNilsM|MMillavaDt, 


lejaw  fb  fcm,  I 

espéraient  anouB  eonfort  enfat  et  kon  Âs- 
vaulx,  ou  de  mengieroudeeOBlMttre,quenMrit 

ils  convoitoienl.  Adont  commenelia  à  plonvoir 
pour  tout  le  jour,  qui  encore  plus  lesdesconfwt. 
Si  les  convint  juner  toute  jour,  ONimie  il  avoieal 
dit  la  nuit.  Et  sacbiésqiie  lenn  cbevaotx  inen- 
nieat  les  wesoDS  de  teire.  aiout  lettanritNi 


teiii|»re,  coamanda  le  rof ,  que  ceux  qui  micolx 
savoient  le  pays  chevauchassent  pour  trourw 
aucune  aventure.  Dont  s'en  al^rent  aucuns  qui 
trouvèrent  tiommes  ouvransès  bos,  qui  leur  di- 
rent qn'ib  csloient  à  quatorze  lieuwes  engleMl 
dn  WnefichutrtsBPThbi  et  *  oMeBwwreide 
Gaidnel-eii-GaVes,  et  tfj  tmik  fhie  |»ès  iflet 
pour  recouvrer  irifNi;  et  ee  inppoMiNiit  ei 
n»y«Bloet. 

CHAPITRE  XXXV. 

Ces  nonfèiles  oyes,  le  eoneeH  dn  foy  eofofè- 
lent  ebefBux  et  soininieBS  eeb  part,  flbsseoo  se- 
lon son  pooir.  Et  fist-on  nonchier  que  ceulx  qui 

amcnroient  pourvéanees  arolent  sauf-conduit,  et 
venderoient  bien  et  chiirement  et  bien  [«ié.  En 
ce  attendant,  deraourèrent  encore ceUe  mil; et 
leudmain  au  matin  revinrent 
pluisweaMNhHsqui  » 
penr  geluiier.  Dont  nne  ipMt  |Nftie  de  1^ 
fu  reeondnrlée  et  apaisté  pour     espasse.  Aiisy 
de  jour  en  .jour  aftendoient,  entre  les  montaifjnes, 
les  Escosà<iui  ils  désiroient  moult  de  combattre, 
et  qui  ne  savoient  riens  des  fciiglès  et  de  U 
grant  povreléet  tanins  «ft  tieHetaÉ  ;  esrcs 
qui  ne  devoli  Trielrqae  cinq  ertrcHne  «ildt 
fend*  fin8^qaatl«;  dett  fMsenn  bnihs 
murent  des  uns  compaignons  aux  autres.  Et  avec 
tout  ee  meschief  ne  fina  de  plouvoir  ehaciin 
jour;  par  quoy  sielles  et  harnois  estoit  moult 
wasiés  et  empiriés.  Si  leur  venoit  à  grant  nié- 
saise  qnH  ne  aifeM  de  quoy  reaerar  te  d») 
wnliy  neqve  eonvilpeenliiele|ÉBnve  et  le  veat}! 
et  ee  nîbMtant  ftwine  de  fcfde  ieignsy  eftsMl 
nen. 

CUAPiïRE  XXXVI.  : 


Etqnnt  lercf  oomMIni  k 
adeea  0Mt,  il 
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de  leur  gonvernenient,  qiill  Iny  doorolt  cent 

Ihres  de  rente.  Doot  sat  ce  plulseiirs  [jentils- 
hfjnmies  et  chevaliers  chevaucèrenl  en  pluiseurs 
parties ,  tant  que  ung  gentil  escuier  les  trouva , 
lequel  trouva  soutiùes  manières  de  parler  à 
crii,  ec  retonm  M  niy.  Si  loi  ditt  des  000 veiles, 
et  M  dtot  qifi  ealoiait  I  trois  lICMs  ipite  de  loi 
nroiie  monraigne ,  oA  ils  avoient  esté  par  sii 
journées  en  lui  attendant.  Donr  tist  le  roy  assi- 
(jner  leditescuier  de  le  rente  qu'il  lui  avoit  pro- 
mise, et  donanda  à  sou  conseil  qu'il  avoit  à  faire. 

CBAPITRE  XXXYIL 

Aprèsic  conseil,  celui  matin,  fistle  roy  chanter 
pluiseurs  messes.  Si  se  confessa  et  s  acumenia 
et  œulx  qui  il  leur  plust  ;  et  puis  se  disna  chascun 
de  ce  qu'il  poitffoir;  pais  wmm  m  h$ 


clievaucier  au  conduit  de  cdni  gentîlhonmeqai 
•iavoltleehenain,  bien  ordonnément  comme  pour 
attendre  la  bataille.  Sichevaucièrent  ensy  jusques 
ii  midi ,  qu'ils  furent  si  aprochiet  qu'ils  virent  les 
ËIC06,  et  les  Esoos  enbt  ausd.  Et  ^loet  que  les 
■BQvnsTBWapmB ,  U8  ■Hiw  mn^vmn 
k||bftpfBK«ct4MRdODDèreBt  trois  kflMflks  sur  te 
ênslde  II  Bontaigae.  Et  de'vant  oa  val  oooroit 
"w-p^sse  rlvi*re,  à  plent<*  de  (grosses  pierres 
f(  moult  pérfllense  A  passer.  Kt  se  on  peuist  bien 
ooltrë;  se  n'y  avoit-il  point  de  bonne  place  pour 
(BMbctfe -ne  ponr  oslendrc  lesv  nst» 

OHAPiTRE  xxxnn. 

Quand  les  seigneurs  des  Englès  virent  le  eon- 
venant  des  Escos,  il  firent  toute  leur  f;ent  des- 
cendre à  piet ,  et  eulx  mettre  en  trois  batailles  ; 
et  là  y  eut  plenté  de  noBveanx  dwvallers.  Et 


iliyiinan et cnaq antres, les  plos  grans 

amenèrent  le  josne  roy  à  cheval  pardevant  tontes 
le»  batailles  pour  reshntidir  sa  (;ent  et  donner 
ruer.  Et  moult  doulcement  leur  prioit  qucctia»' 
cuns  fu&t  preudons  et  loyaux  et  gardaissentlenr 
koHHV.  Siflst  crier,  en  paiMdeititey<|MMlB 
■eeeMskt  devait  tas  baBièpes^-iis  os  se  de»- 
lieiast.  Ung  petit  après  fh  eommandé  ipssfctfs 
ment  les  batailles  s'aprochaissent  de  leurs  ane- 
mis.  Si  se  passèrent  environ  de  un};  honnier  de 
terre,  en  oensant  que  les  Escos  se  deusscut  dcs- 


PREMiËR  LlVBfi.  4^ 

raoïcp.  Mais  oiiei|Des  ne  s'en  oHireBf.  Et  il 

estoient  si  près  delVm  fautre  qn*n  se  pooioit 

coufjnoistre  et  leurs  armes.  Adont  se  fist-on  ar- 
rester  pour  avoir  aiilf  re  conseil.  Se  fist-on  aucuns 
apers  coujpaijjnons  bien  niunlés  sur  coursiers, 
aler  aviser  le  passage  de  la  rivière  et  esqucr- 
mucfaleràenlx.  Et  aussi  ca^voièrent  EngRs  àeub 
des  hiranix,  en  requérsllit  <tulis'tlt)lsi8sent  bel- 
lement passer  la  ri\  ièrc  et  il  se  traîroîent  ârîêi^ 
et  livcroient  place,  et  se  ce  ne  leur  plaisoitfhire^ 
qu'ils  se  tiraissent  arièrect  fcvssoiii  le  cas  pareil. 
Et  quant  les  Escos  oyrent  ce,  ils  rc.^pondirent 
qu'ils  ne  feroient  ue  l  uu  ne  l'autre  ;  iuais  il 
véoient  qu'il  esCoieot  dedeiift'>^'  'k^^^^  pim 


avant  où  il  avoient  ars  et  gastéjçpiys;  i 

daissent  s*il  pooieiit ,  et  que  là  ite  defflOiutpîeil|l 
tantqallIcarplairoiL  " 

CilAPlTRE  XXXIX.     '  . 

Quant  le  conseil  des  Englès  virent'ipB/lls'iié 

se  poolent  aultrement  avanehier,  si  fiirent  (roli- 

reclué.  Dont  fi»t-on  crier  et  mander  par  les  ma- 
rissauix,  qnechasam  se  logast  au  mieulx  qu'il 
poolt  41  l0  firent,  et  fonm  celle  n«ît  noolt 
ft  mfsÉn.  Btqnaat  liilion^dNo 

logoient  si  près  d'eulx  ,  ils  firent 

partie  de  leur  gent  là  où  ils  avoient  ordonné 
leurs  batailles,  puisse  retrairent  les  aultres  à  leur 
logis,  et  firent  plenté  de  grans  feus,  tant  que  à 
mmeilles.  Et  firent  le  devant  mie  nott  si  grant 


déafaies  tfenftr  ftnsnt  H  vml  S»  tel  peftK 

estoient  les  deux  o.sts,  qui  fu  droit  le  nuyt  Saint* 
Pierre  entrant  aoust,  Tan  mil  trois  cent  vingt 
sept.  Et  quant  vint  à  lendemain  que  le  jour  tu 
bësux  et  ders,  plnisenrsseignrars  oyrent  messe, 
SisooBi  ealcitiQnpetles,eKftidieaennsrmeset 
les  batailles  ordonécs  ei«ne  dmBtEtqaait 

les  Escos  les  virent  remis  en  tel  estât,  il  revin- 
rent aussi  renietlre leurs  bataitlescommc devant. 
Ainsi  denionrèrenl  les  deux  osfs  jusques  après 
midi,  que  oucques  les  Escos  ne  tirent  sarablant 
étmdrtenteiBiglès;  nemiklieifilglleM 
lwpMiei»HiwdMir,l 
Adont  ploiseurs  compii|pMMis  bien 
sèrent  la  rivière,  et  les  aœnnsàpiet;  sicoarolent 
escarmucliier  les  uns  aux  aultres.  S'en  v  eut  de 
prins  et  de  mors  et  de  navrés  d'un  costé  et  d'aur 
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428  RiLDACTlON 

tro.  Apr*«  mf(!f,  le  roy  fist  savoir  tous,  que  on 
se  retraist  aux  lopi.s  ,  car  on  ne  faisoit  là  riens 
fors  perdre.  Dont  pluisears  furent  lies ,  car  ib 
ettoteDt  iBoait  fort  traviiliét. 

CHAPITRE  XL. 

Ainsi  domoinvront  là  par  trois  jours,  les  En- 
Çlès  d'une  part  et  les  Ki^cos  d'aultre;  et  plenlé 
de  fois  par  nuyt  et  par  jour  y  avoit  Qnm  ttat' 
nnoesd^iiiie  part  etd'anUre,  ctaoïifen^ 
et  de  prias.  Au  quart  jour  bien  matin,  lesElogiès 
regardèrent  devers  la  iiion(ai[îne  des  Rseos  ,  et 
riens  n'y  vireot,  car  ils  s'estoieiit  party  la  niiyt. 
Si  on  furent  moult  esmervilliet;  dont  envoit  reiit 
geos  h  cheval  0.  à  piet  par  les  montaignes  pour 
éîÊtiïwfkt  t  H  lèa  ttouTtrcnt  logiéa  aor  ooe 
fk»  ftute  iwntaigne  ii*eiCoicot  par  avant 
et  sur  le  propre  rivière.  Et  si  tost  que  le  rojr  le 
sot ,  si  fist  deslo|5Îer et  aler  crie  part;  et  se  Io{;è- 
roit  sur  une  autre  montai^jne  à  rencontre  dculx. 
Et  quant  les  Escos  les  perchureot ,  si  se  vinrent 
ordiNuier  devant  k»  et  nwttit  en  bel 
Mtf  ;  MkoBoqoea  ■•  «MMit  fnirnn«rix; 
«teHvgltoiiYptaiattalerfoif  àMp  grant 
dommage.  En  tafe  manière  eatoient  li  ans  d^une 
part  de  la  rivière  et  ly  aultre  d'aulire,  en  grant 
paine  et  en  fprant  povrett^  et  ftimine.  Si  y  de- 
mourèrent  l'espasse  de  dix  huit  jours.  Et  moult 
defoblitBiigMniiniitliiit  par  lata  hénrit 
wa^atnt  mt  Wm^ttÊt  prf*iiM wii  flpawiia> 
•ait  i»  rifière  où  il  le  peniMnt  passer,  adla 
^lls  eussent  pladie  ptrar  combattre.  Maisonc- 
ques  les-Escos  ne  s'i  vaurent  acorder  ne  prendre 
le  parchon;  et  si  vivoient  en  tel  povrelé  qu'il 
n'est  homme  qui  n'en  deuist  avoir  pitié;  et  pareil' 

CHAPITRE  XLL 

La  première  nuyt  que  les  Bngiés  se  logèrent 
dnvi  «Ht  pemde  niontai{$nc,  MHife  Gnl- 
InIM  DaMriaa.  le  fatHant  unanniar.  enifiai 

mie  nuit,  prist  deux  cents  armures  de  fer  et  passa 
la  rivière,  mais  ce  fu  bien  loinjç  de  l'ost  des  En- 
glès.  Si  se  vint  férir  en  leur  ost  bien  villaine- 
ment  en  criant  :  Doublas!  Doufylas!  Et  en  son 
venir  ea  tua  oien  trois  cents.  Et  passa  otiltre 
jusqoMèlnmiifdnroiyetcn  ooppt  traie  «Hte 


PRIMITIVE. 

Et  liien  peut  estre  que  ^  son  retraire  il  perdy 
aucuns  de  ses  gens,  mais  ce  ne  fu  (paires;  et  là 
fist  un  foit  d'armes  grant  et  hoonourable.  Après 
ce  que  ncsiiit  GnnaniM  de  DHBiBiiciit  Wt 
celle  envaie,  foreni  Englèa  phMcadoàlileqBa 
devant.  Si  fti  ordonné  que  on  fSeroit  trois  gâèi 
de  nuit  sur  trois  lez  de  l'ost ,  et  en  chascun  deax 
cents  armures  de  fer  :  rar,  par^aucuns  prisonniers 
des  Escos ,  on  savoit  assez  qu'il  ne  pooieot  lon- 
guement endurer  çeUe  paine;  et  de  tant  estoit  il 
■Ms  beaoing  de  aoj  gaidcr  d'aulx.  SacUfi 
que  à  ces  gnèa  (Ure  estoient  durement  trarrOiai 
les  Haynnuiers;  car  H  leur  eonvenoît  faire  le  | 
fjuet  contre  les  Escos,  et  se  les  convenoif  {raitier 
pour  les  archiers,  qui  plus  les  hayoienl  qu  il  ne 
i-iaisoienl  ies  i£»cos,  et  bien  pensoient  d'eulx  ven- 
gtor  de  ce  frf  la»  fÉ  Mt  A  Kimnldi;  ft  «  < 
tenait  lea  HasrnMlara  en  doulNt. 

I 

CHAPITRE  ULÏL 

Au  dii-huUièoM  jour,  en.une eacarsHMe des 
Escos,  Al prinanH^dwialfcr  par  k«alndaa£n-  i 
glès,  qui  nNMdt  pvFia  leur  diaoit  raMd»  b- 
€Qa.  EnAnlui  fo  tant  enquis  <pi*il  oongnot  que 
accordé8*catoient  du  tout  lescapitainesdesEsats. 
que  le  matin  devant  le  jour  chascun  fust  armés 
et  sieuwist  la  banière  de  monseigneur  W  illame 
Douglasquel  part  tt.folaiat  tOHraer,etqne  chai- 
«nalelaBiate9aear«t.liBialiinidiiÂMiii8lii 
qn'a  ne  aatoit  qnUl  avoiant  f  BMé.  BAMrca 
eurent  les  Englès  conseil  ;  si  pensèrent  que  ce 
pooit  estre  d'eulx  aventurer  à  venir  sur  Tost  du 
roy,  car  ils  pensoient  que,  |)ar  {;raut  famine,  il  ne 
preoderoient  autre  conseil.  6t  fu  ordonxu^  que, 
tome  cdto  nuyt,  ils  anint  le»  Irait  livMki 
ordonnfaa  an  Iraia  Uani-;  et  flrem  f^kv^tani 
fèux,  par  quoy  ils  véiiaeot  par  tout  k  plain,  cCqae 
chascun  demourast  armés.  Et  quant  vint  sur  le 
point  du  jour,  deux  trompeurs  des  E.scos  pas- 
soient  devant  l  un  des  {;uès  aux  Engins.  Si  fu- 
rent prius  et  menés  par  devant  les  seigneurs.  Si 
levdiNMt  qu'ils gaitiaiantpanrairat,  et  quel 
aalairat  pnrtydtalenda  mél  QnnA  ka  ail- 
gneursoy relit  ce,  s'en  curentgrantnierveiHe;et 
bien  leur  fu  advis  qu'il  éloient  déchut  et  qu'ils, 
perdoierit  leur  fait,  rt  (jue  le  cachierapn^  oulx  ne 
leur  valoit  riens,  car  il  ne  les  poroientracoosievir; 
mais  pour  double  de  décoitc,  les  setgueors  tio- 
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Et  adont  virent  bien  que  c'esioit  voir  ;  «  s'en 
tib  cfaasciui  Isy  aiskr  eu  ioa  logis. 

CHAPITRE  XLUl 

Après  ce  qu'As  fùrcnt  aisié  et  que  bien  véoient 
qoeTost  des  Escos  s'estoit  eafuii%  pluiseurs  sei- 
f^neurs  et  corapaijçnons  luontèreul  sur  le  mon- 
{ùû^BS  où  les  tlscos  avoient  logiet  et  alèrent 
I  i«iliiink)gis,.MdiaitiMifè(i^ 
CM  ipwMi  iMMn  fi%  avoint  taén  pow  ce 
qulls  ne  les  pooieat  mener.  Si  trouvèrent  grant 
foison  de  chars  cuittes  et  gastées ,  et  (^rant  fhi- 
m  de  cuirs;  et  trouvèrent  aucuns  Enj^lès  prison- 
Dicrs  liés  aux  arl)res,  et  autres  à  qui  il  avoient 
ruoipus  les  meiubres ,  lesquels  prisoimiers  ils  dé- 

GHAPITRB  XUV. 

Quant  le  roy  vy  que  la  poursieute  des  Escos 
plus  avant  ne  leur  pooit  riens  valoir,  sise  porta 
le  conseil  d'eulx  deslogier,  qui  fti  (^raut  juie  à 
pWmn,  cir  fb  vnkÈt  taèaré  maât  de 
pwccw  pvTreiB»  otcDgf—mwDi  iMraB  joor, 
;  à  mat  qn*Uf  se  trouvèrent  an  nir  en  ung  bel 
Irtoù  il  y  avoit  assez  à  paistre  pour  chevaulx. 
Rfmdeniain  chevaucèrent  tout  Itelkmenl,  tant 
jU  iisvindrent  à  une  court  d'abéie,àdeuxlieuwe8 
i)r^  de  la  cluté  de  Duram.  Si  se  loga  le  roy  et 
M  fiM  «  nitnh  qonb  peorart.  Leadenuln 
IMniraïC  cnpfto  Dimiii  y  et  le  ni  ft  MNiiDs  4n 
seigaeen  eolrtnat  dedens,  là  où  ils  trouvèrent 
ieor  caroy  et  harnois  qui  y  avoient  esté  par 
titBte  deûjoon  doiu  il  fureotlMea  joyeux. 

CHAPITRE  XLV. 

LendenaiBirtdêraitcbaartoailewIianiois,  et 

It'  roy  et  sa  route  chevaucfrcnt  tant  que  de- 
dans trois  jours  se  trouvèrent  à  Ewruich,  là  où 
madame  la  roynne  attendoit  la  revenue  de  son 
61  et  de  ses  gens;  et  là  se  retraist  chascun  à 
HBUel  doat  partit  $*eBlalt;  cirni  après  rantra 
priDNDt  congiflt  an  roy  et  CD  rdêrcBt  en  Iton 
nardies,  horsmis  aucuns  dies  barons  et  des  ce- 
tran[jiers  qui  cncorcs  demourèrent  pour  foire  au 
roy  œmpaignie.  Si  deraoura  nicssire  Jean  de 
iiaynnau  et  toute  sa  route  dalez  le  .*oy  et  la 
royoncSi  furent  Haynuiers  [^audciueut  festoyé 
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et  honnouré,  et  après  ce  relivrèrent  tous  leurs 
chevaulx  à  monstre,  qui  estoieut  fondu  et  afiollé, 
et  remonstre  par  parattas  al  pwiwes  ia  Mie 

et  «Ml  pour  leurs  frais  du  raïasT,  ce  curent- Ils 
tout  secq.  Si  quirent  les  seigneurs  pet  is  dicvaiilx 
et  haphenées  pour  relonmer  sus  :  et  fisrent  par 
leurs  garchons  tourser  baj^hcs  et  sommiers,  et 
mettre  sur  mer  et  venir  à  l'Escluse ,  et  les  sei- 
gaeeni  finranl  pMny  le  rsyehM  d'Bei^talBnpe 
Um  awampalgnili  de9na41maa,  peurtaiai^' 
chiersqai  trop  les  baioiMt  asMBe  danni  wm 
oy.  Et  en  convint  que  le  roy  y  envoia ,  pour  le 
grant  soing  qu'il  avoit ,  furent  douze  chevaliers 
et  Crois  cens  hommes  d'armes.  Premiers  y  fu  mes- 
sire  Regnanlt  de  Gobeham  .et  measire  TboaHS 
Waghe,  qui  ealoiwn  mmmn  M  h  renie,  tt  las 
condniwt  jnsfNS  &  Dannaes;  etià  prinreel 
congiet  et  s'en  retoumèroit  devers  le  roy;  et  les 
Haynnuiers  passèrent  mer  et  s'en  vinrent  àWis- 
sant;  et  là  se  partirent  les  ancims  de  messirc 
Jehan  de  Haynnau,  qui  u avoient  point  leur  che- 
min à  passer  parmi  nq^nuNL  boHieMBihiB 
aa  tea  TcHipiteM  dMns  las  Biees,  «t  s*en  lali 
cbascun  en  son  lieu  ;  et  messire  Masi  laineiiWi 
moult  grandement  lesœmpaignons,  et  parcs- 
pécial  les  plus  longrains,  eu  leur  prOBetaol 
amour  et  service  s'il  leur  besonguoit. 

CHAPITRE  XVn, 

Depuis  eenedeman  gairat  4iele  jewfef 
dVnglaiBffe,  laneynneaeBfere,  le  eontode 

Kent  son  oncle,  le  conte  Henry  de  Lendastre 
messire  Rofjicr  do  Mortemer  et  pinsieurs  autre» 
du  grand  conseil,  envoii'Tcnt  Tevesque  de  ^ord- 
wich  et  deux  bons  chevaliers  et  sages,  avec  deux 
grans  clercs,  par  devers  messire  Jehan  <fc  Bayn* 
nau ,  en  lui  priant  aarfaUanMBl  ^^là'vtMtt  mtb' 
tre  peine  9»  le  jeine  roy  lenr  lire  lîBt' nariés, 
et  quH  ^rolsist  prier  h  monseigneur  le  conte  de 
Haynnau,  son  frère,  qu'il  lui  pleusyst  h  envoler 
mademoiselle  Phelippe,  sa  belle-fille.  p<inr  le  roy 
1  avoir  à  famme.  Ces  messages  vinrent  à  Valen- 
chtennes  en  grant  aroy,  et  trootèreaC  messire 
Jehan  de  Haynnan  à  senhesHideBeannieBt 
Se  le  conte  r'eut  tant  le  message  dont  fl  cHeiMl 
enchargiés.  Quant  messire  Jehan  eut  oy  leur 
message  et  il  les  eut  festié,  ensi  que  bien  le  sa- 
voit  faire,  il  les  envoia  devers  le  conte  son  père. 
Là  furent  grandenieul  rccUups,  et  de  madamma 


Digitized  by  Google 


430  REDACTION 

b  coùtesse  auxquels  ils  firent  leur  raessajjc.  I  ,e  , 
gentil  et  noble  conte  leur  respondy  moult  cour- 
toisement et  par  bon  oonseU,  en  retnerchiant  le 
rqr  ^  broynne,  ttmn  miUm  ae^onn  é» 
MMifty  AeitaHMf  ipMi  WMMiient,  etdeœ 
qtniiSfioiMtcifiNé  <i  aooffisans  gens  dems  tay; 
et  qac  monlt  volpullers  s'acrordoit  à  leur  re- 
qu&ste.  se  I  Ki^lise  et  le  Père  Saint  si  arordoit. 
Celle  resjxmse  leur  souffist  grandement;  et  sur  ce 
tant06t  envolèrent  denx  cbevalim  et  deax  dercs 
€0  énUt  put  dffwt  te  9ÙÊÈ  fin  n  Avisoni, 
MOT  aHifr  <flMMMiM:ctf  Ni  4iloim  li  no* 
ifeliw  de1iign^i|iie  sans  ce  ne  se  pook  flîirt, 
car  leurs  deiiï  m<h*ps  cstolcnt  gousines  ger- 
maines issues  de  deux  frtVes.  Assez  tôt  qu'ils 
furent  eu  Avignon,  ils  eurent  fait  toutes  leurs 
besoingnes.  Et  accorda  le  saint  père  et  le  cot- 
Mge  oertedi08eMa|||iM8ient,  poor  lelMdlBBO- 
Mm  aooc  I  eHoiaik  iséw  tons  atn. 

CHAPITRE  XLYIt. 

Quant  ces  messages  furent  revenu»  d'Avi- 
gfnon  à  ValendiieDDesà  tontes  leurs  balles,  ce  ma- 
ilmvAi  Al  ItM  iOBOPiê  4\ntoptrt  et  AmÉIivs  il 
fli^Nili  dcBMlsellepuui'vih  ctippivHIterdctost 
ce  qu*fl  lut  ippti'  icBolt  iMmoanMcneot,  ipnflC 
elle  fiist  espons<*e  par  procuration  sonffisans 
apportée  du  roy  d'Englclerre ,  et  puis  mise  à  le 
voie  pourenvoicr  devers  son  raary  qui  l'atendoit 
â  Lowtoes,  là  où  il  le  devoit  couronner.  Et  jus- 
i  LoBdrts  ta  nmita  no  omIb,  maiiÊn 
MiÊW&t  BlynoMif  i|nl  gmideiMDl  fti  .ratas 
4t  feOUNOTét  dn  roy,  de  la  roynnc  et  des  sei- 
gneurs du  pays.  Adont  eut  h  I/)ndres  moult 
grani  feste  et  grant  noblesse  de  seigneurs  et  de 
dammes",  et  y  eut  moult  nobles  joustes  et  be- 
bours ,  belles  danses  et  nobles  mengiers  chas- 
cni  Joir  doiiBéf  ;  €C  dntaK  ee»  grattdka  ffMM 
Inii  lepiiniiMi.  Bl  dcpiii  te  fn  flMnfiPo  Jckan 
deHaynnau  dalez  le  roy  grtit  fMn,  «IM  qn'il 
peuist  avoir  congiet  du  roy  ne  de  sa  nfepoe,  le 
josnc  roynne.  Depuis  s'en  |i;jr(y  f\  bon  gré,  et 
s'en  retourna  en  Haynnau,  et  laissa  dalez  la 
Foymie  sa  uiepce  nng  josne  escuier  de  Haynnau 
fim  If  servir,  que  on  appeMt  Wstdet  ét  Ifra- 
§■^9  iftà  fMÉis  ftac  Biessirs  Wsotfer  ds  Ibi^piy, 
bon  chevalier,  prcoset  hardis  qiiiBMrit  fli  smés 
en  le  court  et  ou  pays,  ainsi  que  vous  orrz  ehi 
Sfivto  psrier  de  luy.  Mais  iKMiS  nous  tairaus  uug 


PRIMITIVE 

peu  des  Engins;  si  retoui^ierausill  Esoos^ 
retourofereot  en  kur  pays. 

CHAPITRE  XLVin. 

Quand  les  Escos  furent  ainsi  perty  de  le  mai* 
laigne  comme  oy  l'avez  ,  adont  s'en  râla  chasctm 
«i'eulx  eu  sou  lieu.  Assez  losl  après  cele  revenue, 
aucun  bon  seigneur  et  preudome  d'En^eterreel 
d'Esooos,  l'un  par  nmre  pour,  acimt  derars 
ron  roy  €t  Fitw,  ^  wêô  nimwm  l>iit  >li  | 
des  deux  rois  à  diiMr  Ms  av.  Dedeos  mi 
trieuwes  durans,  avint  que  le  roy  Robert  d'E»- 
eoce  qui  moult  preux  avoit  esté,  fu  si  constrains  , 
de  grosses  maladies  avec  vieillece,  qu'il  vit  que  \ 
matir  le  conveuoit.  Et  adont  manda  tous  les  ba- 
rons ds  son  lOflÉM  fsr  dt«m  hiy,  et  levdM 
qoe  norir  liri  eoDfsnsit  Si  leor  pria  iHNdt  rf-  i 
fectueusementettear  dMlgasar  leur  ftaltéqrt 
gardaissent  loyahnent  son  royalme  en  l'ayde 
dç  David  son  fil,  et  quant  il  aroit  son  eage,  qu'il 
obéissent  à  lui  et  le  conronassent  à  roy,  ef  le  ma- 
riassent en  lieu  si  souffisant  que  à  luy  apparte- 
noit.  Après  ce  il  appela  le  gentil  che^teme»- 
slnMlBaw  de  Doqglas  êtMdktscMenfee 
Guîllsiime,  cUer  aaty ,  foos  s^maque}^  Ci 
moatt  à  fiiire  et  à  soaffirir  pour  garder  les  drob 
de  cestui  royalme;  et  quant  j'eus  le  plus  h  faire, 
je  fis  un  veu  que  je  n'ay  point  acomply,  dont  il  me 
poise  ;  ce  fu  que ,  se  je  povoie  achever  ma  guerre, 
par  quoy  je  pevisse  cest  royalme  gouverner  à 
paix,  que  je  yrale  aldler  à  guerrokr  les  aw- 
Bsls  IkMlre  Seigneor  et  aMiferier  I  iMMlre  ssinie 
foy,  caràcepoiatatMjoarsoNmcaeiaiileoAi; 
mais  Nostre  Seigneur  ne  Ta  point  vohi  consentir, 
dont  il  soit  loés;  ains  m'a  envoié  si  grief  maladie 
que  morir  me  convient,  si  comme  vous  véez.  Et 
puisqu'ensy  est  que  mon  povre  corps  n'y  peut 
alcr,  ne  achever  ce  que  le  ener  a  tant  désiré ,  je  7 
vocl  enviiiier  noa  oocr  en  Uea  do  corpSypoor  son 
désir  acomplfr  et  non  Tea  achever.  Et  poorce 
que  je  ne  sray  en  tout  mon  royalme  nul  cheva- 
lier siprcu  ne  si  souftîssant  comme  vous  estes,  je 
vous  prie,  très  cliier  et  espécial  amy  que  cel 
voyage  voeilliés  entreprendre  pour  ranaour  de 
moy,  et  démon  âme  aÎDqoiter  envers ftoalre  Sei- 
gneor;  car  je  Itcns  tant  de  vosire  Itqralté  que,  se 
vous  rbifrepreoet  ms  Kicheveres;  ét  se  vast 
Tentreprenez  j'en  moray  plus  aise ,  par  tel  con- 
vcQtquejevealquCySitostqiiejeseray  trcsiNS- 
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rfi.  ip  Timi  prnu  lu  mm  iln  wnii  nirpt  rî  h 
fût»  Dka  ffnhjmnwr  Apvk»  preodez  tant  de 

mon  trésor  que  asscr  en  ayex  pour  accomplir 
tout  le  voiaf^e ,  pour  vous  et  pour  tous  ceulï  que 
vousvorez  mener  avec  vous.  Et  présentez  mon 
sépulcre,  là  ok  Nottre  SeigMiir  iii 
i;  it  le  fUM  li  hmMNÉIaMnk  q^'U 
ippvCiaiC  en  td  ctt,  et  qae  j*cn  igr  pnÀile 


GUAPiTRË  XUX. 


QMMceoIx^il 
«ipear  pari»,  ai  leor  ntovial  loure  caera. 
Et  quant  nnsire  Gaillame  de  Douglas  poet  par- 

k.  il  rpspondy  et  dist  :  «  Gentil  et  noble  sire , 
CHit  mille  merchis  de  le  {p*ant  honneur  que  vous 
iK  faites,  quant  ilvousplaist  de  inoy  si  Qranl 
<^ch^ier  et  recommander.  Et  je  vous  pro- 
■wtb  que  à  mnn  loyal  pooir  je  fieray 


qw  je  ne  soie  digne  de  tel  chose  entreprendre.  > 

Dfml  dist  le  roy  :  t>  Gnnt  mcrcliy  î  et  ainsi  le  me 
I  eréantez  par  vostrc  foy.  »  Adonl  le  bon  chevalier 
^  criauta  par  sa  foy  d'achever  Temprinse  à  sou 
Nr.  Dont  dist  le  roy  :  «Diea  en  aoit  graciés;  et 
I  hiMray  plas  aise,  quant  je  acais  que  tel  aft- 

pw  noampllr  nt  Mb0vcr.» 

CHAPITRE  L. 

Dont  Ib  le  rof  iTfisaone  en  gnat  icpoa  quant 
^«Mipwfe  femdiefdieriefiichafgiéade  son 

acoroplir.  Et  moult  tost  après  le  roy  Robert 
fi^passa  ;  et  lui  trrspassé  fu  ouvers  le  corps,  et  le 
•^(^léSjbouliscttnbausmés.  Du  corps  on  fist, 
i«Qe  jibbaie  que  on  dist  Dunfrumelins  le  service 
^^Inoneur  queà  td  roy  appartient;  et  y  furent 
^omleiioliietdBpagrt.  AprteleamiwManiply, 
''itflahevalierpBnitéy  ioniioi  ;<ttBntoatson 
âppw^fl  fait,  il  monta  sur  mer,  en  Escocc,  au  havre 
deHaindebourch.  Si  s'en  vint  en  Flandres  droit  à 
i'EjcIuse ,  pour  savoir  se  aucuns  de  par  dechà  le 
Aer  s  apariiloit  pour  aler  devers  U  sainte  terre  de 
Jhénndcm;  etlàa^joumabiendMW  jours.  Et 
toodiscttiiitanrla  mt,  m  nne^nai  à  Me  nt 
<Jescndy.  SeBMnoit  «lia  compaigniedeux  cheva- 
liers banerès,  sept  autres  cheTaliers  et  vingt  doq 
BMiilshniMiintdwmilliiiidBpijfii^iiBirintoi 


PREMIER  LIVRE.  4SI 

maisnie.  Et  A*«iait  MHn^«taHle<lt  oririMM 

aultre,  si  non  toute  d'argent  on  d*or.  Si  esloit  le 
chevalier  adoubés  comme  celoy  qui  représen- 
toit  la  personne  du  roy  d'Escoce;  et  tous  ceulx 
qui  l'aluieut  véoir  estoienl  grandement  festoié. 
tallni  vinrent  nouvelles  que  le  rey  de  CastiUe 
aveit  ^Momanity  de  GicnnAe  qnl  < 
âiè*avisa  qu'il  yniR  erin  part  < 
eoo  voiage.  Si  se  party  de  llSaçIuae  par  no,  et 
s'en  ala  droit  en  Ëspaigne;  et  s'ariva  au  port  de 
Vallence  le  Grant.  Si  s'en  ala  vers  le  roy  Alfonse 
de  CasUUe  qui  séoit  à  bost  couire  le  dil  roy  de 
Cwife;  etcHniantMiprtsrunderi 
An  peeadcr  Jenr.  nprti  ^  le  «t  1 
lame  de  Douglas  ta  fk  tRUeni, 
de  Gastille  yssi  hors  aui  champs  en  ordonnaDoe 
pour  conibalre  ;  et  dalez  lui  esloit  venus  aussi 
en  bon  arroy  le  sire  d'Engiei^  en  Haynnau  pour 
honneur  acquerre,  et  jà  avoit  esté  grant  espasse 
an  Ëspaigne.  OracMnt  fne  lerof  deGrcnede 
vint  an  ehampa  enif,etepeecke  il  que  K«n 
des  rois  véoit  l'autre  à  tout  les  banlèrea.  81  eom» 
mencèrent  A  rcn{;ipr  leurs  batailles  li  ung  contre 
Tautre.  Adont  se  traist  le  dit  messire  Guillame, 
et  aussi  fist  le  dit  seigneur  d'Engien  sur  les  coû- 
tés où  ils  furent  ordonnés  à  tout  leur  cbai^  Et 
quant.la firent  le  belelie  éi  roy  deOaaUBe 
esniouvilr,  le  cnMkait  qnreBt  tait  «Mnblcr. 
Dont  les  deux  bons  dievdiers,  qui  point  ne  vo- 
kwent  estre  des  dairains  à  IVuvre ,  férirent  des 
esporons,  et  toute  leur  route,  jusques  à  la  bataille 
du  roy  de  Grenade  ;  et  assemblèrent  moult  as- 
prement  en  créentlonnaent  qne  le  rof  deCe^ 
tiileetMeeleebniailleealevyeMnt;  netonon 
firent,  qni  Ai  pfttfi;  ev  le  ioniale  estoit  pour 
eulx  se  le  roy  eiiîst  pourslevy  son  fait.  Dont 
yceulx  furent  deceu,  car  nuls  ne  lessievy  des 
Espaignols.  Et  advint  ainsi  que  le  dit  nu  ssire 
Guillame  de  Douglas  et  toute  sa  route  y  furent 
MR.  Et  enssy  y  ilineenii  le  benrilre  le 


et  phriseurs  autres;  mate  le  seigneur  d'Enf^ien  se 
sauva.  Si  fu  grant  deflaulte  pour  les  Espai(^ol% 

que  autrement  ne  les  confortèrent.  Et  snrhiés 
que  ceulx  qui  là  demour^rent  très  bien  vendi- 
rent. Et  parmy  la  mort  ils  acquirent  lrèi>  grant 
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CHAPITRE  LL 

b  pM  ée  temps  apièi  «  qMMMin  CM- 
iHMdkeDoail^te  ptïriitdlSNoee,  MdMwaft- 

koiaeigiKiinetBi^pes,  pour  mettre bone  et  seure 
pali  entre  le  royaulmc  d'Fnfjletorrc  ot  celui  d'E»- 
coce,  traittreul  devei"»  le  cuaseil  du  roi  d'K.n{yIp- 
terre  pour  avoir  sa  soer  eo  mariageet  estre  royniie 
d  Ksofwe  f  el  tant  y  eut  de  tmictiéi  que  le  miuiage 
ttflM.6tmfoiilêTqrAiBl«lamMdMMiBriie 
Y§M  u  teor  nook  tewoiirableBieiit  devers 
1b  jone  roy  David  d'Esooee,  lequel  le  rechuspt 
fondement  et  à  grant  honneur,  et  l'espousa  ^ 
(yranl  joie  A  Bervich  en  Kscoce.  Or  me  lairay 
uug  petit  des  bcsou|pics  d'Engleterre  et  d'Es- 
OMi,  et  reveoray  au  noble  roy  Gliarle  de  France. 

CHAPITRE  LIL 

Ce  roy  Cliaiie  fu  trois  lois  marit's,  et  si  mo- 
rut  sans  avoir  lH>ir  inalic  de  uuUe  de  ses  fainioes, 
dont  ce  Ai  pitetfSiimnM  ?qm  <w  chy  après. 

vne  des  plus  belle  du  Hwig»  6t  fil  Me  If  «OB- 

tesse  d'Artois.  Gelc  damme  garda  mal  son  ma- 
riage el  se  iiiesfist,  parquoy  elle  fu  longtemps 
eu  prison  ou  cliaslel  Gaillard ,  en  moult  (^rant 
niesciiicf,  aiucbois  que  son  luary  tust  roy.  Quant 
k  rayakw  de  Ffaaw  loi  il  «ghM ,  «t  a  Al  CMH 
NMiéi,  iM  pcM  «t  IflBbwswée  Fimee,  poor  «e 
qu'il  n^avoit  point  sa  famme  et  it  déiiroieBt 
qu'il  cuisl  lioir  malle,  ils  traitèrent  tant  qu'il  fti 
remariés  à  la  fille  de  l'empereur  Henry  de  I-uxejn- 
bourc'h  el  seur  au  noble  roy  de  Behaigne.  Et  fist- 
on tant  que,  par  déclaractuu  de  nustre  saint  père 
le  pape,  que  k  nwiage  décrite  i— nogui  otoit 
oi  priaoa  fti  detfris.  De  edk  MBoade  «une 
de  LDMMfeoMrg,  qui  moult  bonne  fo  et  prude 
famme  «  eut-il  ung  fil  qui  mourut  josne.  Assez 
tost  après  mirut  la  mère  à  Ysodun  en  Beny, 
moult  soupe<x)nneuscmcnt  tous  deux,  si  comme 
renommée  courut  ;  et  en  fureul  aucunes  gens  sou- 
pe9Niiiéi.A9ftefleroyaMrkftaf«Mrfâiktkrce 
Ms  àk  flk  dem  OMk,  aOe  mMdgBavLofs 
d^Evreuto»  et  fil  nmmée  k  bonne  roynne  Je- 
hanne ,  seur  au  roy  de  Navare  qui  adont  estoit. 
OaHvini  que  celle  damme  fuenchainte,  et  le  roy 
s'accouda  malade  au  lit  mortel.  Quant  il  per- 
chnpt  que  morir  ki  ooovenoit,  il  ordonna  que  se 
kroyimeta  femme  s*aooiichoit  d*aa  fil,  il  Kdoit 


que  mesâirc  Piielippe  de  Valois  sou  cousin  ger* 

■rin  «Dtat  atUev,  d  v^fnt  detiMtk 
roythw  jMqoei  edMt  «lue  ly  citfk  ÉNit  c^pe; 
et  s'il  avcMit  qwee  fwlvBettk,  keéMM  pcn 

et  les  autres  barons  euyssent  advis  et  conseil  m 
ce,  de  mettre  et  de  donner  le  itjrimr  à  cth^f 
qui  par  droit  k  deverait  avoir* 

CHAPITRE  MIL 

En  ces  devises ,  le  roy  ala  morir  ledix  septiène 
Jour  de  mars ,  l'an  mil  trois  cent  vingt  linit .  Rieo- 
tost  aprèsia  roynes'acoucha  d'une  fille,  (iooi  plui- 
seurs  du  royaln^  furent  durement  troublé.  El 
quaatiM  doiweiMMt  les  gransbiwmsdefirMH 
seiarartoeikatariUkcatIPnHyCCdOBOêraC  i 
le  royalme,  de  commua  «MOrt,  à  nwiejfnwr 
Phelippede  Valoisdessus  nommé,  et  en  r'ostèreot 
le  royne  d'Englelerre  et  son  fil  le  roy.  elle  qui  es- 
toit  demourée  seur  germaine  au  roy  Cliarlon  dar- 
rain  irespassè  ;  par  le  raison  qu'ils  dienl  :  que  le 
royahne  de  Vnim  «it  de  ti  (prant  noMcwe  qoH 
■e  doit  per  aaoeeMkB  akr  I  totik  ni  â  il  de 
fanelk.  Et  pv  oomlquent ,  ainsi  qne  vous  am 
oy  au  commencement  de  ce  livre,  or  furent  aini 
d'acors  les  pers  el  les  barons  de  France  decoiin»- 
ner  à  roy  Phelippe  de  Valois,  lequel  conte  avoit 
esté  frère  au  bel  roy  Phelippe  père  à  ce  roy  Char- 
Ion,  par  laqndle«eoeilioBilc«tkn»yalne.Api^  I 
ceik  ékcek»,  gaifci  ne  deinoiirn  que  k  noBid 
roy  PheUppe  s*€a  Tkt  ^cn  Raki,  pour  ky  friK 
sacrer  et  couronner  :  et  fist  son  mandement  poor . 
y  estre  lemerquedy  de  la  Penfccoustc.  Et  le  jour  ' 
de  le  Trinitié,  adviut  qu'il  devoit  recepvoir  ce 
'  sacrement.  Dont  s'esmurent  tous  les  grans  sei- 
gneurs panny  k  royalme,  et  pluiseonttfBii* 
pfreqeikitapeiitiwliqrlioiuioarer.  CMn 
le  roy  de  BehaigaeetHicl^pe  le  roy  de  Na>-aiti 
ce  jour  Tadestrèrent ,  et  là  fiirentleduc  de  Brabant, 
le  conte  de Ilaynnaii,  messire  Jehan  deHaynnau, 
le  duc  de  Iketaignr,  le  duc  de  Bourgoingne,  le 
conte  de  Blois,  uepveu  au  roy,  le  conte  d'Aleo- 
ehooJecortedePkiidm,metitoeRolicrtd'Ar> 
tok  qui  mto  y  a^  iproBC  pekeà  odi  couraBBfe- 
ment,  le  duc  de  Lomine,  le  comte  de  Bar,  le 
conte  de  Namur,  le  conte  d'Auçoire,  le  doc  de 
Bourbon ,  le  sire  de  Couchy ,  le  ronlc  de  Saint- 
Pol,  le  conte  d'Aumalle.  le  conte  de  Ilarcourt; 
et  tant  d'autres  grans  seigucurs  que  c'est  mer- 
nOké'i  ooeordèrent. 
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CHAPITRE  UV- 
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A  ce  jour  de  le  Trenilé  fu  ce  roy  Phrlippe 
sacrés  en  la  {jrande  ('jjliso  de  Nostre  Dame  de 
Rains,  présens  tous  ces  .si'ijîiieurs.  Et  là  cstoicnt 
pknté  de  graos  seigneurs  qui  avuicot  leurs  of- 
Hsces,  qui  me&  le  iîiîsoient,  réservé  le  eonte  de 
Rnkhvs  qai  setraioit  arrière  ;  dont  Q  fii  appelés 
enhaolt;  et  dit-on  par  (roiafîDliuGontede  Flan- 
dre, se  vous  estes  céens ,  se  venez  fnlrr  vostre 
devoir.  »  Et  Ir  tonte,  qui  bien  ooit  tous  ces  pai  lers, 
se  taisoit  tous  cois.  Lors  fu  de  rt-chief  appelés 
le  tierce  fois,  et  aiuonestés,  de  par  le  roy,  qu'il 
lenitt  mot  anr  quast  qu'il  poolt  mesfiràre.  Et 
(poot  il  s*oy  amonester  cnsy,  il  vint  et  s'enclina 
au  roy  et  dist  :«  IMoQseigiiear,  si  on  m'euis  tappelé 
Loys  de  Nepvers  et  non  conte  de  Flandres,  je 
me  fuisse  pieçà  trais  avant.  » — «Gomment,  dist  le 
roy,  n  estes  vous  pas  conte  de  Flandres?  » — «  i>ii  e, 
iltit-il ,  j'en  porte  le  nom nvûs  la  seigiUMvia  et 
fnmfit  y  ay  jeiBalvaiteiiient.»DGiit  vonlt  le  foy 
aïoir  comment  c'estoît.  «  Monsei(peur,  dist  le 
coote,  ceulx  de  Bruges,  d'Ippre,  de  Poprinjîhe 
et  de  le  chastellrrie  de  Casse!  m'ont  bouté  hors; 
et  escarscmeiit  puis-jc  ostre  A  Gand.  «Dont  parla 
^roy  et  dij>t  ;  «  Beau  cousin,  uous  vous  jurons  \ 
ftt  te  onodon  que  nom  avons  hny  rechupt,  que 
jmÊÎB  ne  rentrerons  m  Parts,  se  tous  arons  re- 
ms en  paisible  possession  de  la  conté  de  Flan- 
drfs.  xLorss'ajrnouilla  leconterl  dist  :«  Mon  trî's 
f  bier  seifpeur,  jjrant  niercliy.  «  El  dt'|)uis  fist  le 
conte  son  devoir,  moult  rcsjoys  de  le  proaiei>se; 
et  ce  fil  bien  raison. 

CHAPITRE  LV. 

Aprèa  la  aoilempnité  da  roy  qui  fta  moult 
kaolte  etBBOoU  ooMe,  ne  demourc  gaires  qoe 

le  roy  6st  moult  espécial  mandement  pour  aler 
sur  Flandres;  et  s'en  vint  à  Arras;  et  là  assambla 
grant  plenlé  de  boinies  jjcns.  Car  on  luy  vint 
dire  que  les  Flamens  estoient  sur  le  mont  de 
Cassci.  Dont  vault  le  roy  traire  celle  part;  et  vint 
à Umtiooost  en  le  valée  devant eulx,  qui  estoient 
ÊÊt  le  DBDOt  bien  sein  cens;  et  avoient  fait  ung 
eapitalne  qul  s'apeloit  Gais  Zandequio.  Celui 
estoit  moult  oq^iiilifiix,  hardis  et  outragcux;  et 
lui  proniotoiciil  que  s  il  |ux)it  dcscoufir  le  roy  et 
son  ost ,  qu  il  eu  feroicut  un  graiil  sci.iiu m . 
Quant  les  Flamens  T&rentlenri  et  ses  gcus  lojiés 
CB  le  ndée,  qui  moult  panlei  doublaient,  si  prin- 


rent  leur  advis,  et  droit  sur  heure  de  souper, 
qn'ili  se  partiroieet  de  desns  le  mont,  et  sans 


desquelles  ly  une  en  vint  droit  Lm,  wmmm,  «i» 
et  fu  si  souppris  en  séant  à  son  souper,  que  en 
leur  venir  tuèrent  raessire  Regnault  de  Loire  ; 
et  la  seconde  bataille  s'en  ala  droit  à  le  tente 
du  roy  de  Hehaigne,  et  l'eurent  prés  decbeu; 
et  la  UMm  a!te  ak  drait  an  iHiaa  teooaie 
de  lllyMa«,qumi  pria  priai  de»  flao—a;  à 

id'MlK 


CHAPITRE  LVI. 
Ainsi  vinrent  les  trois  bataihes  jusques  anx 


et  seDieorne  Teuist  fàit  par  droit  miracle,  fla 
euissent  esté  perdus  et  desconfis.  Si  advint  que 
chascone  partie  des  sci{;nonrs  desconfist  sa  ba- 
taille, si  enli^TcuH-ut  et  tout  à  une  heure,  que  de 
tous  ces  seize  mille  Flamens  n'en  eschappa  point 
mllte>  Et  H  vray  que  leculede  Hijneei,  ■aa- 
site  Jehan  aan  Mra,  aC  tom  les  antres  Hayft- 
noiers  eurent  premiers  descoofit  leur  bataille , 
car  ossy  ce  furent  les  premiers  assaly;  et  les  Fla- 
mens passèrent  se  hardiement  avant  que,  quant 
ils  cuidèrent  retourner,  Haynnuiers  les  eurent  si 
enclos  par  darière  à  leur  encontre  que  les  Fli- 
aens  tfy  acaeteat  itaa  Idier;  natedercontin 
^BiploîAnat  el  vadlrcat,  ear  ils  avoient  hadMa 
et  pafte ,  maqucs  et  piques  dont  ils  ffiroicBt 
granscops.  Ety  rechurent  ces  Haynnuiers  forant 
paine  et  perle  d'aucunes  gens;  et  en  y  eut  de  l»ien 
batus,  et  moult  de  leurs  chevaulx  mors;  et  puis 
teura  anaaiia  deseiMiÉa,  iktoomèrent  leur  be* 
taille  a«r  la  bataOte  dea  namna  qoe  k  roi  aveît 
devnt  luy,  lequel  avoit  b  phia  groÏNe,  ai  eriant  : 
«  Haynnau  !  Haynnau.  »  Là  se  porta  moult  bien  le  ' 
conlp  et  son  frère ,  et  là  eut  monlt  fjrande  mor- 
talité de  Flamens.  Si  fu  tués  uojî  bon  escuierde 
Haynnau,  appelés  le  Borgne  de  Robcrsart,  par  son 
ouUrage,  car  ttaedemwU  encacbantlea  Flamcoai 
etal  avant  les  sienwy  qulia  le  tuèrent.  Si  fu  moult 
plains  deceulx  qui  koongnoissoient,  car  il  estoit 
moult  bons  homme  d'arme  et  hardis  Geste  ba- 
taille fu  moult  dure  etaspre  ;  et  liieii  s  i  vendirent 
Flamens;  mais  finablemenl  tant  lurent  comba- 
tus  qu'ils  furent  mors  et  desoonfla.  Si  portèrent 
les  Haynnoiera  kor  banière  sur  le  mont  k  pre- 
BBicr,  et  paie  k  roy  de  FAnoe  envon  saisir  k 
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PRIMITIVE 


ville;  et  fu  sa  bani^re  postée  sur  los  murailles, 
et  toutes  les  autiTS  en  sieuwant.  l^l  y  iiiist-on 
garde  par  luy.  Geste  bataiUe  fu  en  Tan  mil  trois 
c«t«l  vingt  hait 

GBAPITBB  LYIL 

Quant  ceste  desconfiture  fu  ainsi  faite  ou  val 
de  GasMl,  adont  vinrent  les  DomreUesi  Bruges, 
à  Tppre,  claiOenrs,  pw  toiic  Inr  ils  csloicnt  I» 
belltt;  et  leardllleiiMmincnt  Glais  Zandequin, 

leur  capitaine ,  estoit  mors  et  desconfis.  Si  ne  sa- 
voieut  que  faire;  et  baissèrent  leurs  testes  en  di- 
sant que  Clais  avoit  été  oultraigeux,  qu'il  s  es- 
toit  haslés  sans  Leur  conseil  ;  et  pour  ce  l'en  estoit 

plaindinnc  ks  FIumm  qat  dirant  loi  «voicat 

promis  si  grant  honnenr  à  frira.  Adont  chevaiH 
clia  le  roy  et  toute  son  est  jusques  à  Yppre.  Dont 
vint  le  chastrllain  de  Berghes ,  et  apporta  les 
clefs  du  castel  au  ruy  ;  et  il  les  prist  et  en  rendy  la 
Migniarie  M  conte  de  Flandres;  puis  fbitft  Yp- 
pic  et  ib  kû  final  nlei.  Dont  Icw  llaMl  jnrer 
foi  et  léalté  à  leur  seigneur.  Et  là  ae  tint  tant  et 
si  longuement  queceulx  de  Bruges  et  du  Franch 
furent  venus  à  merchy  au  conte  lx)ys;  et  lui 
jurèrent  qu'ils  le  tonroicnt  à  paix  et  à  leur  sei- 
gneur. Ainsi  fu  le  coûte  remis  en  possession  de 
sou  pays  par  le  pooir  du  roy  de  Fïnàiie;  poiasTn 
icloavM  ebeann  «■  son  lien,  et  leroy  à  Puis  oft 
fl  B*«v«it  esté  puis  aea  cnmaiMMBt. 

CHAPITRE  LVUL 

Qaant  le  roy  Yinlà  Ms  premier  COBIBW  n»f, 
il  fil  Kchiis  très  hoDBoarablcnieDt;  et  ftareot 

toutes  les  mes  par  où  il  passa  jusques  au  palais 
couvertes  de  drap  d'or;  et  cstoil  adestré  du  roi 
de  Bchaigne  et  du  roi  de  Navare,  acorapai{;niés 
de  tant  de  grans  seigneurs  que  sans  nombre.  Et 
si  serait  anoy  doreoorder  les  fêstes,  les  bon- 
neiifs ,  les  grans  solempoités  qoe  on  lui  flst  Et 
manda  tous  ses  barons  ptnny  le  foyaint^  qnUs 
venissent  f^ire  bommage et  féalté  h  lui.  Assez  tost 
après  il  fist  esrrlpre  et  envoler  devers  le  josne 
royd'EngIclerre.  (|ii  il  venist  relever  sa  terre  de 
Puntteu  qu'il  tenuit  de  lui,  et  toute  sa  terre  de 
Oascongne.  Et  quant  le  roy  d'Engleterre  oy  ces 
DoaTelles,iIreqnenylemefMgier  monltbQiBoa- 
nUenienl,  et  le  flstaqoanuri  Londres  McD 


quinze  jours,  et  cntreus  se  conseilla  qu'il  feroit 
de  ceste  besongne.  Si  trouva  à  son  conseil  qu'il 
estoit  tenus  du  faire.  Dont  respondy  au  messagier  : 
que  temprement  sVivdonncroit  pour  passer  aà- 
tre,  et  yroit  vers  le  ray.  Geste  response  oye,  pri- 
rent congiet;  si  eurent  de  BMNdtrioesjoiaaxqri 
leur  furent  donnés. 

GHAPITRE  LIX. 

Puis  s'aparilla  ee  josne  roy,  et  s^en  ?iot  «i 

France  très  bien  acompaigniés  des  plus  noblei 
et  des  plus  saj;es  de  son  pays.  Si  trouva  le  roy 
Phelippe  A  Amiens,  cpii  l'atendoit  â  granl  no- 
blesce,  lui  quatrième  de  rois,  le  roy  de  Bebaigne, 
le  roy  de  Nannre,  le  roy  de  MaiUafqnes;  et  h 
le  roy  d*Eogletem  bonmiMemeat  ledisoi 
et  bien  festoiés.  SI  y  eut  joustei  et  tournois,  et 
granl  festes  maintenues  par  l'espasse  de  quin/p 
jours.  Et  tous  les  jours  ly  donnoit  le  roy  de 
France  aucuns  riccs  joiaux ,  et  à  ses  geos  aussi. 
Droit  là  fist  le  roy  d'Engleterre  bonunsge  au 
roy  delhtnee  de  le  eontéde  PMUien,  ctdeGas- 
coingne  de  ce  qu'il  en  deroit  tenir.  Après  ces 
ordonnances  faites ,  il  se  party  et  s*en  idft  01 
Eogleterre,  et  le  roy  retourna  A  Paris. 

GHAPITRE  LX. 

Vous  avez  bien  oy  comment  ce  josne  ror  a 
fait  Itommaf^e  au  roy  de  France,  et  conunenl  il 
fu  mariés  à  Pbelippe  fille  au  conte  de  Haynnau, 
qui  fu  la  plus  sage  qui  regnast  en  son  temps  & 
roymies,  comme  vous  orei  chy  après.  Si  avci  9f 
comment  il  dievanclML  sur  les  Esoos,  et  commflift 
unes  trieuwes  furent  de  trois  ans  à  durer,  et  com- 
ment le  roy  maria  sa  scur  au  josne  roy  David 
d'F^scoce,  et  en  devant  comment  le  Oospcnsier 
dEnglelerre  fu  mors,  et  leur  secte.  Depuis  ces 
advenues,  le  roy  usa  et  ouTia  grandement  parle, 
conseii  de  sa  mèro  et  de  son  onde  le  ooote  de 
Kent,  de  monseigneur  Henry  de  Lenclasire  an 
tort  col,  et  de  monseigneur  Rogier  de  Mcrtemer, 
car  riens  ne  feist  sans  leur  conseil.  Advint  que 
haynne,  qui  oncques  ne  morut,  monta  si  grande 
du  dit  monseigneur  Rogier  de  Mortenaer  sur  le 
conte  de  Kent,  quil  lui  monstn  mallcroent  csr 
inibunna  le  roy  que  ledit  conte  le  voloit  empoi- 
somieretfidirenMirir,ponroon?oitisedaroyalme. 

♦  « 
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D'Ul^E  PARTIE  DU 
GBAPITRE  LXL 

A  ce!  ennort  et  infourmation  faire ,  fu  party 
nadammc  la  royune  sa  mère.  De  tant  le  crut  le 
plus  l^iërement,  car  encore  estoit  Jehan 
ds  BIMB9  Mm  tn  TOff  mmfHcÉMBl  ImpaMé. 
Ste  fti  ncMiraRosior  plM  léginr  dBcrofK.  Si 
fist  prendre  le  dit  conte  son  oncle  ;  et  pfdriiqoe- 
ment,  devant  fout  le  peuple,  lui  fist  le  chiefcoper; 
ne  oncques  ne  peut  venir  A  excusacion,  et  se  n'y 
aroit  coulpe.  De  la  quelle  mort  ceulx  du  |)ays, 
grans  et  petits,  furent  modt  oouroiieliMs;  et  en 
I  «Rtttedit  ORSrinRogkreD  gnntluiyiiiie, 
,   ptfqod  conseil  ce  avoit  esté;  car  le  dk  taâé 
zmt  frrace  d'estre  bon  et  loytl  imadionne  ;  fll 
fil  dommage  de  n  inoit. 

CHAPITRE  LXIL 

Depuis  ee  ne  demoura  gÊbm  de  temps  que 
6ine  courut ,  que  la  ditte  roynne  estoit  encbainte  ; 
et  plus  en  esfoit  le  dit  messire  Rngier  de  Mor- 
I    temer  mescreus  que  nul  autre.  Si  monleplia  la 
ROODimée,  tant  que  ce  josne  roy  en  sceut  à  par- 
lr.SiiiclominBllii  dMiMi,«oroiiliiidiBtque, 
IviMyBBecCàmilvaiBecMne,  nobonoocie, 
kMte  do  Kent ,  estoit  mis  à  mort.  S*en  estoit  le 
rof  moult  courouchiés;  et  c'estoit  bien  raison. 
fioDt  fist  prendre  le  dit  messire  Ro(];ier  de  Mor- 
(enier,  et  amener  devant  luy  en  6on  palais  à  Wes- 
immsler,  hors  de  Luudres,  par  devant  grant 
phiéédeofevono.  Lifloolt  loray  moHaottoni 
leilUo  el  ko  cnvno  do  MilgMiir  doâfarloMr. 
I  Um  tmpàU  le  dit  roy  à  avoir  jiiiyfnt  qae 
sur  ce  apparlenoit  à  faire.  Le  jii{7ement  en  fu 
assez  tost  rendus;  car  chaseuns  des  seigneurs 
estoit  assez  infourmcs  de  iuu(;  terme  que  par 
I  fenominée  il  estoit  teL  Si  en  fîi  jugement  rendu, 
qi^fttftjwtkiéstoateatiel  manière  que  meiiire 
Hue  le  Deipcotier  avoit  esté;  H  ainsi  fti  fttt.  SI 
fil  traisoés  par  le  cité  de  Londres  sur  nug  bahut, 
et  puis  loiés  sur  une  esqnielle  en-my  la  ville;  et 
puis  lui  fu  copés  le  vit  et  les  coulles;  puis  le 
ventre  fendus,  et  osté  le  cuer,et  les  entrailles  li- 
I  ita»cttoiitanflnin9llNi.A|irè8onloieopala 
tHle,  «I  paii  fki  peaÉi  par  let  eoitéi.  Donc  taa» 
lost  après,  le  roy  fit!  sa  mtre  anfcimu  en  m 
moult  bel  chaste!;  et  eut  aucunes  dammes  pour 
ly  servir  et  compai{',nicr ,  et  aucuns  hommes, 
comme  il  apparlenoit  pour  son  estai;  et  là  de- 
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CHAPITRE  LXIli. 

Après  ces  advenues,  le  roy  prinst  nouvel  con- 
aefl  des  plus  sages  et  iraiBans  de  son  royalme. 
Si  se  guuveiiiB  modl  sagement,  et  maintiot  n 

paix  son  royalme,  et  aquist  grant  grâce  en  son 
pays  et  ailleurs,  demourant  doulcement  dalez  sa 
famme.  Or  advint  que  les  ti  ieuwes  qui  estoient 
entre  luy  et  le  roy  David  d'Ëscoce  son  serourge 
estoient  Mues,  et  il  tcDoic  la  bonne  dté  de  Bcp- 
▼ich  qui  defoic  sslie  dn  rofriuM  dUb^eterrt  | 
et  qoe  ses  devnnchiers  avoieôt  teno»  et  aussi  que 
le  royalme  d'Escoce  devoit  estre  tenus  en  fief  de 
luy,  et  que  point  le  roy  David  ne  l'avoit  relevé; 
et  se  ainsi  il  laissoit  ses  droisanichiier,  il  en  vau- 
roit  mains,  et  en  seroit  mains  prisiés  et  cremus. 
Bt  snr  tdsoppinions  s'csnmt;  ctcnvoh  BMongn 
en  Eseoct  an  rof  David;  et  iBf  fist  reqncneqae 
\Y  volsist  oster  sa  main  de  le  bonne  cité  de  Ber- 
vich ,  car  c'estoit  son  bon  héritage,  et  avoit  esté 
duderaaine  de  ses  anchisseurs;et  ossi  qu'il  veaiist 
à  luy  pour  faire  hommage  du  royalme  d'Escoce 
qu'il  devoit  tenir  de  luy  en  fief.  Et  quant  le  roy 
Divid  of  «s  BOUveHes,  fi  respondy  qu*ll  s^aa 
consilkrait.  Lors  assamUa  tnvt  aon  conseil,  pr^ 
las ,  barons  et  citoïens ,  en  requérant  sur  ce  con- 
seil. Ix}rs  eut  conseil;  dont  il  respondy  :  '  Set{;nriu*, 
moult  m'esmerveille.  et  tous  mes  liommcs  aussi, 
de  ce  que  vous  me  requérez  tel  chose  foire  ;  car 
aona  ne  ironnms  pas  par  ancUens  qne  noi 
foyalmea  folt  de  riens  sobget  I  ednl  d'BBgio* 
terre,  ne  par  hommage  ne  atiltrcment.  Si  n't> 
vons  [Hiint  conseil  du  faire.  Kt  aprt\s,  le  bon  roy 
Robert  nos  pôrcs  conquist  le  bonne  cité  de  Ber- 
vich  par  bonne  guerre,  et  l'obtint  tout  le  cours 
de  sa  vie  comme  son  héritage.  Aussi  penstms- 
nons  ftflûv,  tant  qne  Dien  plaira.  Si  Toos  reqoé» 
rone  qne  TOUS  veuflUée  dire  an  roy  d^gteterre^ 
de  par  nous,  que  nous  li  prions  ^pAaonSfCnBo 
tenir  en  tel  franchise  contre  luy  qne  nostre  an- 
chisseu!  s  ont  esté  contre  les  siens,  et  ne  veulle 
point  croire  tous  les  malvais  consaulx  qu'il  por- 
roit  bien  avoir  ;  car  s'ons  anltres  nous  voloitÀiire 
anom  tort ,  se  nous  devenir  aidier,  ponr  Pi» 
mour  de  sa  seur  qne  nooe  arons ,  ainsi  qnenooi 
(«riesmes  luy  se  il  le  requéroit.  b  l>es  messages 
respondirent  :  a  Nous  avons  bien  oy  et  entendu 
vostre  responsce;  si  le  reporterons  le  mieuhi  que 
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D(Hi8  ])orrons  devers  no  seijyneur  le  roy  d'Kti-  j 
gletcrre.  )>  Adonc  prinrnit  i()ni;ict.  Si  s'en  re-  , 
tournèrent  arière  devers  le  roy  d'Engleterre 
et  son  CQiiMa.  Sf  rccordfereat  IcsparaUes  que 

port  M  fUtSty  point  au  roy,  et  ena»res  miiiii  à 
ton  conseil  ;  car  ils  désimient  à  avoir  la  {guerre 
pour  contrevcnt;ior  s  il.s  jx)oi('nl  le  mort  de  leUTi 
proUmes  qui  ftireot  mors  à  ËstrumeliiL 

CHAPITRE  LXIV. 

Qantterof  fltsanosMflflaitoyMlti  aw- 

velles ,  si  leur  samUèrent  ma  dM  et  emitre 

Ponncur  de  knw  royalme,  et  aussi  assez  raison- 
Dal)les  tant  que  à  fratemilé;  car  vraitimul  il  es- 
toit  tenus  de  souffrir  de  luy  à  qause  de  saseur; 
et  assez  légièraueiit  s'en  Mpanés^se  leooiMil 
ne  ftwt,  ^tn  point  ■ehlnitrfiit  éomif  tm,  mât 
W  aurait,  po»  hiy  «MNivoir  :  «  Sire,  vous  aipet 
juré  solempuelleroent  à  tenir,  deffcndre  et  gar- 
der tous  lesdrois  devostre  royalme;  dont,  se 
vous  laissiés  reste  bonne  chité  de  Bervich  et  ce 
bon  castel  de  Uosebourch,  qui  sont  sur  marche, 
itfkréevBMie  pays  à  rfloeanm  été  Eieos, 
fow  voMMqiitmiBalTtiNncBt  paorvMtrt 
iRMieur  et  vosrtre  sapement  ;  et  p(HToit  on  dire 
que,  huïte  de  sens  ou  de  hardement  vous  fcroit 
ainsy  défalir  de  vostre  droit  {garder  ;  car  encore 
est  le  orguel  des  Escos  si  gran.s  qu'il  ne  leur 
souffist  point  à  ce  qu'ils  tiennent  de  vostre  hé> 
ffitage ,  onii  ntoMOt  que ,  de  lo»  CB  joor ,  4s 
ckevaneeroBt  plM  «vaut  m  vettre  peys  qie  k 
roy  Robert  ne  fist  oncques,  msis  qœ  te  rojr 
David  euist  ung  pan  plus  d'eage.  Et  pour  paix 
acquerre  et  amour,  vous  donnastes  vastre  seur 
en  mariage  au  roy  d'Escoce;  si  oons  qu'ils  M>nt 
plus  dur  sur  vostre  pays  q«*R»É*«lt  oooqœs  es- 
Hsi  Et  tant  co  eonée  MMiveHssI'im  joor  et 
IVntre,  par  les  mardiissaux  sur  frontières,  qu'il 
n'est  point  à  souffrir.  Et  sur  ce  aies  bOD  adviset 
brief,  et  nous  vous  CB  pfioBS»  t  • 

CHAPITRE  LXT. 

(^ant  le  roy  d'Engleterre  oy  ces  parolles,  il 
Banda  ison  eooaeil;  et  qoant  il  fb  eooaslliés,  il 
flat  flrier  noe  grande  feste  à  LonAres.  Et  y  flÎK- 

•n  joustes  de  trente  chevaliers  et  de  trente  es- 

cniers  dedens.  Si  fu  eellc  feste  l'an  mil  trois  cent 
trente  un.  A  eeste  fosle  virirent  moult  de  grans  [ 
seigucursi  et  par  espécial  y  fu  messire  Jehan  de  | 
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Hajunau,  lui  douzU'me  de  chevaliers,  et  eut  le 
pris  de  ceulx  de  dehors.  Et  esioit  avec  ledit  mes- 
sire Jelian,  le  seigneur  de  Faignetilles,  et  des 
esQHiani  daddoiy,  ncisiit  Rnnoqne  deHd, 
9d  Al  MtehfMliir  encèlt  anaée  tfw  las  Bi* 
glès  ens  ès  guerres  d'Escoce.  Et  dora  U  fiDStep* 
le  terme  de  huit  jours.  Au  chief  des  hnit  Joan, 
sur  l(  département  de  le  feste ,  le  roy  appdia 
tout  :»on conseil  des  Uoia estas; et  là  fist  remuas- 
Crer  piu*  ce  vaiUaat  prélat,  l'évesquc  de^Micolle, 
tont  ceqd  eatoii  enife  Ini  €i  ie  ray  dlaoNs, 
oooamedevaBtavtf  09r;«taHroe  ilprioitàiBBi 
d'avoir  conseil  aflbi  que  son  hooMur  f  fisa 
gardée.  Dont  se  eonseiîlièrent  l'un  par  l'aiitrt 
tous  les  dis  estas  ;  et  tu  p.ir  le  <  onseil  dis,  tout  d'an 
commuu  acurt ,  que  par  iiuuueur  le  roy  ne  pooil 
ee  souffrir,  et  que  le  roi  d^Esooce  lui  fesoit  trop 
grant tort:cGar on  tronvebienqieeea deux  pays 
ftwent  jadis  tout  nng  et  tout  à  nng  roy  d'Engle- 
terre; lequel  eut  deux  flis,  et  ens  ou  Ut  mortd, 
présent  tous  les  nobles  des  deux  pays,  il  donna 
A  l'aisiié  le  royalme  d'Eiif^leterre  et  au  m^»is-né 
a'lui  d  Escoce,  parmy  ce  qu  il  le  traroit  en  âef  et 
en  hommage  de  son  frère  te  roy  d'EngllMie: 
Or  Mt  dépote  imnlM  Bsooa  RMrtictiplBlon,  fd 
oeM  I  aosMHr.  Si  caÉseflku  qne  de  fldMf 
tout»  ces  choses  soient  encores  remonstréei  an 
roy  d'Escoce  et  à  son  conseil  :  et  ce  sera  poer  Va- 
mour  et  honneur  de  la  roynne  vostre  seur  qu  il 
a  espousée;  et  s'il  ne  vient  à  connoissance  surk» 
dllii  lOMOUiti—i  qmm  luy  feitlcflHeMi> 
qu'Usait  presenÉHBMnt  dasfiCs^  tt^nus  puH'WNi 
ri  cnibfciement  que  pour  entrer  en  aMfojatmp, 
tantost  les  dcfHances  faites;  et  le  constraindez 
par  tel  manière  qu'il  soit  tous  lies  quant  il  venra 
à  inerchy.  Et  à  tout  ce  tiaire  volons  et  déaiw^ 
d'estre  avec  vous.  » 

■ 

CHAPITRE  hXn 

Quant  le  roy  eut  oy  leur  rcsponce  et  bonne 
volenté,  si  fu  moult  lies.  El  fudu  message  char- 
giés  l'evesquedeDurem,  le  seigneur  de  Pcrty» 
le  seigneor  daMoahnyeite  aaipiaor  de  F«H» 
tan;  et  ieenii  «nvriarent  llaMie.  Bmovb  piii 
te  roy  à  tous  que  ahnacws  se  voisist  ponrvéir  et 
estre  apparilliés  au  Neufehastel-sur-Thin ,  et  ils 
respondirent  tous  qu'il  y  seroient  volentiers.  Ni 
s'en  rala  chascun  en  son  lieu  ;  et  ossy  messire 
Jcbau  de  iiayuuau  prist  oongié  au  roy  en  tei  ! 
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présentant  de  bon  cuer,  dont  il  lui  sceut  grant 
gret,  en  lui  disant  :  «Beaux  ondes,  moult  très 
grant  mcrcliii»  !  A  vous  ne  à  vostre  ayde  ne  re>  i 
Doocé-je  point ,  car  se  besoàig  me  croist ,  j'es-  ! 
voieray  Ym  wos.  »  Et  •ni'ce  M  partf  le  ake  d« 
et  de  b  nifime  u  oièpce,  qôiiBault  doiile»> 
ment  luy  pria  qu'il  le  volsist  recommaiider  à 
iBooseifjneur  son  père  et  à  madamrae  sa  mère  et 
aluer  ses  belles  seurs.  Ki  il  di.sl  que  si  foroit-il 
vuientiers  ;  et  sur  ce  se  party ,  et  sa  compagnie , 
ttitel  leHatee  Hqvnw 

CHAPITRE  LXYIL 

Or  revenrons  à  nostre  matère  des  Englès  et 
des  Escos.  Quant  vint  le  jour  qui  només  esloit, 
k  Mille  roy  Édoowwt  ft  toute  aoa  bail  »*ca 
di  m  NeofUMStcMar-Tbiu;  et  là  ee  tînt  par 
fopme  de  huit  jours ,  attendant  ses  gens  et 
ossy  ses  messa^yes  qui  estoient  en  Escocc,  lesquels 
revinrent  au  neuvième  jour  ;  et  ne  rapportèrent 
auUre  respousse  que  le  première.  Et  bien  disoient 
au  roy,  que  ks  EsoM.  estoient  tous  apparilliés 
4e  kqr  reeetolr  :  cfit  (inant  Boos  véîmei  leae^ 
feccions  qu'il  ont  oootre  vous,  moi,  de  par  vaut 
bavons  desfié.  Si  poeid*oKMMTiDt  chevau- 
èw  sur  eulx.  Mais  ref^ardez  sur  quel  costé.  » 
l>ist  leroy:«iSous  enaroiisadvis.  "Adont  sccon- 
teilla.  Si  se  porta  le  conseil  que  on  alast  deverl 
fiosebourch,  car  c'est  ung  fiort  cbastel  sur  fron- 
iiire,  et  se  le  tiennent  hors  raison.  Dont  te  party 
kwf  du  Neufchastel,  et  fist  son  ost  cbevaudiier 
Uot  que  cel  jour  vinrent  jésir  au  Yitiol ,  ung 
chastel  etvillequi  estoit  au  seigneur  de  Persy.  l>e 
roy  avoit  bien  en  cesle  année  dix  mille  hommes 
(f armes  et  vingt  mille  à  piel ,  ai  cliiers  et  Galois  ; 
et  s'esfdolta  tant  quil  ?int  devant  Bosebourch. 
Use  logèrent; etaviroonèrcntlechastel de  tous 
costés;  et  envolèrent  chevaurliin  et  fouiagier 
et  ardoir  en  Esaxic.  Si  fist  le  roy  drcrliier  graos 
engiens  qui  jctloicut  songneuscmenl  ou  ehastel, 
Uni  que  les  combles  des  salles  et  des  tours  fu- 
rent tous  de«rompus.  El  furent  tant  balu  qu  il 
■Y  «voit  mais  que  dem  tours  oft  A  se  peuiscBt 
tenir.  Moult  lurent  oeuh  qui  le  forteresse  gar- 
doicnt  bonnes  gens  ;  mais  quant  ils  seseotiicnt 
ainsi  constraint ,  si  traitèrent  devers  le  roy  unes 
Irieuwes  de  quinze  jours,  adfiu  que  l'un  d'culx 
puist  aller  devers  le  roy  d'Escocc  reraonstrer  en 
quel  party  il  Cftoient  ;  et  se  dedens  ce  jour  il 
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n'estoient  secouru  ,  ils  renderoient  le  fort  aa 
roy  d  Engleterre  et  se  parliroient ,  sauf  leurs 
corps  et  biens  ;  et  ainsi  le  roy  Taccorda.  Si  ces- 
sèrent tous  assaulx;  et  laissa-on  passer  le  mes- 
sage qui  ahMt  vevsle  rogr  tfEseooe. 

CHAPITRE  LXVUL 

Ce  message  esploita  tant  quil  vint  à  Saint- 
Jehaostoo ,  une  grosse  ville  oft  le  roy  dl^Escooe 
se  tenoit ,  la  royne,  le  josne  conte  de  Moret  ^ 
et  messire  GnObome  de  Douglas ,  qui  e^ojt  ctr) 
cuier,  nepveu  au  bon  conte  Willame,  meniife 
Robert  de  Versy,  messire  Simon  Fresel  et  grant 
foison  d'aullres  cbevalicrs  d  l'socxe  ;  car  le  roy  y 
avoit  fait  son  espécial  maudemeut,  comme  celui 
qui  vnlojtdefltHidre  son  pays,  I^grsque  li  cscnier 
in  ibs*wnoUa  devsnt  b  ny,  et  hqr  diflt 
son  messagecoDome  tous  Vvm  oy.  Quant  b  nqr 
l'eut  tout  oy,  il  respondy  au  message  :  que,  s*ll 
plaisoit  à  Dieu ,  il  seroient  secouru  dcdens  le 
jour.  Adoot  renforcha-il  son  mandement,  si  se 
party,  et  mi^st  aus  camps  à  tout  son  ost  pour 
venir  devors  Boscboorcb.  Tant  s^espbita  que 
Imdsmsb  il  tint  à  une  grant  aU^e  de  note 
moisne  qui  du  temps  bcoy  Artus  estoit  oomméi 
le  Noire-Tombe,  pour  ce  qu'elle  gist  sur  une 
noire  rivière  qui  ancbiennemenl  departoit  En- 
gleterre et  Escoce.  Et  furent  le  roj  et  ses  gens 
sur  celle  rivière.  S'estoit  h  neuf  Ueuwes  de  Rose- 
bounbct  A  di»hnit  Ibvwcs  de  Bcrvich.  Gdb 
onyt,  aimi  que  à  soleil  asconsantjse  party  b 
josne  messire  Willame  de  Douglas,  messire  Ro- 
bert de  Versy  et  messire  Simon  Fresel ,  à  tout 
quatre  cens  armures  de  fer  bien  montés.  Si  clievau- 
clièreut  fort,  tant  que,  environ  mie  nuit,  vinrent 
d'enoosteBoschooNfa,  enuogbdpré;  et  làse 
teposbent,  et  mirait  à  point  leurs  banms,  et 
s'apareillièreut  ;  et  puis  remontèrent.  Si  conunen* 
ccrent  à  véir  les  feux  de  l'ost  devers  leur  gai  t. 
S'eurent  advis  qu'ils  n'iroient  point  celle  part  ; 
et  ne  dirolent  nuls  mot,  si  seroient  feru  en  l'ost. 
Si  cUcvaucUèrenl  coicmcut,  que  nuls  ne  se  donna 
garded'enix  tantqn^ib  ftnent  entras  dedens ; 
puiscritrentAhaultevoizuDougbs!  Doogbs!» 
Si  commencèrent  à  fcrir  et  fraper,  et  à  reverser 
tentes  et  logis,  navrer  et  tuer  Englès,  Celle  nuit 
faisoient  le  gait  deux  seijîneurs  d'Englclerre .  le 
sire  de  Felcnlou  et  le  sire  de  Moubray,  à  cinq 
cens  bommes  d  armes  et  cina  cens  aidiers; 
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maïs  il  estoient  d'aultre  part.  Quant  la  noise  fu  . 
eslevée,  si  s'arma  Tost  h  force;  et  meismes  le  roy 
s'arma  vistemeot ,  et  se  mist  devant  sa  tente,  et 
fiitdKddfftMbaiiifeKt.SieMoteinaAeociRm-  . 
drfés  qi*il  «toit  ainsi  soiiB|iriBS.Lor«tiBtlegtit, 
et  moult  d'aultrcs,  là  où  la  noiseestoit;  malsains 
que  ils  y  peuissent  venir,  les  Escooois ,  qui  en 
partie  avoient  fait  leur  eniprinse,  se  rvtrnircnl 
bien  et  sapement;  et  emmenèrent  bien  Mjixante 
prisonniers ,  dont  il  y  eut  hait  chevaliers  ;  et 
rentrirait  eus  on  bob  sans  dommage.  U  dV 
voicot-ih  garde  des  Eliglês;  car  Os  savolcnt  Men 
la  voie  00  Iwis,  et  les  Englès  non. 

CHAPITRE  LXIX. 

Quant  vint  an  matin,  oo  regarda  en  Fost 
qnd  donni^  les  Emis  j  atoient  Ml.  Si  fîi 
traafé  qu'ils  avoient  bien,  qae  mort  que  navrés 

deuï  cents  hommes,  et  sVnmenoient  plus  de 
soixante.  Moult  en  fu  le  roy  courouchiés;  s'or- 
donna ([lie  d'ores-eD-avant  on  feroit  deux  gais 
aussi  grant  que  Ym  tmtH  dsfnt;  et  aroicatai- 
cooles  sor  les  chonins  adte  qntis  ne  ftisscot 
plnaainsi  sonpprins.  Or  s*en  alèrent  ks  Bsooa  Nés 
et  joieui,  qui  gentilment  avoient  le  roy  et  toute 
son  ost  resvillié  et  durement  adomma(Ti(i.  Oe 
cesle  première  chev.'uicie  s'en  furent  pliiscreimis, 
et  ce  fu  droit.  Or  eut  le  roy  David  conseil  du 
dsdogier,  et  d'aprocMcr  ses  anemb,  et  dedi»- 

pooient  estre  enrlronsciie  mille  hommes ,  tout 
à  cheval,  selon  leur  usa{;e,  chevaliers  et  escuiers, 
bien  montés  sur  gn)s  ronchins;  et  eulx  venus  en 
uugbois,  à  deux  licuwes  prés  de  Rosebourch,  si 
dévoient  partir  leurs  gens  en  deux  moitié ,  le 
■MBre  ponr  envoler  resvilKcrnwt,  et  knrmflleor 
batafOeretenb'SQrcoslé  pour  ftrir  cns,  quant  IVist 
seroit  esmeute.  Or  fht  leur  venue  sceue  par  les 
ascoutes,  qui  s'en  revinrent  hast  ivement  en  criant: 
«  A  l'arme  !  à  l'arme  !  vecliy  vos  anemis  !  >-  Dont  se 
misrcnt  les  deux  f;ais  ensamble;  et  se  tinrent  tous 
cob,  tant  que  tout  furent  armés.  Et  quant  ils 
Airent  annés,  d  se  partirent  de  leurs  logb  font 
bellement ,  sans  finhre  nobe ,  et  s*eslongèrent  de 
bnrs  logis  bien  le  longear  de  trois  trais  d'arch; 
et  peiisoient  laissicr  les  Estos  entrer  en  leur 
logis,  et  en  tant  qu'ils  s'ensonniroient  de  pren- 
dre et  de  fouragierce  qu'il  y  avoit,  de  retourner 

tontèmffMisoreoIx,  et  cnsi  ftrait.  Et  ks 
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Escos  prirent  l'avantage  du  bois;  et  envoierrnt 
trois  hommes  d'armes  bien  montés ,  pour  savoir 
où  le  gait  estoit ,  lesquels  vinrent  chevauchant 
josquesam  ktfjjti  desKngjlès*  Si  ne  Tirent  ne 
oyrent  personne  ;  dont  11  ftarent  moalt  eSBMr- 
villiés ,  car  encore  dedens  Fost  n*y  a  voit-il  point 
de  lumière:  et  dirent  entre  euh  qu'ils  en  estoient 
fuy.  .Ainsi  le  rapportèrent-ils  à  leur  gens,  dont 
les  pluiseurs  eurent  grant  merveille.  Et  quant  le 
roy  d'Baooeeetson  conseil  ojrrentee  rapport, 
si  se  conseillèrent  connnent  fls  fcroient.  Dont  ' 
dirent  anenns  des  pins  sages  hommes  uSirp,  ne 
pensez  point  que  le  roy  d'Engletcrre,  et  tant  de 
bons  chevaliers  qui  avec  lui  sont,  .s'en  soient  fuy; 
mais  peut  csire  (pi  il  oui  sreii  vosire  venue  ;  si 
se  tiennent  coiemenl  toui  armé  eu  leur  l(^is,  ou 
en  bataille  ordonnée  sur  les  camps,  et  sor  ce  sla 
advb.»Dontoommandaleroyqiiediascuntenirt  i 
ses  gens  tous  cois ,  jusques  adont  que  on  verroit 
le  jour  cler.  Ainsi  le  firent,  et  se  mirent  à  piet.  et 
l)eHrment  prirent  une  montaignc.  Si  ne  pooit-on 
venir  à  eulx  sans  grant  dommage ,  fors  que  par  : 
ung  lez,  lequel  estait  très  bien  gardés  des  niarb>  ' 
sanli.  Et  quant  fl  Ib  jour,  1b  virent  ksfiDf^ 
tons  rengiés  sur  uug  bd  tertre,  et  les  En^ 
virent  les  Esoos.  Dont,  quant  il  se  virent,  le  roy 
d'Enf^leterre  envola  aux  Escos  deux  béranLiCn 
(Jisaut  ensi  que  cy  après  s'ensieut. 

CHAPITRE  LXX. 

'  vSkCyleroy  d*En^hlflnmnons  envole  par  de- 
vers vous,  en  disant  que,  pour  ce  que  vous  estes 
venus  si  avant,  si  le  veuilliés  combatre.  El  veuil 
liés  descendre  de  ceste  montaigne,ct  il  vousiaiv 
sera  paisiblement  prendre  place  à'vostre  plaisir, 
et  vous  eoudMlera  sans  point  d'hvantage.  Et  si 
eenevokifelre,e8U8iés  devos  gens  ooiisnAe 
ou  cent,  et  le  roi  d'Engleterre  autel  ;  et  cenlx  se 
combateront  pour  son  droit  et  pour  le  vostre.  »  A 
ce  re.sjKmdy  le  roy  d'Escoce:  «  Seigneur  héraulx, 
vous  soiez  les  biens  venus;  qui  si  belle  parcboa 
d'armes  nous  apporta.  Mab  dites  an  tOf  ifin- 
fl^errei  qoH  n*a  nnl  droit  de  séjourner  en  ce 
pays;  et  A  nousjreut  combatre,  Il  vîengne  et 
nous  le  reccpvcrons  de  bon  canjr  ;  mais  du  des- 
cendre, ne  des  soixante  ne  des  cent,  no  sûmes 
point  d'acort.  Ains  serons-nous  cy  qu'il 
nous  plaira  ;  et  quant  bon  nous  samblcra,  oous 

deseenderona,  i  la  voknlé  de  DIen  nt  de  nss 
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uusetnonpointdcnosanemis.  sAutre  responce 
nenportèrent  les  héfauh  aux  Englès.  Quant  le 
iQf  cy  ce ,  ti  oonunaiida  que  m  les  alast  Téir  4e 
p(n  près,  et  cscarmiKier  à  enlx,  et  que  par  aven- 
ture les  poroit-on  atraire  aval.  Ainsi  le  firent ,  et 

j  mirent  dt  vant ,  pour  ce  faire,  cinq  cens  hommes 
d'arniP5,  mille  archiers  d'un  Icz  el  autant  d'aultre 

-  ici.  Et  â&t  là  le  roy  plusieurs  nouvcaulx  cheva- 
lm:leae|giieiir4eWi8eby,lesiradtBnnMie, 
k  jsnese^iienr  de  leWaretWWDseigneurBJoa- 
inrtleDi^cnsier,  fil  au  sirenort ,  le  seic^neur 
deGrescopqui  là  leva  bani^re,  monseigneur  Gau- 
tierde  Maufpiy  et  mçssireGuillaumede  Montafpi, 

'  qui  estoient  compaijfnons  ensambie  et  iikniU  ap- 
pert chevaliers.  Dont  se  partirent  ces  tex  sei- 

I  |Mn  el  ces  sdiien,  et  cpioeêKSt  les  BNes 
■wnlt  vistanenl;  et  le  roy  et  soo  ost  demoarè- 
fèrcDt  là  tous  ordonnés.  Quant  les  Esoos  virent 

I  les  En{îlè8  venir,  sachiés  qu'ils  ne  ftirent  pas  es- 
lahy;maissc  mirent  en  ixitine  ordonnance  et 

,  kars  archiers  devant.  Le  ruy  cl  les  baniéreâ  dc- 

I  ■oârèrcBt  en  bataâle.  Les  Eoflès  yemis  oob- 
■Mooircat  A  traire  aux  EscM,  et  les  Ebom  à  flidx. 
lieut  f^ant  escamiucc  durement,  et  grans  ap- 
perlises  d  armes,  et  moult  aventureuses.  S'avint 
fo^ique,  sur  le  plus  fort  assault  qui  yestoit,  tout 
iwig  Fais,  Lnglès  Hrcnt  retourner  leurs  pennons 

'  piar  eulx  làire  cachier,  et  atraire  jus  les  Escos , 
^paorcepoiBtiiesedesroièitatEsoos,  mais 
KtiaroBt  toos  cob.  Et  quant  les  EqglAs  Tirent 
IbH  ne  les pooient  atraire  aval,  si  se  retralrent 
^^T%  leur  grosse  bataille,  car  là  pOOtaBl  pins per- 
^^fiie  waigoier. 

I  CHAPITRE  LXXL 

Ainsi  se  tinrent  tout  le  jour  l'un  contre  l'autre; 
Ctflr  le  vespre  se  retralrent  Englès  à  leur  logis  ; 
<l4|aaiit  Tiat  envifoomie  nuit,  les Esem,  qui 
Mot  beaux  resvilleur  de  gens ,  envolèrent  leurs 
nouveaux  chevaliers  devers  l'ost  des  Engl^. 
^lais  bien  leur  besongna  qu'ils  fussent  bien 
Ooutcs;  car  les  Englès,  qui  les  .ih  rnloiont  et  sa- 
'Oient  leur  venue ,  estoient  si  fort  qu'il  les  mi- 
■CBt  A  cnw;  et  en  y  eut  plusieurs  prins ,  aincbois 
yfllminiientsnrIeMontàlenrost 

CHAPITRE  LXXli. 

i^inrfi  cette  entaie  nY  «Bk  plw  filit,  car  les 
IBM  ieiwrtlNnl,  et  virent  Mm  qnH  ii*cMlait 
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point  fort  assez  pour  coinbatre  le  roy  d'En- 
gleterre  et  sa  paissance.  S'eut  plus  chicr  à  per- 
dre le  cité  de  Bçnridi  etledHitel  deBos»- 
bouMh,  que  luy  et  m  CMpaIffe  qui  eslatt 
bonne  et  noble.  Et  au  matin,  quant  ces  Englès  ne 
virent  nul  des  Rscos,  le  roy  envoia  veoir  se  c'es- 
toit  vray  que  les  Escos  s'cstoient  partis;  si  trou- 
vèrent qu'ils  estoient  partis  voirement.  Dont, 
quant  le  roy  vit  qoe  les  Escos  et  tente  lenr  puis- 
senoe  s*esloient  partie,  il  envola  deven  le  fnt 
pour  savoir  quelcliose  il  voloient  dire;  et  Os  res- 
pondirent  qu'il  lui  tenroienf  ronvent ,  puis  qu'ils 
n'estoicnt  secouru  dedens  le  jour  que  convent 
avoient;  c'estoit  qu'il  partiroicut  sauve  leurs 
eorpset  Uens.  Ainsi  le  ftrent,  et  rendirent  le  ftir- 
teres8e,et  les  delSien  Uwèrent  en  foy,  leqnd  ki 
rechupt  volentiers.  Ce  fti  Mt  le  septièaM  joar 
de  jaiUetl'an  niltvoiB  ont  trottctrok 

CHAPITRE  IXXUL 

Mais  avant  qne  Roscbonrdi  M  rendne ,  il  y 
eut  nag  noolt  noble  hk  drames  Mt  entre 

Alexandre  de  Ramesay,  capitaine  du  !  hastel,  et 
Willame  de  Montagu ,  Englès;  et  le  firent  à  che- 
val, si  horuioura  bleui  en  t  (jue  Ions  deux  y  acqui- 
rent lionneur.  Et  sachics  que  il  dura  moult  lon- 
guement; et  y  furent  tous  deux  moult  vilaine- 
ment navirés;  etee  flstiplain  canp  sans  dotan^ 
en  leors  bamas,  autel  qo*ilaavoient  en  lagacfit. 
Et  en  Al  juge  le  roy  d'EnglfUffC  fa  neaitl» 
homnan  an  prendre  ans. 

CHAPITRE  LXXIV 

Quant  lesEsoos  furent  partis  de  le  iiinntiipii 

comme  dit  est  chi  devant,  ils  chevaucèrent  toute 
jour,  car  ils  savoient  bien  que  les  En<^U*s  n'a- 
voient  talent  d'eulx  sieuwir;  et  se  logèrent  sur 
une  petite  rivière  que  on  nomme  la  ikllie;  et  lA 
se  tnirentcmBinlileleaae||nBnnAcoBaeil,eQB»- 
ment  il  se  ponroient  le  ptas  hoonandilenMnl 
maintenir.  Là  eut  plnlaeurs  parolles  dictes  ;  et  ne 
sambloit  point  honnourabie  h  pluiseurs  de  ainsi 
fuir  devant  les  Enfilés.  Kt  les  plus  sages  disoient 
qu'il  ne  se  véoicoi  puiut  puissant  assez  pour  les 
Englè8combatre,et  quemieuU  valoit  ainsi  partir 
que  tout  perdre.  Si  ae  porta  le  eaoKil  da  lone  : 
que  le  roy  e*enyraltA  DnabNtan,  naftrto  fttt 
cbmcl  nr  le  laamva  StoDoCi  it  la joMe  nNMlit 
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QoQIfloie  de  Douglas,  le  oonte  deMoret,  le  coale 
dft  Soriant,  Bénira  Bobcrt  4»  Yengr  cl  m- 

ëve  Sinon  de  Freeel  à  tout  et  ifiVk  voroitnl 

prendre  de  gens ,  si  demouraissent  et  costlassent 
les  Enj^l^s  en  eulx  adommagant.  Et  par  ceste 
manière  il  |)orroienl  faire  retraire  leurs  imcmis, 
sans  trop  grande  aventure  de  perle.  Ce  conseil  tu 
AiMi  se  partimH  de  FoUteEioiMf  €t  ra- 
i«i  no  Mhi,  et  CB  nlmlfM- 
pleoté  da  pays  sur  frootifera,  afBn  que 
anemis  n'y  troovalssent  aucuB  vivre.  Si  se 
retrayrent  les  Escos  H  raonlaignes  et  ès  fovH  -,  et 
fu  leur  pays  gastés  d'eulx  metsmes;  et  les  sei- 
ffoeun  dttBOS  dits,  qui  estoient  ordonnés  pour 
grever  les  Englès,  lescostilKnt  toMtjoart  par 
les  nionlai^pics  et  passages  «A  fl  aavoieat  bien 
les  chemins,  et  leur  fnisoient  grantdomma§&ûr 
laineroBi  d^egU;  ai  pariMKMS  4»  fii^jUa. 

.  CHAPITRE  LXX V. 

•  Qwttl  If  iof  d'BD0lBliRe  Al  M  oinitll  de 

Rosebourc,  il  y  repon  et  y  (ist  ia  feale  de  Tous- 
les-S.'Mns  ;  et  y  donna  raoull  de  beriiix  et  riches 
joiaux  aux  lx>ns  chevaliers .  .nix  lu  raiilx  et  aux 
troiupetles.  Au  sixième  jour  s  eu  parly  et  y  laissa 
bonne  capitaine ,  cent  hommes  d'armes  et  deui 
•CMS  anbkittMchevMKlM  le  roy  demadA- 
dtarcli,  «ng  très  bel  ehatfcl  tet  sésBl  «r  we 
.mvtaigne;  OBais  ains  qull  y  peuist  parvenir 
.bccrent  matnsassnulx  des  Esoos;  et  aussi  furent 
les  Fsros  mainte  fois  reboutt^  de  monseigneur 
Guillauie  de  Monlagu  et  de  mouseigueur  Wau- 
tier  deMaugny  qui  eMiintdeaicompaignons 
eosainble.  Gei  deai  renoontrèrcnt  maiote  fois  les 
•Eseos.  Ainchois  que  le  roy  Eii^ylès  venist  devant  le 
chaste)  de  Haindebourch ,  les  marissaiix  de  l'ost 
eurent  couru  toute  la  conté  de  Mare,  et  tout  eon- 
treval  le  marine  jusques  à  le  ville  Saint-Andrieu  ; 
et  puis  repassèrent  ung  bracb  de  mer,  et  s'en  vin- 
nntkiiM  Tille  qocca  cppeUc  KiBfery.  Si  iMi- 
Vent,  et  priHNDt  lavoir.  De  là  attrait  à  Doofire- 
melin;  làeot  moalt  grant  assault;  mais  W  gens 
du  pays  y  estoient  retrais,  qui  bien  le  gardolent, 
et  y  fil  flurenieiit  navrés  à  ung  assault  le  conte  de 
Sufibrt ,  mesiiire  Edouwart  le  Despeusier ,  mes- 
•eiPcTboiBasBirts,aewiwOltcs  dePeMardoa. 
81  e*eepertiNtt  à  0nit  fcHe,  et  aMratt  dem 
llaindcboaitb^cttroiivièreiitle  roy  séant  devant 
àDoiqiMM,  ««dHUttlàiMMiraGoiUMaeik 


PaiMlTl?B 

DoegiaS)  qui  estoit  fors  et  bien  édiflts.  Sy  y  avait 
«ne  isroaaeiowiNMtéeqHl  ne  denbtoit  iwl  as- 
sault d'engieii  Md'aBltrecbose;et  y  evoiidedcai 

le  fort  assez  de  bons  compaignons  pour  le  garder, 
et  unjj  très  hon  capitaine  et  hon  homme  d'arme 
que  on  appvloit  l'atrix  de  I>uiil>ere;  ei  portoit 
d'argent  à  trois  clefs  de  sable.  iNullcmcot  le  roy 
m  Stvcloit  delà  ^lartir;  et  y  fii  tout  Tiver  aéaet. 


d'Eugleterre  étoieut  moult  cuurouchiés  qo'ib 
estoient  l;>  tant.  Si  s'avisèrent  d'un  sont  il  tour, 
car  à  un)^  maiiii  ils  tirent  armer  luiit  de  liurs 
variés ,  en  leurs  pruppres  toumiquiaus  et  parés 
de  kan  armes,  bien  peu  de  gens  avec  eul^;  et 
avDipt  Mt  Mie  tékm*  Si.t*ee  levinieiiidi- 
veit  kpoBt  ;  avec  eulx  mif  viilct  vestu  de  ficb» 
penvcs  eo  abit  de  béraat ,  et  crioit  :  «  Patrtx  I V9- 
triï  I  regardez  la  belle  aventure  d'armes  qui  vous 
vient!  véehi  ces  nobles  seigneurs  qui  lier  soir, 
après  vin  boire,  vuèrent  que  huy  veoroientà  voMS 
iaiisaeltresgens.Se«iMBkepo«  | 
r,  mut  pcei  weiefniar  ont  taSk  ne-  i 
bl<i.iQiientkdiaitfineinoyoeapeieMci,.etfl  ; 

recon{7nnt  les  armes  de  ces  graus  seigneurs  tous  ' 
huit,  qui  biencuidoit  quece  Fussent  ils, si  dislà 
SCS  compaignons  :  «  Seigneurs,  qui  ireuve  saint 
Pierre  à  son  buis,  il  n'aque faire d  aleràRoouue; 
vecy  BBCbe  beitr»  se  noos  aarnebenncc 
Or,d«  blea  Mietcirce  newlespcoM 
avoir,  nous  aorens  Tonneur  d'un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  dont  on  parla  piechA.  Avalons  le  ; 
pont  et  nous  basions.»  Ainsi  le  firent  et  vinrent 
Jus  radement  sur  leurs  chev^ubi.  Si  se  fiérircoi 
sur  eidx  hardicmeDt  ;  et  oenix  se  comineiioircnt 
à  deffiendreungpablUntenient^  CD  féculent,  et 
eulx  laissier  tirer  et  battre,  et  les  aultres  dirent: 
•  Rende7,-v()ii8!  rendez-vous!  »Et  il  disoient  :«Non 
ferons,  non  ferons.  )>El  entrues  que  ceux  s'cnson- 
nioieut  pour  eulx  tirer  et  mener  prisonniers, En- 
glës  vinrent  à  cours  de  chevaulx  sur  le  pont,  et 
renfbrcèrent;  et  ainsi  fti  Patrix  pris  et  decbcos  : 
souttllement,  et  tous  ses  hommes.  Si  entre  le  wf  ■ 
dedens,luy  rafirescir,  à  grant  joie -.  puis  le  {pmyl 
de  {yens  et  de  vivres;  puisse  party  le  roy  et  vint' 
devant  Haindehourch  et  rase{;a  de  tous  ajstéji. 
Si  y  tisl  gcller  maiutes  pierres  d'engieu ,  Cl 
maint  assault  y  fist;  dont  pau  y  conquist,  car 
il  y  avoit  dêdens  tris  bonnes  gens,  et  nassy  k 
chastel  estoit  duNmeut  fors.  Adont  les  foura- 
ipcift  d'Engktant^  BMcsiit  Gnilhinm  de  Mci- 
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,  D'UNE  PARTIE  DU  PEEJUER  LIVRE. 

l^go^etnessIireGatitier  illiuigiiy  fboragèrent 

et  gMtèrent  le  pays  jusques  à  Estrumelin,  où 
fttu  trouvèrent,  car  les  Escos  mesmes  Tavoient 
(kstruit.  Or  nous  tairons  des  advenues d'Esooce; 
li  parierons  de  celles  de  France. 
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CHAPITRE  ULXTL 

Vous  avez  cy  devuiii  oy  recorder  le  trcspasdu 
GbarlOQ,  et  coinmcul  les  pers  et  les  barons 
ohneiit  et  oonmiièrenl  le  roy  Pbelippe,  fil  Ja- 
is ao  coûtt  de  Valois  :  Sachiés  <pie,  àoeUe  eslu- 
çoo  flaire,  messire Robert  d'Artois  son serourge  y 
misl  Qrant  paine,  caril  estoit  roouU  oyset  creus 
ouroyaioïc  et  de  grant  linage.  Après  cel  couron- 
nement, bien  l'espasse  de  trois  ans,  messire  Robert 
«toit  le  plus  espéeialdttcaMCilânroy,  et  par  luy 
e«oitloutlUtOr«dviiit<|ue,percnvieetbayiuie 
d'aucuns  et  faulx  raports,  le  roy  prist  messire 
Rottert  eosigrant  hajune^ctpar  Toccoison  d'uu 
plait  qui  meus  estoit  devant  le  roy,  entre  le  cou- 
lesse  d'Artois  et  le  duc  de  Bourgogne,  dont  le 
roy  fu  dur  informés,  que  b  il  Teuist  tenu  en  son 
ajT,  a  TênM  Ait  moffir.-Et  combien  que  le  dit 
WMfc  B  ItobertfadegwBtliiMigectwttiewwige, 
iiftledit  Robert  banis  publiquement,  etsa  terre 
îaiae,  tant  qu'il  lui  convint  w  idier  le  royalrae. 
S** deux  fils  furent  prius,  qui  nepvcux  estaient 
dumy;  cl  jura  que  jamais  de  prison  n'isteroient; 
^uci  bcrmeot  il  tint  bien  tant  qu'il  vesquy. 

CHAPITRE  L&XVIL 

Quant  le  dit  messire  Robert  se  vit  ainsi  decar 
diiés ,  il  fu  moult  courouchiés,  et  ce  ne  fu  point 
men-cille.  Il  wida  le  royalme  au  plus  tost  qu'il 
lK>t,et  s'en  vint  en  Uaynuau  devers  le  conte  W  il- 
Uiue  qui  gisoit  m  son  lit,  malades  de  gouttes. 
S  naînhi  «icif  tautetwi  téwwm^Hk  grant 
hqrHM  «ft  |b  jray  ramit  priM  à  tort  te  W  prit 
que  sur  ce  lui  vobist  «meillier.  Le  eoole  de 
Ihynnau  qui  estoit  son  serourge,  car  il  avoient 
deux  seurs,  lui  dist  que  pour  l'amour  de  luy  vo- 
tentiers  il  euvoieroil  devers  le  roy  et  lui  aiderott 
eeqa^tl  porroit.  Dont  pria  moMeigBeiv  Jekan  de 


y  Tolsisseotil(r;et  flsdifeatqa^iliyroiait  fém- 

tiers.  Et  tantost  se  partirent  et  alèreut  en  France, 
bien  cliargiet  de  leur  message  faire,  de  par  le 

OMte  de  Ui^imau,  et  excusant  de  bouce  et  per 
m. 


lettres  messire  Robert,  et  en 
ses  enfans  il  lui  vcrisist  rendre,  et  sa  terre  qne 
sans  cause  il  empeschoit.  A  tout  ce  le  roy  ne  volt 
rien  entendre;  ainçois  manda  au  conte  de  Hayn- 
nau  que,  s'il  confortoit  le  dit  messire  Robert  qu'il 
tenoit  pouraoB  iaimy,  qu'ilta  < 
auttra  iMpOMMaepeviBt 
rent  et  rapportèrent  la  responsequt  oye  avei, 
devers  le  conte  qui  moult  en  fu  courouchiés;  et 
dist  que,  s'il  fust  haitiés,  qu'il  l'enpcsast  moult 
acertes.  Et  sur  ce  eut  le  conseil  des  seigneurs  du 
pays  de  Haynnau,  qui  point  ne  lui  coaaeiilîëreot 
à  fiiire  gnerre,  canidéré  tont  Ci  qne  atayi  M 
poroit.  Mais  tant  dirent  qWy^BpUaoit  à  UMMMt» 
gnenr  le  conte  lui  aidier  secrètement  démise,  que 
faire  le  pooil ,  et  ilse  pourcacbast  d'amis  au  mieulx 
qu'il  peust  ;  dont  le  conte  crut  ceeonseii  ;  et  lui  dé- 
livra en  ayde  six  mille  viés  escus;  et  lui  di^  qfi'û. 
quiaCaai8,ellB«joun  iHecBDfettnQi 
te— t  BoBtle  nnwn— li  à  Diea.  Et 
Robert  se  party  atout  le  mise,  et  d'antres  fidM 
joiaux  qui  donné  Ini  furent  par  k  tÊntmm  el 
par  aul  très. 

CHAPITRE  LXXYllL 


seur  le  cmitease  et  le  josne  conte  que  on  appebit 
Jelian,  et  les  autres  frères,  W  ilbme,  Robert  et 
Loys  qui  adont  estoient  josnes  demoiscaux.  Si 
lui  fist-on  moult  grant  feste;  mais  ce  ne  fu  point 
longuement;  car  si  tost  que  leray  seeut  qu'il 


SOI 

n'eoltk  oonle  point  de  eoMiiliiAl 

luy  soustcnir,  car  il  n'osoit  courrouddcritnsr 
de  qni  il  tcnnit  grant  terre  en  Erance. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Lors  se  party  messire  Robert  et  s'cq  ala  iH 

Drabant  devers  le  duc  Jehan  son  cousin,  qui  Iom 
se  tenoit  à  le  Vure,  quilerechupt  à  grant  joie;  au- 
quel messire  Robert  conta  toute  son  avcuture,  et 
eawwantttiUnltdiMehMeda  tous  pays,  qaH  m 
aaveitaaia  «d  alcr.  Dont  Ini  diit  It  dwu  Bean 
cousint^  M  vooa  ennaieipQiBt,  car  j'ay  terres  et 
mises  assez  pour  vous  conforter,  et  si  ne  sui  de 
riens  tenus  au  roy.  Si  vous  tenez  dalezmoy,  et 
I  par  moy  vous  serez  ràx)nliurtés.  »  Ces  paroUes 
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m  REDACTION 

fiicurnit  éobult  i  «eUntf  Mtet;  il  te  Un  en 

firabant  datez  le  àac  gnnt  teinps.  Et  tontes  voies 

si  tost  que  ce  vint  à  conpnoissance  au  roy,  il 
manda  an  duc  que  bientost  le  fist  partir  de  s^t 
Ittrre,  ou  sece  uun,  il  ie  courceroil  pru^aineinent. 

mgjiHfÊt  awitirellobart  cstoit  «««Riiiii  gcr- 
Biln,  ae  ne  lui  devoit  point  feUr,  et  <Miy  ne 
tenoit-il  point  qu'il  euist  coulpes  à  ce  que  on  Iiiy 
ametoit;  cl  qu'il  faisoit  péchicl,  que  ainsi  le  dO- 
cachoit  et  ostoit  sou  hcrita)rc.  Ces  paroUcs  por- 
tées vers  le  roy,  il  en  eut  moult  graat  despit, 
0t  adviM  ooomait  il  porroit  grévcr  le  doc  de 
Brabant.  Si  aquist  aniitcn  TEmpire,  tels  que  le 
roy  de  Behai{;ne,  l'évesque  de  Liège,  Tarcévesquc 
de  Goulongne,  l'arcévesque  de  Trif'ves,  le  duc 
de  Guéries  et  le  conte  de  Jullcrs,  cl  moult  d  au- 
tre^  graus  seigneurs  en  l'Empire.  Si  donna  {^ant 
er.ct  ar^BDit  à  philieun,  afiSn  qprïis  vdiiteeiil 
ipdmoief  ledncM  deffletf  et  illnl  eeeecdifeBt* 
Banny  volt  le  roy  bouter  le  josoe  eoute  de  Na- 
rour,  mais  il  s'escusaetdist  que,  en  toutes  autres 
besonjînes  il  le  serviroit,  fors  eu  celle,  (hiant  le 
duc  scent  toutes  ces  aliances  contre  lui  faites,  si 
se  doubla  durement ,  et  ce  ne  fu  point  mcr\  eille. 
SI  envola  secrètement  momeignenr  Robert  an 
chartdd'AripentielIni  tenir,  tMtqnHvemitéele 
roQf  ^pfroit  cefait  oublier.  Néant  mains  le  roy  ne 
eeaia  point;  et  tant  fist  qu'il  fu  desfiés  de  ces  dis 
seijçneurs  ;  et  entrèrent  en  son  pays  ardatit  et 
exillant  en  pluiseurs  lieux;  et  y  envoya  le  roy  son 
conestable,  le  conte  Raoul  d'Eu,  pour  mieux  mous- 
irar  qiielabeaoB0neeiloit  à  tuy.  AeeibeeoBgnci 
penwMhi  tMtf  le  bon  oente  de  Haydnan,  qot 
«Mltfienililftirent  accordées;  et prist  la  cbose 
«ir  hiy,  parmy  tant  que  le  duc  devoit  mettre 
messire  Robert  hors  de  son  pays  ;  et  ainsi  le  fisl , 
plais  ce  fu  moult  envis.  Ainsi  ne  se  sot  mesvsire 
Robert  o&  tenir,  ne  en  France  ne  en  l'Empire.  Si 
eut  eonaeil  d'anems,  «pi*!!  8*en  alast  en  En^le- 
«am,  deversie  iOf  Bdemrart  Mm  eowin,  et  lui 
mnonstrast  toutes  ses  grief és.  Sile  fist;  dont 
il  meut  telles  choses  qui  moult  coustèrent  au 
roy;ilrne  de  France.  Si  prist  congié  au  duc  de 
Brabaul  ;  et  s'en  parly  le  plus  secrëteuieut  qu'il 
peut;  ai  taionta  mrmeret  arriva  ftEwrevicb,  tout 
ainiqwlenqr  ettoitcneorecnBecoce^  ahui  que 

OfVKL 


PRIMITIVË 

GHAl^lTRB  hXXJi 

Quant  messire  Robert  seeut  que  le  roi  cstoit 
encore  eu  Escoce,  il  prist  fluides  pour  luy  mener; 
et  chemina  tant  qu'il  vint  à  Uancastre,  et  puis  à 
Dcrvich ,  où  la  roynne  Phetippe  de  Hayaon  it 
cousine  estoit,  bien  endwinte  tfnn  bel  fil  qni  de- 
puis  fu  nommés  princes  de  Galles,  qui  fu  mouU  ! 
vaillans,  dont  tant  avez  oy  parler.  Quant  la 
roynne  sceut  que  messire  Robert  son  oncle  ve- 
noil  vers  ly,  si  en  eut  grant  joie  et  le  fcstia 
grandement.  Si  le  tint  dalez  lui  six  jours.  En  cd 
termine  vinrent  nouvelles  A  la  royime  que  le  nif  i 
avoit  prins  le  chastel  de  Haindebourch.  Doat 
dist  messire  Robert  qu'il  en  voloit  aler  devers  k 
roy.  Si  fist  la  roynne  apparillier  gens  d'armes 
etarchiers.  Lors  s'enparty,  et  fist  tant  que  bien- 
tost- fu  à  l'ost ,  qui  estuit  jà  mise  devant  Eslni- 
mèlin.  Et  quant  le  roi  aoent  le  yenne  demeadre 
Robert  f  fl  envola  grandement  contre  li^  et 
quant  il  aprocha ,  luy  meismes  luy  ala  contre.  Si 
le  festoia  moult  grandement  et  lui  disf  rifBe.iux 
oncles  et  cousins,  quel  bcsoingne  vous  auiaiiic 
par  dechà?» — «En  nom  Dieu,  sire,  granl  be- 
soognc  que  vous  devez  savoir,  c'est  bien  raisoo.» 
AdoQt  ly  conta  loiteaon  inibrtune,  eteoaneot 
le  roy  Phelippe,  I  qui  H  avoit  fUt  tant  debicn 
iuitolott  sa  terre,  et  avoit  emprisonné  ses  et-  | 
fans ,  et  luybanny  publiquement  du  royalmf  «te 
France,  et  que  delà  la  mer  n'avoit  place  où  i\ 
peuist  demourer,  ne  il  u'avoit  si  bon  amy,  le 
conte  de  liaynnau ,  le  duc  de  Brabant ,  le  coole 
de  Kanw  ne  aoltres,  qui ,  pour  le  roy,  le  peuist 
SMstenir.  Qnant  letoy  d^Boglelimiliittoal 
oy,  si  fa  moult  esmai vtOUt.  SI  le  màhr^  et  | 
dist  :  «  Beaux  oncles ,  ne  vous  csmaiez  en  rîen<! , 
car  nous  avons  assez  pour  vous.  Et  se  le  royalrae 
de  France  vous  est  petis,  celui  d'Engletcrre 
voossera  assez  grans.  m — s  Sire,  dist-il ,  toute  oaan 
espénoeeeatenDieaetea  vont.  Et  à  fonaje; 
■ieeQnfeaie,'POtvv<oir,queitort  eteaMcame 
je  me  consenty  jadis  à  vostre  desbiretance,€l 
pour  celui  roy  plus  que  nuls,  qui  md  gré  r'C 
m'en  scet,  et  (jui  [);is  n'y  a  si  [;r;uu  (iroit  comme 
vous  aviez;  car  par  droite  proismeté  de  le  suo 
oeatedaiof  GfaarioDVoatre€Mle,^NN»cnd»' 
veita  tenir  niireta||e;ear«elaiqrirMt,  «lai 
plus  MngCalDS  mg  point  qne  tWK  ;  otr  a  n*^ 
toit  que  cousins  germains  et  vous  estiez  nep- 

ve«x.>De  oesparoUes  lu  le     mmiit  pcoaieait 
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■iiiifwf  qtt'aa  prêtai  nrftotrtaaliiaifaUDt, 
arfteeciATCBOit  srMtemnflfCidviS  'de  te 

laissier  pour  l'enre  ensy.  SI  fti  mettire  Robart 

lofji^s  et  ponrveog  de  tout  ce  que  à  lui  apparte- 
noit.  Or  retonnitnMis  à  parier  da  roy  Piielippe 
étFnofx. 
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Quant  il  eut  en  partie  acomply  son  d(^sir ,  de 
monseifxneur  Robert  avoir  encachié,  ainsi  comme 
vouâocz,  il  se  vit  en  paix  et  en  graut  honneur  en 
ce  noble  pays  deFraoœ.  Car  3  tenoit  plus  noble 
ottt  qne  ooafm  a'eaiit  lUt  roy  que  oBMMrisi; 
or  il  avoittfDis  rois  de  at  CMVt,  te  roi  de  Be- 
haigne,  le  roy  de  Navare«t  te  roy  de  Mail- 
iorque ,  ducs  et  contes  sans  nombre.  Si  faisoit 
festes,  joastes,  tournois;  et  il  meismes  les  devi- 
•oit  et  ordoonoit  ;  il  tenoit  d'eocoste  luy  com- 
■WMhMwt  arec  cet  vote:  te€QBi»d*Atentai 
aooCMre.  aoDteqpMor  JebaDdePnuwe,  te  de 
Nonnendie,  son  aimé  fil ,  le  duc  Oedon  de  Bonr- 
goinfyne,  le  conte  Loys  de  Flacdres ,  le  conte  Loys 
de  Blois ,  m()ns('i{;nriir  Clinrlc  de  Blois  ses  nep- 
TPtts,  le  conte  de  Har,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc 
k  Loraine  et  moult  d  autres  qu'il  avoit  à  sa 
tfhmnoe.  MoolCestoit  son  estât  grant  etre- 
Miiiiés  en  tons  pays.  Ce  roy,  quant  0  se  vit  si 
fonana  ^  en  paix ,  eut  dévocion  de  prendre  le 
croix ,  ensi  qu'il  fist ,  pour  aler  oiiltre  mer;  et  en 
jurèrent  moult  de  seigneurs  avec  lui.  Si  manda 
M  roy  de  Hongherie,  pour  ouvrir  les  passages; 
aaiy  dems  Fcmpcrcar  Lnya  de  Baivière,  pour 
les  passages.  Enoore  envoya  te  roy  dem  te 
pappe  Bcnedic,  en  luy  priant  que  le  voyage  de 
oiilire  mer  luy  volsist  nerorder  et  confermer ,  et 
!e  volsist  faire  presrhicr  panny  crcstienté;  la 
quelle  chose  le  pappe  accorda  doucement ,  cl  fu 
ceste  chose  preschie  par  tout  le  monde.  Si  y  eut 
nooiltde  vaillanshoînniesqui,  par  (p^ntdévo- 
n'on,  y  tendoient  i  aler;  nab  pan  greva  anz 
Sarrazins,  car  le  roy  n'en  fist  riens.  Encore  en- 
voia  le  roy  de  Frnnec  devers  le  roy  de  Chypre , 
en  priant  qu'il  lust  poiineiis  ci  ses  pays  appa- 
rilliés  pour  recevoir  les  pèlerins.  Si  eut  d'aœori 
tes  Ventesfens  ettes  Genevois;  et  fist-on  (^ruir 
tontes  tes  costftres  de  temer»  de  te  rfriire  de 
U'iines  jusques  à  Palles  en Hlte de Grtec  et  de 
Hodes.  Si  fu  envoie  le  grant  prieur  de  France  ; 
et  fist  le  roy  tout  son  appareil,  vaisseaulx,  gai-: 


lées  et  pourvteMsaB  part  daMvMHnponr 

te  viseonte  de  Nerbonne  et  mesaire  Charte  (tei- . 

maux ,  unfj  vaillant  Genevois  sur  mer.  Or  reve- 
nons an  roy  d'£Dgleterre  qui  estoit  devant  Es* 
irumelin. 
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*•  • 

tsAcrunicuDS  esion  niig  Qurcnienc  lorrcDasiei 
séant  sur  rodie;  et  fto  dntems  terol  Aitnt  sfilfNlfs* 

Smadon  ;  et  là  revenoient  à  le  fois  les  cheva- 
liers de  la  table  réonde.  Le  roy  d'Engleferre  ' 
adonl  y  fu  long-temps,  et  y  fist  moult  d'assaulx, 
qui  pau  lui  valy,  car  elle  estoit  très  bien  et  de 
bonne  gent  deffendne;  dont  bien  aniirit  au  roy, 
carmessireRdwrt  d'AMobioidteott  «wvitat: 

entendez  à  vostre  plus  {p*ant  proufit  de  la  noble 
couronne  de  France,  dont  vous  devez  eslre  sire  et 
de  quoy  on  vous  fiait  tort.  »  Et  le  roy  entendoit 
volentier  ces  parolles,  quoiqu'il  poursievist  toudîs 
celle  gnetre  d*E8coce.  Entrues  qu'ils  estoient* 
ensi  vinrent  novfdtea  an  roy  que  te  roynae  sa- 
(emme  estoit  acouchié  d^  bel  fll  en  la  cité  de 
Evruich;  et  luy  mandoit-on  qu'il  y  volsist  cnvoier 
certains  messages,  et  le  nom  qu'il  voloit  quil 
portast.  Moult  fu  le  rov  ioieux  de  ces  nouvelles. 
Si  fist  riches  les  nu  .s,sai;iers;  et  y  eovoia  messire 
ÉdoQiyart  de  Baffleul,  ung  vailhatclM«dier,qai 
le  tint  sarfens  ettai  doooa  aen  «m.  Gfaite  enAa 
fu  le  prinche  de  Gales,  4|nifu  moult  vaillans  et 
fist  en  France  et  ailleurs  moult  de  beaux  ftiis 
d'armes ,  et  morut  josne  du  vivant  son  père  ^. 
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Tant  fu  le  roy  devant  Stnimelin  que  le  chastel 
fu  si  constniins,  que  les  del  teiidans,  qui  estoient 
Uedens  très  bonnes  gens ,  virent  que  nulconfort 
ne  leur  pooit  venir.  SI  conunenobrent  i  traltîér 
devcntefoyi  aMnqn*ib  enissmt  vivres,  trieuwe^ 
de  quinze  jours;  et  se  dcdens  ce  jour  confort  ne 
leur  venoîf ,  il  renderoient  le  fort ,  salve  eulx  et 
le  leur,-  e(  ainsi  fut  fait  ;  mais  onequesnes'apparu 
pour  eulx  confort  ne  ayde.  El  quant  les  quinze 
jours  lkn«nt  passés,  ils  tinrent  eonventl  SI 
rentdn  fort,  etse  partirent  palsAMnent  atentte 

:  .1. 

*  Ce»  deraiep;*  a^M#it^^o^l  dome^t4;4|f9«|NVV 
le  dernier  copiste,  .Le,nriOQB'.de  Celles  jmofiruite  Û^iP 
kt  iSlôt  et  «n  |I«ri^  le  roi  tèaàhà  iù,  le  it  juitf  WK- 
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Dont  qouMl  fl  entle  diaitel  à  merchy,  et  BMwlt 
dn  pays  d'Emn  CMilicC  et  gasté,  si  damnda 
eoofldi  àMS  hoonMetiMUMiit  U I 

8t  lui  ftt  consefllié  de  pluiseurs  de  son 

conseil,  qu'il  pourvéist  bien  les  fbrtcrcsces  que 
lirises  avoit,  et  de  bonne  cbcvalerie  et  de  bons 
arcfaiers,  pour  bien  garder  encontre  les  Escos,  et 
s'en  ralast  arîÈre  vers  Londres  sa  bonne  dté,  et 


BBDAGTiON  PR1M|T1V« 


pvto  tt4atlNanea  filies,^  làfesUt  remons- 
trer  toutesoo  iotencion,  et  ce  dontmaaireBiobert 

(rArloisravoit  infburraé.  Aces aca)r(îa  leroy.  Et 
premiers  fist  pourvéir  les  villes  cl  places  qu'il 
avoit  prinses,  jusques  au  nombre  de  neuf;  et  fu- 
rent souverains  pour  garder  toute  la  marche  : 
iwira  Gtmlerde  Maagny  st  nMMin  Wfllame 
deMiMtagik  Daii«|Hrty  lenj  ctt^cnmiBt 
A  Roeeboincii;  «tlâ  donna  congié  A  tes  gens;  et 
là  dist  à  tous  ceulx  qui  estoient  de  son  conseil 
qu'ils  fuissent  à  certain  jour  à  Londres,  et  il  luy 
eurent  en  couvent.  Après  ce ,  exploita  tant  le  roy 
ptr  ses  journées  qu'il  vint  à  Evruicb.Si  trouva  la 
royBBe  st  fBBiiie  qoi  defoil  ratavor.  Si  a^lioa^ 


Après  ce  se  party  le  roy ,  la  roynne  et  messire 
Robert  d'Artois,  et  entrèrent  à  Londres.  Et  eux 
là  venu,  fist  le  roy  faire  leobsl'quede  messire  Je- 
han de  EUcni  au  moustierdes  Augustius;  et  loudis 
messire  Robert  d'Artois  emprès  le  roy  à  qui  il 
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Vous  avez  bien  oy  comment  1c  roy  Englès 
estoit  infburraés  de  messire  Robert,  (in'il  cstoit 
drois  hoirs  du  royalme  de  rran(  e  et  (|iie  on  l'en 
faisoit  tort.  Et  sur  ce  fait,  ordonna  le  roy  ung 
^  grant  parlement  à  Londres,  là  où  furent  les  trois 
«tas.  À  ce  parlement  fu  remonstré  comment  il 
«idt  droit  w  loyalmede  Ffioce;  et  ce  femons- 
tnmessire  Robert,  de  point  capotait,  comment  ce 
pooit  estre.  Là  euist  pluiseurs  parolles  dittes  et 
retournées;  car  de  entreprendre  un  si  grant  fait 
quedevoloir  bouter  le  possessant  de  le  couronne 
de  France  hors  de  le  possession,  c'estoit  fort  A 
lUre,  etyooonnoitiniitMas,et  sraai 


pgy^ipietoatesonlntariiiKftiitmise  par  eaor^ 

et  envoiast  de  là  la  mer,  par  sages  chevaliers,  pv 
devers  tels  que  le  conte  de  Haynnau  ,  messire 
Jehan  son  fri-re ,  le  duc  de  Brabant  son  cousin 
germain,  et  le  duc  deGherles  son  serourge^  es 
priait  fteidx  que  snrceMt  le  volsiasentooosffikr 


,et  oy  les  intencionsdesdis  seigneurs,  on 
aroit  accort  tel  qu'il  appartenroit  au  feit.  Ainsi 
se  party  ce  parlement  et  fist  le  roy  d'Enf^leterre 
escripre  lettres  par  bon  advis;  et  eslisy  quatre 
chevaliers,  sages  et  preudommes,  pour  faire  lu 


de  Persy,  le  seigneur d'Estanftrt et inoDseigiiev 

de  Gobehem.  Adont  ordonna  et  assenna  le  roy  à 
monseigneur  Robert  d'Artois  le  conté  de  Rire- 
monl  séant  en  Englcterre,  qui  est  bonne  et  riche, 
et  le  retint  de  son  plus  privé  conseil  dalez  lui.  Or 
dhM  des  quatredievancn  et  de  Message  qoe 
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Ouant  ees  seif^neurs  et  deux  grans  clers  vin- 
rent à  rEs(  liise  en  Flandres  ,  il  furent  d'acort  de 
aller  premiers  en  Ilayunau  ;  si  se  mirent  à  terre 
et  vinrent  à  Yalenchiennes.  LUivuvtvcBtle  cuit 
et  menireJcluni  qoi  se  Inurit  ddeilitieifc 
Salle;  dont  Us  Itaniitiiimlllles.  Là  furent  nadt 
honnourablement  receus.  Quant  lesbaronsdTn- 
jjleterre  eurent  le  eonte  salué  et  monsci[;nrnr«iOD 
fr^re,  et  fait  les  révérences,  ly  ung  d'eulx  prit 
les  paroles  cl  dist  :  «  Vostre  beau  fil  leroy  d  tû- 
gleterre  nous  envoie  par  deven  vont  en  giut 
especialié,avecoeslettres,  pour  avoir  vosirecQB- 
seil  et  ayde  sur  les  besongnes  qui  dedens  se  cem- 
tieoneilt,  car  elles  lui  touchent  haultement  t1  son 
honneur.  »  Si  lui  monstrèrenl  tout  de  point  en 
point  leur  informacion  :  que  de  son  droit ,  à  luy 
ap|)erlenoit  le  royaUue  de  Erauce.  El  quant  tou- 
tes les  raisonseurent  dittes,  si  dirent  an  enrptai: 
comment  le  roy  coosidéroit  les  gnnsaventnns 
qui  pooient  obéir  cnVcmprinse,  et  que  mollit  dl 
mal  en  pooit  naistre,  et  qu'il  ne  voloitemprendre 
chose  qui  à  son  deshonneur  lui  peui.st  tourner; et 
ossy  ne  voloit-il  point  que  par  fauUe  de  œrage 
et  d'emprinse  son  droit  lui  fust  tolus  ne  ustés: 
c  Car  il  treuveenboanefOiCBtilMtMiiroyahne; 
Il  lOBce  CDVoiétpv  deven  TOUS,  conne  à  Ml 
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,  et  oyes 


I  ircnt  bien  et  sagematt»  il  ëirt  iwihr  le 

roi  n'pstoit  point  sans  grant  sens  et  bon  conseil, 
qui  loutes  ceschoscsavoient  considérées.  Si  res- 
pondy  oultre  à  cesparotles  etdist  :  o  Certes,  sei- 
goeurs ,  vous  devez  croire  que  je  aroie  plus  chier 
fkoonear  et  proufflit  do  roi  d'EngleterreiiKNi  fil 
9ri  a  ma  fiHc^  qoeje  ne  feroie  au  roi  de  Franoe; 
et  sll  treuve  à  conseil  qu'il  y  ait  droit  et  il  face 
goeire,  je  seray  apparilliés,  et  Jehan  ilioo  frère 
qui  aultre  fois  l'a  sen  y.  Mais  avec  nostre  aydc 
luyfiaut  bien  aultre;  car  nous  et  le  pays  de 
BiTMiaB  MMS  petis  poortti  cas;  ti  ne  poons 

pour  avoir  secours.  Mais  se  Tostre  <ire  pooit 
avoir  Faccort  du  dur  de  Hrabant,  du  duc  de 
Glieries  et  du  jwys  de  Flandres,  de  tant  seroit 
Doslrc  pays  plus  Fors.  Se  vous  conseille  que  vous 
dez  devers  eulx  traitier;  et  s'ils  lui  veulent  ai- 
Aerje,  nemoo  pays,  oedmofMWpMdarttre. 
Cttttes  abMi  an  lOf,  depar  nwf*  qne^paia 
de  fhiMfem  par  espécial  il  songne  tant,  par 
prière  oa  parconstrainte,  qu'il  en  aitl'ayuwe;  et 
aussi  qu'il  n'espnrei^rne  iwint  le  aler  ou  envoier 
aoof&ssaniment  devers  le  rot  d'Alemaigne ,  Loys 
deBMIra,  qai  cncMt  «Arin  lai  pcot  aanlt  va- 
loir  en  yluiieBUM.  vident  Aéfaiifoint  pour 
le  roi  dTjdgleterre,  que  le  conte  de  Haynnau  es- 
loit  mal  du  roy  Phelippc  de  France.  Si  vous  di- 
ray  pourquoy .  Il  avoit  trailié  un{;  iiiarisj^e  dema- 
'lame  YsabelsafiUeà  Taisné  fil  du  duc  de  Brabant. 
Et  quaot  le  roîde  France  le  sceut ,  il  exploita  tant 
qiiecenmiigB*idMMi,atlBttaira  iHi  iay,cefu 
Isa  Majyai^afijrladRaialefiiliapcaBnlM* 
Eacore  en  ce  temps  csqnéy  en  veadage  le  chas. 
teldeOiefve-ceur;  et  l'acheta  le  conte  de  Hayn- 
nau; et  en  presta  aux  vendeurs  {p-aDs  sommes  de 
deniers,  en  le  cuidant  ad^ouster  à  le  conté  de 
HByniian;ctf  «klofiaiit  ailé  Moi  altnt  sur 
Et  qnmt  k  roy  nidipiM  la  aoent,  fl 
la  vemleur,  et  fist  tant,  par  déniera  at  par 
paroOes,  qoeleroarcbié  fu  nul.  S'en  fut  courou- 
chîés  lecoute  de  Haynnau.  El  tout  ainsi  fu  il  du 
cliaatddeirlaiiieaPaliiidtiir  k  jnardie  d'Oi- 


trevant at  de  Domy.  OatÊtÊtéiom  esloient 
aiMinoovdle.s  entre  le  roy  de  France  et  le  conta 
de  Haynnau; si  n'en  amoit  point  le  roy,  et  bien 
disnit  qu'il  luy  fcoderatt,  quant  il  quenoitA 

puiuL 
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Or  revenons  A  nostre  mati^re  de  devant.  Quant 
les  messaj^es  du  roy  dT.n[;lrterre  eurent  le  con- 
seil cl  respunse  du  conte  de  Haynnau,  sise  tin- 
rent Meacoolait;  et' disent  qoe  nioalt  gntit' 
nierdili;  et  que  ptr  «m  eoDietl  n  naeroiteat  dettk' 
en  avant* 

CHAPITRE  LXXUX. 

Et  quant  il  eurent  grandement  esté  festié  par 
cinq  ou  sis  jours,  il  se  partirent  et  s'en  alèr^t 
à  leVore  enBraliant;et  11  irooviraDt  le  due  qal' 
courtoisement  les  recbupt,  pour  ramonr  dn  mf 
d'En{;letcrre  à  qni  il  estoit  cousin  germain.  Si' 
lui  contèrent  tout  leur  message  de  point  en 
point.  Et  sur  ce  leur  resjMmdy  le  due,  que  il  es- 
toit  si  tenus  au  roy  par  linage,  que  falir  ne  lid 
devoit  par  laboQ.  Si  lear  pranlit  aydede  Iny  et 
de  ttmt  aon  piqnydeqDanqiiei  fl  poRolL  De  œ' 
iurent  lea  mcasaffeamoult  Jolenx. 

0 

CHAPITRE  XC. 

De  là  s'en  alèrent  en  G u crics,  et  trouvèrent  le 
ducqui  leur  promit  et  habaudouna  luy  et  son  pays 
et  tout  son  pooir.  Après  ce  qu  ils  curent  ainsi 
besongnlet,retoaniirentenEiigleteiTe,  etrepor^ 
tlKOt  kl  oonveOes  eooiiient  il  avaient  exploltié 
en  l*ini  |ia|a  et  en  Pantre.  Qoant  k  roy  d'En- 
gleterrc  oy  ce  que  ses  messaj^es  lui  raporlèrent, 
et  le  bonne  volenté  que  ces  trois  princes  avoient 
de  luy  conforter  à  son  fait,  il  enfu  moult  lies.  Et 
sur  le  conseil  du  conte  de  Haynnau  s'arrestèrent 
que  Iwtiveaient  II  envoUrent  devcra  k  fOf 
d'itona^gne.  Si  y  envoya  nng  prâat  et  trok 
grans  barons  pour  traitier  ceste  I>esongne.  S  en- 
prinrent  ceste  l)esongne  l'évwque  de  Nicolle,  le 
sire  de  Slanfort ,  le  seigneur  de  le  Ware  et  le 
sire  de  Milone.  Si  montèrent  eu  mer  eu  le 
Tamise  à  Londrci,  et  fin^lifCBt  tant  qnlb tId- 
rnt  cnHotanAai,  à  fkmdredi.  Si  flupoitlldeni 
joort.  An  tiercfa  montrent  à  cheval.  Si  chevao* 
oèrent  tant  quUls  vinrent  en  Alemaigne  A  Con- 
velence,làoù  l'empereur  et  l'cuiperesse  estui^^ 
^graodMientksiacbiircBtctfestièrent.-  , 
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CHAPITRE  XGL 

l/syi  de  Baivîère,  roy  d'Alemaifçne  et  cm- 
pprcur  des  Romains  poiiric  tcms,  n'avoit  point  on 
grant  chiei  té  le  roy  de  France,  par  aucunes  rai- 
iOD»;  par  quoy  at*aeoidilêgikra«ientàcoiifor^ 
le  n^d'Bnflleiem;  et  reipoiidy  aoi  me^^ 
eltoet  qudbenrent  dit  :«  Selon  les  drois  de  TEm- 
pire,  il  nous  samble  que  le  roy  d  lùij',l(Morrp  a 
droit  à  IV'ritajTfc  de  France.  »El  \i\  où  le  roy  lui  re- 
queroit  a}  de  pour  son  droit  poursievir ,  il  ne  lui 
devoit  ue  voluit  falir.  «Si  direz  au  roy  d'Engle- 
tem  que fiaUemcnt  flme  viengne véok  et  ci- 
iMtre  dakHMy;  «i  e^aooînlcra  des  Atanaos,  et  je 
L*ca  eidcny amqr.  »De  ceste  responsse  furent  les 
eeî^eurs  messagers  moult  lies,  et  prinrent  cen- 
fjîé  et  se  partirent  de  l'empereur  et  de  l'empe- 
rcsse,  madame  Marguerite  de  Ilaynuau,  qui  au 
départir  leur  donna  beaux  dans,  pour  fuioiir  de 
il  tocrbnqfiiiiedï!ngleteRe;etciiIxreveiw 
oultre,  téoQfdèrent  loir  message  et  baillèrent 
les  lettres  au  roy,  veuans  deTempereur  et  d'aul- 
tres  seigneurs,  tels  que  le  marquis  de  Misse  et 
d'Euriant ,  le  marquis  de  Drandebourch ,  Parcé- 
vesque  de  {Maïencc  et  celuy  de  Coulongne.  Si 
titmva  le  roy  enleors  escripdiuis  salus  et  amisCés 
ettoutes  promesse»  de  ceaihtt  et  tf'ayde;dwt  11 
fil  moult  lies.  Sachiés  que  sur  ces  pomehas  que 
le  ^o^•  (VF.njjlcterre  fiiisoit,  en  vint  aurnno  con- 
{jnoissnnrc  au  roy  Phelippe,  comment  il  se  pm- 
posoil  à  guerroier  et  qu'tl  aquéroit  amis  h  tous 
lei.  K  se  doubla  ;  et  non  pour  quant  il  n'en  faisoit 
point  grant  eoate,cir  H  estolt  graiis  et  puissans, 
et  pan  doubtolt  la  pttissanee  des  Et^Me. 

CHAPITRE  XCIL 

Or  avez  oy  comment  le  roy  de  France,  par  dé- 
Tocion,  il  avoit  empris  le  croix  pour  aler  oullre- 
mer,  et  moult  deboiiaes  gens  kii  avoient  eonvcnt 

d*a1er  avec  lui.  Enfin  par  son  conseil  lui  fh  dit 
qu*il  ne  pooit  \ridier  sur  les  paroles  qn"i\  ooit 
dire  des  Ën{îU''S.  Et  ossl  le  j)ape  lui  deffendy,  et 
dyspensa  tous  ceux  qui  juré  Tavoient. 

CHAPITRE  XCllI. 

En  re  temps  se  tenoit  le  conte  I.oys  de  Flan- 
dres A  Gand,  et  les  lenoit  A  amour  ce  qn'i!  pcmif  ; 
car  le  roy  de  France  Tenprioit  moult  ;  et  aussi  lui  , 


PRiMlTlV£ 

prioltmoalt  qu'il  gardast  bien  lesfitMitièreidelB 
mer,  par  quo\  Englès  n'euissent  nul  avanlaf^c  cd 
son  pays.Ce conlede  Flandres  esloit  bons  François 
et  loyautx  ;  et  bien  yavoil  raisuu,  car  il  n'y  avuit 
gaires  que  le  roy  Tavoit  remis  en  son  pays  par 
ftm /qontlBi  FlanaM  tecBt  daaDolfli  ft  0»- 
iéit  coome  fMiiiiBiiqrqrdBBSM  ea  Pistore  di 
œuronnemeot  le  roy  de  France.  Adont  fist  le 
conte  do  Flandres  couvertcmcnt  aler  sodoierssur 
mer,  qui  coslioicnt  les  niurches  d'Engleterre;  et 
quant  ils  véuicut  leur  plus  bel,  il  s'adonnoieui  à 
gaignier  ungvaimeloudeBi,ieAletnNifaieit 

CHAPITRE  XCIV. 

Fn  rr  l«-mps  mist  le  roy  d'Engleterre  gens  sur 
nier ,  pour  son  pays  et  les  marches  garder  des 
péris  àm  eicttBemde  mer.  Eneore  pir  reidi» 
BBooe  éi  aon€Baiea,etpoTeoaMtfihdte  ks 
Flameos  et  mettre co  aon  dangier,  il  âst  doR 
tonales  pas  d'Engleterre,  et  defTendre  que  nuls 
n'y  envoiast  ne  vendis!  laines  aullres  denrées, 
affin  que  le  commun  qui  n'avoienl  de  quoy  ou- 
vrer be  courrouçaissenL  Et  quant  ce  eut  un' 
terme  doKt^mardoiidlaectdmppefie  empira 
doMBCot;  etlesgCBSde  meatier  eeiNBetmt 
fcrt  à  apanrrir ,  car  ils  n*avoient  de  qœy  emrcr, 
et  par  cspécial  dedrapperio,  et  sans  ce  ne  se 
pooient  longuement  bien  ni;iintrnir.  Si  widoiVflt 
assez  d'honnestes  gens  et  s'en  aloieul  mendier  d 
deiuourer  eu  Haynnau,  en  Brabant,  en  Ar- 
tob  et  flB  aeitres  phiiswf  licoi.  Si  mndait  k 
roy  dVnglelcrre  aomfBtani  bonnes  villes  qee,! 

v^mMaatt  de  son  aceort ,  qu'il  les  tenrdtcn-; 
eores  en  plus  grant  dangier.  Pourquoy  lesbonnei 
villes  furent  ensamble  pluiseurs  fois  à  parle- 
ment, pour  savoir  comment  il  se  poroieut  maior 
tenir.  Et  vaulsiasent  bienks  pUdseurt  que  Ci 
teoin  le  Toy  d'Eng^eCne  ft  amour  ellMhois  qm 
oèhd  de  France,  car fte  grant  prouflklMv  m 
pooit  venir;  mais  le  conte  de  Flandres  se  raeioil 
songneusement  en  leurs  consaulx,  et  leurbriH)il 
leur  propos  <pii  estoient  à  leur  oommuu  proalifc 

CHAPITRE  XCV. 

EocoM  ifaifOlt  nHm  deslfences  entre  les  dem 
rois  adont,  et  powe*»oit  encore  le  roy  d'Engle 
(erre  le  Pontieii  qu'il  tenoit  en  foy  et  en  hoitt 
mage  du  roy,4e  par  luadamme  sa  mère,  et  plm 


Dlgitlzed  by  Google 


D'UNE  PARTIE  DU  PREMIER  LIVRE. 


snirè  tmes  en  Gasoongne  rt  en  Normandie  ;  et 
TOUS  dy  qu'il  avoit  plUiscnrs  ymaginacions  sur 
ceste  emprinse,  quoyque  raessire  Robert  d'Ar- 
tois lui  cuDseilloit  k  hastivement  renfoier  soo 
lHRiBMige,et  aiw  ee  loMM;ear  flwlell 
cnC6cfeDiefidr«|Mrgraot  dgbéracton  decon» 
seil ,  aincbois  qu'il  enHtpriit  dioielpvttfrariil 
Mmokoc  tiniitligti 

CHAPITRE  XGVL 

Or  ifint  qiK  le  pappe  Béoidic  «t  le  coilié0e 

qui  se  tenoit  en  Avinjjnon ,  par  le  promockll 
d'aucunes  bounes  {jcns ,  sci[;neurs  ol  dammes , 
dont  j'ai  oy  nommer  le  royde  iîeliaijjne,  le  duc 
ûc  Loraine ,  le  conte  de  Bar  j  le  conte  de  Kainur , 
■itaM  JdmiiiA  de  Valois  «oofeane  de  Hiyih 
Mi»  BMdmekoQiitesaedeSeinBi  temenn» 
icigiBeur  Jehan  de  Haynuau,  et  madame  fonune 
au  conte  de  Penebruich  d'Engleterre'  scur  nu 
conte  de  Bar,  qui  tous  doubtoient  le  j;rani  cit>- 
maige  et  meschief  qui  en  pooit  advenir ,  si  en- 
«oièreut  dcm  euptenlx  à  Ms  ponr  txétkt 
diwtefoî  Phdlimeqtfi  leTdbial  «coorder  à 
ce  que parlenent te  fcsisten  aucun  lieu,  des 
deoi  rois  ;  et  oyssent  les  François  les  demandes 
duroy'  d'Engleterre  ;  et  s'il  estoit  trouvé  qu'il 
eui$t  aucun  droit,  par  bonadvis,  aucune  satisfac- 
cm  et  appaisemens  lui  fust  fats.  Tant  traitèrent 
Jeidit  cifdiMidi  dévora  k  roy  de  nanee,  avec . 
kl  BMiyeiM,  qu'il  s^asenty  à  ce  que  partement 
aifBriit.  Et  s'y  acorda  le  loyd'Eqgletefrc;  et  de- 
voit  envoyer  à  Valencicnnes  gens  souffîssans, 
pour  lui  oyr  et  respondreaux  raisons  des  Fran- 
çois; et  aussy  y  devoit  eavoier  le  roy  de  France 
persc>Kmeâ  sooffisMDs  pottr  tffyidra  m  oppi- 
itaMdeaEBsIèB;  et  devideDtceohMiepaiMiil 
dteerder  du  tout  les  dcn  ni|i,par  Mria  et 
conseil  du  conte  de  UayUMianr  ^loiMe  «CM 
cboee  fii  tournée. 

GUAPIXRË  XGVIL 

« 

Ifeatfimiakfeyd?EDgiBln  deQlkmr 

disckiwaliers  banerès  de  son  pays,  et  dix  autres  : 
réve»qnedeNicolle,révesque  de  Durera  etd'aul- 
tre«  gentils  hommes.  Si  vinrent  en  moult  [jrant 
estât  à  Valencbieuues,  et  se  présentèrent  devers 
le  cuate  qui  les  rechuptàjoie.  Geulx  ialioient 
gnm  flndi  et  srans  despeu  et  toMtoiU  grait 


44f 

esiat.  Ce  temps  durant  fist  le  conte  A\  niame 
son  hl  chevalier.  Si  y  eut  lîionlt  jyrant  feste. 
Tantost  après  lemariaà  madauime  Jtitauue,  ais^ 
BéeflltedaducdeBfcriiaiit  AiMfteentttyiai* 
aieiarajoimeeaaelgneiind'EqgkkR^ 
les  sei{];neurs  et  conseil  de  nuKe  que  lé  roy  f 
devoit  envoier;  mais  point  ne  venoient,  dont  ils 
esloient  moult  esmervilliés.  Si  en  parloient  et 
nuirmuroient  grandement,  tant  qu  il.s  vinrent 
devant  le  conte,  en  luy  priant  qu'il  volsist  en- 
vokrcoFraiieedevcnlerof  povaavoiràquoy  • 
n  lenoît,  ne  qD*U  voloit  Mn,  Adont  priât  k 
conte  madame  sa  femme  et  monseigneur  Jehan 
son  frère  pour  y  akr,  kBqnda  y  akrait  lo^ 
lootiers. 

CUAPllREXCVUL 

Lara  ae  parikent  de  Ydeachieiwes  âtmtB 

Jehanne  de  Valois  et  messire  Jehan  de  Beanmont 
son  frère,  et  entrèrent  en  Paris  en  bon  aroy, 
leur  il  trouvèrent  le  roy  qui  les  rcchupt  à  grant 
joie  y  et  moull  testia  madame  sa  seur  et  nMuiaei> 
SMor  Jdiatt  éa  IkanoBL  i|«iatt,  «MtiNat 
aBreytiaMtlaBriMMa§aiet|iaiBip#fklpuiii  mu 
honneur  garder  et  les  En{i;Iois  apaisier,  anr 
quels  sambloit  que  on  fe.sist  villenie,  et  en  disant  : 
a  Pour  ce  cas  sûmes  nous  i  y  venus.  »  Et  quant  ils 
eurent  toute  leur  iulcncion  dilte,  le  roy  res- 
pondy  eu  disant  :  <  Ma  belle  seur,  et  vous,  .sire  dl 
BaanBMBt,  vray  est  que  par  «nom  moyens,  «■ 
cqièBHldaa  pataoaaaad'tfgike,  Je  m'mmàÊf  m 
ce  que  dtevoicr  à  Vakndennea.  Or  me  sont 
aultres  nouvelles  et  consauh  venus  de  mes  plus 
espécials  amis  sur  ces  bcsonjpies  :  de  quoy,  tout 
considéré,  j'ai  trouvé  que  de  là  eiivoierje  n'y  sot 
riens  tenus;  et  ae  je  le  iaisoie  œ  leroit  flripda 
OMBt  A  moD  bkmaa  «t  aa  pv^iodka  doMi 
rofataw,  car  le  rai  ditagkim  n'a  nldraiteft 
mon  pays;  j'en  suy  en  la  possession,  et  y  sny 
mis  par  l'assens  de  tous  les  pers  de  France.  Si 
tenray  ce  droit  pour  moy,  et  deffenderay,  s'il 
m'esloit  caleugiés ,  coutre  tout  homme.  Et  ces 
rabona  j'ay  cnvoKa  défaut  noalfe  Saint  Pire  et 
colkgie,  Mcn  a*i  MMtt  ;  et  ne  treii?cnt  par 
nul  clera  de  droit  que  je  dole  anira  dnin 
faire.  »  A  ces  parolîes  respondy  madame  sa  senr, 
qui  les  périls  doubtoit  entre  son  frère  le  roy  et 
son  fils  le  roy  Édouwart,  et  dist  :  «  Monsci|;neu  r,  je 
ne  tieng  point  que  le  roy  d'Engleterre  tende  ne 
tire  plaiuiMtBi  >  kcomMe  de  ftance;  nak 
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pir  II  fioismeté  de  madame  sa  mère,  s'aucuiu 
éewit  avoir  aux  héritais,  salve  vostre 
li«Miii>,¥WfHriétliieati?wiiroBii«tMique 
ananaiMiit  il  y  M  watdét,  <t  |Mr<|iMf  twh 

demourissiez  bon  amy,  qui  estes  si  fyrans  et  si 
prochain  amy.  Si  vous  prie  chièrement  ;1  ce  que 
je  soie  oye  de  vous,  et  (jue  vous  veuUics  vastre 
conseil  euvoicT  à  \  alciicionnes  comuie  eo  con- 
wt  Ï9f%L9ljm  rf^puudy  le  roy  qu'il  en aroit 
•Mu 

CHAPITRE  XCIX. 

A  ceste  rcsponse  se  partirent  du  roy  et  revin- 
wat  à  leurs  liostels,  et  le  laiss^ronl  nisy,  pour 
hiy  couscillicr,  Tcspasse  de  trois  jours.  Et  quant 
revjnreiit  rm  luy,  il  diit  floaUenent  qu'il  ne 
tromoic  point  qa*a  le  déniât  fân  ;  canule  f». 
mit  y  il  doaroit  à  entendre  an  loy  d'F:n{];leterre 
qu'il  euist  aucim  droit  à  reste  querelle.  Et  quant 
il  virent  rpicaullrc  rcsponse  n'en  pooient  avoir,  il 
prircut  congiel  et  retournèrcnl  à  \  aleuchiennes 
devers  le  conte  et  les  Englès.  Si  contèrent  tout 
oiqwlenif  lenr  avait  dit  et  nipoBéiL  Et  qMBt 
lia  EogièsoyreBt  le  retpMM,  s'en  carat  sraat 
merveille,  et  s'en  tinrent  moult  mal  content  du 
roy  de  France.  Lors  demandèrent  conseil  au 
conte,  et  le  conte  leur  respondy  :  «  Vous  savez 
bien  sur  quel  estât  vous. estes  party  du  roy 
W  sei(pieur  ,  at  VMi  v6ez  que  vous  avez 
INM  81  tadUlM  bTMté,  at  «r  00 1  ait  id. 
ik.  »  Dont  dl^réiaiaaedelKierito  :  «  «it,  Aani 
evons  bien  que,  quant  nous  revenroM  par  delà, 
messirc  le  roy  ne  rc(]uerra  atilire  conseil  que  de 
faire  fpjerre  au  plus  tosl  (jn  il  porra.  c()nsi(|('r(< 
le  C|ue  nous  avons  trouvé.  Si  nous  sanibleroit 

de  par  le  roy 


affin  qu'ils  venissentenliNi  où  voos  et  nous  peus- 

sons  parler  A  eulx,  pour  eulx  prier  qu'il  soient 
presl  de  faire  le  œiilort  qu'il  ont  promis  au  rov 
no  seigneur.  »  Adoiit  dist  le  conte  :  «  V  ous  coo- 
«Htfibiai;  si  le  forons  ainsi.  » 

CHAPITRE  a 

• 

Dont  escriprent  d'un  aceort  le  conte  de  Ilayn- 
nau  et  les  seigneursti  Knjjh  terre,  eoujiue  messa- 
gieia  de  par  le  roy  d  Eu|;leterre,  à  aucuns  des 
aevoeondarEmpire,  tabquaaadwdaGMriea, 
«a  niKiiiii  4»  Mon»  irwoHnpft  déCoa- 


longue,  àmonsei(pieur  Galleran  son  frère  et  an 
marquisde  Brandebourcb,que  ils  volsissent  venir 
en  Haynnau  JusqunA  VabadUcones  devant  le 
«MH^ànag  pwtaentqni  iMra  y  da«nit.GMk 
^fà  priet  furent  ne  s'escusërent  point;  miiic^ 
criprent  qu'il  y  seroient  volentiers  an  jov*  Or 
poezcroireque  dedens  ce  jour  du  parlement,  qui 
n'estoit  mie  si  tost ,  ces  sei|;iieurs  d'Knnicterre 
pourcacboient  en  pluiseurs  lieux,  à  le  fois  en 
Flandre!  et    bonnes  Tlles,  pour  «dzaooiMkr 
des  plus  TilDiDiiMMirgois  et  dei  eonuDun.  Si 
tenoient  |jrant  estât,  et  despendoient  largemat, 
etdounoient  granl  disncrs  ponr  tondis  acquérir 
grâce;  et  promctoicntque  .se  les  Fiamens  estoicttl 
amis  aux  Englès,  ils  aroicnt  marchandise  et 
«Mm  imam  mj  at  an  pays.  Adont  avoit  i 
C—dnnffdMwdhrqnaapappeliittwiiiiina» 
mon  le  Goartrisicn,  andden  iMnme  et 
qui  volentiers  feslioit  et  rcccpvoit  les 
giers,  et  espécialment  chevaliers  et  barons  d'on- 
ncur.  Si  œmpaignoit  ces  seigneurs  d'Enf,leterrc 
quant  il  veooient  à  Gand,  et  faisoit  toute  k 
kinne  eonpaignie  qu'il  pooit  8i  ta  viMnii;  ; 
car  le  roy  de  Fnmee  et  le  cnitt  denndMicn  ! 
furent  înfburmés.  Si  doubtèreat       ■•  foWtt 
attraire  les  coers  des  bonnes  gens  du  pays 
à  le  oppinion  du  roy  d'Engicterre.  Dont,  pour 
euix  mieuix  as&curer,  le  conte  le  manda  à  uut;  | 
oafainHtit.  LnyfOMi  au  nandenent,  il  fn  pris  | 
et  Uvria  an  eouMMe  deRandra,  cl  pi*l  | 
celui  de  Fnaùt.  Si  Fu  assez  tort  aprts  dinHi; 
dont  grant  mnrmoraciou  fu  cas  on  pays;  et  ^01 1 
e&murent  grant  haynne  sur  le  conte  el  son  con- 
seil. Car  ce  fu  fait  moult  hastivement,  selon  ce  j 
qu'il  estoit  de  gram  amis,  et  prissauiueot  richei  | 
iMMflkpaiilaMrtdaQDieigQeur,  todma-! 
lien  dVÔgleterre  n'osiratt  ai  à  plda  iMkr 
ens  ou  pays  de  Flandres.  Si  se  tinrent  en  Hayn- 
oau. 


CHAPITRE  CL 

•  •    •  • 

Or  Tint  le  jour  que  Ici  MiipMara  d*Akiiiii8ne 
vinrent  au  parleoMÉt  à  Valçnflifciaei;  «I  y  éttt 

ceulx  qui.s'cossicvent.  Il  y  fti:  ledue  de  Guéries , 
le  marquis  de  JuUers,  le  marquis  de  lîrande- 
bourch,  l  arcévesque  de  Coulon};ne.  le  seigneur 
de  Franquemont ,  le  sire  de  Divort,  roesëire  Er- 
nodtdaBalDCBi,  de eontedcs  Moos,  et  le  sirede 
CMl^deinrliducdiBribiit  tttt 
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teors  jours  :  pr^sens ,  le  ooote  ét  IhyuMU ,  ines- 
«ire  Jehan  son  frère  et  leur  conseil.  Kt  qnant  tout 
funmseilU'e!  ndviséjes  Alemaas  dirent  tout  d'un 
acurt  :  que ,  au  nom  de  Dieu ,  le  conseil  d'Englc- 
terre  eameuist  le  roy  à  ce  qu'il  paanat  la  mer  et 
mM  iA«w»,tMtqB*a  ie  puimiit  vtokj  car 
3  ta«f»iwÉyant  désir.  El  «r  «t  ae  partirent 
tous,  et  s'en  rala  chascim  en  sa  marche.  Kl 
adonl  les  Englès  en  râlèrent  par  Dourcircch , 
car  il  n'osèrent  râler  par  Flandres  ne  devant 
fille  de  Gagant,  pour  ckmlHe  d  ésire  rués  jus  des 
\,  qui  eHitet  là  ée  pw  k  «ntfi  de 

GHAPITRB  dIL 

Quand  les  prélas  et  les  seijpieurs  furent  re- 
reous  de  le  granl  besongne  dont  ils  avoient  esté 
cfaai^iés,  le  roy  les  rechupt  à  grant  joie,  et  tous 
kl  aolret  Mignenr».  Adeot ,  prêtent  le  et 
liQi  lai  aaigneen,  flraoftlaar  letaelniflOBaBDeirt 
il  avoient  esté  à  Valeodiiaiiies  grandement 
whus ,  comment  le  roy  de  France  n'y  avoil  en- 
voie personne  de  par  luy,  et  comment,  par  prière, 
madame  la  cootesse  et  de  messire  Jehan  de 
I,  fivciit  à  Paria  at  raportArcot  les 
diirasr,  eteoBBMBteprèiotaaeBB- 
HiBèreot  ao  caote  da  Uifeuau  de  naBder  laa 
Akmaoa  qni  anroioit  promit  confort  et  aliancet 
frances,  comment  il  vinrent  volenliers,  et  com- 
ment il  ont  dit  devant  le  conte  :  «  qu'il  vous  recon- 
forleroat  le  plus  qu'il  porront ,  niais  que  on  leur 
^mfpm  comrt,  et  coBament  ils  prient  que 
leia  paeié»  le  Dcr  an  pina  toal  «foa  Tona  poci, 
adfta  qaHi  feoainriiMot  vétr  et  commcattea 
besongoca  CB  vauldront  roieulx.  Ao  aorpin  voos 
disons  que  le  conte  de  Flandres  tient  garnisons 
PD  Pille  de  (iagant,  de  gens  d  arniesqui  iijardent 
le  pas  sur  les  frontières,  et  ont  jà  fats  piuiseurs 
dopie  à  frnn  d  I  vue  gens,  doei  B  yoos  doit 
dopleire  et  ft^toot  YiMire  nqnrime.-* 

GBAPITRE  cm. 

Quant  le  roy  d'Engieterre  oy  ces  nouvelles ,  si 
CB  fli  matÊL  pnialain  ;  mala  Bieui  Mifia  celles 
<|M  les  AtaauBB  loi  madoteat  II  pblaoteBt 

•oult  bien.  Si  demanda  censeil  sur  ce.  Dont  res- 

pondirent  les  plirs  de  ses  espécials  amis  qu'ils  ne^ 
frnoient  point  «  que  le  roy  de  France  ne  tenist 
(|ue  vous  ne  l'oseriez  guerrier.  Si  vous  conseillons 

m. 
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pour  vostre  honneur  que  vous  faciès  nng  parle- 
ment à  estre  àcestc  Saint-MIchiel  àI>ondres,  où 
tonsceulx  du  ffratii  conseil  soient  mandé,  et  que 
nuls  ne  s'en  excuse.  Et  adont,  selon  ce  que  vostre 
conseil  se  portera,  si  ouvrez.  »  Le  roy  si  aecorda 
Adoot  nianda  et  eoBunanda  à  tons  qne  tons  y 
veiii8aeiit;ct  Ali  le  SaliiMlllGliIdraii  trente  sept 
Ft  tous  y  furent,  ce  fu  raisons.  Et  pour  ce  que 
nulle  advenue  des  fais  d'armes,  qui  sont  advenu 
en  ce  terme  des  dnw  royalmes,  ne  doivf  iit  estre 
oublié ,  je  vous  en  conteray  qu'il  ad\  ini  adont  en 
Gascoingnc ,  endeoieitfien  qoe  le  roy  sëjoof- 
Bolt  1  Yte»«MMMtIer. 

CHAPITRE  Cl  Y. 

Ce  fu  le  tfeinèeae  joardTafifl,  CB  BB  Pesques, 
IVntNBteeapC;  BB  BBtttat  vlBt  nng  MnritdB  iBy 

d'EBjtleterfBqBeflB  appeioit  Gardoêl,  que  lefof 
avolt  fiait  ès  voyages  d'Escoce.  Ce  Hérault  avait 
esté  hors  du  pays  par  l'espace  de  cinq  ans,  tra-- 
villans  par  le  monde,  tant  en  Pruse  comme  en 
Jherusalem.  S'estoit  revenus  par  Barbarie  et  par 
Espaigne,  et  ifDlle6téè»|pMmadeOreBide;i^ 
toitieviBba  paf  HMaffecBGaaBOBgBe,  et  ifavoM 
feNMVd  grms  guerres  et  grans  esmouvemens  dci 
ftwleres-ses  des  Franchois  aux  Englès  :  car  jà  y 
cstoient  de  par  le  roy  de  France  plenté  de  sei 
gneurs  :  tels  que  le  conte  d  Ermignac,  le  conte 
de  Fois,  le  conte  de  Gomminges,  le  conte  Dal- 
pbins,  leeBfltedeNoilNNneyleaAMaCBldeiyNh 
loBief  la  sfre  de  Baaiiieo  ^  le  aifede  Tbuibub  ^  le 
sfare  de  le  Bare,  te  sire  de  Gdllenches  et  i^sieurs 
autres;  et  âvoient  jà  mis  deux  sièges,  l'un  devant 
nng  fort  que  on  apppelloit  Peme ,  et  l'autre  de- 
vant Blayes;  et  contraindmient  durement  ceulx 
de  Bordiaux  par  la  rivière  de  Géronde.  Si  di- 
soient eei  seigpwra  qoe  le  pays  eatoH  aotarlUa 
eticquii  ao  vey  de  Ftance,  contoe  cy  aprte 
a'ciMleidt.  Si  lie  se  iMBMilt  nuls  contre  les  Fraih 
{Ois,  car  A  n'avoirnt  pooir;  mais  tenoient  les 
forteresses  closes  et  les  deffeudoicfif  de  leurs 
puis.sances.  Sy  avoient  le  dit  hérault  chargiet  les 
piuiseurs,  et  par  espccial  ceuU  de  Bordeaux  et 
le  plus  de  crédenoef  et  MeB  prié,  quebastiveraent 
se  votatat  avancbler  de  estre  devers  le  roy.  le- 
quel aroit  tant  eiploitié  qu'il  estoit  montés  aor 
mer  ao  port  à  Riionne.  Si  fu  au  cinquième  jour 
au  havre  de  lïanlnsne:  et  puis  tant  chevaucha 
qu'en  sept  jours  deiuy  vint  à  Londres  où  le  roy 


Dlgitlzed  by  Google 


t 


450 


estoit.  Si  ^ajenonTIa devant  lui,  et  fist  la  révé- 
rence en  présentant  ses  lettres,  de  par  les  sei- 
gneurs et  gardes  du  pays  de  Gascogne.  Dout  le 
f0f  ellaaiitt  taramtBreiitgrant  joîe,oirll 

 M  A  _   am—  .    _  mm 
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GITAPITRE  G?l. 


CHAPITRE  GV. 

»  * 

■ 

Quant  k  roi  eut  bien-viogniet  aon  hérault  et 
SM  bttmtallM,  8i  ]iU4tt:aNatffe«iir  GmAmI, 

dittes  des  nouvelles  et  vos  crédencc8.»Daiift  Otâ 
le  hérault  :  «Sire,  il  est  vérité  qu'il  y  a  unu che- 
valier de  1;\  la  mer  qui  s'apelle  le  sire  de  Noiellc, 
et  est  Poitevins,  qui  dist  et  maintient  :  que  pour 
pluiseurs  services  qu'il  fist  au  roy  vostre  père,  on 
M  doit  ta  Mimiiie  dt  iNDle  nflle  flwiM;  il  ta 
fti  MBié  en  pktgà  ta  vtti  tt  rtirtilhiii  ihi 
Gtodom;  dont  li  coBSue  il  dist,  il  B*flB>y«oit 
avoir  nul  paiement  *,  si  s'en  plaindy  au  roy  de 
France,  et  inonstra  ses  lettres,  et  fu  remis  en  le 
cbambre  de  parlement;  et  là  lui  fu  ac^jugié  que 
voM  «iliéi  tMwea  ccita  debte,  et  à  rendre  tous 
«Mil  et  finis  qui  de  ceie  eoit  tihwj.  DvC, 
pour  exéenter  ces  exploit,  fl  eut  OMnWÉi  gé* 
nérale  à  prendre  et  lever  par  tout  en  voMre 
terre  de  Gascoogne ,  tant  qu'il  fust  satisfiés  de 
la  somme  dessus  dîste  et  des  frais  qui  en  sont. 
Et  y  establi  le  roy  ung  procureur,  appelé  maistre 
taoB,  à  ta  pitan  dn.dmltar;  et  par  la  virtu 
dtbpimmctaB,  ilfiarart«GBÎido«,it«fol- 
wtiMtlwnidiiiw  diidit  iitairt,etwrtrttant 
de  paroUes  au  chastelnin,  qu'ils  se  couroocërent 
l'un  à  l'autre;  et  tanl  y  oust  que  lechastellain  féry 
maistre  Heraon  d  unjj  fjros  baston ,  si  nu  il  lui 
rompy  le  teste,  présent  le  sire  de  iMoïeiie  ;  et  prist  ^ 
ta  cheiiitar  et  aM  friMD/tn  ikm  qu  il 
ettoit  Mril  MritiignB,  qof  tata  «qptota  (Moit 
ftiresor  lesbérilageedBBoy  d'En{;ieterre.  de 
ce  eu  le  roy  de  France  grant  indignacion;etdisl 
que  vostre  terre  par  de  là ,  pour  ceste  cause  est 
oonûquie,  avec  autres  mesfais  que  vous  avez  fais. 
Si  y  Mit  enwHé  ces  grans  seigneurs  cy  dessus 
MMrii,  qâ  fait  frti grtnt  gueite it  É<tare 
qu'ils  ootJliiftaiMln,MDliBHilta«tStiDt 
Makaire.  Et  quant  je  me  partis  du  pays  il  sédent 
devant  Peme  et  devant  Btayes.  Si  vous  prient  les 
seigneurs  et  bonnes  villes  du  pays  que  vous  les 
OMiforiez  liasti  vcmeot,  ou  vous  les  porez  perdre.  » 


Quant  le  roy  d'Fjigleterrc  eut  oy  toutes  les 
ptMtae  êil  hérault  y  si  fu  moult  pensieui;  et 
pirf»  Mtowtti  VMsInbinMsttè  graotooer, 
et  teor  dbi  :rV«diy  Ml  ft  àNMIIer;*  Ko  non 
Dieu,  dirent  kspInSteun,  le  conseil  doit  estie 
ibrief ,  car  à  ce  convient  entendre  brief.  »— «  Vous 
dittes  bon,  dist  le  roi;  advisons  qui  yra  pour 
fmw fçsteJtïçfiongne.  «Dont  dist  roe.ssire  Robert 
d'Ailota:4«Sire,  je  m'en  chargeçay,  «  il  vous 
p1ai8t»-7-«GcrtC8,4ittloii0fJt.viMieiipeBMii 
pr|er;«r  vous  poorvtotaiittavaM.  •  Dq^M 
demoura  gaires  que  iNMire  Robert  d'Artflii  M 
party  d'Eiijyleterre,  acompai^piés  de  dnqceas 
armures  de  fer  et  quatre  mille  arcbiers.  Si  mon- 
tèrent au  havre  de  Uantosne  bien  jiourvéus  et  or- 
donnés; et  singièfevt  t«ot  parmy  l'eauwe  qu'ils 
ariTtancnt  aabim  deBontauii.Diiitloalctaiiilé 
eut  grant'joie;  et  furent  grandement  CBoioKlék 
Là  estoient  deux  nobles  chevaliers  frtres,  messire 
Hélies  (le  Pomiers  et  messire  Jehan  son  frère, 
qui  vinrent  sur  le  sablou  à  l'encontre  d'eulx,  et 
ton  les  nobles  de  la  ville,  qui  moult  désiroienl  \e 
seeQm.tat  MmtlHiiauwire  Robert  elloos 
les  autres,  et  tte  ftaiMt«|itot«lflÉr«  hoMeiir. 
Là  ee  rAeiqiiiient-*  grant  joie  pâr  trois  jo«t; 
et  puis  prinrent  conseil  quel  part  ils  yroient. 
S'eurent  conseil  qu'ils  yroient  droit  à  Peme, 
lever  le  siège  sils  pooient.  Si  s'ordonnèrent  par 
matin,  et  sonotaent  leurs  trompettes,  et  ordoo- 
ntmtkm  «taf  flttoiir  poopvfaioe.  h&f  M 
mmin  Robivt,  mêÊMéé  tiratelte  ta  ««le 
de  SufTort.  Si  chevaocèWBt devers  le  chastd,! 
huit  cents  hommes  d'armes,  trois  mille  archiers 
il  cheval  et  quatre  mille  hommes  à  piet.  Ce  fut 
environ  i'As^encion,  Pan  mil  trois  cens  trente 

SC^ït. 

*  •  CRAPITRB  CVII. 

Quant  le  conte  de  Fois,  et  tous  les  autres  Fran- 
çois qui  là  estoient  devant  lecliastel,  oyrent  ces 
nouvelles,  que  Englës  et  Gascons  venoient  à 
pooir,  iisAmat  ioai«ttttlé;cteiilz<iniiMie 
senIdeAt  itoint  ftr»  Me  poor  «Inilr»  le  M» 
curent  advié  qu^fl  partirefiedt  de  là,  carBsei- 
toient  trop  longs  de  leur  grosse  bataille  qnî  es- 
toit  devant  Blayes,  et  la  rivière  de  Dourdonnc 
estoit  aussi  entre  enlx  et  leur  ost.  Si  se  délogè- 
rent, et  s'en  alèrent  devers  liiayesj  et  quant  tes 
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Enplès  vînrcntlà,8i  les  trouvèrent  partis;  et  en-  j 
Irèrent  on  cliastcl  leur  ils  furent  rechus  à  {;rant 
joie  cl  se  rafrcsquirent  lâdeuxjour^,  et  au  tierch 
jour  se  partirent^et  alérenl  devantâaint  Maluire 
qoelesFrancoi^laioiailf  dyMoiailiBiaegrane 
gamnoBetbien  p<Hirvéue  de  tOQt 
are  fiotert  Ailo».le  fi^.. 


CHAPITRE  cvnr. 


Encc  meîsme  temps  et  en  celle  ann^ c ,  ou  mois 
de  jun{^,  trespassa  le  conte  Willamc  de  Ilaj-nnau, 
raFostel  de  Hollandes  à  Valenchiennes;  et  fu  en- 
lérés  en  l'église  des  Cordeliers.  Après  le  trespas 
dÉHtomte,  pristneMireWIllÉiieMnâlIé  pos- 
wfaa  4e  leeoolé  de  Bijiiiimi,  de  Hollandes  et 
èi  Mandes.  Si  te  reefaarent  M  inMes  da  pays 
en  amour,  et  \j  firent  hommage;  et  madame  de 
Valois,  sa  bonne  mère,  eut  diHolion  de  ly  mettre 
en  religion  en  le  maison  de  Fonteuelies  lez  Va- 
le&diiennes.  •    '*  '  * 


Or  revenons  à  monseigneur  Robert  d'Art<M8 , 
qulquaut  il  eut  aaségiélecfaa^de  St^Makaire, 


hit^m  ft  dfMM»  wÊiSkmtm  de  nuit  et  de 
jour;  ne  il  ne  les  laissait  ivposer.  Etœulxdedens 

sedeffendoicut  vaillamment.  Or  y  eut  ung  jour 
UDjfsi  ficrassaull,  quearcluersensonnièrent  si  du- 
rement ceulx  dedem  qu'il  ne  s  osoient  apparoir 
sudeReaseB.Si  §  apropèrentgeoid^anMisi  près 
dn  Biais       flNUtWK  tiaaé  Qvg'loi,  te 
tioit  esté  très  fort  battu  d'engiens,  qaHeoIrè- 
rent  dedans.  Et  ainsi  fu  prin.se  la  forteresse,  mais 
se  ne  fu  ce  mie  sans  grant  perle  d  Englès.  y 
fut  pris  dedens  deux  chevaliers  et  six  escuicrs; 
et  le  remain  des  campa  ignuns  de  deffense  furent 
■iift  ]iiort;àcoviBBet,feanieifttBftni,onne 
in  fioM^  ae  noo  à  leurs  biaii. 

CHAPITRE  GX.  • 


aM  qoH  A  yraicotdeiMt.  Senbliach 
qoe  tenoient  bidam  el  Genevois ,  lesquels  es- 
toicnt  bien  pourvénset  en  volenté  du  deffendre, 
malgré  les  vilains  de  la  ville.  lÀ  vinrent  les  Eu- 
1^  et  Taségèrent,  mais  bien  virent  qu'elle 
otoit  forte  et  mal  aiaienwe  à  avoir.  Nonobstant, 


messire  Robert  jura  qu'il  ne  s'en  partiroit,  ou  il 
Taroit  ou  moroit  en  la  paine.  lÂ  se  Ingèrent  à 
l'environ  ;  et  leur  Tenoient  pourvéances  de  Bor- 
deaux assez  par  terre  et  iNir  eauwe;  mais  tewdis 


CHAPITRE  GXL 

M    ■        .  I  •  « 

Om  deifitay»  mandoient 


qu'ils 


gbeœeac,car  Famine  les eoMtraMWtlM^'efc 

ceuh  de  Bordeaux  meismesen  avoient  escript  à 

inonseigncur Robert  d'Artois;  mais  iltiroient  que 
devant  culx  pruissent  avoir  raquis  les  autres  fors, 
comme  U  avoient  commenukié.  6i  mandèrent  à 

oanbidtfiliBrifeBin  yWlii  naalwlaii  ee  qn* 
<ai4Mii<»t-€n«tairf  ê  umsêaà  mammOr 

advint  que  les  seijçneurs  de  France  qui  estnlMI 

devant  Blayes  et  qui  bien  savoient  leur  destrtce, 
advisèrent,  par  jurant  soutillité,  comment  ils  les 
piHToient  décevoir.  Et  \)oat  leur  siège  abrégier, 
si  erdèoninBl  une  grant  quantité  de  somiers 


que  cenli  de  dedens  widaisscat  après ,  poar  eoix 
avitaillier.  Si  ferent  les  François  armer  jusques  à 
deux  milles  de  leur  ost ,  et  les  enbuscèrent  en 
ung  val.  De  ceste  embusce  estoicnt  souverains 
le  oQate.Dalpidiiad*Ave^gM  et  le  awriMl  ûê 
Mirepei8a¥eclew  vante.  Si  firent  de  mit  tont 
ce  que  ordcmné-  fb^  et  droit  au  point  da  jov ki 
somiers  forent  tous  arouté  ;  dont  il  en  y  avoil 
plus  de  deux  cens.  Si  vinrent  devant  hommes , 
en  habit  de  marchans,  crier  à  ceulx  dedens  :«  Sei- 
gneur, faciès  bonne  chiëre;  vecby  vivres  qui 
vooa  ttauunt  de  Miranant  al  de  Boardcm. 
AMMrfllMs  «aneyaor  naasreqaeollir.  *Qam 
ceulx  de  Blayes  entendirent  ces  parolles ,  si  fu- 
rent lies;  el  ne  se  doubtoient  de  le  déchoite.  Si 
s'armèrent  vistement,  et  issirent  de  leurville  en- 
viron deux  mille  hommes  ;  et  se  mirent  oultre 
les  somiers  sur  les  camps  ;  et  les  Somiers  apro- 
cirent,  que  jik^en avait  eMcéenkfflledii  on 
dooae;  et  aSaaaooaiaioat  oeulx  dedens  aux  so- 
miers à  le  portOk  A  ce  point  vint  le  embusce 
grande  et  grosse,  qui  vint  criant  leur  cry,  à  tous 
leurs  banières.  Kt  quant  ceulx  de  Blayes  les  per- 
churent, si  forent  moult  esbaliis;  et  se  retrairent 
devers  leor  ville,  etF^ançois  après ,  abitaiit  §im 
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d'uncoslé  et  d'autre.  Maisceulx  qnimenoient  les 
somier«,  de  pcurque  le  porte  nese  cloist,  effoudrè- 
reot  trois  de  leurâ  malles  tous  chaînés  dMonbt 
laparla  iAflitiilFUt  tMaBbriffiiweniide 
MflM  M  pooiMH  ÎMir;  «taoïsi  n'en  «voient  U 
miegnntiPcloïKé;  mais  rentroienten  leurs  mai- 
sons et  prrnoicnt  le  milleur  de  leurs  choses,  et 
les  |)(n  lni(Mit  sur  I  cauwe  en  Gc^ronde.  Et  là  en- 
Iroieui  tammes  et  eufaiis  en  nefs  et  en  barques; 

et  aipst  ^^^'^''^^M^^i^^^^^!^  «{oe'ies 
ao^  se  combatoiçDt  Adiint  l^'fttoarinie  le 

0^è0t  des  François  qui  y  vinrent .  Kt  depuis  ne, 

durèrent  gaires  rpuh  df  Hrdens  ;  ci  furent  tous 

roors  on  pris,  fors  aucuns  qui  se  salvrrenl  par  le 

Céroudc,  (jui  vinrent  à  lionleau\  avec  le  marée, 

comme  ^cui»de«coofits,qui  recordèrent  leur  mal- 

CHAPITRE  GXU. 

QaiBtFk«i0itflaN9lCQBqtf»lafilledeBtaye8 

•IMe  ifllié  de  ce  qu'il  y  trouvireDt,  Vi  eu- 
rent conseil  qu1l  rarderoient  ;  mais  ee  conseil 
ftl  brisiés;  et  eurent  aulire  advis  qu'ils  le  ten- 
roient;  dont  puis  se  repentirent.  S»"  requerquè- 
reut  la  ville  à  (garder  à  deux  bom  chevaliers, 
messire  Jehan  Fboqsère  et  mosiin  Gufllaiiiiie 
4i)Tliirii.SiyiiikaBl  td  gvniaoû  ihmi^' 
imoiL 

CHAPITRE  CXIIL 

Or  vous  dirons  du  siège  de  Sembliach,  par  quel 
manière  elle  fu  priose.  Dedeos.edle  ville  avoit 
wm  eipilâine  que  on  appelloit  Begiiot  de  Vilti- 
mê,  ftitii  esouieret  jMmeomp^ipni,  qui  volen- 
ticre  juoit  aux  dés,  et  per  qsaige  eatoît  felles 
quant  il  perdoit.  Les  compaîgnons  sodoiers 
juoient  à  lui  et  avoient  souvent  de  son  argent. 
Advint  que  ung  jour  il  juoit  à  ung  josne  homme 
^e  on  appdloit  Simon  Jwtin;  s'avoil  celui  ung 
fttire  appiellé  Obncot  ;  et  cttoient  cet  deoili  kt 
plus  ricei  de  le  ville  et  des  milleurs  amis.  Débat 
s'esmut  entre  ce  Simon  et  ce  Beghot ,  pour  leur 
jeu  de  dés,  et  lant  qu'ils  se  desmenlirent  et  sail- 
lirent en  pitS,  leurs  cs|»écssar|iie.s  ;  et  lant  escar- 
murcèreni  que  ledit  IkgUut  féry  Simon  sur  le 
iCfte,  si  grant  œp  qu'il  le Hli.  Adpat  iMntale  cry 
«■la  fiUe;  <t  II  viBdnm  aodoien,  et  oe  GHbmbI 


PRIMITIVE 

son  frère  accompaigniés  de  ses  amis.  Se  volt  son 
fr^  vengter  ;  ouis  il  ne  pœt ,  car  tous  les  «h  ' 
daipn  caloitiit  twt  RuglBiii  Se  H  eowtal  h 
plieeffdîWi  ou  il  euist  eu  plus  grant  donMia. 

Dc|Mto ce  Beghot  n'aloit  point  aval  les  rues,  sans 

eslre  fort  aecouipai finies  de  cinquante  ou  de 
soixante  couipaijjiiojis,  ou  plus;  dont  ce  Climeut 
et  son  linage  avoient  grant  despit.  Si  parlemea- 
tèrent  ensnaible.  Bt  Mca  violent  «piH  n*cn  le- 
roieot|»ofaitVeiif^,fbn  parles  Engléa.  Si  coB-  ; 
mencêrcnt  à  traîtlcpsécretemcnt  par  devers  mon»-  1 
seigneur  Robert  (ï\\rlols,  que  il  sfjufFreroient  que 
la  ville  fust  prise,  adfin  que  les  sodoiers  fussent 
tous  mors,  elceulx  delà  ville  fussent  sauf.  Et  à  ce 
traitié  s'acorda  messirè  Robert  volentiers.  Adoot 
advint  que  denuyt  ils  esqoiellèreiit  le  ville  sor 
•  miff  lez,  par  acoort.  S^entrèient  ens,  bien  don 
cents  arcliiers,  qui  vinrent  droite  voie  à  le  porte. 
Si  en  furent  maistres,  et  l'ouvrirent  avecTaydc 
de  Climenf  et  des  siens:  cf  ainsi  fu  la  ville  prinsc, 
et  tous  les  sodoiers  mors.  Ll  vint  tout  ce  mcschicf 
par  jeu  de  dés. 

CHAPITRE  CXIV. 

Aprt-s  la  prinsedc  Scmliliach,  raessire  Uoborl 
d'Artois rafre.s({uy  Ui}  el  ses  };ens;  et  la  ville  re- 
chargie  en  bonne  garde ,  si  s  en  party  cl  s  eu 
revint  vers  Bordeans;  carlapriaede  BbqfctW 
anoioltmoutt.Elqaatttilftilàvenn,  ilflatmdlR 
sur  Fcauwe  tonte  artillerie  et  tonte  provision 
qu'il  appartient  sur  mer,  et  puis,  surung  sun,fist 
entrer  toutes  manières  dejjens  ens.  qui  cstoiciit 
taillié  de  conihatre.  Si  se  parurent  du  vesprc,  cl 
furent  devant  mie  nuit  devant  lilayes.  S'esluicot 
adont    floa  dele  mer  ai  grantctti  baiilKpril 
batoient  nnx  'moEs;  et  nesavoienl  rien  de  leur 

'  yenue.ÂlorB  fist  momeigeur  Robert  aprochier ar> 
rhîers  et  apoititier  esquiellcs ,  les  trompettes  son- 
ner, et  a.s.sailir  vistenicnl;  niais  à  Teure  n'y  avoit 
sur  les  murs  que  ung  pan  de  gens.  ÎSonobi^lanl,  les 
deux  chevaliers  de dedeos  qui  oyrent  la  noise,  y 
aèoufnrent  et  s'aquittrenl  le  pins  léaimeot  qu*ib 
peurent;  maiideffinse  neleurvaly,carelle  estoit 
jà  eschiellée  en  tant  de  lieux  qu'elle  fù  prtnse 
inalf^ré  les  deffendans.  Et  crioient  les  Englès: 
«  N  illegaignie  !  )'Et  tut'renl  et  navrèrent  inooll  lin 
peuple.  Adont  se  tirèrent  les  deux  (  lievaliers  tu 
une  église  BBOttItfbrte  qu'U  y  avoit  ;  et  8*y  liment 

.  ung  jonr  et  une  nnyt  depidala  vilepf<iMt9  d 
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CHAPITRE  CJLV. 

Quand  b  vilk  de  Blayes  fti  ainsi  reprise,  Fran- 
çoisqui  estoieDlcnMilnemfNitfiiNiit  iiioii)t  tmr- 
rooclii^MesBireRid)ert  viseU  k  vOle^BCOTT^ 

s'elle  estoit  à  tenir; et bioi  vit  que  oyi,  mais 
qu'elle  fust  bion  pourvéue  et  avilailléc.  Si  le  fist 
bien  pourvoir  de  ce  qu'il  apparlenoit,  cl  le  fist 
biea  raparillior  de  murs  et  de  fossés^  et  y  fisl  re- 
fenir|ilciité  de  peuple  qui  partis  8*ai  estoleut. 
ît  qall  estoit  séjoumans  A  fiïfy^et  qne  ïe 
«otedrinnignac  et  le  conte  de  Fob  séoféot  de- 
vant Mircmnnt.  deux  évesques,  cVsi  assavoir 
celui  de  Sanles  et  de  Poitiers,  al^rent  iraiticr  de 
Tun  lez  à  l'autre,  tant  que  unes  Irieuwes  furent 
accordées  de  ung  an  à  durer;  et  jpanny  ce  se 
éeflst  le  siège,  et  se  teooitdiiScan'ice  ^Qit  avoit 
conquis.  Et  ainsi  s*en  ratèrent  Franiçois  en  France 
rt  les  Englès  en  Engletcrre.  Se  recorda  messire 
Robert  d'Artois  au  roy  Englès  tout  ce  qui  leur 
«toit  advenu.  Si  fii  rcc  luis  à  {;ranl  joie;  et  le  tint 
le  roy  à  léal  chevalier  et  de  bon  conseil. 

CHAPITRE  GXTI. 

Or  revenons  à  la  matit'^re  des  Flaraens.  Vous 
avez  bien  oy  ci  dessus  rommcnt  le  roy  leuravoit 
dos  les  pas  de  mer,  ne  qu'ils  ne  pooient  avoir 
marchaudises  ;  de  quoy  tout  le  pays  estoit  cs- 
BKBSCterinhls.  Et  morauroieBt  loing  et  près; 
cicspéeialiiwnt  les  bonnes  villes  disoient,  qa*ils 
comporoient  aBÉremciit  l*amoiir  que  le  conte 
leur  seijTTieur  avoit  si  (grande  au  roy  de  France  ; 
car  par  lui  estoient-ils  en  ce  dangier  à  l'enconlre 
dii  roy  d'ËJiijleterre.  Si  seroit  mieulx  le  commun 
prouffit  d'être  bien  des  EIq^  qnedes  Fràpcois. 
«Yray  est  que  desAmçois  nous  viennent  bleds, 
BHis  fl  convient  avoir  de  quoy  â  achater  et  paier; 
et  moy  de  blé  h  denier  dolent  celui  qui  ne  Va. 
Mais  d'En{;letcrre  nous  viennent  laines  of  j;r,ins 
prouffis  pour  avoir  les  vivres,  rt  tenir  jjnins  es- 
tas et  vivre  en  joie  ;  cl  du  pays  de  liaynnau  nous 
venroil  asseï  blés,  noosà  eni  d'accord.  »Ainsi  de 
1^  CB  plos  s*esinnrait  Ibrt,  et  cspédaiment  à 
Gand.  Si  s*as8embtoient  par  plaees  etcMors,  et 
devisoieot  en  noult  de  diverses  manières;  et 


plaiueuieul  disoieut  que  ce  ne  se  pooit  longue-., 
ment  scwltcoîr;  car  s*un  poy  longuement  oeste 
chose  duroit^  le  peuple  de  Flandres  ycoit  V. 
[)erdicioik 


GUAPiTfiE  CXVa 

•  •  • 

Or  soi^t  le  conte  de  Flandres  que  ses  gens 
murmuroient  sur  luy.  Si  les  appaisoit  ce  qu'il 
'  pooit,  et  leur  '^^^  ;  <'  -^l^'^  bonnes  gens,  sachiés 
que  ceste  chose  ne  peut  (lurer  longhcment  ;  car 
j'ay  nouvelles  souvent ,  et  p;ir  mes  amis,  que  les 
Enflés  sont  eu  plus  graut  discorl  que  vous 
n'^^  i  car  il  ne  pevent  vendre  leurs  laines  fors 
à  vous,  se  ce  n'est  à  leur  trop  grant  dommage. 
Si  vous  appaisiés  de  ce  noble  pays  de  France 
dont  tant  de  biens  habondent .  »  Ainsi  les  appaisoit* 
et  faisoît  appaisicr  par  aucuns  de  ses  amis;  mais' 
nient  mains  le  peuple  estoit  si  bat  us  de  celle  di- 
sette, qu'il  ne  s  en  pooit  appaisier;  pourquoy  ils 
;  s^esmoovoient  de  jour  en  jour  plus  que  devant; 
et  si  ii*avoit  si  bardy  d'ealx  qnt  osast  cmprendre' 
le  fais,  pour  le  cremeur  du  conte.  Si  denwva 
ainsi  grant  temps.  Enfin  s'asamblèrent  par  grant 
foules  ,  et  dirent  que  plus  n'atendeniient.  En  ce 
temps  avoit  ung  bourgeois  à  Gand,  brasseur  de 
miel,  lequel  pai  pluiseu^  fois  parkiit  bien  sa- 
gement an  gré  de  pluiseun.  à  Fappeloit-on' 
Jacqnemon  d'Arteydle.  Si  reprinrent  aucuns 
hommesses  parolles  aux  aultres;  et  dirent  qu'il 
estoit  un  très  sages  bonis  ;  et  dirent  qu'il  avoit  dit 
que,  s'il  estoit  oys  et  creus ,  il  cuideroil  en  brief 
temps  avoir  remis  Flandns  en  bon  eslat,  et  r'a- 
nlent  tont  leur  gaignage,  sans  cstre  mal  do  roy 
de  fnam  ne  da  roy  d'Engieterre.  Ces  parolles 
multeplièrent  tant  que  li  quarson  la  moitié  de  le 
ville  en  fu  infourmi's.  I^rs  se  commencèrent  à 
sassambler;  et  tant  fjue  un»'  feste.ap^i•^(lisIler,  il 
se  mirent  cnsamble  plus  de  mille:  et  appeloient 
run  rauire  à  leikrs  màfwÊi^iiBff  çUsânt,:  «  Atô^! 
almis  oyr  le  bon  conseil  du  saige  bomiiiei  »  Ét 
vinrent  à  le  maison  dii  dit  Jacqiiemon,  qu'il  trou- 
vèrent appoiant  h  son  buis.  De  si  lon{j  qu'ils  le 
percluireiif,  il  lui  fireiil  i;i  :int  révérence  et  hon- 
neurs, et  dirent  :  «Cliier  sei(;neur.  veiilliés  nous 
oyr.  ?ious  venons  à  vous  à  conseil  ;  car  on  noiàf 
dist  qne  lesjrans  biens  «tsm  dé  vèàs  rièinilttyi' 
le  pays  de  llandres  en  bon  point  Si  nous  dittes 
connnent,  et  vous  ferez  aumosnc.  »  Lors  s'avan- 
dia  Jacques'  d'Artevelle,  et  dist  :  «Seigneurs 
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compaignons ,  je  suis  natif  pt  bourgois  de  ceste 
^iWe.  si  y  ai  le  uiieo.  SachiOs  que  de  tout  mon 
^W^'^^i^^ma  tt  ip^  lepay^j  et 
t'a  eilait  iMinime  qu  Toiist  en  pi^^^ 
vorroie  wmiÊmiam  et  biens  à  estredalei 


lui;  ou  se  vou«  mitres  me  volit^  estre  frère,  amv 
et  compai(;non  eu  loulusciioses,  pour  deinuurcr 
dalcz  niy ,  nonobstant  que  ^n'en  suy  uiie 
di^^es,  je  Vempt&ààem^^  »  Xlilr* 

du^MIs,  tons  d'un  assew  et  raie  toix  :  «  Nous^ 
ybdl pronietons  lésXmeaiVifèmouT^ dalcz  vous 
e^^mUes choses,  et  d'y  aventurer  corps  et  bims; 
car  nous  savons  bien  que  en  foule  le  rontéde  Flan- 
dres n'y  a  honiine,  se  non  voun  ,  (jui  soit  di[;ne 
dece  faire.  »  Aduot  quant  Jai  ((ues  se  vit  ainsj'  ac- 
tÎÈiÊikfàlMt  'àu  peuple,  par  plusteun  jours 

gens,  en  remonsiranit  qu'il  tenisscnt  le  partie 
des  Enjîl^s  à  l'enconfre  de  rrnlx  de  France^  et 
que  il  savoit  bien  ([ue  le  roy  de  France  esloit  si 
occupé  en  moult  de  manières  qu'il  n  avoit  \mnv 
ne  loisir  d'eulx  faire  jocàl^jet  avec  ce  le  roy  d'j^- 
glét!eiTé8eroitj6ieû^<i^ 
•erdt  eiifln'oefiii  de  l^rapc^.  Et  leur  remonstroit 
qu'ils  ar<^ent  Hàynnau ,  Brabant,  Hollandes  et 
Zélandes  avec  elilx.  Et  tant  les  mena  de  parollrs 
que  toute  la  ronununalté  et  jjrant  plenlé  de  la 
bourgoisie  se  lirèreui  avec  lu)  ,el  abuudonni^rcnt 
^SHous  poin^tétii' iseigneur,  saîjsjffe^  plus  con- 
vertir, né  ater,^évere  lui:  cpis  le,compaignoient 
à  étlpiànt  puissance  (|ue  tpas,  Ajoura  d^in»» 
en  sa  maison  ,  l)u\ oient  et  mangoient  mille  ou 
douze  cens  personnes;  et  le  corapaignoient  à  aler 
par  la  ville ,  ou  ailleurs  leur  bon  lui^embloiL 

ÇUAPirUF  CWIll. 

Or  advint  que  le  conte  de  Flandres  en  sot  à 
parler.  Si  le  manda  qu'il  alasl  parler  ;i  Iny  en 
son  hostel:  mais  il  y  ala  à  si  grant  eompaignie 
que  le  conte  navoil  pooir  de  résister  encontre 
li^lLàprésenkeiD<|nt,  lecmite  luv  remonstra  par 
pfailseuk^  points,  qu'il  y^^iàk       ta  maiu  à  tenir 

comme  ceiuy  qui  en  avoit  plus  d  auctoriti  qvie 
nul  aulfre  :  et  lui  offry  pluiseurs  biens  à  faire  ; 
et  entre  deuls  lui  disoil  parolles  de  souperon  de 
manacesi  lequel  Jaquemou  n'avoit  nulles  doublas 
dil  'iilniâaace  teu^  il  èstbit.  et  au  surplus  ên 


roit  ce  qu  il  avoit  promis  au  commun  ,  comme  i 
ceIuiquiDVFoitpàiitdepear;etmpitiiirde  i 
Dieun  enveiii8tIiiaiàdiief.EtaiiHi  tepvif  : 

CHAPITRE  CXIX. 

Nicntmains  le  conte  se  amseilla  à  ses  pim 
privcS}  comment  jl  feroitde  ceste  besongue;  le- 
quel avdt  avec  luy  .«ncnns  des  bour^is  die  U 
ville  qui  tvoient  4kf  gm»  amis  et  lii^piiij;» 
dedens  la  ville.  Si  lut  çoBsei^iéreol  4e  Ice  hiMr  i 
convenir,  et  ils  le  tueroient  secrètement  ou  auItr^ 
ment.  Et  sur  ce  s'en  misrenr  en  paine  par  plui- 
seurs fois;  et  firent  pluiseurs  agais  sur  ledit  Jat- 
quemou.  Mais  rien  n'y  valoit,  car  toute  le 
Goinmûoallé  éstoit  puui  iuy,  tant  queoDJieU 
pooit  mal ^f^,  qu'il  ne  eonveoiet  estre  puiMiit 
de  combalp|^'.gDp]tre  toute  la  viUe  et  le  Franc.  Et 
le  siévoient  t(^f^  manière  de  gens  buiseui ,  ^ 
banis  et  de  (nnte  malvaisc  vie  qu  il  requclloil;  et 
par  espéciul  avoit  tondis  dalez  luy  cent  ou  deux 
a'ns  armés^  èsquels  çn  y  avoit  vingt  ou  trente 
des  pbttootiiifeaidequiflfiriMitiibQiiileM 
qui  Mvoicnt  tons  aeiieoréib  Dont  qnutSvéoit 
aucun  homme  qu'il  héoit  ou  de  qui  il  se  doub> 
toit,  il  fiiisoit  uog  signe,  et  tanlost  il  esloit  Im'-s. 
que  grand  qu'il  fust.  Et  pour  ce  il  esloit  si  crcmus, 
que  nuls  n'(*soit  parler  contre  sa  volenté.  Et  avoil 
tous  jours  bon  gait,  d^  jour  et  de  nuit,  devant  M 
maison;  car  0  amott  bien  qu'U  anait  bays;  et  et 
avoit  mt  laa.  mmioea;  dent  il  t*caioitliB 

ftavdét 

•  iWAnTREGXTL 

£nce  temps  pendant,  fu  le  roy  de  France  ad- 
v^t^  qu^  les^ngl^  ^iioieiit  009  îuandmfnt, 

et  par  espécial  devers  Flandres.  Si  escrqist  w 
conte  de  Flandres  qu'il  y  volsist  pourvéir  sur  les 
frontières  de  la  mer.  Et  sur  ce  le  conte  de  Flan- 
dres envoia  le  sien  frère  baslar ,  qu'on  appcloit 
messire  Guy  de  Flandres,  avec  graot  chevalerie 
etgeus,  tel^queioaiairekDiiaedelialliiBiMi- 
sine  J^MQdtBoMaayleidcvKfirteiade  Jtoîifi^ 
deatinopireGiHede  leTrieitatplulseure  autres 
jusques  au  nombre  de  deux  cens  chevaliers  et 
escuiers  et  bien  quatre  mille  combatans;  lesquels 
se  misrcnt  en  l'iUe  de  Gagant,  où  la  ville  et  toute 
Tille  leur  obéissoiU  El  sacbiés  <pi'ils  firent  mains 

nuwli  et  naiqte  deatmiiae  m  Im  Englè».  Bt 
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biafOMiienl  m  oénenr  tonte  la  coste  «fEii- 

gletcrre,  en  monstrant  qu'ils  cstoient  bonne  Qcnt 
de  guerre  ;  et  tinrent  {çrant  temps  le  pays  en 
grant  subjeccion.  Mais  fortune  est  moult  niuable, 
comme  il  apparu;  car  les  (h.  ce  s'eurent  à 
parler;  dont  0  knr  dMpkit  BoiilL  Si  y  pour- 
véyfCBt  Mèo  tvienttircoMiMDt  ^  coaune  vous 
orez  chi  apr&s  ;  mais  avant  parlerons  déT^esqùe  ' 

deMiailkqilicaaIavenPiurii.        '  - 

«   ■'  I  • 

CHAPITRE  CXXI. 

Tnt  espioltaliémquequH  fiiilftPSu>is;  et  y 
iNBit  le  rai  de  Vhaiee  qui  «MiUl  ttiiis'  !<» 
pmémuoméïes,  selon  ce  qa'il  avoit  entéikla' 
(Taacnns  siens  amis  de  l'Empire.  Ly  évesqué  en- 
tra en  la  chambre  du  roy  ;  si  le  salua ,  et  tous  les 
autres  seigneurs  qui  là  estoient;  et  bailla  ses  let-  , 
Ires  au  roy,  lequel  les  rechnptl  Si  brin  le  signet" 
de  dont;  cc  dedens  avait  une  grande  hettté  en' 
parcemin  à  ttag  grant  aéd  à  keuwe.  Le  roy 
les  regarda  ung  petit;  et  puis  les  bailla  à  unjy 
>im  secnHaire  et  fistUre;  lesquelles  leUreafoi- 
âûtent  teie  narracion  : 

CHAPITRE  CXXII. 

«Bdoowart,  par  !a  grâce  de  Dieu,  roy  d'En- 
g/fferre  et  d'Irlande,  à  Phelippe  de  Valois,  es- 
fripvon.  Comme  ainsi  soit  (lue,  par  le  succession 
de  nostre  cbier  oncle  monseigneur  Cbarlon ,  roy 
I  deFraiiœ,nou8aol(iittdraiCliireticrdelliiretage 

de  linguale  que  fons  ne  aoya,  qui  en  posses- 
sion de  nostrehireta^^e  vous  estes  mis,  et  le  te- 
nez de  force ,  oultre  nostre  volenté ,  et  ce  nous 
vous  avons,  par  pluiseurs  fois  remonstré,  par  si 
graut  et  si  e.spécial  amy  comme  le  saint  colliége 
deRonme,  et  par  le  oonieil  da  noble  eibpérenr, 
dÉM  de  tootei  JoridldfMr;  aoiqnelies  nboDs" 
o*afes  vola  entendre  )  maïs  vous  estes  tenus  et 
t<^n  en  vostre  opinion  fondée  sur  tort  ;  pour 
<juoy  nous  vous  sifynifions,  que  le  nostre  hiretage 
de  France  nous  réquerons,  par  le  puissance  de 
oooe  et  des  oMtres;  et  de  œ  jour  en  avant  des- 
viNie  et  les  tMtfeSyde  BoM  let  dei iXMCres; 
ctfoois  rtMMliMis^iy  et  homange  que  im  tiMon 
aroos  fait;  et  nostre  terre  de  Pontieu  remettons 
avec  nos  aultres  hiretages  en  la  garde  de  Dieu , 
Qoa  co'  le  vostre  qpi  anemy  et  adversaire  vous 
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tenons.  "Doinié  en  nostre  palalx  â  Wesmoostier, 
présent  nostre  général  coiisrîl}  le  dixoeaviène 
jour  du  mois  d'octobre.  » 

CHAPITRE  CnilL 

et  di^^  «E(jf^|iè,  vous  avez  bien  dit  et  faiti^ 
vostre  message.  X  ceste  lettre  ne  convient  poin^|^ 

do  rrsponcp;  si  vous  poez  partir  quant  vous  volez.  » 
—  <'Sirt',  diht  révesquc,  grant  uierchis!»  Dont 
prist  congie  et  s'en  ala  à  son  hostel.  Si  se  tint  là 
toute  u)ur.  Quand  vint  au  noit,  le  roy  lui  eovoia 
à  son  hostei  ung  saufkoQduit»  pour  retoppijiçr^^ 
seuremcnt  pairoy  le  royalme  de  France.  Dont  8^,^ 
party;  et  s'en  rala  en  Engleterre  devers  le  roy  et 
les  barons,  à  qui  il  recorda  comment  il  avoit  fumy 

 •  GH APITHB  GXXIT. - 

Or  fisè  le  roy  défVance  copplercesdeiflanoes, 

et  les  envoya  en  pluiseurs  lieux  par  le  royalme, 
affin  que  ses  amis  euissent  advis  là  sus,  et  espé- 
cialemonl  au  conte  de  Ilaynnau  son  ncpveu  et 
au  duc  de  Brabaut.  El  leur  niauda  qu  ils  u'cuisseut. 
nolles  alianoes  aux  Epglès  ;  et  sUs  le  fiûsoient,  il 
leur  arderoit  leur  pays.  ËC  envois  tantoet  poor- 
véir  et  mettre  garnisons  sur  lesftoDtières  de  PEnh. 
pire,  car  il  n'estoit  point  bien  asseurdes  Almans, 
Et  manda  à  ceiilx  de  Tonniay,  de  Lille,  de  Bé-, 
thune,  d'Arras,  de  l)ouay  qu'ils  fussent  sur  leur 
garde,  et  pourvéissentet  fortifiassent  leurs  villes, 
et  aussi  qu^ils  presissent  garde  aux  crestaux  et 
entour  eulx.  Et  enT<^  le  roy  &  SaintOmer,  à 
Calais,  à  Boulongne  et  ftar.tout  sur  les  fron- 
tières, et  gens  d'armes  pow  y  garder;  et  aussi 
envola-il  amont  en  Rretaigne  en  revenant  jus- 
ques  à  Uarlleur,  et  en  le  liocclle,  ralani  tout  au- 
teur Jounies' en  Avignon  et  toute  la  rivière  du 
RcMlie.  Et  pour  bien  abrégier  ce  compte,  il  fi$^ 
pouyéir  à  tous  cost^;çt  en  escripsy  9mia||||lfii|i^f||, 
à  ceulx  de  Cambray  qu'ils  lui  fussent  bon  amy., 
et  bon  voisin  en  tous  cas,  et  il  le  sentit  à  eulx ,  se,j 
bcsoing(  ti  avnient  pareillement.  S  envoia  Gode- 
mari  du  1  ay  à  l  ournay,  et  à  Mortaigne  monsei- 
gneur dé  fieaiijeu;  et  mist  sur  mercraot  auanr 
tité  de  Jennevois  :  et  leur  oanminda  atiUs 
ardissent  en  Engleterre  au  plus  totl^  IWJ% 
pooient.  Et  donna  à  son  eliier  cousin,  monsei- 
gneur Jaque  de  Bourbon  la  terre  de  Pontieu  e^ 
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fmitesle»ap^eiidaiMei,enf(»yeteaboiii^^  1 
tenir  de  M;  leipel  m  prist  la  posseaioa,  et  y  | 

CHAPITRE  CXXV. 

Quant  le  i oy  de  I  raiicc  eut  ainsi  ordonné  et 
fait  pourvéir  vSiir  cliascune  frontière  p>r  80O 
ni^^,'^  escripsi  au  cûnleâe  FUmdrct  md 
OMt|ii^  ç(^m  aultre  loi  awit  e9cri|it  :  qfTil 
t^iwL^  Çens  iiomour,  par  qnoy  En^ès  B*eiii^ 
«mjpiniQfQS  allances  h  oulx.  Et  leur  manda  qu'il 
leurfenroit  ouvmles  pas  de  Tournay,  de  Bé- 
thunc,  de  Saiiit-Omrr  et  par  toute  la  ri- 
yière  de  l  Escaull ,  pour  avoir  bleds  et  pour- 
T^Wpef  pqiir  vj^oo^SçKitv  Wr  pays.  Etknr  fisi- 

femonftser  par  les  boonei  viUes;  nais  il  ne 
k»r  souffi.st  point,  car  ils  amoient  mieulx  la 
marchandisr  frriii^jlelcrrc.  Si  ne  les  pooit-on  ra- 
paisier  ;  et  ossy  Jaquemon  d'Artevelle  ne  si  ac- 
cordoil  points 

CHAPITRE  CXXyi 

Or  vous  diray  comment  le  conte  Derby  et  se 
route  estoientsurmer  pour  venir  vers  Gaj;ant.  Si 
estoieut  mis  au  havre  de  Tamise;  et  vinrent  celle 
premilreiiiarée  jéilrdefBiitGniveMD,bien  pour- 
^  de  vabalanx  et  abOIKa  drariOlcrica.  Et  et- 
toicBt  de  gent  jusqnes  an  màbn  de  deux 
mille  archiers  et  huit  cens  armures  de  fer.  A  le 
aeconde  marche  ils  vinrent  devant  Merf;aftc,  et 
fiirentlà  lesoir;etun{;p()yaprts  micnuyt  se  dé- 
aancrèrent,  et  tendirent  leui^  voilles  à  plain,  car 
ii  aiDicnt  vent  à  aonhalt,  et  singMreiit  ea  0ier 
tonte  loor.  Si  Tinreot  aaict  pria  de  Garant  à 
lieurc  de  nonne.  Ce  fîi  le  nnit  SateÉ  Mailài  en 
yver,randea8nadit. 

CHAPITRE  GXXVII. 

♦ 

Quant  les  EngKa  vifcoile  ville  âë  Gê§uA 

leur  il  tendoKnt  à  venir,  si  regardirent  ipills 
avoient  le  vent  pour  eulï  ;  et  dirent  que  en  nom 
de  Saint  Geoqçe ,  ils  apprtK*eroicnt.  Dont  se  mi- 
rent en  ordonnance  et  tirent  sonner  leurs  trom- 
pettes. Si  sioglèrent  fort  vers  la  ville.  Moult 
MeaestoicntTaB-deagaittes;  parquoy  «nlxde 
dedans  8*esloient  amiés  et  nagietaiir  le  difuea. 
Et  là  firent  les  Flamcns  bien  £x-hnit  nonveant 
dmliera.  Si  pooientestreaii  nombre  de  qoaCre 


PRIMITIVE 

mille  htameê  ;  et  y  avoit  de  bons  et  appers  b»- 
cheliers,  ainsi  que  bien  le  monstrèrent.  Là  estoit 
messire  (iny  de  Flandres,  bon  chevalier  et  seiir, 
qui  bien  amonesloit  à  ses  Qcas  de  bien  faire.  6t- 
toet  qu'ils  vioKttt  VmémmVmxt ,  il  n^Mi 
rie»  parieneolC;  Bala  ooMencnt  aMDOBM 
Tun  contre  Flaiatre  en  criant  lentacria;<t  ftm  j 
tirer  leurs  archiers  moult  radement  ;  tant  que  j 
cculx  qui  les  diques  defFendoient  furent  diire-j 
ment  mchai[îniet  A  leur  venir;  et  convint,  vasiîr 
sent  uu  non,  qu  ilt»  recuiaissent.  Et  prinreot  les 
Eufjits  terre,  et  se  vinrent  conbattrepiaiBl 
main,  tfeapiaaf  de  kieaftflt  de  (jjhm  BtHot 
plusieurs  belles  fcichaktfcn^tappertiêesd'armcs; 
et  iDoiilf  souffisammentsecombatoient  Enj^hViot 
certainement  ossi  faisoie nt  les  Flaniens,  e(  munit 
oultragcusement  se  defFendoient.  LA,  au  prendre 
terre  au  dit  havre  de  Gajyant^  tu  la  bataille  durei 
al flanre ;  et  leaFlamens  qui  là  citoientrt  «pM- 
feul  villIannicHt;  malB  tant  ae  eenbalirait  qari 
les  Englès  obtiafentla  place,  et  fîirent  Flanieas' 
mis  à  cace.  Si  en  y  eut  bien  de  deux  à  trois  nîille! 
mors,  qu'en  la  pla<  e  qu'en  la  cache,  que  sur  hs 
rues  que  en  ès  maisons.  Ht  là  fu  messire  Guys  le 
bastarde  Flandres  pris;  messire  le  DucredeUal- 
Uiln  BKNra;meiaireJehaa  dell0ddca,leaden 
frireade  BmipiedentjBicaaireGine  delelM, 
et  plniaenn  autres,  environ  vingt-six  cheva!trn$ff 
escuiers,  y  furent  mors  en  bon  et  vaillant  con^f-  j 
nant.  Là  fu  la  ville  prise  et  pillie;  et  tout  favoirj 
mis  ès  vaisseaux  avec  les  prisonniers;  et  puis  y 
boutèrent  le  feu  et  l'ardirent  toute.  Apr^s  t\9 
retonm&raitEnglès,  à  lont  leor  gain^page,  do- 
■oiiatant  que  ee  ne  Ai  point  aanaperÀrede  kan 
gens.  Si  contèrent  an  Wf  leur  aventure,  qui 
nioiili  en  fut  joyeux,  pour  la  première  qui  leur 
esioit  advenue.  Adont  fist  le  roy  messire  Guy 
deFlandrescréanter  sa  Foy  et  obligier  prisonnier; 
lequel  le  fist;  et  par  les  promesses  que  les  EnglM 
M  firent  CD  cdiemeisme  année,  lise  tooraaED- 

ffèèjei  devtat  homs  au  roy  d'EngletcrropireDii 

voitise.  Et  sachiés  que  le  conte  de  RandreilOi 
firtee  en  Al  moult  eouroncbiéa. 

CHAPITRE  CXXV 

AprèaledeaoonfitnredeGagant,  ocaoonvdj 
les  espandnea  en  modlt  de  lieni  et  par  capéei^ 
aval  Randrea,  eurent  advis  les  ooosaulx  des  bon- 
nes vOles,  par  le  conseil  et  ennort  de  Jaqocooi 
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(lArfcvelIe  qu'il  envoicroient  douze  bouri^ois  j 
des  $ix  ni  il  leurs  ville.'«  de  Flaudres  devers  le 
Kf  d*Ëngletenre  eKOter  de  ente  lienmpie  de 
Qipai;  et  pli»  avant,  alî  pbiist  le  nqrariTer  en 
flaDdiea-,  H  hif  prétenteront  et  ouTreront  le 
part  pour  passer,  séjourner  d  prendre  vivres, 
parmy  paiant.  Crs  douze  bourgois  partirent 
bien  infonriné,  et  vinrent  en  En{;lelerre.  Si  trou- 
«irem  le  roy  à  Ettem ,  lequel  les  rechupt  assez 
iMnoaraMenieiit,  car  fl  peDfloit'i^  qu'il  vau- 
inHnÉMx  di^  tedr  vcntte:  Et  ceot^^rent  au  roy 
comment  Jaques  d'Artevelle  et  les  plus  espécînnx 
mn.s<-wlx  de  Flandres  se  rccomtnaudoient  à  luy; 
et  se  csciisoienl  de  le  beson^jne  et  armée  de  Ga- 
gaat;  que  oucques  ne  slcouseutireot,  ne  ne  fu  ly 

i  ioemdeslMnnTiliesdeFlaiidr«ii,niaisleftft 
da  eoBteet  dn  roy  leaPticnt.  Qoe  hnie- 
jetong  conte?  Si  mgmteiA  parlèrent  ot  remons- 
trèrent  leurs  hp«)n(;ncfi.  que  ly  roy  leur  dist:  que 
dedens  le  jour  du  PsoiM  prochain  il  seroit  en 
Anipvers;  et  là  il  admonestassent  le  conte,  s'il 
puoieot,  pour  savoir  quelehoee  il  ?oloiCiUre;et 

]  letecoBlein  voMteHre,  pooree  ■•dflaMl»• 
n9t  quIinY  AiiitBt;  et  taant  Ma  bons  aari*,  et 
il  le  seroit  à  eulx.  Et  panny  tant  ib  firent  trieiii> 
wes  entre  eulx  jusque*  an  premier  jour  de  jen- 
WT.  Ainsi  furen!  d'acord  et  s'en  partirent.  Si 
lipQrtèrent  ces  nouvelles  par  devers  Jaques  d'Ar- 
Me  et  rentre  oomeil  deFlandrek  8i  en  toent 
Malt  joieiiXf  a  espérant  devoiirilenrini»» 
non  des  marchandises.  Le  rof  d'Engleterre  or- 
donna tle  ses  afHnres  ,  rar  moult  désiruit  d'aler 
oultre.  Si  s'apareilla  luy  et  la  roynne  toule  en- 
cliainte,  messire  Robert  d'Artois,  le  conte  Derby, 
le  conte  de  Warvich,  le  conte  de  Panebroch, 
k  eonte  de  2an-Fole,  le  conte  d'irandel,  le 
«onle  de  Kentf  f éveifne  de  NlooUe,  réveiqoe  de 
Durem,  roessire  Renanlt  de  Gobebem,  messire  Ri- 
chart  de  Stanfbrt,  messire  Gautier  de  Maugny  et 
plenté  d'aultre  noble  chevalerie.  Tous  monlèrenl 
et  eurent  vent  à  souhait.  S'arivèrent  au  havre 
d'Ampvers  eiiviranleSainU)liirtet^aiate4iUce. 
SI  ^nant  a  Al  là  desoendna ,  elle  flnran  fdoir 
goa  et  ceigneondeinaoUde  lieux,  et  fu  rechus 
moult  grandement ,  et  par  espécial  de  ceulx  qui 
tendoient  à  mi  eulx  valoir  de  sa  venue.  Et  en  tant 
qu'il  y  séjourna,  la  roynne  s'aeoucha  d'un  bel  fil 
qui  eo  a  nom  Lyon,  de  là  quel  jt'^siue  à  sa  relevée 
eut  ODonlt  ginnt  foie.  Si  y  Ai  le  conté  de 
HqriuiaB,  fttre  à  ia.rogrnnei  meaiwpJelnuide 
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Ila^nnau  son  oncle  que  le  roy  amoit  moult ,  et 
grant  plenté  de  la  chevalerie  de  Haynuau  qui 
moult  déiirolcnt  devéoirla  fofme. 

CHAPITRE  CXXIX. 

&Mre  en  dnwSi  traita  Jacpicnion  d*Arlevdfe 
derers  leconie  de  Flandre»,  qn*il  se  volsist  ad- 

vîser,  et  aler  avte  son  pays  et  le  pins  espécial  con- 
seil dovmleroy  d'Engleterre,  et  fesist  tant  qu'il 
fu.st  bon  amy  à  luy;  mais  oncques  le  conte  ne  s'i 
volt  accorder.  Niais  disoit  que  jà  ne  s1  alieroit 
poor  lUre  0Derre  an  rajr  denniGe  WD  cousin , 
«pli  fa?oIt  renriê  en  son  paye.  SM  donbte  qne 
otn  ne  liîl  fesist  aler  de  fnree.  SU  se  party  de 
nuytdu  |iays  de  Flandres,  et  emmena  la  contesse 
Marijaritte  sa  femme;  et  s'en  alèrent  à  Paris 
dalez  le  roy  (pii  leur  fist  moult  {;rant  festc,  et 
leur  asséna  leur  ils  prcnderoieut  tiuauccs  pour 
lenr  estât  matotenir. 

CHAPITRE  GXXX. 

Qnam  les  FlMMoa  Tirent  qne  korsfreeftfit 
ainsi  partit  de  Flandres,  Os  prinrent  conseil  cn^ 

sangle  oomnient  il  se  maintenroient.  Et  eurient 
accort,  parmy  le  oonseil  Artevelle  qui  estoit  plus 
favourable  au  roy  d'En{;lelerre  (|n'à  celui  de 
France,  qu'ils  s'en  yToient ,  bien  acœmpaigniés 
des  phis  sonffissens  bourgois  deFlandres,  défera 
Ampren,  èeafoirnalHiriiado  roy;  et  ae  ans* 
treroit  le  dit  Artevelle  lui  soixantième  des  plaa 
souffissans  bourgois  de  Flandres.  Moult  lieoMnt 
furent  rechus;  et  tant  eurent  de  traitié  et  de  pa- 
rolles  ensanibU'  (|ue  le  roy  leur  rendy  IV-siaple 
des  laines  et  les  marcliandises  Nenans  de  son 
pays,  qu'ils  avoianc  jà  perdues  par  trois  ans, 
9aiipitMatfBni{N0il,lai  al  iM  lioMk  olerel  fO" 
nir  eu  Flandres,  armé  ou  ainsi^^MIniplaisoitEl 
de  ce  furent  faites  lettres.  Encore  requist  le  roy 
aux  Flamens  que  avec  hiy  voUissent  {ynerroier 
le  royalme  et  aler  en  Tournesis  et  en  la  chastel- 
loriadeDanayctdeUBiponrarloir.  MalileB 
Flameas  tfasemiRnl  adant,  en  disant  ^iHs  ca* 
toient  si  fort  obliKiés  devers  le  roy  deFInaoe, 
qu'il  ne  le  pooient  j^uerroier  qu'ils  ne  fussent  at- 
tains  à  une  fçrundc  somme  de  florins,  si  grande 
que  i\  jKunes  en  poroit  (ont  le  pays  finer;  et  lui 
prièrent  que  pour  ce:kle  fois  s'en  voUist  dépor^ 
ter,iusqueaànntaMltwi  Ma  qu'ils  pawitunli 
■iOBlaaiBiOb  Eltle-rar     tfcn^cKii  «i  knt 


Digitizeb  by  Google 


458  RÉDACTI^)^ 

donna  {jransdons  et  joiani  au  parlir.  Ainsi  se 
partirent  Flamens  et  s'en  râlèrent  en  Flandres; 
et  Arievelle  s'en  rala  à  Gant,  qui  aouyent  «loft  à 
Ampvers  devers  kioy,  et  loi  pranctoit  qaTU  le 
fioroit  ttieorc  tâgiinir  de  FlandrciL  Et  quoy 
que  FlaoQOiss'escusabseat,  ii  lui  prometoit  qu'il 
luifon»it  avoir  cent  n^Ule  hommesquanl  besoin{ç 
lui  seroit ,  pour  ardoir  auquel  cosU'  qu'il  vol- 
roit.  S  en  avoit  le  roy  ^raut  Joie ,  car  U  eu  alea- 
dott  fixant  ooo&rt. 

CHAPITRE  CXXXL 

Par  ainsi  esloit  Artevclle  bien  aniés  du  roy,  et 
eaFlandretcréna8etdoubtés;cardepuis  que  le 
conte  fUpartl84Ii^|Baooiiimesira,etteiioîtgrâ 
estât  et  puissant  Si  avdt  plenté  de  sodoimpour 
son  corps  fjanîcr;  et  aussi  avoit-il  par  toutes  les 
bonnes  villes  scrjjans  à  ses  {îai{i;es  qui  faisoient 
ses  cominandemens;  et  faisoit  esj)it"r  s'il  y  avoit 
DuUuy,  qui  fust  rebelles  ne  contraires  à  luy,  ne 
qui  marmuniUsent  contre  ses  fàis.'Et  si  tost  qu  il 
«y  avoit  «lani,  il  cstolent  Iwf  ou  taé,ftc»> 
pteialment  chevaliers,  «eoien^jiisasm  txNir- 
gois  et  toutte  puissant  (jens.  puis  qu'ils  avoient 
point  ne  pau  d'amour  au  conte  et  iu>n  ;^  luy.  Kl  on 
y  eut  nioiilt  de  banis;  dont  il  leva  li\  moitié  des 
revenues,  et  Fautre  moitié  denouroit  à  leurs 
iMwnsfttcnltakBMBOit  bfcr  In  fentes, 
lattonHcoE,  les  wingni^Ui  lea  dnMtnvtjSt 
toutes  revenues  que  le  cbnte  devoit  avoir  et  que 
à  lui  appartenoit,  quel  part  que  ce  fust.  Si  les 
despenduil  A  sa  volenlé;  et  douiioit  où  il  liiiplai- 
soit,  sans  compte  rendre  à  uuUuy.  Ou  ne  ireuve 
fWMdipriadMinltpafBsi  àMimlMli  que 

falni  Teot,  te  tenBedenaïf  aoa.EtqpnHt  aqgnit 

M  ialoit,  on  Ten  créoit;  etcraiieren  çmvenoit, 
car  nuls  n'osoit  dire  à  l'encontic.  St  quant  il  en 

demandoit  à  cmpniiUcr  A  aucun  puissant  bour- 
gois  sur  ses  patenicns,  il  n'estoit  si  {^rant  qui 
refuser  lui  osast,  si  fort  estoit-il  fortunés  pour 
00tiBB|pS» 

CHAPITRE  GXXXII. 

;  ?«M  avez  bien  oy  comment  le  roy  It1>tance 

Hvoiteserij^t  et  mandé  au  conte  de  Haj  nnau  et  au 
duc  de  Braliaiit.  que  l)icn  se  {'.ardaissent  qu'ils 
ne  preî»issent  nulles  aliauecsau  roy  d'Engleten-e; 
M  f*Hs  to  Mauent  il  les  arderoit.  NomlMtant  ce, 
«'«ilolniSaieBliiBi  dortrt  lei  ftiglte  qnHi 


rniMiTivR 

estoient  souvent  atn  parlemens  du  roy  dlEbg^e- 
terrc,  par  espécial  le  duc ,  car  jà  e&toit  il  conve- 
nanciéa  derert  te  ray.  Ibii  te  jeans  conte  ds 
Haynniv  non  ;  car,  oA  n  en  cstoit  reqnl»,  il  diiMt 

bien  que  jà  ne  [^ucrrieroit  le  roy  de  France  soo 
oncle,  s'il  ne  lui  avoit  avant  mesfait  devers  Iq^ 
O  envnia  le  duc  de  Brabant  ung  sien  chevalier, 
monspjfpiciir  F>oys  de  Crenehem,  sagehommeet 
bien  cuiau^ag^ct ,  pour  lui  escuser  devers  le  roy 
de  Fhinoe.  Et  disolt  ledoc  ainri,  pv  tebonee  da 
dit  chevaUsr:  mm  BaOementÂ  ne yMt  ftàn 
ne  penser  au  desplaisir  da  rof  de  fnaee;  mais 
le  roy  d'Rngleterre  estoit  son  cousin  ^ennalD;  si 
ne  lui  pooil  bouncment  refuser  son  pays,  pour 
aler,  venir,  passer  et  rapasscr,  parroy  paiant 
hsdienien.  Ensl  se  détria  ceste  chose  graot 
tcmpi,  et  tant  ^  te  roy  dlEnii^eleiTe  amiriiii 
ung;  grani  parlement  en  Ampvers;  et  y  fisentle 
duc  de  Brabant,  le  duc  de  Guéries,  le  marquis 
de  Jullers,  le  conte  de  CIKes,  le  conte  de  Sal- 
mes,  le  marquisdeBrandebourdi,  le  sire  de  Fran- 
quemont  et  uiessire  Jehan  de  Ilayanau.  Muuli 
iKNMMraliinaiit  tes  redwpt  te  roidifiqgleicrre, 
et  fteatît  en  mit  de  nmièrea.  Aprte  ce  ka  titit 
il  conseil,  et  tenrramoBstra  moult  doucement 
toutes  ses  be^ongnes,  et  leur  pria  qu'ils  fuissent 
conseillit^s  de  luy  faire  response,  car  il  estoit  là 
Venus  pour  parler  ù  euh ,  et  sur  leur  fiance  tout 
prest  que  d'aler  avant  en  son  fUt.  Adoot  seoio- 
Kttttrcntnoult  tenghement,  car  te  liesoDgoe 
estoit  grande  et  Ibrt  leur  pesoit  ;  et  toattes  foin 
ils  regardèrent  ad&s  le  duc  de  Brabant  qoi 
n'en  faisoit  point  bonne  rhif-re  ;  et  il  leur  sara- 
blnit  (pie  c'cstoit  celui  qui  uiieiilx  le  devoit  fiiirc. 
Quant  ils  furent  assez  oonscilliés,  ils  respondi- 
rent  en  disant  :  «  Chpef  seignenr ,  quant  aoai 
veniflonea  cyi  nonay  vcnisBica  pins  poor  fom 
véoir  que  poor  antre  dioae;  ai  ne  anmeo  point 
poarvéu  ne  avisé  pour  respondre  sur  les  re- 
questes  que  faistes  nous  avez.  Si  nous  retrairons 
arière  devers  nos  Qcns ,  et  revcnrons  à  vous  k 
ung  certain  jour,  quant  vous  plaira,  etadontres- 
pondaronsà  ptein.»  Q>»o^  ^     oy  oe,  Hdiit 
que  bien  bd  phteoit;  et  tonlea  voies  tenor  pria 
que  Us  s'esploitaissent  dTestre  conseiUîés  p<yr 
revenir  tost  vers  luy,  qui  estoit  h  çrans  frais 
atcndre  leur  response  ;  dont  jamais  ne  se  partt- 
roit  si  l  aroit.  Adont  lui  eurent  en  covent ,  à  trois 
sepmaines  après  le  Saint  Jehan,  du  revenir  sans 
ftnlie.  Btlà  dcnMMni  te  roy  et  te  royane  en  Pib^ 
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baie  SM-MIdlkl  en  Anipvers.  Si  rsfoit  la 
dninmr  nniivrHoiTirnr  rdevt^c  de  ce  bol  fil  ï>yon, 
qui  puis  hi  duc  de  Clarrncc  cl  mari('s  en  I,om- 
bardie,  si  coirmc  vousorezcy  après  >.  conte 
Willame  de  Uaynnau  et  Jehan  de  Beaumoot 
Mat  MDvnl  Ttoir  le  ny  fli  11  rosniDe;elki 
bvoos  d^BiglilMfin  ttolne  sontHt  eHattra 
en  Flandres  et  en  Brakmt.  i.^  où  il  cstOiétit  gm» 
deocnl  feMié^et  parciUfliiKia  tB^I^^ 

CHAPiTRË  GXXXIll.  * 

•  •  • 

VoqstfffMMOf  4iM  iMMftM  qaeivo 
«dt  bien  sy  avant  que  on  «e  peut  recaler:  et 

ossy  :  on  s'(>!)lijîe  bien  si  fori  <|iie  par  Iwoncur  on 
DP  s  t  n  peut  dciiai  tir.  A  res  propos  le  duc  de 
Urabaut  s'ertoit  si  avant  eutionveneucbié^  au 
ngr  tfHBQltlirwi^it  Bepi»itmylB>;it— »y 
a  y  cMt  nodt  tam»  cw  c*tifetll  aMi  oMHhi 
i,frmiin  Or  avoit  adont  en  Brabant  ploiseurs 
barons  et  clievaliers  qui  eslolent  plus  enclins 
EnjjK's  que  aux  Fran<;«is:  et  toutes  voies  les 
bonnes  villes  de  ^rabant  volsissent  bien  que  le 
roy  d'Engicterre  fiist  plus  brief  confortés;  mais 
IcAk,  qnlcitoitaages  bon»,  neaetemoiC  poim 
fMdciiticfS  en  gneire  oonti^  les  FVandiois,  se 
lifÊék  fm  gmtt  délibérackm  de  conseil;  car  il 
rrsoofTioit  les  f^ans  périls  à  qmy  il  pooit  venir. 
El  bien  disoit  eu  son  secret ,  que  jà  ne  seroit 
ËQg^ès,  se  Haynnuiers  et  Flamens  ne  Festoient 
ainsi.  Tant  que  de  Flandres  avoit  beau  commen' 
mmbIIé  fUféttnéti  fteeoRif  ear  towll  tMH 
■Hi  fenltpavkqr;  et  MMi  Aiiefelle  les  pie^ 
■lit  floavent,  et  remonstmit  tnit  (le  balles  raisoiM 
qu'ils  esfoient  auquel  tout  prest.Ft  en  Tîaynnaa 
par  les  bonnes  villes  esloit  trop  |)lus  am^s  et  re- 
commaodés  le  roy  Entjlës  qne  celui  de  France. 
Si  njulllllt  Men  que  11  amsl  HmltétÊBi  mil 
lacHile  dboR  MflB  et  MgHMB^f  ^fie  éêê  tal 
ooehl  M  csfoit  plus  proudmins,  et  le  royalme  de 
France  plus  voisins  •tMll)etdtte  itnf  TiB 
iBfoit  trésboBgré. 

CHAPITRE  CXXXIV. 
Or  ¥iilltjDar  pu  mi  nlpMti  tfAtenaaigne 

*  Dans  rsmis  IMtpoaiMsnn  in  voyais  dsfMi- 
urt  et  à  la  pi  éasiUsiiwi  de  ca  manosoit,  eeqninMNHfe 
^  eett«copica#«lra«Mril; 


dedens  le  jour  que  en  oonventaupiart,  dm«W. 

roy  Enfïlès;  et  lui  niand^ent  que  ils  estoient 
tout  prest,  eulx  et  leurs  {^ens,  mais  qu'il  fesist  le 
duc  Jehan  de  Ikabant,  qui  froidcmrat  s'enappa- 
riiloit,  mouvoir,  lequel  le  devoit  encores  mieuli 
IUm<|aècali,  quant  si  proihria  McHrit^ae* 
aÉlUwirt mie  — nwohwt  Bt  ^BMt  lefof. 
Englès  oy  ces  notifillBe,  li  Aiplei  pcMlen  qw 
devant.  Si  se  consîlîa  h  m(Hiseif;neur  Robert  d'Ar- 
tois et  au  conte  IK  rby.  Si  lui  conseilliùrent  que  il 
raaodaat  le  duc  de  Brabaut  cl  lui  renionstrast 
MeieMbeBûngDe8.Mmt  ftimeodà»;  i>i  y  aU. 
EtqoMi^iifiilàvcnMflenqrliii  renooMnilei 
1 1 1 1  ndement  dee  AlniM,  et  4M  tout  ènmt  «D  W 
d'avoir  son  ayuwe  ou  non;  pour  quoy  il  Ud 
prîolt  que  par  lui  ses  fais  ne  fusl  ariérés,  consi- 
déré ce  que  en  couvent  lui  avoit,  et  (ju'il  y  esloit 
tenus  par  lin{>;na{;e.  Adont  dist  le  duc  qu'il  s'en 
eiNiienUrciit;  et  qnait  eDnseUUé  fti,  9  dlst  a» 
roy  :«Siie,  je  tt'aymie  eoDieO  q«e,  aiochoia  qoe 
je  vous  en  ayl:  plus  aiwit  en  convent ,  je  iMf 
ainchois  reparler  à  ces  8eij;neursd*  A!einaign:';  et 
adont  je  vous  feray  res[K)n,se  finable.  »  Quant  le 
roy  vit  qu'il  n'en  pooit  aultrc  avoir,  si  lui  ac- 
corda; et  fiât  mandemcut  et  prière  â  eulx  qu  iU 
voltiiseDt  estre  an  jour  Nosire  Damme  my  aoust 
à  Diest,  iroBonlrt  de  hii  et  de  doc  deBrabant 
Adont  retournèrent  messagier  par  de  là;  et  Al  ce 
parlement  assis  à  Diest,  à  ce  journoMreOaiMie, 
Tan  mil  troiiceQt  brent^  buit. 

CHAPITRE  CXXXV. 

Quant  tous  ces  seigneurs  furent  assamblés,  ils 
conseillièrent  lonj;henient  ;  car  la  bcsongne  leur 
lonchoit  durement.  Quant  ils  furent  tous  consi'il- 
liés ,  ils  dirent  au  roy  tout  d'un  accort  ;  a  Cbicr  - 
seigneur,  vostKbeaongneiioiiieitmMltpeiaiii; 
car  nom  ne  Ttew  mie  que  DOosaionsnaUe  cause 
de doflerle nvy  de  FVance  pour  vostrc  cause, 
se  vous  ne  pourcachiez  aiuchois  Tacord  de  l'cm- 
perenrqui  le  nous  commandede  j)ar  luy;  et  il  ara 
bien  cause  et  raison  du  i^ircSi  vous  dirons  com- 
ment. Vray  est  que  le  roy  de  France,  quiccMiques 
leeolt;  a  Jurt  et  i^eHé  qu'il  ne  peut  ne  delttenir 
ne  atqiMUi  e  f  ienosifr  l^Empire;  et  ee  foy  Pbdfppe 
qlileres  règne  a  fiiit  lecontraire,  car  il  a  acquis  le 
cbastel  de  Criève-Coer  et  cdui  d'Arleux  en  Pal- 
uiel ,  et  f)lui»cur8  hirelages  en  Ombrésis  ,  (juc 
faire  ne  doit.  l\)urquoy  l'cnipercur,  inais  qu'il 
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ensoit  infburmfs,  a  cause  de  lui  dpsfier,  et  le  faire 
par  nous  faire  qui  sûmes  ses  subgès.  Si  vous 
prions  que  vous  pourcachié*,  adfln  que  vous  ai- 
ez  son  acort,  pour  voslre  boHKar  et  te  nostre  ;  et 
■DM  and  f  nettcran  pilw  I  Boilvs  pooir.  cBt 
q«Mit  le  resr  Eaglèi  Of  en  rapBiMi,  li  ta  imis 
confus;  car  adont  iTcaidoit  avoir  responscc  fina- 
ble,  et  il  vil  que  c'estoit  f»Tan8a!on{îemens,dont 
moult  lui  aunuyoit  s'il  Teuist  peu  amender.  Si 
leur  dist  :  a  Certes,  seigneurs,  se  plus  tost  on 
m'euist  ccfienfMn  mastrée,  je  raVn  table  de 
piéctaftaviBei4ée.Et  jevons  prie^  vnus  uty 
lidiéi  i  ooOseflMà*,  qd  féez  que  je  sui  dechâ  la 
flWrcnes(rain{;ne  pays,  et  siay  lon^jhement  sé- 
journé à  {^rans  frais  et  n'ay  riens  fait.  »  Dont  ils 
furent  tous  d  acord  que,  pour  esploitior  cestc 
besoingne,  le  marquis  de  Jullers  yroit  parler  à 
taqwmir,  et  y  raenvoft  ée»  tÈmtXkn  et  dci 
dort  le  roy  dTEagieCem,  et  <ta  eoBBeil  ledoode 
Glieries;  et  feroient  labesongneaumieulx  qu'ils 
poroient.  Si  se  mirent  au  rhcniin  le  plus  hasti- 
vement  qu'ils peurent.  Adont  présenta  le  duc  de 
Brabant  au  roy  d'Engleterre  le  chastel  de  [x)u- 
vaingi  pour  lui  et  la  royiuiedemourer  eus,  tout 
rifar  CMiiiiwaBt,  M  tatt  olott  ou  pays. 

CHAPITRE  GXXXVI. 

Or  s'en  alërent  le  marquis  de  Jullers  et  les 
autres  seifjneurs  devers  l'empereur  qu'il  trouvè- 
rent à  Moreoberch.  Là  lui  contèrent  tout  ce 
pour  quoy  il  eslolcnt  Ift  T«nn;  et  toperenr  qui 
moolt  estoit  amy  an  roy  Eoglte  les  recbnpt  ft 
grant  joie  et  leur  accorda  toutes  leurs  requestes , 
et  les  retint  da  -  lez  lui  p/rant  terme.  VA  cntrens 
maufla-il  ses  esliseurs  de  TEmpire  et  ses  plus 
baulx  barons  ;  tel  que  le  duc  de  Sasongne,  le 
UMRIQii  de  DnndébooKihjle  marqnb  de  Misse 
et  d'Eoricnt,  ftroevesque  de  Gootongne,  Tar- 
oéresqne  de  Trièves ,  Tarcévesquc  de  Maïcnce. 
Encore  manda-  il  le  duc  de  Guéries  et  le  duc  de 
Brabant,  lesquels  s'escusèrent  par  le  sire  de  Cuk 
qui  yala, 

CHAPITRE  CXXXyil. 

En  l'an  dessus  dit  (1338),  le  samedi  devant  le 
Nostre-Dame  en  septembre ,  comme  empereur 
de  Romme,  Loysde  Baivière,  en  cel  jour  assis  en 
OMiveieDoe  en  siège  impérial,  sur  uog  escafaut 


PRIMITIVE 

'  de  douzepiésde  haull,  vestîsdedrapdesoiecan- 
fjant,  par  dessus  ses  draps  d'un  danmatiqne,  ea 
ses  bras  phanous,  et  esloUe  devant  cruisie,  à 
maniAro  de  prestre ,  tout  cstolW  des  armes  de 
renqiire;  etavaltsespiéedtatelàtapce— th 
corps;  «c  atait  scm  cbief  stenné  de  ntae 
réondc;  et  sur  celle  imtre  il  avoit  couronné  d)Dr 
moult  riche;  en  ses  mains  avoit  deux  blancs  wans 
de  soie,  et  en  ses  dois  aneaux  moult  riches.  Si  t^ 
Doit  en  sa  main  destre  une  pomme  d'or ,  une 
cniis  vennette  deMrn.  fantre  main  t^ 
DoMI  le  M|)lre.Da-kf  l^mpcreur,  à  dcsbe, 
séoit  les  marquis  de  Misse»  anqnel  reupen» 
bailla  à  tenir  la  pomme  d'or;  et  assez  p^^5  séoit 
le  roy  d'En^îlelerre  vcstis  d'un  drap  vermeil 
d'esquerlalte,  h  un{j  rhastcl  de  bnnidure  en  h 
poitrine;  et  au  senestre  de  l'empereur  séoit  le 
manpdsdeMers,  à  qui  remperearbiflhl te- 
nir û  sepCre;  et  enriron  deox  degrés  plasbss 
derempereorséoientli  csliseur ,  et  dt  s  ir  de 
l'empereur  sMl  le  sire  de  Cuk  ,  ou  lieu  du  dnr 
de  Brabant,  en  présence  de  tous,  cusa  main  une 
espée  toute  nue. 

CHAPITRE  CXXXVIII. 

Donc  parla  l'empereur  ensi  :  «  Je  demande  ^ 
vous  se  un{ç  roy  d'Alemainjyne  csleus  tt 
promeus  à  empereur,  peut  amenistro*  Siiicm 
âmUm  èÊ  fEmpire  laH  kaonfirmacisièi 
pappe.  »  Ce  jonanMat  ta  toonés  sar  ranéfeif» 
de  Ooalangne.  Lui  conseillié  de  ses  pers  dist  par 
jagement.  que  n\  1 . 1  a  seconde  demande  fii  :  «Se 
ung  fievé  d'Aleinainj^ne  lourfaisoit  en  l'Empire 
en  amenrissant  l'Empire ,  à  quelle  amende  il 
doit  taire.  »  Ce  jugement  fu  tournés  sur  ledocde 
Sasongnei  Ui  esndnié  VMpendi ,  qpa  edei  «a- 
toit  en  IsvBlMné  de  Tcnuicnur  de  eoras  et  dfa- 
voir.  Le  tierce  demande  si  fu  que  :  tSe  robeors 
estaient  sur  chemins  d'Alemainfpie ,  à  quellf" 
amende  et  à  quelle  penance  il  doivent  esfre.  »Ce 
ju(];ement  f u  tournés  sur  l'arcévesque  de  Trièves. 
Lui  conseillié  dist,  qu'is  eftoioil  t  la  ViMé i 
de  remperear,  de  ooqM  et  dMr,  et  Ions  eerii 
les  aonsteaoknt  Le  quarte  demande  :«  Com- 
ment tous  ceuh  qui  tenoienl  de  l'Empire  le  dé- 
voient servir.  »  Ce  jugement  fu  tournés  sur  l'ar- 
ctH'csquc  de  Maience.  Lui  conseilliet  de  ses  pers 
dist ,  que  tous  les  hommes  de  l'Empire  doiveui 
servir  l'empereor  de^leareorpa  et  da  km 
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CHAPITRE  GXLL 
Vous  ave2  bieo  oy  conCer  oommeM  le  roy  de 


biens,  et  doivent  aIrr  partout  oCi  l'iMniM  iTur  les 
vorra  mener,  ou  ses  Ijeux-tenans,  pour  les  drois  de 
1  Ëiupire  garder.  Et  le  quiote  deatnde  fli  :  «  Corn- 
MM  le  lnd«e  dfr  r&Bvira  èBlNiit  deiitr  rn 
hâneatmét  guerre.  »  Ce  jugement  fu  tour- 
nés sur  le  marquis  de  Brandebourc  Lut  conseil- 
1  (iist,  que  celui  (jui  dcsfie  ne  peut  ne  doit  por- 
ii  r  dommage  au  desW  dedens  trois  jours,  el  où 
il  fiToit  du  contraire,  ii  doit  estre  desUooourés 
et  mis  hors  deMeiloiRi. 

CHAPITRE  GXILXIX. 

Après  ces  choses  ainsi  faites  tantost  Fempe- 
mt  d&M ,  oyout  tom  :  •Tt^tsU  coaronoés  roy 
f  AlcBMiagae  grant  tcBBp»,  et  à  empereur , 
comme  von»  Mvée  ;  et      V^î/tn^ngm  f^^- 

les  de  me5  gens  mespris ,  ne  envers  sainte 
Église ,  ne  ses  ministres  ;  et  se  nUh  pottit  faire 
apparoir  que  fait  l'euisse,  je  le  voiroic  rendre 
jusques  raison.  Si  vous  dy  que  je  me  loi  aloiés 
aiee  phiisewt  prébs  et  baiooi  d'Alemaingne 
mnf  d^Engieiefre  qui  cy  est,  et  Fay  fidt  pour 
le  nieidx  faire  que  laissier.  Et  cy,  en  vostre  pré- 
sence, je  fay  et  establi  le  roy  d'Englelerrc  mon 
Ticaire  el  lieutenant,  partout  et  en  toutes  causes. 
Siveul  que  tous  teuaos  voiseut,  aydent  et  cou- 
fcrteat  ce  roy  comoMvicaire,  partout  oûiueoer 
ItifBinL» 
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Après  ces  jugemens  ainsi  fais,  l'empereur  op- 
peUa  tabellions  publiques,  et  leur  commanda  à 
faire  îastrumens.  et  que  toutes  ces  rlioses  fussent 
mises  è&  drois  des  empereurs,  tenues  fermes  et 


witetNbraMMpourgréver  les  Eqglèi.  AuDg 

jour  vinrent  devant  Douvres.  Avint  que  ces  e^- 

meurs  vinrent  à  ungdimence.  bien  vingt  mille, 
devant  Hantosne,  ;>  heure  de  messe  que  les  gens 
estoieni  au  muustier;  et  prinreot  le  marée  si  à 


de  fcfplir  parai- n 

de  fk)rins  et  aidtres  monnoies; 

et  commenda  h  totis  subgels  qu'ils  y  obéysent 
comme  à  son  propre  corps,  et  que  tous  fuis- 
sent appariliiés  à  sa  semoose  sans  delay,  de 
déifier  le  roy  de  France.  Et  fist  de  ee  certains 

nqr  d*fingleteR«  toaa  estas,  et  lui  y  tmkta 

iUge  impérial.  De  quoy  l<>  duc  de  Guéries,  que 
paravent  on  appeloit  conte,  fa  nommés  et  fois 
duc  ,  et  le  conte  <le  Jullers,  qui  paravant  estoit 
iiommés  marquis.  Ainsi  ces  choses  faiUes,  prin- 
;  «ODgiet  ;  et  en  nia  chMOB  en  in  Hen  ï  et 


et  tuèrent  plenté  de  peuple,  femmes  et  <  nfans, 
et  querquèrent  leurs  vaisseaux  de  tout  lavoir.  Si 
envoièfênt  ardoir.  par  aucuns  de  leurs  coui  curs, 
aucuns  vilagesà  Teulour  ;  de  quoy  le|>ay8  fii  moult 
effiraés  et'enneus;  et  ea  vkvemt  les  nouvelles 
jusque»  àLoadna.  Lera  atenênit  moalt  de 
gent&ekiwalet  ApM  as  plus  toetqo%peaNBt;' 
mais  ils  trouvèrent  que  les  François  estoient 
tous  retrais,  et  (|u'ils  avoient  la  ville  toutte  arse 
et  gaslée;  dont  iis  furent  moult  coiirroucliiés, 
et  le  roy  de  France  joieui;  et  dii»t  que  Barhe- 
nake  aïoit  MeaonwwimrhW  aur  iet  Eagto. 

CHAPITRE  CXLII. 

Or  esloit  le  roy  d'Engleterre  revenus  en 
Ampvers.  Si  vint  messire  Gautier  de  Maugny  de- 
vant le  roy;  et  prist  congié  de  luy,  et  aMOUS 
compaiopMM,  d*alar  Mre  awoBe  appcrtiae.  R 
eot  oongtet,  et  prist  environ  soixante  eoaqial- 
gnons  bien  montés  à  cheval  ;  sccrète^ncnt  passa 
panny  Brabant  et  Ilaynnau;  el  vint  A  nn;j 
soir  ens  ès  bos  de  Blaton  dalez  Condct.  Encore 
ue  <)avoit  personne  de  sa  routte  quel  part  il  vo- 
loit  train;  et  H  iTcb deeeouvry ,  et  leur  dtotqQl 
avoit  entent»  dTaicr  âiaatndenntMertaigne 
Adont  rediainglèrent  leurs  dievaulxet  se  mirent 
lout  à  point,  et  chevaucèrent  tout  souef  ;  et  h  la 
journée  vinrent  si  à  point  devant  Mortaif^tic 
qu'ils  trouvèrent  le  >^  iquet  de  la  porte  ouvert. 
Si  rompirent  le  âaiel  et  en  furent  maistre.  Et  che- 
vmeèrant  ven  le  chartel  et  le  groate  tour,  maie 
ils  le  trouvèrent  fremé;  se  iCf  peorent  entrer.  Le 
gaitte  du  chastel  oy  le  friente  ;  si  sonna  sa  bui- 
sine  et  cria  :aTray!  trayî  >  Dont  s'estt)nrmirent 
ceuls  de  laiens et  crièrent  :«  Alarme!»  Kt  quant 
messire  Gautier  de  Maugny  vit  qu'il  avoil  faly 
d*enlNr«nfcrt,et  que  haaodulHPa  a*ÉhMiiHit, 
I  ailnqa*ilpwtqa*ilyafBiteilé.  etqneaDe 
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autre  Fols  wardalssont  mieiilx  leur  porte,  il  fisl 
bouter  le  feu  en  la  {;rant  rue,  qui  porta  àceulx  de 
dedeo8  grant  contraire  et  doiiiinage;  puis  s'en 
Mfiil  arttra  rfpMMr  i  te  Hiy»e  ;  €t  cbe*«Mhi 
a  GMBMiis  le»  lit  ae  aTi  dooMriMt  riv.  Si 
Mpposoît  révesque  que  le  roy  de  France  feroit 
îc premier  fait;  si  n'estoit  de  rien  efFraés.Or  clio- 
vauchoitle  seij^înourdc  Maugny,  à  l'entente  <pic 
pour  f^irc  auciiiie  envaye;  car  il  savoil  bien  que 
le  pays  de  Cumbrésis  seroil  «nBtmy  à  vitaf, 
TotmibbBtliyhiqi'aiwoft  êttÊtirVém* 
que»  adân  qu'il  ne  ftm  itpwidiiéi  de  viflnta. 
De  laquelle  chose  l'évesqoe  ne  fist  mie  grant 
œnle.,  car  il  ne  euidoit  point  qu'il  fust  si  près  de 
lui;  puis  chevaucha  le  sieur  de  Maufjny  à  cou- 
verte descur  \  aleuchtenfies ,  et  pa^UMi  d'tucoste 
BiMita,  sane  mat  #re.Si  pem  VBamaÊt  Vim 
mette,  el  vint  ai  «  poiiit  deviat  te  cteaiil  de 
Thon »qne  d'aventure  il  vint  sur  le  pont  et  wai- 
finale  porte;  s'entra  au  cbaslel,  et  prist  le  chas- 
telain  dedens.  Si  saisy  le  forteresse  el  y  niist 
Gompai|j;uons  pour  le  garder,  et  en  fist  souverain  ; 
Bioiire  WUlame  !de  Maugny  que  oo  diit  Gri- 
(PMrtt'qui  pu»  porta  neiiH  coBinirf  à  cenli  de 
Gambny,  cur  te  chaud  est  à  une  Jieowe  près. 
Après  ce  se  retourna  en  Brabant  devers  son  roy. 
Si  lui  conta  ses  aventures  de  Mortaigne  et  du 
cbaslel  de  Tlum,  dont  l'évescpie  estoit  mouit 
courrau'diics;  lequel  le  manda  au  roy  de  France 
peur  y  renédkr,  qâ  H  m&MtmtOÊÊkMê  de 


CHAPITRE  GXLIIL 

Or  dirons  du  roy  David  d  Escoce  et  de  son 
BWMcfl,  •«  lequel  pays  «foit  ireqnii  te  roy  Ea- 
gUe  pleiMoie  tOteiet  tanet  HH  meaUde  dee^ 
OM^e.  Sit*eviiftrcnt  que  le  roy  Englèeeeoit  le 

{jtierre  au  roy  de  France.  Si  pensèrent  qu'il 
yroient  en  France  et  qu'il  s'alieroient  à  luy  pour 
niieulx  guerrier  les  Euglès.  Si  montèrent  sur 
rcauwe,  le  roy  d'Esooce,  le  conte  de  Mouret, 
flMtsire  WilteiBe  de  Deu0lat,  mentee  Bflbert  de 
Veny  et  ptaateen  teigpéqr».  9k  e*<B  Mmm  à 
IVidnieen  Flandres,  mais  |)oint  ne  se  nommè- 
rent; ains  disoient  qu'ils  estoienl  pèlerins  de 
Sainl-Jacque,  et  marchans  dcV  orneghe,  el  dimi 
passèrent.  Quant  Us  furent  rafresquil,  ils  re- 
noatêrcH  pour  fmir  h  Boulogne  ou  à  Calait, 
potenoBiirait  à  chevel,et  «pteilèfCBt  l«t 


qu'ils  vinrent  à  Paris.  Là  trouvèrent  le  roy  de 
France  et  graiit  plenté  de  l)arons  qui  lî\  esloieot 
à  nng  partement.  Dont  fa  le  roy  Fbeiippe  lies 
qwat  il  Tk  te  rey  d*Emce,  et  Ini  ft|t  wmk 
grant  futià,  iprâi  et,  la  perlimam^eBr  ce- 
samble,  et  en  peu  de  temps  furent  moult  aoooioté 
l'nng  de  l'autre.  Si  lui  vint  hieti  à  point,  quant  il 
vil  (ju'il  avoil  l'ayde  des  Kscos  [)our  guerroitr 
vers  buglelerre  ;  car  il  pensoit  bien  que  le  roy 
Eqglèa  eetarroit  terapnneiit  peraBows  tel  ai 
aon  rayaline,  et  qsll  afeit  graol  aUanee  en  rSah 
pire.Et  là,  préaaatdMaetceitrs,  furent  sid*!»- 
cors  les  deux  roys,  que  le  rt)y  de  Iw-ance  déliNTa 
au  roy  d'Escoce  or  et  argent  el  forteresses  sur 
marches  ;  el  jiarmy  tant  eut  le  roy  d'Est  oce  en 
oooveot,  que  nulles  paii  ne  trieuwes  ne  prende- 
rakea  tof  dlGB|)MeRe,aaBa  le  gré  du  roy  de 
IhMc;  et  te  retiM  te  roy  de  Fïnaoe  t  aea  drap 
et  son  compaig;Don.  Et  aînai  tst  la  royane  de 
France  la  n»ynne  d'Escoce ,  qui  estoit  seur  ger- 
maine au  nty  d'Engloterre;  et  leur  fist  le  roy  dè 
livrer  tout  ce  que  besohig  leur  estoit  Dont  hi 
rmvoiéaiDessire  Robert  de  Versy  en  Eaeooe,qaf 
reporta  kaalhooei  des  deux  raya.  IteoCleaaci- 
gneurs  et  tout  le  pays  fu  nxMdt  Baa.  Dent  hcwb 
mencèrent  plus  fort  que  devant  â  faire  guerre 
aux  Englès.  El  quant  le  roy  Englès  sceut  lout  ce, 
si  renvoia  l'évesque  de  Durem ,  le  seigneur  de 
Lussy  et  le  seigneur  de  Moubray,  el  leur  qucrqoi 
qa*i  deiinmt  ea  cote  de  Siliafcarieli  ^  ea  ai» 
fVaaar  de  Perây,  au  aai^aear  de  NaafVyte,  aa 
seigneur  de  Griscoppe ,  et  à  messire  Edou  wart  de 
Bailleul,  capitaine  de  E'wruich,  que  ils  enten- 
dissent songneusement  à  jprder  les  frontières 
contre  les  Escos  et  le  pays  conquis.  Ces  sei- 
gneurs furent  en  Engteterre,  et  Hreiit  leur  mes- 
sage ceuBM  te  foy  Veaaii  cbargié.  Or 
aaioylagileetaB 


GflAPiTRE  GX.L1V. 

Quant  le  roy  d'Engleterre  et  les  autres  sei- 
goeaieàteialiéateaBt  lefcaaada  perkaMBt 
TdaparaBr  f  te  lay  ae  tHdat  h  liaaeeta^  aa  ehe^ 
tel,  el  yflit  leair  te  leymie  et  toBtaeahaaldsat 

ung  peti  après,  parl'accort  de  tons  ces  seii^neiTTS, 
(il  accordes  ung  i)arlemenl  à  eslrc  le  roy  d  Ln- 
glelerrc  et  tous  les  autres  seigneurs  dessus  nom- 
mite  à  IlorlflB  en  la  conté  de  Los  ;  car  le  duc  de 
Brabant  aeiBltoncquea  teaaaaiir  qu'il  se 
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en  sonpavs.Si  fu  assis  ;^  cslrc  le  jour  Sainl-.Mar- 
lln.  Siwhu-s  (\uc  le  ix)y  Englès  avoit  granl  d«5ir 
il£  avauduer  sou  fait ,  et  eadiira  moult  de  paine 


loieot;  et  y  eut  ce|nr  H  iHlt^  teifi^eurs,  che- 
valiers et  esculers,  que  ce  fu  merveilles.  Et  d'une 
grande  vit  llo  halle  de  In  ville  fist-on  cliaiii))re  du 
roy,  tendu  de  draps;  et  y  fu  le  roy,  le  cuuruuue 
i«  le tote, plus  bault  img  piet  que  eeolite 
aniKStMrl'cftalcroDboaGlicr.  Mooltesloilla 
pbeeDaUxnocflteU,  présent  tomleAseigaeon 
et  le  peuple,  ftirenl  luttes  les  lettres  de  Venipc- 
reur,par  lesquelles  il  consiituoit  le  royd'En{îlc- 
lerrestm  vicaire  et  Ions  les  autresarticles  devant 
dis.  Quant  les  lettres  lurent  luttes,  cbascun  lui 
lnfâuc;  etiiaclioisquIlK  pirtitt,  arat  adrl» 
ttflottenrni  àrautre,1àoûflisetniroiatà 
l'esté  pour  guerroier.  Si  fu  acoofdésctueon  yroit 
àCan^ray  qui  estoit  ci^é  à  remperenr;  sVsfoit 
rebelle  et  estoit  favouroble  au  roy  de  France.  Ur 
prinrent  conj^iet  l'un  à  l  anire.  Si  s'en  revint  le 
roy  a  Louvaiog  dalez  la  ruyuue  sa  femme  ;  et  U 
aetfitt  iMttriMr  à  gntM  frMih  tlfi  Maoit  ap- 


GUAPITIS  GXLV. 

Dr  manda  au  conte  de  Haynnau  que  ses  pays 
isi  ftist  ouvcrs  et  appariiiiés  pour  rccepvoir  luy 
«M  gmL  îdtmute,  qai  fefa  viMt  oMIrê 

mUrpar^ievcrs  le  roy  deFIniiMt 

rwpondy  quil  en  aroit  advis.  Si  fist ,  A  IStons  en 
il.iyntjau,  estre  un  çrant  jwirlement  des  barons 
et  chevaliers  de  son  pays.  Si  fii  trouvé  qu'il  ne 
pooit  contredira  k  Tempereor  ne  ê  MB  vioiire 

le  ttft  qaH  trouveroit  monte igitur  le  MOie  el 
k  paft  appiriUiés.  S'eaAilefoymNilt  joicox. 
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K.aC  mitt  en 

—  — _  _  — ^  ^ —  _  _  _  _     _  ^  y 

gmÎBOBHiODMigneiirGriiignrtaon  frère  et  Je- 
Innet  Tier y  s<*s  au<tr<fs  frères  ;  car  le  roy  EnfT'<'s 
lui  avoit  donné  le  chastel  et  les  appendances , 
comme  vkaire  à  Tempereor.  Lequel  raessire  Grin- 
snm  umlliBllNtaeÉte  dte  GliiiNay,  ctf  IfMk 


tous  les  jours  pn-s  devant  les  portes,  et  les  tenoit 
en  td  dt.scort  qu'ils  ne  pooient  issir,  (t)rsà  (^ant 
péril.  Or  avint  ung  jour  qu'il  leur  a¥oit  fait  una 
conraéaà leurs  billln;Iavflia  s*c«iit;  ai sIm^ 
roèrentpWan»  andvfifs  FhmçftiÊ  at  aattrea;' 
si  mirent  en  caoe  leurs  ennemis.  Et  quant  meiiire 
Grinfi^nnrf  perrtipt  qu'ils  sievoient.  Il  se  retourna 
visteiiieiit  et  fisi  les  siens  retourner  au  férir  des 
espourons.  Là  avoit  un^j;  cannooe ,  qui  s'apelloit 
GoHhnnêllÉidHBt,  at  artoitGiioon,  ooaain 

àTOicMue  éêûuiKvr*  WNriH  anicrc.  Gelai 
ekffMQtritdamtyBiNit  ladoMOl ,  et  asséna 
monseigneur  Guillame  tellement  qu'il  luy  fendy 
la  tarî^e  et  n)mpy  les  plattes.  Si  lui  mist  le  fer 
en  la  poitrine  tout  parniy  le  œrps  ,  tant  qu'il 
l'abaty  navré  à  mort.  Et  quant  ceulx  de  Thun 
firent  leur  npitaiiie  en  td  point ,  st  tarent 
noQK  oonroactnce.  9i  svcnerenc  et  le  101110- 
Krent,et  portèrent  en  leur  fort;  mais  moidt 
durement  reboul^rent  rcidx  de  Canibrayen  leur 
ville.  Moult  en  fu  le  roy  d'Engleterre  courou- 
chiés,  et  aussi  fu  le  sire  de  .Mau};ny.  Ces  nou- 
velles oyes  ,  sy  y  envoia  ung  aultre  chevalier 
Englès  ù  capitaine,  nommé  meatire  Rkhait  da. 
linnein  qid  lli  ttKMilt  vaiflint ,  aoonna  fOus  lirez 
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Or  estoit  que  le  V07  d'Engleterra  déiiroit 
aorit^ia  «iian  Ant  venn 

at  aoovent  parloir  au  duc  de  Brabant  son 
et  an  duc  die  Guérie ,  an  due  de  Jullers ,  S  mon- 
seigneur Jehan  de  Haynnau.  Or  vint  li  ««stés  que 
temps  fu  de  mettre  ses  gens  sus  et  faire  son 
mandement.  Si  se  partyle  roydeliOUTaing  entre 
Mtftaaiftie*^  qui artalat  tapant.  Si  vintè 
ViwBiie;  at  Haa  lan^  at  iMaiiWia«gan>,tant 
qu'A»  ftireBt  environ  seize  cents  aimares  de  ftr 
et  bien  huit  mille  arehiers.  Ixirs  roanda-f!  es- 
troitement  à  ces  seigneurs  d'Allemaigne  qu'ils 
venissent  aval;  et  ils  remandèreut  qu'ils  e&toient 
tous  prests,  mais  que  le  die  dn  Vidant  aa 
BnomtdélrialadnedeiiaHirjoqMa  i 
epMBbn;  at  «mit  aneafa  envoié  en 
France  daicn  ie  roy  pour  luy  escuser,  car  il  véist 
veulent iers  que  entre  ces  deux  rois  aucun  bon 
trait ié  se  Fesist .  ainçoisqiie  guerre  ne  mortalité 
en  ventsi.  lii  bien  disoit-il  que  se  le  conte  de 
Haynnau  vesquist ,  enoere  qaH  ka  «mM  mil 
d*«eart.Oranvii^an  aMatcMflilaWMit; 
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mais  jà  s'esto^-il  si  avant  obli^çîés,  que  par  hon- 
neur il  ne  pooit  reculer,  l  outes  voies,  tout  eu  dé- 
triant  se  fâisoit-il  sou  maDdemeot 
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l  e  roy  de  France  savoit  l'intencion  du  roy 
Eiiijlcs  qui  entendoil  à  aler  devant  Cambray.  Si 
CQvoya  poorMiBMCC  ^oê  d'armei  pour  garder 
la  vOte.  PremieraiiMMiaeisiieiirLiqrvdeSivoie» 
monseigneur  le  Galols  de  la  Bame,  le  adgneur  de 
Grt)ullée,le  seigneur  de  Beaujeu,  raonseifjneur 
Mille  de  Noiers,  le  seigneur  de  Saint-Venant,  le 
seigneur  d'Aubigny,  le  seigneur  de  Roy  c,  et  aultre 
chevalerie,  et  grant  foisoo  de  Genevois.  Et  firent 
ces  idgneiirs  enterrer  trois  portes,  les  mains  né- 
cessaires à  la  ville.  Encore  envola  le  roy  de  France 
au  Chastel  enCambrésis  monseigneur  Thiebault 
de  Morcul ,  le  mariscal  de  Mirejmis  elle  seigneur 
de  Raineval.  El  fisl  le  roy  bien  garnir  Bohaing, 
le  Malle-iMaison  et  G>iève-Goer;  pui&  fist  son 
mandonent  partootle  rayalme,  à  csire  ftPé- 
roaoe  en  Vcnnaiidois,  à  GompiègDe  et  à  Anras. 
Or  parlerons  du  roy  d*Engleterre  qui  se  party 
de  Vilworde,  pour  monsirer  le  cbonin  à  tous 
ceuU  qui  siévir  le  voloient 
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La  roy  d'Englcterre  ae  party  de  Vilworde 
et  ala  à  Brouxelles  parler  au  duc,  qui  lui  eut  en 
convcnt  <ine.  si  to.«8t  qu'ils  eroit  à  siège,  qu'il  yroit. 
Dont  se  |>ai  ly  le  roy.  et  ses  gens  I)ass^^e^t  au 
dehors.  Et  sachiés  que  Almans  veuuieul  bicu 

jusquea  i  vingt  lÉlla  Mtt  ainéK  te  MHn  di 
dne  de  Ghcriea,  da  doe  de  Jidkra,  dn  narqnia 

de  Misse,  du  marquis  de  Brandehourch,  le  coûte 
des  Mons,  le  conte  deSalmes,  le  seigneur  de 
Franquemonf .  niessire  Ernoult  de  Blanqiienbem; 
etd'aultrepart  messire  Jeande  Haynnaii  et  son 
cousin  le  conte  qui  faisoit  son  mandemcul  à  \  a- 
towhicniwa.  Or  a*en  vint  le  roy  ^rmy  Nivelles , 
et  pais  à  lioai  enHaynnan  ;  et  toodia  paaioieit 
gens.  Puis  vint  à  Valenchiennes  lui  douzièneda 
chevaliers  seiillement  et  lè  le  rechupt  le  conte 
moult  honnoiirablemenl.  Et  sur  les  degrés  de  la 
Salie  de  Valenchiennes,  l'cvcsque  de  Nicolle  re- 
qyiflt  et  commanda  à  Févesque  de  CamtN'ay  par 
paraUaa,  car  pointn'eaioit  là,  et  ditu  WiUmm 
d^Anaooa ,  émqpa  de  Gonbrvy  y  Bona  vooa  ad- 


monnestons,  de  par  l'empereur  de  Homme,  que 
le  roy  d'Engleterre  vous  veuUiés  recepvoir  en  la 
dlé  da  Caoriny  OB  anllreflMBt  vna  vonafiMV" 
Mlea.»EnooraadBanDa«teHll6eaatede  Hayn- 

nau  que  il  alast  servir  le  rof  comme  îl  devoit;  et  il 
dist  que  il  ferait  CQ  qÉ'ii  dovait.  Dotwiyèrart 
àgrandjoiew 

CHAPITRE  eu  , 

! 

Lendemain  an  matin  le  roy  se  party  et  vint 
à  Ilaspre;  et  là  fu  deux  jours,  attendant  touttes 
ses  routteit,  dont  il  y  avoit  foison.  Si  entendes 
que  loua  œa  aeigneora  d*Aleniaig;ne  avaient  tùL 
le  roy  de  France  desficr^  horaml  le  dnc  de  Bra-  : 
bant  et  te  comte  de  Haynnau  ;  car  le  comte  disoit  | 
qu'il  serviroit  le  roy  Fnglt\s  à  r inq  cens  armures, 
tant  qu'il  scroit  eu  Tiioipire,  et  non  plus,  st  ^'il 
l'eotendoit. 

CHAPITRE  CL! 

Quant  le  roy  Englès  eut  esté  à  Ha.spre  et 
enviroB  Avcaoea  I  toattea  aea  gna,  si  se  party; 
et  8*an  vtBtdavaatCuBbraftCtMaiigalBCMde 

tous  coet<a;et  tn^}onra  M  vnoiaBt  8eni.U 

vint  le  conte  de  Haynnau  en  granf  arny .  et  messire 
Jehan  son  oncle.  Apr^s,  ledue  (\c  (ilirrlcs  et  tous 
ces  aultres  seigneurs  et  princlics.  Au  sixième 
jour  vint  le  duc  de  Brabant ,  qui  avoit  co  se 
rontia  Uan  hnit  cana  flBoraa  de  fer.  Ccnh  ic 
locptat  davws  OMravant  sur  l^BMaalt;  et  yitt- 
on  ung  pont  pour  passer  de  Ton  ost  à  Fantre. 
Lors  quant  le  dur  de  ïirabant  fn  venu,  il  envo^'a 
destier  le  roy  de  France  qui  se  tenoit  A  Péronne. 
De  quoy  messire  Loys  de  Granebem ,  qui  toudis 
Favoiteaouié  par  avant,  cnant  û  gmt  deol  ipl 
es  MMvt,  il  aaaHMaai  dbt*  Ga  aiC^a  dviBt 
deiaat  GaaÉtoay,  y  ent  plnalana  aMÉh  d  «- 
canMwaa,et  parhÎBrntf 

CHAPITRE  CUL 

Orebevaneirentenaenible,  COBBOW  il  anoloat 
iFiiMlpjnailiia  liliiui  de  Haynnan,  messire  de 

Franquemont  cl  messire  deMaugnyet  ieurraole 
parmv  Cambrésis,  ardant  el  essillant  le  pays.  a5- 
siillant  les  forteresses; et  par  e^pécial  vinrent  da 
vaut  Oi^y  eu  Cambrésis.  Là  y  livrèrent  ung;  tgt^ui 
aaMidt;  BNli  ai  ManAi  daflHidna  par  ka  ipenn  la 
MlgfiirdaCeBAyqptdidwpaUBiait,  iib^Mi 
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n  y  gaingnèrcnt  c'tin  pau,  mais  y  perdirent  assez 
de  bonne  gent;  car  ou  ne  peut  asMlir  et  Kinire 
saos  perte. 

CHAPITRE  CLIII. 

Par  ung  samedy  bien  matki  vint  le  conte  de 
Bapnau,  bien  acompaiffniés  de  Haynnuiers,  à  le 
porte  de  Saint-Quentin,  et  y  livrn  un[;as.saiilt.  Et 
là  fôtoit  Jehan  de  Candos,  (jui  puis  fu  chevalier; 
lequel  y  fist  grans  apperttscs,  car  il  se  jetta  entre 
lei  tarières  à  le  porte ,  au  smilt  d'one  laoœ.  Et 
«■qatac  lesHayoDoiers  tes  baiDes.  Ueitoit 
le  conte  de  Haynnau ,  le  séncscal  de  Haynnau , 
le  sei{7neur  de  Lingnc,  et  plusieurs  autres  bons 
chevaliers  qui  y  firent  de  grans  fais  d  arines.  Et 
ceulx  de  dedens  pareillement  se  delïendoient 
iDoult  vaillamment  ;  et  monstroient  bien  qu'ils 
otoicnt  bommes  du  mestier  drannca.  Et  k  odie 
bore  ibtaolcot  attaoltd*aaltre  part  ft  le  porte, 
Robert  le  sire  deBeaomont,  le  «ire  d^Engien 
et  le  sire  de  Franqueraont ,  messire  Ernoult  de 
nianqncnhem  et  messire  Gantier  de  Maufjny  qui 
j  firent  moult  dur  a>s,iiili.  Et  moult  y  eut  de 
Bors  et  de  navrés  dcdeus  et  dehors.  Entrues 
itat  le  CQQte  Raoul  dIEn,  deux  mifle  ammres 
(le  fér,  qui  fiirt  rafiresquy  ceidz  de  dedeni.  Et 
dora  ccl  assault  do  malin  joaqoes  à  la  nnyt;  pub 
«retrajrent.  ^ 

CHAPITRE  GLIV. 

Je  ne  vous  porroie  raconter  tous  les  assaulx  et 
f^'^armuces  qui  furent  f;iis  devant  Cambray  et 
'à  i  entour ,  car  tout  le  pays  fu  ars  et  gaslés.  Là 
liât  te  j4Moe  conte  WilJame  de  Nanour  servir  le 
«wiede  Hayimni,  àdenx  cent  lanoeajoni»  bien 
(ltioit4|iie  jl  lortefofabBede  Rraace  M  iDea- 
ftToit.  Aossi  n'cttoit  point  rintencion  du  conte 
de  Haynnau ,  que  nuls  de  par  lui  entrast  sur  le 
royalme.  Encore  s'envoia-il  adonl  excuser  devers 
le  ruy,  par  monseigneur  Henry  d'Anloin;];  et  par 
aonselsiieur  de  Faigneoles.  Lequel  ro\  prist 
IVifiiMince  i  bon  gré.  Bolmes  (foete  roy  Englès 
séoit  detnt  Ounbray  à  plus  de  quarante  nfltle 
bomnaes  bien  armés,  le  roy^de'Ftance  assam- 
bloit  à  Péronne  ses  î^enf?  d'armes  pour  deffendrc 
son  pays  ;  car  il  savoit  bien  que  les  Englès  vo- 
loient  eoploier  leur  passage  et  aler  plus  avant 
nmmt  tonsoret 

tu. 
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CUAFIIUE  CLV. 

Or  eut  le  roy  EdgKs  conaril  de  ses  vins  fiable» 

qu'il  perdoit  là  son  temps,  car  Cambray  estoit 
trop  forte  et  bien  dcffei'.diie.  S>ut  conseil  de 
deslojîier  et  de  mener  son  ost  plus  avant.  Si  se 
deslogèrenl  ses  gens ,  et  chevaucèrent  devers  le 
mont  Saiflt4lilartin ,  pour  entrer  en  France.  SI 
sTarootirent  tons  carois  et  pourvéanees;  et  les 
conduiioit  te  conte  de  Norhantonne  et  te  conte 
de  Sulfbrt.  SI  pass^ent  Engins,  Alemans  et Bri- 
bwçons  TEscaut,  et  entrèrent  ou  royalme. 

CHAPITRE  CLVL 

Quant  te  conte  de  Haynnau  eut  conduit  le  roy 
EngR'5  jusques au  dt'partement  de  l'Empire,  dont 
dist  le  conte  an  roy  :  «Sire,  tant  que  i^i  relie  foi» 
je  ne  chcvauceray  plus  avaut  avec  vous;  car  je 
sui  priés  et  mandés  de  mm  onde  te  roy,  se  r iray 
servir  en  son  royataM,  fliMniej6fn«ai  scrty  en 
l'Empire.  »  Et  te  loy  <Ust  :«  Beau  sire,Diébx  y  ait 
part  !  «Dont  se  party  le  contedeHaymum  ettonle 
sa  routle,  et  le  conte  de  Namur.  et  s'en  revint  an 
Qucsnoit.  Là  donna  le  conte  couj^ié  au  conte  de 
Namur  et  à  plenté  de  ses  gens;  mais  il  leur  pria 
au  partir  qu*ils  se  tenissent  prest  et  poorvén, 
eac  en  brief  temps  il  ^otoU  •kr'devers  te  roy 
de  Firance  son  oncle;  et  ils  lui  promirent  d'estn 
tons  prests.  Or  fu  passés  le  roy  Englès  en  France 
oultrc  l  Escault.  Si  appella  Henry  de  Flandres, 
qui  adont  estoit  escuier,etle  fist  chevalier;  se  lui 
donna  deux  cens  livres  d*estrelins  de  revenue, 
sa  vte  dnrant  Adont  vint  te  roy  logter  en  fal^ 
baie  dn mont  Saint-Martin,  ets*i  tÉttdeu  joni% 
te  du»  de  Brabant  daki  faqr. 

CHAPURE  CLVIL 

Quant  ceulx     Cambray  se  sentirent  ddivré 

du  siège,  si  furent  moult  joieux;  et  ce  fu  raison. 
Dont  se  i»ar(y  le  euntc  Ilioiil  d'Eu  et  retourna 
devers  le  roy  à  IV  ronne;  et  ly  conta  le  parlement 
du  siège  et  le  chemin  que  Euglès  prenoicnt  pour 
entrer  en  Vermendbis.  Adoot  envola  le  roi  as 
conte  de  Bteis  son  nepveu  deux  cens  lances  i 
Saint-Quentin  ,  pour  garder  la  ville.  SI  envola 
messire  f'harTnn,  de  Blois  à  l  aon.  et  renvoia  te 
sieur  de  Coucliy  m  Sa  t^rre  pour  le  gai  dcr. 
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CHAPITRE  CLVlll. 

'  Or  gisoit  le  roi  Eogl£s  au  mont  Saint-Martin , 
mais  mcssiro  Jrhan  de  Haynnau ,  messire  Henry 
ie  Flandres,  le  sire  de  Franquemorit,  messire 
Waulier  de  Mau^oy,  le  sire  de  Cuk,  le  sire 
.de  Botreicm,  le  «In  4e  Yùtàèn  et  DeHîre 
GnKMildeBlaiiqiicnhein,àdiiq  cens  lanonde 
Jéur  routte,  coururent  tout  les  pays  envirOD  et 
s'en  vinrent  devant  le  chaste!  de  lloncourt  ;  et  là 
eut  un|j  très  forant  et  fort  assault  qui  dura  près 
un{j  jour.  \À  estoicnl  le  sire  de  lloncourt,  le 
sire  d  Alaincuurt,  le  sire  de  Walaiucourt ,  le 
lire  d^EBlmiiièl,  qui  trop  fiffluBmcnt  se  4e^ 
fendirent;  et  il  kîir  Ai  Pka  meitier,  car  ils 
Itareiltli  tiirës  coitlé  qu'ils  perdirentieurs  bailles, 
et  rampoient  aux  portes  et  aui  murs.  Là  y  eut 
trait  et  lanchiot  durement,  et  moult  de  mors  e( 
de  navrés.  Si  y  uiorul  ung  Iwn  chevalier  AIni.mf 
qui  estoit  de  la  routte  monseigneur  de  Beauoiunt, 
■pp^i  nsmeigncHr  Bcmerd  »  dont  tooi  les  bons 
eBBqMdgnons  fincnt  meolt  eonroociiiés.  Qnaot 
vint  sur  le  vespre,  le  assault  se  retrait  moult  Umés 
à  plrnfé  de  navn^s:  et  sVn  y  rut  moult  de  mors. 
Si  s'en  revinrent  luj;i{T  vers  (  louy  en  Aranaifje  ;  et 
lendemain  se  deslof^a  le  roy  Knj;lès  du  mont  Saint- 
Martin,  et  prist  le  chemin  àaler  vers  Bauelles  1  ab- 
Ittye,  pour  Tenir  Tcrsk  mont  Sttnt-Qnentin.  Et 
nHarire  Jefaan  de  Heynaaa  ai  lenr  raotteche- 
vaucf rent  û  par  eulx  en  sus  du  roy.  Si  vinrent 
bouter  les  feux  si  près  de  Saint-Quentin,  que  les 
flamesquesen  voloient  deseur  la  ville;  et  passè- 
rent la  Somme  descure  l'abbaye  de  Vermans.  Si 
ardirent  moult  de  pays  de  delà,  qui  estoit  cras 
etplpins  de  Uens;  et  se  tolèrent  ung  jour  wr 

cdle  rivière;  et  kndcniiin  vinrcBf  A  Origajt  et 

y  livrifcet  grant  assault  et  dur.  Ceulx  de  dedcns 

se  deffendirent  tant  qu'ils  peurent  ;  mais  ce  ne 
fu  gairrs,  et  aussi  ce  n'estoit  mie  place  à  tenir; 
et  se  n  y  avoit  que  povres  gens  du  pays.  Si  fu 
la  ville  et  Tabbaye  prinse,  et  les  femmes  violées 
par  les  Alinans.D(»itce  fti  pités!  et  messire  Jdian 
de  Hiymiaaen  fo  moidt  oooroociiiés,  mais  il  ne 
le  peut  amender,  nonobstant  qu'il  wardoit  les 
églises  A  snn'pooir.  Après  ce  que  Origny  fu  des- 
truite, cevaucèrciil  l^n|;l^slo  chemin  de  Tierace; 
et  vint  le  roy  logier  à  Borj^nies,  attendant  qu'il 
enirt  nonvelles  du  roy  de  France  quel  part  il  se 
tmiroit;  cvil  avoit  intcncion  dn  eondnttre.  Et 
adontseparlyleroy  de  F)rencedennane,et 
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s'en  viut  à  Saint-^uenliU)  à  si  granl  gent  que  le 
douiinie  partie  sepeut  dedeos.  Et  disoit  que, 
8*0  plaiaoit  à  Dieu ,  il  eoinbiteroit  le  roy  tfEa- 

gleterre.  Dont  se  desloga  le  roy  Englès  de  Bor- 
gnies,  et  s'en  vint  A  Farvaques  et  vers  Monstreul- 
les-daiTimes,  et  l'évesque  de  INicolIe.  messire  Hc- 
gnauU  de  Gobehcmet  pluiseurs  de  bons  (  licva- 
liers,  à  deux  cens  lances  et  quatre  ceus  archim 
tout  A  dieval;  et  pattèrent  Nise  et  entrèrent  et 
le  lerrele  seigneordeCoochy.  Si  anUrent  le  ville 
de  Saint-Goubain ,  sans  le  forteresse,  et  tous  Ici 
hamiaux  d'environ  ;  et  vinrent  vers  Oisy  et  vers 
Saiuf-Lambert  ;  si  passiVcnt  oultre  ju.squos  à  Lion 
et  firent  eu  Laonois  moult  de  destourbier;  puis 
vinrent  à  Crespy,  qui  estoit  grosse  ville  saus 
fremore;  si  le  prirent ,  pillèrent  et  ardirent  Et 
d'aultre  part  meisire  Jehan  de  Haynnan,  à  loot 
deux  cens  lances,  avoit  pris  le  cli(>niin  de  Mirle; 
si  ardi  tout,  réservé  le  fort;  et  ardy  les  vilages 
sur  le  rivière  dOise.  Dont  puis  s'en  retourna, 
et  rapassa  Oise  à  Guise  où  madamme  de  Blois 
sa  fille  estoit  ;  mais  pouroe  ne  laissa-îl  qu'il  n*ar- 
dtt  fout,  hors  mis  le  Ibrt  et  metsmes  lô  moltns. 
D'autre  part  le  sire  de  Franquemontchevaiiçoit 
à  deux  cens  lances  environ  Ribemont  ;  et  fisl  ens 
ou  pays  moult  de  dommage.  Si  s'en  vint  autour, 
costiiuil  le  graul  osl  (jui  aproclioit  Buironfosse. 
Si  sceut  que  les  bous  hommes  de  INuuviou  en 
Tieraitse  eiloicnt  retrais  ès  iws.  Si  en  alinat 
Alraans  cele  part^etassaUrent  eenh  de  Nomisn» 
grosse  ville  sans  frémure ,  fors  qu'ils  l'avoient 
fx)rtifié  de  barières  et  de  bayes.  Si  se  deffendirent 
tant  qu'ils  peurent;  mais  ce  ne  fu  pas  lon^yuc- 
menf  ;  si  Curent  pris  et  mort  et  pillié  tout  ce  qu'il 
y  avoit  reirais.  Ainsi  fu  tout  le  pays  courus,  an 
etgastéi. 

CHAPITRE  CLIX. 

I,e  royd  Kngleterreen  venoit  bien, 5  quarante 
mille  hommes  armes,  droit  à  la  Flamengerie;  cl 
se  loga  attendant  le  roi  Pbelippe,  qui  vistement 
le  siérait  A  bien  cent  miUe  homBMs;  et  toadia  loi 
croIsaDit  gens.  Et  tant  esploiu  le  ray  de  Fmee 
qa*il  vint  à  Buironfosse.  Dont  se  logèrent  sei- 
gneurs et  toutes  manières  de  gens  ens  ès  beaux 
plains;  et  le  roy  Kii;;!rs  estoit  aie  Cappelle  ri  Aie 
Flau)rngerie  en  iieraice.  Si  u'avoitenlre  les  deux 
os  que  deux  petites  lieuwes.  Et  en  ode  inriMir 
nuy t  vint  le  conte  de  Haynnan  en  foat  de  Fknao^ 
pour  servir  son  onde,  A  cinq  cens  bonmen 
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BM, chevaliers  et  cscuîcrs;  cl  se  présenta  au  roy 
qiiî  moult  lionnonrablomenl  lerechtjpt,  selon  l'iu- 
fourmacion  qu'il  avoit  ronire  liiy.  ICt  fu  le  conte 
orduQués  par  les  luans^ux ,  de  iuu^  au  plus  près 
desaoemK. 

CHAPITRE  GLX. 

Or  «ont  ces  deux  fois  aprocbiés  de  Tan  Pau- 
trecamiDe  vous  avez  ojr,  tous  deux  en  grant 
folooté  de  comtNitre.  Moult  désiroit  le  roy  En- 
glèsll  bataille,  car  messire  Robert  d'Artois,  nu  s- 
sire  Jehan  de  Haynnaii ,  le  conte  Derby,  le  duc  de 
Brabant  et  tous  lui  consctilloienl;  et  disoicul  que 
ce  seroit  faulle  et  grant  dommage  que  se  tant 
de  belles  gensd^annes  que  làavoit  se  départoieat 

I  nos  riens  foire.  Aussi  le  roy  de  Ftance  n*av<Ht 
anhre  intendon.  Si  demanda  à  monseigneur 

I  Raouison  conestable,  conte  d'En,  et  à  ses  niaris- 
Mnlx,qucl  nombre  de  î;ciis  il  pooicnt  bien  avoir; 
et  ils  respondircnt  (ju  il  en  avoit  bien  environ 
&tx  viugt  mille,  tous  adrediiés  pour  oombatre. 
Dontdist  le  roy  que,  s'il  plaisoit  à  Dleo,  il  les 
caqiloieroit 

CHAPITRE  CLXI. 

Or  vmsdiroM  ung  pelit  des  Englès  et  quel 
cooseil  il  eurent.  Quant  le  roy  fut  lof;ii'*8  à  la 
Cappellc  en  Ticraice.  et  il  sccut  pour  vray  que  le 
roj'de  France  esloit  à  deux  pet  Iles  lienwesde  ly, 
atout  jçranl  volcnlé  de  combatre,  si  mist  ses 
gens  el  couscil  cosamble;  et  leur  dcnao^eoni- 

I  amt  p«r  soB  iKnBenrUsenttintenroit,  car 
c'cstoK  aon  entente  du  combatre,  puis  qu M  es- 

1  toit  ensy  près  d'eulx.  Adont  regard^renl  les  sei- 
gneurs i'uu  l'autre  ;  el  prièrent  au  dm  de  Brabant 
qu'il  volsist  dire  son  entente.  Kl  le  duc  dist  qu'on 
euvoyast  héraulx  par  devm  les  François,  el  que 
on  meaiât  certain  jour  de  bataille,  caroiiBeiir  de 
Dktt  €l  de  Saint  George.  Adont  fo  appdlés  onff 

i  Uniril  ^  esloit  au  duc  deGuerles,  qui  bien  sa- 
vait fk^çois  et  fil  bien  infournics.  Si  chevnnça 
tant  qu'il  vint  en  Tost  du  roy  de  France.  Si  fu 
amenés  courtoisement  devers  le  roy  et  les  sei- 
gneurs. Si  fisl  la  révérence  au  roy  et  dist:cSire, 
c'est  riuiencloo  du  roy  d'Ëngleterre  et  de  tons 
aeaaidaiis,qQe,  se  vous  voles  avoir  belle  aventure 
d'armes,  je  vous  en  apporte  bonne  nouvelle;  car 
lvendrcdy,ao  plaisir  de  Dieu  cl  de  Saint  Geori^e, 

j  foo»  les  trauverez  au  royalme  que  vous  dittes 
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estre  vostre,  tous  armés  et  apparilliés  ]>our  conv. 
batre  sur  les  camps.  »  Lors  respondy  le  roy  de 
France  :  «  Ces  nouvelles  ne  devons  point  refuser; 
car  moult  nous  plaisent  ;  et  à  œ  jour  il  seront 
coobatnssaM  Mie.»  Dont  as  party  le  bâioit; 
et  priât  eongié  du  roy  et  des  arigneart,  ^ni  M 
donèrent  de  moult  rices  dans.  Sia*en revint «n 
EoffIteetfitsarelatiaiL 

CIIAPMRE  CLXIL  * 

Ansy  que  sur  cel  estât  fil  le  journée  aoondée 

à  ce  vcndrcdy ,  et  il  estoit  DCrcredy.  Si  s'abillè- 
rent  el  ordonntrcut  chascuns,  pour  estre  à  ce 
jour  ou  meilleur  eslasl  qu'ils  porroient  csfre, 
ctaascun  eu&i  qpe  pour  son  corps.  L^e  joedi  au  ma- 
tbi  dont  la  baiaifle  devoit  eaire  kodcnuin,  ad* 
vint  que  deux  chevaliers  du  eonte  de  flaynnan« 
ce  furent  le  seigneor  de  Faignenlles  et  le  sei- 
gneur de  Tupigny,  montèrent  sur  leunicoursîera 
rades  et  appers,  et  .se  partirent  de  leur  ost .  en 
propos  pour  advi.^cr  lOst  des  En{;lés.  Si  prin- 
reut  les  camps,  et  chevaucèrent  à  le  couverte,  coii> 
ttant  Tost  des  En^ès.  S'csquéy  que  le  selgiiear 
de  FaigneuUes  esuiit  sur  end  coorsier  mérane»- 
Maux  et  mal  enbouqulés.  Si  s*elffMa  tant  ^oll 
prist  son  mor  aux  dents  ;  et  se  démena  tant  qull* 
fu  maisfre  du  seifjnenr.  Si  l'en  porta,  volsist  mi 
non,  droit  en  l  ost  des  Fii;;lès:  et  quéy  ens  ès 
mains  des  Almaiis,  qui  taulost  cuugnurent  qu'il 
esloit  Ftrauçois;  «  Tendorent  de  toutes  pars  et 
primit;  et  l*ent  le  seignaor  de  Hotébcrehà  son 
prisonnier;  et  te  acigneifr  de  Tupigny  retourna 
en  Post  de  Haynnau  et  leur  recorda  l'aventure; 
dont  moult  fiirent  courecbiés,  et  par  espéetal  k 
conte. 

CHAPITRE  CLXlll. 

Or  fil  le  sire  de  FaîgnenDca  nds  i  tetnees^ 
parmi  miOeviés  eseos.  Et  quant  soo  malalK  ly 
Almansceot  quil  estoit  de  Ha^-nnao,  il  vint  à 
monseigneur  Jehan  de  Ila5imau  et  l'en  demanda  ; 
lequel  en  eut  grant  merveille,  et  dist  que  bien  le 
congnissoit.  Fors  les  fîsl  messire  Jehan  de  Hayn- 
nau disner  dalez  lui ,  le  chevalier  et  TAlemant; 
et  après  dHsner  parlèrent  de  le  ranehon;  et  tant 
que  messire  Jehan  de  Haynnau  dist  an  cbevalier 
alemant  :  «Beau  sire,  je  vous  prie  que,  pour  l'a- 
mour de  moy,  vous  lui  .soyez  ung  paudoulx  ;  car 
vous  $avez  par  quelle  adveiilure  il  est  prins. 
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Vous  n'en  avez  pointMgnotpaiiie.  >Dont  en  fu 
ledievalier  toushonteus,  et  dist  en  riant:"  Mnn- 
8ei{înpiir,  se  Dieu  le  m'a  eiiv<>i<^ ,  j'en  avoie  bien 
mestier;  car  je  perdy  hersoir  imit  mon  ar(;eut 
aux  dés.  D  Doni  commenc^reut  plui^eurs  à  rire,  et 
alèvcBt  onlic  den ,  tant  qoe  des  niUe  Tiét  eicas 
fte  imiaà  six  on»;  fi  tinliwt  DCMin  Jehan  de 
Besumont  les  presta  et  paya.  Si  dt  livni  lesei- 
(jneurde  Fiiijfiioullcs  et  son  chevalet  le  renvoia 
arière  dcvei"S  le  conte  de  Hayunau,  à  qui  il  it- 
oorda  son  aventure  et  le  courtoisie  que  lucsbire 
Jeban  soa  oucle  lui  avoit  faite. 

CHAPITRE  CLXIV. 

Or  parlerons  de  re  vendredy  au  mit  in  .  que 
toutes  le^  deux  osts  s'aparilIiëreDt  moull  iiuittn; 
et  moult  en  y  eut  qui  oyrent  messe  moult  dévo- 
tement, oomme  oealx  qui  eatdojcnttaitnst  pren- 
dre raventnic  de  mort  Et  tout  premiersEngtts 
se  mirent  sur  les  camps,  et  moult  sagement  se 
ordonnaient, et  firent  trois  batailles.  Si  se  mirent 
tous  à  piel,  et  leurs  chevaulx  et  charoy  (li  rritTe 
eulx,  en  unQ  bosquet.  Lt  eurent  le  duc  de  Guéries, 
le  duc  de  JuUers,  le  marquis  de  Brandâmorch , 
nesiire  Jdian  de  Haymiaa ,  le  marqoisdeliise, 
le  seignem*  de  Franqucmont ,  ipessire  Gille  de 
Duvort,  messire  Ernoult  de  HIanquenhem  et 
tousles  Alemansia  j>remicre  bataille.  La  seconde 
avoit  le  duc  de  Brabant  qui  avoit  avec  lui  le 
conte  de.H  Mons,  le  conte  de  Clèves,  le  conte  de 
Saines,  le  sire  de  Bndt,  le  sire  de  Beri;lies,le 
sire  de  Gasebeoq,  le  sire  de  Rmuselsre,  lesire  de 
Bolerscm,  le  sire  de  Voseler,  le  sire  de  Witen, 
lesire  de  IJourqueehort,  le  sire  de  Sconevort, 
est  et  pluiscurs  autres  que  je  ne  puis  loic  tout 
Donnner.  En  cestc  bataille  avoit  vingt  deux  ba- 
nières  et  dix  sept  j^enoiis.  S'estoient  huit  mille 
hommes  de  bonne  eslolfe.  Lt  ticMe  bataille  et 
le  phis  grosse  avoit  le  roy  tfEn^^elerve,  et 
moult  de  bonnes  gens  de  son  pays.  Premiers 
y  estoit  le  conte  Derby  fil  ù  monseigneur  Henry 
de  Lenclastre ,  l'cvcscpie  de  iMcolle,  ly  quens 
de  ÎNorbanlun,  le  conte  de  W  erwicli,  le  conte 
de  Salsebery  qui  estoit  marissaulx  de  l'ost,  le 
conte  de  SuUbrt,  leeontedeHeribrt,  le  conte 
de  le  Marche,  le  conte  de  Pennebroucfa ,  le 
conte  Richart  de  StanFort,  messire  Jdianvis- 
.  coule  de  Beaumont ,  le  conte  de  Biaucan ,  mes- 
aire  Guillaume  FilAVario,  lesire  de  hos  et  de 
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Nortbombrela&t  qui  fu  là  fait  chevalier  et  lO'a 
banière,  le  sire  de  le  Ware,  le  sire  de  Salrael, 
le  sire  de  Falenton,  messire  Rcnuault  de  Go- 
bebem,  le  sire  de  Strier,  le  sire  de  Braseo- 
too  y  messire  Hue  de  Hastmge,  le  sire  de  MbI> 
urne  et  moult  d*aoires.  Et  Ui  flst  le  nvjrpIniseBn 
chevaliers,  entre  lesquels  le  fu  messire  Jetaaa 
Ghando,  qui  fu  Tun  des  bons  hommes  d'armes 
des  deux  royalmes.  Et  y  avoit  trente  deux  ba- 
nicres  et  aulire  tant  de  pennons.  En  cele  ba- 
taille avoit  bien  dix  mille  hommes  d'armes  et 
six  mille  arcfaiers.  Si  ordonnèrent  à  tenir  ssr 
esle,  une  bataille  pom*  réconforter  les  plos  bsiéL 
Geste  querque  eut  messire  Robert  d'Artois  ;  ds* 
lez  lui  monseifpieur  Henry  de  Flandres,  Waa- 
lier  de  Maujyny,  le  sire  de  Bercler,  le  sire  de 
Neufville,  le  sire  de  Cliforl,  monsire  Ricliart 
de  Pennebrouch ,  monseigneur  Ekrtreumieu  de 
Bniwes,  et  plaiseors  antres  qui  estoient  environ 
trois  môle  hommes  larmes.  SI  j  avoit  dons 
bannières  et  deux  mille  archiers  ;  et  toutes  ks 
batailles  à  piet,  en  très  ipant  désir  de  vârtoan  : 
anemis. 

CHAPITRE  GLXT. 

Quant  ainsi  ftirent  ordonnés  sur  les  plaiM 
camps ,  adoat  ab  le  foy  Eoglès  sur  nag  eiml, 
de  bataille  cabaUiUe,  cnpriant  mk  lejflpsnw 
moultjoieoseaaeBt  qu'ils  se  tenissentpoorréraa-  , 

for  lé  et  pensa  issent  de  bien  faire,  car  il  retenoil 
sur  son  âme  qu'il  se  combaioit  A  bon  droit.  Et 
chascuns  lui  accorda,  qui  le  vcoient  et  ooienl  vo 
leutiers,  en  lui  promeiant  que  ce  droit  lui  aide- 
rainlft  garder,  tant  qu'ils  poroientdnNr,  panay  j 
rafdedeDiea;etneaedoabloientpofait4Bgrsil| 
peuple  qu'il  savoient  que  le  roy  de  France  avolti 
avec  luy.  Et  quant  le  roy  ot  esté  ainsi  d'oultre  cii| 
oultre,  il  s'en  revint  à  sa  bataille.  Aprf*s  ce  fat 
commander  (|ue  nuis  n'alasl  devant  les  bani^res. 
Ainsi  furent  toute  la  matinée  ateudant  lesFrao^ 
çois ,  qui  s'ordonnèrent  abisi  qne  8*CBriaiiL  | 

CHAPITRE  CLXVL  | 

Il  est  bien  vray  que  le  roy  de  France  avoit 
là  si  grant  picoté  et  tant  de  nobles  hommes,  que 
ce  seroit  merveilles  du  recorder.  Car  je  swns,  pr 

hérauli  qui  y  furent  et  d'aulires  gentils  hoinmo 
qui  les  curent  par  escript ,  qt;'il  y  eut  deux  cens 
vio((tsept  baui(;res,  quatre  rois,  cinq  dua^ 
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trente  six  contes,  vingt  sept  cents  et  six  dievt*  | 
lim,  quatre  vingt  mille  hommes  d'armes,  sans  | 
lecoraoïun,  dont  il  yen  eut  bien  soixante  mille. 
Les  rois  furent  tels:  premiers,  le  roy  deFrance, 

I  hnfét  Behaigne,  le  roi  de  Nawe  et  le  roy 
dlioMe;  les  dues  fiircnt  tels:  le  due  deNor- 
meodie,  le  duc  de  Bretaigne ,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  duc  de  Loraine,  et  le  duc  d'Athaines  ;  les 
'imtfs  fiirciif  tels:  le  conte  d'Alençon,  le  conte 
fit'  Handres,  le  conte  de  Rlois,  le  conte  de  Hayn- 
uau,  le  conte  de  Bar,  le  conte  de  l^onlieu,  le 
«le  de  Boolongne,  le  eonte  de  Seiol-Pol ,  le 
ente  Ramd  d*En,  le  conte  de  Ghiofei  tn  fils, 
ie  conte  de  F(Fest,  le  coaleDllphin  d'Aavergne, 
iecoote  de  Danmartin,  le  conte  de  Harcourt ,  le 
fonted'Aumalle,  leçontcdeTancarvillp.  le  conte 
de  Waderaont  et  dcJenville,  le  conte  de  Join- 
gny,  le  conte  de  Rousy,  le  conte  de  Poitiers,  le 

I  «MédeBraine,  iecoote  de  YendoMne,  Iecoote 
d^mpes,  le  conte  de  Sttinoire,le  conte  de 
Beaamoot,  le  conte  de  Moafiort,  le  eonte  de 
Nerbonœ ,  le  conte  de  Piereffort ,  le  conte  de 
Villeraar,  le  conte  de  Cominjjes,  le  conte  d'Hr- 
roignac,  le  conte  de  Fuis,  lecuntede  Mirendon, 
leooQtede  Douglas  d  iiiscoce  et  le  conte  de  Moret 
ttylilsettn«rtm;eCdMlMnllres  par  parties  je 
iiinf<olroierieni coopter,  ouranni  je  ne  les 
mie  toottfls.  Et  mbiec  que  c'estoit  beauté 
'^it  grande  de  véir  sur  les  camps  les  banières 
vmcieranTeDt,  chevaulx  année  et  convert. 

I  CHAPITRE  GLXVIL 

finpiran,  Fcive  de  tinree,  irtnt  le  dneOBdes 
dFOHNi|{un|pie,  à  phM  deeiDi(CRM  hommes  d*ar- 
nes;  et  se  mist  sur  les  canpad^nn  Iez.S'avoit  en 

Jeroulte  dix  neu^  banières.  D'anltre  part  estoit 
le  «tnte  de  Ilaynnau  en  [^rant  aroy.  et  faisoit  sa 
i^taille  par  lui  et  de  sa  gent  propre,  où  il  avoit 
db  trait  banièrcs.  Ainsiestoient  les  princes  dalez 
tans  gens  en  ordonnance,  attendant renre  qoe 
;  en  fiii^  diemddcr  atant 

j  CHAPITRE  GLXVHL 

ModU  fta  cdie  journée  belle  et  dére.  Si  lei- 
floidiiaoit  le  soleil  aor  ces  aranres,  qne  c*esloÂ 
f;rant  pfetsaoee  à  iPéeir.  Là  parloit  le  roy  de 
I  rance  à  ses  barons  ;  et  y  avoit  si  grans  cslrifs  | 
qu*ila  n'estoMat  point  d'aoortj  car  ks  auams  di- 1 
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combatre ,  pour  ce  qu*il  ne  «savoît  que  chascun 
pensoit,  ne  se  il  y  avoit  point  rie  t rayions:  et  les 
autres  disoient  :  que  trop  granl  blasmeseroit  que, 
se  le  roy  qui  savoit  sesanemys  devant  luy  à 
plains  camps  loy  étendant,  sUnelescoasbatoit; 
etipieàtonsjoni*  loi  aonitffprocliié. 

CHAPITRE  CLXiX. 

Ensyanrcstrif,  débat  et  manvate  accord  ht 

sur  diverses  oppinions,  le  jour  passa  jiisques  à/ 
pef  ilte  nonne.Unj;  lièvre  s'en  vint  tres-copant  les 
camps,  et  se  lança  parmy  les  François.  Dont  tom- 
mencèreat  oeulx  du  front  devant,  qui  premier  le 
virent,  à  crier  et  bocr,  et  à  foire  grant  effroy. 
Dont  ceulx  qui  estoient  darcnicr  cnldèrent  qoe 
ceulx  de  devant  se  combatissent,  et  ceulx  de  d»> 
vant  que  ceulx  de  derrière  si  fVsissent.  Si  corn-  • 
menccrentA  tous  lez  mettre  hachintXs  en  teste  et  à 
palmier  leurs  glavcs.  Et  là  bien  en  baste  fist-ou 
pluisenrs  nouveaulx .chevaliers;  et  .espécialment 
le  conte  de  Haynnan,  quidcsirait  premiers  estre 
en  la  bataille  et  qui  jà  cuidoit  qoeon  se  comba- 
tesist.  Si  y  eut  de  tels  chevaliers  que  on  appela  de- 
puis les  Chevaliers  du  Lièvre  entre  les  seigneurs, 
par  esbatement.  Apr{^  ce  vinrent  les  nouvelles 
au  roy,  que  ung  lièvre  avoil  ainsi  esiourmi  son 
est  Dont  sur  ce  pluisenrs  eurent  ymaginacion,  et 
disoientqoecen^estoitpas  bon  signcsd'avoir  mi§ 
lièvre  pour  encontre;  mais  ung  malvais  signes; 
et  quoyque  ce  fust ,  de  lendemain  il  ne  conscil- 
loient  point  de  combatre.  Et  ainsi  démenant  tels 
parolles,  passa  l'eure  ae nonne,  tant  que  le  pins 
estoient  tous  iiodés  de  là  estre;  et  virent  Lica 
qu*il  nesecombiitcraicnt  point.  Dont  commencé 
rent  les  piniseurs  àeidi  retiaire  vers  kura  lofi^iii 

.    CHAPITRE  CLXX. 

Qoantlecontede  âaynnanvitqnenrianrih 
loit  avant  et  se  passoit  reore,  ai  fu  moult  es- 
merviniés;  et  appeUa  monseigneur  d'Engien  et 
monseigneur  Ilenrv'  d'Anloing,  et  leur  dist  :  a  Alez 
devers  monseigneur  mon  oncle,  et  lui  demandez 
à  quoy  il  pense  et  quel  chose  il  veult  que  je 
ftce.»  Et  cenh  le  firent  voolentiaa.  Dont  a*ea 
alèmt  ces  dcttx*seigneara  dèters  le  nqr»  «pd  jà 
se  rctraioit;etyavoit  si  espcsseroutte  que  jamais 
ne  l'euissent  peu  dérompre.  Si  trouvèrent  monsei- 
gneur  d'Aleofion ils adrécèrent  leur  mcs- 
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nge^tilaitii  liordist  :  aBeain  aeign^rs,  dites  à 

mon  np[)vni  qu'il  s'en  voise  de  par  Dion,  car 
nous  n'arons  point  de  bataille.  »  Ainsy  le  rap- 
portèrent à  monseigneur  le  conle ,  qui  alors  se 
party  de  la  place,  et  toute  sa  rouite;  car  touskp 
iicrcsalokiit  jàretnia.  Et  sans  ph»  parler,  a'en 
vint  chenuMiiaiit  joi|iieicA  Uagnuum  vers  k 
Qoennit 

CHAPITRE  CLXXl. 

Quant  le  rojr  d*Ei^eteiTe  et  tousacaaiiés,  qui 
avoient  esté  kmghement  rengia  sur  In  earops 
tout  è  pîet  juaques  à  oullrc  nonne,  sans  boire  et 
sans  mangler ,  bien  véoient  que  los  François  ne 
s'apparilloientde  vTnirjusqiies  à  euK,  si  se  Iray- 
rent  i!n{;  poy  ensamble,  pour  avoir  advis  com- 
ment il  se  inaintennucnt.  Pluiseun;  oppinions 
y  eut  entreenix  aussi  bien  qn*entre  les  François. 
Car  le  rof.  mesaire  Robert  d'Artois ,  messire 
Jetian  de  Haynnau  et  le  sire  de  Franquomont 
avoient  oppiniond'aleravalil ,  eldosiovii-  le  roy, 
et  nient  partir  s;»ns  conibatre.  Mais  le  dur  (\v 
Brabant  et  plulseurs  autres  de  son  acoid  <li- 
stiient,  qu'ils  ne  pooicnt  avoir  blâme  de  partir, 
car,  ils  avoient  offert  en  son  royalme  la  batailfc 
un  roy  de  France,  qui  Tavoit  retenue  et  en  faîy; 
et  ^  sVstoient  tenu  toute  jour,  ainsi  que  gens 
d'armes  dévoient  f;iire,  alendant  leurs  anemis 
qui  point  n'esioient  venus;  et  sVsloit  l  eiu-e 
passi  p  «lu  combat.  Ossy  d'aultre  part  vitailles 
leur  commençoient  à  fallir  ;  cl  à  dievaucier  avant 
ils  trouvcroient  tout  despourvut.  Si  que  d'eulx 
bouter  trop  avant  sur  Tiver,  ils  nV  védient  riens 
de  bon  ,  et  que  mienix  valoit  partir  à  honneur 
(pied'atendre  nulle  aventure  à  lioiito.  Tout  con- 
sidéré, cel  accort  fu  tenus,  et  se  départirent. 
Lors  se  deslogtrent  et  chevaucèrent  tant  que  à 
ce  vespre  vinrent  jésir  vers  Avesnes,  leur  caroy 
et  pîlage. 

CHAPITRE  GLXXIL 

Etle  roy  de  Franrr.  quant  il  fu  ainsi  retournés 
et  que  on  lui  avoit  desoonsillié  le  œmbat,  moult 
couroucbiéseleuflamésS'Cu  rala  versBuironIbsse; 
et  avoit  intencion  que  lendemain  il  cooibnteroit. 
81  appcHa  ses  deox  raarisaanix,  mooielgnanr 
Bertran  et  le  sire  deTrie,*et  leur  dist:  «Ordon- 
nci  et  CMDmandfi  que  loi  le  «e  putei  et  que  A 
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demain  chascun  soif  prest  ;  ear,  au  plaisir  de  î>iett, 
j'ay  intencion  de  ( ouihat.  »  Kl  ainsi  le  firent  les 
marissaulx.  Kt  (juaiil  ils  ne  trouvèrent  {loint  le 
a>nte  de  llaynnau ,  si  le  dirent  au  roy,  ad6n 
quila  n*en  fiiiMeat  reprit.  Adont  fcgardi  le  r«f 
aor  le  conte  d*Alcnçott  aen  frire  et  hii  dIst  :  «De 
nostre  nep\Tu  de  Ilaynnan  en  saveft-vous  non- 
velles?» — «  Iji  nom  Dieu,  ninnsei^eur,  oyi:  car  il 
envoiaor-ains  Ir  s('i;;neurd"I'.np,i("n  et  le  s('i{jnt  iir 
d'AntoiiijÇ  pour  savoir  à  vous  quel  chose  vons 
voilés  que  on  fesist  ;  et  ils  ne  peurcnt  parla*  â 
vous.  Si  me  trtnvèrent  d*aventure;  ai  lèur  éà 
que  n*cstoit  md  apparent  de  combattre,  et  frit 
s'en  alasi  de  par  Dieu.»  Adont  penm  le  roy  «V 

petit .  puis  dist  :  «Or  le  remandez  npperfrmi^nt, 
car  (IniMin,  s'il  plaist  Dieu , nousniinbateron;-.» 
Lors  envoler  un{j  serijant  d'armes  vers  le 
Quesnoit;  et  y  vint  si  à  point  quc^leœntesedéS' 
amioil .  lit  jA  catoleot  ica  barons  et  Ica  antres  r^ 
tmia  A  letim  boalds^ct  les  anenns  raléa  vcnknrs 
maisons.  81  vint  le  inesaa(per devers  le OBMf,  et 
hiy  dist  :  «Sire,  le  roy  vous  salue,  et  vous  mande 
que  demain,  :^  .soleil  levant ,  vous  soiei  à  lîin- 
ronlo.sM';  car  demain  on  se  combalera  aux  V.u- 
glài.  M  El  quant  le  conte  oy  ces  nouvelles,  si  tut 
sonner  aet  irampeuea,  reaviUior  ffom  d'anm, 
enader  cbevanlx,  et  remando^eenliqnnaW 
le  mieuli  ravoir.  Si  se  party  en  grant  haMe;ct 
tant  ebevança  que  ce  samedy  au  matin,  il  fil.  »n 
corps  et  sa  routte,  sur  les  camps  dont  (irtiiiil 
s'estoit  partis.  Si  ne  vit  nul  a|»[»aranl  ;  car  aucun 
coureur  avoient  apper<^ut  que  liinglés  sestoient 
partia  et  retraia  sur  TEmpire.  Dont  dirent  ki 
barooade  Fkvneean  roy  :  «Sire^  fleoufOMle  rof 
d'En{;lcterre  faire  moult  de  tela«hevMNiaa,ain' 
clMia  qu'il  ait  conquis  tant  votre  royalini.» 

CilAPilRË  GLXXIIL 

Dont  fu  fnnmwdé  dn  deslo^^ier  et  rctnin 
toutea  manières  de  sens  en  leurs  lieni.  Gaa  ma 

velles  vinrent  au  ooptede  Hapnau,  sur  les  can:ps| 
qui  encore  rien  ne  savoit  des  Knî^U''s  qu'ils  fuis- 
sent partis.  Ix)r8  s'en  vint  le  œnte  de  liaynnal 
et  sa  routte,  où  il  y  avoit  bien  quatre  cens  nr- 
fuures  de  fer,  sur  uug  certain  pas  où  le  roy  de> 
voitpasaer.  Etqnantleroy  lesvit,  Hdenand 
qnd  gens  cTeamicflt;  et  on  lui  dist  qîd  «feaMical 
Lorss'enciinaleoonteen  passant,  et  le  roylnydU 

«Beauniepayvons  estes  bien  aéquittléa;ftiaai 
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nezvousen  (le  par  Dieu.  »  IKmt  prisl  C()nj;ié  le 
nm'e  au  roy  el  A  son  oncle  d'Alençon,  auroyde 
Beiiai^e  et  à  pluiseurs  autres  et  s'en  revint 
aiire,lliiiiteta  nralCfdiiiMriLiiMlKciM  cC 
aoQacMMitangistt. 

I 

CHAPITRE  GLXXIV. 

Or  ptrleront  éa  rof  d^Eogletonre  et  de  aes 
'  iiiiiqv*ib.4evliiNBt,  ear  le  roy  deFruve  ne 
h  sieuvy  plus  avant,  eîM  «Va  nh  à  Sefait- 

Quentin,  et  là  donna  à  tontes  ses  gens  con^^iet, 
rt  les  çarnisons  d'en  râler  oii  ils  estoiciit  or- 
donnes par  avant.  Lendemain  au  nnitin ,  se  mi- 
real  eusanible  au  conseil  le  roy  d^Kn^lelerre  et 
,  ta  les  seigneurs,  et  oomefllièreni  quel  dune  il 
fcnirat  Si  eareat  aoonrt  que  toutes  sent  s*en 
raiaÎMot  CD  leurs  lieux.  Dont  s'en  râlèrent  les 
Almanstpt  s'en  ralaleroy  avecleducà  Bronxellcs; 
rt  là  se  rafresquirent  ;  et  ordonnèrent  mij;  };rant 
parlement ,  h  où  tu  Arlevelle  et  le  conseil  des 
'kUKs  villes  de  Flandres.  El  la  leur  reuiooslra 
le  roy  d'Engleterre  que,  s*ibkii  Tolotent  aider  à 
[«nariolciiir  as  ijnerre,  il  tenr  ferait  avoir 
\^my  et  BMInoe  qui  jadis  avolent  esté  de  Flan- 
'^w.  Sur  ce  eurent  Flamens  forain  délihérncion 
'•''^nspil,  pour  tant  qu'ils  esfoient  jadis <»l)lij;it^, 
"^"fle  grant  mise  de  florins,  àlecanibre  du 
P^pe,  qu'ils  ne  pooient  faire  {j^erre  contre  le 
France  qo^iis  m  MatoA  attaios  en  celle 
•tatt;  mai»  te  le  nqr  d^Eogleienre  voWt  fiUre 
'^(km:  qu'il  s'appelast  roy  de  France  et  vol- 
^^t  enquerquier  les  armes  de  France  à  porter, 
Jile  fenroient  pour  roy  el  obcyroient  à  luy  .  el 
^aideroientù  leur  pooir  à  joir  du  royalmc;  el  par 
dHincAe  fburferoient  point  en  la  sonime  des 
jhrn  ;  car  te  roy  de  France  et  dlCQgleiem  le«r 
Ntqoîttor. 

CHAPITRE  CLXXV. 

Sur  ces  rcquestes  le  roy  prit  conseil,  car  grant 
»<'*fiinnr  ,.sf<)if  d'avoir  ray<ie  des  Flamens; 
'  "vi'  lui  estoit  jfesant  à  empreiitire  les  armes  de  , 
rauce  à  porter,  qui  encores  n  y  avoit  neus  con-  I 
jois  qui  f«si8t  à  tenir.  Si  se  porta  le  eonadl  que, 
Il  M  voloient  Jorsr  et  siiteBcr  de  «idicr  sa 
^im-e  h  maioteair,  s*il  cmpiendroit  ce  que  dist 
*^!oif ,  il  leur  an)it  en  courent  de  ftiire  ravoir 
i!lf\  Douway  el  Bélhune;  et  ils  disent  que  o\  1. 
i  hi  assi|^  certain  jour  de  parlem^t  à  Gand, 


PREMIER  IJVBE.  471 

qui  se  tint ,  lA  où  lu  le  rov  dT.n^^leterre,  le  duc 
de  Brabant .  el  tous  les  priiiclics  et  les  seij;neurs 
Aluians  qui  esluient  ses  aliés.  £t  d  aultre  part  y 
tarent  Ions  les  bonrgois  et  conseil  des  Innum 
▼illes  et  du  Vnm  de  Bruges.  Si  forent  là  re« 
monstrèes  et  |m>posées  toutes  les  chases  dessus  >■ 
diltes:  et  furent  lettres  scellées,  des  Flamensd'une 
jKU  lie,  et  du  roy  d'atilii  e.  El  par  ces  |)oins,  là  en- 
droit enquerqua  le  roi  d  Engleterre  les  armes  de 
France  esquartelées  d'Englelerre,  et  empristle 
non  dn  rayabne  de  Rrance ,  jusques  à  tant  qaS 
les  laissa  par  cerlataes  composietaBS ,  aiÎMf 
oomme  voos  om  cy  aprèsi. 

CHAPITRE  CLXXVL 

A  ce  parlement  eut  moult  de  choses  consil- 
liées  et  relournées.  Et  toultes  voies  fu-il  accordé 
de  tous  les  sei(;ncurs  qui  là  estoient,  qu'ils  fe- 
roicni  [^rant  guerre  en  France;  et  par  espécid 
parmy  l'aide  des  Flanens,  qu'Os  Mégeroient 
Tournay  ;  car  s'ils  l'avoient,  de  léîjier  ils  aroient 
Lil'c,  Donnv  et  Bétliune,  et  courroient  de  jour 
en  jour  le  my.ilme  si  avant  qu'ils  voiroient,  Fla- 
mens et  Hrabeiivons  qui  estoient  alitls  ensanililc, 
et  melleroient  paine  qu'ils  euyssent  le  pays  de 
Hayonao  d'accord  avec  euli.  Si  en  scroit  leur 
{pierre  plus  belle.  Mais  le  conte  de  Haynnan,  qoi 
bien  avoit  esté  priés  du  roy  d*Engleterre  d*estre 
à  ses  parlemens,  s'escusoit  lousjours;ct  disoit  que 
jà  ne  feroit  chose  qui  fust  coni  re  le  roy  de  France 
son  oncle,  se  premiers  on  ne  lui  avoii  fourfait. 
Adont  sè  partirent  tous  les  seigneurs,  et  s'en  râ- 
lèrent cfaasenns  en  leurs  lienx  ,  et  le  roy  d*Engle- 
terrelenr  pria  nioidtde  Immi  cuer  qne,  quant  il 
les  semonroit  qn'HsfUsMUt  apparOllés;ct  Usloi 
eurent  ainsi  en  conTcnt. 

I 

CIIAFITIiE  CLXXyiI. 

Enooredepuis  ce  parlement,  se  tint  le  roy  d'En- 
f^crreen  Flandres,  alant  de  bonne  ville  à  aultre, 

pour  aprendre  les  gens  à  congnoistre,  et  eulx  . 
lui.  Et  par  le  conseil  Jaquemon  d'Artevelle  fist  ve- 
nir la  roynne  sa  femme  à  Gand  ;  et  tinrent  leur 
bostdenrabbaye  SainNPierre;  et  là  estoient  sou- 
vent viseté  des  dammcs  et  de  bourgoises  de 
Gand.  Et  pour  plusgrant  dgned'anxHir  monstrer 
ieoix,  le  roy  list  veni^  lecaatedeSalsebcridi 

*  Ah patx  de  Rreiinny  1360,  apite laqMlte  fToiiit 
puHt  poor  TAi^letene. 
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eo  la  ville  dlpprc  en  {jaruison,  et  le  conte  de  Sul- 
fbrt,  pour  faire  paine  ioeulx  de  Lille  et  de  lè  en- 
loar.  Et  quand  il  eut  ordomié  tooCe»  te»  betoo- 
gntt,  fl  prist  con{;iet  à  la  loyne  et  tox  Flameos 
et  à  Artevelle.  Si  y  laissa  monself^neur  Robert 
d'Artois,  et  se  mist  en  mer  pour  alcr  visricr  son 
pays,  où  il  n'avoit  esté  il  y  avoit  prts  de  deux 
ao«,  et  espécialnient  pour  re|;ardcr  sur  le  inar- 
clied'£flcoGe,carUredoiibtoit  plutàceoMtélà 
qmkwAé»  aolties.  Si  m  basta  entre  luy  et 
tonsaaaiinichei,  tantqn^Us  furent  à  I^ndres, 
où  ils  titrent  rechupt  à  grantjoîe,  en  l'an  mil 
trois  cent  et  trente  neuf. 

CHAPITRE  CLXYllI. 

Or  vàiu  conteroof  dn  rojr  de  Fhooe  qui  esloit 
fctrais  vers  Ms  et  avoit  toutes  ses  gens  donné 

congié.  Si  fist  moult  fort  renforcler  sa  navîe 
qu'il  avoit  sur  mer,  dont  mcssire  Hue  Kieret, 
BarbenaireetBahucetesloientcappilaines.  VA  te- 
noient  foison  de  ^or^lans  et  de  bidaux  et  de  Je- 
nevois,  qoicouroient  sur  mer  et  foiioient  plui< 
aeiirs  dommaseï  aux  EngKs.  Et  conqnist  oeite 
armée  la  belle  groneiUYe  qui  avoit  tant  cousté 
au  roy  Englès,  que  on  appeloit  Christophe;  et 
cstoit  plaine  de  laines  et  de  gens.  Fn  ce  meisme 
temps  rapasMîrenl  la  mer  eu  Mscoce  le  conle  de 
Moret  et  measire  Willame  de  Douglas ,  pour  ce 
qnlls  sa?oieot  que  le  roy  Englès  estoit  npanés, 
et  fls  ne  savoient  qu*a  pensoit.  Avec  eolx  passè- 
rent deux  cens  compaîgnons  françois,  pour 
querre  leurs  aventures,  par  le  congiet  du  roy  de 
France.  De  quoy  le  sire  d'Aubigny  et  ines- 
sire  Emoult  d'Audrehea  estoient  capitaines. 

CHAPITRÉ  CLXXIX. 

• 

Encore  parlerons  comment  le  roy  de  France 
advisoit  comment  il  se  poroit  vengier  de  ceulx 
qui  mardssoient  à  lui,  qui  avoient  esté  ses  anne- 
mis ,  tels  que  le  duc  de  Brabanl  et  monseigneur 
.  Jdian  de  Haynnau.  Si  mist  sus  environ  cinq  cens 
armnresde  ter,  et  leur  commanda  qu'ils  cntrais- 
ant  en  la  terre  de  GUmay  et  méeiaseot  tout  en 
feu  et  en  flamme.  Adont  messire  Je^n  de  la 
Bn\  e  et  le  visconte  de  Chalons,  qui  en  furent  me- 
neur à  toute  leur  roule,  y  alèrent  et  boulèrent  le 
feu  à  tous  lez';  et  vinrent  une  matinée  devant  Chi- 
may.Si  aqueullirentle  proie  et  ardirent  les  fau- 


PRIMITIYB 

bourgs,  sy  que  les  flamesques  eu  vinrent  dessus  ' 
la  ville.  Adont  ceulx  de  Cbimay  sonnèrent  la» 
cloques;  si  s*amièreot  et  vinrent  vislement  su  j 

portes,  en  monstrant  visage  de  diffcocc.  Mais  kl  j 
François  n'avoient  talent  d'assalir;  ains  s'en  re- 
tournèrent arrière,  et  en  râlèrent  fout  ardant  le 
plat  pays  monseigneur  Jehan  de  Unynriau,  ju«- 
ques  ù  Vreving  en  Thcrasse;  et  là  partirent  leur 
pilage.  Quant  les  nouvelles  de  «edonunage  vin- 
ront  i  mons^ipieur  Jehan  de  Haynoau,  qui  o- 
toit  adont  à  Valenchiennes,  il  en  fù  durement 
cour(M:hi(''s.  et  ce  fu  raison  ;  et  aussi  fa  messire  le 
conle  son  m  ;)veii.  Dont  s'en  ala  le  sire  de 
Beaumonl  à  (^liiniay  réconforter  ses  gens,  et  leur 
promist  que  ce  fourfait  seroit  lempremcot 

CHAPITRE  CLXXX.  " 

En  ce  temps  vinrent  ceulx  de  Camhray  à  Re- 
lenp.'ies  mic  forte  maison  qui  se  tcnoit  adont  de 
monseigneur  Jehan  de  Haynnau  ;  et  le  gardoit  dei 
par  loi  messire  Jehan  son  fll  bastard ,  et  avec  M! 
environ  trenteannufesde  fcr;  etrasmiilirBntnng 
jourtmrte  jour  ;  malstrop  bien  ns  sedsffindtrcnt. 
Adont  ceulx  de  Cambray  se  parthent,  mais  ils 
leur  promirent  bien  que  lendemain  ilsretounic- 
roient,  si  foris  qu'ils  Icsaroient.  Sur  ce  les  corn- 
paignoDs  regardèrent  que  le  forteresse  n  estait' 
mie  t  tenir  contre  une  tele  bonne  ville;  car 
eoK  estoient  les  fbaséa  si  cngelés  que  acoNPCBt 

on  pooit  bien  aler  josques  aux  mors.  Si  se  par*  j 

tirent  environ  mie  nuit,  et  prinrent  leurs  baj^hes; 
si  vinrent  à  Boucain,  et  lendemain  à  Valcochieo- 
nes.  El  ceulx  de  Cambray  ne  s'oublièrent  point, 
mais  revinrent  ;  si  le  trouvèrent  toute  wid& 
Adont  le  prîorent  et  rabUinnt»  et  Arent  mcnB 
lepierreàGambny. 

CHAPITRE  CLXXXL 

Vous  devez  savoir  que  tout  ce  temps ,  de  par  M 
roy  de  France,  estoit  messire  Godemars  du  Faj 
capitaine  j'iTourn.iy  et  des  forteresses d'enviroo 
et  estoit  le  sire  de  Bcaugeu  à  Mortaigoc ,  ^ 
aéneied  de  GHtinasone  à  Saim^ABMod,  nMHiti 
Aymars  de  Poitiers  à  Douay,  «esiire  Crinis  di 
la  Bame,  le  sire  de  Martel,  le  mariscal  de 
repoix  et  le  sire  de  Villars  en  la  cité  de  Cam 
bray.  Si  ne  désiraient  ces  seigneurs  trcslous,  fon 
qu'ils  peuissent  courre  en  Haynnau  pour  pii 
lier.  Aussy  Tévesque  de  Cambray  y  rcndd 
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nrantpaine,  qui  estoit  toasjours  à  Paris,  en  lui 
piaigoaut  plus  des  Haynnuiers  que  de  nulle 
car  ib  W  amtait  an  toot  «m  pays.  Et 
tant  puh  et  fit  «pieles  aoUoien  de  OuDdn^ 

deCambrésis  eurent  congiet  d'entrer  en  Hayn- 

nau.  Si  s'assemblèrent  secrètement  un^  samedy 
au  soir,  et  vinrent  à  Ilasprc.  Si  le  pillèrent,  et  ro- 
bèrent  toute,  et  enmenërent  les  gens  devant  eulx  ; 
û  maât  vilainement  ardirent  la  ville  et  violè- 

CHAPITRE  CLXXXIL 

Ces  nouvelles  furent  tantost  à  Valenchipnnes 
fievcrs  monseigneur  le  conte,  environ  l'curc  de 
mienoit.  Et  quant  le  conte  oy  ces  nouvelles,  il  en 
hnoDlt  oourechiés.  Si  se  party  de  le  Salle  sans 
araffCt  vint  jusquet  oamaidiiet;'et^éift  I 
Mil  qai  le  MUray  gardoient  :  «0  voob  nulle 
gnit  qui  là  estes,  qui  véez  le  dommage  de  voa 
^  iMns.  pourquoy  ne  sonnez-vous  la  clbcque  ;  si 
scjYiUerout  ceux  de  la  ville.  Dont,  à  larequeste 
ctooaunandement  du  conte,  si  fu  là  docque  son- 
I  ife  Un  ^carBKfcni  toute  flHudlTO  de  gens.  Si 
iMraïC  et  vinNm  00  miKhiet;  nab  le  coD^ 
Mnwlt  mie  attendre  ks  derrains,  ains  se  party 
ttdist  :  a  Qui  m'aime,  se  me  sieuwe.  »  Âdont  es- 
tait en  la  ville  messire  le  sénescal  de  Hajii- 
o*,  messire  Gerart  de  Bertain  \  messire  Henry 
iTAothoing,  le  sire  de  Roisin,  le  sire  de  Go- 
ojDgiiies,  lesiredeFoCtieles,  leateede  Mas- 
airedeWaregoyyleaireoeBossatet 
Ploiseort  aoltreiqatiBontfrent  à  cheval.  Mais 
^mt  le  conte  ent  sa  routte  vinrent  à  Menin,  on 
'i^i  dist  qu'il  y  aloil  sans  raison  et  queles  Fran- 
{cis  estoieut  retrais  et  retournés  vers  Gambray. 

I         CHAPITRE  GLXXXIIL 

Adoot  a*eD  revint  le  eoote  à  FootenèDcs  rab- 
^e,  amik  coaroodés;  et  ala  ven  nuidaiBaiesa 

et  lui  dist  le  desplaisir  que  les  François  lui 
3voient  feit,  et  sans  desfiances.  F.i  labonnedamme 
^ui  vit  son  fil  courouchi(îs,  et  qui  le  sentoit  hn.s- 
'ieuet  de  grant  eraprinsc,  le  rapaisa  ce  (ju  elle 
peut;  et  lui  dist  qu'elle  ne  cuidoit  point  que  ce 
fost  le  bit  dn  ray,  mais  de  KveMpieet  de  ceidx 
^Gaabray.  Siluidiit:<Beaatt,Jefona|irie 

'  *  Pieot  être  le  copiite  était-il  Guoon;  car  aourent  U 
(QbtUiue  let  b  aux  v.  Aioti  Bertain.  pour  Fertmng , 


que  ainçois  que  vous  esmouvez  nulle  guerre  cou* 
tre  le  roy  de  France  vostre  onde ,  que  voosaiei 
boBcooNfl)  eartrap  vQoa  ponQiteoQitcî*cAlofa 
s'en  paityle  conte  aMRdtmBl  appaiiMi;  et  dlnk 

Uco i  aes  chevaliers  et  k  ceuli  de  Valeoctaicnnes 

que  ce  mesfait  scroit  chlèrement  vendus.  Ces 
nouvelles  s'espandirent  [»ar  le  pays.  Et  les  sceut 
tantost  messire  Jelian  de  Beaumont  qui  estoit  à 
Beaumoot.  Si  pensa  fort  au  sien  dommage  ;  et  ne 
fttmieeooKNiehiéaqoant  il  aoeot  f^vama  qà. 
eMoit  advenue ft  son  nepveu,pour  tant  qnll  oe 
pendit  point  qu'il  ftist  si  souffrant,  qu'il  portast 
longuement  tel  domma^ije.  Si  monta  tantost  à 
cheval ,  et  en  vint  à  ValenchienneSy  et  te  traist 
vers  lui ,  ainsi  que  raison  estoit. 

CHAPITRE  GLXXXIV. 

Sitoat  qoe  la  eoote  de  Haymiau  vit  monsei- 
gneur  Jelian  son  onde,  si  s'adrecfaa  vers  lui  et 

lui  dist  :  «  Beauxoncles,  vostre  guerre  des  François 
est  ijrandciîîent  embellie.»  —  «Sire,  respondy 
le  sire  de  Ikaumont ,  Dieu  en  soit  \oH  !  car  de 
vostre  dommage  ^  annoy  seroi-je  courouclii<^; 
■aia  eeU  cy  ne  Tient  i  grande  platsanoet  Or 
afif^ooa  de  raoïoar  do  rojr  de  Fhince';  vous  lea 
avez  tonîloHa  porlêa,  a*en  estes  mal  paiés.  Or 
regardez  que  nous  chevauçons  sur  nih,  et  de 
quel  lez  et  briefment ,  car  faire  le  nous  con- 
vient. »  —  a  Vous  dittes  voir,  dist  le  conte  ^  nous 
en  aurons advis.»Lors fil QOQseflyédeiMlgBeara 
qui  là  cMoient,  qneung  parkoientfetiiiisea- 
samble  i  Mons  en  Haynnaa  Ucn  brief ,  et  là 
fussent  tous  les  trois  estas  du  pays ,  chevaliers , 
abbés  et  bonnes  villes.  Adont  furent  faites  lettres 
et  les  mandés  bien  en  taaste,  pour  estre  à  œ 
conseil. 

CHAPITRE  CLXXXV. 

Entrues  que  ce  mandement  se  fist,  s'en  ala 
bien  en  basie  le  conte  devers  le  duc  de  Brabant 
de  qui  il  avoit  la  fille:  et  lui  conta  ce  desplaisir 
que  les  François  lui  avoient  fait.  Et  le  duc  luy 
respondy  que  luy  et  tous  ses  pays  estoient  tout 
prests  poorloi  aitfcr  à  eootre-vengier.  Bdoqio 
dMtandia-ilctt  Flandres  et  parla  à  Artevdle, 
et  lui  CQDta  tout  son  lait.  Lequel  lui  dist  qu'il  en 
estoit  bien  lies ,  qu'il  avoit  à  faire  d'eux.  «  Et 
d'ores-en-avant  voi-ge  bien  que  les  Haynnuiers 
seront  aliés  avec  les  Flamens.  »  El  lors  lui  pro- 
mist  que  touttes  fois  que  lieioin||^  il  en  aroit,  il 
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lui  amcnroit  soixante  mille  Flamens,  armés  aux 
irais  du  pays.  Dtmi  dist  leoonte  :  «Grant  merci».  * 

CHAPITRE  GLXXXVL 

■ 

A  tft  paricoieiit  ft  Mons  ftmil  tons  ndx  dn 

piQfS       Ht  QOlBMil'SppflInOiflit,  CtMMi  4c 

Hrihodes  et  de  ZébndM.  H  là ,  devant  tons,  re- 
nonstra  le  mnie  lo  dommaf;?  rf  Ir  ricspit  que  on 
luiavoit  fait,  sansdesfiaticrel  sur  les  {;rans services 
qu'il  avoit  an  rny;  dont  il  se  plaindoil  ;\  tous  ses 
amis,  et  prioit  qu'il  eu  fust  cuuseilliés  et  aidiés. 
Dont  y  ciiC  munit  ét  {urallct  fttoofflfaij  tint 
que  K  aeiyiepr  <r Ei^wit  le  wi^inur  cr  mu~ 
InnQon  et  le  seigneur  dcUngnccoBiIBotait  qne 
on  envoiast  devers  le  roy  assavoir  se  îl  cstoît 
iunocentdu  fait,  et  s'il  le  voloit  faire  amender,  vu 
qu'il  en  fust  cause.  lofais  ce  conseil  ne  peut  estre 
0V8,  car  messire  Jehan  de  Betumont,  qui  estoit 
te  pîni  grnt  aprto  le  ooDte,  MMrit  oe  propos  et 
ditolt  :  •fk  plilie  Dien  que  nons  aom  ihiliioni 
tlBt|4|W,eardenx  gransdespis  que  on  a  fiait  en 
nostre  pays  de  Haynnan,  nous  requérons  nul 
rooïen.  Car  nous  sûmes  gens  assez  et  fors  pour 
nous  vengier;  et  se  pooos  eDlrorauroyaUnei  a»- 
qoel  la  qa*ll  nonsphiita  Et  le  cooM  iTendl- 
BOitnMNilt  ite(|ncn«;cnrriwtiMdeklOTe 
deChimay  lui  fiaisoit  monitmit  ;  et  encorelui  de»» 
plaisoit  plus  celui  deHasprc.  Finabteraent  il  fu 
•oéordé  de  toiïs  que  le  roy  df  1 1  ance  et  son 
royalme  fust  desfiés.  Et  si  fu  avisé  qui  seroit 
ttUiés  de  ce  message  foire.  Et  par  comnaun  ac- 
coté Hi  cdea  MM  de  Orepin ,  qui  ertoit  appel- 
MtThMhMlt Sefapriéidct  ihrteiiiwi  |Me  lei  ;  et 
Il  respondy  qu*il  yroit  volontiers.  Les  desfiances 
Airent  escriptes  et  scellées  du  conte  et  de  tous 
ses  barons,  et  baillées  à  dant  abbé  ;  lequel  se  party 
assez  brief  i  et  tant  exploita  par  ses  journées 
qu'il  vint  à  Ma  et  traon  te  roy.  Si  flit  son 
nemgeMmetft  folnt  et  M  Mie  ke  letlrea. 
Uwyteifl<Mee,qniff'Wt  e— te  n'en  fist  mie  ; 
et  respondy  que  son  nepveu  étoit  on  ftil,ctaen 
peyi  encore  plot  quant  il  le  crioit 

CHAPITRE  CLXXXVII. 

Après  la  revenue  dant  abbé,  le  conte  fist  son 
mandement  de  tous  les  nobles  du  pays  et  de  tous 
KevA  à  tttre  I  Mono;  et  tanto«t  envola  sidslr  et 
prendre  Awanee,  Landreciei  et  te  diaitèl  de  Se- 
.eogne  qui  ertoit  en  ooiilede  Bteit,  et  y  miit  ipv* 


nisons  de  par  lui.  D'autre  part,  messire  Jefiande 
Ilaynnau,  ti!>t  sa  seuoose  à  Beaumont  et  eut  biea 
qoalM  cent  tamcs»  idont  ae  party  le  conteoi 
gn«t  erey.  Btflrott  teenffiMeboidoMMrlNr 

caroy  vers  Ni  vièret  pour  pester  le  Sambre;  etiCei 

alèrent  vers  Beaumont  et  vers  Qiimay  ;  car  cVs- 
toit  leur  entente  d'entrer  vers  le  Tierache  et  alrr 
vers  Aubeutou  et  en  la  terre  du  seigneur  de  \  re- 
vîQ  et  de  BeBuoDont,  qui  couru  avuieut  la  ime 
de  Ghinuy.  Si  pesoirent  tontes  gens  parai 
Fagnes  et  les  boe  de  CSiimay.  Si  ee  barbé* 
gèrent  les  seigneurs  en  la  ville ,  et  le  plus  toet 
autour,  au  dehors.  Bien  se  doubtoient  ceoi 
d'Aubenton  du  conte  de  Ilaynnau  et  de  son 
oucie^  et  l'avoieut  siguiâé  au  bailli  de  \ar- 
nundoit  qne  ï  leur  feWit  envoyer  gens  po» 
tenr  lite  eudcr,  qni  Ite  en  trait  bceebVi 
car  elle  n'estoit  fortefiée  fors  de  palis.  Si  y  en- 
vola le  bailli,  monseigneur  Jehan  de  Beaumont, 
le  vidasme  de  Chalons,  mons<M(ineur  Jean  de  la 
Bove,  le  seigneur  de  Lore,  et  les  chevaliers  et 
escuiers  de  là  en  tour,  tant  qu'ils  estoieot  bien 
trais  reni  araMKS  de  fer,  sans  cenli  de  la  viDe 
et  dn  peys  environ.  NoaponrqnmticseapNHn 
qui  y  estuicnt  disoient  ceulx  de  la  vQle  que 
bien  te  pensoient  à  tcnir'et  à  ganteft  nilsqi^ill 
ftiissent  iMuoes  gens  avec  eux. 

CHAPITRE  CLXXXVUl. 

I 

Par  un9  veiidredy  au  matin,  se  partirait  Vs 
Ilnynnuirrs  de  la  ville  de  Chiniay,  et  passèrent 
les  lios;  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Au- 
benlon,  qui  estoit  grosse  ville  et  bien  drappière. 
Les  Haymiden se  tegirenteises près,  et  «viÉ^i 
rent  anquel  Ici  dte  estoit  plus  prenable.  Unte* 
main  vinrent  tous  ordonnés  pour  as.salir,  tel 
banières  devant  eulx  et  fous  leurs  arbalestrier?: 
et  se  mirent  en  trois  parties.  Le  conte  fist  {t.ir 
lui  sa  bataille  et  le  plus  grande;  messire  Jehan 
son  onde  le  seconde;  le  sire  de  Franqoanoot 
eut  te  tteree  et  evoit  ptenté  d*Alanane»  QuaM 
ceulx  de  dedens  virent  que  ainsi  ons'^B|ipwiM 
d'eulx  assalir,  ils  se  ordonn^^ent  anssi  CB  tnli| 
lieux.  I>ors  firent  ceuh  dn  dehors  sonner  leurs 
trompetti's,  et  assalir  la  ville  bien  asprenicnt  ;  et 
faisoient  traire  les  arbalestriers  à  l'aprochicr.  Le 
conte  de  Haynnan  et  sarautte  vinrent  à  runeda 
portes,  jnsfMi  em  beilks;  et  ttcelnit  te  vi- 
dMwdeGliiteBS»iaifbHdichevdicrct  appert; 
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pt!;^  fit  trois  de  spsnepveux  chevaliers.  Là  eut  vmg 
très  grant  a&sault  et  pesant.  A  l'autre  porte  vint 
mesttre  Jdian  de  Mayiiuau  et  sa  bataille;  et  là  es- 
bÉ  mettire  Jehan  de  Beaiunont  et  le  sire 

j  àhltoveqii'aa*amoitgaires,caraav6iCal!é 
à  ardoir  it  terre  de  Gbimay.  Se  déNmit  le 

j  saait  et  le  bataille  à  lui;  se  le  Ast  dur  et  mervil- 
leux.  A  Tautre  porte  estoient  Alemans  et  Bra- 
bençons,  dont  le  sire  de  Franquemont  estoit 
cittef;  et  là  estoit  le  sire  de  Lore  etpluiseurs 

,  attniqiiivaIllaiiiBieat«edeflMireiit.Uy  eut 

I  Mtetltiidilet,  et  lUt  gnnt  dis  tfarme».  Si 
Tioit-on  :  «HaynDau!  Haynnau!»  eu  plusieurs 
iifui.  Là  s'avanroicnt  chevaliers  ot  escuicrs  fiè- 
rement. Et  peut-on  bien  recorder  que  Aubenton 
flindemeat  assailli,  et  moult  noblement  defîFen- 

I  due;  car  moult  y  eut  Mt  «fannea.  là  en  y  eut 
|Umdi     rampoieiit  ttiHMit)Ueii  armés  et 

I  tirgiéi,qaliiXNritpfertemeiitestoientrabatuset 
rtboatés  aval ,  atout  haces  et  cui^ies  en  leurs 
Diains  pour  effondrer  les  palis.  Ce  samedy  au 
Butin,  fti  li  assault  }îrans  et  dolereui.  Et  finable- 
meat  messire  Jeban  de  Haynnau  cooquist  les 
Utoitt  le  perle  Ik  flon  les,  et  coin  dis  à  grant 
Dont  Tfnrait  les  noafcUes  an  Tiseonte  de 
^Uon  que  le  inrte  estoit  conquise.  Dont  il  fit 

I  t^rairc  ses  gens  tout  bellement;  et  se  vint  ras- 
iîïbicr  devant  le  mouslier;  et  là  eut  dure  ba- 
<iiile  et  mortelle,  car  messire  Jehan  de  Haynnau 
}'  vint  à  grant  compaignie  ;  et  fta  nr&tt  le  sire 
*i4re,la  sire  de  Vendooule  et  le  sitede 

I  lÉt  Matin;  et  y  meviirait  deux  des  ooo- 

'  vttux  chevaliers,  nepveux  au  visdaipe,  et  le 
fei  fil  prins.  Mais  le  visidame  se  salva,  car 
ilmouta  à  cheval;  etossilibi  luessire  Jehan  de 
Bcaamoot  et  messire  Jehan  de  la  Bove.  Mais 
<|DaBt  aoNwe  Jeban  de  Hajimaa  sceotqne  ses 

I  wyss'flMaient,eeaxq«epluslldésiroîtà 
**QK»  é  MUa  à  cheval;  et  cacha  ses  annemis 
jusques  aux  portes  de  Vrevins.  Et  quand  il  vit 
()u  ils  lui  estoient  escappés ,  ils  mirent  tout  à 
IVspée,  quanqu'ils  encontréreol  du  pays;  et  re- 
viot  à  Aubenton  où  estoient  Uwttes  leiors  gens. 
Et  jft  calDit  tout  piUiet,  labiés  et  draps,  et  tont 
fMeavoir;  et  tout  toursé  sur  ks  ovois  pour 
Uener  vers  Cliimay.  Et  quant  ils  eurent  fait  leur 
volenté  de  le  ville,  ils  boutèrent  le  ffeu  ens,  et  ar- 
dirent  tout,  qu'il  n'y  demoura  une  seulle  maison. 
Ce  soir  logèrent-il  sur  le  rivière,  et  lendemain 
flichevainèrent  vers  MaubertattbK. 
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CHAPITRE  GLX&XIX. 

Après  le  destruccion  d' Aubenton,  fu  destruit 
Signy  le  grand  et  le  petit;  et  des  hamiaulx  de  là 
wiBir^  ars  ttdisifnis  phiide  piienti;  et  pnis 
atimènnt  «HafBnan.  Si  doBBÉ  k  conte  àaii 
19ns  eoogiet  pour  eettc  fois.  Si  s'en  rala  chasona 
en  son  Heu  ,  et  son  oncle  de  Beaumont  s'en  rala 
moult  joieu.  Si  retourna  le  conte  à  Mons,  pour 
avoir  advis  comment  il  acquerroit  amis  à  tous 
lez,  poiv  BMMr  Si  fpMRe  I  reilé«ieaili«  Aor 
«eisu  EtabidNisqii11sepirlistdBpsfa,ila^ 
donna  et  gamy  les  fors  et  les  bonnes  villes;  et  jfm 
espécial  il  mist  ujonseigneur  Jehan  de  Haynnau 
son  oncle,  alantet  venant  par  le  terre,  avec  quatre 
chevaliers  :  le  sire  d'Antoiog ,  le  seigneur  de 
Waregny,  le  sire  de  Vcrtaing  et  monseigneur 
HwrydeHBUHse.  Apits  a  mist  an  QwMNk 
le  sire  de  Fanquemont  k  cent  armures  de  9m4 
Il  mist  à  Landrecies  le  sire  de  Pottielles,  à  Aves- 
nes  le  sire  de  Montigny-Sainl-Christophe ,  à 
Maubeuge  monseigneur  Tiery  de  W  allecourt 
mariscal  de  Haynnau ,  à  cent  hommes  d'armes. 
Api«s  il  aist  à  Bowhiin  trais  cbevaliers  al- 
■w,  qet  tm  tnis  tfoieM  à  Doii  Ctewt,  411 
bons  chevaliers  estoleirt  ;  &  Escaudemire  il  odil 
médire  Gérart  de  Sassegnies;  à  Thun-KEvesque 
messire  (iérart  de  Limosia,  bons  chevaliers  En- 
glès;  avec  lui  les  deux  firèresde  Maugny,  Jehan 
et  Thiery  ;  ou  chaslel  de  BieoUay  le  sire  de 
RoMBe  et  leskf  deGonlIcsM;  et  ksanHei 

de  son  pays,  qui  y  entendissent  ensy  que  pour 
leur  liormeur  et  le  sienne.  Et  ainsi  ordonna 
moiisei[;iieurJeha!isononcie,  bail  et  gouverneur 
du  pays  de  llaymiau  jw>queb  à  son  retour.  Assex 
tost  aprfes a  se  party,  eta*en ahpir  deien r<i»> 
perenr  ^il  trama  à  GonlenBBe^  ^  le  ledtept 
à  monlt  gmi  joie;  car  rempereur  avoit  sa  seur. 
8i  retoomsMM  «ni  petit  à.pailsrda  rajrde 
ihnee. 

OHAPiTRË  GXC. 

QaMl  le  nqr  delkHHeetfqrlsi  Movrike 
qne  lesHBfMéva  aïoicMt  Sff  feTbérsiNe,  pris 

et  occis  ses  chevaliers,  et  destruit  la  bonne  ville 
de  Aubenton,  sachiés  qu'il  ne  le  prist  mie  en 
puScicDCc;  mais  commanda  ;\  son  til,  le  duc  Jehan 
de  tSormandic,  qu'il  mcsist  sus  une  grosse  che- 
vaucie  et  s'en  venibt  en  Haynnau  ;  si  aMaRMit 
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telle  pays  qup  jamais  ne  fust  recouvrés.  Ex  le  duc 
dist  qu'il  le  feroit  voulenticrs.  Encore  ordonna  le 
roi  leconte  de  Lailie,  qui  estoi  t  Gascuo,  qu'il  me«i$t 
fw  «ne  giwN  «Bée  et  é'ai  alait  CD  GtBGODgne 
eonne  acs  Ucai-ccnm  et  gnenlirt  ftrt  Bor- 
iMnh  et  Borddois  et  les  fortereneeqni  se  tenoient 
'  pour  les  Englès.  Lequel  conte  separtyet  «'en 
ala  à  Toulouse  ;  et  là  fisi  son  mandement  de  par 
le  roy.  Lequel  mandement  se  tint  comme  vous 
OKz  çy  après.  Eneue  railbrça  le  roy  durement 
aiiiiTieqBllafoitiariiicr,  ctlefl^ime  année 
èmmmamn;  et anida  à  messire Rue  Quie- 
ret,  à  messire  Bahucet,  à  Rarbe-Nalre  et  aux 
autres  capitaines,  qu'ils  fussent  songneux  d'eulï 
tenir  sur  les  mettes  de  Flandres;  ef  (|iu*  nulle- 
ment ils  ne  laissaissent  rapabser  le  roy  d'Ëngle- 
ltm,iie  lelminier  en  Flandirei.  Et  ae  par  fladte 
#eiii a  nfaaaolt,'  il  lea  IMt  morirde  aiale 
■art;  et  fla  dimt qa'en  eataL  a     aïoit  paiM 

CHAPITRE  CXGI. 

Yona  ai»  oy  cy  dema  eannait  nameiis 
aaot  aUéa,  et  <nt  jdriaa  royA^Engleierre  éfe  M 
aMiar  à  Mreaa  {guerre  ;  et  lui  avoient  hit  à  ceste 
cause  enquerquier  les  armes  de  France,  et  avoient 
feit  hommage  à  luy  de  tout  ce  qui  tenu  estoit  du 
royalroe,  comme  au  roy  de  France  ;  et  ce  roy  les 
abaolt  et  dama  quittes  de  la  somme  des  florins 
éont  obllijliéaa^calaiaBK  jadia  ao  Nf  4e  nanae. 
Et  Quant  le  vQif  de  Aanoe  aeent  tava  aaa  titl* 
liés,  si  Mcndaqdeatfcit;  et  eat  advia^ll  en- 
voieroit  vers  eulx  pour  eulx  retraire.  Si  leur 
manda  par  uny  prélat,  qu'ils  tenissent  leur  ser- 
ment, ou  aultrement  sentence  seroit  jetée  sur 
eulx,  et  aussi  que,  s'ils  vototent  relenquir  le  mau- 
¥ria  cenadl  qnlb  atoicat,  et  tetuniua  dema 
le  eouromie  de  France ,  il  leur  paidenneroit  tous 
ses  maltalens  et  leur  donroit  encore  pluiseurs 
belles  franqnises.  Les  Flamens  n'eurent  point 
accort  de  ce  faire;  mais  respondirenl  que  de  ses 
franquiscs  ne  de  ses  promesses  n'avoient-il  que 
lUre.  Geamponacaflircnt  raportéea  au  roy;  si 
aetaipleBfnt  mie;  eta*ca  complaiady  m  paiipe 
Qiment  qui  nouvenemeat  estoit  oréea.  Lequel 
saint  Père  jetta  une  sentence  dVsrnmeniement 
par  toute  Flan<lrcs.  Si  n'y  eut  preslres  qui  osast 
canter.  Dont  les  Flamens  furent  moult  courrou- 
ciiiés  ;  et  en  escriprent  au  roy  d'Engleterre.  Sur 
qooy  le  roy  Englës  rcspondy  que  de  ce  ne  aa 


efFraiaissent-lls  point ,  et  qu'il  leur  feroif  venir 
assez  de  prcstrcs  d'Enj^lelerre  pour  chanter  ieunt 
messes;  car  il  estoit  pappe  en  son  royalme  A 
entootealeatemeqaiaetenoiait  delni;ctdi 
ce  estoit-il  bien  prérikgiéa.  Adont  ftrat  l« 
Flanaena  tona  reaconfcrtéa  et  fapaideai 

CHAPITRE  CXCIL 

Quant  le  roy  de  France  vit  que,  par  nulle  vae, 
il  ne  pooit  les  Flamens  retraire  à  lui,  adoni  ftst- 
il  commandement  à  ceulx  dcTournay,  de  Douay 
et  de  Lille  qu  ils  leurs  lesisscnt  toute  la  guerre 
et  dommage  qu'ils  pooi(»it.  Adont  se  partirent 
à  ong  Tcspre  de  Tonmay,  mcnire  Mahka  de 
Trie,  mariscal  de  Fhmoe, atmead^Godonni 
du  Fay,  avec  pluiseurs  aultres,  et  firent  uned»* 
vaucie  atout  mille  hommes.  Si  vinrent  au  point 
du  jour  devant  Conrtray,  et  ardirent  tous 
faubourgs  au  lez  devers  lournay,  etaqueillireut 
Imite  k  ptoie  de  là  caffinB.  8i  tnifcnt  iMMHMi 
ettonea;  et  retovnlrait  aor  le  lia,  awlbntct 
menant  tout  devant  eulx  jusques  à  WaraertOB. 
Dnques  ne  furent  cachiet  ne  sieuwy.  Et  se  ra-  ! 
menèrent  h  Tournay  bien  dix  mille  Manques 
bestes,  trois  mille  pourceaulx  et  deux  mille 
grosses  bestes,  sans  l'autre  pilage.  Dont  ceulx  de 
Toomay  firent  grandement  ravitaiffié. 

CHAPITRE  CXCIIL 

Or  vinrent  eeanonvelleai  JatpMnHm  d'Aile 
veile  àGand.  Et  quant  a  aoent  que  œnh  de  To»' 

nay  avoient  ainsi  adommaglet  le  pays,  si  en fiit 
moult  com^ucliiés;  et  dist  qu'il  seroit  amendé.  K 
qu  il  yroit  a.salir  Tournay,  et  que  jà  il  n'atende- 
roit  le  roy  4'Eugleterre,  ne  aultruy.  Si  fist  s(»i 
Bundeapcnt  monh  eapédal*  Bt  en  pen  detaa^ 
aiwamltla  ploa  de  mifle  VlancDaf  prit 

manda  au  conte  de  Salaèberidi  et  au  conla  de 
Sulfbrt,  qui  estoient  en  garnison  à  Yppre,  que 
hastivemenl  ilvenissentvers  lui,  et  qu'il  en  voloit 
aler  vers  Tournay  ;  et  asségeroit  la  cité ,  et  ne 
deuist  avoir  autre  ayde  que  de  ses  Flamens;  et 
dit  qu*iIesloit  bien  en  enh. 

CHAPITRE  GXCiV. 

Quant  ces  deux  contes  dessus  nommée  oyrent 
onnanveUea,  ibicaHotocntà  JaqnoMaïqtfli 
aéraient  daki  lui  an  jonr  que  mia  y  Al  n  ^Bfll 
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ik  furent  apparilliés,  si  se  partireat  bien  ceat 
\Km  et  quarante  arbalestriers;  ets*ai  nooint 
4efm>|Mntde  laFcrcBToaniaii,  oft  Jaqoe- 
etoit  jà  à  plus  de  cinqiMnte  mOk  F1«md8.  Si 
affendoit  les  deux  coûtes,  pour  venir  ensamble 
devant  Toumay.  Et  ensi  qu'ils  chevauchoient,  il 
leur  œnvenoit  passer  d'encoste  Lille ,  leur  ve- 
nue estoit  jà  sceue  à  Lille.  Dont  s'armèrent  et 
pvfrat  de  te  ville  secrètement  bko  qaiow 
cni,qBe  àpi6  qneâ  cbefd;  et  ae  mireot  en  tnw 
iffk  Si  Tinrent  les  plus  appers  droit  an  pas,  et 
ttOHlNttqiitfeiU  cstic  haies  et  iNiisaoos. 

CUAPITRE  CXCV. 

Or  dievancèrent  ces  deux  contes  et  leurrottlte, 
afflcplcmentmcssireWafflard  de  leCroi8,qui 
grtnt  temps  avoit  {;uerrié  ceuli  de  Lille  et  en- 
core fiiisoit.  Et  quant  il  les  eut  amenés  jusqu'à  là, 
fl  tiouva  que  ceulx  de  LOle  avoient  copée  la  ¥oie 
il  cnidoit  passer.  DoDt  leur  dSst-a  :  «Beaux 
«iRMOn,  je  me  perçoy  bien  que  ceulx  de  Lille 
^^vent  vostieTeBoe.  Slmedoubte  qu'ils  n'aient 
(aitcmbusce  sur  nous,  car  nous  ne  poons  cy 
passer  sans  grant  péril.  Si  sachiés  que  je  vous 
«Ijusques  à  cy  amenés;  mais  par  mon  conseil 
MuretouroeroQS  etyrons  par  aiDenrs.  Et  tenei 
«aieoBicBB  de  naeompaigole;  €«  seoeobt  de 
saiDeiit  lion  et  Osvieaiiait  m  nous, 
ii'aiez  nulle  fiance  en  moy;  car  je  me  salverai  au 
p'iis  tost  que  je  porray  Car  se  je  estoie  pris, 
''«K  ly  or  de  Bruges  ne  me  racateroit  point , 
que  je  ne  fuisse  mors  à  honte.  Et  je  le  vous  re- 
■oeitre  adbiqae  TOUS  n'en  paissla  parier  sur 
ooobiniiear.»  Et  quant  ees  scigiienn  rofiot, 
»  lui  dirent  en  riant  :  «Waflardjâons  toudis;  ce 
w  sœit  que  vilains ,  ils  n'oseroient  widier.  «Alors 
^  mirent  à  aprochier  la  ville  de  Lille.  Adont 
Miliy  une  embusce  de  cinq  cens  hommes  au  che- 
^  devant  eulx;  et  commencèrent  à  crier  :  a  A  la 
mivSiyavoitailMlestricnqid  tiraient  de  fbrs 
Ml  Et  qant  nessive  Wafiard    œ,  SOS  plus 
pBlavIrelaafM  soocbefilctse  saivi;ctlcs 
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deux  seigneurs  d'Engleterre  furent  mieux  pris 
que  poisson  ft te  nit;ear  ils  estaient  en  uug 
estroit  chemin,  entre  baies  et  boissons  et  cprans 
fossés.  Dont  ib  ne  pooicnt  salir  ne  prendre  les 

camps.  Non  pourquant,  quant  il  virent  le  des- 
(roit,  il  se  deffendireut  moult  vaillamment , 
tant  qu'ils  peurent.  Mais  finablement  leur  def- 
lence  ne  teor  valy  riens  ;  car  leurs  gens  furent 
DOTS,  et  lesdsm  seignenrSfpriset  mis  en  prison 
ens  és  haUes  de  liDe,  etgardébiensearement;  et 
dedans  tiers  jours  fiirent  menés  devers  le  roy  de 
France  ;  et  lui  en  fu  feit  ung  bel  présenta  tout  une 
belle  compai{înie.  Quant  le  roy  sccut  comment 
ceuli  de  Lille  avoient  esploitié,  si  en  fu  moult 
joicux  ^  et  dist  que  c'eStoieot bonne  geot  ;  et  de  c« 
qu'a  avoient  ftit,  tt  en  fMvoioBt  ndenli.  Si  fo- 
rent tes  ton  eonles  nds  en  Gbistdet  en  prison  y 
où  ils  furent  depuis  iptant  temps ,  ensy  que  vous 
orez.  Mais  sachiés  que,  quant  Jacque  d'Arte- 
velle  sccut  le  prise  des  deux  contes,  il  en  fu  tout 
courouchiés  et  confus,  et  fu  scmprinse  brisie. 
Si  s'en  revint  vers  Gant,  et  donna  à  toutte  gent 
congiet. 

CHAPITRE  GXGYL  * 

Or  paricnns  dn  eonle  de  Lailte  qui  estait 
pini  de  Pub,  Beutensiit  du  rçy  eus  ës  marcbet 

de  GasooQgne,  qui  estoit  à  Toulouse.  Si  fit  ïmhi 
mandement  où  il  eut  moult  de  grans  seigneurs, 
tant  qu'il  eut  bien  trois  mille  hommes  d'armes 
et  trois  mille  sergans  à  lances  et  à  pavais.  Si  se 
partirent  de  Toulouse;  et  s'en  Tinrent  an  mont 
8iiiil-Â]btfai;et  de  II  entrèrent  en  tadoeié  d*A- 
qidtaine,  oft  ite  commencèrent  à  f^ire  guerre ,  et 
à  ass^{ier  fbrteresses,  et  à  prendre  prisonniers, 
età  fisLÎremonlt  de  desrols  en  la  terre  de  l^Bret  et 
sur  le  terre  du  seigneur  de  l'Esparc  ,  le  seigneur 
de  Tharste  et  le  seigneur  de  Muchident,  lesquels 
n'estoient  point  adont  fort  asseï  ponrrMster, 
Non  pourquant  ils  Usent  mainte  chefande  sor 
eulx ,  fîist  perte  ftnt  gaingne;  mais  touttes  voies 
te  conte  de  Uilte  et  se  rantl^  tcnotent  tes  campa. 
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REMARQUES 

SUR  QU£LQU£S  LOCUTIONS  PROPRES  A  C£  MANUSCRIT. 


Dmii  iMiAnipirtieulièm  m  nprtMlaatft^newn- 

mcni  dann  ce  amwBcrU.  J'en  dterat  quelques  eiempica 
qui  eu  EacilitOftNit  rinteUigenca  toute*  ict  fom  qu'où  tes 

ICBGOHtRra. 

Lc'ir  pour  là  où. 

Sk  qu'il  ne  accttrent  dedaos  deux  jours  leur  ils  es- 

8i  fliw  ftaneut  embettus  leur  ils  tcodoieot  à  tenir. 
Par  toutes  lei  tiUei  leur  !•  moimt  «a  Inr  Msoii 
eraod'ttte. 

IflHoé  CD  OM  |Aae»  leiir  loat  le  peuple  le  fiMot 

Leur  bon  leur  sembla. 

Ainctaois  qali  entreprist  chose  leur  il  présiit  tUtme 
ne  dorasse. 
MeonwenecB  nmcBrviiramnBif  ma 

li  leur  assigna  leur  ils  prendroieot  flnanoes. 
Cette  inëine  locutk»  se  retrouve  dans  le  manoserit  de 
la  seconde  guerre  de  Gaod  dont  j'ai  donné  I»  coUâtioa, 


dan»  mon  aeeoMi  «éfame,  I  11  MM*  éêûMtièmltin 

des  Chronique». 
y4n  pour  a-l-on. 

S'en  ostan  (  ôta-t-on )  le  cucr  et  le  jeta-t-no  mtta. 

l'iiis  w  disna  chascun  de  cp  qu'il  put  avoir,  puisioo- 
uaii  le»  ironipelles  et  moutaa  à  cbeval  ;  c'est-à-dire  mh(- 
sa-t-OH  et  monUhi-cn. 

Si  sonnan  lc«  trompettes  et  fut  cfaascun  armé. 

On  retrouve  la  même  kwotion  dm  ses  fotiim,§» 
j'ai  pubMéee  m  wm  ttHmm* 

Me  laîran  d«  «rif  ■Mrir»  M-i-«n  am  M»* 
sera-t-on. 

Et  dans  une  autre  pièce  : 

A  ta  parole  s'acordan, 
Uledc^iiiBttdeittunaB; 

C'est4-dire  :  k  II  paNte  tfMCWda-tpM,  cl  le4|aMr 
prépin-c-on. 

4.  A.  C  Bcaw*. 
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D£  âIR£  J£AJ>i  FROISSÂKÏ, 

iCHITli:  PAR  LVl-nÊttB 

D*APRto  LE  TIXTB  DE  SES  CHRONIQUES  ET  DE  SES  POtSlES, 

•    MSTlIBVt  CHBOMOLOGIQUBMtMT. 


DkVOUK  riis  11(1  ((  iiips  1  venir, 

Wt  Nrét  kt  gent  louTeoir^ 


Kn  Fan  degvftoe  13f>fl  j'avoi.s  d'Age  cinquanlc- 
septaos.  UlyCUap.  ULX,  p.  601.) 


•8 premières  aiitif^ci  ri  sur  les  li,il)iti»des  de  son  esprit, 
'««xirakt  ce  ^  est  pMnaaeot  iMiraitf  et  penooBel. 


^PIHETTB  AHODBBOSK. 


En  mm  jmmnt ,  tM»  teit  < 

Que  trop  volontim  m'e»batoit( 
F.  t  ti'ls  que  ftji ,  rnror  le  sui  ; 
M%s  ce  qui  fu  hier  ii'e»t  pas  hni. 
Très  que  n'avoie  que  douse  ans. 


De  Téoir  danses  et  carollea« 
D'oTr  ménestrels  et  parolles 
Qui  K'aperlieaii€Dt  à  déduit. 
Et  de  mt  DttBKiBtradBiC 
Que  d'Imier  par  UDO«n  tous  cearii 
Qui  ament  et  chiens  et  oiseauis. 
Et  quant  on  me  mist  à  l'escoit 
Où  les  ignorans  on  escole, 
H  y  avoit  des  pacilhtm 
Qui  de  moo  tânps  èrenti 
Et  je  »  qui  estoie  puceau» , 
Je  les  servoie  d'espinceaus, 
Oa  toe  powM,  OB  dtae  poir«f 


Ob  d'BB  seul  «adat  de  tairai 

Et  me  sambloit ,  à  voir  enqucrre 
Grant  prot^e  à  leur  grasce  acquerra; 
Et  aussi  es-ce  vraiement; 
Je  Ba  la  di  ^  aaltrenaBt. 
Et  lora  devitoie  à  par  ari  s 
Quand  revendra  le  temps  porinl 
Que  par  amours  porai  amer. 
Un  ne  m'en  doit  nniet  blasmer 
S*à  ee  art  Bia  BetBi^paicHiM , 
Car  en  pluisours  licus  on  decUne 
Que  toute  joie  et  loule  bonnours 
Viennent  et  d'armes  et  d'amours. 

Bb4  païaaia  dmhi  jouvent  ; 
BIèa  ja  vBBi  ai  bka  aa  aaovCBl 
Que  pas  ne  le  passai  corn  nices  ; 
Mès  d'amer  par  amours  tous  ricbcs; 
Car  Unt  fort  m'en  plalaaH la  via 
Qa*af  IkMRt  BVrt  nVateata  ravie , 
Ne  ma  plaisance,  ne  mon  corps. 
Encor  m'en  fait  bien  H  recora. 
Et  fera,  tant  com  Je  vivrai; 
Car  parcepeBiernaDtivraal 
Garni  d'une  daaieapeBtBra; 
Et  s'est  tele  ma  nouriture 
De  grant  temps;  fuisse  jà  pouria 
S'en  ce  n'euisae  esté  nouris. 
WK»  M  laaanas  MynHanoaf 
Le  parler  et  la  souvenance 
Que  plusieurs  fols  y  ai  éa 
M'ont  de  trop  srand  bien  pourvéo. 
Raw  ■'ifana  <|b^Bb  petit  ft  vlfiB* 


Dlgitlzed  by  Google 


I 


4ê0 


BIOGRAPHIB 


PiBiifttnt  ftit  bts  dUn  m  vivfB 
BDlVMt,  com  est  don  prendre  Ml 

Qu'on  ne  faille  à  sa  santé  point , 
Pttur  amer  par  amours,  Tentens. 
Mkuls  ne  poet  employer  le  tems 
Honw,  ce  m'ett  Tb,  qalu  kku  «mer; 
Car  qui  vodt  iMi  eott  entamer 
En  bon  mours  et  en  nobles  te<>hes. 
En  tans  membres  de  gelilleces, 
AaMan  est  la  draile  raeiBei 
Et  coers  loyaas  qui  l'euracine 
En  soi,  et  jtoint  ne  s'outre-cuidc, 
M'i  poet  avoir  l'entente  vuide 
Qall  ne  soit  gais  et  amourcus, 
Ex  aux  bien»  fiitiien. 
Car  qui  n'aiouM,  00  qui  n'a  amé, 
Quoi  qu'on  ait  l'homme  en  ce  blai 
Jà  n'aura  vraie  oognoissance , 
NècabMneefMi 
Mès  les  aucuns  enti 
Qu'il  sont  amé ,  puis  qu'amer  < 
Mennil ,  Amours  de  celle  part 
Ne  prendera    an  coer  part 
Qni  le  Todt  par  enidiar  avair  $ 
Oultre-cuidance  est  non  savoir. 
Et  pour  ce  ne  s'i  doit  nuls  mettre 
Qui  d'amer  se  voelt  eulremetire. 


Le  ttSH  tet  yom  TecU  enfourmer. 
J'ai  dit  qu'amours  est  sens  et  viet 
Qui  s'i  gouverne  sans  envie. 
Bnal  lecrei,  ftntftt  le  pria 
Tnt  à  Taloir,  hannenr  et  pria, 
Que,  d'exposer  tout  son  afaire, 
J'auroie  grandement  à  faire. 
Mon-pour-quant  dedens  ce  diltier 
Mon  Mt  tMt  plain  et  font  entier, 
Qui  sus  Testât  d'amours  se  ttetle, 
La  vérité  en  ert  retrefte, 
Et  tout  pour  l'amour  de  ma  dame. 
Que  Diex  gart  et  de  corps  et  d'ame  ! 
Amooie  et  le  m'ont  apria 
Bien  voie  de  uiooter  en  prit; 
Et  se  je  n'ai  p;is  retenu 
Tout  le  bien  dont  il  m  ont  tenu, 
A  moi  le  blaaaM  et  non  à  enlas 
Car  grasces  en  doi  rendre  à  cenla 
Uont  proufis  me  vient  et  honnonn. 
C'est  à  ma  dame  et  A  Amours. 
Moult  convegnable  en  est  l'nsance  ; 
Or  ai-je  vn  petit  d*eaensanfle 

De  ce  que  lors  trop  joues  ère 
Et  de  trop  ignorans  manière. 
Et  moult  me  trouva  foible  et  tendre. 


Ameort, 

Com  me  en  amer;  mès  l'i 

De  quoi  lors  par  amours  amoie. 
Tant  qu'en  enfance,  pour  ce  fait, 
Ns  me  portoit  gaires  d'effait 
Ispoir,  al  m'eniat  ptaa  Tiel  prit, 
J'euisse  été  trop  mieuls  apri», 
Et  cogneuisse  tnieuls  son  noni 
Que  je  ne  face,  et  espoir  uoa; 
Car  on  dit  :  Qiii  Tueit  la  ttiiedle 
Ployer  aiw,  il  le  prend  vregelle . 
Aussi  Amours  me  prist  ou  ploi 
De  mon  droit  jouveut,  pour  ce  ploi, 
ToDt  ensi  qu'il  me  Toelt  i^oycr , 
Car  mienls  ne  me  tmH  emiAiyer. 

Mès  quel  éage,  au  dire  voir, 
Cuidiés  vous  que  pevi&se  avoir 
Dès  lors  qu'Amours ,  par  ses  pointores, 
BTemeisna  aea  donem  ointont? 
Jones  estoie  d'ans  assés- 
Jamès  je  ne  fuisse  lassés 
A  juer  aux  jus  des  enfans 
Tidt  ^"ils  prendent  dessous  douse  ans. 

Quant  un  peu  fui  plus  assagte, 
Esire  nie  convint  plus  sougis 
Car  ou  me  fist  latin  aprendre; 
Bt  te  Je  Tarleie  an  rendre 
MeaUçooa,j*e8toie  batus. 
Siques ,  quant  je  fui  embatus 
En  cognissance  et  en  cremeur, 
8i  ae  changièrent  moult  mi  meur.  ' 
N MKpomHinant  cntna  de 
Je  ne  pooie  h  repos  e&tre, 
Car  aux  enfans  me  combatoie) 
J'ère  batus  et  je  batoie. 
LoraeataietideirMs 
Que  souvent  ines  drapa  deachbdl 
Je  m'en  retoumoie  eu  wftffiii 
Là  estoie  mis  à  raison 
Et  batus  souvent}  mès  sans  double 
(In  y  perdoit  ta  painne  tante. 
Car  pour  ce  jà  mains  n'en  fttsae. 
Mès  que  mes  compagn<M)s  véisse 
Passer  par  devant  moi  la  voie, 
~  tos  je  l'avnie 

loeria. 

Trop  envis  me  trouvoie  seÉto| 
El  qui  me  vosist  retenir 
Se  ne  me  pevist-on  tenir; 
Car  Ion  estoit  tels 
Que  plaisance 

Mès  il  m'est  avenu  souvent. 
Ce  vous  ai'je  bien  en  couvent, 
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DE  SiRE  JEAN 

Selonc  ce  qu'encor  il  me  i>anible. 
Que  Tolotra  et  pooin  ensemble , 
yooiqM  Gi  ({lie  im  mv  ▼noicui^ 
A  mon  poarpot  souvent  ^lloient* 

Mes  je  passoie  à  si  grant  joie 
Geli  temps  «  se  Diex  me  muoie  ! 
Qoe  tmrt  me  Tenolt  à  pliiiir, 
Et  le  parler,  et  le  taisir, 
Li  alers,  et  li  esfre  quois{ 
J'avoie  le  temps  à  mon  quois. 
ïfnn  cbapdtt  do  violellet, 
Pour  doiuier  A  cet  btsMlettcs , 
Faisoie  a  ce  dont  plus  grand  coniplc 
Que  maintenant  dou  don  d'un  conte 
Qui  me  vaudroil  vint  mars  d'argent. 
ÂnroieleeMr  Ueetgeat,  * 
Bt  mon  espcrit  si  legîer 
Que  ne  le  poroie  eslegier. 

En  ceste  douce  noureture 
Me  BOttf  moui's  ce  tMntf 
Natnre  me  dooaolC  croiaiaBCe, 
Et  amours ,  par  sa  ^rant  puissance. 
Me  faii»oit  à  tous  déduis  tendre. 
Jâ,  eusse  le  corps  foible  et  tendre, 
8e  Toloît  mon  coer  pertootcstre» 
Et  especialment  cil  estre 
Où  a  foison  de  violiers. 
De  roses  et  de  pyoniert. 
Me  plaiiiMrt  pin  ca  régart 
(]Nw  mdle  ri^,  se  Diex  me  gairti 
Et  quant  le  temps  venoit  divers 
Qui  nous  est  api)ellés  y  vers, 
QuHl  faisoit  let  et  plouvieus, 
Par  quoi  Je  ne  fesse  anrleoi, 
A  mon  quois ,  pour  esbas  mÛrCt 
Ne  vosisse  que  romans  lire. 
Especialment  les  trettiers 
lyanioiin  HMleYoloiitiersj 
Car  je  conceroie  en  lisant 
Toute  chose  qui  m'icrt  plaisant. 
Et  ce,  en  mon  commencement, 
Me  1*"—  gmt  tTsncemeiiC 
De  mei  cns  èi  biens  «Tammin  traire; 
Car  plaisance  avoie  au  n-traire 
Les  fais  d'amour,  et  à  l'olr. 
JA  n'en  puissè-je  joïr. 
.  Iftft  pUstnce  née  en  Jcwvcnt 
Enduoe  à  ce  le  coer  souvent  ; 
Et  li  donne  la  vraie  fourme 
Sur  laquelle  son  vivant  fourme. 
Btt  Me  Awrmeme  ftufnui 
Amours,  et  si  bien  m'enlburms 
Qu'il  m'est  tourné  à  grant  vaillanee. 
Sans  vantise,  de  ma  plaisance; 
Car  j'ai  par  ce  td  chose  empris 

ill 
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Que  ne  poroie  mettre  en  pris , 

Car  tant  vault  la  valour  qu'ai  prise , 

Bt  le  tiene  de  II  nMe  cmprim 

Que  ne  le  poroie  esprlsler. 
Tant  lescevisse  hault  prisier. 

Droitementt  en&ou  temps  de  joie, 
Qne  ttMS  cocrs  pttr  AnMt  se  fVifiÉs 
Qui  espoire  ou  p«ise  A  joïr 
Dou  bien  qui  le  fait  reajoir,  •  ...... 

Car  lors  jolivctécoramenee; 
Dont,  n'es-oe  pas  ralMB  qii%B  menée 
D'une  mervvne,  MiPavlMt. 
Et  pour  ce  que  il  me  souvient 
D'une  aventure  qui  m'avint. 
Quant  ma  jouece  son  cours  tint , 
uoefnes  pms  non  «wf  ne  ansil  $ 
Pour  ce ,  compte  en  voeil  Mre 

Ce  fu  ou  joli  mois  de  ma  y; 
Je  n'oc  doubtanœ  ne  esmai 
yvnnt  J*cHtni  en  m  gnAnet» 
U  Cttolt  assès  matînet. 
Un  peu  après  Faube  crevant. 
Nulle  riens  ne  m'aloit  grev  ant ,  • 
liés  toute  chose  me  plaisoit , 
rvw  le  jon  lempsqnn  tusoit 
Et  estoit  apparant  dou  faire.  ' 
Cil  oizellon,  en  leur  afaire, 
Chautoient ,  si  corn  par  estri. 
8e  Met  csisicirt ,  n'en  cstrf , 
Car  oncques  mès  si  matin  nér 
Ne  vi  si  belle  matiinK^r. 
Ëncor  estoit  tous  esteli's 
Le  Irmament  qui  tant  est  és; 
Mès  Lnciftr  qui  la  nnit  chace 
Avoit  jà  entrepris  sa  cbace 
'  Pour  la  nuit  devant  soi  cbacier; 
Car  Aurora  ne  l'a  pas  cbier, 
Ançeb  le  tint  en  grand  dèbirti 
Et  <  iK-ores,  pour  sonesbat, 
Chacier  faisoit  par  Zephems 
Les  ténèbres  de  Uespenis.  ' 
BtcnsI,  flMVoeiile  aidioc  Diei! 
Se  si  bel  temps  vi  cnoqnes  dlenls. 
Et  se ,  puis-re-dt  ne  avant , 
Me  vint  tel  pensée  au  devant  * 
Que  là,  nie  vint,  ne  s^i  comment. 
Je  me  tènoie  en  nn  moment. 
Et  pensoie  au  chant  des  «riseanb, 
En  regardant  les  arbriseaus 
Dont  il  y  avoit  grant  foison, 
BtesWesonsmtbniissn' 
Que  nous  appdkms  anbe-espfaie. 
Qui  devant  et  puis  Taube  espine; 
Mes  la  fluur  est  de  tel  nobleoe 
Que  la  pointure  petit  bloce; 
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Nbn-pour-quant  im  pai  me  piHodi» 

Mès  m'aventure  h  bun  |x>iQtdk 

Tout  ensi  que  là  me  iéoi»  . 
Et  que  le  firmament  véoie 
Qui  estoit  plu»  cUir  et  plu*  par 
Que  ne  toit  âi«HU  ■•  awr, 
En  un  penser  je  me  ravi. 
Ne  sçai  comment;  mès  droit  lA  vit 


llfet  dillt  moi  remest  Venus, 
D'amours  la  dament  la  Déesse; 
Vers  moi  vint  et  dist  :  a  Beaiu  ôtik*  e»i-se 
cBcOe  ckew  étbtaovmr? 

c  Car  pour  ce  que  bon  t'ai 
«  Et  que  tu  as  si  bien  scéu 
«  À  Mercuriiu  bd  rcspondre, 
«  Bt  M  iianie  an  Tuir  cKpoodie, 
«Tu  en  auras  grant  guerredoa» 
«  Car  je  te  donne  yci  un  don. 

«  Vis  tant  que  poes  d'or  en  avant , 
«Mèt  «n  «m  tout  taft  vivant 
« Goer  gai ,  joli  et  amoarei»; 
«Tenir  t'en  dois  pour  cwmutnt}  * 
«  De  ce  te  fai-je  tout  séur  ; 
«Ta  dete  liiai  amer  td  éw. 
«  Pluisour  rmiwlt  volcntiersi 
«  Mès  je  n'en  donne  pas  le  tiers , 
«  Non  pas  le  quart ,  non  pas  le  qoint, 
«  Jà  aient  cil  corps  friche  et  ooiot. 
«Me  quBt  ta  m'tt  vén  en  iMe» 
«  C'est  drois  que  grant  grasce  te 
«  Et  il  te  vaalt  trop  miculs  avoir 
«  Plaisance  eu  coer  que  grant  avoir. 
€  Avoir  te  pert,  et  jide  doreu 
«  Regardé  se  je  te  soi  dure. 
«Et  encore?,  pour  mieulz  parfaire 
«Ton  don,  ta  grasce  et  ton  afaire, 
«  Une  vertncQ  ton  ooer  ente  : 
«  Que  dame  bdle ,  jone  et  génie 
«  Obéiras  et  cremiras  ; 
«  De  tout  ton  coer  tu  ameras, 
«  Car  amour  ne  vault  nulle  rien 
«fiant  cremour,  je  le  te  di  bien.' 
«  Et  tant  t'en  plaira  l'ordenanca 
«Et  la  douce  persévérance 
«  Que  de  foy,  de  coer  cl  de  sens 
«Diras  par  toi  en  ee  tempe, 
«  Plus  de  mille  fois  la  scpmainne, 
«Qu'onqucs  tcle  ne  fu  Helainne 
«Pour  qui  Paris  oi  tant  de  mauls. 
«Or,  r^arde  se  plenté  vanls 
«  Quand  je  te  donne  don  si  noble» 
«M  n*a  Jnaqpie  GonatantinoUe 


«BnperéonTt  roy,  due  ne  cenle, 

«Tant  en  doie-on  faire  de  conte, 
«Qui  ne  s'en  tenist  à  payés. 
«  Mès  je  voeil  que  tout  ce  ayés, 
«It  que  peredvcrCi  «vanL 
«  Bn  tout  w  qne  j*ai  dit  devant.» 


Après  cette  mienne  aventure 
Sieom  joues  homs  s'aventure 
Bt  en  pinteonre  tient  il  e^emliat 
Par  compagnie  ou  par  esbat. 
Je  m'embati  en  une  place. 
Au  Dieu  d'amoqrs  mon  trettié  place 
Car  BU  mettre  yd  i'etprime. 
Droitcment  sur  l'eure  de  prinit« 
S'esbatoit  une  damoiselle 
Au  lire  un  ronunant}  moi  vers  elle 
Van  vfne,  et  II  dii  doneement 
Piuraonnoin:«Ge  rommant,' 
«  L'appclI(<s-vous ,  ma  belle  et  dovot?» 
Elle  cloï  atant  la  bouche; 
Sa  main  dessus  le  livre  adoise. 

Lora  rebondi,  eanune  conrteiae. 

Et  me  dist  :  «  De  Cléomadés 

«  Est  appellés  ;  il  fu  bien  fés 

«  Et  dittés  amoureusement. 

«Tont  l'orét;  d  dlr«e  comment 

«Tons  plaira  dessus  vostre  avia.» 

Je  regardai  lors  son  doulc  vis. 

Sa  couleur  fresce  et  ses  vers  yculx. 

On  n'oeeroit  soubedier  mieuls , 

Car  dmlèt  avait  plot  blont 

Qu'uns  lins  ne  soit,  tout  A  point  tant; 

Et  porioit  si  très  belles  mains 

Que  bien  s'en  passeroit  duu  maint 

La  pins  Mche  dame  don  monde. 

Vrèt  Diesl  eom  lors  ert  belle  et  monde 

De  gai  maintien  et  de  gent  corps! 

«Belle,  dis-je,  adont  je  m'acort 

«  A  ce  que  je  vont  oSlin. 

«  N'est  sons  d'instrument  ne  de  Uie 

«  Où  je  prende  si  grant  csbat.  a 

Et  la  demoiselle  s'embat 

Eu  un  lieu  qui  adonnoit  rire. 

Or  ne  vona  aaraipjo  paa  dire 

Le  doulc  mouvement  de  sa  bonchni 

11  samblc  qu'elle  n'i  atouche 

Tant  rit  souef  et  doucemeut  ; 

Et  nmi  miel  trop  longement, 

Wa  ft  point,  eonone  le  mieuls  née 

Dou  monde  et  tout  la  plus  seneÀ, 

Et  bien  garnie  de  doctrine. 

Car  elle  estoit  A  point  estriœ 

Bki  reBVt,  en  paroOe,  en  IMt, 

U  acM  de  II  «rant  Uan  on  MU 
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Et  qnat  «Qb  «lllC  mectpasM; 
tttê  BW  ieiiaitt,i»ar  sa  grme. 

Que  je  vosisse  un  petit  lirfc 

Ne  l'euisse  osé  contredire. 

Ne  ne  vosisse  nullement. 

Adast  IW  tant  tentement 

Des  foeiltes,  ne  sçai,  detis  ou  trolk 

Elle  l'entondoit  bien  entroU 
Qae  je  lisoie,  Diex  U  mirel 
Atat  Itinaiiitt  BfNit  te  Bre 
Et  entrame»  en  tnttni  goigtei» 
ce  furent  paroHes  sengles, 
£nsi  que  jones  gens  s'esbatent. 
Et  ((u'en  vuiseuses  il  s'embatent 
ffiMT  odt  déduira  «t  Miadcr 
Il  pour  le  temps  aval  glacier. 
Blés  je  sçai  moult  bien  qu'ik  celle  heure 
Le  Dieu  d'amours  me  couru  seure. 
Et  a»  trcet  de  te  droitte  flndie 
Dont  les  pins  amoureui  11  Medw; 
Et  si  conçus  la  maladie 
Par  un  regard ,  se  Diex  m'aye! 
Que  la  belle  et  bonne  me  fiât. 
Onpido  adont  ee  ftHirBsi. 
A  ce  que  j'ai  de  sentement; 
Car  pas  ne  test  parclicmcnt 
A  ma  dame  &i  comme  à  moi« 

Enst  c'on  doit  aon  nignoar  ftdrei 

Car  sires  ne  se  poet  mesfaire 
Aucunement  vers  son  servant* 
Espoir  avoit-il  jÀ  devant 
TMt  M  fleelM  douée  et  jeteow 
Sus  ma  dame,  et  fait  amoureuse 
D'autrui  que  de  tnoi.  Au  veir  dire. 
Ne  amettre  ne  escondire 
llePcn>Tednie  fjHlteniit} 
Mès  bien  sçai  que  pareillemCBl' 
Ne  fu  corn  moi  la  belle  trette; 
Pour  quelle  amour  ce  dittié  trette;- 
Je  m'en  sçai  tnen  A  quoi  tenir. 

Or  Teeil  au  yeurpoa  reveuir 
Dont  je  parloîe  maintenant. 
Il  est  vrai  que  tout  en  riant , 
Quant  ce  vint  là  au  oongié  prendre , 
Li^Mtef  fÉ  rintn^  que  rcpraidray 
Me  dist  moult  ammnreusement: 
«Revcnés-nous,  car  vraiement 
•  «  A  voelre  lire  prenc  plaisir  ; 
«  Je  MB  Tudrrte  deAdlir.  » 
— «  Bdte,  dte^,  pour  Bulte  rten.  n. 

Hé  mt  !  ({ue  ce  me  fist  de  bien  ! 
Car,  quand  venus  fui  A  l'ostel,. 
Je  me  mis  en  un  penser  tel 


înwntfâëteMI^^ 


PoroiMl  jamès  estre  cnsi 

Que  elle  me  dagnast  amer? 

Ne  rcn  eienife  pariop; 

Car  si  je  Vta  pàrlole,  voir 

Tel  chose  se  poroit  mouvolf 

Que  ses  esoendis  averoîe 

Par  quoi  mon  eebat  perderate» 

Et  plus  n'irato  m  sa  mateea. 

Dont  bien  y  a  cause  et  raison 

Que  j'en  vive  et  soie'cn  cremour. 

Mès  tant  sont  sage  et  bon  si  mour 

Que  moultlet  M  wamn—Mtei: 

En  ses  fais  n'a  riens  qu'ameadir. 

Destourbicr  ne  dure  espérance 

Pour  moi  ni  voi ,  fors  grant  pfî?iitantf. 

Blteiejwi>maletflt. 

Jà  m'a-eHe  pryé  et  dit 

Que  je  me  voisc  esbatre  o  sol. 

En  tout  ce  grant  bien  je  perçoi. 

Et  s'il  y  avoit  nul  contraire. 

Que  aeg  yemc  me  Teetet  letiiÉna 

Et  que  de  moi  ne  fèsist  compte. 

Si  sçai-je  bien ,  quant  mon  tempe  CMIfCt, 

Que  se  pour  s'amour  je  moroie 

MOteorfliianiiriiepiNie.  ' 

EnoepMeerqaejepaiirpoa 
Mis  lors  mon  coer  et  mon  poupOf , 
Et  mi  embati  si  au  vif 
Qu'encor  en  œl  esbat  je  vif 
KtTflMimi.  et  mAraleaM. 
Escrisiés-1e  ensi  sur  ma  lame. 
Pas  ne  mis,  saciés,  en  oubli 
La  paroUe  que  j'oc  de  U  .  . 
MèawmniiitWfHlyiM. 
K  mil  dépote  comparé  l'ai» 
Non-pour-quanl  j'ai  tout  en  gré  pris 
Tout  quan  qu'amours  m'en  a  apris. 
Quant  premioemeot  Tinc  vers  elle. 
Ne  roaateqiie  Bonner  Mie, 
Par  Dieu  !  pas  ne  le  sournomuM^e, 
Mès  par  son  droit  nom  le  nommote| 
Car  plu^  belle  ne  vi  ains  d'ieux; 
81  aHe  celé  en  phiteewa  Ken. 

Use  iote  datés  li  estoie  ; 
AJeaetcai  quoi  m'esbatote; 
Rt  elte,  par  sa  courtoisie , 
Me  dist  :  «Jonea  homs,  je  vous  prie 
«  Qu'un  roaunaBe  me  prestés  pavUnt 
«Bien  véés,  ne  vous  le  fault  dira« 
«Que  je  m'i  esbas  volontiers, 
«Car  Urcs  est  uu  douls  inesUers, 
«  QoteonqBcs  te  fiùt  par  plateUMi. 
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«  Où  j'aTc  oiieuls  entente  et  «MT*» 
Je  ne  li  euisse  A  nul  focr 
Dit  dou  non ,  ce  devè»  bien  croire. 
Mteli  dit,  parpinlit¥iiin: 
«  Certes ,  belle.  Je  it  Imi 
«Et  d'un  livre  voas  pourverai 
«  Où  vous  preuder^  graua  sotas.  » 
Tout  CD  ritnt  me  ditt  :«  Hélas! 
«  Je  le  vodrole  jft  tenir.  » 
Gongié  pris  sans  plus  d'abstenir. 
Et  m'en  retournai  en  maisoil* 
Gupido ,  qui  de  son  tisun 
Tout  en  ane  H^imÊ$  ffni» 
M'a  preseoteneiit  Meonnii 
Ce  fu  d'une  pensée  douce. 
Errant  me  cbéi  en  la  bouche. 
Et  «s  le  Momanee  aussi , 
Dont,  pour  Ion, irapUeBiMCiiéi 

Oup  dou  PciiUiru  d'amours  avobi 
Le  livre,.  Tanlos  li  envoie 
Au  plus  bellement  que  je  poc 
Or  Tooe  dirai  quel  pourpei  w.. 
Avant  eifnt  U  envolai 
En  un  penser  je  ra'avoiai , 
Et  dis  à  par  moi  :  «  Tu  vois  bien 
«  Que  celle  qui  tan>  a  de  bien 
«  N'oee  reqnerir  daa'iinionr, 
«  Et  vift  de  ce  en  grant  cremonri 
«  Car  tant  doubte  son  escondire» 
•  «Que  pour  ce  ne  ii  ose  dire. 
€  Dont  ftrevja  nne  cheee  vente  : 
o  Que  j'escrirai  toute  m'ententt 
«  En  une  lettre ,  et  le  lairai 
«  Ou  livre  ou  quel  je  l'enrJorai. 
«  Elle  le  trouvera  sans  doubte.  » 
A  ce  poorpM  nria  «tant  donbte 
Et  dis  :  «  II  poroit  mooH  bien  estre 
M  Qu'en  aultres  mains  venroit  ia  lettre; 
a  Et  je  ne  vodroie ,  à  nul  foer, 
«  Qu'en  adevfaMiC  M»  nMB  «Mr. 
«  Espoir  tels  on  lela  louait 
«Qui  trop  fort  grever  ni'i  pnrnit. 
«  Si  vauit  mieuls  que  je  me  (U^porle 
«Qu'on  m'i  vée  vole  ne  porte. 
«  Mte  ce  nanlt  Mn  Mra  parai , 
«  Dont  encor  nouvellee  erai 
«  Sans  péril ,  et  sans  prejudisce  : 
«  N'est  nuls  ne  nulle  qui  mal  disce 
«lyune  ahançon ,  aa  on  le  traera 
«En  un  roaMntqn'endatataam. 
«  Mrt-y  donc  une  ohanronnette; 
«  S'en  voudra  mieuls  la  beson[înetie 
«  Car  aultre  chose  ne  requiert 
«  A  rnMot  la  CM,  ne  M  mdert. 


«  Il  te  canvient  disiiuHU^ 

«Soit  en  venir,  soit  en  aler, 
«Soit  ou  en  parler  ou  eu  taire; 
o  D'aultre  cbose  u'as-tu  que  faire.  > 

Suai  en  moi  me  debatoSe, 
Mèi  nalent  ne  ml  csbatoie. 
Car  amours  et  eremour  ensamble 
He  faisoïeut  tamaiul  example, 
Pour  moi  micnla  en  avb  tonnner 
Et  ponr  mon  eorage  cnfourmçr. 
Toutes- fois  à  ce  m'asscnfi  ; 
Et  bonne  amour  le  consenti. 
Que  une  balade  nouvelle, 
Qne  j*a¥oie  plaiaana  et  belle* 
Fette  de  nouvel  sentement, 
Eserisi  tout  présentement. 
Au  plaisir  d'amour  qui  me  mainne 
Fait  l'aToie  en  celle  sepmainne. 


En  une  cedule  petite 

Fu  la  balade  bien  escripte , 

Et  puis  en  ou  rommanc  lo mis, 

BtAccilejeletramia 

Qui  moult  liement  le  reçut , 

Et  qui  tout,  ou  de  près,  le  luk 

Quant  elle  le  me  renvoia 

Grandement  m'en  remercia. 

Je  retna  aan  bon  sr<  tetti  li<|-; 

Et  si  fiii  moult  tost  cousilliéa 

De  regarder,  se  ou  rommanc 

Est  la  balade  que  dcmauc 

Mèttontcnai,  ne  pliisnemaina, 

Que|e  Hna  mil  à  BMS  maina 

Le  trouvai,  sans  avoir  esckange. 

«lia!  di-je,  veci  eliuse  estraq^I 

«La  balade  a  laissic  la  belle 

«On  liea  Où  le  mia.  An  maint  i*cll0 

«L'euist  un  petit  regardée» 

«Moult  fust  bien  la  besongneaUa» 

uSe  tenu  l'euist,  ne  pot^l  eslre  ' 

«Que  retentndn'Wiat  la  lettre. 

«Or  il  meaanTioiloe  souffrir,  . 

«Ft  mon  coer  à  martire  offrir, 

«Tant  est  belle  plaisans  et  douce , 

«De  corps,  de  mains ,  d'yeuls  et  de  bouche , 

«Qna  nMa  m'en'viult  In  pjnitwMie 

«Qne de mdte  naître  l'aceintanca»» 

D'amours  ce  premeraiu  assai 
En  très  grant  pensement  passai» 
Mèa  joneoe  voir  me  portait* 
Et  amoKaantelm'enorliiit 
Que  je  perseveraaaaamnt. 
Souvent  me  mettofe  an  devant 
De  die  ;  car  quant  le  v<i04e 

Tout  le  jour  pin»  lii»  mte  Uaiaia^ 
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Oravint  qu'un  après-dinar 
£d  un  gardin  alai  juer 

De  roses ,  de  lys.«l  flonrt. 

Et  d'aultres  esbas  oiaiole  titM; 
£t  là  une  vcrmeillf  rose 
Goeillai  sus  ua  mouU  toi  rosier  ; 
llpaft  m'en  TiM,  MM  p«iM  mMv, 
Tout  Ikment  devant  Tostel 
Oe  ma  dame.  J'oc  l'éur  tel, 
Qae  d'avc&tiure  ïi  tronrai. 
AliviaBf  tlwll  fvwii 

pir  anMn  It  iMtitt  pnBdMb 
WÈb  icspondi ,  sans  attendre , 
telepoiot  dou  non  recevoir. 
Il  me  dût,  par  moult  grand  açavoir 
b  pir  pulim  dMdt  it  koBiiM  : 
!f  Lii.ssi6i-le ,  cWc  est  en  bonnes  maiM» 
Et  je  li  dis  :  «  l'rendés-le,  dame, 
«  Car  en  miiiours  ira ,  par  m'ame;  » 
It  die  dBBMMnt  k  frilt , 
Bt  en  pariant  un  peu  toasHst. 
Ce  me  fist  forant  joie  et  grant  Mu 
Quant  je  vi  le  boa  plaisir  sien* 
Gottgié  pris  «t  de  li  parti  ; 
Mès  au  départ  moult  me  ptili 
Grandement  de  sou  doulc  esp«rt* 
Je  m'en  retournai  cetle  part 
OA  la  rose  «peUlie  avoie , 
CÉr  fias  bdi     i»  MnPQit 
lyesbatemens  ne  de  gardinsb 
Li  estoie  soirs  et  matins , 
Et  moult  souvQut  trestout  le  jour  ; 
lint  niplateoiflBtll  s4«w 
Qw  Je  Bt  ttiisse  aillours  esb% 
Kt  quant  revenus  fui  en  l't'strc. 
Par  dessous  le  rosier  m'assis 
Où  de  roses,  ot  plus  de  sis  ; 
bdnitlàii.innNitr. 


Le  virelay  ûs,  en  otant 
DTcipesee  qn'oii  iiroit  Mtent^ 

Kt  pois  si  me  parti  d'ilwe» 

A  mon  département ,  avee 

Moi  estolent  en  contenanee 

Donis  peosers,  cspoin  et  ptaisance} 

Et  grant  compefiiie  ne  tindrent; 

Noef  ou  dis  jours  avec  moi  vindrcnt* 

Et  si  m'avint  un  peu  après 

Qu'en  un  boetel,  joindant  moult  près 

De  cesUott  démordit  eeile 

Qui  Unt  estoit  plaisne  et  belle , 

NoiiH  cinr  nu  nous  sis  d'uQ  éege 

^  vcuiuits  de  lié  corage 


Et  mengaroes  dou  fruit  nouvel 
fin  solas  et  en  grand  revel 
.  Là  estoit  ma  dame  avec  nous 

Mès  ne  li  osai  samblant  faire 
Dont  on  pevist  penser  estraire. 
De  là  partesimes  cnsi. 
Molf  to^jeus  stleBdaBiBiicIf 
Ghaiifeoie  souvent  maint  poorpea  . 
Et  disoie  :  «  Se  tu  n'es  os 
«  De  li  remontrer  ton  ooraga, 
c  Je  B»  te  iwai  pas  A  saget 
«  Ce  ■tat  poa  ivie  dteii  vivre. 
«Bn  ceste  amour  ton  coer  s'eninv» 
«Et  puis  aultre  chose  n'eu  as 
«Fors  les  rsgars  et  tes  esbas. 

«  Yr«s  Diex  t  dheb-j**  «^«rt 

«  Se  cils  bons  temps  m'estolt  pititl. 
«Je  ne  sauroic  où  rcfuir. 
«  J'aim  mieuls  joious€uieut  languir 
«Q«9  de  llpipe  ehoe»,  m  din, 
«  Dont  je  soie  occis  à  martira.  m 

Ensi  passole  la  saison , 
Tout  par  amours  ei  par  raiswou 
Byeeaa  valolt  que  je  seofllrliia, 
Bt  ameora  «pne  noe  coer  offrïaie , 
Et  que  remonstrasse  â  la  belle 
Gomment  je  vivoTe  pour  elle  , 
Et  tout  ce  que  je  faisoie 
Oe  B'eitolt  ^poar  l'aneur  aoie; 
«  C'est  bon ,  di-je ,  que  je  U  die  , 
«  Et  bellement  merci  li  prie.  » 
Di-je  :  «  Volontiers  li  dirai 
«  81  treloe  que  le  lien  anrai.  » 
Sur  ce  ordonnai  mon  penier* 
Une  fois  presins  à  danser  ; 
Li  estions  plus  de  nous  doi; 
Je  le  toiole  par  le  doi, 
Car  «Oe  me  mcBQit  devant. 
Mfta  tant  bellement  en  sievanl, 
Bntrues  que  le  doi  li  tenoie. 
Tout  quoieuienl  li  esiraindoie; 
Bt  ce  si  grant  bien  me  ftiisoit 
Et  telement  il  me  plaisoit 
Que  je  ne  le  sauroie  espondre. 
S'eUe  chantoit ,  de  li  respondre 
MouH  toat  estoie  appareOUés. 
'  Hé  miiconloraeilolelldil 
Puis  nous  ass^ins  sus  un  sîge. 
Et  li  tout  bellement  li  di-je, 
Ensi  que  par  paroOe  cmblant  : 
«Gerles,  lMlle,vo dénie aenblknt» 
«  Vo  gent  maintien  ,  vo  corps  legai 
n  Me  font  avoir  le  bien  que  j'ai. 
«  Je  ne  le  vous  puis  plus  celer. 
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«  8e  twpt  KVttte  4mi  pslv* 

«  Et  que  oi  fliissiemos  nous  doi 

«Je  le  vous  diroic  par  foi.  » 

Et  elle  un  petil  me  reg^arde , 

fini  qifon  m  iPeapwrittgMii» 

Et  me  dist  seidanent  s  «  f«rié«? 

«  E»-«e  à  Ixtn  sens  que  me  vuudriit 

«  Amer  ?»  Ët  à  ces  cops  se  liëve 

Bt  diit  :  «  DttuODS  ;  pu  ne  me  griève 

cLicilMlinMDsdeil  dtiiMi  > 

I^rs  entrâmes  en  l'ordenansoe  ' 

L)o  danser  une  longe  espasse. 

11  n'est  esbanois  qui  ue  passe. 

D6  oml  M  Boui  pntHtaw 

Et  de  son  bel  ostel  imins  ; 

M*s  au  parlement  congié  pri» 

A  la  belle  et  bonne  de  pris 

Qui  teflwdolUMiMmnM* 

Ne  le  teeaist  IMre  aattranol. 

Car  elle  a  si  très  lie  chière 

Qu'on  l'en  doit  bien  tenir  pour  chiàre^ 

Tout  ensi  passoîe  te  temps. 
Dm  hmre  je  Toioi»  fl  toipt 
De  li  Téoir,  et  l'antre  BOO. 
La  belle  e(  bonne  de  renom 
M'avoit  le  cœr  saisi  si  fort 
Que  iNMnt  n'avole  de  oonfbrt 
LeJottTfte  vén  nefarole. 
Et  quant  à  la  fois  je  savoic 
Qu'en  aucun  Heu  aloit  esbatrc, 
Pas  n'i  fausisse  de  l'enibatref 
Mie  qne  ta  iniz       y  peuaie^ 
Jà  auUrement  M  nfl  eone. 

Or  entrai  en  merancolie» 
De  ce  qu'elle  estoit  ossi  lie 
Aui  aultres  gens  qu'elle  ert  à  moi  ; 
Blje,  qui  de  Un  coer  ramol , 
Bn  dboie  souvent  :  «  Hé  mi  ! 
«  Celle  a  fait  un  nouvel  ami. 
«Elle  jue  et  rit  à  cascun  ; 
«  8i  rivu^  lent  trop  de  coniBMiB.  » 

Eut  ilsolle  mottlt  pensieus , 
Kt  souvent  d'uns  nioult  ptteusyoi^ 
Le  regardoïc.  En  ce  regard 
Looie  moult,  se~Diex  me  gard  ! 
Sa  lionté,  sa  beauté,  aes  fUa, 
Et  dlsoîe  :  «  S'un  pesant  fais 
«  M'a  amours  envoyé  jiour  elle, 
«  Ne  m'en  chaut;  pour  lele  pucelle 
«  DeveroitFon  mort  recevoir* 
«  Hèt  <pi'cUe  soeviat  bien  de  voir 
«Que  mors  je  fuisse  en  son  servisiOt 
«Ne  le  lenroie  pas  pour  visce.  » 

Qui  est  en  pensée  nouvelle, 
fei  de  choae  le  rcnmnrcHe. 


Sourat  poMli  aM  al  JM| 

Et  à  la  fois  à  aucuns  jus 
Aux  quels  s'esbatent  jone  { 
Juoie  de  coer  Ue  et  gent. 
Nia  qw  Ma  daHay  flnt,  paor 

Ou  qu'elle  m'i  perlât  tWt. 

Et  pour  très  petite  Doquoison 

Passoîe  devant  sa  maison. 

Et  jettole  met  yex  vert  elle. 

Et  qaant  n  plaiaott  ft  b  beOe 

Que  de  li  un  regart  euisse. 

Tout  erramment  en  coer  sceuiiae 

S'il  estoit  amoureus  ou  non. 

Tela  dcoande  aaavnt  grant  dan 

Auquel  pas  on  ne  U  oirie 

Sitos  qu'il  vodra  quand  il  prie; 

Je  m'en  sçai  bien  à  quoi  tenir. 

D  na'a  easTean  aoustcnir 

IMtda9rier,daatpalttdOBal.  • 

En  ce  temps  que  mon  coer  donnai,  ' 

Sans  départir,  tout  à  ma  dame. 

Par  amours  qui  les  ooer  entame ,  ' 

Une  heve  al  trta  IMiaaMB 

Qu'ft  tonte  aiose  m'esbatoie , 

Et  une  aultre  si  très  pensieus 

Qu'en  terre  clinoio  mes  yeuls. 

Et  ne  faiaole  de  riens  compte 

SUnemepovtiitMaameonbonai. 

Je  m'avisai  à  très  grant  painna 
Que  ma  dame  très  souveraînne 
Ses  venirs  et  alers  avoit 
A  nne  fnnnie,  tpi  aavalt 
De  aea  aMidinnpartiBi 
Je  me  très  vers  celle  partie. 
Car  aillours  ne  m'osaisse  traire. 
Vwut  ma  néecaaité  retraire. 
Eut  di ,  «ioant  je  M  vanna  I 
«  Damoiselle ,  nulle  ne  nuls , 
«  Fors  vous ,  ne  me  poet  conseillior, 
«  Se  vous  y  voUés  travillier. 
«  Et  vMiie^i ,  vo  Takaian , 
«  Pourentrar  en  un  baneston 
«  S<'  le  me  command'K^s  en  l'eurc.  »• 
El  celle  qui  me  volt  sequeure 
Me  respondi  tout  erramment  : 
«  Or  me  dittea  hardiemait 
«  Tout  ce  que  il  vous  plaist  h  dire; 
a  Et ,  foi  que  doi  à  nostre  sire, 
a  Là  mciterai,  à  mon  pooir, 
«  Comell  et  eooilwt,  tont  pour  TOlrw  » 

a  Ahi  !  di-je,  vottre  merci  ! 
«  En  v('rit«*  dont  tout  muircl 
«  Pour  celle.  Nommer  li  alai; 
«  Voirs  est  qu'un  petit  l'en  parlai 
«  L'tatre  ftlia.  Mte  dBpnia  I 
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!     fl  Elle  De  le  met  plus  en  voie  . 
c  De  ptikr  &  moi,  aias  n'WQto 

«  De  regars  nmoureus  trop  mains 
0  Qu'elle  ne  soloit  faire.  An.  hmïm, 
«  Ëasi  que  dire  U  porés, 
•HjwiWMi  tapoiH  fit, 
«  Que  point  dure  chière  noteti 
«  Car  je,  qui  prie  à  avoir  gntn 

•  £t merci,  quant  il  ii  plaira, 

I     «Intcldangier  moncoermita 

I  «QnetMlepoiBkéiMdiiQHflrtt 
tEnsi  que  vous  Ii  porés  dire.  » 
Ceste  qui  ot  pité  de  moi 

i     Meresprâdi:  oEnlmunefoi, 
«  Je  vwtt  dirai  qat  vnt 

I     «  En'  une  chançon  escrirés 

«One grant  part  de  vostre  ententa* 
■  b  Je  TOUS  di  que  «  sans  attente , 
«De  renvoyer  ne  vwis  craviegna. 
«  Ensi  c'on  na  aeet  doat  M  vicQM 

•  EJIe  l'ara  et  le  lira, 

«  Et  aucune  chose  en  dira  ;  *• 

•  Puis  ii  dirai  que  tait  l  avés 

Di-je  Un  :  «  CÀ ,  danaMIat 

«N'ai  oy  parollc  si  belle; 
«Et  je  le  ferai  tout  errant.  »  . 
Adont,  de  ooer  Ue  et  joiant 
I    Une  balade —çii— ai 
^  TTillr  rif  lin  matiamMi 

La  damoiaeUe  alai  baillier 
U  balada  eeeripie  en  papier  ; 

Et  eeste ,  qui  -Jhesus  honneure , 

^  garda  bien  tant  que  vint  l'ava 

Que  ma  dame  et  elle  à  seulet 

l^Mtait,  ensi  qu'on  ae  raeC 

Adont  la  danioia^aafa 

Qui  d'amours  savoit  bien  FÉMlfa» 

Car  batue  en  avoit  esté 

Kus  d'un  yver  et  d'un  esté, 
diit  par  trop  beHataiaen  : 

«  J'ai  et  CMript  une  chançon  ; 

«Par  amonrs  vwHiés  le  moi  lira.» 

^  ma  dame  prist  lors  à  rire 

Oii  tost  pensa  dont  ce  venoit 

Et  dîst  :«  Çal  »  Quant  die  le  voit 

Souef  en  bnssct  le  lisi; 

De  sa  bouche  riens  el  n'issi  ; 

Fors  tant,  par  manière  de  glose  : 
I  ■GevUldanaBdeyCfcitsnBttchoial» 

Onques  riens  el  n'en  patavair.  .  . 
j     Ce  me  compta-elle ,  pour  vaer.  . 
i    Or  fui^e  forment  couroodik 

l 
! 


Deus  jours  ou  trois,  tous  cmbfOQCÙis 
Et  le  chaperon  sur  les  yex 
Ma  tanaia,  trep  fort  panatana," 
Et  à  la  fois  me  repentoie 
Pour  tant  que  grant  dolour  sentoia 
Quand  je  l'avole  véu  onques  ; 
Cert  nut  deetraelkni.  Adonqucs 
Reprendole  toet  ce  parlai^ 
Ne  le  laissote  avant  aler 
Et  disoïe  :  «  Par  Saint  Denis  l 
«Se  p(Kir  l'amour  de  11  finis, 
<  Le  cerpB  «  t«i«  at  A  Uei  raaM 
«  Je  M  pnfe  avefar  aiilloar  Ibbb. 


«I  Si  je  suis  comptés  avec  ceauls 
«  Qui  aant  poiir  leyalBMrt  aoMr, 
cMart  ou  péri  dedans  la  mer, 
«  Je  le  tendrai  à  grand  victore 
«  £t  le  me  compterai  à  glore.  » 

b  cal  estât  que  je  vous  di , 
ft  «Bf aiaaAi  pnlMe-di, 
Estole  lors  appareilliés 
D'estre  une  heure  ireus,  l'autre  liés. 
Mès  quant  amours  venoit  eu  place 
ItkaomeirdelaiMe 
Ma  dame,  simple  «t  gradanaa,^ 
Et  sa  contenance  amoureuse 
Toute  dolour  meltole  arrière , 
J'en  avoie  bonne  manière. 
Avee  les  anMonosea  8cna 
EstoTe  hetiés,  lies,  el  Bcnf, 
El  dcvisoïe  à  faire  festes 
Et  tous  esbatemens  hounestes. 
Chanter,  ^anaar,  cankri,  riva  f 
Bons  moa  oyr,  parler  et  dira. 
Et  quant  je  pooie  véoir 
Ma  dame,  ce  fust  main  ou  soir, 
A  par  moi  disele  :  c  Ve-la 
«Odie  qui  ai  bd  m'aparia 
«  Quant  je  parlai  à  li  premiers, 
a  Son  corps  n'est  mie  coustumiers 
«  Fors  que  d'onnour  et  de  bien  faire 
«Gaaenna  prise  son  bd  afdre 
«  Son  maintien ,  son  estre  et  son  aana; 
«Pour  ce,  dou  tout  à  li  m'assens.  a 

Par  heures  Je  me  oonfortoie. 
A  par  moi,  et  me  deporioie; 
Bt  à  la  Iloia  venait  une  hanra 
Que  me  venoïent  courir  seure 
Les  mauls  d'amours  en  abandon. 
J'en  avuie  si  grant  randon 
Que  j'estole  ph»  doimua 
Que  ne  soit  ups  copa  cotenua. 

Mès  trop  grant  confort  me  porlBit 
Lia  dauMHfcUe,  tfù  estoit 
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Assés  secrt'e  de  ma  dame. 
Onques  mès  ne  \l  milkmr  hmt. 
A  rame  H  VMlB» INk  M4n» 
Pluispurs  fois  m'a  fait  clic  mtendre 
Grans  confors,  dont  il  n'estoit  riens. 
Je  prise  mouit  bien  tels  moyens 
De  lavoir  dt  BtaMUé 
Ouvrer  et  faire  auctorité, 
Qnoi  qu'on  y  vole  le  mntraire. 
Mès  amours  ont  moult  bien  à  faire 
Qu'on  aeit  t  la  Ma  resjoy , 
Bt,  a«|it  Vilr«eei|ief  I 

Aultremcnt  les  coers  amourOttt 
Seroîent  trop  fort  dolerous.- 
£t  j'estole  iors  en  tel  point 
Qw  ana  rtaut  elMia  la  voM, 
Auques  près  sus  le  marvoyer. 
Et  pour  moi  en  bien  ravoyer 
Et  pour  éteindre  l'cstinceile, 
je  Tenoie  a  wvnnowuet 
Qui  auques  mes  seerés  savell 
Et  qui  de  moi  pité  avoit. 
Pour  ce  que  tant  de  mauls  portoic» 
Eu  li  comptant  me  deportoie, 
Btak^Qleladolo» 
Qnim'apaltisMHt  la  couleur. 

Or  avint  qu'une  fois  ii  dis  : 
«  Damoiselle ,  peu  me  tienc  &s 
«  De  ramoar  «elle  que  taat  tint, 
«  Que  ma  très  aooTeraInne  efadont  » 
«  Car  je  n'en  puis  avoir  raison 
«  Dedens  ne  dehors  sa  maison , 
«  Ne  aler  vers  li  plus  je  n'ose  ; 
«  Dont  cTeitm  tfop  Mie  «kflaa 
«  Car  vous  savés  de  quel  pointure 
«  Je  sui  poins ,  par  tele  aventure 
«  Qui  soudainnement  me  poindi  J 
«  Vt  ae  n'ai  md  cmAnt  4»  IL 
«  Encore  YC^it  à  M  muilfeie 
«  Qu'elle  me  monstre  crue  cUfefe. 
a  Je  saroie  trop  volontiers 
«Pourquoi  c'est;  et,  se  m'est  mesliers. 
«8i  aurai  avia  il  Je  fait 
«  Sus  mes  mauls  et  sus  mea  airti.  » 
.  Et  celle  lors  me  rcpondi 
Tout  bas,  et  me  dist  :  «  JeTooi  di; 
'«Il  TOUS  CraU  etungier  y  eorap. 
«Oniiailfldaaon  mariage.  » 
— «  De  son  mariage  !  » — «  Par  Dieu 
c  Voire ,  dist  ceste ,  et  s'est  en  lieu 
«Qui  est  bien  taUWs  de  venir.  » 

Qral-jebicnlaiomdr 
Gomment  je  fui  appareilliéa. 
Se  j'avoie  esté  petit  liés 
En  devant ,  encore  le  fui 


Geut  fois  plus,  et  en  grant  anui. 
Donbte  et  o-emour  si  m'asaalirent 
Que  le  TiÉln  ■PipaHrant , 

yex  et  ta  bouche  et  la  face. 
N'est  contenance  que  je  face. 
Fors  que  de  desoonfbrté  homme. 
AdoBt  infbrtoBft  ne  mmm% 
Et  ma  part  sans  nul  conglé  prendie; 
Et  tous  spulés ,  sans  plus  attendit 
En  une  chambre  m'eucloy. 
Ib  ne  sçay  se  onli  kaa»  mi0f  i 
Mès  je  fia  tt     IM  «frta, 
Ensi  corn  loyal  amant  vrés, 
Plain  de  jalousie  et  de  painne. 
Et  que  amours  à  son  gré  maiune. 

BmUpar— Ijfftug— t 
«  Haro  !  di-je ,  je  Pal  perdue  I 
«  Pourquoi  Taim ,  ne  oncques  l'aroaiP 
«Or  aoi-je  entrée  en  grant  eamai. 
«Qw  tBffrt  Mateatriaf 
«  F(H  que  doi  à  Sainte  Marte 
«  J'oclroie  son  mari ,  ains 
«Que  il  mesist  sus  li  les  mains. 
«Auroi-je  tort?  quant  la  plus  belle 
«Bt  <|iri  da  BMa  «lar  dm  flM-Hli 
«Lairoie  aller  par  tel  fortune. 
«  N'ai  à  morir  d'une  mort  q'ane. 
a  Ve-le-ci;  elle  sera  preste. 
«Forlnne  p««v  mtik  le  mlq^nHa, 
«  Puisqu'on  vodt  eeali  marier 
«  A  qui  mon  coer  se  voeit  tirer. 
«  Je  ne  le  poroie  souffrir.  » 
Lors  m'alai  si  dou  tout  o^r 

1^  à  toutes  anltres  folies , 
Que  j'en  fui  en  péril  de  perdre. 
Les  fièvres  m'alèreut  alierdra; 
Je  m'alai  aeooBier  an  itc 
Où  je  n'oc  safata  de  délit  ; 
Et  fuisse  mors  dedens  bricfs  ja«a« 
Se  ne  m'euist  donné  secours 
La  damoiselle  qui  la  vint. 
Lechief  memaayaettint. 
Bien  senti  qu'en  péril  estoie. 
Adont  me  dist,  la  merci  soie  ! 
Pour  moi  aidier  si  bons  consauls 
Q'un  petit  eeva  mea  tnfana. 
Mès  depuis  trois  mois  tona  entlan 
Fui  je  à  la  fièvre  tous  rentieitj 
Et  adont  en  la  maladie , 
C'est  bien  raisons  que  k  die, 
ria^  OM  Mtade  MOfdhu 


Ghief  enclin  et  moi  moult  malade 
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OrdoniuKje  Mte  balade  ; 

Et  quand  je  poc  je  rescrici. 

Bien  me  plot  quant  je  le  liai. 

Non-ponr-quant  pas  bVb  H  tÊÊttÊÊb 

La  maladie ,  qui  destaint* 

M'avoit  1»  couleur  et  la  f^cf. 
Or  est  dniis  qaa  memore  face 

CcNninent  vMi.  Nait  el  joiir. 

Sou  «voir  faint  de  a^oor. 

Je  me  tournoie  et  rctournoie. 

Et  en  tournant  tels  m'atourimiia 

Que  je  ne  vuuii  saroic  dire 

Db  cnt  piftt  le  w&ÊâÊB  BartlM 

Que  j'ai*  lan  t  iwriar. 

Mès  pour  moi  un  peu  confort«r 

J'en  laissoie  biea  conveoir 

Vmmm  le  trto  deole  aeswâri 

It  ce  grandement  me  vaUL 

Mès  toutes  fois  il  me  falii 

Estre  trois  mois  trestous  eutiera 

À  la  fièvre  certains  rentiera; 

It  iMMif  qni  vil  M  Id  BMltef 
'  A  par  droit  dolourous  le  dML 

Je  l'avoie  lors  si  endoivie. 

Et  le  coer  si  mat  et  si  fbibk 

Qu'à  painnaa  paeto  parte. 
Ne  moi  soustenir,  ne  aler; 
Et  la  calour  si  m'ataingnoit. 
Et  si  tris  fort  me  dfstraignnil 
Que  je  B'aToie  nritie  deiir 
Que  tout  dis  boire  et  moi  jesir; 
Mès  dcffendu  on  le  m'avoit. 
Uns  médecins,  qui  bien  sçaYOii 
Quel  maladie  avoie  d  corpi. 
Poor  moi  traira  de  ealovrbqrt 
Avoit  à  mes  gardes  hlm  4tt 
Qu'on  ne  laissast  entoors  mon  lit 
^iul  buvrage,  ne  pot,  ne  voire. 
Car  trop  eontnire  n'estait  Wre» 
Et  on  m'en  garda  bien  auaat 
Dont  une  fois  m'avint  ensi 
Que  j'avoie  calours  ai  graua 

de  ilCM  |e  n'eeloieeBQnuM 
Fort  de  lint  que  béu  euisse  ; 
Et  me  sambloit ,  si  je  peuieie 
Boire,  que  j'estoie  garis. 
Adont  di-jon  tons  esgarîa  : 
«Ba!  poorlHeBl  qate  nedoMniMie 
«  Ou  je  muir!  »  On  ne  m'en  volt  cnire» 
Ains  mes  gardes  se  tenrent  quoi  j 
Et  je,  par  grans  désir  dis  :  a  Quoi  ! 
«  Me  klhai  de  tetf  oiMir  I  » 
En  cel  ardour,  en  «  dieif  « 
M'ala  souvenir  de  ma  dame; 
Lors  m'alai  acoisier,  par  n'ainei 


ftpria  fort  à  penser.*  ItaNMlM 

Sus  mon  orillier  rois  mes  mains. 
En  oeate  ardour  qui  me  ternit 
MalM  pman  dmat  ne  viQoit. 
U  erdend  w  eenvWple 
lySHnens*  


En  souspirs  en  plours  et  en  plains 
IViT  m  ru  i'mm  mm  wiplili 
Bl  wn-pour>qiiant  en  mon  ginit 
Ce  oomplaint  aiaie  disant 
Plus  d  une  fois  le  jour  sans  deubte} 
U  eatott  mtm  ei  te  leaie. 
Et  le  souvenir  de  ma  dame. 
Que  Diex  gart  et  de  cors  et  d'anel 
Ce  me  faiaoit  cntr'oublyor 

Acem'cabatele  à  parni. 

Au  chief  de  trois  mois  et  dnÉl 
Se  cessa  la  fièvre  qu'a  voie; 
Je  me  mis  au  ralar  la  vaie. 
Je  sambloie  bin  énl  nan. 
Moult  de  fois  le  mau  puis  raneiib 
Et  inn  (lame  en  parla  h  celle  : 
«  Cils  joues  boms  est  moulin  dist-elle, 
«bi|àréa,doBteepeisemaL 

—  Dist  la  damoiselle  :  «.le  croi 
c  Qu'il  se  prendera  à  santé,  b 

—  «Ce  seroU  làm  ma  wlooté 
Hat  mt  dne,  pOT  fifetal  Benil  » 

Tout  ensi  le  resdit  à  mi 
La  damoiselle,  Diex  II  mire! 
C'est  drois  qu'en  tels  parler»  me  mire. 
Car  ce  m'esloit  uns  grans  ooafors. 
Qrneprietwieindrator  fen 
Hou  pays ,  et  ouhre  la  mer. 
Pour  moi  un  petit  refremer 
En  santé  et  pour  mieuis  valoir. 
Je  ne  nia  pin  ei  BaBÉBlelr 
Mon  pourpos,  aina  paraMllk 
Et  que  fis-je?  je  le  dirat 
A  la  damoiseUe  m'en  visa 
fin  iiiiei  ilii  iieilMui  ilmi 
■icBelemeloabitti 
Pour  ma  i^anté  et  panr nop  Mm I 
«  Car  d'un  bomœe  tout-dls  avoir 
c  A  IViatel ,  ce  n'ett  pas  savoir. 
«  It  CBtren  ^  fwn  evdi  Imm 
«  Ne  poct  estre  qu'aucun  reoora 
«Ne  seront  de  vous ,  moi  à  elle.» 

Voire,  di-je,  ma  damoiselkl 
«  Mte  cvliMi  <|iel«i»  Je  MMl 
«It fae  eeste  point  ne  veral 
a  Dont  tant  me  plaisent  li  regart, 
«  Que  ferai-je?  ae  IMex  me  gart! 
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«11  faut  que  vous  me  conscini^s.  ■> 

—  «  Ha  !  dist-elle ,  ainçots  qu'en  aiUiés 

«  Tel  cboM  arti ,  te  Din  m'tMiMe  I 

«  Où  vous  prcnr<'s  très  grant  pUMBBti  • 

S'clle  le  disl  pas  nVn  FallL 
Lcndeiuaiu  je  reviuc  à  11  ; 
Mèt  die  m'oC  tout  poarvAi , 
O  dont  gré  U  ai  puis  scéu. 
a  Tcm's ,  (list  elle ,  jp  vous  baille 
a  Ce  miruir  i  ei  Mcic'si  sans  faille 
«  Que  eeMe  qui  a'eiC  pM  Irée 
«  S' i  est  jà  par  trois  ans  mirée; 
«Si  l'en  dr"(*s  plus  chicr  tenir,  n 
«~  Donc  li  di  :  tt  Uiex  vous  puist  bénir, 
«  Car  moult  valét  et  moult  vous  prb!  » 

Le  miréolr  UoMnt  pmi 
Si  le  hnutai  dedott  mon  sain, 
l*res  dou  cocr  que  j'en  tinc  phM  Min. 
Ne  l'cuisse  rendu  arrière 
Poor  leroralflM  «k  Bidvière. 

De  la  damoÎMlle  parti 
Liéset  joious,  je  le  vous  di. 
Et  puis  ordonnai  ma  besongne. 
De  tfetUmt  ce  <itt1l  ne  besongne  ; 
Don  ptyi  parti  quant  fti  taaipi. 
D'amours  le  droit  arroi  sentans. 
Et  pouroe  qu'un  )>etit  vi  l'ombre  • 
De  la  belle  dont  je  fai  nombre, 
Ordoonai  an  (UptrlMMBt, 
Amours  m'en  doona  faacdamnt» 
Un  virelay  gai  et  joli 
^e  je  fis  pour  l'amour  de  li. 

Doa  virelay  lort  pi»  M  ftt; 

Dont  je  croi  que  je  me  mefla,' 
Car  encor  y  dcuïst  avoir 
Dou  mains  un  ver,  au  dire  voir. 
liètqBantaeeompagniéoneat 
Avee  kageas,  tel  fois  il  n'est 
Aucun  parler  ou  aucun  compte 
Dont  il  convient  c'on  face  conte , 
■l  que  an  pena»  on  ddaie. 
GemeflstAdft la  délaie 
Dou  virelay  que  n'en  fis  pto»; 
Car  ne  votoic  là  que  nuls 
Soeuist  que  je  ftoisse  en  penser. 
Car  donné  euisae  à  pcnter 
A  cculs  qui  fout  A  paix  estoient 
Et  qui  avec  moi  s'esbatoient. 

Mous  chevau4,^auie&  tant  adont 
Le  jaur  pranier  et  le  eeeant, 
Et  ceuls  qui  nous  embesoignërent 
Qu'onques  cheval  ne  ressongnièitllty 
Que  nous  venins  à  une  ville 
Ou  d'avoUaa  ptaa  demHIe; 


Et  illocc  nous  misins  en  mer 
En  volenté  d'oultre  rimer. 
In  me  nef  crairt,  ssBiaal  tav. 
Mès  ançois  que  je  fuisse  fors. 
Oc  vers  ma  dame  maint  souspir. 
Maint  pmsement  et  maint  espir, 
Qui  nae  fiaott  lie  et  cewloia. 
El  la  ordonaai  jwqii^  tmto 
Rondelès  


Depoit  naganiea  «a  aspasae; 
Et  ensi  qu'une  «a^apaïaa 
Par  la  force  dou  vent  divers. 
No  nef  fist  tourner  à  revers. 
Les  mariniers  crièrent  lors. 
Car  li  algue  cmreic  an  èa  bon. 
Le  single  abati-on  aval. 
Moult  y  valiient  li  cheval 
Qui  estoient  ou  lias  estage, 
GarilnonlanftaYaBtaga;  - 
Entre  lea  «ote  et  latent 
Valent  au  marinier  souvent. 
Bien  me  souvient  de  l'aventure, 
liés  qu'otupiea  j'en  flsaiaae  cnre. 
Ne  fa'aaaordet  la  main  metiast^ 
Ne  de  riens  m'en  cnln-mcsissc, 
Ensi  me  voeille  Diox  aidier 
(^uaut  j  CD  aurai  plus  grant  mestierl 
Mèa  à  mon  ronddel  pcmaia 
Et  à  par  moi  le  recenaoie; 
Lequel  je  fis  et  ordonnai 
Tout  ensi  que  puis  le  donnai 
Aaadama,! 
Jeanlaie  malnla  I 

Ce  rondel  recordai -je  assés. 
Ëntroes  fu  le  lait  temps  passés. 
Dianmerdl  àbonpartnnlaïaa 
Par  vent ,  par  singles  et  par  i 
Et  arrivons  en  une  terre 
Qui  plus  liei  la  paix  que  la  guerre. 
En  ce  pays  ni  ^ranolt  mda 
Qui  ne  fUst  le  très  bien  venus , 
On  c'est  ferre  de  grant  déduit; 
fit  les  gens  y  sont  si  bien  duit 
Qne  tooNU»  vatet  CB  Joia  aM 
Don  temps  qne  je  tui  m  leur  estre 
Il  m'i  plot  assez  grandement  ; 
Je  vous  dirai  raison  comment  : 
Avec  les  seignours  et  les  dames 
Lea  damaiMdta  et  lai  Unaia 
M'esbatote  très  volontiers; 
De  ce  n'estoie  pas  ratiers- 
Et  aussi  saciés  qu'à  ma  dame 
il  fanvoit,  par  m'amal 
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QK je  n'avoie  nul  séjour. 
S^B»  mettoit  et  nuii  et  jour 
flhe  hèare  en  Joie,  et  VàvM  mb. 
fiBinoi  tenoie  près  le  don 
Çae  m'ot  donné  la  danioiselle 
Au  partir,  Dieu  merci  à  elle! 
Car  moult  me  plaisoit  à  véoir  ; 
Gmait  le  plaiiant  miréolr. 
G» me  donnoit  joie  et  confort. 
Il  pensemcnt  aussi  moult  fort) 
Gir  quant  ou  miréoir  miroie 
te  BU  dame  pat  nen^roie, 
Aaçob  diioie  :«  En  celte  giftt 
•8e  mirait  ces^te  ({ui  me  lace 
«Le et  tient  sougit  sous  aoi. 
«laet  eon  donc  yle  plot  ne  penoi. 
tPluisours  fois  s'est  yci  mirés; 
iMès  de  ce  suis -je  moult  yré» 
«  Que  je  ne  le  puis  percevoir. 
■  De  tout  œ  ensi  «e-œ  voir 
9?m  tgnre,  peur  vtrlté, 
«Qu'un  ombre  qui  vient  sus  cl.irtf'; 
«Ci  est  lumière,  et  puis  vient  ombre 

•  Qui  le  temps  fait  obcsur  et  sombre. 
«Lasl  poopqnei  deeiadane  cUare 

«  Quant  je  regarde  la  manière 
«  Dou  miréoir,  n'ai  le  regart 
«  De  la  façon.  Se  Diex  me  gart  ! 
■Je  'iredraie  qa'U  peulet  eetre 
•QMje  remmblasse  le  mestve 
«Qui  fist  le  miréoir  à  Rommc. 
«  Dont  esiolent  véu  li  homme 

•  Qui  cherançdlflit  cvriron. 
•8e  le  e^  avole  omî  bon 
«Que  cils  que  le  mirt'oir  fist 

«  En  cesti  ci,  par  Jhciu-Oisl! 
«  En  quelconques  lieu  que  g'iroie 
alla  dame  apirtenunt  meroie.  » 

Ensi  (levisoie  à  par  mi. 
Dont  pluisours  fois,  pnr  saint  Hcmil 
Prendote  en  puriaui  tel  plau>auce 
QaH  n'otatt  «Tia,  par  «amWanee» 
Que  je  Téoiif  W  dire  voir. 
Ma  dame  ens  ou  mien  mirfeir* 
Tamainte  consolation 
lie  flet  rimagination 
Doa  miréoir  c(  de  la  glaee 
Oft  ma  dame  ot  miré  sa  face. 
Et  le  tenoie  moult  proçain 
Tant  de  mon  coer  que  de  mon  sain. 
taMli  je  n'en  foisw  aenoee , 
Qoe  tout  dis  ne  reuisae  avoec 
Moi ,  en  quel  part  que  j'estoie; 
Car  au  r^jarder  m'esbatoie; 
CwmiliMBbimetinandettt 


De  quoi  il  avint  qu'en  mon  lit 
J'estoie  en  une  nuit  coucbi^, 
Dae  peneeia  d'ammva  alooehUa, 
Sona  nan  orilUer  je  Toc  mis. 

En  pensant  à  ce  m'endormis. 
Dont  vis  me  fu ,  en  mon  dormant. 
Qu'en  une  chambre  bien  parant. 
Bien  aoamée  et  bioa  TCttue 
De  tapisserie  batuc  / 
'J'ous  seules  illoec  m'esbatoie. 
Et  ensi  qu'en  la  chambre  estoie, 
GeMe  par  vloe,  et  ena  lasirde) 
De  mon  miréoir  me  prenc  garder 
Que  g'i  vois  l'impression  pure 
De  ma  dame  et  de  sa  figure 
Qoi  ee  niirott  an  mMoir, 
Et  tenoit  d'ivoire  un  treçoir» 
Dont  ses  clievelès  demi  Ions 
Parlissoit,  qiCelle  ot  beaus  et  bUtia, 
M  imervilliés.foniMni» 


Je  ne  vosisse  estre  aultre  part. 
Adont  dou  miréoir  me  part, 
Car  d'enooste  moi  le  cuidoie. 
Qnibicn  aine,  c^ett  diois  qpill  doie 
•   Regarder  à  ce  qu'il  daaiiii; 
Je  n'oc  ne  maltalent  ne  ire-, 
Ains  di  :  aMa  dame,  où-estes  vous? 
«Pardomiéi  mol,  fine  «eore  trie  donlt, 
«  Ce  que  sus  vous  suis  embatua*  » 
Lors  le  cuidai  véoir,  sans  plus 
Dire  à  li  lors  ne  mos  ne  vers  ; 
Mèa  il  m'en  fu  tout  an  revers , 
Car  «B  ftNune  ne  le  Ti  paa. 
Si  fis-je  en  la  chambre  maint  paa 
Et  le  quis  à  bon  escient 
Par  tout ,  m^  ne  le  vi  noient. 
Pub  n^en  revint  an  mirMr 
Et  encore»  Falai  véoir  ; 
Lors  di  :  «  Veci  chose  fa<'e? 
«  Certes,  dame,  forment  m'agrée 
«  Qnant  piner  vont  yùL  vee  cheviaoa$ 
«Se  rtmixâ»  ans  nponiana 
«Faites  au  moins  que  je  vous  trouve; 
«  En  nom  d'Amour  je  le  vous  rouve*  > 
Adont  les  feue»tres  ouvri 
Et  tons  les  tapit  desoouvri 
Fonrtavoirs'dle  s'i  mettoit, 

M^s  vrniemeiif  pns  là  n'estoit. 
rsun-|>()ur-i{uaat  eus  ou  miréoir 
,  Lepooiepoorveirvéatar. 
Là  diaoie  enmoi  :  aCeatCntenune 
«Non  est;  car  jà  avint  h  Romme 
.«De  deux  amans  luerrc  pareille  ; 
«  Tde  ai  n'est  pas  grant  merveille 
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«  De  ceset  ci ,  quant  biea  aTcvitt, 
«  Emi  qa'OviAN  le  4sviie.  » 


Âdonc  m'auoia  la  saia([|n 

Et  qu'ent  oa  lieu  ne  lUQUiaik 

Ofi  j'avoie  lavé  ma  dame 

Pour  qui  j'ai  £iit  tamaini  esclame , 

Et  toi  CBCorprèt  doa  tMif 

Sans  moi  de  aniaft  Éholir. 

M^s  ou  lieu  rt  ens  ou  pays 

Où  je  n'cstoîc  pas  hays 

Avoie  km  tant  d'esbanoi 

Que  ce  me  ii  ieeH  mm  wi. 

Non-pour-quant,  qut  Mea  »*fc'yiMie 

Et  à  ma  dame  je  vftoie  ^ 

Moult  bien  atUeortettre  vosissc. 

Lon  dit  en  mil  t  «  •  Iholt  que  s*lHe 

«  [>e  oe  faj»  ;  trop  y  demeure  ; 

«  R'aler  m'en  voeil  ;  il  en  fst  hem 

«Etc'on  voie  que  ci  m'aaoie. 

«  Ccet  hoa  qulm  petit  ra'esbsMle 

«Aftdie  in  vinler  «DM  Mfit 

«Bnei  qpei*«  H  Me»  l*tattî|le.» 

Lorsque  j'ai  fait  le  vireUy, 
A  ma  dame  taBKé  Je  FiA 

Qui  me  tenolt  en  oe  ptyi 
Dont  je  n'csloie  par  hays. 
Elle  voit  bien  par  la  senlenscc 
Que  mon  coer  ailleurs  tire  et  pense. 
AaacK  bien  m^ea  eiimlBa 
Et  de'  moi  tant  adcvina 
Que  fort  estoie  énamourés. 
Or  dis-tette  :  «  Vous  en  irés. 
€  81  inffi  tcm|Nremeiit  nwivriks 
«  De  vo  dane  qoi  seront  bèllee. 
«  D'or  en  avant  oonpi?  vous  donne  : 
«  Mès  je  le  voeil,  et  si  l'ordonne, 
«  Qa'enoor  vous  revenés  vers  nous.  » 
It  je  4ÉI  enele  en  tenem 
Li  dis  :  «  Madame,  où  je  serai 
a  Vostre  commandcmrni  ferai.  » 
Et  l&  à  mon  département 
*  Me  donna  dev  dcn  giaudeoMBt  « 
8e  tant  vow  en  volés  savoir, 
Chevau»  et  jeviaus  et  avoir 
Qui  puis  nie  âsent  moult  de  bien. 
Je  m'en  revinc  au  pays  mien 
fil  bon  celât  ctcnlNin  peint* 
Dieu  merci  il  ne  FaHi  potnt. 
Et  lorsque  je  fuis  revenus , 
A  painnes  fui-je  descendus , 
Quant  devcn  cdleje  me  tnfl 
QnidenetmrtiCafnltTttnti, 


Laquelle  moult  me  aon|M» 

Ma  venue  le  resjoy. 

Et  me  demanda,  merci  soie! 

Gomment  dou  corps  je  le  fcaoie, 

It  aveie  amel  dipaie  ftat. 

a  Certes,  di-je,  s'ai  maint  soidllt 

«  Fait  au  lès  deçà,  puis  ce  di 

«  Que  me  parti,  et  que  vous  vi. 

«  Et  tooteilBie,  qne  lilt  ma  damef 

«  Moult  btn  le  voeil-je  voir,  par  m^mMt 

«  Car  en  li  est  ma  santé  toute. 

«  S'ai  depuis  éu  mainte  doubte 

«  De  II  et  mainte  eoiispeçon , 

«  Je  Tone  dirai  ptf<|Ml  i^an» 

«  Je  m'estoie  couohiés  un  soir 

«  Dessous  mon  chief  le  mi  revoir 

«  Que  me  donnastes  au  partir. 

a  En  un  tel  son^e  me  nivi 

«  Que  ma  dame  proprement  \\  ; 
«  Et  liemeot  la  simple  et  douce 
m  Par  trop  beans  parler  de  ta  beuete 

«  Et  fui  assés  et  lonjjrment 

«En  grant  joie  par  s<m  parler. 

«  Et  si  tos  que  l'ra  vi  râler, 

«  Je  m'etrliM,  ton  traimBi  I 

«Car  la  vision  me  f.illi 

«Après  la  joie  fui  en  painne. 

c  Non-poar-quant ,  en  celle  sepmainn» 

«Fis  un  virday  ;  teut  nanvd. 

«  Yeieci  $  diHt  «e  m^  Mit  taL  • 

Ce  respondi  la  damoiselle  : 

«Ce  sera  chose  moult  nuuvdie, 

«  Dou  virelay  ;  je  li  donrai , 

«Et  eroi  Mm  que  je  K  dhni 

«  Une  response  ptNlfféUB 

«  De  tout  bien  à  vo  revenue; 

«  Car  depuis  vostre  départie 

«  Avent  en  yoeste  partie 

tt  IHvU  de  ^'VM  par  ptvâeennifoiSf 

«Plus  que  ne  le  faisions  ançois 

«  Que  vous  vos  partistes  de  ci. 

«  Ëncor  porés  avoir  merpi  ; 

«  Pas  ne  veos  devés  esbéUr. 

a  Amours  ne  vodt  Irtdhii  trtUr  ; 

«  Servés  loyalmrnt  sans  sejnnr, 

«  Car  longe  debte  vient  à  jour.  » 

Le  temps  passoie  ;  ensi  avilit. 
Dm  jdannedemora  pas  vint 
Que  de  ma  dame  oy  nouvelle 
Qui  lors  me  fu  plaisans  et  bdte 
Car  elle  devoit  une  nuit 
Bstre  en  ctbatetcn  dtdrit 
Oit  une  ihane  grande  miB. 
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Qd  BS  M  s  Or  Al  Mil  «ie  « 

•B  s'on  po«t  par  nulle  raison , 
«Vous  entreras  en  la  maison.  » 
Pas  n  i  falU  ;  auçois  y  vios} 


If oni  noient  touchier  &  l'uii. 
Ains  regardai  par  un  peitaift. 
£o  solas  et  en  etbaooi 
Ane  aoUttt  wm  dam  voi } 

D'un  bd  conet  ettoit  ptréei 

Lors  dansoit.  Hé  ini!  coni  nra^rél 
Sa  manière  et  sa  contenance  ! 
A  grant  dur  fis  là  abstenance , 
Il  tontet  Mt  tfStMi  emprendra 
Ventrer  pour  doubte  de  MqMMdrt} 
Car  il  se  fait  bon  abstenir 
De  chose  doat  raauls  poct  venir, 
fa  cette  aaiC  »  te  DInine  gard  ! 
Je  n'en  oc  el  que  le  regard 
Parlepcrttiis  d'une  fcncstre. 
Di-je  en  moi  :  «  (Jui  le  fait  ci  estrc? 
«On  se  truffe  moult  bien  de  toi. 

cJusques  au  Jour  droit  ci  Hni», 
«Aaltres  BouveUes  tu  n'oroirs. 
«Mis  cuidet-Ui  <pi'U  lor  souviei^e 
«Qm  ci  ta  «•  «I  ^nte  t»  vii^ 
«(^une,  pour  ik  deint  oMm  f 
«On  y  scet  bien  sans  toi  ouvrer 9 
•  Encor  te  tirn-j«'  ]X)ur  kokact 
«Quant  tu  te  tiens  yci  si  tait* 
«Tt  loi  ecoektar.  »  Un  «eiMMi. 
Pm  de  npo»  te  nuit  senti. 
Et  encor  mains  le  lendemain , 
Car  on  me  dist  :  «  Par  Saint  Germainî 

«  ViMii /fuildiimill  mHpwiM 

«ffon  vous  euist  trouvé  i\  poiBt; 
«De  ce  n'éussiés  falli  point 
«  De  parier  &  la  bonne  et  belle 
<(>d  n'en  pM«i«i  trap  rcbdte 
tDe  vous ,  ains  vos  Toit  iRticBtien 
«Trop  plus  que  ses  cousins  m  tien.  » 
Je  respondi  :  «  Soie  merci  ! 
«▼raiemeot  Je  puMi  pir  d 
«Et  fui  grant  temps  ens  «1  nfard; 
«  Mps  je  n'osai ,  se  Diex  me  gard  î 
«  Faire  signes  que  hors  estoie 
«Pour  celles  que  laieus  véoie.  » 
<k  UN  diit  :  «  Ge  tat  irap  Mn  » 

Bnsi  avint  de  puis  tt  Idl 
Qot  j'esioie  en  celle  maison 
Où  ma  dame  avoit  grant  raison 
H^Her.  Qw  yeca»  et  te  nMe 
IMvmMm  ptmie 


En  une  diainbn  Un  parée. 

Et  très  joliement  arrée 
Tant  d'oreilicrs  com  de  tapis, 
De  courtines  et  de  beaus  lis. 
Bt  enti  eom  iUoee  eetoie 
Et  qu'au  parler  je  m'esbatoie. 
Ma  dame  d'aventure  y  vint. 
Contre  li  lever  me  conviât.  ^ 
Quant  Je  le  vi  je  ftii  tons  pris. 
Toutes  fois  assés  bien  ccMnpris 
Qu'un  petit  coulour  changea-dtei 
Et  là  estoit  la  demoiselle 
Dont  je  m'ai  à  locr  moult  fort, 
Qui  noua  fict  téoir  par  atoort 
Et  nous  dist,  encor  nous  estant; 
«Par  foi,  vous  estes  tout  d'UA§railft} 
«  Ce  seroit  une  belle  paire , 
«It  Diei  doinst  qa'ainoinr  ' 
Lors  nous  commença  à  §aler; 
Et  je  cuidai  trop  bien  parier 
Et  li  rcmonstrer  mon  désir 
Où  s'amour  me  faisoit  jesir. 
J'en  Mviite  Moi  tanpttt 
Mès,  par  te  ftd  qw  J« dtl  Dicai 
Je  fui  plus  souspris  en  peu  d*eurc 
Que  tel  que  pour  mort  on  court  seure. 
BaptfteBC  «uidaBieregardeb 
Mon  cœur  dist  :  «  Parte,  qui  le  terdtPt 

—  a  De  f|uoi  ne  sçai  rt  aussi  n'ose.» 
Dient  mi  oeil  :  «  c'est  fitTc  chose! 

«  Tu  le  VOIS  et  n'as  bardeuieut 
«  De  U  monttrcr  tes  lenleDMnt.» 
Un  grant  temps  euissc  esté  U 
Sans  parler,  mës  elle  parla  , 
Soie  merd  !  moult  doucement  i 

J*avoie  fait  en  ce  voteige. 
Et  je  li  di  :  «  Ma  dame,  s'ai-je 
oPour  vons  éu  maint  souvenir  ;  » 

—  «  Pour  moi  !  Voire  !  fit  éoat  poet  venir  ? 

—  «De  ce,  dame,  qnetant  vemaiai 
c  Qu'il  n'est  heure ,  ne  soir  ne  maiSf 
«Oue  je  ne  pense  à  vous  tout  dis; 

«  Mes  je  ne  sui  pas  bien  hardis 
«DeToas  Tcnionilrer,daiBecldtee, 
«  Par  quel  art  ne  par  q«ei  manière 
«  J'ai  éu  ce  comnirncement  > 
a  De  l'amourous  atouchcment.  » 
fit  ma  dauic  iurs  me  regarde  ; 
Un  petit  rit,  et  puis  ne  tarde 
Son  regard  ;  et  aillours  le  mCt 
D'autres  parolles  s'entremet 
De  parler  à  la  damoiwlle 
Quidalètmoi  citoit.lliitene:  * 
cGejeiie  lieniiie     siet  jci 
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«  If  cit  ptt  cuph  éi  !  Dieu  nsd  « 

a  Ens  ou  voiaige  qu'il  a  fait.  • 
Et  la  damoisclle  ^  cr  fmt 
Retpondil  :  «  IMex  ea  soit  ioés  ! 
DItt  dte,  «  il  fault  que  vbo»  o<t  * 
«  Un  virelay  plaisant  et  bel 
«  Qu'il  a  fait  de  \h  tout  nouvel 
«  Dont  vous  estes  uiatère  et  cause.  » 
Lors  me  requist ,  sans  mettre  y  pause , 
Qoe  Je  U  TOilMe  otroyer. 
Je  ne  niVn  fis  gairrs  pryor 
Car  j'avoic  plaisance  au  dire. 
Je  li  dis  et  baillai  pour  lire. 
Et  die  m'eo  mt  trop  grant  ^rê 
Tant  saciés  bien  de  mon  secré. 

Nous  fumes  en  esbatement 
Droit  Uk,  non  pas  si  longeuicnl 
Que  je  Tosisse,  faloi  «acMi ; 
Car  mon  eQcrqni  estoit  XtÀM» 
Et  est  d'amours  certainne  et  ferme 
Ne  peuist  avoir  trop  Ion  terme 
D'estre  toujours  avec  ma  dame. 
Flniioan  Ma  Aunes  11,  par  m'ame  t 
Et  ensi  nous  esbations. 
Vraiement  je  croi  qu'il  n'est  bonis 
Se  bien  aimé,  qu'il  ne  soit  tous 
Une  henre  amers  et  l'antre  dools. 
Pour  moi  le  di  ;  lors  tels  e«toie 
Que  moult  liemenl  m'esbatoie 
A  la  fois  ;  et  quant  jalousie  • 
Me  baloit  de  son  escorgie, 
fcileie  BMmea  et  pcDsieni 
Itdinoie  en  terre  les  yeus. 
Cest  Testât  et  si  est  l'ardurc 
Que  vcai  amant  par  droit  endure, 
it  noD-poor-qinuit  les  contençoes. 
Les  assaus  et  les  souspeçons 
En  sont  si  gaies  à  souffrir 
Qu'on  se  doit  liemcnt  offrir 
Bt  tout  imidre  en  plaisance  lie  : 
Car  tant  en  piaift  la  maladie 
Nourie  d'aniourous  désir, 
(Jue  nul  auUre  estai  ue  désir, 
Ne  ne  ferai,  ne  ne  tis  onqucs. 
JaToie  grand  solas  adonoqncs. 
Ne  sçai  se  jamès  revendra 
Le  temps  aussi  (|u'il  m'avendra. 
Nou-pour-quant  au  coer  et  au  curps 
ITcn  font  moolt  de  biens  ka  reoon. 
Jâ  assés  parlé  n'en  auroic. 

En  l'ostel  où  je  repairoie 
Un  lieu  y  avoit  pourvéu 
Où  un  tapis  longemenl  fu  ; 
GoMalna  «C  erillicn  aussi 
T  atmivea  mis j  et  eul 


QneU  veMiepearaeiesbaCre 

Ma  dame,  s'i  alott  esbatre 

Et  séoit  dessus  le  tapis  ; 

LA  estoit ,  ses  mains  sus  sçn  pis 

Bt  ton  cUef  ras  les  erOMen. 

N'i  ot  roses  ni  Violtan; 

Mes  j'appelloie  ce,  par  m'ame  ? 

Le  Vregier  de  la  Droite  Dame. 

Je  liantoîe  là  tempre  et  tart 

Dant  ftvia,  deat  ckaax ,  ntvrti  d\Bi  dvd 

D'amours  ;  et  lors  de  flottrapeCHeat 

Violetes  et  margherites 

Seoiote  dessus  le  tapis 

Qui  dedcos  la  chmibre  «Mt  iBis. 

Là  me  séoie  et  reposoie. 

Et  aux  deux  famés  exposoie 

^ei  joie  le  lieu  me  faisoit 

Bt  com  grandoBBOit  Mi  plilMt 

Elles  en  avoicnt  bon  ris. 

Pour  nous  fu  layi's  li  tapis 

En  cel  estât  et  eu  ce  point , 

Tant  OHn  il  avint  un  dur  point 

GBBtra  ml;  ke  M  llaa  dotaM  f 

Celle  qui  estoit  tout  mon  sens , 

Mon  bien ,  ma  joie  et  mon  confort 

La  très  dure  et  cruele  mort 

Qui  n'espargne  roy  ne  bergier, 

La  fist  en  terre  berltergier. 

Pour  s'amour  plorai  mainte  larme. 

Vraiement  aussi  fist  ma  dame. 

CMe  mort  M  tMMha  foiBint, 

Car  die  médiat  tendrement: 

<(  Ht  !  mi  !  or  sont  bien  desrompues 

«  rsos  amours  et  en  dcx*!  cbéues  !  » 

Le  regret  de  ma  dame  aussi 

Me  tat  avoir  tamaint  aonsL 

N'est  doels  ne  conviegne  onblfer. 

Riens  ne  vault  merancolirr; 

Tout  passe  coers  el  tout  endure. 

Geste  mort  qui  nous  (a  moult  dore 

Passâmes  nous.  En  la  saison 

Eneur  aloie  en  la  maison. 

Où  ma  dame  avoit  son  retour. 

G'i  fis  mainte  voie  et  maint  tour. 

Maint  aler  et  ttmainte  Mlle, 

Ensi  qu'amoars  ses  servans  baiUe^ 

Mes  tout  en  bon  gré  recevoie 

Le  bien  et  le  mal  de  ma  voie.  * 

Le  temps  si  se  passoit  end. 
Ma  droite  dame,  Dieu  mefdt 
Estoit  lie,  gaie  et  hetie. 
Or  me  dist-on  une  nuitie, 
Dont  il  fti  lendemain  Dimence; 
«  Ce  n'est  pas  raison  c'on  vons  meaM^ 
•  A  demain  est  no  voie  prise 
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1  fil  «n  gardin  4M  anlt  on  priM( 

«  Nous  y  devons  alcr  esbatre  ; 

«Vous  vos  y  ponîs  bien  emb.itre.  » 

Et  je  reapoodi  tous  délivres  : 

«  Jè  n'ai  ft«rai  fw»  fow  Tini  litm.  » 

Leodemain,  droit  après  disoff. 

Sans  leur  pensée  décliner , 

Kibatre  en  un  gardin  eu  vindreot 

Gdkt  qai  compagnie  Undrent 

A  ma  dan» ,  et  là  m'embati  | 

Point  on  ne  le  me  debati.t 

Ma  dame  s'estoit  asaculée 

Dklèi  ratiera,  prèa  dW  aMe 

Qui  se  toui  noit  sus  la  rivière 

Qui  bien  t'enclooit  par  derrière 

Quant  je  vi  le  donoiement  , 

^  me  très  ver»  U  quoiemeot. 

Et  doBeanent  le  aataii  ; 

la  coulour  rouge  mmi. 
Elle  innn  salu  me  rendi 
Moult  bel ,  Doieut  n'i  attendit 
Uenent  et  CB  aonariaiiti 
It  Je,  qui  fui  merci  criant , 
A  lœr  moult  grandement  pris 
Ugardin  et  tout  le  pourpris, 
It  anaai  la  bdle  Joniiiée 
Qui  nous  estoit  là 
Et  li  di  :  «Ma  dame,  je  croi 
«  Que  Diex  a  mis  ou  temps  arroi 
«Ploqr  ce  que  vrai  amonrous  tons. 
Et  celle,  dont  dools  est  U  aona, 
Respondi  :  «  Avec  bonne  amoui' 
«  Fault  que  loyauté  ait  demour , 
«Ou  aultrement  amour  sans  faille 
«  Ne  poet  T(Blr  i  riew  qui  Taille.  » 
— «Ensi  le  voeil-je,  dame,  entendre; 
«  Et  se  phis  bault  puis  ores  tendre 
«  Que  de  valoir  dignes  ne  soie, 
«ffalje  eoer ,  le  dire  roeaito, 
«  One  ponr  TOUS  loflliiieiit  icrvir 
«  Kf  mon  petit  corps  asservir 
0  Dou  tout  à  la  vostre  ordenance.  » 
Uà  dame  adent  un  peu  s'avance. 
S'a  coeillie  jusqu'à  cinc  fleaiettCI; 
Je  croi  ce  furent  violettes; 
Trois  m'en  donna  et  je  les  pris, 
■tadont  ma  dame  de  pria 
S'en  vint  séoir  dessona  on  embre 

D'un  noisier,  ofi  vert  fisf  et  Sonibra. 
Et  je,  par  le  bon  gn'  de  li 
Je  m'assis ,  dont  moult  m'abelli  ; 
Car  i  la  ffDis  le  Kgardoie; 

Mais  en  regardant  tous  ardoie 
Dedens  le  cocr ,  car  si  regard 
Meperçoieot ,  se  Diex  me  gard 


Et  se  ne  li  osoie  dire 

La  doulour  et  le  grand  maitllt 

Que  j'avoie  lors  à  sentir. 

Mon  coer  si  vrai  et  si  enlir 

A  voie  teiil4ia  en  a'ameiir. 

Car  ne  in'estoit  droite  douçour, 

Et  graus  contors  h  mes  anois, 

Quant  uu  peu  de  ^  esbanois 

Je  pooie  avi^  en  ma  part? 

n  ne  m'estoicnt  pas  espart, 

Mès  les  tenoie  à  bons  voisins 

Trop  plus  que  mes  germains  cousins; 

Foareeledi,  car,  Aeettebenre 

Ma  dame,,  qui  Jhesus  honneun! 

Me  regardoit,  ce  m'estoit  via, 

Si  liement  que  tous  ravis 

Bstoie,CB  aoi  seid  regardant 

Mès  ton»  m'alole  aoouardant. 

Non  que  ce  fust  faute  ou  faintiae; 

M^s  amours,  qui  les  coers  atiie. 

Me  tenoit  le  coer  si  terrés 

Que  qoanqne  j'avoie  enaoré 

Ains  me  t  en  oient  mu  et  quoi , 

Et  que  bien  cuidoie  avant  mettre 

Je  ne  m'en  savoie  eutre-niettre. 

En  ce  gardin,  en  ce  reqnoi , 

Y  avoit  lors  deus  pucelettea 

Anques  d'un  l'MfTe  jonettes. 

Gestes  aloient  flours  coeUlier 

Devlelierenylolier; 

Et  paie  ii  les  nous  aportoient. 

Et  dessus  nos  draps  les  jetoieirt* 

Ma  dame  si  les  recoilloeit 

Qni  bellanent  les  euâluit 

In  «pinçons  de  gronsdier, 

Et  puis  le  mes  faisoit  baisier. 

Dont  en  baisant  ni  avint  deus  fois 

Que  li  espuiçun  de  ce  bois 

Me  poindirent  moult  aigrement. 

Et  ma  dame,  qui  ttement 

S'est irnoit  adont  avoec  moi , 

Me  dist  en  riant  :  a  Assés  croi , 

«Une  tost  avés  oe  eognéa 

«  Cui  matin  le  jour  percfu.  » 

Et  je  li  responc  :  o  11  est  voir.  » 

liOrs  me  dist.  «  Forions  avoir 

«  Une  balade.  »  Et  je  respons  : 

«  on,  dame,  car  en  lien  «ma 

«  Où  j'ai  moult  bien  nialt're  et  canie 

«  Dou  dire  ent  une,  veei  clause. 


Uraiine  j'ai  U  balade  dit 

Ma  dame,  sans  nul  contredit, 

Y  répliqua  deus  mos  ou  trois, 
^  me  dist,  p^r  parler  estrois  : 


I 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 


«  A  qad  poitks  doit-on  p«Mr 

«  Ces  rrgnrs ,  sans  lui  abuser* 

«  Je  le  sauroie  volonliers.  » 

—  a  U  ne  vous  est  mie  mestiers 

«Dune,  di-je,  qoeleiNNttdle, 

«  Cêt  Mut  mettrç  y  vostre  ettodle: 

«  Vous  en  savés  là  et  avant. 

«  J'en  paralle  par  convenant 

«  Si  eom  dis  qui  en  ^  rogart 

«  Ikenc  grentiolas ,  quant  les  mgm. 

cMès  ce  n'est  mie  si  souvent 

c  Çue  je  vodroie  par  convenu 

«  Toutes  fois  U  me  fait  grant  bien 

«  QwBtfVir    fniee  et  per  vo  Mctt , 

«  Mon  coer  qpil  ert  si  mehaigniée 

«Un  petit  conforter  dajîiiiés.  ■ 

Et  ma  dame ,  tout  eu  riant  « 

Me  dilt  :«  Tcb  Ta  merci  criant 

«  Qoi  n^  raie  li  dolerous 

«  Gomme  il  se  monstre  languerout.  » 

De  tels  mos  ei  d'aultres  aussi , 

Qui  n'atoucheient  nul  MNieii 

Aine  estoienfi  plain  d'csbanois 

De  chiens,  d'oiseaus,  de  prés,  d'erboîs. 

D'amourettes,  tant  que  sans  compte, 

Fesiues  nous  adout  grant  compte 

In  grant  joie  et  en  grant  levd. 

n  nous  estoit  tout  de  nouvd, 

Le  temps ,  les  foeilles ,  les  flourettei, 

Bt  otant  bien  les  amourettes. 

Meult  me  plalaoit  œ  «jn'en  avoie, 

Bt  qpiant  elle  se  mist  A  voie, 

Li  congiés  y  fu  si  b(  1  ])ri8 

Qu'encor  je  ce  Ueu  aime  et  prie. 

Et  le  gardin  et  la  maison  ; 

Too^jours  l*amerai  par  raison. 

M^t  solas  et  maint  esbanoi  ^ 
Avec  ma  dame  en  ce  temps  oi , 
Tant  que  de  venir  et  d'aler. 
De  Téoir  et  d'ollr  parier. 
Aultrement  n'nloit  ma  fiuerellc; 
Mès  il  me  scmbloit  qu'elle  rrt  belle. 
Puisque  par  le  gré  de  ma  dame 
Je  pooie,  unt  qu'à  mon  cime. 
Avoir  par  sa  discreUoD 
Ihi  pea  de  recréa t  ion , 
Mès  c'estoit  as&és  à  escars, 
De  paroUes  et  de  regars; 
Car  Je  ne  m'oioie  avander. 
Ne  Ot  madame  estoit  laneier, 
Si  ce  n'estoit  tout  en  cmblant. 
Paourous  et  de  coer  tremblant 
Ftarieoufft  de  mes  eibae  fUsoiei 
Car  pour  ma  dame  je  n'osoie, 
Se Tcure  n'avoie  et  le  point. 


ltentem%fnilll«p|rtni 

Aussi  f  que  tout  ensi  fcsisse; 
vSi  que,  s'autre  estât  je  presisse 
(^ue  ccsli  qu'on  m'avuii  apris, 
J'eniiee  esté  trop  dur  refu-is. 
Si  me  convenoit  ce  porter 
Et  moi  bellement  conforter. 
Et  le  plaisir  ma  dame  attendre 
Où  par  bien  je  poote  tsnifek 
Bt  anltremcBt  ne  le  fie  enefntlb 
Elle  le  snvoit  bien  adon(|iee. 
Aussi  je  li  monstroie  au  mains. 
Mès ,  par  Uj^  !  c'estoit  sus  le  mains. 
Par  ptinlies  ne  li  peeit 
Monstrer  Famour  qu'à  li  avoie. 
Fors  que  par  signes  et  par  plains, 
De  quoi  j'estoie  k>rs  moult  plains. 

A  rentrée  don  joM  nmft 

0»te  que  par  amours  aôiil 
l'n  jour  eshatre  s'en  ala. 
De  son  alée  on  me  parla 
Bt  de  edle  qui  0  II  AmnI. 
Je  soe  bien  l'enre  qn'cBee  mutât. 
Moi  et  un  mien  ami  très  grant , 
Pour  faire  mon  plaisir  cnjjrant 
Mous  mckins  en  ce&ti  vuia^^e; 
Bt  par  ordenanee  moult  saoo 
Mon  compagnon  nous  fist  acointe 
De  celles  dont  j'oc  le  coer  cointe; 
Car  sans  ce  qu'on  s'en  per^uist 
Et  que  nnllee  d'ellee  eeeolet 
Au  mains  celle  que  Je  donb|iiie« 
Avec  elles  fûmes  en  voie. 
Diex  I  que  le  temps  estoit  jolis , 
Li  airs  ders  et  quois  et  seris. 
Et  cil,  fosegnel  banit  chantoleiit 
Qui  forment  nous  resjoTssotent! 
La  matinée  ert  clere  et  nette. 
Nous  venins  à  une  espiuette 
Qni  Borie  estoit  tonte  bianche 
Banlte  bien  le  lonc  d'une  lance; 
Dessous  faisoit  joli  et  vert. 
Bien  f  u  qui  dist  ;  a  Cils  liais  ci  sert 
«Drattemoit  ponrlnln^pooct* 
«Ledequn  nous  faolt destoiwMr.  » 
A  la  parole  s'acordan 
Et  le  desyun  là  destoursan, 
Pastés,  jambons,  vins  et  viandes, 
Bt  vcnieon  bereée  en  landee. 
Là  ert  ma  dame  souverainne. 
N'estoit  pas  la  fois  prcmerainoo 
Çue  je  ne  l'osoie  approcier. 
Trop  donbloie  le  rcproeier  $ 
Et  enooree  tant  qn*à  ceste  heure, 
8e  Jbeine  me  aanit  et  honnearel 
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Cest  drois  que  teU  périls  on 

Car  pour  faire  le  soursalli 

h<m  moult  tost  souvent  foUi 

AnBMB  Cl  à  bonne  gratœ. 

Tmm  qMl  IM  tiM  CB  «An 

Et  parfis  le  pèlerinage 

Avecques  celle  dou  linaBC 

Ea  grant  solas  et  eu  grant  joie; 

beôr  HMt  leçoflr  n'ai  mi/éit 
A  tonte  heure  qu'il  m'en  souvivl. 
ITest  aventurt:  qui  n'avient 
Aun  amourous  qui  poursieut 
SllNMogne;  trop  bien  s'enisieut 
Om,  qoent  il  ne  s'en  donnt  fanlt. 
Amours  cti  piti**  le  regarde. 
Veci  le  coufort  que  je  pris 
De  ma  droite  dame  de  pris, 
Am  joie  et  «■bttueiw 
Et  gracions  conteoemens. 
Ama  daine  j)lol  lors  à  dire. 
Pour  un  peu  garir  mou  martire  t  ' 
OnVIitBie  retenoit  pour  tiai. 
Onqaes  li  quens  li  PortfOi 
Ne  le  visconte  de  Nerbonne 
N'oTrent  paroHe  si  bonne, 
i>e  n  belle  com  je  fis  lors  ; 
Gir  dccNT,  d*ei^crit,  de  «orpt 
Fui  très  grandement  re^job 
Quant  j'ai  si  très  douls  mos  ots. 
l/uant  odle  qui  me  sçloit  peslre 
Pi^èMié,  ne  m>  ^eeft  lolii  «y 

Mon  coer  s'cslargi  une  toise, 
Quant  je  li  6s  cestc  requestc: 
«  Dame  en  nom  d'amour,  soyés  ceste 
«dite  petit  vecOIMsalesier 
«  les  mauls  qui  ne  me  sont  leffiCTt 
•  Et  me  relcnés  vo  servant 
«Loyal,  secré  à  vous  servant.  ■ 
Ik  lia  dame  respondt  lors. 
De  legier  eocr  et  de  gai  corpe  : 
«  Volés- vous  dont  qu'il  soit  cnsi  ?  » 
—  «  OU  !  B  —  u  Et  je  le  voeil  aussi.  » 
Je  pris  ceste  i>arolle  à  joie; 
Olât  noolt  bien  nbon  cfon  ni*CD  craie; 
Mèi  la  yû»  trop  longement 
Ne  me  dura  :  veci  comment. 
En  ce  yotage  dont  vous  touche 
blA  sm  Mot  Htle-bmche 
Où  teotno  bon  temps  descouvri. 
Ce  trop  grandement  m'apovri 
Dou  bien,  dou  temps  et  dou  confort 
Qoeje cuidoie  avoir  moult  fort; 
Gir  celle  qol  ODCfaet  ne  tarde, 
IIL 


qnemalfuarde! 
Fula  A  nm  coMrtir 

Et  en  séant  et  en  estant , 
Que  ma  dame  simple  et 
Et  d'éage  forment  jonette 


«Ha!  <Ust-oo,  estes  TOUS  dli 

t  En  un  voiage  avec  cesti 
«  Qui  vous  a  maint  anoi  basti  ; 
«Par  flsi!  cela  «ne  graw  «aHraget 
«  Et  uns  abMdamiés  ouvrit; 

CI  II  fault  que  vous  le  fourjugi^  • 

Là  fui-je  mortelment  jugiés 

De  ceilee  qui  point  ne  m'amoient, 


Et  leur  jura  ma  dame  chtère, 
Paourousc  et  à  simple  chière. 
Que  plus  à  moi  ne  parroit  die. 
fini  le  ma  compta  la  belle. 
Et  me  dist  par  parolle  douce  : 
«f  II  convient,  car  le  besoinp  touche 
«  Qu'un  peu  d'arrest  ait  no&tre  vie 
«  Car  CD  y  a  trop  grande  envie, 
«  Et  j'en  sui  trop  grietentBMiée 
«  Et  par  parolles  fourmenée. 
«  Abstenir  vous  fault  toutes  voies , 
«  De  devant  nous  passer  les  voies 
«  Tant  4M  la  duae  aoit  cilatatte.  » 
—  «  Dame,  di-je,  de  la  destrainte 
«  Sui-je  en  coer  grandement  irés; 
•  Je  ferai  ce  que  vous  dir^ , 
«GaroMlleTQwai  promM.» 
Et  celle  me  diit  :  «  Gnnt  mmial  » 
Depuis  me  tins  une  saison. 
Au  mieulx  que  poc  i>armi  raison. 
De  passer  par  devant  l'osid 
De  ma  dame,  et  aQHi  co  tel 
Qni  caloit  ordenés  poor  ncoa: 
Dont  j'estoie  tous  anoious. 
Ët  s'il  avenoit  que  passoic , 
Kn  Iwre  mon  icgart  bassoie; 
Yen  li  n*eaoia  regarder. 
Et  tout  seul ,  pour  sa  paix  garder. 
Mès  sus  un  vespre,  en  un  reqnoi, 
lie  tennoie  iUuecques  tout  quoi 
Aatfipila  de  l'oitci  osa  dame. 
Or  avint  à  ce  dont,  par  m'ame! 
Qu'elle  vint  illuec  d'aventure. 
Je,  qui  pour  lui  maint  mal  endure 
DIen  passant, n'en fiilli mie: 
«  Lès  moi  voiéi  d,  douée  amie.  » 
Et  elle,  si  com  par  courous 
Dist  :  «  Point  d'amie  ci  pour  votis.  » 
p'auUre  part  s'en  ala  séoir; 
Il  qpwtt  je  poc  toot  ce  Ttfoir, 
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Je  me  tinc  ea  mon  ItaB  tMK  ^Mi. 
Qoe  flit  cDeF.Ttai  mM  ^Mi 
Pir  devant  moi  rapHÉMNHoi 

Mès  en  passant  me  prijsl  la  bHIé 
Par  mon  toupet,  si  très desl roi* 
Que  des  cheviaus  ot  plus  de  trOb. 

Bniiàrortcls'e*fMi> 

Et  je  remH  ftWMfftl'nt  pM»!»f*tt§, 

Contre  terre  dinaol  nies  yeus , 

Et  diMé»  :  «  Y«i  glMt  4wr! 

•  Jo  |inn  fMtfK  wMi 

«  Car  j'aimme  et  point  tie  suîl  tflM; 

«  Ne  amans  ne  st  rvans  clamés. 

«  A  painnes  que  ne  oie  repen» , 

«CireB  floUhr  mut  tant  dcsixnM. 

a  Le  despens^B  dflttt  CB  Mdur? 

«  Oil  !  onques  lie  vi  p{$tÊiMr,  « 

Lors  me  repris  de  uiâ  fsH^, 

Etdi:aSejenmAO(itie,  ' 

cEi|ii  le  TNflcttlIMlMKfMv 

«  Ramprouver,  «'ne  heure  durâtes, 

«  L'autre  moles  et  débonnaires. 

«  Plus  nutst  parrters  souvent  que  taiirti.  ' 

9  Je  n'tToie  pss  'Si'Mtt  irrfMi 

«  De  li  dire,  eû  crHc  maiMù , 

«  Qu'elle  venisi  lès  moi  séoH". 

«  A  sa  manière  poc  vt'oir 

«  Qu'elle  n'en  tu  tait  trop  lie; 

■  It  poorise,  tniMiMVffiiièfHIfef 

«  Me  respondi  ttmt  fla  feveri. 

«Non-pour-quîmt ,  rpiant  TeMlttrOt  ' 

«  De  ce  que  ta  belle  en  taisant, 

cTont  n  rinAUt  M  btlMHfC, 

€  BUe  ptr  te  «NkfttKm  prist , 

«Mon  coer  diîft,  ^jui  tous  s'en  (e^pHt, 
«  Que  liement  ft  son  retour 
<(  f  ist  elle  cel  amourcus  toar; 
«  Et  ji  ne  te  Muette 
«  A  moi,  «pillA  en  «rfeatae, 
cS'dle  ne  rft^amasl;  je  l'entens 
«  Eiisi ,  et  m'en  tienc  pour  conteas 
«  De  quan  qu'dlè  SI  Mt  (11  Mie.  e 
Lors  m'esjoï  en  cela  falrtî. 
Et  fis  une  balade  adont 
Sur  la  fourme  que  mes  ma"u!s  otït 
D'aliegement  tânt  qu'au  ptasëf, 


Ne  vous  poroie  pas  rctmirc 
Tout  le  bien  et  tout  If  eittitrailt 
Que  j  'ai  pdf  amours  rccéu 
Pet  ne  m'en  tMtelMHlr  Mta 
Nei  pour  cîii  ireus  ét  vailbrft. 
On  ne  s'en  vorst  émervill.lnt 
Car  amours  et  ma  dame  aussi , 


M'ont  pluisours  fois  conforté  si 
Que  j'en  ai  et  sui  en  l'cscoeil 
De  tint  te  bien  i)«e  Je  imH) 
Ne  Jà  n*eiilil6  Hens  tOm 
Se  n'euisse  éu     sala  ; 
C'est  un  moult  grand  avancement 
A  jone  hemme  et  eWwnmtflÉUrt 
Beaus  et  bons  et  thedt  ffronitÉlieik 
11  s'en  troeve  courtois  et  ables 
fit  en  met  visées  en  vertus. 
Onoiiiieiktnps  n'i  fut  perdnt, 
Ains  en  aont  anneW  natal  heume 
Dont  je  ne  seai  compte  ne  somme. 

Pour  vous,  ma  dame  sonvetaittUe, 
Ai  recOu  tamainte  painne, 
It  aoi  eneor  4M  mevelr 
Bten  lailliés ,  je  dl  dece  tn(r  ; 
Car  com  plus  Tts  tt  plus  m'enSMMK 
De  vous  li  amourouse  flame. 
Kn  mon  coer  a*iit  et  estincelle 
8a  vive  ec  ardent  «gtineelte 
Qui  ne  prendera  ^  séjour 
Heure,  ne  de  nuit ,  ne  de  jotn*; 

Venus  bien  le  me  ptomist 
Quant  l'aveulaiv  We  ttwnifltM 
De  yosa  premièrement  téttUr. 
Je  ne  pooie  mïeuls  ch(^oir; 
Ne  se  toutes  celles  du  mont 
Eatolent  mises  en  un  mont. 
En  grant  cMtt,  M  gMft  tfhil, 
Et  fuissent  piNfrinh^ls  plaire  ItOl, 
Si  ne  m'en  porort  nulle  espTrndre. 
En  ce  point  où  me  povès  prendre. 
Gonqoia  m*aWI,  fan  trtd  eanflL 
Oncques  plus  nuHe  tfcn  amai , 
Ne  n'amcrai ,  quoiqu'il  aviegne. 
N'est  heure  qu'il  ne  m'en  souvienne. 
Tena  avéi  esté  premerahme, 
Anasi  aeréa  te  durrrinne. 

Des  aventures  me  souvient 
Dou  temp;»  passé,  ûr  meoonvient» 
Entrées  que  j'ai  sena  et  mànoire» 
^  '  Encre  et  papier  et  escrlptoirto» 
Canivct  et  penne  taillie^ 
El  volculé  appareillie  . 
Qui  m'amonneste  et  me  remort. 
Que  je  remonstre  avant  ma  mOrt 
CkNBment  ou  Buisson  de  Joneoe 
Fui  jadis,  et  par  quel  adre<^. 
Et  puisque  pensée  m  i  tire, 
Bnbeca  qne  je  Ta!  toute  cnAie 
Sans  estiie  blediié  ne  qoaiaé. 
Ce  n'est  pàa bon  qoe  jeté  pkMtt» 
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Et  d'autre  soing  ra^ 
Je  ne  poroie  revenir 
De  iégier  à  mon  snuvetnir. 
Pour  ce  le  vodrai  avant  meure , 


De  quant  qu'à  ma  mémoire  lent 
Dou  temps  passé  et  dou  prénat. 
Ansii  aature  qui  m'a  fet. 


Et  qui  encor  de  jour  en  ji 
Me  preste  loisir  et  séjour 
Que  de  ce  que  j'ai  je  m'aviae 
Kt  ce  que  je  s^ai  je  devise, 
Septaindarolt,  «^«njeiiii* 

De  moi  voir  ,  se  je  me  cessoie; 
Et  biCQ  auroit  raison  et  ca^iM. 
Nulle  escu»aace  je  a  i  cause } 


Sens  et  ' 

Que  je  remonstre  en  plain  ventelA 
Ce  que  je  açai,  duut  je  me  mete, 
Cnt  qm  dft  fiin  bat»  diftim 
Quoalirtt^rtaiill  iilurtMi, 

Espécialmcnt  tontes  gens 
Oui  ont  les  eoers  tliscrcs  et  gens. 
Ce  u'ei>t  miu  pour  kt>  vUiaixi&  ; 
Çg,  Mil  itfaf  I  mêm  OBidHl 
Que  je  m'avrais  aasé»  {iku  cfaior 
A  taire  et  en  requoi  mucier 

j4  viUaina  en«t  dou  miMi 
Gkoaeqid  U  inkt  Mlbin. 
Ce  n'est  fors  que  pour  ks  joiii 
Oui  prendent  solas  et  delis 
A  l'oïr,  et  qui  compte  en  bmi. 
Ftour  Q«iU  êmrvu  wm.  tnm  tout  fi^iit 
!■  pliiiMMe,  «  M  itfl  dÉMi» 
Que  grandement  j'en  abilito  j 
L'entendement  et  le  corage, 
De  quoi  nature  m'eocorage; 
Ocsc  4M|t  iMMtiVit  «pM  II  dli 
A  qaoâ  je  pciuie  et  estudia. 
Et  je  sui  tous  près  d'obéir , 
ËBsi  oom  voua  porés  véir. 

Mn ,  par  ta  sntee  ne  dflftedAf 
Que  nat«f«|«Bia  n'oH^ende! 
1^  fu  un  tentîps  que  l'offendi. 
Mes  le  guerredon  m'en  reodi} 
Car  die  qui  esiève  mot. 

Elle  me  fiât ,  d  le  nùnii , 
Descendre  ou      dou  sommiron. 
Or  y  ot  tant  de  luea  pour  mi, 
Bivii  qu'QftAMàaMiai 


F901SSART. 

Siijimèeeiii»tli«4dl» 
Car  s'en  vieUeee  m'euitt  prit 

J'euitise  esté  trop  dur  apris. 
Jonèce  endure  moult  d'assaus  ; 
Mès  en  viellèce  nuis  n'eat  saus. 
Psor  c«  fit  dit  «1  f^piMfitr  : 
Enjoué  homme  a  ^ant  recomvlir. 

Si  ftit-je  esprit  de  prunt  anoi 
Si  tes  que  je  me  reoognui. 
Mèe  tant  seul,  ftmr  eHir  riiiifli 
Dont  je  «oeil  ores  qu'on  vtfmÊÊoMê^ 
Me  mesfis ,  dont  moult  me  repenei 
Car  j'ai  repris  à  mes  dcspens 
Ce  de  quoi  je  me  hsnlioig;  « 
Dost  graadflMatflMMÉto, 
Car  mipuls  vauU  science  qu'arçens. 
Point  ne  le  semble  aux  pluisours  geus 
Qui  ne  sçeveat  que  bieufais  monte. 
Ançob  ne  ceaqiMtaÉ  pov  htBM 
Ce  qui  m'a  fait  et  envay 
Et  dont  je  vail.  Aby  !  ahy  f  ^ 
Et  cominoBt  le  pooie  taire? 
QrnacaidiltvopbieBptrMM,  * 
PwrpiwiimiUwi  ma  caliadiie. 
Si  me  mis  en  la  marchandise 
Où  je  sui  ossi  bien  de  taille 
Que  d'eutrer  ens  une  bataille 
Ot  je  nalwiswis  Mille. 
Quant  je  m'avise  et  je  defli 
Comment  oultra^^es  et  follt 
Me  minant  en  melaqoolie 
Q«e  d09  ém  da nature  perdre. 
Pensées  me  viennent  aherdre 
Qui  me  font  sainnier  à  merveilles 


«Néis!  que  diront  U  seigneur 
«  Dont  ta  M IMI  dn  des  Inr 

«  Les  roii ,  les  dus  et  li  bon  cfmte 
«  Desquels  tu  ne  scés  pas  le  rimptft, 
o  Les  dames  et  ii  chevalier  I 
€  Pal  que  je  deie  à  Salât  Van»  I 
«  A  mal  employé  le  tendroient^ 
«  Kt  aultre  fois  il  reteudrotent 
<i  Leurs  grans  largheces  et  leun  doBf 
«  Et  de  droit  aussi  U  pardans 
e  Ne  t'en  danndt  astn  fm, 
a  Quant  tu  es  nouris  et  parfaia,  . 
(t  Et  si  as  discrétion  d'oiuinc, 
a  Et  la  science,  qui  se  nou^uia  . 
•  Batreleei 
«  Et  lesnok|ti,iil 
('  Cir  tous  eoers  amonrenei 
«  Tant  e|i  «st  li  of  e  gaie  ! 
«Et  tii-la  lan  «mm  ifiavale. 
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«  Il  ne  fait  pas  â  consentir. 
«  Bien  t'en  poroies  repentir. 
«Or  M  dont  ton;  «ttli 
«Tu  ne  labouros  ne  trnvpillet 
a  De  nulle  painnc  uiauucio; 
«  Ançois  as  ta  rente  aanuele 
«Q«i  le  feriMt  de  Jour  <B  Jeor. 
«  En  grant  aise  prens  ton  séjour. 
«Tu  n'as  ne  femme  ne  enfant, 
«  Tu  as  ne  terres  ne  ahans, 
«QaiDeaotantttvtniis  IcoMa. 
«  Pour  vérité  je  le  recense , 
«  Se  Diex  vosist ,  i!  tVuist  fait 
«  Un  laboureur  garant  l'I  parfait 
«  A  une  contenance  cstragne, 
«Oa  m  taUMT  CB  »e  inpM, 
«IM maçon  ou  unanitre  ouvrirr; 
«  Je  n'ai  cure  quel  manouvrier; 
«  Et  il  t'a  donné  la  science 
«De<|iioi  to  peeepir  WMtewe 
«  Locr  Dieu  et  servir  le  monde. 
«  Or  fai  dont  tos ,  et  si  le  monde  ; 
«  Et  respoot,  sans  plus  oolyer 
«guitsMtnirtaaÉilyw.» 

Imi  me  fkm  philMtphi* 
Visiter,  et  dire  h  la  fie 
ParoUcs  qui  me  font  dcbatre 
Pour  moi  en  argumens  emixatre. 
Et  je  retpoo»  à  li 'wUe  : 
«  Dame ,  daiM,  trtp  atolée 
«  Est  ma  science  en  pluisours  lient 
«Par  receveurs  et  par  baillieiis, 
«PirolMan  et  par  geni 

€  Pour  leurs  cnfans  H  pour  leur»  bohl»  ' 
«  Et  font  faire  les  grans  manoirs 
c  Où  il  se  dorment  et  reposent, 
«Il  i  paÉwn  ke  MifMn»  MMt 
«Dire  quel  chose  il  leur  besongne. 
«  Mès  qnant  il  croist  une  besongne 
«  Pourfitable  à  ceuls  dessus  dis , 
c  Jl  M  Éte  ira  ceemAa 
«Me  marchétns  ne  couletiers. 
«  Il  ont  bien  des  seignours  le  tiers 
«  De  tout  ce  qu'il  ont  de  chevance. 
€Ge  srandonat  lee  detavaiMe 


«Quant  bien  g'i  pense,  he  mi!  hiBll 
«  Je  sui ,  foi  que  je  dois  mes  ans! 
«  De  tous  bien  faire  si  pesans 
«Qu'à  painnes  puis  jcrieBegloeir. 
«  Pour  Dieu  laissiés  moi  reposer. 
«  Vous  dittcs  que  Ixms  jours  m'j 
«  Kt  qu'en  grant  aise  je  séjourne, 
•  Je  le  VOUS  aeoovls  :  A  tMt  Mil.  » 


LortdiateUe:«SetatetaU,  ' 

«  BaeqNita  vwQ  je  Unt  dire, 

«Et  s'en  poras  bien  valoir  mains. 
«  Je  te  pri }  nomme  nous  au  mains 
«Les  aetgnoiirs  que  tu  aa  v6ia 
«  Il  teftia  M I»  M«a«Mi 
•Si  prenderont  leurs  hoirs  exemple.  » 

—  «  Volontiers  !  Premiers  vous 
«  La  bonne,  qui  pourist  en  tore, 
«  Qui  AiivjnM  dlngtotarre; 
M  Phelippe  ot  nom  la  noble  dame. 
«  Propisces  li  soit  Diex  à  l'âme  ! 
«  J'en  sui  bien  tenus  de  pryer 
«  Et  ses  largheeca  eicryer, 

•  Car  rtht  tint  wÉi» 
«  Ne  onques  voir  ne  s'effréa , 
«  Ne  ne  fu  son  corr  saoulés 
«  De  donner  le  sien  «k  tous  lés. 

•  AaMl  aa  IBi  di  UMMlre. 
«  Haro  !  mallia  Mi  vne  tmplastre 
a  Sus  leooer,  car,  quant  m'en  soi 
«  Certes  aouipirar  me  convient, 

lue 

«  Environ  de  vinfît  et  deux 
«Gaie,  lie,  friche,  esbatans, 
,«  Douce,  simple ,  d'humbie  samblancc. 

•  La  linaiiii  du  at  t — Utopa.' 
a  J'ai  trop  perds CB  ces  deux  danai; 
«  J'en  toi-s  mes  poins ,  j'en 
^  Enoor  ot  la  noble  royoe 

«  Une  flOe  debautariM, 

«  Ysabiel ,  et  de  Gewi  daaM^ 

«  Je  doi  moult  bien  proyer  pour  s'Amo; 

«Car  je  le  trouvai  moult  courtoise 

«  Ançois  qu'elle  passast  oultre  Oise. 

«La  raf  d'gnglalaiHi  tmmt  Vlmt 

«  Son  pere  me  fist  jà  grant  bien, 

«  Car  cent  florins ,  tout  d'un  arroi^ 

«  hc^us  à  un  seul  don  dou  roy.  < 

«  AqmI  dM  taaaia  de  Bwftrt 

«  Pris  une  fois  grant  réconfort. 

«  Des  dons  monseigneur  de  MaUBi 

«  Me  lo  ;  ne  pas  ne  les  reni. 

«  Et  son  61s  de  Pennd>ruc,  voir! 

«  Bb  a  moolt  UtB  fttit  son  devtiir.  » 

—  o  Et  le  grant  seigneur  Esponsier 
«  Qui  de  larghece  est  dcspensier 
«Que-t'a-il  fait?—»  Quoi!  di-je;  assés; 
«GarUBataonvMilaiatfa 

«  De  moi  donner ,  qud  part  qufW  tat» 
a  Ce  n'estoient  cailliel  ne  fust , 
«  Mès  dievaus  et  florins  sans  compcaf 
«  Entre  OMS  BKitrea  je  le 
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«  Pour  Misnoar,    c'en  est  U  uns. 
«Btraotre,  il  m*aC  «moK  eomnw, 

«  Cest  le  bon  seignour  de  Couci 

«  Q\i\  m'a  souvent  le  poing  fouci 

«  De  beau»  florins  à  rouge  escaille  ; 

€  Ccit  rtlMHit  qM  de  II  an  caillBb 

«  Et  Beraat ,  le  conte  Daufins 

«D'Auvergne,  qui  tant  parestfiMy 

«  Amoureus  et  chevalereus, 

«11  ik'eit  fBtate  M  imt, 

•  Mèt  endin»  k  tous  bons  usages 

«Seerès,  dîscrès ,  loyaus  et  sagct» 

€  Aoointables  à  toutes  gens, 

«  Bd  te»  BMimleM  Artehet  «t  scBi^ 

«  Ct  son  fil  le  duc  de  Bourbon , 

«  L»oy8 ,  ai-je  trouvé  moult  bon. 

«  Pluuours  dons  m'ont  donné  U  doi. 

«AnarireonuMbéerJtdoi  ■ 

«  Cbarle  le  noble  roy  de  France. 

a  Grans  biens  me  fist  en  mou  fnfanoft 

0  Le  dac  et  U  ducotse  aussi 

«  De  BnibiBt,  noult  jt  Mpwck 

«  Car  il  m'ont  tout  dis  esté  tel 

«  Que  euls,  le  kur  et  leur  hostel 

o  Ai  je  trouvé  iarge  et  courtois. 

«  Nallnl  M  cnemis  M  Artoiê, 

n  Mès  en  Haynau  m'en  revenrai, 

«  Et  des  segnours  compte  y  tomi 

«  Que  g'i  ai  véus  et  servis  ' 

«  Qal  ne  nrï  voiort  fa»  tarit. 

«  Le  due  Anbtrt  pranUraMot 

«  M'a  â  toute  heure  liement 

«Recoeillié,  que  vers  li  aluie 

«  BC  gnndoMst  mleuleai  valoit) 

«  Et  aussi  mes  seignours  de  Blots 

«  Loys,  Jehan,  et  Gui,  des  trois 

«  Moult  acointés    un  temps  fui^  .  I 

€  Bt  ctptfdatiMnt  de  Gui, 

«  Et  cncor  le  sui  tous  les  jours; 

a  Car  dalès  lui  gist  mes  séjours, 

«  C'est  le  bon  seignour  de  Beaumout 

«  Qui  an'cjnMiiiMite  tlme  tawMiC. 

«Ce  vous  ai-je  bien  en  convent* 

«  Que  véoir  le  voise  souvent  ; 

«  Et  le  sencscai,  Uiex  ii  vaille  ! 

«Ow  ^ctt  m  teigiMNir  de  gitnt  veille 

«  Et  qui  m'a  donné  Tokotieis; 

a  Car,  ensi  com  uns  siens  rentiers . 

«  Où  qu'il  me  trouvast ,  ne  qjfxi  part, 

«  J'aveie  tat  le  tien  ma  peit. 

«  Et  le  seignour  de  Morianmét 

«  De  qui  je  sui  assés  amés. 

«  Enoor  en  y  a  qui  vendront 

«  It  qai  ni  meun  de?eadfont, 

«  Cir  il  ttntioneet  â  nnir. 


FROISSART.  soi 

«Se  m'en  pora  bien  souvenir 
«  Ooent  je  lierai  un  anttre  Une 

«  Mès  tous  ceuls  qu'à  présent  vout  Ufia 
«  M'ont  largement  donné  et  fait, 
a  Si  les  recommende  et  de  fait 
«  Enti  qa'en  doit,  et  tant  fonHkire, 
«Ses  mestres  et  ses  seignours  tûn» 

«  Amé,  le  conte  de  Savoie, 
a  Je  ne  sçai  se  nommé  Tavoie, 
«  Mèt  à  Milaat,  «a  Lombaidie, 
a  Une  bonne  cote  hardie 
«  Me  donna  de  vingt  florins  d'or; 
«  11  m'en  souvient  moult  bien  encor, 
«  Ponr  an  lent  qoe  meolt  ne  velirent; 
«  Car  oncquoeil  ne  me  Cdlireitt 
a  JusrniW  tant  que  je  vinc  à  Rommc. 
«  Et  c  eàt  raisons  que  je  renomme 
«De Ginm le  neUe  roy  père, 
«  Et  que  de  ses  bienfais  me  père. 

«  Premiers ,  à  Boulonçne-la-Grasce, 
«  D'Ësconflan  monseignour  Eustasce 
«Troavei ,  et  eib  me  dtet  doa  rof 
«Dessus  dit  l'afoire  et  l'arroi  ; 
«  Le  quel  me  reçut  à  ce  tamps. 
«  Com  cils  qui  moult  estoit  sentans 
«D^oanonr  et  d'amonr  grint  partie 
«Liement  en  celle  partie; 
«  Et  me  délivra  à  Ferr.ire 
«  Sire  Tiercelés  de  la  Bare , 
«A  ton  eononanl,  lance  tat  ftndtn, 
«  Quarante  ducas  l'un  sur  l'aultre. 
«  Haro!  que  fai?  je  me  bescoce; 
a  J'ai  oublié  le  roy  d'Ëscoce, 
«Et  le  bon  eente  de  Dafj^ 
«  Avec  qui  j'ai  mené  grant  glas. 
«Bel  me  reçurent  en  leur  niarce 
«  CiU  de  Mare  et  cxls  de  la  Marce, 
«Gilt  de  Sorlant  et  dis  de  FI  ; 
«  Ségurement  le  vous  affî. 
«  Je  n'en  sui  mies  si  hays, 
«  Que ,  se  je  raloie  ou  pays , 
«Je  ne  Aiiiee  U  bien  yeaut; 
«  Mès  je  serai  lors  tous  chenus , 
«Foiblcs,  impotens,  mas  et  sombres. 
«  Mon  temps  s'entuit  ensi  qu'uns  ombres. 
«  Vis  m'est ,  de  quaniae  j'ai  esté 
«Que  j'aie  noient  arresté, 
«  Ensi  que  dist  ens  ou  psautiei' 
«David;  je  U  lisi  l'aulr  icr; 
«SI  le  retint  pour  Yiluir  micnis: 
«  Homs  qui  vis  vois  devant  les  yeus 
«Mille  ans  amoncelés  ensamlile. 
«  C'est  le  jour  d'icr;  il  le  u^e  samblft 
•  «SI  vont  MppU,  très  chière  dame, 
«  UdetMtmoi  dont  penser  pour  Vuat. 


i^iyui^cu  Uy  Google 


m 


€  J*ai  ta  moult  da  viIbim  gioirt} 

«  S'est  bien  bture  de  ce  ten^  ( 
«  Et  de  cryer  k  Dieu  m«rci 
«  Qui  m'a  amené  jusqu'à  ri.  » 

Lon  respondi  PtUloasphic , 
Qui  OBcqM»  ne  Ai  moufâe 
IVarpuer  par  «oubtieves  voies. 
Et  dist  :  a  Amis,  se  tu  sçavoies 
«Que  c'est  graot  choM  «û  loenge, 
«  Et  corn  pri$i«  en  ot  U  oiii, 
«Plus  chirr  l'auroies  à  avoir 
a  Qu'en  tes  coffres  nul  graut  avoir. 
«  Pourquoi  travetUeul  U  seisneur 
•n  dnpeBtet  Mtnk  éat  Icnr 
«  Ens  es  lointains  ïwh  rinaftes , 
«Et  laissent  cofans  et  Images, 
«  Femmes ,  po««es«ioos  et  terre , 
•Fort  seul  <|m  powr  iMaftatqwmP 
«Que  scevist-on  qui  fu  (lawains, 
oTristans,  l'eitt\aus  et  Vi'wains, 
«Guirous,  Gaieiiau»,  Lanscclos, 
•Li  rail  Artiit,«t  U  nli  Lot, 
«  Se  ce  ne  ftiiisent  li  registre 
«Qui  euls  et  leur  fès  aminisira? 
«  Et  aussi  U  aminiitreur 
«Qai«i  ont  arttf  nfiatrer 
«  En  font  moult  A  recommeider. 
«  Je  te  vœil  enoor  demander, 
«Se  no  foy  qui  est  approuvée, 
«  Bt  B'crt  dte  fkmo  ft  omrrét 
«  Par  docteurs  et  euTaogelistes? 
«Sains  Pois,  Sains  Bemars,  Sains  Celis  f», 
«  Et  pluisour  aultre  saint  prodomma 
«Qve  li  Sainte  lier^plBra  aomine, 
«  N'en  ont-il  calé  ra^ttreur  ? 
«Moult  ont  pour  nous  h'i  li  doctaor 
«  De  proufit  et  de  grant  conseil. 
«  Peur  ttnt ,  amis ,  je  te  oonaatt , 
«  R  te  dl  an  nom  4a  cbaaiol  : 
«Ce  que  nature  a  mis  en  loi , 
«Hemonstre  le  de  toutes  pars, 
«Et  al  largement  le  dépara 
«Que  gré  t'en  poisaent  dl  aavair 
«Qui  le  désirent  d  avoir. 

Je  respondi  à  sa  parolle  :  • 
«  Or  soit,  di-je,  que  je  paroUe 
«Qna  poral-ja  d»  «mvcl  direP  * 
«Je  ne  vous  ose  contredire, 
«Car  toutes  vos  munitions 
«  Ont  si  douces  initions 
«Qnil  B*e8t  rien  al  trettaUe  diaae 
« Mès,  dittes  moi,  je  qui  repaaa 
«  Et  qui  ressongnc  traviliier, 

•  De  quoi  me  iiorai-je  csvillicr 

•  Qui  aoit  pbiaant  at  pronfltable 


«Antipa^illWrMItelilaf  ' 
«  Voira  aat  qu^H  Ifenif  ta  Ji^ 

«  Qu'on  dist  W/mounms  Aw^pg^ 

•  Et  aussi  ocU  del  Orloge, 

u  Où  grant  part  del  art  dl'ameun  loQr; 

«  Aprèa  VBjutvIU  Jmammm 

«  Qui  n'est  pas  A  l'oYr  irrusej 

«  Et  puis  V^maurttue  Prifou 

n  Qu'en  pluisoQTt  ptocas  Meo  prisoe', 

«  Rondeaus,  bakUlBÊ,  iÉvMla, 

«  r.rant  foisoa  de  d{r  ef  de  /m-f  ; 

a  Mès  j  t'stoie  lors  pour  le  tamiia 

«  Toutes  uuuvdletés  sentans, 

«Et  sfolaiMaiilanMlB 

«  A  toute  heure,  au  soir  et  au  mata, 

«  Matëre  pour  ce  dire  et  faire. 

«  Oc  Toi^je  chaogia  mon  afoire 

«fil  autoaordananaa  no»»Hla.  9 

Et  adonques  me  renouvelle 
Philosophie  un  hault  penser. 
Et  dist  :  a  il  te  convient  penser 
«  Au  tanpa  fMBi  at  •  tes  oevret } 
o  Et  voeil  que  tus  on<i  tn  nevraa. 
«  Il  ne  t'est  mie  si  lontains, 
«  Ne  tu  si  froit  ne  tl  estains 
«  Que  maBBoiro  na  tVn  Tavtfgna»  ^ 
«  Et  s'ensi  est  qu'il  te  eonricgne 
«  Vary«r  par  trop  sejouraer, 
«  Se  me  fai  prendre  et  ajourner 
«  OA  que  tn  voalt,  et  de  par  toy, 
«  Se  briefment  ne  te  ramcBtoy 
«  Ce  que  tu  as  de  pourvéance 
«  Où  tu  n'as  gaircs  de  béance. 
«  Or  y  pente.  • «  81  f^Ha,  danM, 
«  Que  voelt  estre?  Ne  sçal ,  par  m'ame! 
«  Recordés  m'ent.  »  —  w  Volcnticrf ,  voir. 
«  Tu  dois  par  devers  toi  avoir 
«  Un  oofftet  est  ou  quel  jadis , 
«  n  y  a  des  ans  plus  de  dis , 
«  Tu  mesis ,  et  bien  m'en  souvient 
«  Puisque  dire  me  le  convient , 
«  Un  image  bel  et  propisca 
«  Fait  an  aonblant  et  en  reapiaee 
«  Que  ta  droite  d»me  estoit  lors. 
«  Se  depuis  tu  ne  l'as  tret  hon , 
«  bwofaa  la  dofa-iti  avoir. 
«  Ja  t*a&  pri;  or  y  va  sçavoir, 
n  Tu  y  sci's  moult  bien  le  cheoita; 
«  Et  tu  vcras  en  parchemin 
«  L'image  que  Je  ta  davfa, 
«  Pourtrette  de  corps  et  de  vis , 
«  D'yeuls,  de  bouche,  de  nés ,  de nafQ9f 
«  Toute  otele,  ne  plus  ne  mains, 
«  Ouvrée  en  couleur  bonne  et  rirhe 
«  Gain  Al  U  dame  tidie  et  IHdte 
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DE  Slfift  4SA1« 

•  Pour  qui  tu  M  ks  iMÉi  «^MMr 

a  Senti,  deçà  et  delà  mer. 

•  Tu  y  auras  gr«Ql  reoouvrieri 

•  Car  feitte  Al  di  ■Mw  «l'«iifrkr 
c  Qni  rimnl  Mhita  à  IMm. 
0  Et  encore»,  pour  mieuia  parfaire, 

•  Et  plus  près  u  plaisance  attatodre* 

•  Coulourcr  te  fiesitet  laÙMlre 
tft^pM— m  mmMwiI  é>irtie 

«  Et  cils  si  bif  n  y  assena  . 
a  Qu'en  i'ituage  À  <lire  r^«us  u'a 
f  De  propriilé  M 
cTaiit  est  àMl 
t  Et  si  tes  que  tu  k;  vcras 
a  De  raipondre  te  pourveras, 
«  Et  «Um,  Mai  iHili«  »b«4eMa<K^ 

«  Que  tu  fpsis  l'image  faire 
«Oui  bien  afiert  i  son  afaire; 

•  Ciiir  eUe  est  droite,  et  à  ou  : 
«  T«l  «aile  qui  dt  iMUef 
t  Me  remet  la  vie  «nt  «a  oor|)S. 

Pour  l'amour  de  U ,  je  m'acoft 
t  A  estre  jolis  et  chantaM 
«EtpeoicrA  moajfomtaxagê 

n  Or  ne  quier  voie  ne  eslonge 
«  Qui  te  destourne  de  ce  point , 
t  Car  elle  te  vicat  bien  &  point. 
« 'Al  98  poe»  plM  ipiat  diote  aviir.  » 
— cHaro!  di-je,  voos  dittes  voir. 
«  n  me  souvient  moult  bien ,  par  m'aiotl 
«  Qu'apria  la  façon  de  ma  dame 
«  Jè  flt  poortnin  voiianBiit 
«  Un  image  notoirement 
«  Par  un  painlre  sage  et  vaillant; 
«  De  quoi ,  toMjours  eu  travillant 
«  Gnt  imac^      moi  poitoie, 
«  It  jnffldement  BW  dêportoie 

tAlTéoir  et  au  rr(;arflrr. 
•  Et  encores,  pour  aiieula  i^ardcr, 
<■  Mis  i'avoie  en  toile  circt*. 
«Or  M  içal  t'cOe  Mt  mnpirie, 
«Gv  D  abieo  sept  ans  entiers, 
«  Quoique  g*i  pense  volontiers, 
«  Qœ  je  n'oavri,  ne  fui  au  coffre.  » 

Am  k  n»  4e  ii  dane  leneuRcnt  toalM  <ei 


FEOISSAET. 


Ob  di«t  en  pinimn»  Batkttt 

One  les  Imaginattont 

tftt'on  a  m  ^mt  wwmaini. 


Dont  on  est  ptertdtm  i. 
Tant  sur  terre  «orn  m  abysmes^  . 
Sont  si  propres  d'elles  niéiauies 

ft  li  WlMIlMI  «Mil 

Que  souvent  ^p— t  «Mi 
Qu'on  les  imasiBe  et  devise. 
Et  encores,  quant  je  m'avise,' 
En  considérant  les  pensives 
QBiciywmwBtgnfifii, 
Gomment  me  viadrent,  et  in  qiii  » 
Soit  en  paUic  oii  en  re^uoi , 
Je  tcsmongae  aas<t  qu'il  est  vrai. 
Gtreniique  jA  ntMMVti, 
Par  penser  lOiwHH  àttft  dame. 
M'en  est-il  avenu,  par  m'a  mol 
Et  par  pensées  qui  ou  ckief 
Me  sont  emwtes  de  rediief , 

Bt  dOlipMlit  MCW  BW  rtBMHdMB» 

La  trentième  nuit  de  novembre 
L'an  mil  trois  cens  treize  et  soiiiajile^ 
Que  nul  gai  oiseiilou  ne  citaate 
Poar  la  ctBW  dBB  tBMpt  di««n  « 
Car  lors  est  plainnemrnt  yvom. 
Si  sont  les  nuis  longes  et  grans. 
S'est  nature  endune  et  engrans. 
Ce  poet  OB  noolt  hiea  supposer. 
De  dormir  et  de  Mposer; 
Et  je ,  qui  volcntiers  ra'aheurr , 
Me  couchai  ce  soir  de  haulte  heure. 
^  jn'eadorttti  en  un  Id  sonne 
OfeBBllefiaBiB'adB 
Et  estoit  la  vision  mctfe» 
Qu'en  la  chambre  oii  je  me  dMiarii 
TCoie  une  clarté  très  grans. 
fil  je ,  qui  mollit  CMBlO  CBgnill 
De  «avoir  qne  ce  pooit  estre. 
Levai  le  chief.  Si  vi  sus  destrc 
Une  dame  courtoise  et  génie. 
Ce  ne  fti  Flore  oc  Argente  ; 
AlBt  ciKrit  ma  diBie  YcBBS  : 
«  CamitiHit  qu'un  peu  soie  dicnDi , 
«  Dame,  dl-jc ,  dont  j'ai  anoi , 
«  Assés  bien  je  vous  rccoguoi , 
€Cir  jevisDl  vi  Jà  fùlotattqiii; 
«  Et  encores  sui  bien  sentans 
«  Les  paroles  qui  de  vo  bouche 
«  Issirent ,  qui  est  belle  et  douce. 
4-  «  TflB  loiiTietit-a?  a — «  t)ti ,  par  m'ame  ! 
— «DiqueeettLo— «Titeticn,  Oaue. 

«  Vous  me  donnastcs  don  moult  riche , 

a  Quant  coer  gai ,  aniourcus  A  fTicbe 

«  Aroie-je  tout  mon  vivant  ; 

«Et  cBMretttop.pteatuil 

a  Que  de  dame  liumble ,  gaie  et  lir  * 

c  De  tons  biens  faire  appureiUla 


1 


Digitized  by  Google 


604 


BIOGRAPHIE 


«Seroie  fort  énamouré 
«Or  ai-jfi  ^  'ODS  9Knmrt». 
«Noa  da  tous ,  mès  d'aucuns  me  lae.» 

—  "  Compaios,  disl-elle,  que  je  loc 
«  Ce  dont  tu  te  plains ,  je  t'en  pri.  > 
— «Volentiert  !  Je  qui  merci  cri , 
«Et  l'ai  Mt  OMi  41»  tout  «t. 
c  Jè  n'en  al  riens  el  qu'escondis , 
«Dangiers  et  refus ,  jours  et  nuit, 
«  Paiunes ,  et  assaus  et  anuis. 
«Né  tçti  euuupeottet  dport4l| 
«  Mès  je  me  sui  seul  de  porMl 
«  A  estrc  loyal  et  entiers 
«  Et  que  de  véoir  volentiert 
«Ml  dune  t  à  qui  j'ai 
«Or  «YftTaa 
«  Mon  corage  en  un  dur  parti 
«  Car  je,  qui  onqucs  ne  parti 
«  De  servir  entérinement 
«Ma  dawai» ,  cC  trèt  fecsi^BOMBl , 
«  Obéy ,  créflMi  et  doublé , 
j    «  Elle  m'a  arrier  rcbouté 

«  Pour  autrui.  Ce  m'est  dur  a&sés  | 
«  Car  mon  jone  temps  est  passés , 
«fiant  pourvéaiieeet  tant  rettort 

«  Si  que,  je  di  que  tout  VO  ttrC 
«  Ne  me  sont  que  confusions 
«  Et  très  grandes  abusions.  • 

Aprèt  a'ètre  plaint  det  malbeort  de  tet  pre- 
miers amours ,  il  est  consolé  par  Vénus  qui  lui 
montre  que  c'est  à  ce  premier  sentiment  si  pur 
qu*il  a  dû  les  bons  scntimeos  qui  lont  amené  à 
écrire.  La  pièce  se  termine  par  une  longue  allé- 
gorie qid  ne  leotonw  ancaa  §A  mmtm  qui 
non»  dpUqoe  ta  vie. 

U  Dit  DOD  flOEIRt. 

Pour  bien  savoir  argent  desMre, 
Si  bien  qu'on  ne  le  scet  refaire, 
Rapiecier  ne  remettre  eusamble, 
Car  tel  paonr  a  que  tout  tramble 
Quant  il  est  en  met  mains  venus. 
Point  ne  faut  que  nulle  ne  nuls 
Yoist  à  Douay  ou  à  Marcienes, 
A  Tournay  ou  à  Valencienes, 
Faor  qnirir  nul  mnkimr  anvricr 
Que  je  sui  l'esté  et  l'ivier; 
Car  trop  bien  délivrer  m'entQti. 
Je  l'aléve  bien  sans  assai , 
Ne  tant  envoyer  au  bUlon. 
Aaaii  à  la  Ma  m*«n  pUloa 

*  Compoié  a  Avigaoa. 


Aux  dés,  aux  esbas  et  aux  tables,  ' 

Mès  pour  dHaa  fM  «pa»  faHa, 

Non  plus  que  ce  fust  une  paille 
De  bleid ,  ne  m'en  change  ne  mue. 
n  tamfaia  Toir  qn'arBCOt  me  pue  ; 


J'en  ai  moult  perdu  au  prestcrj 
Il  est  fols  qui  preste  sans  gage. 
Argent  scet  maint  divers  langage; 
BattilOMittgwitaaatatit} 
n  aime  les  beaus  et  les  coinUt, 
Les  nobles  et  les  orfrisiés. 
Les  amourous,  les  envoisiés, 
Let  pâerint,  kt  mardiëana 
Qui  sont  de  leurs  Mt  Uni  chéant, 
Ceuls  qui  sievent  soit  puerre  ou  ji 
Car  à  tels  gens  argent  ne  couste 
Nulle  chose,  ce  leur  est  vu; 


Argent  trop  vokntlers  se  change  ; 
Pour  ce  ont  leur  droit  nom  li 
Pas  ne  le  scevent  toute  geftt. 
Change  ett  paradys  à  l'argent, 
CarilalÉtMMtttMnit, 
Ses  bous  jours  cl  ses  bonnet  1 
Là  se  dort- il ,  li  se  repose. 
Là  le  graie-ou ,  c'est  vraie  chose! 

LtTét  et  bien  affiieilMii 

Il  en  vient  corne  par  enfonee. 
ils  le  poisent  à  la  balance; 
Avoir  li  font  toutes  tet  alaet; 
An  devant  de  loi  mettent  haiM 

Afin  qu'on  ne  le  puist  haper. 
Cil  qui  se  mellent  de  draper 
En  prendent  là  plus  grans  puignies. 
Argiens  est  de  phriaonrt  ligniet; 
Car  lort  qu'il  est  issus  de  terre 
INre  pnct  :  «  .le  m'en  vais  conquerre 
«Pays,  chasteaus,  terre  et  of&soea.  1 
Argent  fkit  avoir  bénéfitoet , 
It  AiH  dat  drato  venir  let  tort, 
Bt  des  tors  les'drnis  nu  retors. 
H  n'est  chose  qu'argeus  ne  face, 
Et  ne  desface ,  et  ne  refaœ. 
Argent  ett  nn  droit  endkanteur. 
Un  lierres  et  un  bareleur; 
Tout  met  à  point  et  tout  toveille. 
Il  dort  un  temps ,  puis  se  resvetUe. 
Se  gros  tournois  teur  court  i 
Bt  Itt  changAwre  7  tfaveieBl 
Gaagnier,  quoique  peu  de  cours 
Aknt  ores,  dedens  bnefs  jours 
Vous  en  veriés  sus  establies 
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Aux  changes,  pour  connpstabliei, 
Et  pour  porter  fondre  au  billon. 
Souvent  de  moi  «'esmervillon 
Coannent  sitôt  je  m'en  délivre; 
J'ai  plus  tos  espars  une  livre 
Qu'uns  aullrcs  n'auroit  vingt  dénient 
Si  n'en  mac-je  bleds  en  greniers 
ATaianei,  poit,  ftm'nt  orges  ^ 
Je  n'en  hàt  moastien  ne  orlo|iet, 
Dromons,  ne  navcs,  np  galt^es. 
Manoirs,  ne  chambres,  ne  alées, 
Je  n'adiate  toiles  ne  lins, 
Anltfeisntiit,  ao  fton,  no  moolini, 
Fuerres,  gluis,  eslrains  ne  csteiiles, 
Hasples,  ne  fuscaus,  ne  kencules, 
Ne  faucilles  pour  soyer  blés. 
Il  oM  ttntost  de  moi  cinUls; 
n  me  defùit  et  je  le  chace  ; 
Lorsque  je  l'ai  pris,  il  pourrhace 
Comment  il  soit  hors  de  nies  mains, 
n  Ta  par  Bnuntet  et  par  mains; 
Ge  aeroit  uns  bons  messasiers, 
Voires  mès  qu'il  fust  usagiers 
De  retourner  quant  il  se  part  ; 
Mès  nenuil,  que  Diex  y  ait  part! 
A  luretOBmeradepob,  - 
Non  plus  quH  diâst  en  an  pnto, 
Lorsqu'il  se  partira  de  moi. 
Se  j«  ploure  après,  ou  larmoi, 
n  m*ctt  «rit  il  n*en  Adt  cnre. 
Puis  vingt  et  cinq  OIS,  sans  la  core 
De  Lestines,  qui  est  grant  ville. 
En  ai-je  bien  eu  dtus  mille 
Des  frans-,  que  sont-ils  devenu? 
81  eoidant  sont  et  si  menn. 
Quand  ma  bonne  en  est  poonrtee, 
Tost  eh  ai  perdu  la  vc'ue  ; 
De  quoi,  pour  ravoir  eut  le  compte 
De  denx  milliers  que  je  tous  compte. 
Le  fons  et  toute  la  racine 
J*cn  mis  l'autr'ier  un  h  jehine. 
Que  je  trouvai  en  un  anglet 
D'uB  bourselot.  «  Diex!  doux  valet, 
«  IM-Je  bm,  ca-tn  ci  qnatis? 
m  Piar  ma  foi  !  tu  es  uns  quetis, 
«  Quant  tous  seuls  tu  es  en  prison 
«  Demorés,  et  ti  compagnon 
«S^cn  sont  aléi  sans  eongié  prendre. 
«  Or  çà,  il  t'en  fault  compte  rendre.  » 
Afîoncques  le  pris  à  mes  dens , 
Et  le  mors  dehors  et  dedens 
A  la  fin  qu'il  fust  pins  Uedés  t 

qnant  je  me  ftii  bien  sandfi. 
Sas  une  pierre  l'estendi 
Et  dou  poing  au  batre  cntendi  ; 
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Et  puis  si  tirai  mon  coiif  iel  * 
*    Et  jurai  :  «  Par  ce  hatcrif  i  !  ' 
a  Je  l'esboulerai,  crapaudeaus; 
«  Bien  voi  que  tu  ea  uns  kai^deni 
«  Tailliés,  rongniés  et  recopés) 
«  Pour  ce  nVs-tu  point  eschapft; 
«  Les  autres  t'ont  laissié  derriin. 
«  8e  tn  ftdasea  da  Icm*  manière, 
«  De  bon  pola  et  de  bon  afaire, 
«  Tu  eusses  bien  o  euis  à  faire. 
«  Di  moi  quel  part  s'en  sont  alé 
«  Ceuls qui  n'ont  chanté  ne  parlé, 
«  liés  sont  parCia,  lanee  sua  fjpntre, 
«Tout  ensamble,  l'un  avee'PaMie, 
«  Ou  tantost  je  te  partirai 
«  En  quatre,  et  si  te  porterai 
«Fondre  en  la  maison  d*an  oilNia, 
«On  cuire  on  fu  d'un  aultre  fèvre.  » 
Adonc  dist-il  :  «  Pour  Dieu  mereit 
«  Sire,  j'ai  demoré  droit  ci, 
€  En  ce  boursdet,  moult  tonc  temps; 
«  J'ai  II  dormi  moult  bien  contons 
«  De  vous  ;  je  vous  voeil  dirr  voir  S 
«  Alevé  avés  moult  d'avoir. 
«  Depuis  que  m'eulstes  premiers. 
«  Tons  joun  ai  eald  darrainnicn,  ' 
«Ne  onqucs  vous  ne  m'alevastea. 
«Engagié  m'avds  bien  en  haBtCI 
«  Et  puis  tantôt  me  racbetiés. 
«Jé  açai  François,  Englois  et  TUIS, 
«CSir  partout  m'avtfs  tous  porti. 
«  Je  vous  ai  souvent  conforté. 
«Quant  il  vous  souvenoit  de  mi 
«  Vous  m'avés  trouvés  bon  ami  ; 
«  Se  j*euhse  esté  unsplus  (fins, 
«  Uns  bons  nobles,  ou  uns  bons  fnnes, 
«  Uns  doubles ,  ou  uns  bons  cscoa 
«  On  en  n'eulst  eu  nul  refus; 
«  JcflflM  ores  par  mUle  maina 
«  Passé.  El  n'en  penses  jà  mains. 
a  Mais  pour  ce  que  je  suis  si  ffs 
«  Que  retaillés  et  contrefés, 
a  On  m'a  refusé  trop  de  fois. 
«  Vous  THWB  dou  paft  de  Fois, 
«De Berne,  en  la  Haute GaiOOlIgne, 
«Et  n'avés  point  éu  besongne 
a  De  moi;  mes  m'avés,  sans  mentir, 
«  Tout  un  yver  laiisié  dormir 
«  En  un  boursdec  Meneaun 
«  Quel  chose  vous  est  avenu  ? 
«Dittes  le  moi  tout  bellement; 
«  Je  aid  en  ^  eéamisiidemast, 
«Soit  don  vendre  on  dd  engasier.  » 
Ou  a  ni  etisi  l'oy  langagier, 
En  oorag  eme  radonci, 
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Et  li  dis  :  «  Je  suis  ores  ci 

«  Ed  Avignon ,  en  dure  masse.  • 

— «  Pour  9ioi ,  momeignour,  tmiim  pmott 

«  Dist  le  floriB,  TOUS  esM  bien 

«  Pour  aveir  pourfii  H  prant  bkB* 

«  Ne  tendés  vou«  à  benefisces? 

— «GooftlM,  di-je,  se  tu  dflMM 

«  Anltre  choM,  par  Mint  HrWM! 

«  Je  tedonrole  bon  salaire» 

«  Ne  jamais  ne  t'aimroie, 

«  lié»  graat  boBoottr  te  porleroie.  • 

— «  n  fM  ToUmit  w  Je  4lt7 

«  Descouvrés  moi  vo  maladkt 

«  Si  en  serai  un  peu  plus  aise; 

«  Car  pas  n'est  drois  que  je  mt;  um. 

«  PBbqae  Mpn  iMds  avtir 

«  Dca  hen  mauble  «t  don  M  tvtir 

«  Qnc  vous  avé»  jadis  éu, 

«  Je  sçai  bien  qu'il  soat  deveiui. 

«Tout  pitmieit^PMt  tvisMtttfm 

«  Qui  ont  eowté  blM  sept  MM  Mnn 

«  L'argent  avi%  vous  mis  là  Mfli; 

a  Je  le  prise  sus  toute  rien  , 

«  Car  Sait  en  avés  mainte  bystore 

«  Dont  fl  MM  «mr  MHfra 

€De  vous  en»4n  MHfâ  A  imift 

«  Et  ferés  les  Rcns  souvenir 

•  De  vos  sens  et  de  vos  doetriae»; 

•  lllai  UTNDiat  d0  Urtini» 
cBnenc  bienéaei»qoea»ft«ns. 

«  Regardés  les  deux  membres  grau» 

«  De  quoi  je  vous  fac  ordenance. 

«  Après,  n'av^vous  souvenance 

«  GonuMnl  VM»  ti*  tmMillM 

«  Et  pluisouitptyilWvillié? 

«  Moutt  bien  en  pov^  mettre  en  mille 

«  En  cbevauçant  de  viUe  en  viUe. 

«  IftftfMwn  «n  IbeoM  iil^» 

«  Et  là  demi  an  arresté, 

«  En  Engleterre  et  en  Norgallee, 

«  Où  bien  avte  in  vos  gales 

«  De  II  partir*  àtar  ABflSN, 

«  En  arroi  de  swIBiaBt  honme 

«  Mené  hagenée  et  roncin , 

«  Betouroé  un  aultre  chemin 

«  Qne  ne  fesistes  au  passer 

«  Foor  miad»  Ifli  pifs  comptMcr, 

«Chercliii'  le  royalme  de  France 

oDc  chict  en  cor,  par  ordonance, 

«  Tele  que  lou«  juur&  à  grons.  frès. 

«  Et  «vte  éa  twn  Jmn  prèi 

«  Or  et  aident ,  parmi  raison , 

«  Pour  bien  employer  vo  saison. 

«  Tout  dis  avés  esté  montés, 

«A  d'iMi'cnlmpdanaii, 


«  Bien  gouvernés  rt  bien  pétik 
«  J'ai  tous  vos  afairffs  véus. 
«  Otant  de  choses  avés  l^iltes , 
«  Sent  vent  bemv  en  (preiMe  adMa, 
«  Que  uns  aultres  bons  costumière 
«  Autre  tant ,  pour  quatre  milliers , 
«  N'en  fèroU,  foi  que  doi  saint  GiUei 

•  Que  Mt  en  avii  penr  4eu  main. 
«  81  ne  Mi  pee  le  tmpe  platndin, . 
«  Ne  vous  soussycr,  ne  complainÉrài 
m  Tous  av^  veacu  jusqu'à  ci  ; 

«  On  qneine  Toqe  vi  deseenfi , 
«  We  plein  4e  «oniNt  et  d'eapriie, 
«  Et  c'est  un  point  que  monit  |e  ptiîn 
«  Je  vous  ai  véu  si  joious, 
«  Si  joli  et  si  «moiiroiif, 
«  Que  voue  vM*  de  lenMiiinr.  • 
—  a  Ha  !  di-je,  tu  me  voels  aidicr; 
«  Mès  c'est  trop  fort  que  jà  oublie 
«  La  belle  et  bonne  compagnie 
«  De  lorine  qne  l'entr'kr  eveie; 
«  Et  si  s'en  sont  ralé  leur  teie» 
«  Je  ne  sçai  pas  en  quel  pays- 
«Certes,  je  m'ea  tiens  pour  trahis, 
«  Qoent  eaUtrOBflnt  n'en  ai  penset.  » 
Lors  dist  mon  Serin,  qu'il  ne  eeet 
Nulle  riens  de  reste  matère. 
«  Mestrcs  ,  par  l'Ame  vostre  père! 
«  Dites  niui  quel  chose  il  vous  fault , 
«  Re  n  Mil ,  et  don  detailt 
«  Volentiers  y  adreoerai.  » 
Je  respon»  :  «  Je  te  le  dirai. 
«  Tu  scés  conuoeut  je  me  parti 
«De  BMe,  et  «n  nn  ben  parti , 
«  Don  cente  Gai,  mon  droit  sdgMnr. 
«  Je ,  qui  ne  tenc  qu'à  toute  bonooiur* 
«  Ët  qui  moult  désiré  avoie 
«lyakr  en  mon  tempe  une  voie 
«Yéotf  de  Foie  leifentH  oonle 
«Pour  un  tant  que  de  li  on  compte 
«Moult  de  largheces  et  de  biens, 
«  Bl  vraiement  il  n  i  fauil  rien& 
«Çne  leiflMeee  et  eenitoiiiee, 
«  Honneur  sens ,  et  toutes  prisies , 
«  Qu'on  peut  rccorder  de  noble  homae 
«  Ne  soient  en  celui  qu'on  nomme 
«  Geeton ,  le  Ikh  eente  de  Foie  ) 
«  Mon  nxetre,  le  conte  de  Bkie 
«  Escrisi  pour  moi  devers  Uj 
«  Et  le  conte  me  recoelli 
«  Munit  lienent  et  doucemoit. 

•  J'ai  là  esté  si  longcmeot 

«  Dalès  lui ,  qu'il  m'a  pléu,  voir  I 
«  Se  je  desiroie  à  avoir 
«Deeen  etfat  la  cognoissance, 
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•  JeraiAiiHifldNMt; 

«Car  tomes  les  nuis  je  Usote 

«Devant  lai,  et  le  solaçoie 

«  mm  livre  de  Hetf  ador, 

«LedievaUerm  MteH  d'or, 

(I  Le  quel  il  ooit  voteotiera  ; 

«  Et  medist  :  C'est  uo  beaus  mestkrs,. 

«  Beaus  maistres,  de  foire  teis  choses. 

«  Dedcos  €9  rtanne  sont  cadoMi 

«  Toutes  les  cbançons  que  jadis, 

«  Dont  ràrae  soit  en  paradys! 

«  Que  fist  le  bon  duc  de  Braibant,. 

«  Winodana  dont  on  parb  tant  ; 

«  Car  uns  princes  fù  amoaroiii, 

«  Gracious  H  chevalerous  ; 

«  £t  le  livre  me  fist  jA  faire 

«  I^r  trli  sraM  Mwnreai  aMiv 

«  GoanneM  qull  ne  le  vétst  onqnn. 

«  \près  sfl  mort  je  fui  à  donqatt 

«I  Ou  pays  dtt  conte  de  Feia 

«  Que  Je  trowti  larsiit  ol  CMrtoia , 

Cl  Et  fui  «D  revel  et  en  paix 

«  Près  de  trois  mois  dedras  Ofttia; 

«  Et  vi  son  estât  grant  et  fier 

«TntdOTOtereoai  dediMier. 

•  J'ai  BXNilt  esté  et  hault  et  bas 
«  Ou  monde ,  et  véu  de«  f«tas  ; 

«  Mès,  excepté  le  roi  de  France, 

«I  Bt  rMtf* <|M  ie  ▼!  d'oBiuwe, 

«£doawart,  le  roy  d'Engtetenv» 

«  Je  n'ai  v^u  en  nulle  terre 

a  Estât  ^i  se  puist  ressambler 

«  A  «hii  dont  je  paie  paiiv, 

«  Se  ce  n'est  Derri  et  Bourgongao^ 

«  Mès  bien  croi ,  sans  point  de  mençongae; 

tt  Que  CCS  deus  dus,  ca»cunt  par  soi, 

«  Qui  oottC  «nele  don  Mlili  rof 

«  Charles  de  France ,  qui  Diea  gait  ! 

«  Ont  estât  dr  plus  prant  r^ard 

«  Que  ne  soit  U  e»us  duu  conte 

«  De  Foia.  MlB  tant  y  a  «•  oompte 

«  Qall  est  Urghes  aux  estra^ien, 

«  Et  parle  et  oïe  volentiers 

«  A  euls  ;  et  dùU.  otant  de  choses 

«Oft  aa  paet  preadia  iMBBca  (loaai 

«  Que  de  srignour  que  onques  vi , 

«  0  un ,  (lue  Diex  face  merci  ! 

u  Amé ,  le  conts  de  Savoie. 

«COa,  tant  qafKtcaqai,  tiat  la  vaie 

«  De  lan^Ma,«n  taatca  aaiaaoa. 

«  Revenir  vodl  à  mes  raison». 

•  Gaston  le  bon  conte  de  Foie, 
«Poor  rnanoarda  aoBie  de  BM»,  - 
«  Bt  poar  ce  que  j'oc  niouil  de  painne 
«Taoniat  Jenr  cl  mainte  aepnairaie 


«Demoi  tdevcr  k  pl^wût, 

«  On  tempe  4|Be  lae  «Ht  vont  en  bndt, 

«  Sis  sepmainnes  devant  Noël 
«  Et  quatre  après ,  de'moa  osiei 
«Andeaait  je  me  parloie 
«  Et  droit  au  chastiel  m'en  aWe. 
«Quel  temps  qu'il  fesist,  pluevaenvoal 
«  Aler  m'i  conveuoit  souvent , 
«  Bito1e-je,  voua  di ,  aieaflMe. 
«Mèa  j'estole  bel  recocilliés 
«  Dou  conte ,  et  me  faisoit  des  rlSh 
«  Adont4stoi-je  tous  garis. 
«  Et  eaeai ,  d'eatrée  première 
«En  la  salle  avoit  tel  lumière, 
«  Ou  en  sa  chambre  â  son  saaper^ 
«  Que  on  y  vtoit  oasi  ckr 
«Que  nnlle  derelé  poet  estre. 
«Certes  à  paradys  terrestre 
n  Le  comparoTe  niuuU  souvcQt. 
«  Là  estole  si  iongement 
«QneU  oentc»  eloU  eondiier. 
«Quant  léu  avoie  un  septier 
«De  focilles,  et  à  sn  pinisance, 
«  Li  oonies  avait  urdeuaoce 
«Qne  le  demorant  de  aon  vin 
«  Qui  venoit  d'un  vaissid  d'or  fia,, 
n  En  moi  loant ,  c'est  chose  voire, 
«  Le  demoraot  me  faisoit  boire  ^ 
«  Et  puis  nooa  donneit  bonne  nuit 
«  En  cel  estât,  en  ce  déduit 
oFui-je  à  Ortais  un  lonc  tempoire; 
«Et  quant  j'oc  tout  parlit  l'ustoire 
«Don  cbevelier  an  eoJeil  d*or 
«  Que  je  nomme  Melyador, 
«  Je  pris  congié ,  et  li  bons  contes 
«  Me  6st ,  par  la  chambre  des  contes  » 
«Délivrer  quatre  vias  florlna 
«  D'Aragon ,  tous  pesans  et  fins  ; 
«Des  quels  quatre  vins  les  soixante, 
«  Dont  j'avuîe  fait  frans  quarante , 
«  BC  mon  livre  qu*ll  m'ot  laiMie, 
«  Ne  sçai  se  ce  fut  de  cocr  lie, 
«Mis  en  Avignon  sans  damage, 
a  Or  veci  tantos  trop  graut  rage  : 
«  Je  vine  lè  par  un  veniedi , 
«  Et  voloTc  voir ,  je  te  di , 
.«  Mettre  tous  ces  florins  au  change  ;^ 
«  Mès  pourpos  qui  se  mue  et  change 
«Se  mue  en  moi  aana  eé>{oar. 

<i  .Vavnir  arluti*  en  rr  jour 
«Une  ijourseltc  trois  deniers; 
«  El  là ,  comme  mes  prisonniers 
•  Lee  quarante  franco  eadoy.  * 
f<  Le  dimencc  après,  eseli(<y 
«Que  je  me  levai  moult  matins 
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«Jeoy  roffiieeéMn. 

«  Or  avoi-je  mis  mon  avoir 
«Et  la  boursette,  très  le  soir, 
a  £d  une  aultre  bourse  plus  grans. 
«Quant  jeeuidattrmmrmesftvits» 
«  Certes ,  je  ne  trouvai  rienniée; 
«Et  sçai  bien  qu'à  la  matinée 
«  Je  là  avole.  Fin  dç  sonune,  • 
«Onqnci  n'07  de  tà  imtmmie 
«  Parler,  par  l'ame  de  mon  père! 
"  M.t  folie  je  le  compère 
«  Et  cnmparrait  jusqucsaujour 
a  Que  je  serai  mil  an  retour 
«  Ët  à  monseignour  revenus; 
«  Car  esté  n'a  nulle  ne  nuls 
«Qui  m'en  ait  dit  nulle  nouvelle.  » 

Et  adooctaes  me  icaonvdte 
Mon  florin  un  aultre  pompes. 
Et  me  dist  :  a  Vous  estes  un  ses, 
«  Se  vous  penséi  là  longement. 
«  Toat  dit  recoevre-tti  Uen  argent. 
«Legièremeiit  YentaonC  venu 
«  Et  legièrement  sont  perdu. 
«  Enoores  n'avés  vous,  sans  faute 
«Éo  droit  ftoiriledesMe;  ' 
«  Et  si  s'avés  cnoor  derrière 
«  Le  bon  scignour  de  la  Rivière, 
«(  Et  le  bon  conte  de  Saosoirre. 
«Gesemis  des  deux ,  c'est  chose  voirc^ 
«  Pour  l'amoar  dou  ooote  de  Blob, 
«  Qui  est  de  coer  frans  et  courtob 
«  Et  estrais  de  baulle  lignie 
«Peur  dix  frans  ne  vous  fondront  mie  y 
«  Et  se  vous  trouvés  le  Daufla 
«D'Auvergne,  qui  a  le  coer  fin 
«Et  de  qui  vous  estes  d'ostel, 
«H  vous  fera,  certes,  otel. 
«  Ne  vous  faudrbit  pour  nulle  rien  ^ 
«  Car  de  tant  le  coçnoi-je  bien. 
«  Aussi  ne  fera ,  s'il  besongue. 
«  Uns  qui  est  en  celle  besongne. 
«  Jebans  le  visoonte  d'Asci  ; 
«  Car  dou  bon  seignour  de  Couci , 
«Qui  est  nobles ,  gentils  et  eointcs 
•  iMes  vous  privés  et  acointes  ; 
a  Et  s'avés  pour  lui  celle  painne  , 
«  Et  l'expcctation  lontainne 
«Sus  les  chanesies  de  Lille. 
«Cent  florin»  vous  a ,  par  Saint  Gillef 
«  Moult  bien  eonstle  celle  graace , 
«Qui  n'est  ores  bonne  negraiw 
«  Une  quantité  de  florins. 
«Se  les  avés;  car  nuls  cousins, 
«Ne  parent,  ne  von» sont  lilNn, 
«  Ne  ai  tits  loy  al  conpaCDon , 


«  Ne  pour  qui  on  espioite  tant 

•  Qne  florins  font ,  Je  voua  créant.  » 

Ad<Hic  di-je  :  a  Sus  toute  rien 
«Tu  m'as  ores  conseillié  bien; 
«  Encores  je  te  garderai , 
«Ne  point  je  ne  frieverai, 
«Car  tu  n'es  mies  trop  prislés 
«Mès  contrefis  pt  dt'brisiés. 
«Or  t'en  va,  duut  lu  es  venus; 
«Je  ne.Toeil  ft  toi  parler  pluka 

UB  DÉB4T  on  CHKTAL  BT  DO  lAfBBB. 

Froissars  d'Escoce  revenoit 
Sus  uns  un  cbeval  qui  gris  estoit. 
Un  Uane  lévrier  menett  en  laiw. 
«  Las!  dist  le  Icvricr,  jeme  lasse. 
«  Grisel ,  quant  nous  reposerons? 
«  11  est  beure  que  nous  mengons.  » 
—«Ta  te  lasses,  dist  U  dievant; 
«  Se  tu  avoles  monset  vanb 
«  Porté  un  homme  et  ime  maie, 
«  Bien  diroles  :  Li  heure  est  maie 
«  Que  Je  nasqui  onqucs  de  mère.» 

Dist  li  le  lévriers  :  «Ccrt  duiaecMic; 
0 Mès  tu  eî«  Brans,  gros  et  quarrél, 
«  Et  as  tes  quatre  piés  ferrés; 
«  Ét  je  m'en  von  treatom  desefaaw. 
«  Assés  plus  grans  m'est  U  travanb 
«Qu'à  toi ,  qui  es  et  {jrans  et  fors, 
«Car  je  n'ai  qu'un  bien  petit  corps. 
«  Et  ne  m'appelle-on  on  lévrier 
«  Pais  ponr  le  gens  csbanoyer  ; 
«Et  tu  es  ordonnés  el  fès 
«  Pour  porter  un  bommc  d.  son  fts. 
«  Onant  nous  venraaa  jà  à  l'ostd , 
«Nos  mestres,  sans  penser  àd, 
«  11  l'ajiortera  del  avainne; 
a  Ex  s'il  voit  qu'aies  éu  painne , 
«  Sas  ton  dns  jettera  sa  cloque , 
«Bt  puis  par  dalès  toi  se  joqnet. 
«  Et  il  me  fault  illuec  croupir. 

«  11  ne  me  vient  point  à  plaisir.» 

—  «  Je  t'en  crois  bien ,  respond  Grite—g 

«  Tu  me  comptes  bien  les  morseans! 

«  Mès  je  ne  compte  point  les  tiens. 

«  Pleuist  Dieu  que  je  fuisse  uns  chiens, 

«  Ensi  que  tu  es,  par  nature; 

«ffaurale  don  pain  et  don  bore 

«  Au  matin ,  et  la  grasse  sonpe. 

«  Je  sçai  bien  de  quoi  il  te  soupe. 

«  S'il  n'avait  qu'un  senl  bon  morad  • 

««Ta  part  en  as-te  en  ton  musd  ; 

«  Et  si  te  poea  partoot  cMn. 
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«  Nid  ne  t'ose  férir  ne  batre. 
«Mis  quant  je  oe  vois  un  bon  trot, 
«  Jl  n'en  parlera  i  moi  mot , 
«  Aia»  don  «Mont  de  Mi  talQiit 

«  Me  frera  de  ses  esporons, 
a  Si  qu'à  la  fois  luc  fait  banir* 
«  &  tu  avoles  à  souffrir 
«  Ge  4(ne  j'ai ,  par  nint  HnmtiMe 

t<  Tu  diroTes  acertes  ,  lasse  !  » 

Dist  le  chien  :  «  Tu  te  dois  bien  plaindre! 

«Atns  qu'on  puist  la  chandelle  estaindre, 

«O^  te  firoce ,  grate  ce  «trille , 

«  Et  te  ciie\T(M)n  ,  pour  la  moriBe, 

a  Et  si  te  nettie-on  les  piés. 

€  Et  s'on  voit  que  tu  soies  liés 

«Ob  f  aptanole  mt  le  dm , 

«  Et  dist-on  :  Or,  preo  ton  repos, 

«  Grisel ,  car  bien  l'as  desservi 

«  L'avainne  que  tu  menges  cL 

«  Et  pal»  on  te  foit  ta  liitière 

«  De  blanc  estrain  ou  de  fléchière, 

«  Là  où  tu  te  dois  reposer. 

«  Mès  j'ai  aoltre  chose  à  penser  ; 

«Car  on  ne  met  derrière  ini  Inile, 

«  Et  souvent  devant  un  pertuls, 

a  Et  dist-on  :  Or  garde  Vo^d. 

«  Et  se  lalens  il  avient  tel , 

«Que  bien  j*en  ai  tontes  les  tapes; 

«  Car,  s'on  cnvclopc  ens  ès  nappes 

u  Pain ,  char,  bure ,  frommage  ou  tet , 

«  Et  la  meschine  ou  li  vallet 

«Le  mensflentfparaiioiuicM, 

o  Sus  moi  en  est  tous  li  debas  : 

«  Et  dist-on  :  Qui  a  cl  esté  ? 

«  Cils  chiens  !  Et  je  n'ai  riens  gousté. 

«Bnsement  ml,  «ans  ocquoison 

«  D'eitrc  bat  us  en  souspecon. 
u  Mès  on  ne  le  requiert  riensnéc , 
a  Fors  que  bien  faces  ta  journée, 
«a  te  pri  cor,  avano»  toi , 
«Car  droitement  devant  nous  voi 
«  Une  ville  A  un  grant  clochier. 
«  Nos  uiestres  y  vodra  mengicr; 
«Tu  y  auras  li  dd  avatnne, 
«  Et  je  aussi  prouvende  plainM; 
«  Si  te  pri ,  et  si  le  te  los 
«  Que  tu  y  voises  les  galos.  » 
Beipont  Grtaeaat  : «  OmI  ierai-je 
>  Gw  de  mengier  grant  talent  ai-je.  » 

FroisMrs  atant  vint   la  ville 
Et  là  faillirent  leur  concile. 

Il  nous  indique,  dans  les  piëeti MlmMMi  le  non  de 
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(  oiif  qu'il  limait,  ion  podnli  et  la  nneière  dont  II  en 

éuii  traité.  * 

BALADE. 

8nr  toutes  Ooart  tien^  la  roee  i  bdie 

El  en  après,  je  eroi ,  la  violcltp; 
La  flour  de  lys  est  belle ,  et  la  perselle  ; 
La  flour  de  glay  est  plaisans  et  parfette  ; 
Et  11  pinisour  aiment  moult  l'ampicUe, 
Le  pyonier,  le  rnupet ,  la  soussic. 
Cascune  flour  a  par  li  sa  mérite. 
Mès  je  vous  di,  tant  que  pour  ma  partie. 
Sur  toutes  fleurs  j*ainie  la  Marguerite. 

Car  en  tous  temps,  pluevc,  grésille  ou  gelle, 
Soit  la  saisons  on  fresœ,  ou  laide,  on  nette. 

Geste  flour  est  graciouse  et  nouvdle. 
Douce  et  plaisans,  blancete  et  vcrmîllete; 
Close  est  à  point ,  ouverte  et  espanie; 
Jà  n*Y  sera  morte  ne  apalie; 

Toute  bonté  est  détiens  li  escripte; 
Et  pour  un  tant,  quant  bien  y  e^tudie 
Sus  toutes  flours  j'aime  la  Margherite. 

Et  le  doue  temps  orc  se  renouvelle. 
Et  esclaircit  ceste  douce  flourcttc; 
Et  si  voi  ci  séoir  dessus  la  sprelle 

Deus  Cttcrs  navréi  dVme  plaisant  siû^  f 

A  qui  le  Dieu  d'amours  soit  m  aye. 

Av(  c  culx  est  Plaisance  et  ('.ourtoisie 
Et  Douls-rcgars  qui  petit  les  rcspite. 
Dont  4^est  raison,  qn*an  cbapd  fidre,  die  : 
«  fins  tentes  fleurs  j'aime  la  Marsherite.  » 

Mès  trop  grant  duel  me  croist  et  renouvelle 
Quant  me  sanvient  de  la  douce  flouretle; 

Car  enclose  est  dedens  une  tourettc  : 
S'a  une  haie  au  devant  de  li  faittr. 
Qui  nuit  et  jour  m'empèce  et  contrarie, 
liés  s'ameurs  voelt  cstre  de  mon  aye, 
Jliponr  creniel ,  pour  tour,  ne  pourgurite, 
Jenelairai  qu'A  octoision  ne  die: 
«  Sus  toutes  floui^  j  aime  la  Margherite.  » 

£âT. 

Son  corps  est  fjent ,  drols  et  leos. 
Sain  hault  assis,  petis,  rons. 

Et  bien  durès, 
Blanches  mains,  bras  Ions,  grassès; 
Jambes  droites ,  piés  monlt  gès } 

Et  puis  après  : 
Les  yex  vairs  comme  uns  faucons* 
Nés  trettic,  ders ,  et  ses  frons 
PeUs,  Jolis  et  Mente, 
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Est  moiflt  dottoès; 
Belle  bouche  à  dooBcrpily 
Ët  dievetts 

S'est  sa  pauiUtclMltaBi 

Ossi  plaisans  que  U  tOM 

Des  uiM'l^s 
ISA  k  l'oir,  quaut  U  més 


Qu'on  les  ot  sus  ces  ! 
Par  ces  regrt^ 
Au  chanter  près; 

It  pmr  ce  t  ton^oois  mfei 

Sans  avoir  cès. 
Je  ine  renc  U  lieaft  MuJQijès 


Dao<  uDf  autre  |nèce  il  parle  de  toa  amour  en  Tcrs 


Au  levier  et  au  couchier. 
Au  dormir,  au  rcss  illicr. 
Soit  au  boire  ou  au  uicofitr» 
joqiiier, 


Ou  au  reposer  cuidier, 
^'Amours  si  me  rcprthsente 
Son  plaisauL  cot^  cl  iegier, 
ta  nMinlin  gai,  Mdie  et  chki^ 
Sa  bonté  qu'on  doit  prisier. 
Son  sens  ou  u'a  qu'cnsegnier. 
Ses  meurs  qui  sont  coustumier 
DeUaBfiAre,  et  dentier 
.  Qu'il  n'y  a  que  corrigier. 
Ne  je  n'ai  aillours  entenlCf 
ISe  me  puis  nés  apoyer. 
Tenir  chief  su»  orUlicr, 
Estre  quoh  ne  pittyer, 
lie  errer,  ne  t  hcvaucier. 
Ne  pai  lcr.  ni'  cunsillier, 
I^e  moi  M  cuMiuuycr, 


Aourer  Diev,  ne  firgtf. 
Ne  compagnie  enquier. 
Pour  nûii  nn  pen  eublycr 
Qu'ameonteMionr 
«Je  letienenMHi  prisonatav 
«Tu  ne  me  poes  eslonjçier; 
«  Je  t'ai  nus  en  mou  dangier, 
«  A  moi  te  faut  obligier. 
«  Bien  te  pnlt  nnife  el  aUier.  I 

lA  mv  fauU  poiirpos  cha 

Saocmuer  et  fret^liec 


Gomment  me  puisse  alegier 
Et  couvrir  mon  destourbier. 
De  tels  assauts  maint  millier 
Ai-je  noit  et  jour  ée  rente. 

H  ne  fut  pas  loiyours  uiaiiicurcui,  i  en  juger  pir  ce 
lvet< 


OnqnaiGcnèm,  Taent, 

NeLncresse,  qui  fu  RomaiiHie« 

Ne  de  Vreçi  la  chastclaine, 
N'ania  ca:M;uue  taul  le  sien 
QuejeWtoL 


U  virfiay 

caraciére. 


Prendés  le  blanc,  preodés  le  noir, 
Prendés  selonc  voatre  catanoiff, 
nennee  wnmneMMns  mmi 

Wl  je  TOUS  di 

Que  dou  dimence  au  samedi 
Vous  faudris  bien  à  vu  vuioir. 

POor  moi  le  di  ccrtainnemenkf 
Car  j'ai  p^-iiM'  en  monjonvent 
Si  Uauicmcot , 

Très  grandement. 
Peu  de  chose  est  de  fol  espoir 
Et  s'est  aasés,  au  dire  voir, 
Ger  le  eewift  il  frit  hardi, 

EtlejaU, 

Selon  les  niours  qui  sont  ca  iî» 

Il  li  fît  ordinauce  avoir. 

Prendés  le  blanc,  etc. 


En  joie  et 

Veci  comment  : 
Je  passerai  legièrement 
Le  temps 


Tout  uitttiMil  nottcatoir. 
Tels  pknre  M  aiiki  «ni  fit«  I 


Et  resiîoy 
I)ou  bien  d'autrui ,  par  leur  merci. 
Encontre  eux  n'a  nuls  pooir. 

PreniMi  le  bUnc,  etc. 


Digitized  by  Google 


DR  SIRE  JEAN  FROISSART. 


511 


ImMi  nr  qoelqueMUt  to  Mihmmm  diMVit.  Je 

AttraNM  ici,  par  ordre  cbronolo^qpK,  toot  et  fWjflU 


«  Mn  »■  hMoiM  fi  1117,»  nu* 


Silf  tiMQoan  i  mQO  pouvoir  coipiii  etde- 
MoAii  du  firit  des  fgmavk  jaManait  et  des 

aventures  qui  en  sont  avenues ,  et  par  espécial 
depuis  la  grosse  bataille  de  Poitiers  (en  1356), 
où  le  noble  roi  Jean  de  France  fut  pris;  car  de- 
vaat  œ  j'élois  encore  moult  jeune  de  sens  et 
Afe.  Ilct  MHbHiBtt  ai  cnipri»-jo  mni  bv- 
tet,  iiPi  ta  de  récQlo,  à  riner  ot  à  dicter 
les  guerres  dessus  dictes,  et  pour  porter  le  livre 
m  l^llffy  ttWt  CPiyilé,  si  comme  je  fis. 

(T.i,  p.  Iet2.j 

Et  poor  vont  iaformér  de  U  vérité,  je  la 
WiiM  i^iii  jenoe,  dès  X^st  de  vingt  «»,  et  si 
«is  venu  m  mondeevee  les  fiiiu  et  les  mmes, 
etsiyaitoigoars 


(T.  m,  p.  l.) 
SidMi  qoe  «or  ta  de  grftce  1990,  je  y  ivois 


(T.  n,  p.  601.) 


Je,  JeanFroissort,  commence  à  parler  après  la 
ifiMioa  de  monseigiiear  Icen  le  Bd,  jadis  cln- 
«tee  4iMt>UiBtot  de  liége. 

(T.i.p.».) 

Je  me  viieil  fonder  et  ordonner  sur  les  vraies 
rhroniquesjiadistaiteset  rassemblées  par  vénéra- 
biehooBiBectdlBeNtaeigBenrinoiueignear  Jehan 
le  Bd*  dMDDioe  de  Safak-fjanoilMrt  de  Uège,  qui 
irant  cne  et  toalelMMdiipaee  aist  en  cestc 
■•liêre;ct  la  continua  tout  s(mi  vivant  au  plus  jus- 
pment  qu'il  pot;  et  moult  lui  rousta  à  acquerrc 
%  à  ravoir.  Mais  quelques  frais  qu'il  y  eust  ne 


ue  u  il  asrit  anmas  a»  hs 

ar  loi. 

'  •  Jieni  Le  Bel  teR  iM  en  Aagilelerre  avae  Jea  de 

«tinaut .  (  n  et  est  mort  .l^é  de  qiiatre-i 
/oya  la  ncKe  i  la  wite  de  cette  iiiognpbie.) 


ftist,  riens  ne  les  plainf^ny,  car  il  estoit 
et  piuaiaBt,  ai  les  povoit  liien  porter. 

(T.  I,  p.  1.) 

n  perle  son  Ibfs,  ce  t8Sl,llaNin«àigMBnii 

Et  présentai  adonc  ce  livre  à  très  haute  et 
très  noble  dame,  madaBoe  Philippe  de  Uainaut, 


reçut  de  moi,  et  in*enftt  grand  profit 

(T.i,p.î.) 

,.c  vous  recorderai  à  la  lettre  ce  dont  je,  Jean 
Froissart ,  auteur  et  chroniseur  de  ces  chroni- 
ques, en  uiuQ  jeune  â^je,  ouïs  une  fois  parler,  en 
on  manoir  qoi  siéd  es  âne  viUç  à  trente  miBe  de 
Londkcs ,  qooo  appdie  BcniocneaCede  (Bcrk* 
lianistead);et  étolt ,  pour  le  teropa^foeje  parole, 
la  ville  et  manoir  et  sci};neurie  au  prince  de 
Galles;  ce  fut  Pan  de  {;ràce  Hf)!,  Je,  qui  pour 
lors  étois  espoir  en  l'âjîc  de  vingt-quatre  ans  et 
des  clercs  de  la  cbamlx'e  de  ma  dite  dame  la 
roine,  oïds,  séant  sur  im  banc,  on  aBden  cbe- 
vaHer  parler  et  deviser  aos  danca  et  damoiiellce 
de  la  roine  et  dit  ainsi  :  ail  y  a  an  ce  peye  mi 
Uvvefii  s'appelle  le  Brat ,  etc.  » 

(T.iu,p.m) 

Le  premier  an  que  je  vins  eu  Angleterre  et 
au  service  du  noble  roi  £dosard et  delà mMa 
iolne  Philippe  et  taoa  lean  entas,  qni  poor 

lors  amientétéàBerfcbenistede,  nnonnoiréi 
prince  de  Galles  séant  outre  Londres  trente  mfl* 
les,  et  pour  prendre  congé  au  prince  et  à  la 
princesse  qui  dévoient  aller  eu  Aquitaine,  ainsi 
qu'ils  firent,  là  ouis  dire  un  ancien  chevalier  qui 
se  nonuDoit  meaaire  Betrenieas  de  Bnm 
(Bargfaaab),  qdi  partait  et  derinit< 
seUes  delà  roine,  kaqnsHa 
etdevisoit  ainsi  :« Noos  avons  unlivreenea  pays 
qui  s'appelle  le  Brut ,  et  devise,  que  jà  le  prince 
de  Galles ,  ains-né  fîls  du  roi ,  ni  le  duc  de  Gla- 
rence,  ni  leduc  deLancastre ,  ni  le  duc  d'Yorch, 
ni  le  doc  de  Glooestre,  ne  seront  point  rois 
<f Ani^hicife,  nnis  rateomara  li 


(T.  m,  p.  M.) 

De  ma  jeunesse  j  avois  été  nourri  en  la  cour 
et  hôtel  de  noble  roi  Édooard  de  boonç  mé- 
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moire  et  de  la  roine  Philippe  sa  Femme,  et  entre 
leurs  enfans  et  les  bawns  d'Atii^lotrrrequi  pour 
ce  temps  vivoient  et  y  demeuroicut  ;  car  tout 
boDueiu-,  amuur,  lar^eâse  et  courtoisie  j'avois  vu 
et  tnmv6  flftfidi* 

:(T.m,p.l97.) 


U  mt  eûiq  am  de  Ilkytel  de  la  reine  Philippe  qui  jpaie  set 
Toyafeset 


La  bonne  roine  Philippe  qui  fut  en  mail  jfiane 
teinps  ma  dame  et  m^^uveraine. 

(T.  u,p.  6440 

Jeft»ciiiqai»deni6td  diiroid'Aii(0etcnc 
ctâelaroiiie. 

(T.  n,  p.  601.)  . 

dit  roi  (  Richard  11  j  me  fit  très  bonne  chère 
pour  ce  que,  de  ma  jeunesse ,  j  avoil  été  derc  et 
fimiOler  an  DoMe  rai  Édooard  «m  tayon  (aïeul  ) 
cti  madame  Philippe  de  Hainaiit,  raine  d*An- 
fl^leterre,aata7& 

(T. u,  p. 368.) 

'  St  m'k  Dien  donné  tant  de  grâces  que  je  ay 
eilé  bien  de  tootei  parties,  et  de*  hôtels  des 

rois,etpar  espédal  defliôtddu  roi  d'An(]^leterre 
et  de  la  roine  sa  femme,  madame  Philippe  de 
Hainaut,  roine  d'Anglclcrre ,  dame  d'Irlande  et 
d'Aquitaine,  à  laquelle,  en  ma  jeunesse,  je  fus 
derc;  et  laservois  de  beaux  ditties  et  traités 
ammiieax;etpQarr)BnMNirde  lanolile  etvail- 
kBle  dame  à  ^d  j*éh)is,  tons  autres  graaids  sei- 
Ijneurs,  rois,  dues,  comtes,  barons  et  cheva- 
liers, de  quelque  nation  qu'ils  fussent ,  me 
aimolent  et  voyoient  volontiers  et  me  faisoicrit 
grand  profit.  Ainsi,  au  titre  de  la  bonne  dame 
et  à  ses  constages,  et  aux  coustages  des  liants 
seigneurs,  ca  msn  Innps  je  ehcKhai  la  pins 
grande  partie  dn  la  dvWnnlé ,  ¥oir  qui  a  dwr- 
cfaerM.' 

(T.m.p.!.) 

llncnfeoiMcal363. 
Si  troovai  ancberalier  et  deazénycrs  dlSs- 
cosse,  de  niOtei  du  comte  de  Donglos,  lesquels 

je  reconnus ,  et  ils  me  reconnurent  parles  vraies 

enseignes  que  je  leur  dis  de  leur  pays;  car  de 
ma  jeunesse,  je,  auteur  de  cette  histoire,  je  che- 
vauchai tout  parmi  le  royaume  d'Lticosse;  et  fus 


bien  quinze  jours  à  l'hôtel  du  comte  Guillanmc 
de  Doiif;las ,  père  du  comte  James  dont  je  parlt 
présentement,  à  un  cliastel  à  cinq  lieues  deliaiih 
debourcb,que  on  dit  au  pays  Dalque&t  ( Dat 
kdth).  Et  le  conte  James  je  l'afeis  vi  jeàeflli 
etbddaooisd,et  me  jeune  sœvqneoo qips- 
lottBIaiidie. 

(T.  m,  p.  727.) 

Deee comte  de  DongtassY  apln;INealBi 

posdoient  !  ni  je  ne  sais  à  qui  la  terre  de  Doa^ 
est  tournée;  car  quand  je,  auteur  de  celle  histoirf, 
ftis  en  Escosse  et  en  son  château  à  Dalquest, 
vivant  le  comte  Guillaume  de  Douglas  son  père, 
ils  n*élolent  que  deux  enfans,  fils  et  fille,  Mil 
encore  yen  trait asset de  ceai  de  Doaghsea 
Escosse ,  car  je  en  vis  jusqu'à  cfaiq ,  beaux  lUni, 
tous  écuyers  qui  portoicnt  le  surnom  de  Doi* 
glas,  à  l'hôtd  dn  roi  David  d'Escosse. 

(T.u,p.  73S.) 


Usalieaa  ii^liiliiiiiiam 

De  ma  feoiesse  jVtraistrovfénessiKlIidisrd 
Burlé  doux  dievalicr  et  de  grand  ecns,  ft  mon 
semblant. 

(T.  II,  p.  613.) 

Quant  le  conseil  fut  esparti ,  qui  dura  plus  de 
quatre  heures,  et  ce  vint  après  diner,  je  me 
acointai  d'un  chevalier  que  jadis  de  ma  jeunesse 
je  avois  vu  en  la  chambre  du  roi  Edouard, et 
émit  aommémessire  Richard  Stnry,  leqadae 
recomint  tantôt 

,      (T.  m,  p.  198.) 

An  tempe  qpe  fal  trardlé  par  le  aswb, 
vn  datas  cents  hauts  princes. 

(T.  u,  p.  601.) 

l9N.       se  trouve  h  fxindrrs  an  moment  où  laivl  < 
revient  m  constituer  prisonnier. 
iSB  Unenr  danl  Jsan  mm  ' 
ce  raiour.  Ceit  edle  ^  4 


n  TcMa  en  Angleterre  jusqu'en  1968. 

lequel  héraut  >  à  Douvres  et  aucuns  che- 
valiers d'un  lez  et  d'autre  qui  furent  à  la  bataille 
d'Anray  (en  1364)  je  ta  Mrart.^.^  81  mi| 


^epass^^ent  ahws  la  mer  avec  le  coaale 

Flandres» 

(T.i,p.498et499.  ) 
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Le  roy  de  Guppre  laissa  le  vaissel  nonamé 
GUherioe  i  Zandirich,  ni  point  ne  l'ouMoatfie 
hi;  e»  depni»!  den  aw  aprèt  (e^cttMira  ai 
1365),je]efiiiàanèlé.    (T.  i,  p.  467.) 

It^MHMà  BcrtMiB  en  im  ctiaSTprtt  di  Mn»- 

Koir. 

A  atvoiPeit<|iie  j*étoif  en  b  ciKdeBoniaiiz 

et  séant  à  table  quand  le  roi  RidwRl  fut  né  (  6 
janvier  1366anc.  style  et  1307  nouv. style); lequel 
vint  au  inonde  par  un  mercrcd  i,  surlepoini  de  dix 
heures.  Et,  à  celle  heure  que  je  dis,  vint  ines- 
sire  Richard  de  Pont-Chardon ,  marédiul  pour  le 
taDpe  (TAqnitaine,  d  nedit:  «FMasart,  escrip- 
sa'eCmeCteiCQ  mémoire  que  mtdamehprin- 
eesseest  accouchée  d'un  beau  fils  qui  est  venu  au 
monde  au  jour  des  Rois.  Kt  si  est  fils  de  roi,  car 
son  fiî'iT  est  roi  de  Galipre,  1-e  roi  Dam  Piètre 
lui  a  donne  ;  et  s'en  va  conciuérir  le  dit  royaume. 
Si  vient  l'enfant  de  royale  liguie.  Si  que  par 
nimailtonieneQfferai.»     (T.  m,  p.  369.) 

A4iriiaToiriwlédeUiqacre1Ie«ntre  le  drè  d'Albret 

«le prince  de  Galles,  au  moment  de  marcher  en  E«- 
pagm  «u  secoor*  de  Pierre-le-Cruel ,  en  1367,  U  ajoute  : 

a  Cfohle ivince  la  lèle  et  di(  en  anglois, 
«■me  je  fm  adooe  infonné ,  car  féloialort 
poarœteaapBàBofdeaui.  CI'*iiP*^0 

Je,  qui  al  dicté  oeste  histoire,  du  temps  que  je 
fa»  à  Bordeaux  et  qat  k  prince  de  Galles  alla  en 
Espaîf^ne,  l'orf^neil  des  Anfîlois  étoit  si  j^raiid  en 
rhôtel  du  prince,  que  ils  n  avisoient  nulle  nation 
fors  la  leur  ;  et  ne  pouvoîent  les  gentilshommes 
gascons,  qui  le  leur  avoioit  perdu  par  U  guerre, 
leoir  ft  nid  ofBoe  en  leur  pays;  et  disoioU  les 
AagloiS  qB*ila]|*en  étoient  tailliés  ni  dignes. 

(T.n,|k.447.) 

il  TOtt  aoeompagner  le  Prince-Noir  en  Expasneoi  1387, 
mai»  retourne  en  Angleterre. 

Yn  nTaffois  ce  lai  RIcliafddepilis  qnll  ftit  tenu 
sur  les  fîDnts  en  Péf^ise  cathédrale  de  la  cité 

de  Bordeaux ,  car  pour  ces  jours  je  y  étois  ;  et 
,q\oi.s  rinlention  d'aller  au  voyage  d'Kspaifjne 
avec  le  prince  de  Galles,  et  les  seigneurs  qui  en 
ce  voyage  furent;  mais  quand  nous  fûmes  à  la 
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cité  de  Dax,  le  prince  me  renvoya  arrière  en 
Angleterre  devers  madame  sa  mère. 

(T.  m,  p.  198.  ) 

II  fut  de  rh(')tel  des  rois  Jean  et  Charles. 
wSi  fus  bien  de  l'iu'ilel  du  roi  Jean  de  Flmoa 
(mort en  1364)  et  du  roi  Charles  son  fils. 

(  T.  Il,  p.  601.) 

Il  donne  les  plui  grands  soins  a  la  vériflcalioa  dei 

faits  hisioriqucs. 

Vous  avez  bien  ci-d^^us  ouï  recorder  com- 
ment leduedeGoerleaaYOit  défié  le  roi  de  France 
par  défiances  impétoenics  et  dont  on  parla  cb 

plusieurs  manières  dedans  le  rayaniBe  et  debon 

aussi,  pourtant  que  les  défiances,  si  comme  r«- 
nonimco  couroit,  n'avoient  pas  été  courtoises , 
mais  hors  du  stile.  usage  et  ordonnance  des  au 
très  défiances.  Bien  est  vérité  que  j'en  vis  au- 
cunes oéduUes  jetées  et  escriptes  en  papier,  et 
disoItH»  que  c*cn  étoit  la  propre  copie.  Mais, 
pourtant  que  je  ne  les  vis  ni  scellées  ni  apimii- 
vées,  ainsi  que  telles  choses  doivent  être,  qui 
touchent  si  grandement  que  d'un  petit  prince, 
au  regard  du  roi  de  France  avoir  défié  si  haut, 
si  noble  et  si  puissant  roi  que  le  roi  de  France , 
je  n'y  ajoutai  point  de  foi  ni  de  cr^denoe.  Meque- 
dent,  on  montra  bien  dqrais  m  rofanoDe  que  Isa 
défiances  déplaisoient,  et  qu'on  vouloît  qn*ll  fftt 
amendé,  et  que  ce  duc  de  Guéries  s  excusât  des 
impétueuses  paroles  qui  en  la  défiance  étoicat 
contenues.  (T.  u,  p.  678.) 

En  ce  temps  que  ces  traités  se  faisoient  et  ap- 
prochoient  (en  1387\  trépassa  de  ce  sifcle  à  son 
hôtel  à  Avesnes  en  Hainaut,  messire  Guy  de 
Chastillon,  comte  de  Blois,  et  fut  porté  à  Valen- 
ciemies  et  ensepveli  en  une  chapelle  à  Saint-Fran- 
çois, é|^  des  frères  mhienrs;  ctkcfaapdieoû 
il  fiit  premièrement  mis  est  nommée  la  chapdle 
d'Artois.  Vérité  est  qu'il  en  fiaisoit  faire  une  très 
belle  et  très  noble  au  pourpris  du  clos  desdits 
frfres,  et  assez  près  de  là  où  il  cuidoit  gésir. 
Mais  ce  comte  de  Blois  mourut  si  endetté  de 
tontes  parts,  et  si  petite  ordonnance  fut  de  ses 
Mens,  qne  le  sfen,  rentes  et  revenues,  ne  purent 
fournir  ses  dettes;  et  convint  la  oomlesse  de 
Blois  sa  PerniTio.  Marie  de  Namur,  renoncer  i 
tous  meubles,  ^  i  elle  n'osa  accepter  le  testament, 
ni  point  ne  le  trouva  à  son  conseil  ;  et  se  trait  la 
dite  dame  à  son  douaire  de  la  terre  de  Ghimay 
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et  de  Beaumont  ;  et  les  héritages  allèrent  où  ils 
dévoient  aller,  û  doc  d'OrUan*  «ut  la  fioasté  de 
Blola;  car  il  en  «voit  payé,  vivant  le  eomCe  Guy 
deBloia,  deux  cens  mille  couronnes  de  France; 
et  les  terres  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande al  l^r«•nt  au  duc  Auhert  de  Bavière,  comte 
de  Hainaut  ;  et  la  terre  d'Avesnes,  de  Landrecies 
et  de  Louvion  eu  Thicrai>cbe  échurent  à  Jean  de 
Boia  que  on  dit  de  Bretaipie.  El  aj  le  deaaoa  dit 
comte  Guy  n*cAt  fût  le  vendage  qne  H  fit ,  il 
émit  aon  droit  hoir  de  la  comté  de  Bloia.  Gonai- 
dérez  le  jyrand  dommaft^  "n  sei{jneur  peut 
fcire  à  son  hoir  par  croire  mauvais  cotiscil. 

J'en  ai  fait  pour  tant  narration ,  que  le  comte 
Guy  de  Blois  mit  grande  entente  à  son  tcm|)s,  à 
ce  que  je,  sire  Jean  Maaart,  vonbisse  dicter  et 
afdnnncr  eeBe  hiatoire;  et  moolt  loi  oo^  de 
aea  denlen,  caron  ne  peut  faire  si  grand  fait 
que  ce  ne  soit  A  peine  et  S  grand  eoô(a};e.  Dieu 
en  ait  l  àmc  de  lui  !  Ce  fut  mon  seijrtieur  et  mon 
maître ,  et  un  seigneur  honorable  et  de  grand'- 
reooaunaodation  ;  et  point  ne  lui  besognoit  à 
Mre  ka  povrea  trtitéa  et  maidiéa  qn^il  fit  et  à 
Toidfe  aon  béritage;  mala  fl  créoit  et  crut 
rement  ceux  qui  nul  bien,  ni  honocnr,  ni  profit 
ne  lui  vouloient.  Le  seit^iienr  de  Conry,  son  cou- 
sin ,  qui  iDourut  eu  Hurse  en  I  nrquie,  fut  moult 
coupable  de  ce  fiait.  Dieu  lui  fasse  mercy  ! 

(T.  m,  p.  307.) 

Et  pour  chacun  mieux  informer  poarqaol  tons 
ces  maux  avinrent  en  Bretagne,  j'en  conterai 
aucune  partie,  ainsi  que  je  sais  et  que  j  ai  en- 
quis  au  pays  mèmement,  où  j'ai  été  et  conversi; 
•poor  en  mienx  «avoir  la  vérité,  et  k  eeoz  qui 
ont  ttété  où  jen'aimieété,  ctqniont  vn  et  aça 
ce  que  je  n*ai  nie  pu  voir  et  concevoir. 

(T.  I,  p.  127.) 

a  m  vnel  parler  (de  la  iMlaine  de  Poitiers  ) 
an  pina  Joatement  que  je  pourrai,  aekn  ce  que 
ym  fin  dcpoia  informé  par  les  chevaliers  et 
écnyw  qâ  tarent  d*Éne  part  et  d^autre. 

(T.  1,  p.  362.) 

Je  vous  dis,  si  comme  j'ai  ouï  recorder  à  ceux 
qui  furent  d'un  côté  et  d'autre  à  la  dite  bataille 
de  Cocherel,  qu'on n'avoit  point  vu  la  pareille 
bataille  d'autelle  quantité  de  gens  être  ausai 
blsn  combattue  comme  elle  fut. 

(T.i,p.4«l.) 


Un  petit  devant  prime  s'approchèrent  les 
bataille»  (à  Auray);  de  quoi  ce  fut  très  belle 
clioaoà  icuaidar,  aonano  je  IM»  dira  I  cm 
qui  y  fiDiot  et  qui  vnea  lea  avaieaL 

(T.i,  p.  4M.) 

Par  lequel  héraut  (qui  avoit  apporté  au  roi 
Édouard  la  nouvelle  de  .la  bataille  d'Âuray)  et 
paranoonacfaevaHeratftanleEetde  Tantrequi 
ftvcal  à  la  tetame^  je  ft»  Infonaé. 

(T.  I,  p.  498.) 

Ils  avoient  une  journée  arrêtée  contre  lf> 
Gascons  Anglois,  de  laquelle  je  parlerai  plus 
plainemnl  qnand  j*CB  aarai  nrient  Mraaéqae 
jenaaniacnBaNL  (T.a,|».l.) 

Et  je  sais,  par  ceui  qui  dedans  Bayonne  (ei 
1378)  furent  eocltM.  (T.u,p.30.) 

Orme  peaton  demander  oommcut  oenda 
Gand  faisolent  leur  gncrre,  et  je  leur  en  répon- 
drai volontiers,  sdooce  que  depuis  je  leur  en  al 
oui  parler.  (T.  o,  p.  170.) 

Ainsi  se  païaa  It  nuit  (de  la  bataille  de  Boae- 
becque)  en  Toat  Philippe  d*Artevelle;  mais  en- 
viron mie  nnlt»  ai  comme  je  fos  adooc  iaferoé» 
etc;  (T.ii,9u2é&.) 

Je  fus  adonc  informé  du  sei(;neur  de  ScoQoe- 
vort  gue  quand  l'orifiamble  fut  déployée  (à  la 
batalHa  de  Boaebecque)  il  vit  nn  Uane  eodm 
voter  par  desraa  la  batailedn  roi 

Cr.n,p.M.) 

Et  tant  Iravcilai  et  chevauchai ,  quérant  de 
tous  eûtes  nouvelles.       (T.  ii ,  p.  369.) 

Ce  étoit  que  je  àÉtM»  k  «nqnfln<e  Mm 

nouvelles  touclians  à  ma  matière;  et  je  amii 

prêts  à  la  main  barons,  chevaliers  et  écuyers  qui 
m  en  iufonnoieut,  et  le  j;entil  comte  de  Foix 
aussi.  Si  vous  voudrai  éclaircir  par  beau  lan- 
gage toot  ce  dont  je  fus  adonc  informé. 

cr.  D,  p.  srti) 

Quand  je  fus  en  la  comté  de  Foix  et  de  Béam 
je  passai  parmi  la  terre  de  Bigorre;  si  enquiset 
demandai  de  toutes  nouvelles  passées  dont  je 
n'étois  pas  infiormé.        (T.  u ,  p.  376.) 
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Desparolesqne  le  chevalier  me  contoit  étois- 
je  tout  r^out,  car  elles  me  venoient  grandement 
à  pUaance,  et  tootei  ttop  bien  les  retenois;  et 
siUlt  que  anx  bôcels  sur  le  chenilà  que  nous 
fiaisioiis  ensemble  descendu  étoli^  jeles  escripiois, 
fat  de  soir  ou  de  matin,  pour  en  avoir  mieux  la 
mémoire  au  temps  avenir,  car  U  a*C8l  li  juste 
relentive  que  c'est  d'escripture. 

(T.  u,  p.  394.) 


Blvmndis  accrtesqne,  pour  fttit  ces  duro- 
iÉ|iiet,  je  finen  moD  tempe  moult  par  le  monde, 
tant  pour  ma  plaisance  acoooipUr  et  voir  les 

merveilles  de  ce  inonde ,  eommc  pour  enquérir 
les  aventures  et  les  armes,  les  quelles  sont  es- 
criptes  en  ce  livre.  (T.  u,  p.  468.) 


De  toute»  leurs  aoooiotaMeiiienie  melHepas 

trop  ensoi{;ner  de  parier,  car  je  n'y  fus  pas  :  je 

ne  le  sais ,  fbrs  par  le  gentil  chevalier  messire 
Jean  Ferrant  l'crceke  (Paclieeo)qui  y  fut  et  qui 
m'en  ioforma.  «  u  »  P> 

Si  je  disois  :  ainsi  et  ainsi  en  advint  en  ce 
tonps,  8aos(Ni¥rirniédalNlrlamatière,qui  fîit 
gnade  etgroaseet  horrible,  et  bteii  taillée  de 
der  malement,  ce  serolt  chronique  et  non  pas 
àiMoire,  et  «i  m*en  passerois  bien  si  je  voulois. 

(T.  u,  p.  679.) 

Qu'on  ne  dise  pas  que  j'aie  la  noble  histoire 
corrooipue  par  la  faveur  que  je  ai  eue  au  comte 
Guy  de  Blois  qui  la  me  fltiairectqal  bien  m*eD 
a  payé  tant  que  jem*en  contente,  pour  ea  qnt 
il  fut  nepveu  et  fi  prochain  que  âis  au  comte 
Louis  de  Blois,  frère  germain  i  saint  Charles 
de  Blois,  qui  tant  qu'il  vesquit  fut  duc  de  Bre- 
tagne! Neunil  vraiment;  car  je  ne  vueil  parler 
fors  que  de  vérité,  et  aller  parmi  le  tranchant 
sana  eolorcr  ta  ni  rantre;  ctanasi  le  gentil  sire 
et  eonite,  qui  rbistoire  me  0t  mettre  ans  et 
édifier,  ne  le  vonbiat  point  que  je  la  fisse  au- 
trcment  que  fraie.  CT.H^p.679.) 

Et  ouïs  pour  certain  recorder  à  un  chevalier 
d'Angleterre  à  qui  j'en  pariai  (de  la  peste  de 
1387)  sur  aaoriloarqn^ii  fit  panfliPVanoe,eC 
qui  s*appeloit  meaaira  Thomaa  Qnindiary,  que 
de  quinze  cens  hommes  d^armes  et  bien  quatre 
Bûilearcfaeraqiieieducde  Lancastreavoitmia 


5iâ; 

hors  d'Annloîorre,  il  n'en  retooma  oncqncl 
plus  de  la  muilié,  si  moins  non. 

(T.  u,  p.  G37.) 

n  me fht  dit  au  paya  même  (màamgait), 
qu'ils  eurent  (les  routiers)  de  proiltènee  voyage 
la  valeur  de  cent  mille  francs  en  leurs  prison- 
nier». (T.  u,  p.  676.) 


Et  vous  dis  que  en  ce  parti  d'armes  là ,  les 
Anglois  trouvèrent  iea^Escots  moult  courtois 
et  légers  etdflwmalifi  en  lepradflinaacaa  et 
lançona,  tant  que  ils  s'en  contentèrent,  anisi 

que  me  dit,  au  pays  de  Béam,  en  rti6tddtt 

comte  de  Foix,  Jean  de  Chastel  Morant  qui 
pris  y  avoit  été  dessous  la  bannière  du  comte  de 
la  Marche  et  de  Dunbar.      (T.  u,  p.  73â.) 


Et  je,  Jean  Maiart,  aHtaardaeaaefanal- 
quea^  pamiant  queflBeqiaaeaAUfiqiieaafca 

ni  avois  été  au  jour  que  je  m'en  laimai  infal— 

par  les  dits  chevaliers  et  écuyers  qui  au  dît 
voya{;c  furent ,  à  la  fin  que  plus  justement  eu 
pusse  escripre ,  leur  demandai  la  façon ,  la  ma- 
nière et  la  grandeur.  Et  pour  ce  que  moult  de 
M  co  mon  temps  je  ftw  en  la  vdle  de  Galaii, 
ceux  qui  m'en  éciairdroit'ia  vérité,  etqni aaml 
en  la  ville  de  Calais  avoient  été ,  te  me  algni- 
fièrent  au  plus  près  qu'ils  purent ,  par  aucune 
manière,  non  pas  de  toutes,  à  la  forte  ville  de 
Calais  ;  et  lue  dirent  que  de  forme  elle  est  en 
numière  d'un  arc  (T.  lu,  p.  81.) 


Tootcfeia  Je,  liaai  MMart,  auteur  de  eelte 
hiatoirf ,  me  Ibia  que  j'étois  à  Paris,  et  en  ce 

temps  que  un  f^and  nieschef  fut  près  à  venir 
par  nuit  sur  le  corps  messire  Olivier  de  Cliçon, 
connétable  de  France,  et  par  l'outragcuse  et 
merveilleuse  emprise  de  messire  Pierre  de 
Graon»deooime  Je  voosreoorderai  ctédairci- 
rai  avant  en  l'histoire  quand  temps  et  lien  acra, 
pour  ce  que  je  véois  les  choses  obscures  et  en 
j^îr.ind  tronhie,  vi  moult  bien  taillées  de  mal 
aller,  mis  fïrand'peine  à  ce  que  je  pusse  savoir 
l'introduction  de  celle  matière ,  et  pourquoi 
messire  Pierre  de  Craon  étoit  et  avolt  loadaine* 
-ment  été  éloigné  de  la  grâce,  amour  et  ftvenr 
dn  roi  de  Fkance  et  du  duc  deTonrahie,  Tm 
enquis  et  demandai  a  eenx  qui  en  coidolnit  et 
dévoient  aavoir  aucune  choae,  que  on  me  dit  la 
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vérilé  de  fcenvre,  si  comme  famé  et  renommée 
cooroit  (T*  m»  P»  l^^*) 

Je,  auteor  de  eéDe  bbtoîre ,  qui  poor  ce 
tentpe  siiioiiriiai  à  AUwviUe 
iMiMNivclks.  (T.  m,  p.) 

Et  vous  dis  acertes  que ,  pour  faire  ces  chro- 
niques ,  je  fus  en  mon  temps  moate  ptr  le 
moade,  tant  pour  ma  fdaisaooe  aceomplir  et 
'voir  ks  m^rvdUes  de  ce  monde,  comme  pour 
«iquérir  les  aventures  et  les  armes ,  lesquelles 
iOIltescriptcsen  ce  lîvre.Sîalpu  voir, apprendre 
et  retenir  de  moult  d'états;  mais  vraiment,  le 
terme  que  j'ai  couru  par  le  monde ,  je  n'ai  vu 
nui  haut  seigneur  qui  B^eAtsoD  marmouset,  ou 
de  dergé,  on  de  garçons  montés  par  leurs  gcn- 
gies  et  par  leiirs  bourdes  en  homiears,  eicepté 
le  comte  de  Foix  ;  mais  cil  n'en  ot  oncques  nuis, 
car  il  étoit  sage  naturellement  ;  si  valoit  son  sens 
plus  que  nul  autre  sens  que  on  lui  pût  donner. 
Je  ne  dis  mie  que  les  seigneurs  qui  usent  par 
leurs  marmousets  soient  tons  fjMis  ils  sont  plus 
que  Ibos ,  car  ito  sont  Ions  aveugles  et  si  ont 

(T.ii,p.  4ia.) 


31  «ai.  un»  BreMinieeBAiiffletem. 

—    Jl  va  à  Milan  et  assiste  aux  noces  de  I/onel, 
duc  de  Qareoce  avec  la  tille  de  Galéas 


f.   Q  va  en  Savoie  et  reTienti  Milan. 

—  De  Milan  m«iBolo6ne,FemraetB«iaift. 

—  Drevliat  «Italie  «o  ftmM  pur  rAlls- 

—  11  est  iiommé  enrf  de  LeetfMi 

Il  était  &  Bruxelles  en  1370. 

Si  étoient  bien  viugt-quatre  ans  passés  (c'était 
en  1394)  que  le  dit  chevalier  lUdurd  de  Story 
ne  m'avoit  YQ,  et  la  dcrraine  fob  ce  Ait  à  GaHe» 
bergh  k  Bmidles,  en  rhôtel  du  dncWtncelant  de 
BrJbont  et  de  la  duchesse  Jeanne  de  Rrabant. 

(T.  m,  p.  m) 

ISni  — UMItenBnibant  et  composa  uoc  paitourdle 

en  l'honneur  du  retour  du  duc  Wenccslas  de  Rrabant , 
frère  de  Charles  IV,  dan.s  &e$  étais.  Weiiceslas  avait  été 
Mtprimoierle  22aoAt  1371  à  la  bauillede  nasiweiler 
par  le  dur  de  .luliera.  U  AU  délivré  VâMaét  «ùvaaie. 
Voici  lapasujurelle. 

PASTOITftBUn.  ' 

Entre  Blnch  et  le  bois  de  Brainnc, 
Su  l'ombre  d'an  vert  arbnasiel 


Vi  bregcretps  en  grant  painne. 

L'autre  jour  pour  faire  un  ciiapei. 

StlàdlMittUileAnNl: 

«Ce  chapeleC,  quant  fait  l'aursoi^ 

A  qui  or  le  présenterons  ? 

Je  le  donrai  en  droit  de  mi 

A  Sohelet  mon  doulc  ami, 

Qui  ms  dist  Uer  au  salr  en  riant , 

Que  le  due  r'avons.  Dieu  merci  ! 

Dé  Lonembourc  et  de  firaiixant.» 

•  BtdontlireqModinBlaiBBe: 
«Ql parier  me  sont  moult  nouvel; 
Car  on  dtsoit  l'autre  ier  A  Brainne, 
Qu'on  le  tenoit  en  un  chastiei; 
Car  il  de  glave  et  de  eontM, 
Gomme  nobles  et  vaillans  lioine 
A  couls  de  Villm  et  des  Irions, 
Et  de  Gerles  se  combati  : 
Etleducavoitaioell, 
En  arroi  noble  et  souffisant. 
Maint  chevalier  preu  et  bardi 
-  De  Lmiembourc  et  de  Braibant. 

Tesbalûs-tu ,  se  je  me  sainnSt 
Quant  on  tenoit  un  lel  juiel 
Que  de  Bar  et  que  de  I>oraimie, 
It  de  Hainan  tt  phttisnki , 
Et  di  Naanur  II  damoiiel , 
De  France  et  d'autres  nations, 
E.s<-uiers,  chevaliers,  hurons. 
De  combalre  prest  el  garui, 
ftHi  quareeorder  07, 
Et  au  jour  dont  on  parla  tant. 
Le  duc  que  tu  raiTientois  ci 
De  Lussembourc  el  de  iiraibant. 

«  Or  nous  di  qui  le  nous  ramdnne; 
Car,  foi  que  doi  à  Saint  Marcel! 
N'oy  paroUes  de  sepmainne, 
Qai  me  TenlNent  si  a  bd.  » 
A  dont  respnndi  Ysabel  : 
«Par  la  puissance  le  ravons 
L'emperéour  qui  uni  est  iwns. 
Son  frire  qu'onoques  Je  ne  Ti, 
Ifts  on  dist,  et  il  est  ensi 
Que  cils  que  j'ai  nonuné  devant, 
A  la  ducoise  le  rendi. 
De  Luaiembourc  et  de  Braibaiit.  » 

«  11  n'est  chose  riens  plus  certninne,» 
Ce  dist  la  touse  dou  bamel,  . 
«Que  nous  ravons  no  capitainn. 
Le  duc  an  eorsge  loyel , 

Oui  est  issus  de  sang  royel; 
Dont  bien  reqoir  nous  devons. 
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Sam  avoir  doiibto  ne  ■  ^ 

Garderons;  car  pour  voir  vous  di 
De  sanc  plus  noble  ne  plus  graut 
Qnques  mès  dou  pays  u'iiil 
De  Lnwfmhonrc  et  dé  BraibanC» 

•  c  Bdlei ,  di-je,  je  vous  affi ; 
Jamte  ne  levomi  par  ci 

J'aurai  vt'u  par  convenant» 

Le  duc  et  la  ducoise  aussi 

De  Lussembourc  et  de  Rraihant.  » 

Mac  1361.  U  duc  d'Ài^ott  fut  arrêter  diiqaaiite-six 
caMen  de  u»  elmmiqiKt. 

—  Il  s'j!tarl!'^  à  Wenreslas  duc  de  BrabanL 

—  11  comincijce  à  œmpot>cr  son  Meliadtts. 

tSH     h  oompoie  une  pastoureUe  sur  la  guore  de 


PASTOUREILE. 

Entre  Lille  et  le  VVarneston , 
Bors  dou  chemia,  en  une  prée, 
¥i  le  jour  d'une  aaeentifla, 
Droit  à  henre  de  relevée* 

De  pastourcaus  grant  assemUCe; 

Mès  pas  n'estolent  en  revel , 

ho  oy  Oodin  Willemcl 

Qui  diit  :«  Beau  signoor  ak  fMT  tAre , 

Qui  aime  ne  désire  guerre  ; 

Car  guerre  nous  a  tous  honnis. 

Tant  soloie  avoir  de  brebis 

Que  ne  lea  eavoie  «A  booteri 
'  CH"  n*en  sauroie  une  où  truuTcr. 
•  Et  se  n'ac  éu  nul  marchant 

Fors  ce,  au  vrai  considérer, 

A  l'orgoeil  de  Bmges  et  de  Gand. 

«  Mis  cils  orguieus ,  qui  sans  raison 
A  doré  entre  enb  mainte  anée, 

M'a  fait  perdre  tamaint  moutoo 
Et  mainte  brebis  bien  tousée.  » 
a  Je  t'en  croi  bien ,  ce  dist  Poupt^c  ; 
Aussi  ai-je ,  et  tamaint  aguiei , 
Maint  béer,  malnle  vache  et  maim  vd 
Je  ne  cognois  ne  b  ne  r, 
Mès  je  8çal  bien  qu'en  celle  terre 
Kavera  paix ,  ne  ou  pays, 
Selepoovotr  deaflonrade  lys 
Ne  vient  la  chose  refinuiner. 
Adont  oy  dire  a  Gommer, 
Un  paslourel  de  Saint- Venant  : 
GTeit  lliHt  qnon  voie  Jà  cesser 
L'evgoeH  de  Brmea  et  de  Gand 

«  Çar  ce  aont  viika  de  srant  non , 
Flainnaa  d'orged  et  de  ponée , 


Et  li  hommey  aont  très  Mot 
Oui  nes'entiaimentdertaHnée. 

Leur  haynr  a  en  la  contr(*e 
Fait  ardoir  tamaint  bon  bamd. 
Et  fait  trencier  maint  haterel 
De  mainte  ^roHe  riche  bère. 
Corn  jilus  vient  la  chose  et  plus  a*enre>» 
«  C'est  vrai ,  ce  rcspondi  Henris, 
Perdu  y  ai  de  mes  amis 
Qnl  ne  ftnt  pm  à  leoewrcr; 
Et  quanqoe  je  puis  désirer 
C'est  que  je  voîe  traire  avant 
François,  pour  faire  ravaler 
L'orgoeil  de  Bmses  et  de  Gand. 

«Or  ferai  ferrer  mon  plançon. 
Ce  dit  Robins  de  la  iiaâsée , 
Mon  email  et  non  haubresM 
RoUer,  et  fourbir  mon  espée; 
Mes  que  jaif  I;i  teste  armée 
Et  au  coMté  niuu  grant  coutel, 
Et  ou  poing  piommte  en  nartd» 
Pour  grasce  ou  pour  bonour  aoqpierre, 
Tolfinrnt  les  irai  requerre 
Qu'on  dira  que  je  sui  hardis.  » 
«  Je  s^ui  des  tiens,  ce  dist  Thieris; 
Car  jenepnis  ergneil  amer. 
Mes  nous  (lovons  de  coer  penser 
Au  roy  Charte  ce  jone  enfant 
Comment  ii  vient  de  coer  oster 
L'orgueil  de  Bnugea  et  de  Gand.  » 

«  Beau  seigneur,  ce  lor  dist  Guedon 
J'enteuc  que  hier  de  la  journée 
Panèrent  de  noa  geni  fDiion, 
Car  la  rivière  est  conqH8lée« 

A  bannifrc  drsvelopée. 
Sont  deca  passe  le  isel 
Et  espars  entre  Ypre  et  Cassel.  » 
Lera  ditt  Boficr  de  8anveccrre: 
«  Riens  que  faire  va  d'euls 
Puisque  Raiguié  ont  le  Lis 
Je  tienc  Flamens  pour  desconfis. 
Centre  non*  ne  poront  dorer  ; 
'  J'en  voeil  deux  douzainnes  tuer. 
C'est  fait  on  en  voit  l'apparant, 
A  ces  cops  verés  vous  finer 
L'orgoeil  de  Bruges  et  de  Gand. 

«  Princes,  puis  oy  dire  Orner, 
Nos  testes  brisons  au  parler , 
Brugois  et  Gantois  sont  si  gcnt 


Vm§oA  de  Bmgeaet  deGfand. 
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1383.  UjMrdWMMUM  de  Mbmttfmm  auienrice 
V  «M.  ISN.*A|irèt  la  onort  de  Wencesitt,  duc  de  Bra- 


Ce  duc  Winceslas  Ait  large,  don,  courtois, 
amiable  :  et  volontiers  s'armoit;  et  grand'chose 
eût  été  de  lui ,  s'il  eût  lon^yuement  vécu ,  mais  il 
mourut  en  la  Heur  de  sa  jeunesse  '  ;  dont  je ,  qui 
ai  escript  et  chrooisé  celle  histoire,  le  plains 
trop  ^randanent  qatl  tt*eût  plus  longue  vie, 
tntqa*àqwrtre¥iogls  tOB,  00  plm,  ctr  il  eftt 
CDMlltem(fô  fait  moult  de  biens  :  et  lui  déplai- 
soit  j^randemcnt  le  cliismr  do  réf^lise  :  cl  bien  le 
me  disoit,  car  je  fus  nioult  privé  et  accointé  de 
lui.  Or,  pourtant  que  j'ai  vu,  au  temps  que  j'ai 
traveillé  par  le  monde,  deux  cens  hauts  princci> , 
nais  je  n*cn  vit  OBoqan  on  ploi  hoflOÎle,  pins 
dflwmniffe,  ni  ploitnflaMe;  et  aoaii  amoqoet 
fed,  moo  seigneur  et  mon  bon  maître,  mûdn 
Guy,  comto  de  Blois,  qui  ces  histoires  me  re- 
commanda à  faire.  Co  furent  les  deux  princes  de 
mon  temps,  d'humilité,  de  lar^jesse  et  de  bonté, 
sans  nul  mauvaise  malice,  qui  sont  plus  à  re- 
flomBUBdcf,  CÊt  lit  fifoknt  iMjgvBnt  ot  iioii* 
nêfoMotdo  leur,  MM  gocnojpcr  ai  tnmlDcr 
kor  penpie ,  ni  mettre  nulles  mnriiNi  onloa- 
nuieet  ni  cootoiMt  CB  leors  terres. 

(T.  u,  p.  664.) 

IMS.    I  ^nrit  JaHi  di  II  Boéha  TURiAb  A  AvlBttM. 

Donc  en  escripvant  de  ces  états  et  différends 
qne  de  moB  temps  je  véois  au  Boode  et  en  l'E- 
glise qui  ainsi  bnudoit,  et  dea  leignooMterriena 
qui  se  aooffroient  et  dlsahmlolent,  fl  ne  alla 
souvenir  et  revint  en  remcmbrancc  comment,  de 
mon  jeune  temps,  le  pape  Innocent  ré^ynant  en 
Avignon  2,  Ton  tenoit  en  prison  un  frtre  mineur 
durement  grand  clerc,  lequel  sappeloit  frère 
Jean  drRoefae  TaOlads.  Cil  derc,  si  ooume  en 
disoit  Ion,  et  que  j'en  oOb  parier  en  pladeon 
Uen ,  en  privé  non  en  public ,  avoit  mis  hors  et 
mettoit  plusieurs  autorités  et  grands  et  notables. 
Et  par  espécial  des  incidences  fortuneuses  qui 
advinrent  de  son  temps  et  sont  encore  avenues 
depuis  au  royaume  de  France,  et  de  la  prise  du 
roi  Jean ,  il  parla  moolt  bien;  et  montra  aooooes 

*  Wenceslas,  duc  de  Laixembourg,  û\»  de  Jeao  ,  roi 
deB(iliénM€tMra4sr4B|iMvGhvlM  IV,  aMMitSB 
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voies  raisonnables,  que  l'Église  auroît  encore 
momi  a  eoonnr  fwQr  m  §ranoB  aupenanci 

que  il  véoit  et  qd  étaient  entre  oenx  qoi  le  MlBi 
dn  goovemement  avoient.  Et  poor  le  temps  de 
lors  que  je  le  vis  tenir  en  prison,  on  me  dit  une 
fois,  au  palais  du  pape  en  Avjj^non,  un  exemple 
que  il  avoit  fait  au  cardinal  d  Ostie  que  on  di- 
soit d*Arras  et  au  cardinal  d  Auxerre  qui  lé- 
toient  aDé  voir  et  arguer  de  aea|iarolea.Dne, 
entre  Ica  défcnaea  et  raisons  qoe  il  metleitca 
ses  paroles,  il  leur  At  un  eiemple  par  telle  ns- 
nière  eomment  ?oos  orrci  d  enasdvant  et  f^ 
le^  •  


«Ainsi  frère  Jean  de  Roche  Taillade,  que  les 
cardlnani  poor  ee  temps  fsiÉoiaDt  tenir  en  pri- 
son en  Avignon,  démontroit  oea  paroles,  et 
exempiîoit  eenx  qui  entendre  y  vooloient;  et 

tant  que  moult  souvent  les  cardinaux  en  étoient 
tous  ébahis;  et  volontiers  Teussenl  condcmpné 
à  mort ,  si  nulle  juste  cause  pussent  avoir  trouvée 
eu  lui,  maib  nulle  n'en  y  véoit  nt  ni  trouvuieot; 
si  le  laissèrent  vivre  tant  qu'il  put  dorer,  fit  oe 
roaoient  mettre  hors  prison,  ear  il  proposolt  ses 
choses  d  profbDd,  et  alléfi^uoit  tant  de  kaaiei 
écritures  que  espoir  eût-il  fait  le  monde  errer. 
Toutes  voies  a-t-on  vu  avenir,  ce  disent  les  au- 
cuns, qui  ont  mieux  pris  {jarde  à  ses  parolei 
que  je  u  ai,  moult  des  choses  que  il  mit  avaoïct 
qaH  escripet  en  prison;  et  tont  vonlolt  piamr 
par  TApoolypoe.  Les  preom  véritaUea  dostl 
s'annoit  le  sauvèrent  de  non  être  ars  plosiean 
fois;  et  aussi  il  y  avoit  aucuns  cardinaux  qui  en 
avoient  pitié  et  ne  le  {prévoient  pas  du  plus  que 
ils  pouvoient.         (T.  il ,  p.  459  et  460.) 

138ft.  —  U  va  à  l'tcluM  voir  les  prépantifi*  taMMn 

en  Angleterre. 

Je,  qui  ai  dicté  colle  histoire,  fus  à  THscluse 
pour  les  seigneurs  et  leurs  états  voir  et  pour  ap- 
prendre des  nouvelles.      (T.  u,  p.  531.) 

Le  comte  Dauphin  d'Auverjpie  me  dit  que, 

par  sa  foi ,  il  avoit  1:^  à  l'Escluse  des  pourvéances 
pour  dix  mille  francs  pour  lui,  mais  il  u  en  eut 
pas  mille  de  retour.        (  T.  ii,  p.  53.*^.) 

Fn  Pan  1386 ,  au  mois  d'aoftt ,  se  départit  le 
comte  Guy  de  Blois,  et  la  comtesse  sa  femme, 

de  Blois  pour  venir  en  Berry.  .  • 

 Quand  tootea  ces  parties 
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Usait  venue»,  le  mariaj^e  des  deui  jcrnies  en- 
M  i8C0oflraii;  et  MaH  ooi^oiotoCD  léglise 

otliédfale  de  Stint-ÊUenne  de  Boqrges.  

A  ces  oooes  eut  grandes  fiètes  et  grandes  joutes. 

 Puis  prirent  congé  au  duc  et  à  la  du- 

diesse  de  Berry,  et  retournèrent  à  Blois. 

ËQ  ce  même  an  1386,  Jean  de  Berry,  comte 
de  MaotpeDMer  épousa  Marie  deFkwee  teor  dn 
roy  Charles. 

En  cette  année  même  h  duchesse  de  Berry  et 
Marie  de  France  vinrent  en  la  ville  de 

Bbis  voir  le  oomte  et  furent  i^ien 

recueillis  

A  toutes  ces  choses  dont  je  parle,  je  fus  pré- 

m.  (T.  OB,  ^  m.) 

Bieompoié  pliH  tard  (ea  1389)  âne 


DB  SIRE  JEAN  FIOISSART. 

«IMe,4iatcib,iMr8aiiitliirttat 
Point  ne  me  sera  U  diapeaus 

Rctollus,  pour  dire  ent  ta  fin. 
C'est  uns  mariages  nouveaus , 
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PAST«irmiiKB. 

.\s<M'z  pn""»  de  Roumorontin , 

En  l'onibrc  de  deus  arbrtss^aus , 

Vi  l'autre  jour  en  un  gardin, 

PkMoiirellei  et  pastonresM , 

Et  Ut  ordoonoient  entre  eaus 
.  C3iapelè8  de  belles  flout  ettea. 

Et  là  oy  deus  bregerellcs. 

Dire  tout  bislt  à  kus  amis: 
I     «Sesus  lesdiiéiToasaviisiiiB 

Ces  chapiaus ,  fn  .a rions  gié.  » 

Or  à  ce  respoat  Fouqueré  : 

«Donne  moi  ent  un ,  je  t'en  pri: 

Je  an'cD  inl  de  eoer  joK 
^      A  Bourges  véoir,  car  c'est  dwis» 

La  pastourelle  de  Berri 

Avec  le  paslourtl  Je  Blois.  » 

Hespout  ceste  :  «  Par  Saint  Martin  ! 
8e  tn  TOCS  qu'il  seit  baos  et  beaos. 

Et  loués  de  filet  de  lin 
j      Qui  fu  pris  ou  niarchiO  A  Mfans, 
'     Et  qu'cucor  y  ait  trots  boupeaua 

De  Oours  Uancbcset  vonnillflllss, 

Oa  qafH  seit  tous  de  yiokttcs , 

Ensi  que  je  te  l'ai  promis. 

Tu  me  diras  tout  ton  avis. 

Pourquoi  ores  tu  as  parlé , 

Ne  que  le  aïoet  en  ¥olciit< , 

De  maintenant  partir  de  ci 
i     Et  d'aler  ent ,  sans  nul  détri , 

▼éoir  A  Bonr^bes  oeste  fois , 

La  pastooreUedeBerry 
I  AveetepastouddeBlois.» 

*  Marie  de  Bary  et  Louis  de  Blofs  tnr  le  mariage  des- 
^■ds  il  a  écrit,  àBourges,  la  paUoaieUe  ^  je  vais 
lapporter.  * 


C>ù  moult  gens  sera  li  revc 
De  bacelcrs  et  de  &lkites  ; 
Et  seront  les  urnes  cstrettcs 
De  lyous  et  de  0ours  de  lys. 
Li  mariés  a  nom  Loys. 
Il  est  de  Haynau  d'un  costé 
Et  de  Flaadm  pour  vérité , 
Et  s'est  flls  an  bon  conte  Gui 
De  Blois.  Si  qnes,  pour  bien  te  di , 
Vt'oir  vendras,  se  tu  m'encrois, 
La  pastourelle  de  Ikrry 
Avee  le  pasiourel  de  Oois. 

a  Ou  aura  là  et  pain  et  vin , 
GrasiBovteas,  ea)irUa  et  agaesnsi 

Si  nous  y  portons  un  crétin 

Nous  aurons  des  bons  glous  morseaus.» 

— «  Haro  !  ce  rt^poudi  Auseaus, 

Reponre  me  bult.  Mes  gennetles. 

Mes  moutons  et  mes  brebisettes. 

Se  je  les  perd ,  je  sois  honnis.» 

—  a  Va ,  uiesciiant ,  ce  dist  Aloris , 

Tn  as  trop  sirapkaMnt  visé  ; 

Osssntss^nour  tant  hooMnré, 

Si  hault,  si  noble ,  et  si  garni 

Que  tout  en  serons  enrichi  ; 

Tous  biens  nous  dourout  en  ce  mois 

Le  pastourelle  de  Berry 

Aveelepastoord  de  Bois.» 

«  CM  foirs ,  Ust  ta  flBs  I  Rabin , 
Or  vestons  donqoes  nos  jnpeanx, 

Et  alons  là  le  bon  matin  ; 
Osi  emportons  nos  frcteaus, 
Nos  muses  et  nos  canimeaus. 
Et  pas  n'oublions  nosholettes. 
Ne  nos  panetières  bien  ffettcs. 
Les  sif^nours  en  auront  grsnsris^ 
Car  aussi  ai-je  jà  apris 
Qu'à  Gambray  sesoni  eîipousé. 
Frère  et  soer,  socr  st  Mre  né 
De  Bourgogne  et  Haynau  aussi 
Dont  nous  sommes  tout  resyoy. 
Tous  ce  diront  A  liantes  vols 
lit  pastourelle  de  Berry 
le  pattoor  de  Blois. 

Princes,  quant  de  là  me  parti. 
En  ordenanee  je  les  vi 
Pour  venir  véoir  trois  et  i 
La  pastourelle,  etc. 
Avee  k  pastonr  de  BMs. 
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Cette  mémeannée  138C,  il  visita  laTourainectlc  Blaisoit. 

Vous  savez  romniont  le  duc  rie  Berry  et  son 
filsétoientvcfves  de  leurs  deux  feimucs.  Gesais- 
je  tout  cûrement;  car  je,  auteur  cC  augmenteur 
de  ce  livie,  pour  ces  jours  (13M)  j*éton  lur  les 
frontières  de  ce  pays  de  Bory  et  de  Poitou,  eo 
la  comté  de  Rlois,  de  lez  mon  très  cher  et  ho- 
nore seiyneur  le  comle  de  Blois,  pour  lequel 
ceste  histoire  est  emprise ,  poursuivie  et  aug- 
mentée. CT.u,  p*688.) 

Il  te  décide  à  aller  rendre  visite  au  comle  de  Foix. 

En  ce  temps,  je,  sire  Jean  Froissart ,  qui  me 
suis  ensoigné  et  occupé  de  dicter  et  escrii)re 
celle  histoire,  à  la  requête  et  contemplation 
de  haut  prince  et  fcnoumtf,  Maaire  Gtff  de 
Chastilimi,  conte  de  BMs ,  aeignenr  d'Avesoeé, 
deBeaumont,  de  Scoonhove  et  de  kGode, 
mon  bon  et  souverain  raattre  et  seif^neur,  con- 
sidirai  en  moi-m^^mc  que  nulle  espérance  n'es- 
toit  que  aucuns  faits  d  armes  se  tissent  ès  par- 
ties de  Picardie  et  de  Fbndres,  puisque  paix  y 
eiloit,  et  point  ne  vouloisestre  oiseux;  car  je 
savois  bien  que,  encore  au  temps  à  venir  et 
quand  je  serai  mort ,  sera  celle  haute  et  noble 
histoire  en  j;rand  cours,  et  y  prendront  tous  no- 
bles et  vailians  hommes  plaisance  et  exemple 
de  bien  foire.  Et  cntrcmentres  que  j*a?ol8,  Dieu 
merdl  sens,  mémoire  et  bonne  souvenante  de 
toutes  les  dhoses  passées,  en^'m  clair  et  aigu 
pour  concevoir  tous  les  faits  dont  je  pourrois 
être  informé,  touchans  à  ma  principale  matière, 
âge,  corps  et  membres  pour  soufhrir  paiae 
me  avisai  que  je  ne  vouiois  mie  séjourner  de  mm 
poursuivre  ma  matière.  Et  pour  savon*  la  vérité 
des  lointaines  best^nes,  sans  ce  que  j'y  envoyasse 
autre  personne  en  aucune  lieu  de  moi,  pris  voie  et 
achoison  raisonnable  d  aller  devers  haut  prince 
et  redouté  seigneur ,  messire  Gaston,  comte 
deFoii  et  de  Béaro.  Et  bien  savois  que,  si  je 
poovois  venir  en  son  bostel,  el  là  être  à  loisir, 
je  ne  pourrois  mieux  cheoir  au  monde  pour 
être  informé  de  toittes  nonvelies,  car  là  sont 
et  fréquentent  volontiers  lotis  chevaliers  et 
écuyers  étranges  ,  pour  la  noblesse  d'icelui 
baut  prince. 

Et  tout  ainsi  comme  je  rim^ginai,  fl  mjen  ad- 
vint Et  remontrai  ce,  et  le  voyage  que  jevoloSs 

*  Il  anitt  alois  dwpunit  et  OB  aou 


faire,  A  mon  trt^s  cher  et  redouté  sci{pieor,  moD- 
sei{7neur  le  comte  de  Blois,  lequel  me  bailla  ses 
lettres  de  familiarité  adressansau  comte  de  Foix. 

(T.  n,  p.  389') 

1388.  —  Il  fit  à  son  départ  pour  le  cooK  ét  Fob  wm 

pastourelle  dans  laquelle  il  annonce  qttU  nèM  IfM 
lui  quatre  ciiiens  de  chasse.  I  j  voici  : 

PASTOURELLE. 

Entre  Luniel  et  Montpellier 
Moult  près  d'une  grant  abbéye 
Yi  paitourdiei  avant  hier, 

Seans  en  une  préorie, 

Je  me  mis  en  leur  compagnie 

Pour  leur  ordenauce 

AmA  pour  nouvelles  sçavohr. 

Si  cntendi  que  Honnourée 
Disoit  À  sa  sorour  l'ainnée  : 
«Las,  mon  ami  que  j'aiiue  tant , 
Se  part,  de  moi  et  ne  sçd  quant 

Il  retourra  en  ce  pays , 
Mès  il  prist  rf>t!(j'it'  i  n  riant 
Li  b('i)u.s,  li  bous  c-l  li  yt  ulils 

«Aultrcment,  Diex  me  puist  aidier  1 
J*euiMe  esté  trop  courroucie  ; 
Mès  au  partir  me  vint  baisicr 
Ft  me  dist  :  Adieu,  douce  amie!» 
£tje  li  dis  à  cièrc  lie: 
«Adieu  Robin,  tant  qu'au  revoir.» 
Il  s'en  va  <fcst  pour  mieub  valoir. 
De  ce  sui  toute  assegurée; 
Mès  je  suis  en  coer  trop  troublée. 
Car  11  emmainne  tout  jaant 
Tristan,  Hector,  Bran  et  RoUant, 
Ountrc  lévriers  que  j'ai  nouris. 
Faire  en  devra  un  pn'^nt  grant. 
Li  beau  li  bons  et  li  gentils.» 

Lors  responoU  la  fille  Ogier  : 
«Or  nom  ^tes,  belle  Sansie, 
Ouel  part  est  H  alèslogier? 
Es  ce  or  en  Protivenee  ou  en  BrieK 
En  Auvergne  ou  en  Picardie? 
Le-te  a-il  dit  point  au  mouvoir?  » 
-«on,  dlstclle,j*ai  espoir 
Qu'il  s'en  va  en  une  eontr«'e 
D'un  prince  de  grant  renommée. 
Sage ,  large ,  noUe  et  valDant. 
Nommer  le  vous  vodl  maintenant: 
Gaston  s'appelle  en  ses  escris, 
Fois  et  Berne  tient,  je  m'en  banU 
Li  beaus ,  li  bonset  II  gentHs.» 

«(iosionl  dit  la  611e  Olivier, 
Par  le  corps  la  Tienne  Marie  I 
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Onques  mte  je  n'oy  brt^ifr. 
Nommer  cnsi  jour  de  ma  vio  • 
Je,  eu  touie  la  leiauie,  , 
Nul  GttUm  ni  puis  percevoir. 
Mës  or  nous  di,  ce  Gaston,  voir! 
Scet  il  de  no  mestier  denrée, 
Ne  se  d  uoe  canemelée, 
Sauroit  il  juier  tant  ne  quant. 
Ne  danser  au  pré  de  Bntibant, 
A  la  manière  de  jadis, 
Si  com  fait  mou  frère  Engberant. 
Ll  béant,  tt  bons  et  H  gentib.» 

A  dont  dist  Marës  dou  Rosier  : 
«Tais  toi,  foie  bien  adrecie  ! 

(juant  tu  vos  mettre  un  tel  pensier 
l>c  si  noble  et  si  grant  lignic. 
Ou  nombre  de  ia  bregerie , 
On  t'en  deveroit  bien  aidoir. 
Saces  quil  a  sens  et  pooir  ; 
Et  largèee  continuée; 
iù.  tient  terre  si  bien  ^rdée 
Que  nul  ni  fourfet  un  beiant. 
Tant  quonunes  iemes  et  enfant 
lin  regracicnt  Jhesu-Cris. 
Di  s'il  Vit  en  bon  cuuvcuaut 
Li  beauiftxitli  bons  11  gentib.» 

«Belles,  dije,  je  vous  créant, 
Aler  me  forés  si  avant 

Ouc j'fsprouverai,  j'en  sui  fis, 
Se  tels  est  comme  aies  disant 
Li  beaus,  li  bons  et  li  gentils.» 

Il  accomplit  en  effet  mxi  voyage  dans  cette  année  1388. 

En  ce  temps  que  je  rnipris  à  faire  mon  che- 
min et  tic  aller  devers  le  comte  de  Voit ,  pour- 
tant que  je  ressoijoois  fa  diversité  du  pays  où 
je  n*avol8  «mcques  éié  ni  entré,  quand  je  me  fus 
parti  de  Garcaaaoïine  *  je  laissai  le  cheminde 
Toulouse  à  la  bonne  main,  et  pris  le  chemin  i"i 
la  main  sencstrc,  et  vins  a  Mont-Roial  et  puis 
à  Fougeus^,  et  puis  à  Bellepuic  ',  la  première 
iflie  fcrfDée  de  la  comté  de  Foii;  et  de  là  ft 
Muaèret*,  et  pais  an  cbttel  de  Savredon  * ,  ei 
puis  arrivai  à  la  belle  et  bonne  cité  de  Pamiers^ 
la  quelle  est  toute  au  oomie  de  Fois  ;  et  là  m'ar- 


*  Il  dut  partir  de  Gareasionns  te  14  novembre  1388, 
sll  fit  en  un  jour  la  route  de  Carcainonne  k  Paniiert. 

'  Mont-Réal,  daut  l'Aude,  prés  Carcaiioaue. 

*  Panjeau ,  pris  GarcsiMNine. 

*  Betpecb,  idem. 
■Mazère*.  dans  l'Airiége. 

*  Savn  dun,  idem. 

1  Cbef-tieu  d'un  des  arroodiSMincnsde  l'Arri^. 
lU. 


rèiai,  pour  attendre  coiiiii80Die  qui  allât  au 

piiys  do  Rcrno'  où  le  dit  comte  se  tenoit. 

Quand  j'eus  séjourné  en  la  cité  de  P;imiers 
trois  jours  - ,  la  quelle  cité  est  moult  déduisant , 
car  die  aléd  en  beaux  vignobles  et  bons  et  à 
grand  plenlé,  et  est  environnée  d*nne  belle  ri- 
vière claire  et  lai)^  assez  que  on  appcUe  la 
Liéj;e  ' ,  en  ce  séjour  me  vint  d'aventure  un  che- 
valier de  l'holfl  du  comte  de  Foix  qui  relournolt 
d'Aviy,nuu,  k  quel  s'appeloit  messire  E&paing 
de  Lyon,vaUlaBt  bommeetsagc,  etbcaacbe- 
valier ,  et  ponvolt  lors  être  à  Tàge  de  cinquante 
ans.  Je  me  mis  en  sa  compagnie.  II  en  eut  grand 
joie,  pour  savoir  par  moi  des  besofînes  de 
France.  Kl  fûmes  six  jours  sur  le  chemin  aiu- 
(^ois  que  nous  vinssions  à  Orlhez. 

En  chevauchant ,  le  gentilhoomie  et  beau  che- 
vaUer,  puis  que  il  avoit  d|t  au  matin  ses  orai- 
sons,  jaiigloit  le  plus  du  temps  à  moi,  en  de- 
mandant des  nouvelles;  et  aussi  quand  je  lui  en 
demandais  il  m'en  resjjondoil. 

Au  départir  de  la  cité  de  Famiers^,  nous  pas- 
sâmes le  mont  de  Cosse,  qui  est  moult  travail- 
leur et  mal  aisé  h  monter,  et  passâmes  de4es  la 
ville  et  le  châtel  d'Ortini;asf^ .  qui  est  tenu  du 
roi  de  France ,  et  point  n'y  entr;imes;  njaisve- 
nismes  diner  à  un  cbâlel  du  comte  de  Foix  qui 
est  demie  lieue  par  de  là,  que  on  appelle  Car- 
fait?,  et  siéd  sur  une  montagne.  «. 

Après  diner  le  chevalier  me  dit  :  c  Chevau- 
chons ensemble  tout  souef;  nous  n'avons  que 
deux  lieues  de  ce  pays,  qui  valent  bien  trois  de 

*  Béarn. 

■  Les  15, 16  et  17  aofwbre. 

*  L'Arriéj;»'- 

*  II  ne  fiiut  pas  compter  dans  ces  six  Jours  le  jour  de 
départ  cl  celui  de  rarrirée. 

Voici  les  étapes  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  «on  rédi  : 

18  oov.  r*  De  Pamiera  à  làoat-^-Com,  OrUiwas, 

Carasat  Montesquieu. 

19  —  2*  De  Montesquieu  à  Saïaiiilnicr  et  retourl  Mon- 

tesquieu 1  cause  des  débonkmeas. 

20  —  y  Ite  Montesquieu  I  Cmères  où  11  reste  tout  b 

jour. 

21—4*  DeCa8sèresàPaUinini,Moat-Peza(,UBre- 
lèce.Boceltes,  Saint-Goodeas. 

22  »  S^  Saint-GaodensMont-Roial-de-Rivière,Tovr- 

nay  pour  souper  et  coucher. 

23  —  y  De  Toumay  S  MarcberM,  Twbet. 

"21  —  7*  Df  Tarbp»  h  Jorrc  et  Morlcns. 
25  —  8°  DeMorlensàMonl-GerbiAl,ErciesetOrtbéa. 
'  Le  ISnorcntoe. 

*  Arli;;at  dan.<i  l'ArrMiBe; 
'  ilaus  l'Arriége.  « 
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France,  joiqiwtft  Mire  gtte.!  Je  fépoodis:*  Je  { 

le  veuil.  »  I 

Or  dit  le  chevalier  :  «  Messire  Jean ,  nous 
avons  huy  passé  devant  le  dUiteld  Ortiu^,  qui 

Ikttf  W  II  rcmUa  et  écheUa,  doBomage 
Ht  m  royamat  de  Fnace ,  soixante  mille 
francs.  »  —  4  Et  comment  Teut  -  il  ?  o  dis-je  au 
pbevaU«r.  «  Je  le  wua  dirai ,  »  dit-il. 

■      "  (T.  11,  p.  377.) 

Ml  la  awMiiM  de  la  prise  de  la  ville  el  <Ui  fort  A  Àrlieit 
  par  \f  rourien. 

«  Sainte  Marie  !  Sire,  dis-je  lors  au  chevalier,  cil 
Moogat  étoit-il  appert  homme  d  armes?» — aOil 
fblr,dit-il,  et  par  armes  ]iioorat-fl,eitiirmié 
plice  oA  nous paateroDS  dedans trtib  jours,  au 
pas  que  00  dit  au  l^re  en  Bigorre,  dessous  une 
ville  que  on  dit  la  Chivitat  »  —  «Et  je  le  vous 
ramenteverai,  dis-je  au  chevalieir,  quand  nous 
serons  venus  jusqucs  à  là.  » 

Ainsi  chevauchâmes-nous  Jusques  à  Montes- 
tfttleQ',  une  bonne  ville  ftrmée  an  oomtéde 
Foix,  'qM  fasHenninages  et  les  la  Bitafeas' 
prMent  et  emblérent  une  fols;  mab  bne  la 
linrrnt  que  trois  jours. 

Au  matin*,  nous  nous  partîmes  de  Montes- 
quieu et  chevauchâmes  vers  Palamininch  ^,  une 
bonne  ville  fiennéeséantsarlaGaronne,  quiestaa 
eomte  de  Foix.  Quand  noos  Ames  vernis  ilkoatt 
pfès  de  lày  nous  ouidinies  passer  aoitontsii^  la 
Garaone  pour  entrer  en  la  ville;  mab  ooas  ne 
pfimes,  car  le  jour  devant  il  a  voit  onnîemeilt 
plu  ès  monfafjnes  de  Casteloin{;n('  et  d'Arraf^on, 
par  quoi  une  autre  rivière  qui  vient  d  icelui 
pays,  qui  s'appelle  le  Salas*,  éfeoit  tant  crue, 
avec  eeqnTelle  court  foldement,  qu^  ivott 
mené  aval  la  Garonne  et  rempli  nnè  arèhe  do 
pont,  qui  est  tout  de  bois;  pourquoi  II  nous 
convint  retourner  à  Montesquieu ,  et  dtper,  et  là 
ttre  tout  le  jour. 

A  lendemain  ^ ,  le  chevalier  eut  conseil  que  il 
paneroit  audeyant  de  la  ville  de  Cassères  «  à 

»  La  Ciofat. 

'  Moiilfsquieu  de  Valverle.  dans  ta  llaule-Oaronne. 

■  Le»  Gcos  du  parti  tfAnangnic  et  du  parti  4'AUikI. 

*  L«  19  novi-niiu  p.  , 

■  Palamiiii,  daiu  la  tlaute-Garoaue. 
•USaUU 

'  Le  20  iiovoiuhrt*. 

'  Cazéres,  daiu  la  Uaiiie-Garonue. 


bateaux  la  rivière.  Si  chevauchâmes  celle  part 
et  vînmes  sur  le  rivage,  et  fîmes  tant  que  \m- 
et  nos  chevaux  fûmes  outre;  et  vous  dis  qui 
nous  traversâmes  la  rivitfe  de  GannMigM- 
peine  et  en  graM  péril;  car  ie  baleiii  Hm 
pta  trop  grand'oA  nous  panimes;  ut  fli'y 
pouvoit  entrer  que  dctix  chevaux  au  coup,  ft 
ceux  qui  lesteooieùt,etlesboDini«8qoilebiKl 
gouvernoient. 

Quand  nous  fûmes  outre,  nous  diétesà 
Gmftres,  et  demcortaMi  II  lont  k  je«.  ItflB- 
treBentes  qne  ka  varlets  appvcOloient  tens- 
per ,  messire  Espaing  de  Lyon  me  dit  :  «  Me»* 
sire  Jean ,  allons  voir  la  ville.  ^  —  oSire,dis-jt. 
je  le  vueil.  »  Nous  pasîvliiies  au  lon^j  de  la  ville 
et  vînmes  à  une  porte  qui  siéd  devers  Palaïui 
Bînch,  et  passâmes  outre,  et  vînmes  wrksfiH' 
adi.  La  ahevalter  me  ÉMmm  n  pin  de  avde 

la  vtUeet  Bedft-.aVétMos  ce  mnrleer* 

—  «  011 ,  sire,  dlsjc,  pourquoi  le  dites-voos?  » 

—  «Je  le  dis  pourtant,  dit  le  clirvalicr,  que 
vous  véez bien  qu'il  est  plus  neuf  que  les  aulm.» 

—  «  Cest  vérité ,  »  répondis -je.  »  Or,  dil-fl, 
Je  le  voBS  conterai  par  quelle  incidnce  ce  liHi 
et  quelle  chose,  Il  y  a  divinm  dis  ans,  il  nii^ 

(T.ii,p.8tt.} 

Sdt  uneaitre  mmUoo  historique  de  ce»  guuuilK** 

«  Par  telle  manière  que  je  vous  dis, 
tre  (dit  le  cbevalier  en  terminant  son  fétfii^ 
ce.murqnavoasvéez  àtfiU  pourcan^^^ 
magnac  et  de  la  Breth»  «t  depuis  M  idsij 

et  réparé.  » 

A  ces  mots  retouruAines-nous  à  riwtel,  rt 
trouvâmes  le  souper  tout  prét^  et  passâmes 

Au  lendemain*!  nous  nous  mimes  i  dKi"i 
et  chevauchâmes  tout  contre  mont  laGanm^ 
et  passâmes  parmi  Palamininch,  et  patsentrlj 
pues  en  la  terre  ce  comte  de  Comminpes  d  (TW 
maf^nac  au  lez  devers  nous  ;  et  d'autre  par^  ^, 
Garonne,  si  est  terreau  comte  de  Foix. 

En  chevaudiant  notre  chemin  me  iiMali>! 
dievalfer  une  ville,  qui  est  naaec  forte  et  Ix^ 
par  semblant, qolé'nppèlleMarcera»leûQii 
zac2  laquelle  est  au  conate  de  CommingW'  < 
d'autre  part  la  rivi<'^re,  sur  les  montagnes.  ^ 
montra- t-il  deux  chasteis  qui  aont  aa  coa^ 

'  If  21  novpuibrf. 

*  Marceroa,  claiu  ia  Uaute-GanNine. 
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deFolidoDtta  s'appeOeMont-lllfall  et  ranm 

En  dbevtiicliant  entre  ces  villes  et  oeschastds, 
selon  la  rivière  de  Garonne ,  en  une  moult  belle 
prairie,  me  dit  le  chevalier  :  «  Ha  !  messire  Jean, 
je  ai  ci  vu  plusieurs  Fuisde  bonnes  escannouches, 
et  de  dm  et  de  boitt  raMooirM  dePMHote  et 
de  Hermiiuiiyes  >  ;  etr  flnV  avoit  ville  ni  châtel 
qui  ne  fussent  pourvus  et  garnis  de  gens  d'ar- 
mes; et  là  couroieut  et  chassoient  l'un  sur 
l'autre ,  et  là  dessous  vous  en  véez  les  ma- 
sures. »  (J.  u,  p.  381.) 

Ml  ne  «irtn  Mnatioo  Uuorlqnk 

En  telles  paroles  et  deriaes  nous  dievaiièhà- 
nestout  le  jour  contreroont  b  rivière  deOa- 
fODiie;  et  véis,  d'une  et  d'autre  part  la  rivière , 
plusieurs  beaux  chastels  et  Forteresses.  Tous 
ceux  qui  étoient  par  delà  à  la  main  senestre 
étoient  pour  le  comte  de  Foix ,  et  cils  de  par  de 
{k  devers  nous  étoient  pour  le  conte  d'Ermi- 
gnacEt  passâme8àlloiit4*atat*,  un  très  beau 
cliastel  et  très  fort  pour  le  comte  d'Ermifjnac , 
séant  haut  sur  une  roche;  et  dessous  est  le  che- 
min et  ia  ville.  Au  dehors  de  ia  ville,  le  trait 
d'une  arbalète,  à  un  pas  que  on  dit  à  la  Garde,  est 
une  tonraorle  cbeminentre  h  rodie  et  la^riyière» 
et  de.ssous  celle  tour,  sur  le  passage,  a  une  fioite 
de  fer  coulisse;  et  pourroient  six  personnes  jpr- 
der  ce  pa.ss.ijje  contre  tout  le  monde  ;  car  ils  n'y 
peuvent  que  deux  chevaucher  de  front ,  pour  les 
roches  et  la  rivière. 

Adone  dis>je  ao  chevalier  :  «  Sire,  vée^ei  on 
fort  passage  et  une  forte  entrée  de  pays  !  »  — 
«  C'est  voir,  répondit  le  chevalier;  et  combien 
que  l'entrée  soit  forte,  toutefois  le  comte  de 
Foix  la  conquit  une  fois;  et  passèrent  lui  et  ses 
gens  tout  par  d,  et  vinrent  h  Palamininch  età  ' 
Montesquieu,  et  Jusques  à  la  dté  de  Pamiera^Si 
étoit  le  passage  assez  bien  gardé;  mis  archers 
d'Angleterre  qu'il  avoit  en  sa  compagnie  lui 
aidèrent  {grandement  son  fait  à  faire ,  et  le 
jj^and  désir  aussi  qu'il  avoit  de  passer  tout  ou- 
tre ponr  voiir  ènla  ntarche  de  taiicn.  €lr 
cbevaudiiei  de  les  moi  et  je  vons  diifi  quelle 
chose  ilyfitadonc.»LQrschevaucbai-je  d^ln 

*  MoncU,  dant  la  Haute-Garonne. 

•  GcasdBparU  de  Fdi  cl  do  nml  d'Ani^MC 
«DMslaHMHs^SanaiN; 


mèWre  Espaing  de  Lyon,  et  11  me  cnacmya  a 
Aire  sa  namtion.  »      v  (T.  n,  fk.  Stt.) 

BottcenemmiIOB. 

En  ce  moment  nous  passâqies  de-Lez  up  cliastel 
qui  s'appelle  la  Bretèee ,  et  puis  jon  antre  ehas^d 
que  on  ditBioelles ,  et  tout  en  la  eont^  di|  Goî» 

minges.  En  chevauchant  je  re(];ardai  et  vis  par  de 
là  la  rivière  un  très  bel  rhastel  et  grand,  et 
bonne  ville  par  apparence.  Je  demandai  an  che- 
valin comment  ce  chàtel  ^lo.t  nomipé.  il  uiç 
4if.qiie  on  l'appeloit  Montespain  >,  et  .csi  k  un 
cousin  dncontis  de  Foix  qui  porte  les  vaches  en 
arnooiries,  que  on  dit  messire  Roger  d'Espaigne. 
«  C'est  un  fprand  baron  et  {jrand  terrien  en  ce  pays 
ci  ei  en  Toulousain;  et  est  pour  le  présent  séné- 
chal ^^Garcaisonne.»  liors  demaqdois-je  à  mes- 
sire EÎpaing^  de  Lyon  :  >  Etdl  messire  Roger 
d'E3paigoe,  quelle  chose  étoit -il  à  messire 
Charlesd'Espaignequi  futconnétable de  France?  » 
Donc  me  répondit  le  chevalier  et  me  dit  :  «  Ce 
p'^^ppiut  de  ces  I^paigpgls-là  ;  car  cil  uiessire^ 
Uhiîs  d'E^paîgqie  e^  ^.oeaswe  Ghapies  d^Eiyair 
gne.  <}«  qpai  vws  .parl^  vip^  dn'rqyanne 
d'R^ig)ieanejen>ÎBii>ept,ieté^oient  d'extraction. 
d'Espaigne  et  de  France,  de  par  leur  mère  ,  et 
ftireot  cpusins  germains  au  rui  Alphonse  d'Es- 
paigne. Et  servis  de  ma  jeunesse  messire  Louis. 
d'Eftpaigne  ès  gueires  de  Bretagne,  car  i). 
tiNûonrs  pour  la:pirlie  i  Saint  Charles  de  Bhiis^ 
contre  le  comte  dis  Hoofort.  » 

Atant  laissâmes  nous  à  parler  de  cejle  matière 
et  vînmes  ce  jour  ^  àSaint-Goussens''  une  bonne" 
ville  du  coqité  de  Foix. 

.  Alen^cniafai<yinpn^s4iousdliia>,àliontpRoial 
de  Rivière,  une  bonne  voie  et  fhrie;  laqncllecst 
du  roi  de  France  et  de  messire  Roger  d'&spaigne« 
Après  dîner  nous  montâmes  à  cheval  et  partîmes; 
et  primes  le  chemin  de  Lourdes  ^  et  de  Mauvoi- 
sins  S;  et  chevauchâmes  parmi  unes  landes  qui 
dorent,  en  allanl  devmTonlouiè,  Ucnqoinae» 
lieues;  et  appelle4-on  œs  tandes  tandesÂMag;. 
etya  mouh  de  p^Ueuxpsisagespourgensqîii 
seroient  avisés. 

*  Moni«i{>an ,  dans  la  lianis4SntMUii& 
■  Le  22  DOTtoUire. 

«  Mii-GMdaw,  «ter-liia  d^iouilHniiHiil  d» 

Haate-Garonne. 
'■LeSnoTcoibre. 

*Dmtk»Bmanm-Pjt€nUM,  calr«Bwièmeia«ai*C4 
^  Navvidn,.  prtt  T^nmaf, 
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Eq  mi  les  Lacdes-boorg  siéd  le  châtel  de  La- 
mesen  >  qui  est  an  comte  de  Foix ,  el  lAie 
grosse  lieae  en  sus,  la  ville  de  Towvay  deasOQs 

Mauvoisin ,  lequel  châtel  le  chevalier  me  montra 
et  me  dit  :  «  Velà  Mauvoisin.  Avez-vous  point 
fn  votre  histoire  dont  vous  m'avez  parlé  com- 
ment le  duc  d'Anjou,  du  temps  qu'il  fut  en  ce 
ptp  et  qae  n  tlta  devant  Lonfdet ,  y  mit  le 
si^  et  le  conquit,  et  le  diltel de  Trl(|alet  «nr 
la  rivière  que  nous  véons  ci  devant  nous,  qui  est 
au  seigneur  de  la  Barre Je  pensai  un  petit,  et 
puis  dis-je  :  «Je  crois  que  je  n'en  ai  rien  et  que 
je  n'en  fus  oncquos  iufornié  ;  si  vous  prie  que 
vous  m'en  rccordez  la  malicre,  et  j'y  eniendrai 
Yohmtlcrs.  Maisditci  mol,  avant  que  je  n'oublie, 
que  la  rivière  deGanauie  eat  devimne,  cÉr  jeœ 
la  vois  plus.  »  —  «  Vont  ditea  vofer ,  dit  le  cbeva- 
lier.  Elle  se  perd  entre  ces  monf  aj^nes,  et  naît  et 
vient  d'une  foniainr  à  Irnis  lieues  de  ci,  ainsi 
4|ue  on  voudroit  aller  en  Caslelogue,  dessous  un 
cbastel  que  on  dit  de  Saint-Béat  ^ ,  le  denrain 
chasCd  du  nqraHBe  de  Fkaaoe  te  ftiQBtlta  de 
pu  deçà  tor  ksbandetdn  rayanne  d'Aixt^on. 
Et  en  est  sire  et  diasteWii  poorle  priicnt,  et  de 
toute  la  ferre  là  environ  ,  un  gentil  écuyer  qui 
s'appelle  Ernauton ,  ei  est  \mir^,  ^  d'Espaj^ne  et 
cousin  germain  à  messire  lioQev  d  Espaijpie.  Si 
voua  le  véyez  vous  diriez  bien  :  «  Cil  homme  a 
Mca  ftçoo  et  ordouMnee  dttue  dnilt  Imme 

faillies  Peut-être  à  ce  NoM  le  verre»- 

vous  en  l'hôtel  du  comte  de  Foix.  Or  vous  parle- 
rai du  duc  d'Anjon,  comment  il  vint  en  ce 
'pays  et  quelle  chose  il  y  fit.  »  Adonc  clievauchA- 
mes-nous  tout  bellement,  et  il  commenta  à  par- 

Iflrecdfti.  

fr.  n,  p.  383.) 

a  Ainsi  que  je  vousconle,  beau  m.iîîre.  eut  en 
ce. temps  le  duc  d  ài^ou  le  châtel  de  iMauvoisin  ^. 

St.le  camte  de  Ml  qni  10  doidoit  gnmdMMic 

dn  duc  d'Anjoa  poor  ce  qii*U  ne  savoît  à  quoi  il 
teodoit  :  si  fit  son  mandement  de  chevaliers  et 
d'écuyers  et  puisies  eavoya  par  toutes  ses  gv- 

nisons  .>  

'  F -anpni^zan,  dans  les  ILiiilPS  î'yr<'n«'es. 

'  ini  iiirtbe  de  Me&ics  eu  iitic  tilk  des  iiautc»-Pyré- 

DéClk 

*  Saint- Béat,  dans  la  Uauifri^aroMM^ 
.    4  Muni. 

*  lins  les  BaacS'Pyréaées. 


et  n'eut  cbàtel  cd  toute  Béara  qui  œ  fût  biea 
pourvu  de  boniie8|;eDS d'amies, etilietiaL  A 
Ortais  en  soncbiteletde4cs8eiflariiia.»-«jSire, 

dis-je  au  chevalier ,  en  a-t-fl  grand'fbison? .  ~ 
«  Par  ma  fui ,  dit-il ,  aujourd'hui  le  comlc  de 
Foi.v  en  a  bien  par  trente  fois  cent  raille':  et 
n'euL  ouc(^ues  au  (pi  tl  n'en  donne  suiuoie 
mille,  car  nul  plus  large  grand  aeignavcaèia- 
ner  â/MOf  pe  vit  aiûoQidliui.»  han  hd  dcBHB- , 
dai-jc  -.«Sire,  et  à  quels  gens  donMHlMsi 

I  dons?»  Il  me  r(^|)ondit  :  o  Aux  étrangers,  auï 

I  chevaliers,  aux  écuyors  qui  vont  et  cheyaudient 
par  .sou  p.iys ,    hérauts,  à  ménestrels,  à  toutes 

;  ^eus  qui  parlent  à  lui.  ^'ul  ne  se  part  saQ&MS 
dons;  car  qui  learefiiMfoit,  il  le  counoonroiL» 
~cHa  !  Sainte  llarle  !  Sire,  dis-je,  ftqml  la  gv^ 
de-t-n  tâi^t  d*argant ,  et  d'oCi  loi  en  vient  mt? 
Sont  SOS  revenues  si  grandes  comme  pour  font  et 
ass<juvir:je  le  saurois  volontiers,  voire  si  il 

{  vous  plairoit  que  je  le  s;u  lie.  »  —  <  Oil,  dit  le 
chevalier,  vous  le  saurez  :  uiai.s  vous  m'avez  | 
mandé  deux  cboseï;  ai  Cint  que  je  vrai  coiMe  j 
Tune  aprte  rantre,  et  je.  voua  diOivraai  panut 
de  la  première.  Vous  m'avez  demandé  toot  pre- 
mièrement n  (pirl  fin  il  garde  tant  d  argent.  Si 
vous  dis  que  le  comte  de  Foix  se  doute  toujours 
de  ses  voisins....  Et  quand  il  sentit  le  prince  de 
Gales  en  Aquitaine  grand  et  cbevikfnsà 
mcrveiDes»  al  coomença  ftaaaemibkrgraid  tif- 
«or  pour  lui  aider  et  défendre,  al  on  Indi 
couru  sus.  Si  fit  tailles  en  son  pays  et  snr  «s 
villes,  qui  encore  y  durent,  et  y  dureront  tant 
comme  il  vivra.  Et  preud  sur  chacun  fou  par  an 
deux  francs,  et  le  fort  porte  le  foible.  Et  la  344  ' 
trouvé,  et  trouve  flocore  grand  avoir  par  icEt 
tant  volontiers  le  paient  sea  gêna  qne  M  vn>> 
V  eillos.  Car  parmi  ce ,  il  n'est  nnifirançois,  Ao- 
jjlois  ni  pillard  qui  leur  fassent  tort  ni  injure 
d'un  seul  denier;  et  est  toute  sa  terre  aussi 
que  chose  peut  être,  tant  y  est  bien  justice iîar- 
dée;  car  en  justiciant ,  c'est  le  plus  crueiili  ftfc 
plusdroitnrier  seigneur  qui  Tive.»  .  j 
Aoesparalnvlnniesnonsà  laviUedeToim 
nay  où  notre  |{tte  sVidonnolt.  Si  cessa  te  cheva- 
lier à  faire  son  conte,  et  an.ssf  Je  ne  lui  en"]"'*' 
plus  avant,  car  bien  savois  \h  où  li  Tavoit  l;i:>>< • 
et  que  bien  y  pouvois  recouvrer  ;  car  nou.<  de- 
vions encore  chevaucher  eusemUe.  Et  fooies  ce 
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Qnni  es  ftaC  mr  te  loopcr,  le  dittdahi  de 

Mauvoisin ,  qui  .s  appeloit  mettlrt  RiyillODddei 
Landes,  nous  vint  voir  et  souper avecques  nous, 
et  fit  apporter  en  sa  conipa{;nie  quatre  flarons 
pleins  de  blanc  vin,  aussi  bon  que  jVn  avois 
point  bu  sur  le  dieniin.  Si  i^arièrent  ces  deux 
àenSkn  Inyment  cnieBiMe;»  é(  tout  lard 
MNira  Raymond  partit  et  Ktoamaanrière  êa 
«BdUteldeMaiiToiiin. 

Qaand  ce  vint  au  matin  ■  nous  montâmes  H 
chpvaijx,  et  partîmes  de  Tournay.  Et  passâmes 
à  gué  la  rivière  de  Lèse,  et  chevauchâmes  vers 
Il  cM  de  TirtMsS.  Et  coliAniei  en  Bigorre  ;  et 
IMnAes  te  ebemiii  de  I^nides  et  de  Dai^naBes 
:  etlechAtclde1klont0illlttdàseDeBtre,  etnous 
adressâmes  vers  un  villag^c  que  on  dltan  l»ys  le 
Civital',  et  le  côtoyâmes,  et  vînmes  (fans  un 
Ijois,  en  la  terre  du  seijîoeur  de  liarbcsan,  et 
I  Mez  près  d'un  châtel  que  on  dit  Marcheras,  à 
i  taMednFw  4eIJne;ett«ltqlleteellflv•- 
{  lieriDedit:«lfenireJeaii,m€itepMaotafre.» 
Adonc  avisai-je  et  icf{ardai-je  le  pays;  si  me 
«emblarawilt  estrange.  Et  me  tinsse  pour  perdu, 
ou  en  très  jjrand  aventure,  si  ce  ne  fût  la  com- 
pagnie du  chevalier.  Et  me  revinrent  au  devant 
kiparoles  que  il  m'avoit  dites,  deax  ou  trois 
jovt  avant,  du  Ite  anLanectdo  MoD^tt  de 
Unrdea,  et  oomnieiit  il  rnoomt  S  lai  FamcB* 
(eus  et  lui  dis  :  «  Monseigneur,  vous  me  dites 
devant  IiUt  que  quand  nous  venrions  au  pas  de 
I-arre,  vous  me  conteriez  la  mnii»  re  du  Mongat 
(le  Lourdes  el  comment  il  mourut.»  —  u C'est 
^tdltteciievaller.Or  chevaudiez  deleamoi 
<t  je  te  vous  conterai.»  Adonc  m*avaoçaî-je  et 
BK  mis  de>lez  lui  pour  ooilr  sa  parole,  et  il  com- 
Mota  ft  parler  et  dit  

•SleiiflrttffnrflWK  de  Lovdca  te  Moopt 

Unit  occis ,  et  les  Rrançois  à  Tarbes,  Emauton 
ftssette.  Et  pour  ce  qu'il  f'fit  remembnmee  de  la 
Iwlailie,  on  Ht  lA  une  croix  do  pierre  oCi  ces 

•4'uxmi}  ers  s'abattireul  et  moururent.  Velàlà. 
Je  la  vous  tuuDtre.  » 
Acet.iDOts  chéliiMa  noue  droit  aor  te  cfoii; 

:ct  y  dîmes  nooschacoa  pour  teMncadea  Mits, 


'     23  novembre. 

*  Cbef-liea  de»  Uaules-  Pyrénées. 

*  GtaM,  e«if«  ItaMTMr  et  Basohm 


un  Paier  naster^  un  Ave  Maria ,  un  De  pro- 
flmdtt  tt  FideUum, 

'  «Far  ma  fU,  momelgnenr,  frje  an  clwva- 
Ner,  JeTonsai  votontiers  oÉl  porter,  et  ce  fut 

oîrement  une  dure  et  âpre  besogne  a  s!  petit  de 
{;ens.  Et  quelle  chose  avint-il  à  ceux  qui  condui- 
soient  la  proie?  » — «Jele  vous  dirai,»  dit-il. 

 *  y  

(T.  n,  p.  390.) 

Movlt  me  tournoient  à  grand  pléiinance  et  re- 
oTéatteeteaeoateiHiweiilw  Espaingde  Lyon 
meeanioit;  et  m*eû  aembbitteciMmfai  trop  plaa 

brieF.  En  contant  telles  aventures  passâmes  nous 
le  Pas  au  Larre  ét  le  châtel  de  ÎSIarcheras  ofi  la 
bataille  fut,  et  viiimrs  moult  près  du  cliàlcl  de 
Barbesauqui  est  bel  et  fort,  ù  une  petite  lieue 
de  Tarbes.  rv'ous  le  véions  devaut  nous,  et  uu 
trtebean  chemin  etpteteAehefaiidier,  en 
loyantte  rivttre  de  liMe,  qd  vtent  dTamont  des 
montagnes. 

Adonc  chevauchâmes  nous  tout  souef  et  à  loisir 
pour  rafraîchir  nos  chevaux.  El  me  montra  par 
de  là  la  rivière  le  chastcl  et  la  ville  de  Montgail- 
lard,  ^  lecbeminquis'en  va  férir  droit  sur  Lour- 
des. liOia  ne  vtet  CB  itmemlîrance  de  dooaiidcr 
au  chevalier  enaanent  te  dnc  d^Anjon,  qinid  il 
fut  au  pays  et  que  le  chastel  de  Mauvoisin  se  fut 
rendu  ;\  lui,  s'étoit  porté,  et  comment  il  étoit 
venu  devant  Lourdes,  et  quelle  chose  il  y  a  voit 
fait.  Trop  volontiers  il  le  me  conta,  et  dit  ainsi  ; 

(T.  n,  p.  S91) 

«Ilà  !  Sainte  Marie,  dis  je  au  chevalier,  et  ne 
fut-ce  pas  grand  cruauté  au  comte  de  Foix,  ce  que 
vous  me  ooota  de  ft  avoir  mte  à  mort  Flore  de 
BéiniP»>~cQMii|ne  œ  fti,  rSpondit  te  dievalier, 
alnaieBadvfaNLOiiiMKbfendeluicourrou-  ' 
eer,  mnîs  en  son  courroux  n'a  nul  pardon.  Il  tint 
wn  cousin  !;tTmain,  le  vicomte  de  Castelbon ,  et 
qui  est  son  héritier ,  huit  mois  en  la  tour  Or- 
thez  en  prison,  et  puis  le  rançonna-t-il  à  qua- 
rante miUe trous. >—«CSoi8ment,  sire,  dis-je 
an  chevalier,  n*a  donc  1t  comte  de  Poix  nnis  en- 
fdus,  que  je  vous  oys  dire  que  le  vicomte  de  Cas- 
telbon est  son  héritier?» — «En nom  Dieu!  dit-il, 
non  de  femme  épousée:  mais  il  a  bien  deux 
beaux  jeunes  c)ievaliers  b;\iurdsque  vous  verrez, 
que  il  aime  autant  que  soi4nème:mesiire  Yvain 
et  menire  Gratien.»— «Et  ne  fM  oicqQea 
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i?»— cSiftit,  répondit-U,  et  est  eiiopre, 
mais  madame  de  Foix  ne  se  tient  point  avecques 
lui.  »  — a  Et  où  se  tient-elle?  »  dis-je.  «  Elle  se 
tient  en  ^iavarre,  répoudit-il,  çar  le  roi  de  Na- 
vwreeitioB  aratio;  et  fot.fiU^  jadis  m  roi 
LoaiideNavinee.  *^  B(  le  esnte  4»  F«iKii*«i 
CBtrO  ODoques  nul  eahnt?  > — <  Si  eut,  dit-ii, 
on  beau  fils  qui  étoit  tout  le  cœur  du  père  et  du 
pays;  car  par  lui  pouvoit  la  terre  de  Béarn ,  qui 
est  en  débat,  demeurer  en  paix,  car  il  avoit  à 
femme  la  sœur  au  comte  d'Armiguac.  » — «Eh  ! 
lire,  di»-je,  que  dcffeiC  ci  cbAiP  Le  peu^cn 
«fDirr»— tOa,  4it41,  wuk  oe  ne  icni  pas 
t,  car  la  matière  t$t  éoi^  llQgllC,  et 
.  lOBMnes  à  la  \  ille ,  si  comme  vous  vécz.  > 
Aces  mots  je  laissai  le  chevalier  eti  paix,  et 
assez  tôt  après  nous  vtumes  à  Tarbes,  où  nous 
fliines  tout  aise  à  Vbûtd  à  l'Étoile;  et  y  s^jour- 
wimm  M  ce  jour,  or  tfcrt  «ne  vflletrpp  bien 
iMe  pour  fiSoaniflr  chevan,  dte  tentftiiw,  de 
bonnes  avoines  et  de  beOe  rivière. 

A  lendemain  ' ,  apr^s  messe,  nous  montâmes 
sur  chevaux  et  partîmes  de  Tarbes,  et  chevau- 
diàmes  vers  Jorre  3,  une  ville  qui  toujours  s  est 
tenue  trop  vaillamment  contre  ceux  de  Lourdes. 
Si  piMlBM  ao  dèbon,  et  tuMt  mmrkm  au 
paya  de  Béarn.  Là  s'Érfèla  le  dievalier  or  les 
diaropa,  et  dit  :  c  Vez-d  Béarn  !  »  Et  étoit  sur  un 
chemin  croisé ,  et  ne  savoit lequel  faire,  ou d  aller 
à  Morlens  ^  ou  à  Pau.  Toutefois  nous  primes  le 
chemin  de  Morlens. 

•  &cfaefBwbiiitlealiiidcadeBtani,t|iiiiant 
aaieE  plaiaca,  je  hd  dcoBandai,  peur  le  reawttre 

en  paroles  :  «La  ville  de  FaaiUA-cUe  pris  de 
ci?» —  «Oil,  dit-il,  je  voiw  en  montre  les  clo- 
chers; mais  il  y  a  bien  plus  loin  qu'il  ne  semble, 
car  il  y  a  tri.\s  mauvais  pays  à  chevaucher,  pour  les 
^aves  Qui  ne  sait  bien  le  chemio,  folie  feroU 
de  bif  7  eiDbatn:  et  deiaina  «OU»  VHua  aiéd  la 
fillevt  le  cfaaaid  de  Lonrdea,  » — c  Et  <|BÎ  eaeit 
capitaine  pour  le  présent?»— Répondit-il.  tllca 
est  capitaine  et  si  s'escript  sénéchal  de  Bigorre, 
de  par  le  roi  d' Angleterre,  Jean  de  Béaru ,  frère 
qui  fui  à  messire  l'ierae.»  — «Voir!  dis-je;  et 
cil  Jean  vient-il  point  voir  le  çomte  de  Foix  ?  »  11 
pe  réjpoodlt  :  tOnoqoea  dcpnia  la  nrart  de  am 

*  24  novembre. 

*  (;«r  Mir  la  Laade,  dans  les  Bêmn  Pyrénéea. 
•Noriati 


frère  Pierre  il  n*y  vfait...  > — «Et  leoomtedcM 
a-t-il  point  amendé  la  mort  du  chevalier,  et  en  a- 
t-il  point  depuis  par  semblant  été  courroucé?» 
—  a  Oil,  trop  grandement ,  ce  dit  Ic^  chevalier; 
inaiadeaaBMideanVMl  niUes  6ulfli,tj  œ  n'ot 
par  paDaBceeageHe»par  mmmim  par  mlitm 
Il  a  bien  d'enooHe  bd  le  file  du  celui  qui  a*app^ 
Jean  de  Béarn ,  un  jeune  gracieux  écuyer,  et 
l'aime  le  comte  grandement.  » —  «Sainte  Marie! 
dis-je  au  chevalier,  le  duc  d'Anjou  qui  tendoii  à 
avoir  la  garnison  de  Lourdes,  se  dut  Ji)ten  ooo- 

teaiiar  d^mneide  Foi]( ,  qu«Dd  U  oeeH  w  «ha- 
vaUtr  aancwwbi,  povr  aen  dliir  aeoanpUr.t— 

«  Par  ma  foi!  dit-U,  auniflt-il;  cw«iaeit6tiprls 

sa  venue,le  roi  de  Franccenvoya  en  ce  pays  messire 
Roger  d'Espaignc  et  un  président  de  la  chambre 
de  parlement  de  Paris,  et  belles  lettres  grossoyées 
et  scellée^,  qui  faisoient  mentiou  commoit  il  lui 
dovaeitendoii ,  tout  apifivBot ,  la  mM  de  Bi^ 
gofre;  maîa  fl  convaoojlt ,  et  «Diilil  tppartCMil, 
que  ilen  devint  son faommeetleifaitdelaeoiinioBe 
de  France.  Le  comte  de  Foix  remercia  grandement 
le  roi  de  la  grand  amour  que  il  lui  mooiruit,  et 
du  don  sans  requête  qu'il  lui  envoyoit  ;  mais  onc- 
qnes,  pour  chose  que  messi^  Robect  dEspaïgiie 
sçut  ni  pat  dire  ni  .OMiatrav  ^  «opiite  éaFais 
ne  TOBit  reteair.ee  dm;  ipaii  Bjetint  le  iMai 
de  Mauvoisin,  pourtant  que  c*cst  f^ranche  terre , 
et  que  lechastel  ni  la  chastellerie  ne  sont  tenues 
denuUui ,  fors  de  Dieu,  et  aussi  ancienneDWiit 
avoit  été  son  hérétage.  »     (T.  ii,  p.  3d4.} 

Des  paroles  que  messire  Espaing  de  Lyon  me 
contoit  élots-]e  tout  réjoui ,  car  elles  me  veooienl 
graodeoical  i  i^ialMiee,  et  tort»  trop  biei  1rs 
relaioi8;etallbtqiieanbâlelasnrlecheaBbBqae 

nous  fesismes  ensemble,  descendu  élois,  je  kaca- 

sois,  fdt  de  soir  ou  de  matin,  pour  en  avoir 
mieux  la  mémoire  au  temps  à  venir;  car  il  nV'^l 
si  juste  retentive  que  c'est  d'escripture.  Et  ainsi 
chevauchâmes-nous  ce  malin  jusques  à  Moricps; 
mail  mut  que  nous  y  vbwiai»  jaleariafeaie 

enpanlea,etd|i.  ,  

(T.a,p.3M.) 


«  Sainte  Martel  dla-Je  aacbevalicry  «pK  voi 
paroieameaootasrMiieacÇqaecnea  mt  ffi 

grand  bien  enl  rementes  que  vous  me  les  conter* 
Et  vous  oe  les  perdrez  pas;  car  toutes  seroM 
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mises  en  mémoire,  et  en  remembrance  et  chro- 
nique, en  rhisloirequc  je  poursuis ,  si  Dieu  me 
doaœ  qa'i  santé  je  paisse  retoonicreDh  conté 
éB  HÉinot,  et  a  h  ▼ffliftié  Vûtatamamém 
JtufliMtif.  Mais  jè  sois  trop  ooorroucé  d*ane 
dHwe.  t  —  t  De  la  quelle ,  »  dit  le  chevalier  ? 
•  Je  la  vous  dirai ,  par  ma  foi  !  sire.  (Test  que  de 
si  haut  et  de  si  vaillant  prince ,  comme  le  comte 
deFoix  est,  il  ne  demeura  nul  héritier  de  sa 
ftM^OMée.>--ciralitDlea!iion,  Mie 
Aonict;  cvil  OcB  y  dit  eouB  vifnc,  ii4 
•  il  eut  nue  Ibis,  ce  serait  le  pins  jofBaK 
du  monde ,  et  aussi  scroient  tous  ceux  de  sa 
tore.  »  —  «  Et  demeurera  donc ,  dis-je ,  sa  terre 
sans  hoir  ?»  —  «  Nennil ,  dit-il ,  le  vicomte  de 
Castelbon  son  cuubiu  est  son  héritier.  >  —  a  Et 
MB  amiet,  ilifr-je,  est^nilMlMMoef  '»-^ 
ilTaltt,  Dieniait-il,  wÊOÊÊtinpoÊttaaimlB 
peut  amer  le  comte  de  Foix.  Et  fera,  s'il  peut, 
ses  deux  fils  bâtards,  qui  sont  beaux  chevaliers 
pi  jeunes,  ses  héritiers.  Et  a  intention  de  les 
marier  en  haut  lignage,  car  il  a  or  et  argent  à 
graud'fbison.  Si  leur  trouvera  femmes,  par  quoi 
fticrant  «Ué*  et  eoiiflMi.«  1 
H^vmHUen;  mais  ce  n^estpas  dioit  teai 
nléoonable  de  bâtards  faire  hoirs  de  terre.  *  — 
«Pourquoi ,  dit-il , si  est  en  défaut  Hc  bons  hoirs? 
Ne  véei  vous  comment  le^  Espaignols  couronnè- 
rent à  rui  un  bâtard,  le  roi  Heury? Et  ceux  de 
Airtiii0Bl  ont  OMiroBné  aosii  on  bâtard.  On  Ta 
fein  v«  «fioir  M  Bonde  eà  plotieiin  roytanies 
et  pays,  qnè  bAtardaont  par  fcroe  possrâsé.  Ne 
fut  Gniliaume  leconqiiérenr,  bâtard  fils  d'un  duc 
de  Normandie?  Et  conquit  toute  Angleterre,  et 
ia  fille  du  roi  qui  pour  le  temps  éioit;et  demeura 
ni;  et  sont  tous  les  rois  d'Angleterre  descendus 
Or,  sire ,  dis-je,  t«it  0»  ae  ipent  Ml 
Mn;  fl  nTot  dnat  <iai  ii'«viaue;Bife€ilMrA#> 
W^Bac  sont  trap  fsrts  ;  et  ainsi  seroit  donc  tou- 
jours cil  pays  en  guerre.  Mais,  dites-moi,  cher 
sire,  me  voudriez  vous  point  dire  pourquoi  la 
guerre  est  émue  premiëremeot  entre  ceux  de 
Foix  et  d'Anuiguac,  et  lequel  a  la  plus  juste 
Î9 — «nriM  Ml  dit  k  chevalier,  ooiL  t 


(T.  u,  p.  396.) 

«  Par  ma  foi!  sire,  dis^je  lors  au  chevalier, 
vous  le  m'avez  bien  déclaré,  et  oncques  mais  j<' 
tt'en  avois  oui  parler  ;  et  puisque  je  le  sais,  je  le 


mettrai  en  mémoire  perpétuelle,  si  Dieu  dcmne 
qne  je  puisse  retourner  en  notre  pays.  Mais  en* 
eore  <f  one  ctae ,  si  je  la  vous  osois  requerre,  Jk 

•  danaailMuii  ^Hikmtiers  :  parqoÎAi 
diMB  le  Ml  an  «DM  da  Faii  «lui  «t  k  iirtMi 
'  mourut.  »  I>ors  pensa  le  chevalier,  et  pidadlt: 
i  «  La  matière  est  trop  piteuse,  si  ne  vous  en 
I  vueil  point  parler.  Quand  vous  viendrez  à  Orthez 
vous  trouverex  bien ,  si  vous  le  demanda ,  qui  le 


et  vhnnes  à  Morlena. 

A  lendemain  '  nous  partîmes  et  vînmes  dhier 
â  Mont-Gert)iel ,  et  puis  montâmes  ;  et  bômes  un 
coup  â  Ercies;  et  puis  venismcs  à  Orthez  sur  le 
point  de  soleil  esconsant. 

U/HimtUm  ihmogi  àaop  hMil,et  je  dia- 
«a«B  »  riMl  ULêêê,  w»  m  émsm  êê 
comte  qui  s*appeIoit  Ernauton  du  Pan;  lei|Ml 
me  reçut  moult  lienaDtpooriacaiHe^eefN 
je  étois  François. 

Atessire  Espaing  de  Lyon ,  en  la  quelle  com- 
pagnie je  ételivain,  moota  amont  an  chAtel  et 
partaavceniadaaaalMBoi)^  et  te  tfom  CB 
ses  galeries,  car  à  celle  heure,  ou  m  petit  49- 
vant  avoit-il  dtné.  Car  l'usage  du  comte  de  Foix 
est  tel,  ou  étoit  9km,  et  l'avoit  toujours  tenu 
d'enfance,  que  il  se  couchoit  et  levoit  â  haute 
nonne,  et  soupoit  à  mie  nuit.  Le  chevalier  lui 
dît  que  j'éttla  Ik  fin.  le  fte  teaMT  envoyé 
qoeme  en  mhAlel,  car  tétait,  00  ertii  il  vite, 
le  sdgneor  di  aeode-  qd  te  plus  volooiteio 

véoit  étranf^ers  potir  ouïr  nouvelles.  Quand  11 
me  vit ,  il  me  ht  bonne  clitre  et  me  retint  de 
son  hôtel ,  où  je  fus  plus  de  d(juze  semaines ,  et 
mes  chevaux  bien  repus,  et  de  toutes  autres 


do  teiiraaifooree 

telle,  que  jé  avol»  aveoques  moi  appoMI  m 
vre ,  lequel  je  avois  fait ,  îi  la  requête  et  Contem- 
plation de  monseigneur  VVinceiant  de  Bohème, 
duc  de  Luxembourg  et  de  Brabant.  Et  sont  con- 
tenus an  dit  livre,  qui  s'appelle  Méliadus^,  too* 
tce  tel  etaMOoe,biltedes,  routai  et  vlNbte 
qw  te  geatOdoe  fit  ca  aon  tempa;  leaqwDe» 

^  Le  25  novembre. 

•  FroIsMrt  dit  ailleurs  aToir  écrit  rr  morcpnii  en  13B0. 
Ce  fui  cil  effet  cette  laâuie  aaaé«,  l«  'Jâ  aoûi,  que  i 
le  comte  de  Fois. 

>  JenHf* 
tbèque. 
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choses,  parmi  rimagination  que  je  avois  eu  de 
dicler  et  ordonner  le  livre,  le  comte  de  Foix  vit 
mollit  voIuDlicrs,et  toutes  les  Duit«  après  sod 
«Miper  je  lai  a  Unis.  Alaii  ca  ymt  bdI  D*oioit 
ptrlflriii  mùtéSny  tut  wioit.qw  je  iMe 
Itemendu ,  et  aussi  il  prenoit  fçrmâ  IDias  au 
bien  entendre.  Et  quand  il  chéoit  aucune  chose  1 
où  il  vouloit  mettre  débat  ou  ar};unu  nt,  Irof) 
volontiers  eu  parloit  à  moi ,  non  pas  eu  non  ^j^as- 
eoûj  mais  en  beau  et  bon  François.  Et  de  l'état 
d«  W  «t  de  MB  hôÉcl ,  je  Tow  reBQfdeni  «Boune 
ctoie,  ev  je  r  eé^oiiniai  btai  tMt  qnefn  pM 
lisez  appretidre  et  «avoir. 

Avant  que  je  vinsse  en  sa  cour  je  avois  été  en 
mouU  (io  cours  de  rois .  de  dues,  de  princes ,  de  | 
comtes  et  de  hautes  dames ,  mais  je  n'en  fus 
iiaoi|Beecii  aÉle  qid  nlea  ae  pMt  ai  tfâ  At 
«r  le  Mt  tfamei  plu  f<^ôiile  comne  cdie  da 
comte  de  Foix  éloit.  On  véoit,  en  la  salle  et  ès 
chambres  et  en  la  cour,  chevaliers  et  écuyers 
d'honneur  aller  et  marcher,  et  d'armes  et  d'a- 
inuur  lesoyoit-on  parler.  Toute  houucur  èloit  lA 
dedans  trouvée.  Nouvelles  de  quel  royaume  ni 
de  quel  pays  que  ee  lût  I&  dédias  oa  y  appre- 
nait ;  cv  de  toes  peys,  |ioar  It  viiBaMe  da.  seiF- 
S^noir,  dks  y  appleuvoieat  et  venoient.  Là 
fos-je  informé  de  la  (^reiçneur  partie  des  faits 
d'armes  qui  étoient  avenus  en  Espaif^ne,  en 
Portin^jal ,  en  Arrajjou ,  eu  Navarre ,  en  Aujjle- 
terre ,  en  ËsGOSse  et  ès  frontières  et  limitation  de 
la  l4ni0acdoe;  cir  H  vil  ?cair  devm  le  eoBte , 
.  durant  le  teaipe  ye  je  y  êijimmAfAntÊim 
et  éctfTers  de  toatea  «a  aalions.  Si  m'en  infor- 
mois,  ou  parcaxoaparleoMaleqBiwikMitiers 
m'en  parloit. 

Je  leudois  trop  fort  à  demander  et  à  savoir, 
pour  tant  que  je  véois  l'hôtel  du  comte  de  Foix 
iiiafect  fi  pleataram, qae  Geatai le IHs  da 
eooOe  était  drâa ,  ai  par  quel  jncideBee  il  étoit 
mort  ;  ear  messire  Espaiag  de  Lyon  ae  le  ia*a- 
voit  voulu  dire  ;  et  tant  en  enquis  que  un  écuyer 
ancien  et  moult  notable  homme  le  me  dit.  Si 

conuucuV'i  sou  conte  ainsi  en  disant  

.(T.u,p.  400.) 

Les  fétcs  de  Noël  que  le  oomte  tint  mooU  ao- 
temnellcs,  là  vit-on  venir  en  son  hAtel,  à  Ortais, 
foison  de  chevaliers  et  d'écuyers  de  Gasco^e, 
et  à  tous  il  fit  bonne  chi*re.  E  là  véy  le  Bourg 
d'Espaigae ,  duquel  et  de  sa  fbrce  messire  E»- 


APHIE 

pain{;  de  Lyon  m'a  voit  parlé.  Si  l'en  vis  plus  vo- 
lontiers; et  lui  fit  le  comie  de  Foix  boa  sem- 
blant. Là  vis  chevaliers  d'Arragon  et  ai)^ 
leiqiMlaéloiCDtdeniAtddadiic  de  LancMtR, 
qiB  pooree  toape  ae  teaeit  A  Bordeaux,  à  qa 
te  comte  de  Foix  fit  bonne  chère  et  donna  de 
1  beaux  dons.  Je  me  accointai  de  ces  chevaliers, 
et  par  eux  fus-je  lors  informé  de  {yrand'foisoD 
de  besogues^ qui  étoteut  avenues  en  Ca^tille,  en 
NmnceatOi  teHogal,  desquelles  je  parieni 
daiNaHBt  et  pklilaBBcat  cpead  ica^pa  at  Ihs 
aara. 

Là  vis  venir  un  écuyer  (piscon  qui  s'appeloil 
le  Bascot  de  Mauléon  ;  et  pouvoit  avoir  {Kuir  lors 
j  environ  soixante  ans,  appert  homme  d armes 
par  semblant  et  hardi;  et  descendit  en  grand 
anoieaniâteloA  je«oia  le«è  *<M>ib 
Uae,  avEraaolteB  da  Baa.  Et  Maiirnaa» 
.sommiers  autant  eoanaeaa  grand  baron;  et 
étoit  servi  lui.  et  ses  ffens,  en  vaisselle  d'ai^t. 
Kt  (juand  je  l  ouis  nommer  et  vis  que  le  attale 
de  l  oix  et  chacun  lui  faisoit  grand'féle,  si  de- 
manda à  messire  Espaing  de  Lyon  :  «  N'est-ce  pas 
l'éciiyer  qai  se  partilda  chaitcl  detMgilet, 
qaaad  le  dne  d'Aléa  aistdevaBt  IfmaidB?* 
~«Oîl,  répcmdit-ilf  c^eat  aabon  homme  d'ar- 
mes pour  le  présent  et  un  {yrand  capitaine.  »  Sur 
celle  parole  je  m  accoinlai  de  lui ,  car  il  étoit  en 
mou  liùtel;  et  m'en  aida  à  accointer  un  li* 
cousin  gascon,  duquel  j'élois  ti'op  bien  aoooli^ 
qui  était  eapiteine  de  Cariac  en  Aam|pM,fi 
e^ppeWt  Ernanlton,  et  aaaii  fit  le  tag  dc 
GnapaBe.  Et  ainsi  qa*en  parole  et  devise  d'ar- 
mes ,  une  nuit  ap^^s  souper,  séant  au  fcn  ef  3'* , 
tendant  la  mie-miit  que  le  comté  de  Foix  riesoil 
souper,  .sou  cousin  le  mit  en  voie  de  parler  et  de 
recorder  de  sa  vie  cl  des  armes  où  en  sou  temp 
atvoit  été,  mt  de  pertea eoaaae  de  prrf>» 
«ttropbiealai  caaoaTCBoitSi  aiedanvlB: 
«Messire  Jeaa,  afCS-TOUs  point  en  votre  his- 
toire ce  dont  je  vous  parlerai    Je  lui  répondis *■ 
«Je  ne  sais.  Aie  ou  non  aie,  faites  votre  conte; 
car  je  vousoy  volontiers  d'armes,  car  il  ne  n» 
peut  pas  du  tout  souvenir,  et  aussi  je  ne  puis 
pas  aroir  été  de  tout  ialbriBé.»  — «Cest  foirt* 
répoadit  récoyer.  A  ces  moU  il  coaanença  son 
eoate  et  dit  ainsi.  ..  .     (T.  n,  p.  406.) 

A  ces  mots  demandèrent-ils  le  vin  :  on  l'ap- 
porta; et  bûmes,  et  puis  dit  le  Bascot  ùeMto^ 
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léon  à  moi  :  «Messire  Jean,  que  dites -vous? 
Éle»-vuus  bien  informé  de  rua  vie.  J'ai  eu  en- 
core assez  plus  d'aYCoUires  que  je  ne  vous  ai  dit, 
desqwiks  Je  ne  pnb  ni  ne  Tvefl  pM  de  kmte* 

pMfcr.»— «PiariDifiii,dfoitf  tire^ooil  » 

(T.  u,  p.  411.) 

De  réiat  de  Taffiiire  et  ofdoooiiice  da  gcttltt 
comte  Gaston  de  Foii  ne  peat-on  fiop  parler  en 

tout  bien  ni  trop  recommander,  car  pour  le 
temps  que  je  fus  à  Orlais ,  je  trouvai  tel  et 
•tiitre  dont  je  ne  puis  mie  de  tout  i)arler;  mais 
|c'  sais  bien  que,  par  le  temps  que  je  y  fus,  je 
y  viit  Hkoolt  de  choies  qui  mfe  twmièKnt  h 
}niiid*plaîsaiice;  et  là  vie  aeoir  A  table  k  jour 
(hm  Noi^l  quatre  évèques  de  sod  pays ,  les  deux 
Qémentins  et  les  autres  deux  Urbanistes.  . , . 

Kt  vous  dis  que  (jrandToison  de  meneslrels. 
tânt  de  ceux  qui  étoient  au  comte  que  dautru» 
étrangers ,  avoit  en  la  salle,  qni  tonatent  par 
grand  loisir  leur  devoir  de  kor  mensHiidie. 
Et  ce  jour  le  comte  de  Foix  donna,  tant  au  me- 
ncstriers  comme  aux  hérauts,  la  somme  de  cinq 
cens  fnmcs,et  revêtit  les  menestrieis  du  duc 
de  Tourraine  qui  là  étoient  de  drap  d'or  et 
fourré  de  fin  menu  vair;  lesquels  draps  furent 
prirfaàdeiaoensflrancs;etdura  le  dlncrjos- 
qnesà  qnatre  heures  après  ooone. 

Et  pour  ce  parole  je  très  volontiers  de  Télat 
dn  fjentil  comte  de  Koix,  car  je  fus  douze  se- 
irninesen  son  hôtel, et  très  bien  administré  et 
délivré  de  toutc4>  choses.  Kt  durant  le  temps  que 
je  tm  àOrtais  je  pouvois  apprendre  et  oolrnou- 
^eHeadetoos  paya,  si  je  voulois,  des  iirdscilies  et 
des  passées.  Et  aussi  le  gentil.  dievaii«r  messire 
Rspain{7  de  ï.yon ,  en  laquelle  corapajinle je  étois 
eiUrr  au  pays  et  auquel  je  luY-lois  découvert  de 
mes  bcsojjnes,  m'accoiula  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers  qui  me  savoient  reeoider  justement  ce 
qne  je  demandois  et  raiaérois  à  savoir. 

(T.  n,  p.  414.) 

En  ce  temps  se  tenoit  messire  Louis  de  San- 
eerre ,  maréchal  de  Ihranoe ,  en  la  taoBiiédfk ,  en 
h  Boarehe  de  Todionse  et  de  Garcanonne;  et 

savoît  bien  le  traité  qui  éloit  fait  entre  le  duc  de 
l'crr}'  et  le  tonile  de  Foix ,  pour  le  niaria{;e  de  la 
fille  au  comte  de  lk>ulo{;ne  que  le  duc  de  Berry 
vouloit  avoir,  quoique  la  damoiselle  fût  moult 
jeune.  Si  eut  aff^Botion  le  maréchal  de  France  de 
Tenir  voir  tecamlede  FWi  :  et  crab,  sdoii  que 
BL 


je  fus  informé  de  ses  fjens  h  Or(nis,  car  lA  me 
(rouva-l-il  environ  la  iNoél  (ju.ind  il  vint,  que 
le  roi  de  France  Vy  envoya.  Je  vous  dirai  à 
qneHe inaiMMm.  ....        (T. u,  p.  7â6.) 

Ainsi  s*ébattirent  ensemble,  le  terme  que  le 
marédial  de  France  Ait  II,  le  comte  de  Poix  et 

le  dit  ninréchal;  et,  quand  fl  prit  congé,  le 
comte  de  Toix  lui  fit  donner  un  tr^s  beau  cour- 
sier, et  un  très  beau  mulet,  et  un  très  beau 
roncin,  tous  ensellés  très  richement,  et  à  mes- 
sire RobiTt  de  Chatus  qui  là  étoit  et  à  messire 
Gnichaaâ  Dauphin ,  et  aux  chevaliers  et  éeoyers 
du  marfehal ,  et  cspécialemont  aux'^jhevilicffs,  à 
chacun  deux  cens  francs ,  et ,  à  chacun  écuyer 
cinquante  francs.  Donc  prit  le  maréchal  con{;é 
})Our  reiourner  vers  Toulisuse  ;  et  je  voulois  aussi 
retourner  avecques  lui ,  mais  le  comte  de  Foix 
ne  le  «oott  pas  consentir;  et  me  dit  que  je  de* 
meurerois  encore.  Si  me  convfait  demeurer  et 
attendre  sa  volonté.  ...    (T.  n ,  p.  765.) 

n  Miitfa  I  miejQaialBordMn  «  ISBB  «t  revlaiit  à' 

Oribez. 

En  ce  temps,  et  environ  l'an  renouvelant,  y 
eut  à  Bordeaux  sur  Gironde  un  apperlise  d'ar- 
mes, devant  le  duc  de  Lancastrc,  de  cinq  An- 
glois  de  1  iiùlcl  du  duc  et  de  cinq  François,  dont 
les  «nains  étoient  de  FfaMel  du  maréchal  do 
France....  Et  vons disque,  pour  voir  ces  armes 
faire ,  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Béam, 
et  de  ri'.i'ilel  du  comte  de  Foix  se  mirent  au 
chemin;  cl  je  me  mis  en  leur  compagnie  deux 
bonnes  journées;  car  d'Ortais  jusques  à  Bor- 
deaux, il  n'y  a  que  vingt  et  quatre  lieues.  Et 
vtmea  les  armes  fiûre,  qui  forent  fiiitea  à  Bm^ 
deaox,eD  k  pkoe  devant  Samt-Andrieu,  pr^ 
sens.  le  duc  de  Lanatstre,  la  duchesse  et  leur 
fille,  et  les  dames  et  damoisellcs  du  pays,  dont  il 
y  en  avoit  {ïrandïoison...  Ainsi  se  portèrent  ces 
armes;  et  puis  se  départirent  toutes  geos ,  et  se 
mirent  an  retour,  chacun  s*en  r'aUa  eo  son  lieuL 
'  (T.n«p.766.) 

n  quitte  le  comte  de  Foix  après  ant  vfMt  de  Ifall  aail, 
et  reiouratenrfanoeMilaowipiOBledsIadiMhMa 

de  Berry. 

Ces  ambassadeurs  s'ordonnèrent  pour  partir, 
et  l'évéque  d'Antunen  leur  compa};nit';  et  fol  la 
finance  mise  en  sommiers  ;  et  s'en  cbevauchÏTenC 
tous  cmeodile,  et  chcDinèNat  tnt  que  ils  OH 
titat  en  Béim  et  vinratt  h  Morins.  Toot  Ip 
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pi|t  d^vinn  étoit  diai^  de  gens  d^armes ,  de 
fÊt  ftctnie  deFoli,  et  étoiort  cpirt  cm  èt 
iDrtietaMè»Vtlit0et|iliBdeiDille  lances,  car 

il  M  fonloit  pas  être  trompé  du  duc  de  Beriy. 

Le  comie  i]c  Foix  ne  fut  pas  prési  ni  à  délivrer 
la  denioiM'lIc  de  lioiilojîiic ,  ni.iis  il  y  avoit  en- 
voyé uu  sicu  tVèrc  bâtard ,  |;enul  el  sage  cheva- 
lier qui  s'appdoit  messire  Eiiiant  GuUlanme  de 
BÂvn,  et  aqn  fils Miard,  on  jeune  dievalier, 
mesiire  Yvain  de  Foix.  Les  deu\ ,  avec  plan'eura 
aiiiros,  firent  état  et  excusèrem  !r  vomie  qui  se 
tenoil  à  Fau,  cl  reçurent  le  payeuiciU  ;  et  là,  [wr 
procuration,  l'évèque  d'Autun  en  Bourgogne, 
épousa  au  nom  du  duc  de  Berry  la  jeune  fille  de 
Boulonnet  qui  s*appeioit  Jeanne  et  poavoit  avoir 
cnviniâ  douze  ans  et  demie* 

Et  jje,  sire  Jean  Froissart .  qui  colle  histoire 
ai  dictée  et  ordoniice,  par  l'aide  et  !^i\1<  c  de 
Dieu ,  en  paroles ,  comme  cil  qui  cloil  prcvcnt  à 
toutes  ces  choses,  pris  adonc  congé  au  gentil 
eoint«  de Foii,  poor  rêtonmer  en  Ftance avec 
'  «a  cousine  ;leqiid  me  fit  iprand  profit  à  nion  dé- 
partement ,  et  m*ciyoini)it  amîablcmeitt  que  en- 
core je  !('  nllnssc  voir:  laquelle  chose  sans  faute 
je  eusse  fait  si  il  fût  demeuré  le  tenue  de  Irois 
ans  en  vie  ;  mais  il  mourut,  dont  je  rompis  mon 
chemin,  car,  sans  lui  trouver  an  pays,  je  n'y 
avois  que  fUre.  IMeo  en  ait  Tème  par  aoo  oom- 

Après  toutes  ces  choses  an'omplies  h  leur  de- 
voir, et  que  les  trente  mille  francs  furent  déli- 
vrés et  la  demoiselle  épotiséo  par  pn>curatîmî, 
al  comme  ici  dessus  est  dit,  un  se  départit  de 
IWqriena  après  boire ,  et  vIiiNni  ce  jour  gésir 
ca  la  dté  de  Tûtes  en  Bigoire,  laquelle  est 
royaume  de  Pmnoe.  Et  vous  devez  savoir  que  le 
dur  de  Berry  avoit  envoyé  à  Toulouse  et  fait 
ftiire  chars  et  chariots  pour  la  danic.  si  riches 
et  si  nobles  que  merveille  seroii  à  deviser,  en 
tout  état  td  comme  à  lui  appartenoit.  Et  explul- 
tCrent  tant  les  dessns  ditsambaïadeura  et  leor 
dame,  qn'ib  vinrent  en  la  cité  de  Toulouse,  et 
si  y  reposèrent  deux  jours ,  et  puis  s'en  partirent 
et  se  mirent  au  chemin  pour  venir  vers  Avignon  ; 
et  les  accompaj^na  le  maréchal  de  France,  mes- 
sire  liouis  de  Sancerre  à  bien  cinq  cens  lances, 
or  II  revoit  dn  wmiaidnnmtdB  ni,  taM  que 
dit  fftt voBue  à  Vil»-lieBV8  d»la  Avigaon;  ce 
Art  pvna  lundi  soir.  Lt  mardi  à  dix  heures ,  elle 
pMBt  le  pont  sur  Blaûoe  en  AvinBflO.  fit  aUèraMt 


enoontre  hii  tous  les  cardinaux;  et  fiit  la  dame 
«MBée  en  A  vignon,  etdesesadit  au  palais,  dta 
tria  iMie  et  bonne  InqBCBéetouiahMBdBfBi 
le  pape  lui  avoit  envoyée.  Et  dina  là  et  tons  les 

seifjneurs.  Sachez  quece  pape  Clément  la  recueil- 
lit jjrandcmeut.  Il  y  étoit  tenu ,  car  la  dainois-elle 
étoit  fille  de  son  cousin  germain,  le  comte  Jmo 
de  Boulogne.  Et  futladamelogéeèlliMeldB 
cardinal  de  Tnry;  et  levendredy  an  matin  die 
ae  partit  d*Avi8noo  et  vint  à  Orange  ;  n  là  fat 
jusques  au  dimandie,  car  le  prince  étoit  aoo 

cousin. 

Celle  dame,  à  petites  journées  et  à  grands 
firais,  exploita  tant  que  die  vint  en  Auvergne, 
et  ftit  amenée  à  Riom;  el  le  jour  delà  Pentoéte 

au  matin  le  duc  de  Berry  Tépousa  en  sa  chapdlc. 
El  là  furent,  d'An  verpne.  le  comte  de  Boulogne, 
le  comte  Dauphin,  le  sire  de  la  Tour,  le  sire  de 
Roye,  el  messire  Hugues  Dauphin,  el  p,rand- 
foison  de  seigneurs  el  de  dames ,  el  là  fus  pré- 
sent. Et  après  toutes  ces  Rtes ,  si  m*en  retoorui 
en  France,  avec  le  sdg^neor  de  la  Bivière. 

1389.  —  Dana  la  pastourelle  «rivante ,  (ju'il  coatpou  pour 
leesaMda  VWs,  «n  cniil  qril  MMk  pinsaniM  tes 
ORier  ixtuyiéiadot  la  pim,  nmmé  Tktmm,  anal 
biaionper. 

En  un  beau  pré  vert  et  plaisant. 

Par  dessus  Gave  la  ^lvi^^c, 

Entre  Pau  et  Ortais  st'.iut , 

Vi  l'aulr'icr,  ensi  qu.\  prangière. 

Maint  Iwajicr  et  oulaile  btc^èio 

Oui  dev  isolent  dcsertâs 

Des  hauls ,  des  moyens  et  des  baa, 

Sans  parler  de  leur  bregerie, 

Mas  d'SBass  «t  d'anaalfri» 

Leurff  baoneapdevlMr, 

France  et  Engletrrro  nommer, 
Portingal,  Castillc  aux  thaileaus, 
Navare,  Arragon  et  Bourdeaus, 
Osteriee,  Bretagne  «t  Biais; 
Et  pas  n'oubltoient  entre  éauls 
amcs  de  Ikme  et  de  Fois. 

• 

Ct  enoofes  trop  pins  avant. 

Je  leur  oy  nommer  Brivi^re, 
Flandres,  Lussembourc  et  Braibant. 
Bourgogne,  Uaynau  et  Doinpiere, 
Savoie,  flanssdiw  <«  Rlvièm, 
Bottlootne,  Genève  et  Damas, 
Chsmpsgnr ,  Artais ,  Gyprc  et  Bsiidaa, 
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GoHtantinobU  el  HcrmeDie, 
Akout^oe ,  Bar,  Hongerie , 
UMMUe,  Berbl  et  Moiiemcr; 

Il  puis  leur  oy  rassambltr, 
Vivres,  fasses,  chi<*s  cl  labiaus, 
Beadcs,  bares,  peus  et  aigUaus, 
OBqallici,  liMMIf  ce  cloii; 
Wt  cneoR  y  Doounoit  Buriani 


Adotupies  vi  an  bregier  grant , 
Qui  8'appclloit  O^ier  Louvîerc, 
(^i  salii  tatil03l  en  estant , 
ft  wM  mtàu  é  — e  tMkt^ 
fatfiliht:  «Selgnour,  pir  irilPtfBt 
Je  puis  parler  de  tels  cas , 
Car  au>n  père ,  aeignour  Tbonu», 
b  h  onnien  toate  M  Ti«. 
Et  tant  servi  dwvalcrie 
Qu'y  aprût  à  blasonner. 
Et  encorw ,  pour  l'csprouver 
TéiH ,  velà  en  deu»  fardoaus , 
Bttiini  «t  «nniçoiit  IwMn. 

'^rrpj^nrdès  dpdrns  les  plois; 

point  truuverés  entre  ceaul!». 
Les  armes  de  Berne  et  de  Fois, 

Adont  vi  un  breyier  norinant, 
yui  Ironca  taotos  la  bauière 
VkHi  Miél ,  et  dbt  eo  liant  : 
Oh!  ||tr  eafnfe  Gtaevlère  I 
V*le^  tfarmolf rie  ctf re , 
(kiTrées  sus  bon  camoucis  ! 
BflBU  seignour,  or  n'ouUie^i  pas 
Le  TtUteot  centre  tfâ  ce  crie. 
La  duroise  de  Mormandie, 
j     Et  ceste  d'Orliens  c'est  tout  cler  « 
I     Pot  un  jour  les  vies  sauver, 

iBhiBioe  tt  la  dté  lie  Meauft, 
'  ftifetIrilleiCtcembiaus, 
[     A-t-on  bien  vu  pluisoui  s  Inis, 
I     Ëa  banière  et  en  peanonciaus 
La  etnm  9t  Berae  et  &t  PIsit» 

s 

I  Adont  dist  la  (îlle  Engherant  : 
I     «Feroit  on  riens  à  ma  proyère 

De  quoi,  devleèmis  emnt. 

De  rarmoierie  la  manière  ?» 

«Comment  les  vocs-tu?  en  banière? 

He^nt  Anseaus,  lu  les  auras. 

Le  ckanp  eit  dhir  ;  e'eit  «ils  bcavf  draps; 

Mais  d'Ârragon  il  se  cfaaniple« 

Car  il  en  descend  de  liBnie-, 

St  les  poet  et  doit  bien  porter. 

ItBcrne  eat, au  voir  ordeoer,  . 

Ite  deu  Taches  cft  troagct  pcail» 


Passans ,  et  à  leurs  balcriaus 
Ont  esqutéres  d'asur  ;  c'est  droia. 
Or  va  lÙa  taiadn  CB  tas  ssqims 
Les  anncs  de  Bcras  et  de  Fois. 

«Princes,  encor  II  dist  Anseaux, 
On  t'a  bien  taillié  tes  morseans. 
Par  raiiiuu  ores  tu  cognois, 
8e  plus  lowde  d*cs  qu'ims  Taneau 
Us  année  de  BenM  et  de  Pals.» 


138B.  —  ncompoNuiiepaMoarelteMirle  mariage  du  duc 
de  Barry  arec  Jeaooe  de  Boulogiie,  fiÉ  i 

làf 


Assés  près  dou  castiel  dou  Dalde, 

Li  quels  est  au  conte  Daufin, 
Yi  l'autr'ier  ordonner  leur  table 
Breghiercs  et  breghièrs  «  sftn 
Que  sus  n'avoit  pianosMt  ne  vin , 

pain  et  sel ,  aus  Cl  Ongnons. 
Dist  li  uns  :  «  ikau  aeignour,  buvona 
De  la  fontaine  qui  souri  ci. 


Et  mettre  arrière  toute  songnt 
Pour  le  pastourel  de  Berry 
Et  la  pastoure  de  liouiongue. 
(Test  chose  toute  TéritsMe , 
Car  d  Rion  fui  hier  matin. 
Là  vi  en  estât  hnnnourable 
Ceuls  qui  sont  eslrait  de  tuait  lin. 
Pas  n*estoiciit  vesti  de  Un, 
Mes  de  garnemens  boa  us  et  bons. 
Là  vi  (  lievnlii-rs  et  barons. 
Dames,  daniuiselles  aussi  ; 
Et  bien  açai  que  quanque  là  vi 
Fait  eHoltsansniotdeniençonsna 
Pour  le  pastourel  de  Berry 
Si  le  pasUHurde  Boalongne. 

—  «  Cest  voir,  ce  dist  la  fille  Orable^ 
Car  l'autre  jour  niist  son  roncin 
Uns  escuycrs  en  nostre  cstable, 
Qui  lievoit  ampies  le  ebemin  ; 
Et  oy  qiie  chevalier  fin 
Des  qiiris  il  me  nomma  les  noms. 
En  ont  travillié  vauls  et  mous. 
ffAaaaem  nomma,  je  t'afi, 
BIvière,  La  Tremonlle ,  AssL 
Çil  quatre  ont  mené  la  bf 
Pour  le  pastourel  de  Ikrry 
El  le  iKisiour  deBuulongue. 

Ëncores  me  dist  un  notable  , 
«  Li  cscuiers  en  son  latm 
Le  fuel  j'ai  msÉlt  à  apÉÉlat 
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Quoique  ia  tousc  ait  à  eomin 
Le  pape  qui  a  maint  florin 
Rt  <|iii  pmC  dmoMT  de 
Se  l'a  gardé  un 
Li  contes  «i«  Fois,  et  nouri 
Kn\  iron  noef  ans  et  demi  ;  . 
En  ee  n'a  blanae  m  ▼nsMgae 
Pour  le  i>asloun>l  de  Rerrr 
8t  te  pastour  de  fimilonsoe. 

«  Signeur,  ce  dist  Robiot  Gonnalite, 

La  diost'  vient  à  bonne  fin , 
Kl  ne  nous  e>t  moult  faoanourable 
Quant  Boulongue  aurons  à  voisin  : 
Or  Totil  eote  de  canMlin 
Faire;  j'ai  tondu  mrs  moutoiM, 
Et  vous  pris  t|ue  nous  en  alons 
A  Rion  ;  j'emporte  avec  mi 
Flageot,  mme  cl  fMel  Jeli, 
Qu'on  m'a  envoyé  de  Coaloogne 
Pour  U'  pastourel  de  Berry, 
£t  ia  pastoure  de  Roulongne. 
—  Bdics,  di-jc,  je^maall} 
Avecques  vous  irai  ausai 
Et  si  ferai  (fuelquc  bcs.onRne  , 
Pour  le  paslourel  de  Iterry, 
Et  la  pastourede  Boulongne.» 

11  iriitta  t  Avlgnoo  les  reUqwcs  de  laiiit  Pierre  de 
fjneiiibooru, 

Onse  pourroil  émerveillerde  lagrand'crt^incc, 
qne  ceux  du  pays  de  Ut  environ  avoient  au  corps 
de  SeintPicmde  Luxembourg,  et  des  visitalîmis 
qatb  y  fliisoteot ,  et  des  préaem  que  roU,  ducs, 
comtes ,  daines  et  gens  de  tous  états  faisoient. 
Et  en  ces  jours  que  je  fus  en  Avi{;nttn ,  car  pai' 
IA,  pour  le  voir,  je  retournai  de  la  conilt'  de 
Foix,  de  jour  en  joui*  ces  œuvres  el  ma^piitkeijccs 
s'augmenident,  et  me  fût  dit  qn*il  serait  cano- 
nisé. Je  ne  sais  pas  comment  depuis  il  en  est 
«venn.  (T.  n,  p.  682.) 

Dcr.s  ia  m^inc  année,  1.380,  il  va  ù  Bpucp»  el  à  Middcl- 
'  l)uiir[;  prciuire  de«  renieilpuiMai  8lir  lei  Ml»  appris 
cbez  le  comte  de  FoIx. 

Bt  véritaMemcnC  je  dis,  et  veoil  UcB  (|ue 
ceux  qui  yiendront  après  moi  sachent  qne,  pour 
MVoir  la  vérité  de  celle  histoire  et  enquerre  jus- 
tement de  tout,  en  mon  temps  j'en  os  beaucoup 
de  peine,  et  ccrchai  moult  de  pays  et  de  royau- 
mes pour  le  savoir;  et  en  mon  temps  coognus 
nmdk  de  fifflans  bomnesy  et  vis  en  Bia  pré- 
•eooe,  tant  de  fVance  comme  d'Enjiiletme, 


d  lvscosse,  de  Caslillc  el  de  Porlingal,  et  des  au- 
tres terres,  duchés  et  comtés  qui  se  sont  con- 
joints, eux  et  leurs  gens,  co  ces  guerres,  ans- 
quels  J*en  parlai  et  par  lesqueb  je  m'infbnnai , 
et  volontiers.  Ni  aucunement  je  n^eosse  point 
passé  une  enquête  faite  de  quelque  pays  que  ce 
fût,  sans  ce  que  je  eusse,  depuis  Venquéte  feite, 
bien  sçu  que  elle  eût  été  véritable  et  notable.  El 
pourtant  que,  quand  je  fbise  en  Berne  devers  le 
gentil  comte  Gaston  de  Foix,  je  foi  mCmiéde 
plusieurs  beso{pes,  lesquelles  éloient  advenues 
entre  Gistilie  el  Portin};al,  et  je  fiis  retourné  zn 
pays  de  ma  nation,  en  la  comté  de  Hainaut  et  eu 
la  ville  de  Valenciennes,et  je  m'y  fus  rafresclii  un 
terme,  et  plaisance  me  prit  à  ouvrer  et  à  pour- 
soivir  rUstoire  que  je  avols  commencée,  je  m 
advisal  par  imagination  que  J  ustement  ne  le  pou- 
vob  pas  faire,  par  avoir  singulièrement  les  par- 
ties de  ceux  qui  tiennent  et  soutiennent  l'opinion 
du  roi  de  Casiille,  et  me  convenoit  donc,  si  jib- 
tcment  voulois  ouvrer,  ouïr  autant  bien  parler 
les  Portingalois,  comme  je  «vois  fbit  les  GasMOt 
et  BqMigaob  en  l'hôtel  de  IMx  et  sor  lectata 
allant  et  retournant.  Si  m  resaoignai  pas  la  peine 
ni  le  travail  de  mon  corps,  mais  m'en  vins  à 
Bruges  en  Flandre  pour  trouver  les  PortinîT^alois 
el  Lussebounoi.s ,  car  toujours  en  y  a  (p^utT- 
planté.  Or  regardez  comment  je  fis ,  si  c'est  de 
bonne  aventure:  Il  mefiiitdit,et  jetotrauiat 
bicaenvoir,  que  ai  je  y  eusse  visé  sept  ans,  je 
ne  poovois  mieux  venir  à  point  â  Bru[;es  que  je 
fis  lors;  caronme  dit,  si  je  voulois  aller  A  Mellcs- 
de-Bourcli  en  Zélande,  je  trouverois  là  un  cheva- 
lier de  Porlingal,  vaillant  et  sage  homme,  el  du 
conseil  du  roi  de  Portiogal ,  qui  nouveUemeot 
étdt  tt  arrivé;  et  par  vaiDauce  Q  vooloit  alcr, 
et  tout  par  mer,  en  Prusse.  Cil  me  diroit  et  pv^ 
leroit  justement  des  liesqpies  de  Porlingal,  car 
il  avoit  été  à  toutes  et  par  toutes.  Ces  ncHivcllcs 
mn  réjouirent  ;  et  me  [lai  tis  de  Iîru[;e5  avec  un 
Portingalois  co  ma  compagnie ,  qui  connoissoit 
bien  le  chevalier,  et  m*eD  vins  à  l'Eacfaise;  cili 
montai  en  mer  ;  et  fis  tant,  par  la  grâce  de  Diio, 
que  jeairivai  à  Mellcs^e-Boorch.  Si  m'aoooioti 
l'homme  qui  (Moif  aveeqties  moi  du  chevalifrcy 
dessus  nommé,  lequel  je  trouvai  gracieux , sa[;e 
cl  honorable,  courtois  et  accointable;  et  fusde- 
lez  lui  six  jours  ou  environ,  et  tant  eomme lut 
plot  à  y  être  environ  le  jour,  car  il  gisoft  II  pir 
défait  de  vent 
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Cil  m  acoinla  el  me  informa  de  toutes  les  be- 
sognes advenues  enlrc  le  royaume  de  Ga&lillc  et 
(ePOjrawiedePoriiiisal,  depattlamortduroi 
FcRHt  juHiMB  M  jovqQ*!!  éttkfsaa  bonda 
.AtnifnMM;etiidiMiGcmenteC«liiféaBeiit  le 
me  contoit,  et  tant  volontiers,  que  je  prenois 
ITîind  plaisance  A  l'ouïr  et  à  IVscripre.  Et  quand 
je  fus  informé  de  tout  ce  que  je  voulois  savoir, 
CtfeBt  fut  tenu,  il  prit  congé  ù  moi  et  entra  eu 
■e  curraque,  graiideet  forte aaaa  pour alkr 
IVBcrpartaitleiMBde,  et  prit  00006  ft  loi 
dedans  le  vaitaeL  Auiii  firent  plusiem  riches 
marolijuids  de  son  pnys  qui  Tétoient  venu  voir 
tic  Bruj;rs,  et  les  Ix)nne8  fifcns  de  Melles-dc- 
Uourcii.  Or  retournai  depuis  à  Bruges  et  en  mon 
pqfs  :  si  ouvrai  sur  les  paroles  et  rdalions  faites 
ài0iiita  ehendicr,  nwirire  Jeu  Fomnt  Pier- 
ceck,  et  clironiquai  tout  ce  que  de  Portingal  et 
de  Castille  est  advenu  jiisques  à  Vm  de  griœ 
Bil Irais eent  quatre  vingt  et  dix. 

(T.ii.  p.462.) 

A«iieiaarlPMi,eaa8».  ft  favUlarla  PlnAra 
«t  revint  A  ftrii. 

Or  amiiâérei  entre  jwn  qnl  le  Uni,  on  le 

Krpz,  ou  avez  lu ,  ou  orrez  lire,  comment  je  puis 
avoir  sçu  ni  rassemblé  tant  de  faits  desquels  je 
traite  et  propose  en  tant  de  parties.  F.t  pour 
Wtt  informer  de  la  vérité,  je  le  commençai 
jnaedèsrige  de  vingt  ans;  et  si,  srisfcoo  ao 
■noode  avee  les  ihils  et  lea  avcniMB;  et  ri,  y  ai 
tODfoors  pris  grand*plalsance  plus  que  à  autre 
dw»; —  et ,  partout  où  je  venois  je  faisois  en- 
floête  aux  anciens  chevaliers  et  éniyers  qui 
ivoicnt  été  en  faits  d'armes,  et  qui  proprement 
■«voient  parler ,  et  anaii  à  aoeons  hérauts  de 
«Menée  pour  vérifier  et  justifier  tontes  ma- 
Aiûl  eH®  maeniblé  la  haute  et  noble 
f  iMoire  et  matière,  et  le  gentil  comte  de  Blois 
l'tvsiis  nommé  y  a  rendu  fîrand'peine;  et  tant 
conune  je  vivrai,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  la  con- 
l'niKrai;  car  comme  plus  y  suis  et  plus  y  la- 
koere  et  ploi  ow  platt;  car  aiBsi  cooime  le  gen- 
til chevalier  et  écoyerqoiaiiiielesarmeaetcn 
Persévérant  et  continuant  il  s^  nourrit  et  par- 
fait, ainsi  en  labourant  et  navrant  anr  cette  aafr* 
•'«^rpjem'habiliJeet  délite. 
Vous  devez  savoir  que  quand  je,  auteur  de 
MUDire,  fus  Issu  de  rhôtel  le  noMe  Gas- 
te  de  Foix  ét  retoomé  en  Auvergne  et  en 
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Fi  ance,  en  la  compaignîe  el  ronlte  du  gentil  sei- 
gneur de  la  liivière  et  de  mes-sire  Gnillaume  de 
laTrémoiUe,  lesquels  avoicnt  amené  la  duciicssc 
de  Berry,  madane; Jeanne  de  Boulogne,  deviez 
le  duc  Jean  de  Bernrion  mari,  qui  épousé Tavoit 
la  ville  de  Riom  en  Auvergne,  car  à  toufes  ces 
choses  je  fus,  si  en  puis  bien  parler,  et  i<'  Cik 
venu  à  Parts,  je  trouvai  le  gentil  seigneur  de 
Cuucy,  un  de  mes  seigneurs  el  maîtres,  qui  nou- 
veUcment  8*étoit  nMTîé  à  one  jeune  daaw,  fille 
au  aeignenr  et  doc  de  t4mine.  Lequel  aire  de 
Goucy  me  fît  tris  bonne  chère  et  me  demanda 
des  nouvelles  de  Foix,  de  lîerne  et  dn  pape  Clé- 
n)ent  d'Avignon,  et  de  ce  mariaf^c  de  Bcrry  et  de 
Boulogne,  elde  un  sien  grand  ami,  un  mien  sei- 
gneur etmaltra  aussi,  le  oomte  Béraud,  Dauphin 
d*Anvergne.  A  tontcseea  demandes  je  répondis 
de  ce  que  je  savois  et  que  j  avois  vu,  et  tanlqa*il 
m'en  .sçut  {jré  et  me  dit  :  a  \'ous  en  viendrez  avec 
moi.  Je  m'en  vais  en  ('imihrt'.sjs  en  un  chastel 
que  le  roi  m'a  donné,  que  on  appelle  Crève-cœur. 
Cest  à  deux  lieues  de  Cambray  et  à  neuf  lieues 
de  Valencicniies.» — «Monseigneur,  dis-je,  voos 
dites  vérité.  »  Je  me  mis  en  sa  roolte  et  oompai- 
gnie,  et  snr  le  chemin  il  me  conta  ce  que  vous 
dirai   (T.  m,  p.  1  et  3.) 

Ainsi  clievauchanl  nous  vîiiiucs  à  Crèvrcœur; 
et  là  fus  dc-lez  lui  trois  jours,  tant  que  je  fus 
reposé  et  rafireicbi,  et  puis  pris  congé  etvinsiVa- 
lendenncs,  et  là  liis  qainae  jours;  et  pois  m*en 
partis  et  m*en  allai  en  Hollande  voir  mon  gentil 
maître  et  seigneur,  le  comte  de  Blois;  et  le  trou- 
vai A  Esconnebove,  et  me  tit  très  lM)nne  clière.  et 
me  demanda  des  nouvelles.  Je  lui  eu  dis  assez  de 
celles  que  je  sanmis.  Et  ftis  Met  lui  nn  mois, 
que  là  qne  âla  Gode;  et  puis  pris  congé  pour 
retourner  en  France  et  pour  savoir  la  vérité  de 
ce  parlement  qui  se  tenoit  à  Lx)linghen  des  Fran- 
çois et  des  Anglois,  et  aussi  pour  être  à  une  très 
noble  fête  qui  devoit  être  en  la  ville  de  i^aris  i 
la  première  entrée  de  la  reine  Isahel  de  France, 
qui  encore  n*y  «voit  point  entré.  Pour  CMoir  le 
flbnd  de  tentes  ces  dièses,  je  m*en  retonnai 
parmi  Brabant;  et  fis  tant  que  je  me  trouvai  à 
Paris  buit  jours  avant  que  la  f^te  .«c  tint  ni  fil, 
tant  eus-Je  de  pourvêanees  des  seigneurs  de 
France  el  d'tiscossc  qui  étuieot  venus  au  parle- 
ment 8i  nteoinla  de  moMire  GotUamae  4» 
Mcinn  qnl  m'ai  dit  tente  rutdoomnoei»  ctoon» 
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ment  îe  comto  de  Saint-Po!  élolt  passé  outre  en 
Angleterre  pour  voir  le  roi  Richard  soo  serour^e, 
«c  pour  confirmer  la  trèfe  qal  élolt  donnée  iroit 
40»  cIMb  il  om  loi,  ooMOMot  qqe  ee  nit,  é 
Botre  fèCe.  » 

Je  demandai  au  dit  messire  Guillaume  d«  Me- 
lun  quels  se  if;ncurs  d'Es<  ossc  a  voient  été  A  ce  par- 
lement, et  le  dernaiidois  pour  tant  que  en  ma  jeu- 
nesse je  fu8  en  Ecosse,  et  cherchai  loutle  royaume 
dVcoiK  josqoM  à  la  «onvifi  Émw;  tt  «n  CD 
«  terapa  que  je  y  ta  d  dHamiai  en  la  eoÎBP  dn 
foi  David  d'Esoosse,  la  connoissance  de  lagni» 
ffneur  partie  des  barons  et  rhovnlirrs.  il  me  ré- 
pondit el  dit  :  «L'évéque  de  Hn  d  inne  y  a  été, 
messire  Jakemes  et  messire  David  de  Lindesée, 
ac  aMMbeGMttler  de  8ii  iiU2tar.  »  Je  nlB  tant  ca 
retcnanoe  et  pai»  aatendb  i  écrire  et  regirtMr 
tout  ee  i|oe  je  vis  et  ouïs  dire  de  Vérité  qae 
avenu  étoil  k  la  fête,  A  l'entrée  et  venne  h  Paris 
de  la  ruine  Isabei  de  France,  donl^'ordonnance 
ainsi  s'ensuit.  (  T.  m ,  p.  2  et  3.) 

—  Il  assista  à  l'enfri^c  disabeaude  Barière  5  Paris , 
el  OMnpon  luéine  uue  ballade  à  ce  siyet.  Elle  se  tiriuiue 
iiaii,cii  fwpfMtmnckranifitt» 

Princes ,  pour  faire  ent  convenance 
J*ai  bien  mis  aittenr»  la  solMtanae;' 

Va  imnr  l'amour  des  f!nirs  «le  lyt 
(k)iiiiiu  nl  la  royne  de  France 
iilst  la  première  entrée  à  fîlris. 

U  revoit  et  ooDiinue  «M  bittotm  «n  1300. 

Mais  les  ji^ands  sci^eurs  terriens  de  qui  le 
bien  decoiiinicntciucnt  vient  à  rKi;lise  n'en  fe- 
aoient  encore  que  rire  et  jouer,  au  ienips  que  es- 
«jpria  cl  ebrooiqiiiL  cea  chroniques ,  Taa  de 
'  griM»  ni  Mie  cefll  fMtrc  vingt  dis. 

(T.  n,  Ik  468.) 

Dans Ui  même  ênnéc  1!^,  il  va  en  Anjou. 

On  me  pourrroif  demander,  (}ui  voiidroit , 
dont  telles  choses  me  vieuueut  à  savoir,  pour  eu 
parler  si  proprement  et  ai  Tifenwnt  J'en  ré- 
pondroia  à  cem  qsà  m'en  dttnenderoient  :  qna 
grand'citre  et  grànd'dtligcoce  je  mis  en-  MMl 
temps  pour  le  savoir,  et  enrorrhai  maint  royatnne 
et  maint  pays,  pour  faire  juste  enquête  de  tou- 
tes les  clioses  qui  ci-dessus  sont  contenues  en 
eeliebiiloire,et  qui  auaù  en  suivant  eu  des- 
céhdmÉ;  car  Dieu  Bw  denna  la  «riÉwetle  loWr 
^  foircanm  tmpi  la  gitigDcnr  pvtia  et  d'a- 


voir la  connoissance  des  liants  princes  el  sei- 
gneurs, tant  en  France  comme  en  Angleterre. 
Car  eacbee  que,  sus  l'an  de  grâce  mil  trois  cent 
quatre  Vingt  et  iii,  jey  aaili  hènwé  Ivcme- 
sepc  aBi,etlcoiMrJtciniid'lgecl^nBie- 
sept  ans.  kn  terme  de  trente  s^pt  ans,  qoaad 
ou  homme  est  dans  sa  ft)rce  et  ai  soo  venir,  er 
il  est  bien  de  toutes  parties,  car  de  ma  jeunesse 
je  fus  cinq  ans  de  l'tiôtel  au  roi  d  Angleterre  et 
de  la  minn,  et  ii  ta  biio4o  rbôtal  dn  toi  Jnb 
danrÉBBO«téki«iGhBrieiemiMi,ai  pwUni 
tne  eolenne  apprendre  et  concevoir  noolt  de 
choses.  Kt  pour  certain,  c'éioitlafîreifjnenrima- 
(îination  et  plai.sance  que  je  avois.  que  toujours 
euquérir  avant  et  de  retenir,  et  tantôt  escnpre 
eomment  j'en  «mie  fÊk  ko  cnquÉtei.  Bttim- 
ment  |e  adone  Inlsemé,  cl  par  qni,  de  ii 
prise  du  eomMla  dda C0 4|Bi  en dcMemlit,  je 
I  le  vous  dirai. 

Je  chevanchois,  en  ce  temps  que  les  choses 
furent  advenues,  ou  un  an  après,  de  la  cité  d'Ao- 
gcrs  à  Tours  en  Touraine  ;  et  avois  geu  à  Beau- 
foft  CD  YaHéc»  A  lendcoMin,  d^aventora  je  fieo* 
vai  au-defacn  le-Mont-Ie-Heme  un  chevalier  de 
Bretagne  et  d*amont ,  lequel  s'appetoit  messire 
Guillaume  d'Ancenis  ,  et  s'en  alloit  voir  la  dame 
deMailly  en  Touraine.  sa  cousine,  et  sesentaus, 
car  die  ctuii  nouvellement  vcfve.  Je  m'acotutai 
dn  chevalier,  car  je  le  MNMai  «mrtcÎB  et  ducs 

an  se»  paMle«;'JeliiidcmBndai  dee  nonvcilcibcC 

par  (-spécial  de  la  prise  du  connélaUe^dcHI  je 
lendois  fort  à  savoir  la  vérité.  11  la  me  dit,  car  il 
di.soit  que  il  avoit  clé  ;\  \  aunes  au  parlement 
qui  y  fut,  avec  le  seigneur  fl'Auceuis,  un  siea 
cousin  et  un  grand  barau  de  Bretagne.  EllMl 
ainsi  eamme  Espaing  da  Lion  nm  dit  cl  inftrat 
des  choses  deams  ditca  qni  Ment  advennes  ea 
Fois,  en  Bdsni  et  en  Gascogne,  et  aussi  mesMTe 
Jean  Percek  des  avenues  de  Poriinjv''  f"^  de  Cas- 
tille,  me  conta  plusieurs  choses  le  gentil  che^■a- 
lier  ;  et  |dus  m'en  eût  conté  si  je  eusse  loQgue- 
nmnt  dwfMifÉé'cn  sa  «dBpagniou 

Entre  Mont  le  Herneet  Prilly,  a  ylatiii  gisn 
des  lieues,  et  Dons  chevaucbiODs  bellement  I 
l'aise  des  chevaux.  Et  là,  sus  ce  chemiu,  il  me 
conta  moidt  de  choses.  Icscpielles  je  mis  hienea 
remembrance  et  par  espédal  desavenues  de  htt- 
Ugoe.  Et  ainsi  que  nous  cbevwctiioiis  et  qai 
naosétieBsptèsdePriUf  àmeliene^noniA- 
lrAomsmiwipié.  UiParréla-l-a  etdit:  «Bel 
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Dieu  ait  l'Ame  du  bon  connétable  de  France  ! 
fil  ici  une  fuis  une  belle  journée  el  profitable 
pour  ce  pays,  deap»  Ji  bwBilra  mmân  Jem 
4i  Boni,  cvfl  tfMtpticaiMélaUe»  Mit  élok 
■MMimeot  veou  et  i&su  hored'Espaigne.  >  Et 
comment  il  en  advint  je  le  deniandai.  o  Je  le  vous 
dirai .  dil-il ,  mais  que  nous  soyons  k  cheval,  d  II 
monta  el  nous  uiontàiues;  il  commcn(;a  à  cbe- 
vaucber  beUemeat  et  puis  à  faire  son  conte 
aiMi  canne  fl  «o  advint  .  .  (T.  ir,  p.  601.) 

Par  ccste  déconfiture,  beau  maître,  dit  le  che- 
valier, fut  délivré  tout  ce  pays  ici  environ,  ni 
oncques  depuis  n'y  eut  pillards  ni  An{;lois  qui 
s'y  amassèrent  ;  si  que  je  dis  que  le  ctHioélable 
BorimlbtuA  viiUàiahDnntcntiatcin^  et 
moult  iBofitable  pour  rboonair  âm  roiaume  lia 
France,  car  il  y  fit  pluûcnrs  recouvraoces. » — 
«  Par  nm  foi ,  sire,  dis-je,  vous  dites  voir  ;  ce  fut 
un  vaillant  homme  et  aussi  est  messire  Olivier 
de  Giayquin  son  frère.  > 

A  ce  que  je  oMunai  Qtjqaiû  le  chevalier 
ewMHfina  à  lire»  et  je  iii  doMOdai  :  «Sire, 
pourquoi  rio-wts?»  -^«Ja  le  vous  dirai,  dit- 
il,  fiourtant  que  vous  avez  nomnic  ('hiyquin.  Ce 
Il  est  pas  le  droit  surnom  d'eux,  ni  ne  fut  onc- 
i]ues,  comment  que  tous  ceux  qui  eu  parlent  le 
■XMomeDt  ainsi ,  et  nous  aussi  biea  comme  vous 
fri  aoBHMa  de  BieUgiie;  et  mearite  BertfeD , 
tuiTliaatff  eftt  vahNiti^  adrcaaèet  roaédié 
si  i  fût  pu  ;  maia  il  ne  put  oncques ,  car  le  anol 
est  tel  que  il  chiet  en  la  bouche  et  en  la  parde 
de  ceux  qui  le  nomment,  mieux  que  l'autre. » 

Et  adonc  lui  demandai  :  «O  me  dites,  sire, 
par  «Dtn  caonoirie,  »^  f^MaiCéSSttm»  de 
fm  à  ranlre?»-Hi5i  n'aiat  Dieu,  ncaul,  dit4l; 
ft  aTy  a  autre  différence  de  l'un  ft  rentre ,  ftin 
que  on  detrait  dire  messirc  Bertran  du  Clay- 
.^quîn  ;  et  je  vous  dirai  dont  ce  surnom  ancienne- 
ment lui  vint,  .selon  ce  que  j'ai  ouï  recurder  les 
anciens;  et  aussi  c'est  une  chose  toute  véritable, 
cvoale  laanvt  an  cscripst  èa 
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Grfle  parole  que  le  chevalier  me  dit  me  fit 
^nd  bien  ;  et  lui  dis  adonc  :  a  Ha  !  doux  sire , 
vous  me  ferez  grand  plaisir  au  recordrr,  et  si  le 
retiendrai  de  vous ,  ni  jamais  je  ne  l  oublierai  ; 
car  mearire  Bcriran  Ait  si  vaillant  boooaoe  que 
a»  le  dait  augmenter  ce  qne  «Q  peut  »•— «D  est 
léril^  dit  le  chevalier*  etje  le  voua  dini.»Lait 


eommença  mcflaire  Guillaume  d'Anccnis  k  £ure 
son  conte.  (T.  ii ,  p.  002.) 

«Or  vous  ai -je  conté  l'extrasse  de  messire 
Bertran  dn  Glay-Aquio.»— cCcst  vérité,  aire» 
dia-je;  al  vona  en  «ûi  grand  gré  et  jamaia  ne 
l'oublierai.»  Atant  vtonieaHMNia  à  la  ville  de 

Prilly. 

Si  j'eusse  été  à  loisir  autant  avecques  messire 
Guillaume  d'Âncenis  <jue  je  fus  avecques  me-sire 
Espaing  du  Lyon,  quand  je  chevauchai  de  la 
dié  de  Pamicra  juMiiiea  i  Ortaia  en  Béam,  ou 
que  je  Fus  avecques  messire  Jean  Ferralit  Pacek, 
le  chevalier  de  Portinfjal,  il  m'eût  dit  et  conté 
plusieurs  cliosrs  ;  mais  nenriil  .  je  n'y  fus  point 
lonjjueincril  ;  car  tantôt  aprtsdiner,  que  nous  eû- 
mes chevauché  ensemble  deux  lieues,  nous  vln-f 
mesananncfaeniincroiaéflaoù  il  yavoitdeuK 
voles,  dont  rnoeaHoit  1  Tours  en  Tonraine,  oû  je 
tendois  à  aller ,  et  rauire  à  Malliy,  oft  fl  vouloit 
aller  :  à  ce  c^min  se  défit  notre  coin pagnic.  fl 
nu-  donna  œnjîé  et  je  le  pris;  mais  entre  Prilly 
et  notre  département  il  m'avoit  dit  plusieurs 
choses,  et  par  espédalde  celles  de  Breia^e ,  et 
comment  révèqve  de  Langres,  qui  f  Ait  envoyé 
au  lieu  de  l'évëque  de  Rauvaisqui  mort  étoit,ct 
messire  Jean  de  \  icnne  et  messire  Jean  de 
Beuil,  exploit»  rciil  devers  le  duc  .  et  Iaréj>onsc 
que  il  leur  fit,  (iiiand  il  les  nit  ouïs  parler;  sur  la- 
quelle inforiuaiiuu  du  chevalier  je  me  suis  fondé 

ctarrètéetaieieriptceqnia'ensuit.  

(t,  u,p.  603.) 

13Û2.  — 11 M  ttXHive  à  Parisau  moqatnt  de  l'auaque  doc- 
uirapda  fIcmdsCrsoRcamto  cponUaMs  OHviir 
deQiMM,  lejonr  delà  F«l«-Oiea. 

Je,  auteur  et  proposeur  de  celle  histoire,  pour 
cesjoarsquelemcschefavhit  sur  le  connétable 
de  France,  messire  Olivier  de  diçon,  félois  i 
Paris.  Si  et  dus  par  raison  bien  être  infx)rmé  ae* 
km  l'enquête  que  je  fis.    (T.  m ,  p.  147.) 

Pour  ee  temps  et  pour  savoir  leTérlté  de 
leurs  traités  (entre  les  Français  et  les  Anglais  à 

liolinghen  )  ce  que  savoir  on  en  pouvoit,  je,  Jean 
Froissarl,  auteur  et  proposeur  de  ce  livre,  fus 
en  la  l>onne  ville  d'Abbeville ,  comme  cil  qui 
grand'connoissance  avoit  entre  les  seigneurs;  si 

en  demandois  *  k  ftis  à  oeoi  qui  aucune  chose 

(T.Bi,p.l«8.) 
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Mais  je,  auteur  de  celle  liisfoire,  qui  pour  ce 
temps  séjuuroois  à  Aiibevilie  |x>ur  ouïr  et  savoir 
d«i  noaveUeSf  De  pus  pour  loit  mdrltférité 
coane  la  pan  éloit  cnyriw. 

(T.iii,|w190l> 

13M.— S^our  de  sire  Jeaa  Froissart  en  Aiiolcicrre. 

Car  le  iÊt  duc  de  Cîocestrc  me  conla  depuis 
toutes  ces  paroles  (de  Rd>ert  rHermilc  en  1392} 
en  800  hôtel  à  Plcsby.       (  T.  lu ,  p.  1^.) 

Le  roi  d^ÂngletcmM  donna  (p*ands  dons,  si 
comme  le  dit  héraut,  nommé  le  nu  Marcke,  me 
dit  depuis  à  {jrand  loisir,  chevauchaol  tveoques 
lui  au  royaume  d'Ang^Icterre. 

(T.  III,  p.  191.) 

Vérité  fut  et  est  que  je ,  sire  Jean  Froissart , 
pour  ce  temps  trésorier  et  cliaDoine  tic  Chimai , 
séant  en  la  comté  de  Hainaut  et  c^la  diod  se  de 
piège,  eus  très  graud'afFeclion  et  imaginai  ion 
d*aller  voir  le  rofamae  d'Angleterre ,  quand  je , 
qui  avois  été  ft  Abbeville,  tii  qoe  ks  iréve» 
étolent  prises  entre  le  royanme  daPrance  et  le 
royaume  d'Angleterre ,  leurs  coi^oins  et  adhé- 
rens ,  à  durer  quatre  ans  par  mer  et  par  terre  ; 
et  plusieurs  raisoas  m'émouvoicnt  à  faire  ce 
voyage.  La  preaiUre  éloU,  pour  ce  que  iiena 
jeunesief a?Dis  été  noofri  en  la  eoiir  et  hAtel  du 
noble  roi  Édouard,  de  bonne  mémoire,  et  de  la 
noble  roine  Philippe  sa  femme,  et  entre  leurs 
enfans  et  les  barons  d'Angleterre,  qui  pour  ce 
temps  vivoienL  et  y  demeuroient  ;  car  toute  boa> 
neur,  amour,  largesse  et  courtoisie  j^avois  vu  et 
trouvé  en  em.  SI  désirob  &  voir  le  pays;  et  me 
aeniMoit  «Ml»  Imagination  qne,  ti  voFavoia, 
jYa'vimiil  plna  longuement  ;  car  vingt  sept  ans 
tous  accomplis  je  m 'étois  tenu  de  y  aller;  et  si 
je  n'y  trouvois  les  seigneurs,  lestiiiels  A  mon  dé- 
partement l'a  vois  vus  et  laissés,  je  y  verrois 
ieon  hoin,'  et  ce  me  feroit  trop  grand  bien  ; 
aoBsi  pour  jnstUler  lei  hMoiret  et  les  niatiircs 
dbnti'avoiatant  escriptd^eni.  Et  en  pariai  â  hms 
chers  seigneurs  qui  pour  le  temps  régnoient, 
monseigneur  le  duc  Aubert  de  Bavière,  comlc 
de  llainaul,  de  llollandc,  do  Zélande  et  sire  de 
Frise,  et  à  monseigneur  Guillaume  son  iiU, 
ponr  ces  jours  oqmte  d'Ostrevant,  et  à  ma  très 
chcrc  et  honorée  dame  Jeune,  û  duchesse  de 
firabaoi  et  de  Uufmbonrg ,  et  à  BOB  trfes  char 


et  grand  seij;neur,  monseigneur  Rnguerrand , 
sire  de  Goucy,  et  aussi  à  ce  getuil  seigneur  le 
chewMsr  de  dn— niflnii  a ,  lequel ,  de  sa  je— i 
ot  de  la  mkBM,  «ma  étions  vos  an  AngklBna 

en  l'hôtel  du  roi  et  de  la  roine;  et  aussi  avait 
fait  le  sire  de  Coun-  el  tous  les  nobles  de  France, 
qui  à  Londres  tenoienl  ùtageric  pour  la  n  dciup- 
tioo  qui  faite  avoit  été  du  roi  Jean  de  France, 
sieomoaeilasteontemieB  notre  hislairesta 
oelvrebien.dtrrièfe. 

Ces  trois  sei{>;neurs  dessus  nommés  ansqadi 
j'en  parlai ,  et  le  sire  de  Gororaignies  et  madame 
de  Brabant,  le  me  conseillèrent;  et  me  donnè- 
rent toutes  lettres  adressans  au  roi  et  à  ses  on- 
des, résorvé  le  »re  de  Goucy,  car,  pour  ce  qu'il 
éloit  François,  il  n*y  osa  escripre,fQfstntanrie' 
ment  à  sa  fille  qne  ponr  lors  an  appckrit.ta  du- 
chesse dlrlaode.  Et  avois,  de  pourvéanoe,  fait  j 
escripre,  grosser  et  enluminer  et  recueillir  loos 
les  traités  amoureux  et  de  moralité,  que  an 
terme  de  trente  quatre  ans  je  avois,  par  la  grAce 
de  Dieu  et  d'amour,  Mis  et  eompilés  ;  laquelle 
tfawe  réftilloft|jfandsmtatniw  désir  pour  aihf 
en  Angleterre  et  voir  le  roi  Richard  d'Angle- 
terre, qui  fils  avoit  été  au  noble  et  puissant 
prince  de  (ialles  et  d'Aquitaine ,  <'ar  vu  ne  l'a- 
vo  s  depuis  qu'il  fut  tenu  sur  les  iwils  en  l'è* 
giise  cathédrale  de  la  dté  de  Bordeaux,  cv 
ponr  ees  jonra  je  y  éttjis;  et  avoia  InMlin 
d'aller  au  voyant  d*fi8pai9ne  a«aai|«es  le  priase 
de  Galles  et  les  seigneurs  qui  au  voyage  furent; 
mais  quand  nous  fûmes  en  la  cité  de  I)ax,  le 
prince  nie  renvoya  arrière  en  Angleterre  devers 
madame  sa  mère.  Si  désirois  ce  roi  Kiciiard  à 
voir,  et  messeigncorasoi  ondes;  et  éloisponm 
d'un  trte  beau  livre  et  bien  aanmé,  eoHvert de 
velours,  garni  et  clouxd'arjpeot  doré  d'or,  pour 
faire  ])résenl  et  entrée  au  roi.  El  selon  Timagi- 
iialiuu  que  j'eus,  j'en  pris  légèrement  la  peine 
et  le  travail ,  car  qui  volontiers  fait  et  entreprend 
une  chose ,  il  semble  qu'elle  ne  loi  coûte  lian.  Et 
mt  pootWia  de  diefMs  et  d'ordenoanoe,  et 
passai  la  mer  à  Gabis,  et  vins  à  Douvres  le 
douzième  jour  du  mois  de  juillet;  et  quand  .i'* 
Fus  venu  à  Douvres,  je  n'y  trouvai  homme  de 
ma  counoissance  du  temps  que  j  avois  fréqueoli 
eu  Angleterre;  et  éioient  les  hùiels  tous  nau^ 
vtUadenonvd  peuple,  et  les  jeunea enteida» 
fen»  honuneset  taMco,  qni  point  ne  M 
Hoisloiait,nimoieui. 
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SI  iéjulirtiii  li  demi-jour  et  UM  ooit  pour 
raoi  rafreschir,  et  mes  chevaux  ;  et  fut  par  un 
mardi  ;  et  ie  mercredi ,  ainsi  que  sur  le  point  de 
ueuf  heures ,  je  vins  à  SAÏnt-TheoMS  de  Gaaior- 

di  «Mi  fUMt  4i  CUtat,  fil  M  «C 

t^^s  richeiant  la  haale mem  et  fis  roea 
offrande  au  corps  saint ,  el  puis  retournai  dîner 
à  mon  hôtel.  Si  entendis  que  le  roi  d'Angteterre 
devoil  là  venir  le  jeudi  en  pélorin^;  et  étoit 
reioiini6dlrlaBde«û  M  tmU  éMcn  te  voyage 
HVMirMllCiMMlfiBI  «I  WlluMMi  H<lllli 

T^lfÊK  BrtilTfcMii  dt  QMMi,  fm  li 

«^ose  du  dlgioe  et  honoré  corps  sahit ,  et  qne  wn 
père  y  étoit  CflMpfdi.  SI  avisai  que  je  attendrors 
là  le  roi ,  comme  je  fis.  Et  vint  à  lendemain  h  très 
grand  arroi  et  bien  accompagné  de  seigneurs , 
didUMiOl  «idanolBeilei  ;  itat  «ii«Mr06n 
cl  «ht  te,  it  M  mÊmÊÊÊÊmÊ9û;9Hè 


lis  âme,  car  le  t 


éUHt  bien 


diaogé  en  Angleterre  depuis  le  terme  de  ringt 
Imit  ans  ;  et  là ,  en  la  compajçnie  du  roi ,  n'avoit 
nul  de  ses  oncles ,  car  le  duc  de  I^ncastre  étoit 
en  Aquitaine  et  les  ducs  d' Yorch  et  de  Glocestre 
MfMlfll  Ite  di  fNHiiPiMqoe 

un  ancien  chevalier  qui  vlvirit ,  l^piel  ftrt  des 
éevaliers  et  de  la  chambre  du  roi  Édooard 
fAnfçleterre ,  et  ctoit ,  |)Our  le  présent  dont  je 
parle ,  encore  de»  chevaliers  du  roi  Hichard 
d'Ao^eterre  et  de  soa  plus  étroit  et  espucial 
wwlyji  oM  AmIo  léDoofarlé  €t  ne  Amo  tiré 
deiwtlai.  Le  dievatler  «i  le  nonmoit  messire 
Ridiard  Stnry.  Bien  demandât  pour  lui  si  11  vi- 
voit.  On  mr  dit ,  oll.  Mais  point  nVtoif  U> .  et  s(*- 
joamoit  â  Londres.  Donc  m'avisai  que  je  me 
irairofs  devers  messire  Thomas  de  Percy,  grand 
sénéchal  d'Angleterre  qui  là  étoit  :  si  m'en  acoin- 
ttf ,  eC  le  trouvai  doux,  raisonnaWe  et  gracieux  ; 
dt  se  àfkit  poof  mol  h  pféseDter  moo  tofpa  et 
met  Mm  an  foi.  De  ces  promesses  je  ftis  tout 
nQoai  ;  car  aucuns  moyens  convient  avoir,  avant 
que  on  puisse  venir  à  si  haut  prince  que  le  roi 
d'Angleterre.  El  alla  voir  en  la  chambre  du  roi 
û  il  étoit  heure;  mais  il  trouva  que  le  roi  étoit 
retrait  pooraD^doniiir;  et  ainsi  H  me  dit  que 
je  me  retraisseft  moo  Mièl.  Jé  le  Ils;  et  quand 
[e  roi  eut  dormi,  je  retournai  en  l'hôtel  de  Tar- 
chev^qlle  de  Cantorble  où  il  étoit  lo{;é ,  et  trou- 
vai messire  Thomas  de  Percy  qui  s'ordonooit  et 
tu. 


falsoît  ses  gens  ordonner  ponr  chevaucher,  car 
le  roi  vouloit  chevaucher  et  venir  gésir  à  Es- 
pringhe,  dont  an  matin  il  étoit  parti.  Je  de- 
mandât au  dit  messire  Thomas  conseil  de  met- 
iMagMiLftBodiitinMJBa  que  pour  1 
jêmûmwâ  aaiAlHrtdini  venie 
misse  en  la  ronte  dn  roi;  toujours  me  féroM 
bien  loger,  tant  qae  le  roi  seroit  assis  en  le  pajf 
où  il  alloit  et  il  seroit ,  en  tout  son  hôtel ,  dedans 
deux  jours.  Cétoit  en  nn  bel  chétel  et  délectable 
enla  comté  de  Kent,  et  Tappdoit  Lcdes. 
9b  wit  wrilumi  Iw  obhmII  et  ne  mli  n 
et  vif»  deTnC  1  Bqirliighe;  et  meto* 
geai  et  ftis  logé  d'aventure  en  un  hôtel  auquet" 
il  avoit  hf^  un  pentî!  chevalier  d'Angleterre  de 
la  chambre  du  roi.  Mais  il  étoit  là  demeuré  der- 
rière, au  matin  quant  le  roi  se  départit  de  la 
ville,  ponr  un  petit  de  douleur  de  chef  qui  prise 
M  dMt  |Mf  nolt.  Von  ccr  que  le  tSuéfûttff  li* 
quel  onnoimflott  messire  Golllaume  de  file,  me 
vît  étranger  et  des  marches  de  France ,  car  tou- 
tes gens  de  la  l^angue  d'oil ,  de  quelque  contrée 
ou  nation  qu'ils  soient,  ils  les  tiennent  François, 
si  se  acointa  de  moi  et  moi  de  lui  ;  car  les  gen- 
tBibonmea  d'Angleterre  août  av  ttniB  aourfoli, 
tfiltafales  et  aooIntaMes.  Si  me  demanda  de  mon 
état  et  iflUke,  et  Je  hd  en  recordai  assez,  et 
tout  ce  qne  messire  Thomas  de  Percy  m'a  volt 
dit  et  ordonné  à  faire.  Il  répondit  à  ce ,  qne  je 
ne  pouvois  avoir  meilleur  moyen,  et  que  le  ven- 
dredi au  diner,  le  roi  seroit  à  Ledes,  et  là  trou- 
veroft  venu  son  onde  le  due  dTorcb.  * 

Ite  cca  MMVcOea  Ito-je  font  v^fod,  pour  ce 
qne  j'avoiS  lettres  au  duc  dTorch;  et  aussi  da 
sa  jeunesse  et  de  la  mienne,  il  m'avoit  vu  eo 
l'hôtel  du  noble  roi  Édoiiard  son  père,  et  de 
madame  sa  mère  ;  si  aurois  par  ce  moyen  plus 
de  cuonoissance,  ce  me  semble,  en  l'hôtel  du  roi 
lUdiard. 

Le  vcndradl  an  matin  nous  chevauchâmes  en* 
semble,  messire  Guillaume  de  l'Ile  et  moi;  etsu.s 
notre  chemin  je  lui  demandai  s'il  avoit  été  en 
ce  voyage  d'Irlande  avecques  le  roi.  Il  me  ré- 
pondit ,  oil.  Donc  lui  demandai  ce  qu'on  appelle 
le  Treu  Saint-Patris ,  si  ifiAoft  vCrilé  ce  que  on 
en  dlsoît.II  me  répondit  qne  oA;  cf  qoe  Uri  et 
on  chevalier  d'Angleterre,  le  rot  étant  à  Duve- 
lin ,  y  avoient  été ,  et  s'y  étoient  enclos  i  soleil 
esmnsant ,  et  là  demeurèrent  toute  la  nuît,  et  à 
lendemain  issus  à  soleil  levant.  Donc  lui  de- 
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m&ndai  des  merveilles  et  nouvelles  dont  on  ra- 
qoiale  ci  dit  quoa  y  voit ,  si  rien  en  étoit.  Il 
iltp9ii4itcliMdit:«Qn«BdMl  et  n^cMi» 
fVgDOB  ieten  pipé  b  porte  da  eqDier ,  ^  «• 
^ppiUe]ePur{;atoireSaint-Patrii,  et  mm  flk- 
Qies  descendus  trois  ou  quatre  pas,  car  on  y 
descend  ainsi  que  à  un  cellier,  chaleur  nous  prit 
en  les  lètes;  et  nous  assîmes  sur  les  pas  qui  sont 
4e  pierre  ;  et  nous  assis ,  tr^  graodVroIoiité  nous 
Triot  de  daniir,cC  donatînes  toolelai^ 
lui doMOdai  ai,  en  dormant,  ils  savoient  où  Us 
^|llOient  et  quelles  visions  leur  vinrent  II  me  ré- 
pondit et  dit  :  que  en  dormant  ils  enlrèrent  en 
imaginations  moult  grandes  et  en  songes  nier- 
Xeilteui;  et  véoient,  ce  leur  sembloit,  en  dor- 
maaiy  trop  pluade  dioiea  fB*iia  nVonoit  Me 
^nleonchaiiibrêaaurkuie  lita.  Toolceanr^ 
i;Qoit-il  bieD.  c  Et  quand  ai  matin  noua  flÉBMa 
éveillés  on  ouvrit  l'huis,  car  ainsi  l'avioBSHfious 
ordonné,  et  issimes  hors;  et  ne  nous  souvint 
tantôt  de  chose  nulle  que  nous  eussions  vu 4  et 
t^uns  tout  ce  à  fantùme.  > 

De*oetle  matière  je  ne  loi  parlai  plus  avant , 
ét  m'en  cessai,  car  volontiers  je  lui  eusse  de- 
mandé du  voyage  d'Irlande  et  lui  voulois  parler 
et  mettre  à  voie;  mais  routes  d'autres  cheva- 
liers vinrent  qui  parlèrent  à  lui,  et  je  laissai 
mon  propos  ;  et  chevauchâmes  jusques  à  Ledes  ; 
etlAviotlerQlcttiMiteaaroiite,  «t  là  trouvai 
monaeigiMiir  Aiinoii^*  dèed*TeidL  Si  m*aocMi^ 
iai  de  loi,  et  loi  baiUai  les  lettres  du  comte  de 
Hainaut ,  son  cousin ,  et  du  duc  d'Ostrcvant.  Le 
duc  me  reconnut  assez  et  me  fit  très  lx)nne  chère 
et  me  dit  :  aMessire  Jean,  tenez-vous  toujours 
de4ez  nous  et  nos  gens,  nous  vous  ferons  toute 
anoor  et  eoortoisie.  Nooa  y  «moMa  tenus  pour 
bcaoae  do  tempe  pasaé,  et  de  notre  dame  de 
mère  à  qui  vous  fàtes.  Noos  en  avons  bien  la 
souvenance.  »  Je  le  remerciai  de  ces  paroles  :  ce 
fut  raison.  Si  fus  avancé,  tant  de  par  lui  que 
par  messire  Thomas  de  Percy  et  messire  GuiU 
HMime  de  nie,  et  fîia  m!i  en  la  dnmbreda  roi, 
êt  icprCaanté  i  Ini  de  par.aon  onde  le  doc 
4Torch  ;  lequel  roi  me  reçut  joyeaaement  et 
doucement;  et  prit  toutes  les  lettres  que  je  lui 
baillai ,  et  les  ouvrit  et  legit  à  granrl  loisir  ;  et 
tae  dit ,  quand  il  les  eut  lues ,  que  je  fusse  le 
iHen^vcnn,  et  si  j^avoia  été  de  riiùtel  du  roi  son 
ayenl  et  de  madame  son  «yrale,  encore  étoi»-je^ 
de.riifttd  da.coi  d'Angletenre. 


Pour  ce  jour  je  ne  lui  montrai  pas  le  livre  que 
apporté  lui  avois,  car  messire  liM>mas  de  Percy 
■i  dit  que  point  aWthf  e,  ewftMtlHip 
oBcnpt  de  (pMsdaa  kaa^djMojMa*»**  et  f 

conseil  de  ces  deux  cliosea>,  qnl  aalB 

étoicQt ,  le  roi  d'Angleterre  avoir  mandé  tous 
plus  espéciaux  prélats  et  barons  d'Angleterre  à 
être  le  jour  de  la  Magcielaine  en  un  sien  manoir 
et  lieu  royal ,  que  on  dit  Eltem ,  à  sept  lieues  an- 
glescfeta  de  iondrti  et' aMri  de  IMelMà  It 
le  qualiUmejomp  apAa  ^  je  fùa  II  rém,  h 
roi  et  tout  son  conseil,  et  le  duc  Almond,  sn 
oncle,  en  sa  con)pagnie,  se  départirent  du  chas- 
tel  de  Ledes,  et  chevauchèrent  devers  la  cite  fie 
Rochestre  pour  venir  àEltem.  Je  me  oùs  en  leur 


messire  Guillaume  de  l'Ile  et  à  messiK'taida 

Grailly ,  capitaine  de  Bouteville ,  la  cause  pour- 
quoi le  roi  venoit  devers  Londres  et  as.semhloit 
son  parlement,  et  avoit  assigné  A  être  au  jour 
dessus  Domméà  Eltem  :  ils  le  me  diront;  ^  par 

de.finfllf  jM 


éloient  là  venus,  et  les  consauxdes  cités  et  bon- 
nes villes.  Si  en  fus  informé  par  le  dit  chevalier 
qui  bien  en  savoit  la  vérité,  car  il  avoit  souvent 
parolé  à  eux,  pourtant  que  ils  se  comioissoieut, 
car  ils  étoient  ainsi  que  d'un  pays  et  d'ime  fien* 
dln  et  dai  tevrin  éi  foi  d'AngletcRty  et  dM 


(T.ra^p^lM.) 

Ainsi  par  sa  courtoisie  se  devisoit  sur  le  cbe- 
mfai  à  moi,  en  duvinctent  cnÉn 
Oaitàwde,  nemire  Jean  deGrafllf , . 


Bouteville,  qui  jadis  avoit  été  fils  bàtavdâ  ae 
vaillant  chevalier  le  captai  de  Buch;  et  ses  pa- 
roles je  les  oyois  très  volontiers,  et  les  mettois 
toutes  en  mémoire  ;  et  tant  que  nous  fûmes  sur 
le  chemin  de  Ledes  à  Lllem  je  chevauchai  tou- 
jours le  plua  en  aa  eompagnie  etcneeOede^ 
sire  GniUanme  de  llle. 

.  Or  vint  le  roi  k  EUcm  par  un  mardi  ht 

mercredi  ensuivant,  commencèrent  seigneur*  h 
venir  de  tous  côtés;  et  vinrent  le  duc  de  GUnes- 
tre,  les  comtes  de  Derby,  d'Aroodel,  de  Nor- 
thonbreland ,  de  Kent,  de  Roatelant,  lecamleli»> 
réchal ,  IcaarciievèqQea  de  GanlorMe  et  dToRh^ 
lea  érèquea  de  Londres  et  de  Winehcalre  et  lom 
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oeoi  qai  mandét  éttkalt  et  ftirent.  Le  jeudi  & 
heure  de  tierce,  si  rommencèrent  les  parlemens 
cfl  la  chambre  du  roi  ;  et  là  étoient  en  la  présein  e 
du  roi,  de  ses  oodes  et  de  tout  le  cooseiL  les 
éméHn  <•  Ijumcne ,  qui  mmêt-fêiiÊm 

'  ffléi,  et  celui  du  éos  de  Lancastre.  kBBifmim 
qai  forent  là  dites  et  proposée»  je  ne  étois  pas 
présent,  ni  être  ne  pouvois.  ni  nul  n'étoit 
en  la  chambre,  fbrs  les  seigneurs  du  conseil. 
Mais  quand  le  coaseii  fot  eqparti,  qui  dura  plus 

I  daqMiraham,fltttvinliprtidlKr,  je  ne 

jeunesse  j'avois  vu  en  la  chambre da roi  Edouard, 
et  pour  lors  il  étoit  du  déirott  conseil  du  i?)i 
Richard,  et  bien  le  valoil;  et  cioit  nommé  mes- 
sire Richard  Stury,  lequel  me  reconnut  tantôt. 
Si  étoieot  bien  vin^  quatre  aos  passés  qu'fl  ae 
•Mt  m;  illi  dcrraiM  Miotftit  è  GoBdMv- 
^ÊkênmêBêmVkML  dn  dwWnceluitde 
Brabant  et  de  la  àûànem  Jeanne  de  Rrabaat. 
.Messire  Richard  Stury  me  fit  très  bonne  chère 
et  me  recueillit  doucement  et  grandement  ;  et 
me  demanda  de  plusieurs  nouvelles.  Je  lui  ré- 
pondis tout  k  poÎDt  de  eeDes  que  je  savois^  Apris 
I  lMI«t,  «MgMhinlW  ttmi  toalUMà 
!  liMwdelactaaadiredu  roi  àEltefn,  je  Wd»> 
mandai  de  ce  conseil,  voire  si  dire  le  me  poo- 
Toit,  comment  il  étoit  conclu.  Il  pensa  sur  ma 
parole  et  demanda  un  petit ,  et  puis  me  répondit 

«dit  :  

(T.  m,  p.  203.) 

Or  avinl  le  dimanche  ensuivant ,  que  tous  ce» 
CDOsaux  furent  départis  et  retrnits  à  Londres 
ou  ailleurs  en  leurs  lieux,  réservé  le  duc  d'Yorch 
qui  demeura  de-lez  le  roi  et  messire  Richard 
flhvy;  Geidfloi,  afeoqoM  MMire  Hmmm»  de 
,  fesiNot  Mi  betogiice  Wfoi}  etfwdBt 
Toir  le  rot  le  livre  que  je  lui  avofo  apporté.  Si 
le  vit  en  sa  chambre ,  car  tout  i)Ourvu  je  l'avois, 
et  lui  mis  sus  sou  Ut  ;  il  l'ouvrit  et  regarda  de- 
dans et  lui  plut  très  grandement.  Et  plaire  -bien 
lui  deiroit,  car  il  étoit  eolumioé,  écrit  et  his- 
M6  dt  coimt  de  vermeil  yéaank  tkm 
Jagent  dorés  d*or,  et  rose»  d'or  aa  milleo, 
etàdensgrtnds  fremaulx  dorés  et  riehement 
ouvrés  au  milieu  de  rosiers  d'or.  Donc  me  de- 
manda le  roi  de  quoi  il  traitoit,  et  je  lui  dis  : 
tD'aawurs!»  De  celle  réponse  fut-il  tout  ré- 
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joui;  et  rej^arda  diedans  te  Kvre  en  plusieurs 

lieux ,  et  y  >ef^\  car  moult  bien  parloil  et  lisoit 
françois  ;  et  puis  le  fit  prendre  par  un  sien  che- 
valier, qui  se  uomrooit  messire  Richard  Gredon 
et  porter  «  sa  diambie  de  retrait;  et  lùe  fit  de 
phwcn  piM  boBBe  çhife. 

Et  avint  qne,  ee  propre  dineBcèe  ipe  le  roi 
eut  retenu  et  reçu  en  grand  amour  mon  livre', 
un  éeuyer  d'Angleterre  étoit  en  la  chambre  dn 
roi  et  étoit  nommé  Henry  Cristéde,  homme 
de  bien  et  de  prudence  grandement  et  bien  par- 
lant firançois  ;  et  sVoiota  de  mof  polu  la  caow 
decequrilentTaqoetenietles  aetsneors  me 
eurent  fait  bonne  chère;  et  avoit  vu  le  livre  le- 
quel j'avois  présenté  au  roi.  Et  imagina,  si 
comme  je  vis  les  apparences  par  ses  paroles, 
que  j'étois  un  historien,  et  aussi  il  lui  avoit  été 
dit  dé  messire  Richard  Stury;  et  parla  à  moi  sur 
la  forme  qae  je  dinL  *.«•...» 

(T.  m,  iK  S07.)  • 

Et  pour  lors  véritablement,  dit  Cristède  à 
Frotssart  en  terminant  son  récit,  c'étoit  grand'- 
BoordM  ft  ^  «ta  qîMire  iili  dlrtHide,  «t  k 
voua  serait  il  fowle  viifcii  » — «DMrfi  tifoo^ 

dis-je,  je  le  crois  l)ien,  et  voudrois  f|ii'il  m*ctt 
coûté  dq  mien  et  je  eusse  là  été.  Et  tant  vous  en 
disque,  dès  ce  temps,  toutes  mes  besognes  furent 
prêtes  pour  venir  en  Angleterre  ;  et  y  fusse  venu 
saos  faute ,  si  neussent  été  les  nouvelles  qui  me 
fîiraleBnHea  éalamaft  la  téÊtàam  d*Aft- 
gleimM  ;  «t  eda  aie  ralaida  de  Mi  amir  Mt  la 
voyage  dès  lors.  Mais  je  vous  demande  unf 
chose  qui' moult  me  fait  émerveiller;  et  volon- 
tiers le  saurois  si  vous  le  suivez  ;  et  aucune  chose 
en  devriez  savoir  :  comment  ces  quatre  rois  d'Ir- 
lande sont  sitôt  venus  à  Tobéissaoce  du  roid*Att* 
llMcrre,  quand  onoqocs  la  roi  aoBlayoB,  qai  Itat 
si  vaiOaDt  Inanm,  ai  da«é  et  ii  renommé  pap- 
tout;  M  lea  pH  sonmettre;  et  si  les  a  toujours 
tenus  m  guerre.  Vous  m'avez  dit  que  ce  fut 
par  traité  et  par  la  grâce  de  Dieu,  La  grâce  de 
Dieu  est  bonne  qui  la  peut  avoir,  et  peut  moult 
valoir;  mais  on  voit  petit  de  aelBMBa  ttttiani 
présctttemaat  aupmfiHiT  lanra  mlflwmiH,  ë 
ea  nTest  par  puissance.  Et  4|Mid  je  serai  re- 
tourné en  la  comté  de  Hainaut  dont  je  suis  de 
nation ,  et  je  parlerai  de  celle  matière ,  saches 
que  j  eu  serai  examiné  et  demandé  moult  avant, 
car  veU  uo5  seigneurs  le  duc  Âubcrt  de  ikvière^ 
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comte  de  Haitiaut,  de  llullaudc  cl  de  Zélande,  et 
•00  fils  Guillaume  de  Bavière,  qui  s'escripsent 
fei^neondeFriie^  qui  est  un  grand  icyamne 
gt  y iiimm ,  <t  ImifMk  f  dUmm  awir  iwit, 
«I  «Mi  f9t  dit  leurs  {trédéoesseurs;  mais  les 
Frisons  ne  veulent  cncbeotr  en  nulle  voie  de  rai- 
son, ni  coiHiaUre,  ni  venir  à  obéissance ,  ni  onc- 
qiws  ne  firent.  »  Lors  répondit  Henry  Cni»tède  à 
itsUe  parole,  et  dit  ainsi  :  

«Ainsi  TOiis  ai-je  conté  la  manière  comment  le 
roi  notre  sire  a  eu  partie ,  celle  année  présente , 
aaorapli  et  fourni  son  voyage  en  Irlande.  Si  le 
mettez  en  mémoire  et  retenance,  afin  que,  quand 
toM  «raielQnràé  «wlie  nite 
IMiiMia  écriK  ce  cfaraniNT  avmpKSTos  futres 
liistoires  qui  desceadMi  decelle  matilntt  Et  je 
répondis  :  «  Henry,  ^nm  |Mla  IflflHBMit,  et 
ainsi  sera-t-il  fait.  » 

Adonc  prit-il  congé  de  moi,  et  moi  de  lui,  et 
4rt>avai  tantôt  le  roi  Marke,  héraut.  Si  lui  donau' 


itmm,m 


j  et  Aiiiwmwf  U  m*a  reoordé  ta  maoièpe 
da  voyage  que  le  roi  d'Angleterre  a  hit  en  Ir- 
lande et  l'état  de  ces  qnalre  rois  d'Irlande  qu'il 
eut ,  si  comme  il  dit,  en  son  gouvernement  plus 
4equHiie  jours.»  El  Marke  répondit  :  «  U  s'arme 
id'a^gentà 

4i  guwtai,  iii  imii  to 
«■•.afitlNMl  «M  dwses  je  Bris  éa  ménioire 

et  en  eseript,  car  pas  ne  les  voulois  oublier. 

Tant  fus -je  en  l'hôtel  du  roi  d'Angleterre 
comme  être  m'y  plut,  et  non  pas  (onjours  en  nne 
place,  mais  en  plusieurs,  car  le  roi  muoit  son- 
geât bèteletalkiitderiiniraatre,  àfiltem,  ft 
tiCdnM  i'KbteiloinytGnMiCkrtcftei  w  ft 


Il  n'y  eut  oncqucs  roi  en  Angleterre  qui  dé- 
pendit autant,  à  cent  mil  fk)rins  par  an  pour  soa 
feMI  WÊÊÊÊÊÊ0L  et  ton  Mittciûr,  que  lltlevoi 
WdMffl  IteBotdBiiii»  ÛÊf  Mrff  ién  VMmit, 

thnatilne  et  trénrifer  ée  Chlmay,  le  vis  et  consi- 
dérai, et  fus  nu  quart  d*an  en  son  hôtel  ;  et  me 

fit  très  bonne  chère ,  pour  la  cause  de  ce  que  de 
jna  jeunesse  j'avois  été  derc  et  familier  au  no- 
JMe  roi  Êdouard,  son  tayixi,  et  à  madagie  Phi- 


lippe de  liainaut,  roinc  d  Angleterre,  sa  taye;ct 
quand  je  me  départis  d«  lui,  oefytAWiodnir^ 

IflOBil  M  nMMaU-  BOMiM  JfiP  fiookiÉii 
doQMT  M  ipilMtet  d Vffent  doré  d'or,  pesant 
deux  marcs  largement ,  et  dedans  cent  nobles, 

dont  je  valus  mieux  depuis  tout  mon  vivant.  Et 
suis  moult  lenu  A  prier  de  lui;  et  eovis  escripM 
de  sa  mort,  mais  pourtant  fwfai  dicté, 


1400.  —  Fraii«rt  vivait  afti»  I^Maéa  iW, 


«  Depuis,  ne  demeura  loi^  Jours  que  renoD* 
KflNBMMIfQIC  |mi  liPMVeS,  <|M  IB 

chflfd  ^  feiNPAcMii  éfnlt  mort.  LmiMCBBSc 

ce  fut,  n!  par  quelle  incidenoe ,  je  ne  te  «mil 
M Joar<|ie fcKriipris  ces  chroniques.  » 

(T.  m,  p.  Si7.) 

•  • 

Richard  mourut  en  1400,  et  le  bruit  de  ta  mort  tarda 
quelques  mois  à  se  répaodre.  La  dmiière  pbraK  ii 
Froissart  auDonce  quH  t'Aalt  éoooM  (fnelqae  ieH|MMiR 
le  bruit  de  reUe  mort  et  li  aMHHtflfc  il  dMlril  fli* 
partie  de  se»  dirooi^ues. 

U       encore  as  IIQS ,  at  a  nêM  «ail  après  MN. 


Et  en  parlai  (du  vopge  qu'il  fit  en  An^;l^ 
terre  en  139f ,  à  mes  cbers  seigneurs  tjui  pour 
le  temps  ne^/ïo/e/i/,  monseigneur  le  duc  Au- 
bert  de  Baviire,  amte  de  Ifaiiirat«  êi9à\ 
lande,  4t  Zllaide  lira  de  Filae,  et  â  uw 
irijMwr  gnainimn  im  lit ,  jmr  inr  jr** 


L'cipremon  qui  pour  le  temps  régnaient 
quils  avaient  cessé  de  ré(jner  au  moimnl  où  II  écrivaii 
or  Albert  mourut  le  13  décembre  144,  et  cette  «anée  m 
4to  (Jmiiaajoe,  jusqme$4ào0mte  d'4 


Etaus.si  fut  pape  Bcnedicl,  que  les  t  raufiiMi 
de  graud'volonté  avoient  mis  sus  et  souLCBii 
CBOB  temps  dépoléU 

{T.  10,11.3611.) 
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Vo^ma  la  ph»  aecrédiiée  i  Valgacieiwai  tu  que 
fMHrt«laiKrMl4IO,  tlqirtltftf  ta^du» 

FéRliKdeCbimar. 

Ke  pouTMit  aUer  moi-même  vérifier  le  tût  tur  les 
l^x ,  je  prM  M.  Pelaprat ,  beau-père  da  prince  4e  Chi- 
\m\  actuel ,  de  vouloir  bien  me  faire  obtenir  sur  ce  siijel 
mm  ict  reoteigaemcnt  ^'il  poumvt  k  procurer.  Le 
prioM  éB  «  pvélt  A  4«DMM4e  tM»  UM  ki^oDe 
Srkt  dont  je  le  remercie,  et  m'eurofa  li  Mie  tadmte 
que  je  ébnne  (elle  «pe  je  Tai  reçue. 

|jc/r<(;  <f'uA  manuscrit  $ur  l'histoire  de  CJiimar, 
qui  $e  trouve  dans  la  biblioihique  du  château  de 

«  fil  «  tiède  d'tipBcraBfie,  Cliaafr  a  fcomi 

«MfloriHaiteo  1364     ]et«*«l  «ritconiiitre 

par  l'histoire  de  son  temps  qu'B  t  mise  en  Iti- 
mih-fc  en  quatre  volumes,  depuis  1350  *  jasqu'A 
1400,  etqy'ii  dédia  ^  à  lîdoaard  Richard^  reis 
d'AlfiBlerrey  M^rès  detiquels  il  avait  ^oowvi 


Mt  «MépvlMtOtoay,  ti'h 


«Après  sa  moit ,  on  fit  beaucoup  de  vers  à  sa 
iwaBjSe,  4e8<}iieto  n  voici  (|iielqueMiiu  t  . 


brorum 


et  hna  tisumai  | 


'DepuU  1326. 
*  Xjin  ;  adnfUfi. 


iiniorùe  vtrai  atuduitti  reddcre  Titam, 
0*Bcto.tttHB  »  laddel  al  itta  dU. 

Anlre. 

Proxima  dura  proprfii  fiorebit  FrancU  acri^, 
Faina  dum  ranoB  baloea  ftandet  aqnia  / 

Teque  ducem  bisiorise  Gallia  tota  colet; 
Bdgica  lou  colet,  Urresm»  vallia  amabit      ,  ' 
ieaSealdiiioblbUaBroà. 


1 


Aam. 

Cocitfta  romane  x'n  eMet  Rioria  Rentfs 
giiahauj  banc  aoripiia  tà 


Caimnemareoi  aliacal»  ;  a^ier  xtbera  UdUiv^ 
Froianrdum  biMariarper  aaa  iMla  étem , 

SrripAit  eiriin  btuorîam  mnf;e  nri^ninta  parmi 
Totiaaaniadi  ^ii0«BaiBoraBda  Dout; 

^^^H^  ^  ^^(Pl^^^^ïiBB^^^^       ^flVl^^^  ^ÏB^ÏCÏ^fc  ^K^NP^^t 


•  «Olltfliltdesrediercbes  dansTégllflei 
may  pour  retrouver  la  sépulture  de  Fwrâsarf  ; 
mais  ia  chapelle  des  fonts  baptismaux  est  main- 
tenant la  porte  qnî  donne  sur  la  place.  Pour  ou 
vrir  cette  porte,  on  a  dù  rehausser  le  pavement. 
Soit  que  la  pierre  aCiMlIcrale  ait  été  MsCe  èa 
q^i^s  toit  toCaleoMt  eHacéc  |iir  fe  frottcnmt 
des  pieds,  on  Boitai  traovf  qjrf  jnatiflef I 
tiM^imiaiiiiMrft.» 

A«  C.  BUGIUNI. 


I 
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Dmm  le  Miroir  def  wMu  diMito.  éerit  in  IMt  ftr 

Jacquet  d'Hemrirourt,  OB  tfOlITC  kt  VOMlBnBnBBi 

laivans  sur  Jean  Le  Bel. 

oLafillr  Renier  de  This  Fut  mariée  al  safng^or 
Henry  Cossen;  s'en  eut  un  fils  nomméis  Henrys, 
quy  fut  murdris,  et  dois  filles,  dont  ly  ime  fiit 
mariée  à  saigoor  Gilbe  le  Beat,  eiqueffii  de 
Uége  qui  poitoit  les  imesd1llie,-iMfeir'de 
gundes  à  quatre  griffes  des  Lyons  d'or;  et  ly 
autre  ftat  mariée  k  Gerart  de  lybandie,  qny  le 
Henry  son  soroirge  murdrit. 

Du  sainjçnorGilhe  le  Bcal,  csqupvin  de  Liège, 
et  délie  fillie  saingnor  Henry  Ct^en ,  ric[ie  bw- 
gois  de  Ucge,  iaiiNBllNisli«K  Mtfllbe  tes- 
siTOir  if  boMf  If  kvg'*  ly  ^rthBl  ttiniie 
Joban  le  Beal,  caonone  de  Sabit- Lambert  et 
frérost  délie  église  Sainl-Johnn  en  Liège,  mes- 
slre  Henry  le  Fkal,  chevalier,  esqueviu  de  Lié^^e, 
et  Giliic  le  Beal ,  cannune  de  la  dite  église  Saint- 
Joban.  I£t  orent  chis  enfans  une  sereur  mariée  à 
vonseigneiir  Honbcrt  de  BimanoBt  chesaliar. 

lieaiire  Jobans  dMononmcis  ne  doit  pas 
Me  obliés  en  ce  compte,  car  onkes,  d'eage 
d^omroe  vivant  à  son  temps,  ille  n'eut  en  l'église 
Saint-Lanibert  nul  mieï  cntachics  de  ly,  ne  de 
plus  frank ,  ne  de  plus  noble  régiment  ;  car  je  le 
iréys,  et  hantay  tint  son  bosteit  que  je  en  saray 
Ud  veritdt  neorder.  D  Ait  gnms  et  baiw,  et 
personables  de  riches  habis  et  stofliBis»sarablaos 
as  liabis  des  bannerés ,  car  ses  vestemens  de  pa- 
rement esloyent  haraniolcis  sur  les  espalles  de 
bons  fermens;  illc  estoit  foreis  de  costables 
pennes  et  de  fins  et  de  ccudal,  selon  la  tempo- 
remait  de  temps,  et  tvoit  estât  de  cberaz  et  de 
maynies  aile  avcoant. 

Il  avoit  cat  e&  ses  joraies  jours  fakenirs  et 
brakcnirs,  chiens  et  oseax  costabicmcnt ;  et  es- 
toit  ses  regimens  cotidicns  et  ly  cscuwyirs  d'on- 
neur  qu'il  avoit  escoleit,  tellement  affaitiés,  que 
sains  parler  à  leur  maistre,  s'ille  yéoyent  alcoa 
vaBlant  bonne  estraingne,  fuist  prelas,  cheva- 
liers ou  escuwirs,  akle  prioyeut  ftaist  al  dyneir 
lou  al  8opeir,et  selont  ce  cstoit  tos  jours  ses  bos- 
teit porveus;  et  sy  alcons  princes  s'enbatoit  on 
ladteit,  iUe  coaveooit  qu'il  disnast  ddeis  ly. 


« 

■>|iuH(<HwilbiÉIHi*iiÉfci'depyet€t 
de  eorps,  etddbttMS-desescbem;  ctci- 
toit  oostaUssdeinBiset  de  botennircs  depi»> 
les  et  de  vrayes  pires;  les  cheseches  desesso- 
plis  estoient  tous  près  orés  de  pierles  ;  et  cs- 
toit sa  table  onie;  et  ly  bankes  de  sopeir  r>tait 
commous  à  tos  et  as;  solempniteis  ons  ysier- 
idt  es  imd  d'argent;  iUe  jMWt  mÊm  ta 

OOIHIHQBB  jtSBU^^hÉÉB  MÊÊÊÊKÊK^^tÈf  ^^jHHI  ^irtl 

n>ubt  seize  oa  vlii9t.|MnBMs  qojtle  ntiif' 

soient,  tant  de  ses  proymes,  comme  de  ses 
maisnies,  et  de  cheax  qui  cstoyent  à  ses  dras. 
Ët  quant  c'estoit  as  jours  solempnës  ,  diil  quy 
esl^ycnt  cA  ses  das  le  teDoyeot  qucre  eosot 
Inslslt  et  le  nynoyeBt  sUe  egise.  Si  amit  sn- 
vent  fois  assy  gran  rotte  après  ly  coos après ré> 
vesque  de  Liège ,  car  il  avoit  bin  cinquînte  CB 
de  moins  quarante  parsiwans,  quy  tusdemo- 
roicnt  al  dyneir  dcUis  ly.  Sy  qu'il  estoit  chief  et 
souverain  de  sou  iinages  ;  el  seioot  ce  ly  por- 
toyent  sy  proiine  etaoiabattiBr.^  tfciiwwt 
et  iBeles  bantoit  et  avanchiasolt  eo  los  €êkl 
nie  donoit  quarante  owit  paires  de  robes  #0- 
cuwiers  et  cliink  patres  de  robes  à  vayres,  sas- 
voir  à  trois  cannones  et  à  dois  chevaliers. 

111e  parsievist  les  armes  en  joventé  et  servit  al 
toumoy  ;  et  ftit  délie  bastoit  monseignera*  John 
de  Haynan,  sabignor  de  Beanmont  et  de  Gf 
may.Ûe  avoit  bon  sens  natureit  et  bon  régi- 
ment sor  tos  atres.  llle  estoyt  lyes,  gays,  jolis, 
et  savoit  fair  chanchons  et  vicriais,  et  quéroit  tos  1 
desduys  et  tos  ses  solas  ;  et  en  ce  faisant  ille  ac-  I 
quist  grandes  pcntions  et  grans  biretages.  Sely 
flst  Dlex  la  grasce  qu'il  riikat  toi  SOS  MnpS  es 
prosperiteit  et  en  gran  santeit.  Et  totandiiaM 
de  quatrevieos  ans  oti  plus  qnnt  ille  trespassai  ; 
et  selont  son  esint  furent  remcneat et  cstfa-  j 

blement  faits  ses  exèques. 

llle  ot  en  ses  anchiens  jours  une  paire  de 
gemeax  d'une  poirture,  nommeis  MiSB  ^ 
Gobe,  quy  fbreot  dte  danoyssBede  bsaae 
extrStiao,  qui  estoit  de  linage  de  Preit ,  aibe 
delle  sereur  Stassieû  de  Preit  et  Gilhon  de  Preit  ; 
az  qneîs  dois  gemeai ,  illc  laissât  grans  possos- 
sioos.  Ly  aÎDsiiets  est  diev'alier  et  sires  de  llciu- 
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rioourt ,  et  Gilhe  est  chantrai  et  camiaiie  de 
SiiDt-Martîn  en  Liëge. 

Ly  dy  messiire  Joban  fils  de  vaillans  cannones 
dnw  nnmfiii  mc  hfflnfPMMitf  imrite  à  une 
te  dn  Brirfe  Mig  4e  M  et  dt  NMnliM ,  ft 
a  cwgae  les  sraes  dt)plitw.  » 

Jean  î.p  Bel  mourut ,  comme  on  1p  voit  dans  le 
Miruir  des  nobles  de  Hasbaie  de  d  ilemnooiirt 
igé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

Ie«  MtiBa«i«i4eceleuiUBdduis  k 
éqkXXX,lhr.I,  deFfoinsrt,  eomiiie syaiit 
niri  Jehan  de  Hainant  en  Ân^^leterre ,  lorsqu'il 
Tint  en  1327  se  joindra  à  TsTiBée  d'Jtdoiiard 
outre  les  écossais. 

'  «DesHashaignons  visrrat  :  messire  Jehan  le 
Beaax  et  messire  Henry  son  firère.  v 

(T.i,p.fl.) 

n  parait  qu'à  sou  retour  de  son  expédition  il 
mit  écrit  des  mémoires  de  cette  guerre  et  des 
^véocoMBs  importsBS  de  son  temps,  méBKiires 
qui  ont  servi  de  Guide  I  IMsnrt;  void  tt 

fi'en  dit  notre  clironiqueur. 

•  Vénérable  homme  et  discret  seigneur  mon- 
«igneur  Jean  le  Bel ,  chanoine  de  Saint-Lara- 
Ixtt  de  Liège ,  graod'cure  et  toute  ïtome  dili- 


gence mit  en  ceste  matière,  et  la  continua  tout 
son  vivant  au  plus  justement  qu'il  put,  et  moult 
lui  oousta  à  acquerre  et  à  Tavoir.  Mais,  quelques 
ftiis  qu'A  y  eut  ni  fit,  rien  ne  les  plaignit;  m 
Il  éloit  riche  et  paissant,  si  les  ponvoit  bien 
porter;  et  de  soi  même  étoit  large,  honorable  et 
courtois,  et  qui  volontiers  voyoîl  le  sien  dé- 
pendre. Aussi ,  il  fut  en  son  vivant  moult  amis  et 
secret  à  très  noble  et  douté  seigneur  monsei- 
gdenr  Jean  de  Haii^uit,  qui  bien  est  rancntn, 
et  de  nlson',  en  ee  Um;  cv  de  piniienri  el 
belles  avenues  H  en  ftit  dief  et  cause ,  et  des 
rois  nH)ult  prochain;  par  quoi  le  dessus  dit  mes 
sire  Jean  le  Bel  put  de -lez  lui  voir  et  cou 
goottre plusieurs besongnes.  (T.  i,  p.  1.) 

J*ai  publié  dans  ma  collection  des  Chroniques 
une  chronique  de  Richard  II  dont  ranteor  se  dit- 
être  aussi  Jean  Le  Bel ,  chanoine  de  Saint-Lanh 
bot  de  Vég^  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
dn  Boi  fri  wliBnt  eatte  nlpnni^ni  .porte  le  si» 
gMtVe  aotographe  avec  l'année  1449.  J'ai  pensé 
que  re  Jean  Le  Bel  pourrait  bien  être  le  petit-fils 
de  notre  chanoine,  par  Jean ,  sire  d'Hemcicourt, 
lalutî  de  SCS  fils  naturels.  Voici  la  généalogie  de 
cette  famille  telle  qu  il  m'a  ^possihlede  TétabUr: 


J£AM  L£  B£L 
nne  flie  dffcnry 


Jbaii, 

chanoine  de  Sihtt-LnilKft 

IVjîli'^p  Saint-Jean, 
Dan»  sa  jctjneit»e, 
i  l'expcditlon  de  Jean  de 

auteur  des  mémoire» 
ont  servi  de  (piide  à  FroiMMC 
ra^^|e  «Taocé 


^  d*Beniricourt, 

cheval  ier, 
^riéAmie  jeune  fine 
>liteiUedeDuir 
nd» 

I 


chantre 
et  chanoine 


deU^ 


chanoine 
«  Sii  II  tl^  rabat, 

auieur 


dMrdler, 

écbevln  de  LiégSf 

axsiste 
avec  non  frère  Jean 

à  l'expédition 
deJeandeliavi 
En]' 


Glun, 

dianoine  - 

de 

Saini-Jean. 


Um  aann 


lÉilnanU 
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U  HE  DE  Jf.  FROBS&BT  ET  INS  ilUSTOIRE  DE  SlM  TEMPS. 


m 

1313 
1321 
1326 


mi 


te 


1332 


isas 


1344 


itimartm  «orrmiMiAiM. 


RalnuiGe  de  t>élTarqiw. 
NâbMoce  de  J.  MtML 
Mort  da  Dante. 

Inbelle,  feimne  Otdoamé  11,  «  rend  de  InoMt 

en  llaiiiaut ,  puis  eo  Angleterre  arec  itaw  éè 
Haioaut  et  fait  déeapker  les  Spenaer. 
hdoavû  III  est  couronné  ji  la  place  de  aoo  père, 
déclaré  incapable  de  réfioer, et  il  nwrclieaMlTO 
les  Écossais  avec  Jean  de  Haiuaut  qui  était  venu 
le  joindre  avec  ses  chevaliers ,  parmi  tesqucif 
ipMM  tau  &•  Bel  et  8M  fMve  HMiy, 

ÉdoinrdépMHiniliiiptd 
de  décembre. 
Mppe  de  Valois  en  eownml  I 

Naissance  de  Geoffroy  Chauctf, 
Mort  da  Aoberi  Bnioa,  roi  d'tirowi. 
.  gMMHa  «Mt  VMIiffa(to  f  IMP  # 

d'Artois  son  beau-frère. 
Kaîasance  de  Pédro  Lopes  d'Ayala. 
Itlnrtd'ArtaiiaBrdfliSlaan  Anelelarri.  .  . 

Jicqurs  d'Artevrlle  domine  à  Gand. 

Edouard  la  dispose  k  réclamer  1»  trdw  4$ 


tfOqVMS  DE  LX  VI B  DS  J.  fftalSSÀST. 


AlliMMcaë'£dMMfd  daaa  l'Eo^ire. 

Edouard  est  nommé  vicaire  de  TÉaipira. 

il  deiie  Philippe  de  Vatoifc 

11  pénètre  en  Arioik 
Lcfl  Flamands  euiMiEient  IdOMVd  1 
anoe»  de  Praace. 

parlement  tenu  à  Vilvort. 
Trèvca  entre  les  deiu  roia  de  Francs 


1^  NaisHMt  il  imm 


1311  Jean  de  Montfort  te  foit  reconnaître  dur  de  Bre- 
tagne, il  flùt  bonunage  i  Ëdouard.  11  est  obligé 


1342 


les  armes. 

idoMard  va  seooorir  la  cooteMe  de  Saliabury. 
NoofsHit  Mfes  da  dans  as  antre.  ' 

et  Philippe. 
Philippe  fonde  la  ftte  de  la  TaMe-Ronde. 
me  ovcvpner  ■■•  ivis  nranm. 
Édouard  \c  drfic  i  rctie  occasion. 
Le  comte  de  Derby  est  envoyé  en 

Geoffroy  dVarcourt  ert  bmtà  é» 
Geoffroy  d'Harcourt  paaaaii 
aarment  aux  Anglais, 
■ort  de  Jacques  d'AnavelIa. 
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tau  (iffttraf  ^'ttmourt  mèut  les  Anglais  tn  Nor- 


tas 

asi 


1K7 


m 


m 


Bataille  de  Crëcy,  où  (;iovani  Villani  men- 
tion oe  la  première  fois  rHtage  da  caiioa. 
PfaiHppe  ae  rétagie  ao  «N«  41  It  ttoye. 

Prise  de  Calais. 

Trève<t  pour  dix  annéM. 
Mort  deGiuvaui  VtUaoi. 
IVaiHsoo  d'Aymeri  4e  Parie. 
Proccs&iuns  de  pf'nitcntt  dans  toute  l'BMOpe. 

Feste  uuiTerselle. 

CHriM  4MlMMe  Bretons  «t  MaM-Aa^Ul* 

Mort  de  Philippe  de  Valois. 
Le  roi  Jean  fonde  l'ordre  de  l'£toile. 
BtBMVtllHMBt  des  trêves. 
Wenceslas  devient  duc  de  BniMMt  par  lâ  mort  de 

asD  iMMi-père,  Jean  lli. 
fdoovd  flBMieaoïi  fis  It  PriM^IWr  cnCakcoQne 
et  forme  deux  autres  annéN  pmr  I0ir  SB  Bre- 
Ugiieet  su  Normaadie. 
Lb priace  de  Fa—  tntm  »•  liwpim 

I^e  roi  Jean  arrête  le  roi  de  Navarre  à  Rouen. 
Bataille  de  Poitiers,  le  19  septembre;  le  roi 
■I  Ml  priMNittler» 
Intrigue»  du  roi  de  Navarre. 
SoolëveaieBS  des  commuiies  sous  le  nom  de  Jac 
quesBoM'flonmws.LeeoiBladeFoIx  kl  dMipe 
en  passant  à  Meaux  h  son  retour  de  PnNM» 
Mort  du  prévôt  Maroel. 
Ravages  oomnis  enRmee  par  Aidveeleourt  et 
divers  chef»  de  routiers. 

Le  duc  de  Normandie  et  les  étau  rehuent  de 
reconnaître  le  traité  de  LODdrtS. 
Édouard  aux  portes  de  Paris. 

Proptiéiics  de  La  Rodw  Taillade. 
Paix  de  Brelicny. 
Le  roi  Jean  revient  2  Parts. 
Les  CompnîTiiies  rempnrw  nt  la  victoire  à  Brinai 
sur  Jacques  de  iitmiùou,  cl  ravagent  la  Fraoee. 


fiOMrt  donne  to  dMW  dTAvritilM  &  MB  M  to 

prince  de  Galles. 

Arrivée  du  roi  Pierre  de  Chyprj?  à  Avignon,  j 
h»  Prkioe-Ifoir  va  prendre  poasesaioii  de  son  i 
duch(^  d'Aquitaine;  et  fixe  sa  demeure,  «C  Celle 
de  sa  femme  à  Bordeaux. 

Le  roi  Jean  doMM à <0B  ne  PhBippete dmW 

de  BoiirgOGnc. 
Le  roi  Jean  retourne  en  Angleterre  le  3  janvier. 
Le  roi  Jean  ment  ft  Londres  le  3  avrU. 

Bfèffne  de  Charles  V. 

Vbloin  de  Cocherel  remportée  par  du 


tur 


Froissart,  Agé  de  30  ans, 
rbiitoire  de  iea  tenpe. 


1361 


iMS  Cnerre  eamPiMN-Mnii  « 


1361 


1308 


10. 


Fr<MS8art  va  présenter  ^OironiqN  è  1»  ranePUU 

.  lippe  d'Angleterre. 

n  TCtoome  voir  sa  dame  en  Hainaut  et  re- 
vient en  Angleterre  où  il  est  BOOmi  clers  de  bt 

chapelle  de  la  reine. 

Ajonr  de  FtooiMirt  AnipMcni; 


Froissart  va  £aire  un  voyage  en  Écoaee  jusque  dane 
leeHiglilands,et  revient  en  Angleterre,  après 
avoir  passé  dMN  jenn  AMkeiUcheilei 

Dmiglas. 

Froissart  est  témoin  de  l'arrivée  ^  roi  Jean,  et 
compose  une  paatonrdle  Ctt  MM  honneur. 

La  reine  Pbilippe  engage  Froissart  à  persé- 
vérer dans  ses  recherches  hiKi  criques  et  se 
charge  de  payer  ses  frais  de  voyage. 

GontinaaUon  du  séjour  de  cinq  ans  que  fait  Froi» 
sart  en  Angielecre.  U  tceofo cette  annéeà 
Sandwich. 

Flroissart  ae  trouve  à  Melun-sur-Seine,  le  20  aniL 
Il  ae  ivoufo  BwàeuaÂ  ta  Toussaints. 

m 
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1367  I>ia»unce  de  Richard  II  à  Bordeaux  le  6  jaDvier. 
Le  Prino»llolr  porc  ponr  l^BipagM. 

Bitatlle  dcN<ijara  en  Faveur  de  Pierre-le-Gmal» 
Bctour  du  Prioce-rioir  eu  Aquiuùiie. 


Mariarre  de  Lionel,  duc  de  Clarencc,  aTCc  la  fillr 
de  Galéas  ViacoDto,  i  Milan.  Geoffroy  Cbaocer 
aeeompasM  UbmlT  «C  Platarque  préside  tu 
liete». 

PieiTC-le-Cniel  est  tué  à  MooUel. 
tdn  Le  prince  deGiOci  ett  dté  «a  prlement  «lePlurli. 

La  (jucrre  recommence  avec  l'Anglelerre. 

Mort  de  U  rane  Philippe  d'Angleterre. 
1S70  DuGueacUiiflitlhâtooonélalile. 

U  prince  de  CMtoi,  witade ,  teUNinie  caAa> 
Rleterre. 

1372  Wenceftlas  hit  prisconier,  le  22  aoAt  1371 ,  par  le 

duc  de  Gueidre» .  rerleM  d«W  Ml  «lait. 
1376  Mort  du  Prince-Noir. 

Grégoire  XI  quitte  Avignon. 
1397  MMtdtdoaaidlU. 

Dwironnement  de  Richard  11. 
Avanlat;cs  remportés  jiar  les  Français  en 
Gascogne. 

1378  Les  Français  rontimienl  h  relever  leur*  affaires. 

Les  routiers  coutinuent  à  rarager  le  pays. 
1370  Leduc  d'Anjou  cet  manié  roi  de  Naplec. 

('OinmeneeuMot  de  It  deuiièMe  suerre  de 
Flandres. 
1800  MortdedaGMMllB. 

Les  Angtaii  arrivent  an  «eeonrs  dn  duc  de 
Bretagne. 
MovC  de  Chiriee    le  16  eeptenlive. 
rouronncment  de  Charles  VI. 
CoDtiiiuatioD  de  la  guerre  de  Gaud. 
ISI  Lee  Aogleîs  «raeiient  la  Bretagne. 

Soulèvement  des  commanca  en  Anfl^eieire, 
sous  Jean  Balle  et  Wat  Tyler. 
NilMance  de  Femand  Lopee. 
138S  Le  duc  d'Anjou  part  avec  son  armée  pOUF  l'Italie:. 
CouroDoenient  de  Jean  d'Avla. 
lUvnkaa  dans  Parie  et  dIfMrentee  Tfllce. 
Lerelde  France  marr  lipcdiiireles  Flamands. 
BMane  de  Roeebeoqoe  gagnée  sur  Philippe 
d*ArtevcRe ,  le  SUnovembNL 
1183  Les  Parisiens  sont  soumis  par  le  ni ,  à  aon  retour 
de  Ftaodrea,  le  10  février. 

Croisade  de  révèque  deNorwidi  contre  les 
Flamands  du  parti  d'Urbain. 
Mort  de  Wenceslas  de  Brabant,  le  7  décembre. 
19M  Mort  du  duc  d'Anjou  dans  le  royaume  de  Naples. 


J385  Charles  VI  épouse  Isabelip  de  Havière. 
Fin  de  la  guerre  de  Gand. 
I.e  roi  Léon  d'Aménie  arrive  dlEifMsne 

Frauce. 


1387 


ireflOBs  m  ia  vu  i 


Froiasart  est  témoin  de  laM«aissance  de  Richard, 
flii  dn  prinee  de  GaileaL 

I\roissart  accompagne  le  Prince-Ilah  flMpA 
Onx  et  veut  le  suivre  en  Espagne. 


Fratanurt  pasee  le  leate  de  cette  année  en  Aa- 


1368  Froissartvai 
LioneL 
n  Tiail»  la  Savoie,  «...o.., 

revient  par  r.\llpriij,r;uc  en 
nommé  qv-é  de  LeMioea. 


1370  Froissart  va  visiter  fc  BmseUes  le  duc  Wencedn 


I 


1372  Froissart  compose  une  pasiourelte 


1381  Froissart  devient  secrétaire  de  VVeiuxslas,  duc di 


Le  dnc  d'Anjou  Mt  arrêter 
hiera  de  ses  Chroniques. 
ma  Flreham  ee—enee  le  IWlaftiiL 

Il  compeaannepiiienralletnr  la 

Gaud. 


itto  'FMMMeontinoeleMéliaita. 


1384  Froissart  termine  le  Méliadus, 
ail  pu  le  lire  avant  aa  nMrti 

Froissart  s'attacheà  Ctalf  « 
1386  il  visite  la  Tooraine. 
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1386 


Duel  judkiairçdç  J.  deCarroui^etc^  J.LeGm; 


1387  Mort  du  m  de  Nararre  CbariM-lfrJllinaik 
130  M^UtdXtm^btUM  vmimtttqf  HkM 


1300  Expédition  du  Ak  deBonriwa  «  dwGtMltai 

Afrique. 
ToarnoM  I  Sainl>fai6lMilMrt. 
13M   Mort  df  r.asion  IMirhiism  aortt 

LipédiUoa  du  ccNiUe  d'Anuaguac  en  Lou- 


13BS  Charles  VI  devient  foa,  en  marchant  contre  le  duc 
de  Bretagne,  et  «es  oncles  s'empareut  du  gou- 


1383 


1388 


FroÏMHt  va  à  l'£cliiae  Toir  l'aMemblée  de»  prinoiii 
Bfiitote  Borry  et  te  BldMis  au  iDOit  d!teAt 

avec  Guy  de  Rlois,  et  va  à  Bourges  asauteria 
maiiage  des  enfauu  de  Bert?  et  de  Biois. 
Il  compose  une  pastourelle  sur  ce  si^eL 
Ce  fut  probablement  cette  année ,  ou  en  13S7 
ipieFroissart  écrivit  son  Histoire  de  la  guerre  de 
Flandres  sous  le  second  d'Artevelle,  bi&toire 
fÉV  idNidll  «Dl3B0danM0D  BiMain  géiénlb 

Il  p§vt  ds  Blois  avec  dci  letlics  de  recwnmsnda* 
tion  de  Guy  de  Biais  pour  le  romte  de  Foii ,  et 
lui  amène  quatre  beaux  cbieas.de  cbasse, 
IMstan,  Hector,  Brun flt  BoBnt. 

il  quitte  (;arcaK.<Mnne  te  14  nOfWDM  poOT 
aller  à  cheval  à  Orthez. 

Il  s^onme  &  Pruniers  tes  15, 16  et  17  norem- 
bre,  et  y  fait  la  connaissance  d'Espaing  de  Uoo. 

11  part  le  18  de  Pamicrs  avec  Espaing  de  Lfoa. 

B  arrive  le  25  au  soir  à  Orthez. 

Hat  reçD  derMtdde  GastoD  MfétL, 
h  reste  trois  onis  à  ta  cour  de  Gaston. 

Peodant  ton  séjour  fl  va ,  au  mois  de  janvier , 
à  Bordemx,  assister  avec  qndques  chevaliers  à 
une  joute  qui  avait  lieu  en  prÀenn  du  doc  de 
Lancasire,  et  revient  à  Orthez. 

11  pan  d'OrtiK/  jvec JMBedeBoidosMfil 
fusait  le  duc  de  Ikrry. 

Il  va  à  Avi{juou  ei  y  compose  iedictdu  Florin. 

D'Avi{;iion  il  m  pv  te  Lyoonleec  le  Bov- 
boniiais  en  Aiiverjîne. 

H  askisie  au  mariage  du  duc  de  Bcrry  avec 
Jonne de  Bratogae  Bloii,  «  Bonpiii  wu 
pastourelle  h  ce  sujet. 

Il  arrive  à  Paris  avec  les  sagneurs  de  U  Ri- 
^ère  «I  deta  TréOMidUe. 

Il  part  de  Paris  avec  le  seigneur  de  Coucy  et 
s^oiurne  trois  jours  daiu  son  château  de  Crève- 


H  va< 
Jours. 

Il  va  voir  €nf  de  Blob  m 
jounie  un  in<iiian|MrtadeM  ft 

à  La  Gode. 

n  passe  parteBndNmtet  arrlveftPMile12 

aoât,  huit  jours  avant  l'cnlrc^e  de  la  rdne  kl- 
beau  de  Bavière,  k  laquelle  il  assiste. 
U  eempoeemiepamuwate  1  een^ 

B  part  de  Parts  pour  le  l^nguedoc. 
U  reprend  la  rédaction  générale  de  son  Histoire» 
enrichie  des  nouveaux  bita  qu'il  s'est  pro- 


11  se  trouve  à  Paris  nu  moment  du  guet  apens  de 
Craon  contre  Olivier  de  Qissou,  le  jour  de  la 
Féle-Dtett. 

U  va  à  Abbcville  au  momeiit  de  ta 
trallé  de  LoUnglwii. 
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1391 


11  achève  «on  recueil  de  poésies  i  de 


Mk  catn  la  France  et  TAiigleierre. 


im 


tiyMîiioii  d«  Jmi,  comte  de  Neverty  eu  Hongrie. 


pt  de  Guy  ,  comte  dp  Rlois. 
Le  comte  <k  Meven  e«  racheté  et  rertaBl  i 


Le  comte  de  Derby  est  banni  d'AHRleterre. 
un  Le  roi  Richard  préfwrc  un  icoond  voyage  eu  Ir- 


Le  comte  de  Derby  rentre  en  Anclfterre. 
UcfaïKd  «at  fait  priaonnier  par  le  oomie  de 

Richard  résigne  la  couronne. 

Henri  IV  eit  couronné  le  30  aeptembre. 
1400  Mort  «i  roi  Udood 
l«f  Iteti'AlbMtdtliTiiNtolSi 


La  conclusion  des  trêves  de  quatre  antlL^ 
lingbeo  Teagage  i  aller  en  Angleterre. 
11  part  pow  l'ADglelem  wm  dot  Mirât  tên- 
conimandation  pour  le  roi  Richard  de  la  part 
du  duc  Albert,  du  comte  d'Ostrerant  «m  âh. 
de  la  dnchena  Johim  de  DrdMBl  et  de  ibedc 
Goruniifinies. 
Mercredi  12|Qil.;  U  arrive  de  Calait  à  Dimnû. 
Il  pMM  S  Douvreo  te  reite  doit  Jounéertli 

Mardi  13  id.  11  arrive  à  neuf  heures  du  naliii 
1  Canterbury,  entend  la  mené,  fnt  soi  il^ 
frande  à  la  châsse  de  Thoniat  Becket,  revint 
dtner  à  ton  hôtel  et  attend  le  roi  Richard  fii 
devait  y  venir  le  lendemain  jeudi  en  pèlerioage 

Jeudi  11 ftt  I  voit  «fiver  le  roi  Richard,  de 
retour  d'un  voyai^  do  MpC  mois  es  Irtadt  ci 
le  devance  à  Ospringe. 

Vendredi  15  id.  Il  chevauche  avec  Goilianne 
de  nie  jusqu'à  Leodo  oft  arrivent  lUchad  et  le 
duc  d'York. 

U  présente  ses  lettres  au  duc  dTurtfÉfte- 
troduit  cher  le  roi  de  qui  tt  COt  bien  reça 

Dim^l7^  'id  \ "  »*j<»^« avecleroi  à Letdf 

Lundi  18  id.  II  suit  le  roi  i  DthaB^mpoMOt 
par  Rocbester  et  Dartford. 

Mndi  i9id,  0$  mh^  à  WOrnULîté- 
joument  plu^rs  jonra. 

Jeudi  21  id.  U  rencooire  à  EUham  ton  m 
BkhordStury. 

DhaiMiw  ai  itf.  U 
roL 

II  sait  la  maison  du  roi  i  1 

Qiertscy  et  Windsor. 
Il  reste  troia  moii  en  Angleterre. 


«opoMvii 


tiid  M«nda  J.  rroisim,âgéde73ant. 
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SERIE  CHRONOLOGIQUE 


DES  CHRONIQUES  DE  SIRE  JEAN  FROISSART. 


PWiWTt,  lia  prière dBlU*erl  de Ni- 

mur,  «eieneur  de  R^auforf,  écrit  Mt 
CIvooiqMS  d'après  celle»  de  Jean  Le  fiel, 
«  IM  prtete  à  11  niM  PMBppedeM- 
I       oaut,  feimne  fPtâoauà  UI.  "  Pntosne, 

tome  1. 

t307  tdouard  lI,fitsdldoiiarai*,tiioeMeiioo 

père. 

m  U  épodtt  iMbelle,  flUe  de  PbiUppe-le-Bel. 
ail  D  perd  cooire  BobeK  Bran,  rd  dtcme, 
1       u  baume  de  Bumofek-Bara ,  i«èa  de 

Stirling. 

1321  lu  barons,  ayant  en  tête  tbonua,  onnte 
I        detanteatge,  premier  prince  du  nang,  se 
révoltent  contre  les  Spcnscr,  favorwdu  rou 
U22  £douard  U  fait  décapiter  le  comte  Tbomii 


m  La  reine  Isabelle ,  femme  d  Édouard  U,  te 

rend  eu  France  près  de  son  frère, 
tt  nie  dfbeniae  en  Angleterre  arec  Jeen 
de  nainaiit  et  leschcyaUwrfcMli  powei 
cause  (29  septembre). 

nie  pabHelWMHnsMMMiifeete 
dans  leqael  elledérlarf  qu'eltevient  rendre 
son  mari  ft  U  liberté  el  l'affranchir  des 
Spenser  (t5  detolire). 

Hufilî  Spenucr,  le  p^re,  est  déoepUé 
par  entre  de  la  reine  (2&ociebre}. 

Le  roi  et  Hugh  Spriaer  teflle,  iiMI  v- 
fMIl;  flpeOKr  est  mis  à  mort  (16nov.). 
1337  [.e  parlement  dérlare  Êdouard  II  incapable 
de  régner  (janvier). 

tdonnrd  III,  flla  dldeoerd  H,  est  cou- 
ronné dans  sa  quinzième  année  (  1"  fé- 
vrier), et  son  père  est  aasanlué  dans  le 
lArfteeo  âfe  Berttley,  aw  nwla  de  aapÉanÉfci'e 
de  la  même  année. 

Robert  Bruce  déclare  la  guerre  à 
Édooard  111  (1"  anil). 

L'armée  anglaise  s'assembl"  h  Nevr- 
Castie  pour  aoarcher  contre  ks  Écossais 
(l"  mai). 

Jean  Le  Bel,  dont  la  Chronique  a  seflrt 
de  (^ide  à  Froiassrt,  el  Henri  son  frire, 
Tiennent  avec  plusieurs  autres  dMrallere 
rejoindre  Jean  de  Hainaut  en  Angleterre. 

QtiereUe'»  et  couibais  entre  la  suite  de 
Jean  de  Uaïuaui  et  les  ardiers  anglais. 


1 

4 
Ib. 

Jb. 

6 
Ib. 
6 

13 

M 

15 
16 
18 


Ib. 
U 

» 

21 
22 


m 


1329 


1330 


1881 
1882 
1834 


à  la  rencontre  des  Écossais  (17  juilld). 

Leidenx  arméie  ee  tranvant  en  pré- 
sence sans  combattre. 

Ëdouard  111  retourne  à  Yorit  sans  avoir 
rienMt(15aedt). 

Jean  dellninaut  retourne  dans  son  pays. 

Ëdouard  ^XHise  Philippe ,  fiUe  de  timl- 
liDine,  eenle de  Hainaut,  qui  aaène  avee 

^lle  Gaiilier  de  >!;uiiiy  (décembre). 
Mort  de  Cbarles-le-Bei,  rm  de  France 
(31  janvier). 

Édouard  III  conclut  une  trêve  dt  iroil 
ans  avec  les  Ecossais  (l"  man^ 

PUiippe  de  Valda  ait  eonreud  1 
Reime  (29  mai). 

Il  marche  contre  les  Flamande  et  lee  dé- 
fait à  Casscl  (25  aoAt). 
U  envoie  le  comte  d'Eiampa  «t  le  aire  de 
Bautault  à  bmdre.s,  pour  réclamer 
l'4x>uuna{ie  d  tduuard  pour  le  duché  de 
Goienoe. 

Mort  de  Robert  Rnice,  roi  d'f:ro5i,<e, 
qiù  charge  Jacques  de  Douglas  de  porter 
M  8eiiifr4ipnlBe  (juin), 
di  DOOI^  meurt  en  Espagne 
due  nnoondwl  contre  les  Sarrasins. 

Hommage  d^dooard  Ht  an  roi  PbMppe 
de  Valois,  tous  les  drux  présens  en  per- 
sonne dans  la  ville  d  Amiens  ((i  juin). 
Qnereilea  entre  PMlippe  de  VeMi  et 

Robert  d'Artois  son  kini  fn  t  e. 
Morlimer,  favori  de  la  retue  Isabelle  d'An- 
gietarre,  est  traité  parÉdonvd  li  aon 

fils,  comme  !,i  reine  i;  " 
mAue  lea  Spenser. 

U  reine  Inbelle,  quel'( 
de  Marlinur.  est  enfermée  par  Édonatd. 
son  fils,  an  chAteau  de  Boding. 

Édouard  fait  s<»nmer  David,  roid'Écosse, 
de  lui  faire  hommage ,  et  celui-ci  refuse. 
Rolyert   d'Artois  aa  BÉftnie  à 
(g  septeuibi-e). 

de  VmHH  mk  le 


24 


31 
84 


85 


Ib, 


royaume  'mai) 


41 

85 

37 

41 

m 

40 

ib 
48 
4g 

fh. 


U  se  réfugie  en  Angleterre  (janvier).  1  > 

idonard  rénnit  dee  tnnpM  *  Ncw-Canle 

pour  marcher  en  Éoosne  (avril).  60 
Combat  d'Ualidon  Util  et  prise  de  Bcr- 

51 

idRtoîwdlF'liOBlie 
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1338 


1330 


ISiO 


de  te  Mra  bmill^  «frto  11  sort  (le  7  jnQ- 

let  1307;. 

Philippe  de  Vaioi$  preod  U  croix  i  ATigium 

(39  mm), 
fdouai-d  m  Hc  disponilMlMrlt 

leooe  dt  Frauoft. 


Jacques  d'Artevelle  domine  à  Gaod. 

Mort  de  Guillauine,  comte  de 
(juin). 

Édouard  eoTOledl 
queui  à  CaUb. 
Edouard  s'embarque  avec  sod  armée  et  ar- 
lire  à  Anvers  (12  juillet). 

Édouard  est  nonomé  Ticiiitde  VStÊfIn 
(septeuibrc). 

Arrivée  du  roid'Éconeà  Paris  (1832). 

Prise  de  possessioa  da  vicwiit  de  rfim- 
pire  par  Édouard. 

Éduuard  défie  Philippe  de  Tttoil. 
Prise  de  Tbiio  mr  llMest  par  fîei^lii  de 
Mâuùj. 

WMné  deVeloii  NMaee  I  telton- 
Sainteetie  prépare  à  «edMBBdn  contre 

Édouard. 

tdooerd  net  leitfBt  deTMtGnbngr 
(odotoe). 
Ulèveterfége. 

Défeue  de  BenneeeiiFt  |Mur  eni  tUbé» 

Ravage  de  la  Thit^racbe  par  les  Anglab^ 

Philippe  VI  Tient  te  loger  à  Buiroufosee 
Cl  le  ^poee  IHfverbetiiUe,  lecemedi 
23  octobre. 

Les  deux  rois  ocdoiuieut  leurs  batailles. 

Lettre  do  roi  Robert  de  Sicile ,  qui  co- 
i;ai;e  Philippe  h  ne  pas  combattre  ntmée 
oommaudée  par  Édouard  en  pmonne. 

Lee  deux  arméee  s'éloignent  sans  rien 
fture. 

Edouard  cooToqne  m  perienwnt  i 
Bruxelles. 
Les  Flamands  Tengaoent  i  prendre  te 

tilrp  pt  les  armes  de  roi  de  l'r.ince 
Édouard  retourne  eu  Angleterre  (21  février). 
Prise  du  vaisseau  aasiab  CMttopke, 
par  Fr:inr,'iis. 

Ptulipiic  tait  ravager  les  terres  de  Jean 
deHaimt 

Jean  de  lîalnaut  défie  le  roi  <îf  Fr.mrn 
11  ravage  les  terres  de  France  et  part 


M 

56 
66 
5& 

61 

61 

64 

66 
67 

69 
70 

71 
72 


Continuation  des  bostilitél  entre  ke 
Uainuyera  et  les  Français. 

Pbmppe  ee  Joint  eonne  ehqde  foten- 
taire  à  l'arnle  de  een  ih  «diiire  tel  Hii- 

uuyers. 

Jacques  d'ArtevriteTtont  en  eeeonredn 

comte  de  Ilainaul. 

£doittrd  s'embarque  pour  veuirw  ae- 
Cinre  dee  Ptenmida  (22  juin). 

Il  défait  les  marins  normands. 
ParieiMot  tenu  par  £doaai«l  à  Vilfort, 


102 

103 

105 
IM 


Anafci. 


76 
76 
78 
79 


80 

82 


83 
84 
85 
Ib. 

m 

Ib. 

87 

90 

98 


et  dans  lequel  les  Flmnaiids  lui  pn^im 
•enuent. 

Siège  de  Toumay  par  Edouard. 
Douglas  s'empare  d'tdimbourg  et  les 
Écossais  reprennent  le  deasus. 
Coniinuatinri  du  siège  de  Toumay. 
Les  Fldiuauds  sont  battus  devant  îiaiju- 


Rupture  du  siège  de  Toumay  f25  sep- 
tembre) et  trêves  entre  les  deux  roa  jw- 
qu'bu  25juitteniTant 

Édouard  ceionmeenAntf  eiMiy  po»» 
vcmbrej. 

1341  Mort  dn  doc  de  Bretagne»  aani  héritier  nib 
(90  avril). 

Le  comte  de  Moutfbrt  se  fait  reconnaître 
Sonune  successeur  par  Limoges,  Reuuo, 
Vannes ,  etc. 

11  part  pour  l'Angleterre  et  Mt 
mage  de  son  ducbé  à  Édouard. 

Le  comte  de  Montibct  c 
parlement  de  Paris. 

11  s'y  présente,  se  sauve  et  le  duché  de 
Rreiagne  est  conféré  par  te 
tharks  de  Bloij. 

Le  comte  de  Mootforl  est 
fiantes  et  flA  prisonnier. 

La  rointrss4'  de  Montfort  SOUttHtt  |V 
les  armes  la  cauM:  de  sou  lils. 

Adenwd  aumWr  eee  troupes  Si  Rew- 
Castte  i^oiir  marcher  contre  les  feosnh 

(4  novembre,. 

1312  Tffivcs  entre  les  Anglais  et  les  Ecossais  et 
retour  d'Édouard  à  Losdres  (14  MvrierjL 

Les  hostilités  recommen<-riit  et  la  ooor 
lesse  de  Salisbury  est  av^iejjie  dans  sos 


111 

to 
m 

m 


is 
a 


11^ 


Flic  esf  serniirue  par£dOQaffidl|Hideii(el 

amoureux  d  die. 

Nmfoneatrfereede  deux  ane  entre  lei 

Anglais  et  Ipk  fxossais  (mai). 
La  comtesse  de  Montfoti  est  assiogée 


EBe»  céMgteil 

ee  rend. 

Ilu»iitiié«  «  Il  lireiagjie  et  pruM;  d'Aorax* 
et  de  Vannes  par  Charleede  Bloîe. 

Siège  de  llainebont  et  arrivée  de  Gau- 
tier de  Mauuy,  au  service  de  la  comtesie 
deMonUbrL 

Joute  à  I^)ndre8  en  nMMBMVdebCOB* 

tess<'  (le  Salislinry. 

Combat  naval  entre  les  Français  et  les 
Anglais ,  tenniné  par  une  tcmpCWk 

Rol>ert  d'Arfois  |>rf  ii(l  V.mnos. 

Siège  de  V  annes  par  les  Français. 

Le  roi  d*An6teterre  arrive  «•  DietigM 
et  vient  fortifier  VatHii  s  ^mtvembre). 

Leduc  de  ISuruiandie  luarchesurVaDDO- 

IMMt  delTBteane  «rin  idonrii  ^ 
nHippe  (SI  dtoeaAre). 
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Philippe  Fait  décapiter  phMtall»  td- 

Rnmjn  bretons. 
Edouard  débarque  en  Anfileienr  '2  mari). 
Il  fonde  la  fUe  de  la  Table  IloDilf  que 
Froimrt  ooufond  avec  rordre  de  la  Jarre- 
tière, qui  ne  fut  fondé  qu'en  1349. 

H  délie  le  roi  de  France  à  came  dê  la 
mort  de*  seiftneurs  brelonn. 
Le  comlc  Derby  e*l  envoyé  en  Gascogne. 
Siège  de  Betseiac  et  lioaUlitée  tm  Gaa- 

co(pie. 
Prise  de  1 


Gautier  de  Maony  retrouTe  k  la  Réole  le 
tombeau  de  son  père. 

Agout  du  Baux  rend  le  fort  de  la  Réole 
aux  Angbis. 

Coriliiiuatinn  des  ranèi  dn  conlB  de 
Derby  ea  Hàtco^ot. 

Geolhf  ojr  de  Har  court  eetlmmi  de  France 
et  *c  réfiifiie  en  Rrabant  aoi^i  . 
Édouard  et  le  prince  de  Galles  délMrqueat  à 
lldneen  Fkndna  (3  juillet). 
Arienlle  eac  mie  mort  par  ka  Pla- 


015 


Jean  deHainant  reiMMee  1  aoD  hommage 

BU  roi  d'Anplelcrrc  et  se  fait  Français. 

Le  duc  de  Nomundic  est  envoyé  contre 
le  comte  Derliif  en  laUMOfiM* 

SiéGc  d'Aigninoo  par  le  due  de  Nor- 
mandie. 

Geofflror  de  Haicourt  arrive  ea  Ao^l*» 

terre  et  prête  serment  îi  Fdouard. 
1^  U  reoGaj;e  à  pasHer  en  Kormaodîe  au  lieu 
d'aller  en  Gatcosoe. 

Édouard  s'cD^iinpie  pour  la  Rarmaadle 
(2juiUet;. 

il  Mt  Geoliror  de  nocmnf  dwf  de  80B 

armée. 

Gwiffroy  de  Harcourt  ravage  la  Nor- 
mandie. 

Philippe  se  dispoite  1  ««MiTlltr  I  la  NS" 
contre  d'tdouard. 

Caen  est  prise  par  Edouard. 

Le»  Aoslaie  arriveot  juiqu'anx  portcade 
Paria. 

Geoffroy  de  Harcourt  ravage  Amiens. 
Philippe  quitte  Îkiiat-Deais  i  la  t£te  de 
•on  armée. 

Godeiiiardu  Fay  est  envoyé  par  Philippe 
pour  garder  le  paangede  laâomme  contre 
leeAnglaîa. 

Il  est  dLf.iit  au  pas&aQe  de  ta  Vcodio- 
Tadie  par  les  AnQlais. 

tdonard  campe  1  Crécy  en  PoDlbleii. 
<   Philippe  se  dis|M)se  à  l'attaque. 
Conseils  du  Itfoine  de  BA\t. 
Philippe  fait  attaquer  par.lea  CMnoii, 
puis  les  fait  tuer  par  les  siena. 
fiaiaille  de  Cricjr  (26  août), 
tdonard  UHe&aonflUniomNiirdela 


178 

179 

180 
181 

185 

108 

199 

aoi 
ao2 
ao3 


205 

207 

an 

213 

217 

Ib. 

lit. 

221 

A. 

222 
223 

226 
/b. 

229 

Ib. 

232 
2SS 
235 
236 

2.37 
238 


5.51 

Philippo,  n[\rH  la  défaite,aeréfl|g^dlllS 
la  forteresaie  de  la  Broie.  2f0 

DMIto  dea  ludillaMa  de  Roaen  «t  de 
Benuvai's  pnr  les  Anglais.  2tf 
1346  Edouard  met  le  siège  devant  Calais.  2tS 

Gantier  de  Jlamiy  quitte  la  GêÊOogn 
sous  snnf-oondnUiCCTiemiiwiTertdowrd 
k  Calais.  217 

n  eat  arrCté  et  rdiehé,  anr  lea  prièrea 
instantes  du  duc  de  Normandie  qui  arait 
enoagé  sa  parole.  218 

Le  comte  de  Derby  prend  flalnl-Jean- 
d'Anfiely  et  Poitiers.  2tt 

Il  s'embarque  pour  renir  rt;(oi«dre 
ÉdonaidiCalaia.  2$t 

Le  vol  fftcoi*i«oonmeBnleikoiii^ 
IMéa.  /ti. 

n  eat  dlMt  «  NeflIlMvoB  var  Ica  A». 

Biais ,  coodnila  par  la  reine  d'Aagleicrre 

(17  octobre).  2SS 

UeatGiitprlaonnicrparnn  éenTCr.qnt 
refb««  de  ir  remettrei  tout anira  foe le 

roi  Edouard.  2Sf 
LMFIamrads  Teulent  marier  lenr  jemie 

comte  à  une  fille  d'Edouard.  2S7 
Le  jeune  comte  de  t  laudres  s'enfuit  en 

France.  30 
Charles  de  Blois  est  fait  prisonnier  au 

siège  de  la  Bocbe-Uerien,  el  meurt  eu  An- 
gleterre. 301 

1317  Phiiipp'^  rnssemMc  seaironpeapwirlofwle 

siège  de  Calai».  26f 
Il  demande  le  cmnbat  1  tdonard,  pnla 

congédie  son  armée.  267 
Les  babitaus  de  Calait  offt*eot  de  se 

rendre.  30 
Dureté  d'Édouard  269 
Dévouement  de  six  bourgeois  de  Calais.  271 
La  reioe  obtient  leur  grice.  272 
Edouard  entre  dauaCdaitqnll  repeuple 

d'Anglais  (3  août).  273 
IVève  entre  lea  denx  roia  pour  dix  moll 

(28  septrnilirr  .  374 

Edouard  retourne  eu  Angleterre  (12  oc* 

toiire).  /h. 
1348   Fortnnrii  subites  de  quelques  IvigandipCtt- 

danl  ces  longues  guerres  275 
1319  GeofBroyde  Cfaamy  corrompt  le  capitaine 

de  Calais,  A\riir  ri  de  Pavie.  276 

Edouard  en  est  informé.  277 

11  arrive  aveeson  fllaetaeeacfae  ICabda.  Jb. 

Il  drjnur  les  Icnt.itives  de  Geoffroy  de 
Cba  ruy  et  le  fai  t  prisonnier  (31  décemb.).  279 
Il  offre  nne  cooronne  de  pcriea  à  Ena- 

tarhe  (le  iMMinuout  qnl  l'â  mdonent 

mené  dans  le  combat.  281 
Avertimenient  sur  la  deuxième  partie 

de  ce  livre.  282 
13âO  Le  roi  de  France  etaon  fils  se  remarieoL  283 
Lonia  de  Flandn  épowe  la  nie  dn  dus 

deBraUmt-  m. 
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1S51 

•1362 

135Î 
i3ââ 


1356 


aUaque  la  flotte  ecpugnole  et 
lidéhit. 

Af  meri  de  Pavie  est  surpris  dans  sa  mai- 
son de  cumpagat  par  GMOray  daCiuray 
et  mis  i  mort. 

Proceaiioa  M  pÉriMlf  »  ^piiW»  et 
Juifs  brûlés. 

Mort  de  Philippe  de  Valois  (22  août). 

Le  roi  Jmb  MHpHt  <>.flÉtai  illlilll- 
d'Aogfly. 

Combat  des  treate. 

Mon  é^ÉâùouA  4ê  BtmjM  prtt  flitat- 

Omer. 

Le  comte  de  («uiues  est  exécuté  à  Paris 

foodniion  de  i'or4re  4*  lllMiA  Mlt- 

Oueu  (16  novembre). 
Mort  de  Clément  VI  (6  déoeMobre). 

ÉlBctioa  d'Innooent  Vl<16déoaiibri9. 
Le  roi  de  Navarre  fait  tuer  rhariesd'Espafpic. 
Mort  du  éae  Jeao  de  Brahaot  (5  décerné). 
Mort  de  Jcm  de  flrinaat  (  <  décemlira  ). 
Le  roi  de  ÏVaffVre  ihSUt  me  te  ¥oi 
d'AosMerre. 
UfettfAaelqtttw  fhntlCtwraeiey 
"  WÊr4tnM  dot  roi  de  Riwte  et  retovae 
ett  Angleterret 

GvOUMme  de  Dooglas  fait  une  irruption 
en  Angicterre. 
Édouard  marche  contre  les  Écossais. 
Le  prince  de  Galles  ravage  le  Languedoc. 
Lee  InMtaoide  Rouea  reftasent  te  ge- 
belle. 

Le  roi  Jean  arrête  le  roi  de  ^varre. 

-  Thll^ipedefVeTarre.fMrednnlGhir- 

les,  défie  le  mi  .!<  .m. 
Le  duc  de  Lancasire  marche  sur  tfyeox 
10  secours  da  roi  de  Nevsrre. 

Le  roi  tic  France  marche  contre  le  prioce 
de  Galles  qui  ravageait  la  Gascogne. 

Le  prince  de  Galles  a^iége  Romorent!n. 
'     Les  deux  années  s'approchent. 

Le  cardinal Talleyrand  de  Pét  igortl  cher- 
che à  accorder  le  prince  de  Galles  ei  le  roi. 

Défi  entre  tes  deqlWédma 
■  et  français. 

Le  prince  se  met  en  bataille. 

LeeiwDs  de  battOle  4b  due  de 
die  prend  la  fuite. 

Le  roi  de  France  fait  mettre  tous  ses 
cheralien  I  pied  pour  eombettre. 

I¥rnnfîttirc  d*'  PoMerS;  te  fOi  ^SMi  CSC 
pris  (iU  septembre). 
Leprieee  de  Ctileertcompeme  Jseqnee 

d'AudIey. 

Le  priooe  de  Galles  sert  le  ni  Jean  à 


Le  prince  de  Galles  revient  5  Bordeaux. 
AssenUée  des  trois  États  à  Pwit. 


285 

288 

289 
Jb. 

291 
293 

296 

297 

298 
2W 
Jb. 

301 
303 

ib. 

m 

305 

306 
311 
313 

322 
323 

m 

327 

334 
337 
340 

353 

344 
346 

347 


358 

360 

363 
368 


Le  <»«ted'£ttt  prisonder  cbA^ 
ertHtel  miçon. 

Le  duc  de  Lancastre  assiège  Renats. 
Bsrtnad  da  G«esolm  «onmcnoe  i  se  dii- 
ttegoer. 

Erreux  est  repto  fir  k>Bftod»ieI 

éê  Navarre. 
Les  brigands  et  routiers  comnienccni  en 


Le  roi  de  Navarre  est  délivré  de 
par  le  prévôt  des  marchands. 


I3â8 


lèvent. 

L«  comte  de  Foix,  i  son  retour  de  Pniise, 

dAim  les  doctiesscs  de  fformandie  tt 
d'OrMans,  ass^gées  dans  Mesos. 


Intrigues  du  mi  de  Navarre. 
Le  prev6t  des  marchands  est  tué. 
*  Itf  tel  de  Revanv  dAte  te  doc  de  NDr* 

naodie. 

Le  ooMiétable  de  France  aasi^  Ssiot- 


m 
m 


I>ésordre«  commis 
1358  Prise  de  Syt- Valéry. 

■^taMHhe  d'Aflibrecjooiirt  ravage 
et  te  Champagne. 

Le  duc  de  Normandie  assiège  Melui. 

Mie  d'Eustacbe  d'Auforecicourt. 

LednedeHefHMidîeel  emi  conteOie- 
ftieenc  de  leeoMUilre  te  inilé  m  i 
Londres. 

Le  ref  d'Angleterre 
relie  expédition  en 

il  part  de  Calais. 

Il  assiège  Reims 

fl  prend  Tonnerre. 

11  vient  se  loger  au  Bourg-la-Beine. 
laeo  ftwpMlhedo  eordeHer  te  Roche  TOMth 

Avif^ijon. 

Le  duc  de  Nonnanitie  refuse  d'eaga«r 
tebMaUie. 

Il  envoie  des  anduMOdenn  cft  Al|(to> 
terre  pour  la  paix. 

MideBretignyprteCharlNe(27avnl). 

Le  roi  d'Aogtetarrc remuiiie  ADosnci 
(18mai). 

Le  roi  Jaiii  iwteut  e»yteaiice(8  jaMet). 
JjtatnnmàBtâtnt  roteaCatai>(9«e' 

Divers  traités  relattfis  à  la  paUr. 
LenriJean  rentre  I  Me  (13déMBtee). 

Les  Compagnies  commencent  h  ravas» 
la  France  après  le  départ  des  Anglais. 
1868  Les  Compagnies  défont  Jaequee  de  Booifeei 

jt  lîrinai  ifl  avril). 
Le  duc  de  Montferrat  emmène  les  Goffi- 


401 

m 


9$ 


isi 

49 


4a 


Mortdti  dnc  de  Bourgogne  (FW^pedl 
Rouvre  )  (21  novembre). 
Le  Ni  Jfln  unir  te  fip9 1  AvIiMk 
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Le  roi  d  Angleterre  doooe  le  duché  d'A* 
qnitaiM  i  «■  flh  le  ytlnee 

(19juillfr.) 
Le  prince  de  Galles  va  j^nadrt 
4b  ton  ^ÊÊdhié* 

It  roi  I/on  de  Chypre  arrive  à  Avignon, 
puis  à  Paru  «t  en  AngteUm  (29  mars). 

I«  dne  d'AnJov  tuam  u  parole  et  ae 
•auvf  de  Calais. 

Le  roi  Jean  donne  à  Philippe , . 
ledHeM  de  Berry  (6  aepiembre). 
Le  roi  Jean  retourne  ea  Angleterre  (3janT.). 

MortdaroiJetn  en  Angleterre  (8  avril). 

Soo  eoipe  «m  ra^NM-ié  à  Saint-Deaie. 

Bataille  où  fiectnaddi  ~ 
élevé  pour  chef. 

Priée  du  captai  de  Bndi.> 

Bataille  de  Cocberel  (17 

Siège  de  La  Charité. 

Bertrand  Duguesclin  est  envoyé  au  «e- 
coort  de  Ourlet  de  Bluis.  ci  Jean 
au  secours  du  comte  de  Moiiifort. 

Bataille  d'Auray  {'2Q  septembre). 

BeitrandduGueadiacatCyii  ~ 

Mort  de  Charles  de  Blois. 

Jeau  de  Montfori  est  reconnu  duc  par  le 
foi  de  France. 

Ravages  des  compagnies. 
Guerre  entre  Pierre-le- Cruel  et  JleBii  de 


Bertrand  du  Gnesclin  est  rançonné  et 
envoyé  eo  Espagne  avec  les  ^-'""y^ift 


OK  On  Pèdre  envoie 
prince  de  Galles. 
Dqq  Pèdra  Tleiit  en  pemne  trouver 

ce  prince. 

fidouard  permet  ktoa  fil*  dei 
DooPèdre. 

Le  princede 
des  Compagnies. 
Le  sire  d'Albret  offre  1,000  i^nitt. 


pagnies. 

Le  pape  délie  les  prisonniers  des  Cem- 
pagnie*  de  leurs  seimeue. 

Le  roi  de  Majreniiie  vient  ttwtvcrie 

prince. 

Ouerelle entre  le  prineeetleiiied'Albrai. 
Naissance  de  Ridutd  11  i  BoHm 

(6  janvier). 

D^ut  da  pria»  pn»  rEspesob 
Bertrand  dnGoNeiin  part  pour  rii. 


de  l«||ara  dans  iaipiene  Bii^ 

trand  du  Cuesclin  est  dé^  pir  le  FHnee- 
Koir  et  fait  prisonnier. 

.  BenridelVuMaaiarei'enMien France. 
Le  prince  de  Galles  quitte  l'Espagne; 
Du  Guesclin  est  mis  à  rançon, 
■ariage  de  Liodel,  duc  de  Clarence.  avec 

lafflledeGeléMVteottL 
IH. 


462 
Jb. 
463 

468 

483 
460 
470 
474 

479 
480 
482 

487 


489 
490 


y», 
soo 

502 


â04 
506 

d07 

500 

6U 

sa 
su 

StB 

sao 

Jb, 

«21 
7». 


535 
541 
543 
545 


1370 


1371 


Les  Gascons  se 
levé  par  le  prince. 

Henri  4 
pagne. 

Bmrand  du  Guesclin  va  leriyoindre. 
Don  Pèdreest  battu  devant  MoMid. 
Il  est  fail  prisonnier  et  tué  par  son  frère. 
1^  rui  de  France  fait  examiner  les  trai- 
tés et  se  prononce  en  HHf  ikiCannui. 
On  lai  ooMsiMe  ét  lewttniijnua  la 


iao9  u 


Le  prinee  de  Galles  est 

lemeot  de  Paris. 
Sa  fière  réponse  à  cet 


terre 

Préparalift  de  .guerre  des  deux  côtés. 
LeednesdeGwMrMetde  Julien  dé- 
fient le  roi  de  France. 

Le  roi  de  Navarre  aHUie  M  nld'A]^ 
lerre. 

Robert  Caoolle  assiège  Durvel. 

Prise  de  la  mère  du  duc  de  BourtMW  pv 
les  Anglais. 


M8  13» 


pàr  mer. 

Le  duc  de  Lancasire  arrive  à  (^^hh 
JcBiQiandosest  faltKnécbaldeffMlfln. 
Le  coniie  de  Pctiibroke  liflMedeche- 
▼aodwravec  Cbandos. 

Le  comte  de  Pénriirote  eit  aasiégé  par 

Lf»uis  de  Sancerre. 
Jean  Chaudos  arrive  à  son  secourt. 
Mortde  la  réhie  PUHppe  de  HrinaoL 

(15  août.) 

LeducdeLancastre  ravage  laNomandie. 
Il  retowiie  en  AiHjletem. 

Jean  Chandos  fnit  unp( 

prendre  Saint-Bavin. 

Il  est  toé  (31  décembre). 

Les  siros  de  Cenej  etde 
teni  neutres. 

Le  mi  d'Angleterre  supprime  les  fouages 
le\és  pr  son  âl»e»  Gascogne. 

Les  ducs  de  Berrjr  et  d'A^fon  i 
en  Aquitaine. 

Retour  de  Guy  de  Blolt  de  la  - ^ 

Le  duc  de  Lancaure  est  envofé  en  A^ri- 

taîne. 

I>u  Guesclin  revient  d^Cspagot. 

Le  priticp  dp  Galles  fail  un  appilA 
ks  siens  contre  les  Français. 

Ravages  en  Picardie; 

Prise  dp  l,imoj;es  par  le  prince  de* 

Du  Guesclin  est  fait  connéuble. 

MorldVfMn  (19  déeetfbre)  et  élection 
de  r.réi-nirr  XI  (If)  décembre). 

Le  prince  de  Galles  malade  roUiliHi  d'A- 
qnilalne  en  Angleterre. 

Bertrand  du  GnCKliB 
resses  en  Rouergue. 
itdnede  Lancastre  retourne  eu  Aii|',leterre. 

70 


547 

548 
649 


564 

sa 
sn 

574 
«9 

d83 

584 
585 


.^89 
591 

593 
507 
598 

509 
601 
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610 

•11 
614 

fttl 


625 

63l  " 
635 
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Le  «Mlle  de  Pembroke  ff>i  nommé  50U- 
imcnr  Ai  Poitou- 

11  eM  fait  pmcHiriier  par  l«  ExpaRnols. 
Ytrain  de  Galle*  défait  les  Aii{}<aisà  Uuer- 


«36 

m 
cil 


lin.  «41 

rend  aux  Fraoçait.  645 

PriwdaMpMdellMh.  617 

]..^  l\i>chelle  se  rend  aux  Franr.ii  v  651 
Le  KM  d'Angleterre  R'embaniiie  pour 


DiitrtiMion  entre  Yvain  de  Galles  et  le 
ooaue  de  Hembroke  eo  Ë&paiiiie. 


Ltitac  de  Brctafi^ne  se  prononrr  poor 
kl  i^laia,  et  les  Bretoas  pour  ks  ïoÊh 
«tb.  «f 
tare  .talaille  de  Ghieeck  m  Poiloa  mtn  dn 

GaeecliB  et  Ici  Aogla».       »  003 
KtoBMhmL  «S 


terre. 

Du  Guesdin  MisU  M»  dnelié. 

II  predAHBHMbantet autres  forteresses. 

Brest  compose  arec  les  Français. 

Cberaiicliée  du  doc  de  Lancastre  et  dn 
dne  M  9ntÊgim  «1  France. 

DiveraetreaooiiMadaB  FMHiiaeides 
Auglais. 

Gomeil  lann  |Hr  te  foli  Raritavia 

rjncn  ('. 

Le  comte  de  Pembroke  est  raaçomrf. 


VAm- 


C71 
674 

677 

G80 

(m 


Cbevoncbée  du  duc  de  Lancastre  eq  Bre- 


I,a  I  lir\ niirhf'p  du  dur  df 
terniute  saiu  profit  pour  IuL 
1374  UAKJeLancaHraaefliam 
glcierre  (avril). 

Lesseisoeursde  Uauie^Gascognese  met- 
tant en  IVib^Mmca  de  ta  Fimec. 

Becbercl  devient  françaiR. 

Le  duc  de  Brelaffue  revient  dans  son 
pays. 

1376  Arranf^emenft  pour  taa  liif ctoiln  te  flriMe 
et  rAngleterre.  , 
Jean  d*Émnc  Mt  Mtlr  w  naufCM 

fort. 

Conclusioodes  trêves  d'un  an  qui  arrivent 
I  propos  pour  les  chevaliers  enflennéa  i 
Kempcrié  (27  juin.). 

Chevauchée  du  sire  de  Goocy  en  BrH0au 
r/ec  tes  Compaijnies. 
1S76  Aiorl  du  prince  de  Galles  (8  juin). 

Mort  du  roi  Kdoiiard  lit  (21  juin). 

Couronnement  du  roi  Richard  IL 

Attaque  dta  «ÔCci  d'Anglelarr»  par  les 
marins  françaîs. 
1877  Mort  du  captai  de  Buch  dans  sa  prison  i 
paris. 

Lr^  Français  conquièrent  plniienrl  fbr- 
teresaes  autour  de  (alats. 

Lt  fpNm  wnwHiBnMj  cnire  te  roi  de 
France  cl  te  roi  de  Narsrre. 
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LtVRI  DIUXltHV. 

1887  Le  én  de  Pommiers  cxt  décapité  \ 

son,  à  Bordeaux.  Toiiic  II. 
Siège  de  Jkrgerac  par  le  ducd'Ai\}ou. 


1378 


lA  Gvmrt. 
'  Bergerac  se  rend  aux  Français. 
CMiUlonald^lva  ptneaanrte  Dor- 

doGnc  se  rendent  aux  Français, 
liiége  de  Moriaigne en  Poitou  par  Yvain 


Les  Écossais  recommencent  la  {jnerre  contre 
les  Aitj;lnis  ^  i.i  Mj(;f;estion  de  Clnrles  V. 

Prise  de  Berwtck  par  les  Écossais. 

Reprise  de  Berwiek  ipar  te  caatedt 
Norihunil>erland. 

Les  Anglais  tout  défaits  par  les  Lcos- 


1370. 


Miirt  de  ta 
Bourbon, 
mort  de  ta  felne  de  RamSi 

Fraiii'p. 

Mort  du  pape  Grégoire  XI  et  éleclioo 
drOiMn  V 
IlOrtdUrbain  V  et  (*lerttnn  dTrhninVl. 

Le  roi  de  Navarre  réclame  de  Charles  V 
Sea  flis  qni  loi  sont  refusés. 

Le  roi  de  France  saisit  sur  le  roi  de  Na- 
farre  Montpellier  et  le  eointc  d'Évrcui. 

Le  roî  de  Navarre  va  en  Anuletent 
dKrcter  des  alliés. 

Le  siège  de  Bayonoc  par  Henri  de  Ou- 
tille est  levé. 

Dtverm  ^betaucMea  dce  An^tais  w 
ftanee. 

Tfiln  de  Galles  est  tué  par  un  de  aesier- 
vilcurs  pip  tnbîion,  an  aMgie  de 

taigne. 

Prise  d'Évreux  par  les  Francis. 
Charles  Y  envoie  vne  armée  poor  taver 
le  siège  mis  par  les  Anf,Iais  à  Sainl-Mak). 
Les  Anstais  lèvent  ta  8ié0e  de  Baot- 

Malo. 

OliTter  duGuesclin  cstfMt  prisonatarpr 

les  AnRlai»  de  Cberbonrn;. 

Les  Espagnols,  à  l'approcbedes  AnglM 
et  du  rot  de  Navarre,  lèvent  leaWfede 

PampeliHc 

Paix  entre  le  roi  de  r<avarre  et  le  roi 
d*Cspagiie. 

Mort  de  Henri  d'&fMfpw  «t 
de  Jean  son  fils. 
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I>e  lire  de  Mucident, 
çais  te /reCùi  Anglais. 


138t 


lerre. 

Le«tBBl«  de  FUodret  arrétfi  à  l'ÉcluM 
te dr»  de  BournlNl  envoyé  furlenlde 
rwteenÉcowe. 

Le  MiDie  de  Flandre»  est  forcé  d'étoi- 
goer  de  sa  cour  le  duc  de  Bretagne  qni 
part  pour  TADQleierre. 

IvC  cbduau  de  Vendateur  est  Uni  par 
trahison  à  Geoffroy  TMu  Nelw. 

Bnniges  d'Aymerigot  WêêoI  cl  det 
reotlers  en  Auvergne. 
'  Qément  Vil  est  retAnnu  pour  pape  en 
France,  dans  rassemblée  de  Vineeunes. 


Min  RawkAvood  est  nommé  par  Urbain 
il  de  ses  U'oupes  contre  CiéaMat. 


bourt>eois  de  Gand. 

ILoger  d'Aulemie,  taiUi  du  comie,  est 
luéâGeiid. 

Le  (■hjicau  du  cemc 

Mon  df  Jean  ï.yon. 
8iége  d'Audeuarde. 


maïads  et  leur  comte. 
Le  comte  de  firetagne  retourne  en 


L«  comte  de  FInndre  vn  à  Gand. 

Olivier  d'Auterme  lue  des  bourgeois  de 
Çm4,  la  gDéweHiwMMiBee. 
Mort  de  Bertrand  duGuesctin  (13  Juillet). 

Le  comte  de  fiuckinobam  arrive  en 
flTMce  avec  une  armée ,  appelé  par  le  duc 
delteetagne. 

U  traverse  r.\rtoi!i,  la  Champa{îne,  te 
Gatinais,  sans  pouvoir  livrer  bataille. 

Disporitiona  prisée  pvCtarleeTarutt 
sa  tnort. 

Monde  Charles  V  (16  septembre). 

de  Nantes. 

Courormement  de  Cbarlns  Vl  (4  nov.). 
Us  barons  bretons  engi^ent  leur  duc  il  ra- 


joutât en  Brela(^ 
Paix  entre  k;diiç4tBMMW«i  l^roi 


Départ  des  Anglais. 

Joutes  entre  Françatt  et  Anglail.  . 

Geoide  Bmgae  et  deFrwce  CaUieM 

avec  le  comte  de  Flandres. 

Ceux  d'Y  près  saliient  avec  les  Gantois. 
Ypres  el  Couriray  se  rendent  au  comte. 
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Komc. 
La 

gneuries  au  pape  Clément.  6) 
Le  p^w  Clément  lee  deone  au  duc 
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Bataille  de  Nienle  çé  lit  < 
■  dMiiis  |Mur  le  coule. 

Lae  Citeii  wleit  itr  Vim»4»  Bele 

•   par  suite  de  la  défaite  de  Nieule. 

Pienydu  Bois  décide  Philippe  d'ArteieUe 

i>liiiij>ped*i 
Gand. 

Leral  Jean  ét  Caatilie  déclare  la  gnent 

au  roi  Ferdinand  de  Porti^aL 

LeducdeLaucasire  estenvoyéen  Écosse, 
et  le  duc  de  Cambridge  en  Poruigal. 

JeanBaU  ioulAve  lee  cotUMMi  iVkB- 
gleferre. 

Les  révoltés  tueut  l'archevêque  de  Lan- 
lerbury. 

Le  roi  Richard  se  prënenle  au  peuple. 
Wat  Tykr  e»t  tué  el  les  paysans  uiia  en 


1» 


Le  capitaine  de  Ber\vick  refuse  de 
aer  reolrer  le  ducde  Lancastre. 


U 

u 


«tiM  ALIi- 
de  RsndrariMlte  eMj^i  de 


^^toithkr  d'Snguien  est  tué  par  les  Gan 

lue»  communes  m  révoltent  h  I^ris. 
Le  duc  d'Anjou  part  pour  ee 
rennrNideNaples. 
Courses  do  ekeaotat  de 

Portugal. 

Mariage  de Ridiard 11  k  Auoe de  Luxtiu 
lNHnit> 

Un  enchanteur  propose  au  duc  d'Anjou 
de  lui  faire  avoir  le  cbâleau  de  l'Oeuf. 

Coursesdse  ftesmteeûl^Mf»BM|grt 
le  roî  de  Portugal, 

Paix  entre  l'iùpagne  et  le  Portugal. 

Courooaenettt  du  rai  Jeaa,  graad- 
matire  d'Avis. 

Le  comte  rqirend  le  siège  de  Gand. 
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LesGanlois  marchent  contre  leur  comte. 

Bruges  est  couc|uis  par  les  Gaulois.  Le 
«ente  de  Plaadn  ei 
et  a  bemieoup  de  peineii 

Siège  d'Audenarde.  ' 

Le  coaaie  de  nandr»  denmde  te  ae- 
cours  du  roi  de  France. 

Yiaioa  du  roi  de  France- 

Lre  Flainndi  deaoumdeiit  du  secours  en 
An{}!cterre. 

Suite  de  Philippe  d'Arlevclle. 

Mandement  do  roi  de  France  pour  aller 
en  Flandre. 

Il  marche  sur  la  Flandre. 

Les  Français  passent  la  Lys  au-des!M>us 
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213 

316 
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237 


Ypres  se  rend  aux  Français. 

Bataille  de  Rcscbocquc  novembre}. 
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1384 


1385 


Mort  de  Philippe  d'Artevelle. 

Gourtray  et  Bruges  «e  soumettent  au  roi. 

Le  rot  marche  contre  les  Parisieits. 

Croisade  précbée  en  Angleterre  contre 
les  Clémentins. 

L'évéquedelVordwich  marche  en  Flan- 
dre contre  le*  Clémentins. 

tl  met  le  siège  devant  Ypret. 

Le  roi  de  France  asseiiit>le  une  armée 
pour  lever  le  siège  d'Y  près. 

Les  Anglais  lèvent  le  siège. 

François  Ackerman  s'empare  d'Aude- 
narde. 

Aymerigot  Marcel  s'empare  de  Meroœar. 
Trêves  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Mort  et  obsèques  du  comte  Louis  de 
Flandre. 

Les  Français  vont  au  secours  des 
Écossais. 

Les  trêves  sont  reconnues  en  Éco«se, 
et  Geoffroy  de  Charny  revient  avec  ses 
compagnons  en  Zélande. 

Us  y  courent  de  grands  dangers. 

Audcnarde  est  repris  par  le  se^neiir 
d'EscQToay  malgré  les  trêves. 

Mort  du  duc  d'Anjou  dans  le  royainne 
de  Naples. 

Mariage  de  Louis  de  Blois  à  la  fille  du 
duc  de  Berry.  et  du  duc  Jean  de  Bour- 
gof^ne  avec  Marguerite  de  Hainaut. 
Les  Pourcelels  de  la  Raspaille  font  de  grands 
ravages  en  Flandre. 

Galéas  Visconti  fiait  mourir  son  oncle 
Barnabe. 

Jean  de  Vienne  et  les  Français  vont  en 

ÉCOMC. 

Charles  VI  Tcut  épouser  Isabelle  de  Ba- 
vière qu'on  lui  a  pr^entèe. 

Il  l'épouse  à  Amiens  [18  juillet). 

Le  roi  reprend  le  Dam  et  retourne  en 
France. 

Le  marquis  de  Brandebourg  devient  roi 
de  Uoiigrie  par  son  mariage  avec  l'héri- 
'  lière. 

Le*  Français  et  Ecossais  entrent  en  An- 
gleterre. 

Le  roi  Richard  retourne  en  Angleterre. 

Les  Français  retournent  en  France  fort 
mécontcns. 

Rail  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
Gantois. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

1388  Froissart  ra  chez  le  comte  de  Fpix.  SESi 
1382  II  donne  de  nouveaux  détails  sur  la  guerre 
qui  porta  les  grand  maître  d'Avis  au  trdne 
de  Portugal.  32j 

1362  Détails  sur  ta  visite  f»ite  par  le  prince  de 

Galles  au  comte  de  Foix.  3Z5 

|3C9  Détails  nouveaux  sur  les  expéditkHU  des 

routiers  et  leurs  conquêtes.  2Zfi 


1388  Froissart  raconte  son  voyage  de  Touloue  4 

Orthez.  S2 

11  rencontre  Espaing  de  Lyon  avec  le- 
quel il  voyage.  3Z& 

Il  se  hit  raconter  par  lui  toutes  les  ex- 
péditions des  routiers.  2Z3 
Occupation  de  Lourdes  par  les  routiers. 
Narration  des  guerres  entre  Foix  et  Ar- 
magnac. ^5 
Mort  de  Gaston ,  fils  du  comte  de  Foix.  399 
Visione  de  Pierre  de  Bèam.  IQf 
Le  Bâtard  de  Mautéon  raconte  ses  proues- 
ses à  Froissart.  4S0. 
Bataille  d'AIjubarrota  (en  1385).  421 
sire  deCorasseei  son  démon  ftmilier.  4M 
Les  Auijlais  sont  aftsiégés  à  Brest  : \3IH'>).  439 
Reprise  des  forts  de  Bigorre  et  de  Lan- 
guedoc par  les  Français  fcn  1384  et  1385).  415 

1385  Arrivée  du  roi  de  Chypre  en  France.  M& 

Détails  qu'il  donne  sur  AmuraL  451 
,  Différends  entre  le*  deux  papes.  4S 

Les  Portugais  envoiciu  demander  du 
•ecoura  eu  Angleterre  par  des  ambassa- 
deurs. 4S2 

Laurentien  Fougasse  raconte  au  roi  tou  - 
les  les  affaires  du  PortugaL  123 

Le  duc  de  Lancaslre  part  pour  le  Por- 
tugal. 4â5 

Il  débarque  à  la  Corogne.  4ffî 

11  conquiert  diverses  places  en  Galice. 

1386  On  fortifie  les  port*  d'Angleterre  dans  la 

crainte  d'une  descente  des  Français.  502 

Suite  des  conquêtes  des  Anglais  en  Ga- 
lice. S& 

Troubles  en  Angleterre,  conseils  donnés 
par  iiiinon  Burleigh  à  l'archevêque  de  Can  - 
torbery.  S2i 

Le  roi  d'Arménie  part  pour  l'Angle- 
terre pour  y  traiter  de  la  paix.  SO 

Le  duc  de  Berry  arrive  à  l'Ëcluse  pour 
se  joindre  à  l'expédition  contre  l'Angle- 
terre. 531 

Ou  renonce i  l'expédition  en  Angleterre. 

Dueljudiçiaire^eCarrougeetde  LeGris.  534 

1387  Mort  ^u  roi  d'Arragon.  S3SL 

Le  duc  de  Bourbon  est  désigné  pour  al- 
ler en  Castille  contre  les  Anglais.  ^ 

Habilçté  du  comte  de  Foix  avec  les  Fran- 
çais qui  traversaient  son  pays  pour  aJler 
en  Castille.  ^ 

Nouveaux  détails  sur  les  Uroubles  en 
Angleterre  en  1386.  fl* 

Le  duc  de  Bretagne  arrête  le  connétable 
de  ClisBon  par  trahison.  5S1 

Le  coDuéubte  est  rois  en  liberté  en 
payant  rançon  an  duc  de  Bretagne.  5fii 

Le  duc  de  Gueldres  défie  le  roi  de 
France.  SEÛ 

Nouveaux  détails  sur  ce  sujet  587 

Froissart  fait  la  rencontre  de  Guillaume 
d'Ancenis  qui  lui  raconte  l'origiMC  de  du 
Guesclin.  flQl 
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DES  CHROP^IQUËS  DE  J.  FROISSART. 
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deur«  au  duc  de  Bretagne  pour  demander 
réparation  de  l'arresUlioa  du  connétable. 

Troubles  en  AnGleicm  an  wajfit  da  due 
d'Irlande  et  intrigues  du  duc  de  (îloce^ler. 

Simon  liurlciub  est  décapité  à  Loodrea. 

Le  roi  RiehndMdéddeâ  ftdre  lesoem 
1k«  oncles. 

Il  eoToie  ù  Ix)ndres  Robert  Trésilleo 
qni  est  surpris  et  décapité. 

Le  dnc  d'Irlande  m  filBca  et  vcod  la 
IWte. 

Le  roi  Richard  revient  à  Londres. 

La  nwrtalUé  M  netdana  l'année  du  duc 


Le  duc  de  Guel4 
Beribaut  de  Malioes. 

LtedifKrendi  l'enveniment  entre  les  ducs 
de  Jalliers  et  de  Brabant. 

La  dnctacMe  de  Bnbant  invoipe  ra|i|ni 
dnroideFnmoe. 

I,  roideNfe-. 


Le  roi  de  France 
k  duc  de  Gueldrei. 
in  diKHrion  a^Mèw  mr  le 

roi  en  Gueidrcs 

Lt  dnc  de  fierry  Tent  épooNT  la 
dnede  LaneaMre; 

Le  dur  de  LancastTOMritMfll 
du  roi  de  CattiUe. 

On  décide  tedne  de  finu^ne  à 
dre  à  Bloie 


du 

fille  du 


M  M  de 


Le< 

Bretagne  et  se  retira. 
Guerre  enirelee  Braban^Mie  et  keOnei- 


Le  roi  de  France  expose  au  roi  d'AIIe- 
ma(pie  lee  motifis  d'attaquer  le  duc  de 


605 
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613 
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622 


Le«  Français  donnent  < 
MIsauroideCaHille. 
L'tendedn  dncde  Laneeetn  ledinoiit. 

Le  duc  de  Bourbon  quitte  l'Espagne. 
Le  duc  de  Lancaatre  arrive  à  Rayonne. 
Le  comte  de  Fois  empêclin  le  enoeèi  dee 

néoociations  avec  les  routiers  p<iur  obte- 
nir d'eux  l'abandon  de  (ootea  ic$  forte» 
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642 
644 


U6 

6fl> 


1300 


1300 


661 


670 

685 


Guerre  entre  les  Percy  et  IM  ^tUfgUÊ. 

Bataille  d'Otterbourne. 

Le  roi  de  France  etw  enCnaUwille 
duc  de  Julliers  vient  émiser  son  fils. 

RécoDciliaiioQ  du  duc  de  Guekires  avec 
le  roi  de  France. 

Le  duc  de  Berry  sollicite  la  nain  da  ta 
Jeune  héritière  de  Boulogne. 

Le  comte  de  Foix  se  thit  beaucoup  prier. 

Uduc  de  GneldvcicttMt 
en  Prusse. 
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1301 


Le  dne  de  Berry  éponae  IlidrMfere  de 

BouIO|;rie.  Jfg 
Froisaart  l'accompa^e  dans  sou  retour 

760 


LIVRE  QUATBIÈIIB. 


la  rédaedon  de  «ee  Chro- 
niques. Tome  111. 

Il  Tient  i  Paris  auMer  a  l'entrée  solennelle 
de  la  raine  Irabelle  de  Bavièra,  et  raconte 
toutes  les  f<^tes. 

Le  roi  Charles  VI  va  visiter  le  midi  de  ta 
FVwee,  et  le  pape  â  Avignon. 

Pierre  de  Coarienay  est  accompagné  du 
aire  de  Oary  qui  le  déâe  auMilôt  apris  aoo 
«RifdeftCUaiik 

On  se  prépare  aoxjonlaa  de  8atal-lB- 
^tHlberfl." 

BMne  cet  condamné  ànort  pour  exior^ 

siens  faites  au  nom  du  duc  de  Berry. 

Défi  entra  le  roi  et  le  duc  de  Touraine  i 
^  antoerak  ptne  tôt  da  Heotpdllcr  à 
Paris. 

Mort  du  pape  Urbain. 


ivp.irt  de  l'expédidon  peor  nUH^et 
-  dél>arquenient. 

FOtaa  et  Jovtca  i  Londrea. 

Levée  dtt  siège  d'Afrique. 

Anbaïaade  envoyée  par  le  roi  d'Ansle- 
tarre  i  Farta  peor  fréter  de  ta  paii. 

Mort  de  Jean  I"*  de  CastUteCt  OOnrM- 
nemenl  d'Ueori  son  fils. 
Expédition  dn  comte  d'Armagnac  en  Len- 
bardie,  et  sa  mort  à  Marengo. 

Pierra  de  Craon  tombe  dan»  ta  diiigrlpe 
dBdttcdelSonraine. 

Mort  de  Louis  de  Oiltiltan,  comte  de 
Blois. 

More  de  GaMon  Pbélnis ,  comte  de  Fois. 

Renniivrllrment  d'alliances  entre  tani 
de  France  et  le  duc  de  Bretagne; 

GoMed  tenu  lAmieni  pour  ta  paix  avec 
PAngleterre  I  taqnelta  iopçim  ta  dne  de 
GtaosBter. 

Attaque  noeinme  de  Pierre  de  Gknon  centre 

-  Olivier  de  riisnou. 

Pierre  de  Craon  se  sauve  près  du  duc  de 
Bretagne. 

Le  roi  se  décide  5  marcher  contre  le  duc 
de  Bretagne  pour  venger  l'asiuusinat  tenté 
contra  le  connétable. 

roi  m  MôA  d'une  attaque  de  Mie 
près  du  Mans. 


tes  routiers. 
Itarration  des  joutee  de  Saint-lnghelbert. 
Bipédiltande  Loidt,  dne  deBonriion,  en 

Afrique. 

Prise  d'Aymerigot  Marcel  à  laRocbe  de 
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VnpUtHam  ét  BretaigiM  est  romimect 

le  roi  niiiifrit^  ."i  Paris. 

Le»  oucies  du  roi  t'empareat  da  gou- 
TerMuMit  ec  pourvu! vent  nui  <pil  teor 

avaii'iit  é!c  oppost't». 

Olivier  de  Uiwou ,  Jeao  le  Mercier  et  le 
lirc  de  li  Rfvflw  tout  nilici  < 

La  jeune  ducheuxe  de  Berry 
pour  le  tire  de  la  fiirière. 

Les  trêves  sont  raMNndées  entre  U 
France  et  l'ABBlsierre. 

Le  roi  Ktrouvtssa  bon  i 
uément 
Il  daiiiie  une  dants  ( 
laquelle  périt  Y  vain  de  VcUx. 

Le  comie  d'Ku  m  nwmné  rnnnétable 
en  reinpiaceiiu'iit  cl'OliTler  deCIîssoii. 

I':ii\  (le  Loliui{ben  entre  la  France  tt 

l'Aiiiilelt  rre.  ^ 

Mort  du  pape  Oénent  VII  et  élettioa 

de  Benoil  Xlll. 
Le  duc  de  Laucstsirc  est  noauoé  duc  d*Â* 


t.c  roi  Ptirhard 
pour  l'irlaude. 
Mort  de  la  reine  Awneé'AnglaNrte. 

Froi«5arl  arrive  rn  Aiinli  ferri"  'poatfté- 
au:uter  ses  |X)é»ieb  au  rui  Kicbard. 

Jean  deGrsRir  rsconie  à  Prolsn  i  qat 
\cs  Aquitain»  refusent  de  recevoir  le  duc 
de  Lauca»ire  comme  souverain,  sanares- 
sert  dn  rai  d'Anotaterre. 

Frdiîssarl  rcîrouve  «m  .iTirion  ami  Ri- 
cbarU  !>Uiry,  ^li  lui  parle  des  aflaires 
d*An8lelerre. 

Ilf  nri  Cri»4ède  raconte  à  FntttÊittn.- 
pédiiiou  des  Anglais  en  Irlande. 

terelRMiaid  imsls  il— du  en  ma- 
rli«e  bafetfle,  ttle  do  roi  de  Franee. 

H«0DCittioaa  de  Kobert  r£nniic 

Le  aire  de  la  Rififire  est  déliTrédeat 
prison. 

Leduc  de  Breiagnei 
Olivier  de  Clisaoa. 
Jean  de  Bourgogne  ae 
Hongrie. 

Expédition  du  comte  d'0»irevant  en  Frise. 
Pierre  de  CraonpaidiOttmocia  Wtie 

la  reme  de  Naples. 

Le  duc  de  Lauca»ire  se  remarie  à  une 
daioe  de  la  suite  de  sa  première  femme. 

Jean  de  Mevers  arrive  en  Ilougrie. 

Relations  de  Galéas  YiscoQli  avec  Ba- 
jazet 

(Calomnies  répiadi 
deMilau. 

a^de  Nkqpott. 
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t9M  ftdl0de1%K|iédMM4f  VHk* 

Noces  du  roi  d*Ali^BMn«et  dell  flia 

du  roide  France. 

Batame  de  Iftcopotl. 

Jean  de  B<>ui  >;o;;ue  et  les  dievalim 
français  sont  faits  prisonniers  et  présentés 
à  Bajazet. 

Bajazet  Fait  tuer  lei  |irim|iilHrt  et  rt- 
aerve  les  chefs. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  se  répMd 
en  France,  et  des  peines  soatpoMieaceMii 

ceux  qui  l'ont  répandue.  S9 

Le  chevalier  de  Châlel-Morant  vient  ap- 
porter cette  nouvelle  au  roi  de  Fimoe.  9( 

l.f  line  de  Bourgoj^iic  tiim  br  !p5  iinncni 
de  r.K-ht'Ier fcua  fil»,  et  met  son  argeuleiie 
cil  Gage. 
Intri(;ues  du  duc  dé 
neveu  Richard. 
E(i(jiierran  de  Coocy 
>iV;;(>ri3tiiin  avec 
de  Jean  de  ISevers. 
Les  prbtonniere  de  IHeepol 

par  la  Grèce  m  Francf. 

Le  roi  Richard  fait  mettre  à  mort  le  doc 
de  GlooeMre  et  keiaie  d'âmdcL 
Conférés  leoB  A  MMm  pMr  l>miM  ds 
r£glise.  311 
D«  cattt  le  «0MB  IhrfilMl  «  k 

comte  de  Dt'rbv,  Stf 
Le  comte  do  Uerby  est  eiiié. 
Kviaotltak. 

Continuation  do  conférés  de  Rheinis. 
Mort  du  doc  de  Lancaatre,  père  da 
oooHede  Dertijr. 
Le  roi  Richard  ^'oppose  au  maria[;e  du  coiute 
de  Derby  avec  une  fille  du  duc  de  ikrr}  .  ^ 

Le  rai  BiehinA  Mtaoa  préparatifs  pour 
uii  \  ()ya{;e  eu  Irlande.  S? 

J/areliefCqne  de  Gantertiury  enga^li  i 
comte  de  Derby  à  ra? eoir  eo  AngleteM.  SU  ! 

terre  par  la  Breugne.  M  : 

Le  citoyens  de  Londres  accourent  au  de- 
vant de  lui.  ^ 
U  marche  contre  le  roi  Richard. 
KKhard  est       priaonnier  et  amené  k  ' 
Londres. 
U  est  renferméAleiBiari 
Il  est  déposé. 
Henry,  duc  de  LsBcastre, 
Onelque»  nobles  anglais  se  «oulèi 
pour  délivrer  Richard  de  sa  prisoti 
■khwieetmiaàmortdi 

L'empereur  Wencesla» 
UénosiUou  du  oaœ  ifitnwii 
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PROLOGUE. 


Dcui  choses  sont  par  la  volonté  de  Dieu  esta- 
biies  tu  monde,  ainsi  comme  deui  piliers  à 
wtflrhuirfrw  Hm  lois  diviMBctlnHiBl-. 
•Mi,  qoià  criatoK  himiiBe  donne  fé^  de 

•vivre  en  paix  et  deOement  soubs  les  tenues  de 
raison ,  et  qui  accroissent  et  raultipUent  le  sens 
humain  en  congnoissance  et  vertu,  et  Tostent 
d^ignorance,  et  avec  ce  def fendent  et  soustien» 
MDt  et  «npiMBitim  te  Ubb  propre  et  nmi  te 
pÉUfe,  et  uni  teHfMh  imit  k  monde  ainsi 
ooœnae  chose  confuse  et  sans  nal  ordre.  Et  par 
«  pouvons  nous  veoir  que ,  comme  elles  nous 
soient  nécessaires,  pour  le  grand  bien  d'elles, 
et  le  grand  profit  qui  noua  en  vient ,  nous  les 


tenir,  louer,  et  avoir  en  révérence.  Iceuli  denx 
piliers  sans  faille  sont  chevalerie,  et  science,  qui 
moult  bien  conviennent  ensemble.  Car  en  pnys, 
royaume,  ou  empire  auquel  Vm\^  des  deux  fiau« 
dnity  cmvtaBMt  qw  te  lira  CBit  pei  de  dn- 
cv  ttflfticieàeeeeroitdcslniicte,  toy  ttrait 
nalk.  Et  comme  homine  ne  puisse  bien  vivre 
sans  loy,  et  seroit  retourné  comme  en  bcste , 
avec  ce  le  royaume  ou  contrée  l;\  où  deffencc  de 
chevalorie  cesseroit,  l'envieuse  convoitise  des 
cananii,  qui  rien  ne  crtlBdroieQt,toit  à  eonfu- 
•ton  te  netlroit  Or  nous  a,  Dien  en  aoit  tefté! 
avec  les  autres  biens  que  faicts  nous  a, donné 
ces  deux  defFences.  Mais  de  l  une  parlerons  plus 
avant,  au  propos  que  nous  voulons  traicter  ;  c'est 
i  iBVoir  de  chevalerie,  en  te  teOant  en  la  per- 
ionie  d'an  vaillant  et  nobte  chevalier  eneoiet 
au  monde ,  Dieu  luy  tienne  !  aiqMrd'huy  vivant 
en  lion«{|^t€t  prospérité  de ovpifdciprit,  et 


I  de  ndUe  estât  tCestnmnseiipMnrnieiaire  Jean- 

le  Maingre,dit  Bouciquaut,maresdialdeFranoe; 
et  (gouverneur  de  Jennes,  en  laquelle  révé- 
rence et  honneur,  ix)ur  les  dessertes  de  ses  biens 
fîaicts,  sera  au  plaisir  de  Dieu  iraicté  et  parfaict 
ce  présent  livre ,  racontant  te  bten  de  luy,  tant 
envcrtn  de  noMas  nMm,  gratillesse  et  tontes 
grâces,  comme  en  prouesse  et  vaillantise  de  son 
corps  et  bons  faicts  par  luy  accomplis,  ésquelles 
vertus  on  le  veoit  persévérer  de  mieulx  en 
mieuli.  Et  comme  à  tous  par  nature  ceste  vte 
aoftlvfefve,eBtehose  dette  et  de  li^  ordon- 
nance, tflnipie  le  bienfUet  des  vailhni  ne  sok 
mie  amorty,  que  ils  soyent  mis  en  perpétuelle 
souvenance  au  monde .  c'est  k  savoir  en  rejpstre 
de  UvTes.  Et  pour  ce  est-il  dict  de  plusieurs 
vaitlani  tre^MMés,  de  qui  les  noms  et  bontés 
•ont  mte ra néBoira :qne  Bine  sont  pasmorta, 
ifaH  Yivemt  «l'est  I  ^qne te Men  d*ente nVH 
pas  mort;  car  leur  bonne  renomm(!'e  est  encore 
vive  au  monde,  et  vivra,  par  le  rapport  des  tes- 
moiogs  des  livres,  jusques  à  la  fin  du  monde. 
Et  avee  oe,  «fest  ehoae  eonvenaUe ,  que  en 
nénwire  enisntifne  soient  intolee  bona,  et  lanr 
nom  aotborisé  :  afSn  que  ceafat  qui  tendent  à 
honneur  puissent  prendre  exemple  de  bien  feire, 
pour  attaindreau  loyer  de  bonne  renommée,  qui 
est  deQe  à  ceulx  qui  le  desservent.  Mats  à  un 
pea  revenir  au  propos  de  pranver  ce  que  devant 
estdict,c^eBtàsçavoirqoeanMl  avsoqnn  che- 
valerie, science  doibc  esire  loOée ,  comment  san- 
rions  nous  des  bons  Ires|)as8é8  les  biens  ftilets 
entre  nous  humains,  de  qui  Tentendement  ne 
comprend  rien  des  choses  passées,  fors  par  le 
rapport  dtelnif,  si  sdenee  nVstoit,  qni  lenena 
certiBe?  Ce  sont  lettres  et  escrii 
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tout  rapportées  les  choses  passives,  et  que  h 
VœuW  nous  ne  voyons  mie.  Et  pour  ce  dict  Caion  : 
«  lis  les  li\Tes  ».  Car  certes,  homme  de  quelque 
esut  qu  il  soit  ne  «en  jft  droklcnent  appris ,  « 
tfatpwimrodMfiaiide  lettres  et  de  limiw  Et 
pour  ce  me  semble  que  moalt  devons  louer 
idence  et  cenlx  qui  les  sciences  nous  donnèrent, 
par  qui  avons  congnoissance  de  tant  de  nobles 
choses  que  nos  yeux  peuvent  voir,  et  des  vail- 
lans  preux  trespassés,  qui  tant  iionorablement 
vesquirent  en  oe  monde  qu'Os  en  ont  desscrvy 
mémoiftàtousjoafs. 


PARTlfi  L 
CHAPITRE  PREMIEH 

Cj  dit  parqnd  nioafNMHl«t|i<MHllimiilriM> 

Affin  qu'n  ne  soit  pas  celé ,  mais  sceu  de  tous 
ceuk  qui  ce  présent  livre  verront  et  orront,  par 
quel  mouvement  il  a  esté  faict  et  mis  sus,  il  est 
à  savoir  que  plusieurs  chevaliers  de  grand  re- 
nom et  gentils-hommes  vaillans  pootMiraBS  k 
noUe  hkt  et  haoteise  des  armes,  lesquels  ont 
floniinea  et  hanté  dès  sonenfimoe,  de  tjds  y  a  et 
eneores  font,  le  bon  vaillant  preux  mareschaî 
de  qui  nous  parlons,  et  ses  nobles  ancestres ,  et 
esté  avec  lui  en  maintes  nobles  places  et  assem- 
blées chevaleureuses,  parquoy  tant  l'ont  veu  et 
esprouYé  en  toutes  oûiditioos  qui  à  TliUaDt 
dwvalieradvisent,ont  advis6qne,ifllnquele 
temps  advenir,  si  comme  devant  est  diet,  le  nom 
et  bien  faict  de  si  vaillant  preud'homme  ne  soit 
péry,  ains  soit  demeurant  au  monde  avec  les 
vivans  par  lon{;ue  mémoire ,  et  que  les  autres 
s'y  puissent  mirer,  que  Ix>n  seroit  que  certain 
livra  de  Iny  et  de  ses  frielt  llst  fiiict  Et  pov 
ee»  egmme  M  en  soit  bien  digne,  advisèNnt  per- 
scmne  propice  à  qà  Tcnvre  commirent  et  cliar- 
gèrent,  laquelle  personne,  pour  Tauthorité  de 
luy  et  aussi  d'iceuK  nobles  dij^nes  de  foy.  ne 
contredit  leur  bon  vouloir,  ains  promit,  à  l'aide 
de  Dieo ,  TaccompUr  au  mieulx  que  faire  le  sau- 
/  MitfSehmlavdatioa  de  kors  rapports,  et  ans 
rienda  sico  en  psriant  de  Iny  «yoostcr;  et  ainsi 
entreprist  ce  dict  œuvre,  après  le  *finffl%|pifgt 
et  k  rapport  d'ioeulx,qpi  est»  noaméa  ne 
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veulent ,  affui  que  envieux  ne  dcisient  que 
aul<;uue  fiaterie  leur  feist  dire. 

CHAPITRE  IL 

Gf  anda  9iinlx  parens  fut  le  mareicbal  BMai^Hill,  «1< 

M  mlMMint  cl  eoTuoe. 

OrcBmmsd'oras-eMvapt  an  propos  qaeww 

entendons  à  poursuivre ,  c'est  de  parler  dn  vail- 
lant (iouciquant,  ;^  louani^e  duquel,  véritable  et 
sans  flaterie,  sera  continué  ce  livre,  à  l'aide  de 
Dieu ,  jusques  à  la  fin.  Fils  fut  du  noble  et  très 
vaillant  chevalier  noonseigneur  Jean  le  Maiogre, 
dit  Boodquaut ,  leqod  dict  chevalier  fut  moalt 
preod'liorame,  et  de  g^nd  savoir,  et  tonte  is 
vk  et  son  temps  employa  en  la  poursuite  dlw- 
mes.  Et  h  l'exemple  des"  vaillans  anciens,  qni 
ainsi  le  feireut,  ne  hiy  chailloit  de  lrést>r  amas- 
ser, ne  de  quelconques  choses  fors  d'honneur 
acquérir.  Pour  lesquek  bîeosfoicts,  et  sa  grand 
vaillaiiDe,  etprend^MMuak^antenapadeagnii- 
dsa  gwnraaeuFknnee,  aavIvantduciKfak» 
reux  roy  Jean,  fut  ftict  mareschaî  de FrsMS. 
I.equel  servit  le  dict  roy  en  ses  guores,  si  comme 
assez  f^ens  encore  vivans  le  sravent ,  si  puissam- 
ment, (]ue  de  présent  est  appelle  et  tous  jours 
sera  le  vaillant  mareschaî  Bouctquant  BtSi- 
corespovM  pattt  toalMrdekgNndfMnr 
et  aenk  oomoHke  qD*iI'av«it  ça  k  pommÊt 
d'armes,  sans  ce  qu^il  Iny  chalust  de  qbdcoofK 
autre  avoir,  dirons  de  luy  en  brirf ,  ce  qu'il  rfs- 
pondoit  à  «es  parens  et  autres  de  ses  amis,  quand 
par  plusieurs  fois  le  blasml>rent  de  ce  qo'il 
nacquéroit  terres  et  seigneuries  potr  itt  arfkl, 
veu  quHl  estoit  tant  en  k  grâce  dnrof.  «  Jan*^ 
rien,  disoit>ll,vendo, ne  pensé  à  vendre Â 
l'héritage  que  mon  p^re  me  laissa ,  ne  poin» 
acquis  aussi  n'en  ay,  ne  vueil  acquérir.  Si  mes 
enfans  sont  preud'hommes  et  vaillans ,  ils  au- 
ront assez,  et  si  riens  ne  vaillent ,  domma^ 
aende  ce  que  tnt  kor  denearcra.»  Aasa  le 
pourrait  dire  de  ce  vaillant  prendlMinBie,  # 
voudroit  parler  de  ses  faicts  et  vaillances  :  inii 
pour  tirer  à  l;i  matière  dont  nous  espérons  3 
parler.  i\  tant  nous  en  soulTrcrons.  Si  ne  forlignc 
mie  son  v;ii liant  fils,  s'il  est  plain  débouté,  car 
ainsi  que  dit  ce  proverbe  commun  :  de  boott 
'  souche  bon  syon.  Sa  tame ,  et  inèra  de  cdsf 
dont  noua  faisons  nosire  Nvra,  ftt  madflM 
Fleurie  de  lanières,  qui  en  son  vivant  estoit 
trèahQniic,helk,s8ge  ettrèsnobk  dame,  et 
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eoToiirainc,  en  la  ci(é  de  Tours, et  en  baptcsmc 
eut  nom  Jean.  Si  Fut  cliîTemerU  tenu  de  s<'s  pa- 
reils, connue  leur  premier  fils,  et  nourry  joyeu- 
.  lenteDt ,  comme  il  appartient  à  eafant  de  tel  pa^- 
fiffr  AWs  le  vaiUaBt  père,  dont  cydtiMt««o« 
prié»  ne  dm  m  tti  que  deux  aot  apria  m 
■riWMe»  8i  tfitptsaa  de  ee  aifede,  dont  dom- 
maj^r  fti!  au  royaume  de  Frnnee.auBsiàla  noble 
dame  sa  femme,  qui  muuh  le  ploura,  et  (^rand 
dueii  ea  £bt,  et  auiwî  fiui  ^uci  jp^  te  à  «es  eor 
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flwwte  vie.  Né  htt  oeluy  dwt  nous  parlons  |  de  fçiêa  tt  de  nature,  tant  eitoit  eeloy  Orq» 

naturellement  de  seluneuriai  maintien ,  que  les 
autres  pasteurs  l'avoinit  en  revOirence,  et  en 
firent  leur  roy.  Si  le  craii^noieut  et  doubtoient  ; 
et  quand  ils  esloieat  ausL  cliamps,  ils  s'assem* 
I^Tf  ei  tt oynllIeMciHei)  et  M 
itf  et  hiv  fcitolt  4Rrit>  eluri  on^ 
ture  prophétisoit  en  luy  œ  que  puis  advint: 
car  il  fut  roy  de  Perse.  d'Assyrie,  et  de  MMe, 
et  conquit  Babilone  la  l'^raudc.  Semblablenient 
adviiit  de  Kumuius,  qui  fonda  Honie,  et  de 

feWwt  iM  petite'«iai,  per  néaiiie^eh^ 

Xaille,  et  ataîileeiMtinuoieiil  et  ineinÉiiHirait, 

quand  iis  furent  {grands  et  hommes parMll ;  tt 
qu'ils  coiiquirrent  grand  pays;  aussi  Pâris  le  fils 
dePriam,  qui  pastonr  mesainf^ncu  fut  en  son 
enfence,  et  tiU  de  pasteur  cuidoit  estre,  mais 
«on  gottil  Mintin ,  et  aoB  poly  alour,  ses 
pdett  de  fleon ,  et  eoB  ■« 
seiffoes,  avecquee  sa  très 
desesindinationset  cond  il  ions  amoureuses,  ploe 
que  batailleresses.  comme  qui  il  estoit.  D'assez 
d  autres  nobles  liommcs ,  pourroit-on  dire ,  des- 
queuk,  quand  jeanea  ealoicnt ,  les  enseignes  de 


fii  flit0iit  «iflHtlMl  et  doieit»  et  V/èà- 

phiaant  è  nourrir,  qui  %u  veufvage  de  la  mère 
fut  grand  réconfort.  Car  au  ffeur  qu'il  erois.soit, 
grâce  et  beauté  cn>is8oient  et  muUiplioient  en 
luy.  Si  fut  entant  bel.  plaisant,  f^racieux,  et  de 
joyeux  visaige,  un  peu  sur  le  bruncl,  et  assez 
MdMiré,  qui  btai  llir  ait  Si  «toit  mtnt, 
jofeaifCtotiartoie  CBloaieeeenfaitibleB  faits. 
Et  quand  il  fut  un  peu  parcreo,  la  sage  eH  bonne 
m^rc  le  fist  aller  à  l'escole,  et  luy  continua  à  y 
aller,  tant  qu'elle  l'eut  avec  soy  en  ce  temps  de 
son  enfance  ;  tout  ainsi  que  dict  le  proverbe 
OMumua  :  Ce  que  nature  donne  nul  ne  peut  . 
Mir.  Ov  quoy  que  Vm  dk,  tiMurMÉliBi  de  '  '  lem 


èiqooy  que  ee  eoit,  si  comn^  par  eipérience 

peut  chacun  jour  venir.  Et  ce  lesnMMnfçnent 
assez  les  anciennes  histoires  des  faits  de  plu- 
sieurs vaillans,  si  coiume  de  Cims,  qui  en  «on 
taSmxe  cuidoit  estre  fils  du  paatoor  ^i  l'avoit 
«■ff ,  et  ees  bettes  gardoit  «■  diuMpe,  et 
ioiDlt  de  Mftie  li0Dée ,  et  ftto  de  la  aUe  d*A»- 
fàijes,  le  roy  de  Perse,  lequèl  roy  l'avoit  coni- 
rriindé  l\  occire  très  qu'il  fut  né,  de  peur  (|u'il 
ie  (U'&héritast ,  quand  en  âjçe  siToit .  pour  cuise 
d'un  lier  son^^e  qu'il  avoit  songé  ,^ qui  aiaki  luy 
sages  exposé.  ftUi  euQflie  k  diel  een* 

t  da  foy  ne  ftift  nie  da  loat  «béx,  le 
îrevrm  «o  pastonr  an  koto  pendu  per  leedripe- 

Ifis  à  «n  arbre.  Si  le  nourrit  sa  femme  comme 
sien  :  mais  quand  il  fut  pan  reu.  niitm^e  qui  ne 
peu!  celer  ce  qu'elle  donne,  ne  voiilt  pas  luucier 
eu  iuy  iMtn  noble  âao(; ,  et  sa  royale  venue.  Car, 
ce  que  bel  de  oorfe  et  de  ifaeige  calok,  le 
§mM  fan  de  hqr ,  eon  eeigM«rial  BalBiiea, 
Tatleure,  le  regard  et  la  sage  parole, déOMMae» 
troient  en  luy  qui  il  estoit.  Et  (pi'il  soit  vray  que 
grand  chose  et  e^rveilkuse  soit  que  ica  doue 
ui. 


CHAPITRE  III. 

KtaooKdB  Pcnhum  do  dict 


.\  i)r()pos  de  ce  que  dict  est  dessus,  très  l  en- 
fauce  ilu  noMe  inar^bal  Bouciquaut ,  duquel 
nous  espérene  F—eaer  A  digne  néeieire  les 
très  notaUei  et  bea«  Mie  par  M  eebevéa  ei 

accomplis  au  contenu  de  ce  li^re,  pstoient  en 
lui  apparans  ses  h<'j|es  bonnes  et  bonnorables 
conditions  rl  inclinations  naturelles  :  ear  ses 
jeux  enfaulelius  cstuieut  communément  de  diOi- 
ses  qui  peMtt  égÊÊÊmhÊÊê  deehefiierfe^et  «f 
eeeine  il  eet  dkl  devint  dee  sMdlele 
reux ,  nature  pr(^héti6oit« 
offices  que  Dieu  et  Ixinnc  fortune  luy  appres- 
toient  à  venir  en  son  temps.  Car  il  assembloit 
les  enfans  de  son  t\ge ,  puis  alloit  prendre  et 
saisir  certaine  place,  comme  une  petite  montai- 
gaete  on  aaltre part,  et  «fee  M  Gefftoi,  aea 
-frire,  qoi  en  aoB  perlUt  ége  e  ealé  et  cit  che- 
valier  de  très  grand*emprise ,  fiait  et  fier  à  ses 
ennetnis,  hardy  et  de  {îrarul  courage,  et  hr\  de 
corps  etdeviaîre,eten8i  grand  office,  oomiM 

n 
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(gouverneur  de  la  Daulphiné  ;  et  aussi  Mauvinet, 
leur  frère  de  mère ,  qui  moult  vaillant  chevalier 
a  en  sou  vivant  esté.  Iceux  estoieul  avecques  luy, 
à  garder  le  pas  on  le  tieo  «oHieiamiics  pe- 
tite caRm  ft     de  at  poiMuiee  cMoifl^i^ 
JtpiMe;  et  wtres  fois  vouloit  eitre  l^assaillnnt , 
et  par  force  en deboutoit  les  autres;  puis  faisoit 
assemblées  comme  par  bataille,  et  aux  cnfaos 
fiiisuit  bacinetsde  leurs  chapperons,  et  en  ffuise 
de  routes  de  [;cxu>  d'armes,  chevauchant  les  bas- 
tout  et  anoét  tfttoom  de  Ukctaet,  kt  ■noit 
•^rinipitr  qotli|iMt  pfawet  lea  ont  oontrelttaM- 
titi.  A  tow  tdtjeox  Toulontiers  jouoit,  ou  aux 
barres ,  ou  au  jeu  que  l'on  dict  le  Croq-madame , 
ou  à  saillir,  ou  à  j<-t(er  le  dard  ,  la  pierre,  ou 
si  faites  choses.  Mais  à  quelque  jeu  qu'il  jouast, 
tonqoursestoit  le  maîstre,  et  vouloitcongnoistre 
AÉdeoictoa  da  tort  dttMM  eitfHM.  Et  déslon 
«tftittt  BHoière  aeigatoriale  et  baulte  ;  et  se  te- 
Boit  droit,  la  main  au  cmié^  qui  moult  luy  ave- 
noir,  reffardant  jouer  les  autres  enfans  pourju- 
ficr  de  leurs  coups.  Kt  ne  parloit  mie  moult,  ne 
trop  ne  doit;  non  pas  que  ce  luy  vint  U  orgueil, 
ne  oïdtrecaiduKe;  car  il  etCoit  anMile,  don  tt 
konaiB,  et  oturtoit  anr  tow  ooires  cotai, 
et  très  faimiHe  et  très  obéissant  à  son  maistre 
qui  le  Rouvernoit.  et  h  toute  {jent ,  mais  que  tort 
on  ne  liiy  fcist  ;  c;*r  ce  ne  soufFroil-il  eu  nulle 
(juisc.  Va  telle  manière  avoir  à  si  jeune  enfant, 
estoit  déinonstrance  de  son  (j^rand  et  noble  cou- 
nige  qoi  tfte-lort  te  doDiioit  à  oQDgDoiilfe.  Et 
^n*iloi»t  grand  cœidr,  ap|MnitbicniiBe  foit,qao 
son  maistre  Favoit  batu ,  pour  cause  que  un  en- 
fant s'estoit  plaint  qu'il  lui  avoit  donné  une 
buffe,  pour  ce  qu'il  l'a  voit  desmenty,  Houciquaut 
ne  pleuroit  point,  ains  teuoit  sa  uiaiu  soubs  sa 
joue ,  cQOttte to«t pensif.  Son maittre,  qui  re- 
gmio  la  niDifere  qa*a  no  plonroit  point ,  comme 
tat  lot  inlKi  enàins  oommunémeut,  (pil  pleu- 
rent quand  on  les  a  battus ,  luy  dist  asprement  : 
«  Kejjardez  !  est-il  bien  fier  ce  seigneur- là  !  il  ne 
daigne  pleurer.  »  L'enfant  lui  respondil:a  Quand 
je  serai  seigneur,  vous  ne  m'oserez  batre.  Et  je 
ne  pleore  point,  pour  ce  que  si  je  pleuroye,  on 
tMBOit  InÔi  que  ?ousm*anritt  batu.  »  Qoand  y 
filt  on  peu  grandelet ,  le  saige  roi  Charles ,  qui 
Ion  vivoit ,  lequel  n'avoit  pas  oublié  les  bons 
•Crvices  que  son  père,  le  vaillant  maresehal 
Bondquaut,  avoit  faicts  eu  sou  vivant  au  roi 
Joan  tt  à  lui,  aottiit  fitictt  des  guerret  du 


ES  FAITS 

I  royaume  de  France  contre  les  Anf^lois,  eotc^ 
péranceque  semblabicmcnt  le  fils  seroit  vainaol. 
et  que  bien  estoit  raison  qu'il  le  rémunérait  des 
Ment  ftitt  de  ton  feu  pire.  Si  voultetonknaa 
^totMtçttéporde^,  otqnUdeneamtl 
la  cour  du  Daulphin  de  Vienne,  son  fils,qail 
présent  rèjijne.  Kl  ainsi  feut  faict.  Si  fut  noum- 
avec  ledict  Daulphin  jusques  A  ce  qu'il  entd  .lf;p 
environ  dmie  ans.  Et  tant  comme  il  y  fut  si  se 
gouverna  très  gracieusement ,  tellement  que  le 
AulipUn  Favoitmoalt  dicr.  Et  ttmbhbkBot  | 
tontletaolretlioolttctnobletentat.qalll«-  ! 
toyent  nourris,  et  niétniement  aussi  les  gnns 
gens  Taimoient,  et.  moiflt  r^putoient  ses  lielles 
manières  sages,  et  gracieuses  et  toutes  telles  que 
noble  eofiant  taiiléà  venir  à  grand  bien  doit  avoit; 

CHAPITRE  IV.  I 

CrtnotejwiiÉnri  tait^BelwcitBt  piM  t  partvbi 

armes. 

Bouciquaut  si  que  dit  est,  estoit  jà  vena  fli 
Vi\\]c  de  douze  ans,  et  nonobstant  que  ce  soit 
moult  grand'jeuncsse  à  jà  commencer  à  porter  | 
arnMt|OtttnycniuM}  oïdife  locoonnmcnndM 
antres  enfims,  qui  en  ett  âge  natardkBCfltoit 
-  couttamede  plus  désirer  à  joncr  avec  lesaalm 
enfans  que  à  fiaire  quelconque  autre  chose,  ne 
cessoit  de  .se  débatre  et  guerraenter  qu'il  fu>i 
armé  et  allast  à  la  guerre.  Et  à  bref  parler,  00- 
nobstant  que  plusieurs  qui  Toyolent  se  rigobi' 
tentdelny,ditan8:  c  Dieoi  dellKMBne  d'arnol» 
Tant  t*ca  débolit,  que  le  duc  de  BoDfiwaa 
ouyt  parler.  Et  de  ce  quil  luy  fut  rapporté  qoe 
l'enfant  disoit ,  et  du  grand  désir  qu'il  avoit 
tl'alltT  en  guerre  ,  eut  moult  grand  ris,  consitii- 
rant  le  graud  courage  qu'il  avoit  eu  si  jeune  âge. 
Dont  ffl  présuma  que,  ^Avivait,  cneoietflrrilti  i 
vaillant  homme;  dont  11  ftat  moult  joyen;  itj 
pour  le  plaisir  qu'il  y  pritt,  Nqoitt  ao  roy  q« 
il  luy  voulsist  bailler,  pour  le  mener  avec  lui  en 
l  armée  qu'on  faisoit  adonc ,  ix)ur  aller  en  iNor- 
maudie  assiéger  et  prendre  les  chastcaux  et  for- 
teresses du  roy  de  Mavarre  qui  lors  vivoit,  2  qui 
le  roi  Ghirico  avoit  contenta  A  laqiicile  dkieft- 
qnettedndocdeBonrtraoDoit,  krqfvfv»' 
nière  de  jeu  et  d'esbatetteut,  et  pour  tttJOBfBr' 
le  désir  de  l'enfant,  s'y  consentit  :  mais  bonne 
garde  lui  bailla.  Si  fut  Bouciquaut  armé,  et  mis 
en  estât;  quand  il  se  vit  habillé  tout  aiD»i 
qu'il  demandoit,  ne  convleat  A  demti»  ^ 
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eut  grand  joie.  K(  quand  il  cstoit  armé,  ce  ne 
luy  semWoil  mie  ciiarge  ;  aios  en  estoit  si  joly 
queillUlolt 


le  voyoient  y  prenoient  grand  plaisô'.  Et  ainsi 
le  jeune  enfant  Bonciquaul  alla  en  celle  année, 
(le  laquelle  fut  principal  chef  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  fvire  du  roy  Charles ,  avec  lequel  estoit 
k  duc  de  Bouriwn  et  le  boa  counesiable  de 
AlweyaetlireBertraBdtGlaqilia,  tt  maints 
«lici  faOlttit  capitaines  et  graod'fbiiOB  de 
gens  drames.  Par  laquelle  puissance  furent  pris 
par  force  maints  forts  cliastcaux  et  forteresses , 
c'est  à  sçavoir  Drelueil,Beauniont,  Rej;uicrvile, 
Oauray,  Saint-Guiliauiue  de  Morlaiug ,  et  tant 
4uUiie  Iqr  venuAit  que  GtioPilNKifii»  Et  oe 
i^co  ictoaratrent  en  î'ranoe.  Biais  tant  gnwieii- 
i«BCBt  se  goaremi  rcnfHit  dessus  dict  en  ce 
voyage  que  oncques  hommes  ne  le  vit  lasse  du 
fais  du  hamois,  ne  de  quelconque  peine  qu'il 
OMivient  souffrir  aux  sié^;es,  ains  tousjours  si 
Joyeusement  s'y  coutenoit,  que  vrayement  on 
poifDit  ju^er  par  Ici  cnntmanPPH  que  armes 
ttvQicnC  eacn  son  Bâtard  mcRiv.  Blaii  an  ro- 
toor  faillit  la  joie  de  Penfant  BouciqHant  :w  jà 
eoidoit  estre  un  vaillant  homme  d'armes  :  mais 
•^bahyse  trouva,  quand  on  luydist  :  oOr  çà,  çà! 
uaistre  bel  liomuie  d'urines,  revenez  à  Tescole.  » 
Si  fut  derechef  mis  à  Tescole  avec  le  Daolphin , 
onuie  devnl;  dont  noolt  «  traimi  marry. 
Ktaiosi  comme  tous  ofa,  ^  ^àuf  voyage  le 
premier  où  Bouciquaut  fut  oncques  armé  :  mais 
<i«k)nne  heure  y  commença  :  car  si  bien  puis 
l'a  continué,  que  pris  n'a  guëres  de  repos. 

CHAPITRE  V. 

Cfdjt  comment  en  jeune  âge  Boucùiiuiut  rouit  pourtuivre 
ht  ara»*  Il  w  piM  i  ilkr  CB  wr«BM. 

Ainsi  un  espace  de  temps  fut  l'enfant  Bou- 
ciquaut tenu  à  séjour  malgré  luy  as  ec  le  Daul- 
pliin,  tant  que  moult  luy  commença  à  ennuyer. 
Si  se  prist  moult  à  toonnenter  d*estre  tiré  Inrs 
de  là ,  et  de  porter  armes;  laquelle  dhoee  moufi. 
(lésiroit  :  car  bien  luy  sembloit  que  jà  ftut 
fort  et  dur  assez  pour  donner  et  recevoir 
îp^nds  coups  (le  lance  et  d'espéc,  et  de  soustc- 
uir  le  fais  qu'il  y  cunvicul.  lù  de  ce  tant  mena 
G^rand  noiae ,  que  le  roi  ouït  parler  de  sa  grand 
mlooié,  e€  qii*U  disoit  vrayement  que  qui  ne 


l'armeroit  il  iroit  servir  aucun  (jentil  homme, 
qui  luy  donneroit  chevaux  et  haruois;  car  plus 
ne  vooloit  ainsi  a<iim>mer  cà  eourt  Le  roy  eut 
grand  plairir  de  Teoir  en  si  jeune  conr  tddeiir 
et  volonté  de  jà  venir  à  vaillance  :  et  si  pensa 
que  bien  retrairoit  h  son  chevaleurcux  p^re.  Et 
quoy  qu'il  retardast  de  luy  octroyer  ce  qu'il  re-- 
quéroit ,  poiu*  ce  que  trop  jeune  luy  sembloit , 
tant  en  fist  parler  au  roy,  et  tant  te  requist, 
que  en  la  parfin  convint  qu*fl  fiMt  armé.  Si  le 
fist  le  fosr  iBonk  bien  ordonner  de  tout  ee  qnl 
lui  convenoit,  et  très  bien  monter,  et  bonne 
compai{^ie  luy  bailla,  et  assez  de  quoy  des- 
penser, lit  ainsi  en  très  bel  estât  l'envoya  dere- 
chef en  la  compaignie  du  duc  de  UourLton ,  qui 
joyeusement  le  neent ,  leqod  alM  tcm  le  dm 
de  Bonrgonffie,  par  le  c nmmandwMHt  dn  roy, 
à  tootbdle  coropai{i;nie  de  gens  d*armes ,  aprèf 
le  comf*^  de  Bouquinf^am ,  An[;I()is.  qui  adonc 
alloit  dunHna{;eant  le  royamnc  de  France.  Si 
luy  fut  par  le  dict  duc  de  Bourtjougne  et  sa 
compaignie  par  fois  porté  maint  dommage, 
tant  que  à  petite  compaignie  t*en  vMnm  m 

oduy  voyage  roocdt  se  coamMaeiNDt  à  dé» 

monstrer  les  vaillances  du  bon  courage  et  liar- 
demenl  du  jouvencel  Bouei(|uaut,  Gir  ès  escar- 
mouclies  et  reucootres  qu'ils  faisoieut  sur  leurs 
ennemis,  tant  et  si  avant  s'y  abandoonoit,  que 
nul  plusqueluynesVadvanloroitlti 
mcrvcillea  eUnit  à  veoir  à  ai  jenne  I 
ce  qu'il  faisoit,  et  plus  en  enst  iàit  enoores,  qui 
luy  eust  souffert.  Mais  assez  y  avoit  avecques 
luy  qui  ne  le  souffroit  à  faire  tous  ses  hardis 
vouloirs,  pourceque  trop  se  vouloil  abandonnée; 
Et  mesmcment  le  haa  ooUe  due  de  Bemten, 
I  qui  devant  ramoit  pour  ramonr  de  aonvaQiaft 
père,  raraneOlit  adone  en  pfa»  i^and  amour, 
pour  l'apparence  et  signe  qu'il  voyoit  en  luy 
d'pstre  vaillant  homme.  El  depuis  lors  l'eut 
moult  cher  en  sa  compaif^nie.  Ce  voyage  fait, 
s'en  retourna  à  Paris  le  duc  de  Bourgoogne ,  et 
le  dnc  deBQnitMn,ei  BoociqMttt«vee«nlB;al 
fut  grandement  reeea  dn  roy,  et  dnlMiihin 
son  fils,  qui  jà  avoieni  «ny  parler  de  l*i 
dei 
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GHAFITHB  n 


dréiMttlntÊÊÊiêqw  nonri^i  i  nu  r.iitoH  de  Miioonitpoar 
toj  duira  aui  anuel. 

Neie  tint  pas  à  tant  le  noble  jouvencel  Boop 
ciqiuut.  Si  dit  que  plus  ne  tiendra  la  court  h 
séjour,  et  qu'il  sor;»  (ror-on-.ivant  maislrc  tic  soy 
J;'i  liiy  si'inlilf  qu  i!  soil  lioiiime.  et  que  il  doie 
traveiUer  cuuiiue  le«  autres.  Si  s'eu  pa^Hit  moult 
iaU  de  Puis,  et  i\ni  «Hk  «i  GiyaiM  «tee  le 
ton  uwrewhil  M  fieurri,  qtJ  eHoitactOrelB 
aUjge  d«?aDt  MonguïMii.  Bt  oanimt  Bouc^ 
qwwt  se  maintint     celuy  voyaf];e,  nous  vous 
dirons.  Tant  cstoit  {grande  l'ardeur  de  la  vo- 
Icnté  qu'il  avoit  aux  armes,  que  nulle  peine  ne 
iuy  esluit  ^riîive,  et  ce  qui  euAt  esté  (jrand 
travail  à  un  aabre  «  à  loi  «toit  tièi  «mid  looUe. 
Cw  qand  H  cMiit  «n  pa«  *  a#nir«  âduiie 
CMne  eduy  que  grand  dérir  iMMit,  ne  se 
pouvoit  tenir  coy.  Dont  maintenant  s'rssajMoit  à 
saillir  sur  un  nnirsier  tout  armé ,  puis  autre  ffois 
couroil  (111  iilluit  lohfçuenient  à  pied,  pour  s".ir- 
coulumer  à  avi>ir  iiMi^ue  lialeine,  et  soulTrir 
htûsmatÊ»,  «r*Mil.  AMtxt  AN*  Unit  dTain 
ii  w  d'aï  mil  urani  pie»  «t  hMIpi»* 
pourbén  etddiiv  M  taMflob,  h»- 
diircir  ses  bras  et  ses  mains  h  longuement 
férir,  et  qu'il  s'accoutumast  à  léj^iVeinent  lever 
ses  In  as.  Pour  lesquelles  choses  exercer  duisit 
tellement  son  ourpi» ,  que  eu  son  temps  n'a  exté 
ffli  md  entre  gentil  boaune  de  pin^apper- 
CiM;avaiUnii  le  niibwwrt  wi  t«MtM 
pièeei>  fc#a  te  badMt,  cl  eb  dansant  le  fôisoit 
armé  d'une  cotte  d^ieier.  ftem  Sâilloft  sans 
mettre  le  piid  h  Pesirier  sur  nn  coursier  armé 
de  toutes  |)ici  es.  //t'/n  A  un  {^rand  homme  monté 
sur  uu  ^rand  cheval,  sailloit  de  terre  à  chevau- 
mr  ses  espaules,  en  prenant  ledict  iMunme 
Hrtft  à  Mb  Mdtt  )  lUB  mm  Avntage. 
Jltoiit  m  oMiiini  «ne  -inain  sur  rii^  de  le 
ièHt  d'un  grand  oonrsier,  et  Tautre  emprès  \H 
oreilles,  lepretwil  par  lesei-ins  en  plaine  ferre, 
et  sailloit  par  entre  ses  bras  de  l  aulre  part  du 
coursier.  lie/n  si  deux  parois  de  piastre  lussent 
à  une  brasse  Tune  près  de  l'autre ,  qui  Ansent 
de  la  hioltear  dTMie  M»,  I  Ane  de  bM  el  de 
jnÉbee,  sans  aaltreaide,  montoit  tout  au  plus 
haolt,  sans  cheoir  au  monter  ne  au  dévaler. 
ftem  il  montoit  au  revers  d'une  f^rande  esclielle 


toucher  des  pieds,  mais  seulement  sautant  des 
deux  mains  ensemble  d'csehelon  en  eschelon, 
armé  d'une  cotte  d'acier  ;  et  ostée  là  cotte,  à  m 
Vite  MBS  plttS}  MMMll  pteileMtcldMiMi  ft 
ces  cBeaei  wn  vrifes.  Et  a  mamci  leiifi 
grandes  appert  Ises  ^ire  dnisic  te&ement  m 
corps .  que  A  peine  peust-on  trouver  son  paiYÏ!. 
Puis  (|ii.in(l  il  esloit  au  lof;is.  s'essayoil  avecies 
autres  esciiyers  à  jetler  la  lance,  ou  à  autres 
ehsais  de  guerre ,  ne  jà  ne  œssoit.  Et  ainsi  M 
eeulM  en  eehiy  voytge,  ne  jft  ne  loy senlM 
qdH  peust  estre  I  tempe  I  anfeoBe  besoagat 
pour  soy  bien  esprouver.  Et  quand  ils  forcot 
au  siège  devant  la  dicte  forteresse  de  MoniTtii- 
S(m,  aux  assaults  qui  y  furent  taicts,  \i\  ^e**- 
sayoit  Boudquaut,  qui  légèrement  oooroit  des 
premiers ,  pour  faire  en  toutes  choses  en  td  ctt 
M  que  appitftIenC  â  font  bon  htMinie  I  Abc. 
tant  iff  abandonnoit  périllensement,  qtie  tooi 
s'en  csmervellloleni.  Pour  lesquels  biens  fisiis. 
et  l'apparence  de  son  grand  hardement  et  vail- 
Inncc,  le  prist  le  dict  mareschal  de  îvmrprrefn 
moult  grand  amour,  et  dist,  présens  plusieurs 
deaea  gens  :«  Si  cest  enfiint  vit,  ce  len  m 
bonne  de  ipnnd  Mt.s  fit  ft  la  perlto  Ait iwbt 
la  dicte  ftrtrase,  et  plmieM  autres chasteau^. 
et  forteresses  ftifvnt  prises  par  traicté.  El 
après  ce  s'en  revlndrent  en  Flraiioe. 

GHAPITRB  VIL 


Hi  estait  veun  Boudquaut  «n  Fage  et  aslov* 

que  amour  naturelleinent  a  ôoustumc  de  pren- 
dre le  treu  et  la  pave  de  tous  jeunes  nobles  cou- 
rages. Si  ne  fut  mie  droict  qu'il  fust  exempt  ne 
esciiapastdc  l'amoureux  lien,  lequel  nemp^sAt 
mie  ne  osle  aux  chcvalcurcui  de  bonne  votaiti 
à  poorsnivir le  noble exercioe des  anncs,aioC>i* 
est  ce  qui  plus  fait  és  jeunes  cœurs  aviver  d 
crolstre  le  désir  de  Vlionnorable  poursuite  fhe- 
valeureuse.  ILi  :  qu  iutsont  estéexaussés  au  m»fB 
de  prouesse,  que ,  si  ne  fust  amour  par  qui  Iwf 
veuoit  le  hardcnicnl  d'eutreprcndre  les  IW* 
choses ,  lesquelles  pour  aocroistre  leur  rcoon^ 
née  fls  adtevoient,  affin  qu'Us  eussent  lagi^ 
de  leurs  dames,  ce  ne  fiist  rien  d'euU.  Maw 
quelle  chose  est-ce  qui  .soit  griefve  ne  ftjrle  i 
faire  à  cœur  qui  bien  aime ,  et  qu'il  n'ose  entre* 


dressée  contre  un  mur  tout  au  piusbauii,  sans  1  prendre?  Certes  nulle.  Amour  oste  paour,  d 
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donne hardement,  faict  oublier  toute  peine,  et 
preodre  en  gré  tout  le  travail  que  on  porte  pour 
la  chose  aimée.  Et  qu'il  soit  vray  ,  qui  veiili  lire 
Ici  MMoires  de»  vaillans  trespassés ,  assez  trou> 
.  nit  de  ce  preuve;  «femme  on  lit  de  Lnedot, 
di  TMitfii,  et  de  pfanienrs  Mtrei 
Ht  bons ,  et  à  renommée  ittiiBdre;  Et  mesme* 
ment  de  nostre  vive  assez  de  nobles  hom- 
mes de  France  et  d'antre  part  en  voyons  et 
avons  veu ,  si  comme  on  dict  de  messire  Olhe 
de  GranesoD ,  do  boa  oonnestable  de  Sancerre , 
et  d'Antre!  êMCB,  qai  loig  êtifàt  à  dire,  leMjncis 
le  service  d'amour  a  faiet  devenir  vaUnie  et 
bien  morigenéB.O  noble  diose  est  que  d'amour, 
qui  bien  en  sçait  user,  quoy  que  à  tort  aulcuns  le 
blasmeni  !  Car  si  mal  en  prend  à  ceulx  qui  è 
droict  u  eu  savent  user,  ce  n  est  pas  la  coulpedV 
monr  ;  eerde  aoy  die  est  bonne.  Et  pour  ce  qu'il 
pmnTOit  eenUer  à  eueuM  <|ne  fl  newflhtnrie 
de  dit«enianie>ei  généraux,  sans  en  ploecvidi 
déclarer,  que  amour  soit  bon  ft  qui  bien  en 
sait  user ,  est  bon  de  toucher  aulcuneraenl  par 
quels  termes  bien  user  on  en  peut,  parquoy  elle 
soit  boime.  Kl  pour  déclaration  dç  ce,  sans  quérir 
Hnp  de  Mibliiet  questions,  ne  aemHe  que  le 
eienar  qni  veult  aimer  dolbt  i^rinciprienent  ftm^ 
der  PÛteote  de  son  attonr  aor  trois  choses.  La 
première  est  qu'il  aime  ,  pour  en  valoir  mieulx 
en  toutes  mœurs  et  en  conditions ,  et  pour 
aineiider  sescoustumes,  vivre  plus  joyeusement, 
avoir  coHir  plusliardy,etplusenlreprenant,  et  en 
inM  vfrtos  le  vonisir  baMiiter  et  cai|)obiAreb 
U  seooiide  cboee  eit,  qnH  idviae  bien  de  se 
■ettre  en  lien,  qui  soit  td,  al  bien  eondilionné , 
si  vertueux  et  si  bon,  qu'il  y  puisse  prendre 
exemple  de  toute  bonté ,  et  où  il  y  ait  sens.  Car 
soit  certain  que  s'il  aime  en  loi  lieu,  il  deviendra 
fol,  et  si  eu  vil  lieu  et  mal  moriginé,  semblabie- 
«MM  devicttdfa  vil  ce  vidcoi  :  ctf  anoor  ait  de 
tellenalure,  qu'elle  JUcttoateœor aimant  traire 
à  la  natmv  et  anx  conditions  de  la  chose  qoeoB 
aimc.Doncques,  si  miculx  valoir  veult  d'empren- 
dre  amoureuse  vie  ,  quelle  que  soit  la  personne 
qu'il  veult  aimer,  soit  heWe  ou  laide ,  grande  ou 
petite ,  c^rde  soy  d  aimer  en  lieu  où  il  n'y  ait 
•eus ,  grâces  et  vcrtns.  La  troisitee  ebose  aor 
^ttoy  le  bon  cmr  dofbt  ftoder  son  entente,  est 
aor  hnoneuT ,  en  telle  manière  qoe  en  ceit 
amour  où  il  se  mettra,  de  tout  son  pouvoir  y 
garde  bonnaur,  ne  pour  mourir  ne  face  à  son 


pouvoir  cbose  dont  de  nuHe  part  déshonneor 
vienne  à  Iny  ,  ne  :>  ce  (lu'il  aime.  Kt  si  sur  ces 
trois  choses  le  cfnir  qui  veut  aimer  met  bien  son 
entente,  c  est  à  savoir  que  pour  aimer  il  amende 
ses  eondRions,  en  vive  phis  liement ,  et  que  son 
coonga  en  aeeroisse  en  battîtes  pensées,  et  qu'A 
s'asséie  en  lieu  noble  de  moenn  et  bien  condi- 
tionné ,  et  qu'en  celle  amour  en  toutes  choses 
garde  honneur,  il  trouvera  amour  si  btmne  et  si 
profitable  ,  qu'il  en  vauldra  mieux  toute  sa  vie. 
Mais  aulcuns  me  respondront  à  ces  raisons: 
«  Votre  maia^  je  cniderai  que  le  lien  où  je  m'ar- 
rateray  soit  bon  et  Men  oondHlonné,  etpais  je 
tronveray  le  contraire  :  et  ai  n'en  pourray  oster 
mon  cflpur.  Car  je  luy  auray  tout  mis.  »  Si  fois  telle 
responcc  :  que  puis  que  ils  dienl  qu'ils  ne  s'en 
pourroient  oster  ,  et  si  y  Ireuvent  assez  de  mal , 
que  ils  n'usent  donc  pas  de  U  bonne  amour  que  je 
devise.  Ceat  à  a^avolr  que  ib  doivent  amer 
pour  nlenlt  en  valoir ,  et  non  mie  pour  en  em- 
pirer. Et  celuy  en  emplrcroit  qui  plus  s'y  tien- 
droit  ;  puisque  le  lieu  rien  ne  vaiidroit.  Et  de 
dire  (jue  ce  tiist  faiilseté  ,  non  teroit.  Car  il  est 
fol  qui  du  mauvais  pas  ne  se  tire,  s'il  y  est  entré. 
AWa  ssMtt  la  eaose  ponrquoy ,  tu  qui  veux  ai- 
mer,  tronves  en  amour  eomnRRiinient  tant  iTn- 
mertumes,  et  de  DiBlx  ?  C'est  ponrceqnetn  ne 
mets  mie  ton  cirur  en  la  vie  amoureuse,  pour 
cause  de  mieulx  en  valoir,  ne  pour  vertu  ,  mais 
seulement  pour  la  délectation  que  ton  corps  en 
a  ou  espère  avoir.  El  pour  ce  que  telle  toile  plai> 
«noe  €t  dfiactation  est  efaôee  qni  dorer  ne 
penit,  tonte  chose  qui  est  Ibndée  dessus  ne 
pcult  estre  seure,  et  à  peine  se  peiilt  garder; 
mais  ce  qui  est  fondé  sur  vertu  est  tr^-s  durable , 
et  en  vient  bien  et  joye.  Mais  trop  peu  sont  qui 
aiment  selon  lessusdictes  rép;les,  et  ixHiree  trou- 
vent amour  dur,  quand  à  la  chose  que  ils  dési- 

NBt  Bs Mleat, c*esc  èmvnir* lenr lUle phk 
saner.  Si  est  è  knr  conlpe  le  mal  qu'Us  en  ont, 

et  non  mie  d'amour.  Qnr  eoll  mesmes  se  font  le 
mal  et  grief  qu'ils  en  refolvent.  Tout  ainsi  que 
je  puis  bailler  exemple  du  vin,  le  quel  est  de  soy 
très  bon,  et  qui  resjouit  le  cuiur  de  1  liomnie,  et 
le  réconforte  ,  et  soustient ,  et  assez  de  bonnes 
dMses  en  sont  ibietei  :  amis  si  «scrètement  1 
nV»  prend ,  et  qne  gtoutemeii  et  «n  délit 
Ides  que  raison,  de  son  corps  il  luy  bestourne  le 
sens,  et  le  ramène  comme  à  nature  de  beste,  qii 
n'a  nulle  raison ,  et  iny  trouble  la  veue.  Si  n'est 
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mie  à  la  coulpe  du  vin  ,  mais  de  celuy  qiii  Folle- 
ment 60  use.  Duocques,  selon  mon  upiniua,  en 
coodosioD  je  veulx  dire,  que  amonr  qjû  «t 
fcDdée  plus  sur  délit  et  foUe  planmoe  que 
snr  vertu  et  tniiiwsiiMEnn,  ne  peult  durer, 
et  que  tel  amour  est  au  cœur  que  s'y  lx)ule 
cause  d'assez  de  maulx  ci  de  j',rii  l\ es  amertu- 
mes, et  aucunes  fois  de  dcslrutUon.  de  ccsle 
matière ,  qui  n'est  mal  gracieuse,  se  pourroient 
BMMifoir  plnsieiirs  questions,  et  de  moult  anbti- 
les  :  miis  atant  m*ea  tairay ,  pour  toaraer  au 
premier  propoe,  e'eat  à 8a?oir  de  oekiy  de  qui 
noalre  matière  est  cncommenoée. 

CHAPITRE  TIIL 

^^^4|aHrtcaan0«clToloiiié  tfcMn  vaille 

Le  gracieux  jouvencd  Boudqnant ,  si  comme 
nous  avons  touché ,  jâ  commençoit  à  sentir  na- 
turellement et  par  gentillesse  de  cuer  de  qui 
amour  vient  et  sourt  la  pointure  amoureuse  que 
Douls-regard ,  le  soubtil  archer,  procure  et  en- 
voie à  gentils  courages.  Or  si  print  à  deve-' 
nir  joyeux,  joljr,  duatarti  et  gracieux  plus 
qat  imcqpMi  mais  :  si  priotà  ftiire  balades, 
lUBdeaux,  virelais,  lais,  et  complaintes  dV 
moureux  sentiment.  Desquelles  choses  Faire 
gayement  et  doulcement  amour  le  feit  en  peu 
d'heures  si  bon  maistre ,  que  nul  ne  l'en  pas- 
soit  ;  si  comme  il  appert  par  le  livre  des  cent 
tatadtes,  duquel  fiûre  taf  et  le  sénécbaldVu  Al- 
rant  eompaignons  au  voyage  d'oultre  uMr.  Et 
voult  avoir  robes,  chevaux,  haruois,  et  tous 
habillemens  cointes  et  faitis,  plus  que  il  ne  sou- 
Joit.  Jà  avoit  choisy  dame  belle  et  t;ra(  ieuse  et 
digue  d'estre  aimée,  si  comme  amour  1  avolt  ad- 
monesté, pour  laquelle  pristrent  ses  pensées  à 
croistre  de  plus  eu  plus  en  désirs  cberaleoreiix. 
SipriitdeviMetmot  propice  à  renteule  et  pro- 
pos de  son  amour,  qu'il  porta  en  tous  ses  habil- 
lemens ,  et  secrètement  en  son  courage  aux  dé- 
sireux de  tant  faire  par  liien  servir,  celer,  et  par 
vaillance,  et  poursuivre  armes ,  que  l'amour  de 
aa  dane  pauat  acquérir.  Si  la  voyoit  quand  il 
ponvoit,  sans  blasoie  d'elle.  Et  qnapd  ft  danie  ou 
à  fesle  s'esbatoit  où  elle  fût ,  là  nul  ne  le  pas- 
soit  de  gracieuseté  et  de  courtoisie,  en  clianter , 
en  danser,  en  rire,  en  parler,  et  en  tous  ses 
maintiens.  Là  clianioit  cliansons  et  rondeaux, 
dont  luy  mcsme  avoit  faicl  le  dicl  j  et  les  disuit 


ES  FAITS 
gracieusement ,  pour  donner  secrètement  et 
couvcrtement  à  entendre  à  sa  dame,  en  secoai- 
plaignant  eusearmideMix  etdiansons,  OQOUMat 
rameur  d*élle  le  destraignoit.  Mais  U  ne  te 
mie  tost  hardy  de  sa  pensée  «  plakiement  dire 
comme  font  les  loheurs  du  temps  présent ,  qui 
sans  desserte  vont  baudement  aux  dames  requé- 
rir qu  ils  soyent  amos  :  et  de  faintiscs  et  faul\ 
semblans,  pour  elles  décepvoir,  bien  se  saveot 
aider.  Ainsi  ne  fit  mie  Tentait  Boudqoant: 
ains  devant  elle  et  antre  tantes  dames  estait 
plus  doux  et  bénigne  que  une  pucclle.  Toutes 
servoit,  toutes  honnoroit,  pour  l'amour  d'une. 
Son  parler  estoil  gracieux  ,  courtois ,  et  craintif 
devant  sa  dame.  Si  celuit  sa  pensée  à  toute  geot, 
et  sagement  savoit  jecter  soa  r^^ard  et  ses  seai- 
Mans ,  que  nul  n'appereeust  où  soncmor  estoiL 
Humblement  et  doutrwsetnfnt  servoit  amour  et 
sa  dame  ;  car  il  hiy  sembloit  qu'il  n'avoit  mie 
assez  faict  de  bien,  pour  si  haulte  chose  requcrre 
et  demander,  comme  l'amour  de  dame  ;  et  pour 
ce  mettra  ce  dict  toute  peine  quç,  par  son  bien 
faire,  eUe  soit  esmue  à  Taimer,  et  le  prendre  es 
grâce ,  et  vouidra  toutes  aea  manières  et  emrii- 
tions  et  contenances  amender ,  et  continuer  de 
mieulx  en  mieulx  pour  l'amour  d'elle.  En  céaj 
temps  cstoit  assez  de  nouvel  couronne  le  roy 
Charles  sixième  du  nom ,  qui  à  présent  rq^nc. 
Adonc  commencèrent  à  nmliiplier  festes  et  join- 
tes et  danaeaan  Itaoe;  plus  que  de  longtempi 
n'y  afoit  eu,  pour  canae  du  jenne  niff  à# 
jeunesse ,  puissance  et  seigneurie  adnwoc^ 
toienl  de  se  soulacier  et  esbalre ,  comme  à  jeune 
cœur  qui  a  puissance  est  chose  naturelle:  Si  fai- 
soit  le  roy  au  temps  de  lors  souvent  et  menu  de 
belles  lestes  à  Paris  et  ailleurs,  où  haultes  prin- 
cesses, et  dameaet  damoiseUes,  de  toutea  parts 
estoient  mandées.  Si  peut-on  savoir  que  msifr 
tes  en  y  avoit  de  belles ,  jolies  et  rîdiemeit 
atournées.  Là  s'efForçoient  ces  jeunes  chevalicrî 
et  escuyers  d'estre  jolis ,  cointes  et  avcuaiks; 
car  la  vue  de  tant  de  nobles  et  belles  dames  leur 
accroissoil  le  eouraigc  et  volonté  d'estre  amoih 
remet  avenans  pi  us  que  oncqucs.  Ma»  estmcit 
lea  jouâtes  à  ions  venans  grandes  et  plainiiRSi 
Si  ne  s'y  falgnoicnt  gentils  hommes ,  de  chasoiB 
endroicl  soy  monstrcr  son  vasselage  pour  IV 
mour  des  dames.  Là  estoit  le  jouvencel  Bouri- 
quaut  joly,  riehemeul  habillé,  bien  monté, cl 
bien  accompaigué,  lequel,  en  recepvanl  ledoui 
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i«iprl  deM  dime^  bnee  btiaée,  mspoigDoit 
aoodtttrier  detdie  vertu  que  plusieurs  en  aba- 

toit  en  son  encontre.  Kt  tant  bien  s'y  contenoit , 
que  chficun  s'esmerveilloit  de  ce  qu'il  faisoit; 
or  moult  jeune  d'âge  encores  en  ccluy  temps 
«toit.  Si  faisoit  à  merveilles  parïer  de  Iny  t  ^ 
hidamcft  et  tontes  gens  par  grand  plaMr  le  re- 
pidoieiit,  et  grand  plaid  en  toioient.  Que  vous 
M  fieroye  long  comiite?  Ainsi  comme  vous'  oyez 
croiîMioit  amntir,  au  courage  rie  Rouciquaut  désir 
et  volonté  d  esfre  vaillant.  Si  ne  sera  mie  d'or-es- 
luvant  des  derniers  en  toutes  besongncs  belles  et 
hooDorablesoùemployerse  poumuTonies  ieèDes 
I,  et  antres  toatei  bomwa  voloiitéi  feit 
croistre  et  multiplier  au  courage  de  Bou- 
dfpiaot ,  lequel  bien  le  mit  à  effet ,  comme  il 
apperra  par  la  description  de  ses  bons  faicts  et 
poursuite  de  chevalerie  ,  si  comme  ouus  dirons 
cj'  après. 

CHAPITHE  IX. 
Cg  dit  comment  Bouciqiuut  fut  faict  ctwralier.  et  des  voyage* 


Affin  que  tous  ceulx  qtii  ce  présent  livre  ver- 
ront ,  et  orroiit ,  sachent  et  voyent  clairement 
comment  sans  juste  cause  ne  sont  mie  mens  les 
deMOBdtts  chevaliers  et  gentlbbommes,  par 
lequel  monvemeot  et  ordonnnce  ee  pnSsent 
Ivre  est  faict  ,  à  V€iilolr  et  désirer  que  le 
nom  dn  vaillant  homme  de  qui  nous  voulons 
traicter  en  cestuy  volume,  soit  mis  en  perpé- 
tuelle mémoire  au  monde ,  pour  donner  comme 
devant  est  dict  exemple  à  tons  ceulx  qui  désirent 
aicoir  an  hanlt  hoanear  de  prouesse  et  diev»> 
krie,  en  dénMHtttrontqol  œ  ne  pent  nul  at- 
talndre  sans  grands  travaui,  et  labeur  cootinnel 
fn  armes,  et  en  bons  faicts,  leur  plaist  que, 
après  leur  tesmoignage  aulentique  et  digne  de 
foy,  je  déclare  et  démonstre  en  ceste  présente 
escripCore  tout  an  long  et  par  quelle  manière  le 
bon  Boociqnaut  a  emplofé  sa  vie  dOigemment 
•  r  continuellement  CD  eiereioe  d'armes,  et  en 
faits  de  vaillance  ,  et  que  en  racontant  ses 
faits,  et  les  voyages  où  il  fut,  commençant 
dès  sa  première  jt'imcssejusques  à  ores,  je  puisse 
demonstrer  s'il  a  son  temps  employé  en  oisiveté 
et  Mie.  tar  entrer  .CB  la  narratien  des  duses 
tonchéeByilcBtàsçamfrqne,  environ  le  temps 
dessus  dict,  les  Flamans  se  rebellèrent  contre 
knr  seigneur  le  eomle  de  Flandres,  et  de  fiût 


le  diaasèrent.  Pour  laquelle  chose  le  dict  eomtc 
vint  devers  le  roy  de  France  Charles  sixième 

du  nom,  qui  A  présent  règne,  comme  A  son  soi*' 
verain  seigneur.  rc<|uérir  aide  et  secours  contre 
iceulx,  pour  subjuguer  et  remettre  en  obéis- 
saïKe  les  villes  de  Flandres  et  le  diet  pays,  si 
oomme  seigneur  doit  secourir  son  vnsal ,  si 
besoing  en  a ,  et  il  Ten  requiert  Et  aussi  à  la 
prière  du  duc  Philippe  de  Bourgongne,  oncle 
du  dict  roy,  lequel  dur  avoit  espousc  Margue- 
rite ,  fille  du  susdict  comte  de  Flandres ,  n'y  en- 
vo}a  pas  le  roy  tant  seulement,  ains  luy  uiesme 
en  propre  personne  y  alla,  aooompaigné  de  aes 
ondes,  etdeeeub  de  son  noUe  sang,  à  asonlt 
grande  bavonnle,  et  très-grand  ost  de  chev»- 
liers  et  de  gens  d'armes.  En  celuy  voyage  alla 
lejouvencelBouciquaut,  qui  encores  estoit  moult 
jeune  :  mais  nonobstant  son  jeune  âge  y  fiit 
fiiit  chevalier  de  la  main  du  bon  duc  de  Bour- 
bon ,  onde  du  roy,  qui  monlt  l'avoit  cher ,  et  en 
laquelle  empégÊâe  et  soubs  lequel  il  estott.  lA 
s'assemblèrent  par  leiu*  présomption  les  Flamans 
à  bataille  contre  leur  souverain  seigneur  le  roy 
de  France,  et  contre  leur  naturel  seigneur  le 
comte  de  Flandres,  dont,  la  mercy  Dieu  !  qui  à 
toutes  choses  justement  pourvoit,  knr  en  prist 
eamne  11  doit  finre  à  tons  snlgects  qui  contra 
leur  seigneur  se  rebellent.  Car  en  leurs  pays 
mesmes,  ès  plainesdeRosebech,  furent  (présoit 
le  roy,  estant  armé  en  la  bataille,  nonobstant 
qu'il  fust  encores  enfant,)  mors  et  desconfils 
soixante  mille  Flamans  Advint  eu  iceile  bataille 
que  le  chevalier  nouvel  dont  nous  parlons,  se 
voult,  par  son  grande  hardement,  oouplermabià 
main  à  un  Flamand  grand  et  corsu.  Si  le  cuida 
férir  à  deux  mains  delà  hache  qu'il  tenoit.  Le 
Flamand,  qui  le  vit  de  petit  torsaigc,  présuma 
bien  (|uo  encore  esioil  enf;mi  :  si  le  desprisa, 
et  si  grand  coup  le  frappa  sur  le  manche  de  sa 
hache  que  II  Iny  fit  voter  des  poings,  en  luy 
disant  :  c Ya  téter,  va  enfant.  Or  vois-je  bien 
que  les  François  ont  faute  de  gens,  qnand  les 
enfans  mènent  en  bataille,  s  noiiciqnniif .  qui  ce 
ouït,  et  qui  grand  deuil  eiU  que  sa  liaclie  estoit 
perdue,  tiratantost  la  dague,  et  soubdainement 
se  fiche  soubs  les  bras  de  laulre ,  qui  jamais  ne 
renstcnidé.  Siloy  donna  si  grand  coup  au  des- 
souhsde  la  poitrine,  que  il  fimlsa  tout  le  har- 
ïiois,  et  avec  toute  la  dague  luy  ficha  ès  costés, 
et  dl  chéit  en  terre  de  la  douleur  qu^îl  sentit ,  ne 
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puis  ne  liii  mesfil.  Si  luy  dit  Bouciquaut  par 
mocqiierie  :  «  Les  enfansde  ton  pays  sejoiient-ils 
A  Ijfls  joiix  ?  »  D'autres  beaux  coups  el  advanlureux 
bleu  laids  til  le  uouvcl  chevalier  à  ceste  bejion- 
gne  ;  et  tant  et  li  Uco  s'y  porta ,  que  il  doont 
boane  espérance  de  ton  fiyêt  à  unaeeulxqni  la 
vojfoieat.  Et  ainsi  fut  tout  le  pays  de  Flandres 
subjugué  par  le  roy  de  France.  Et  tout  ce  faict , 
le  roy  s'en  retourna  à  Paris.  Mais  les  Flamans  in- 
di{p]és  contre  les  François ,  et  désirans  de  eulx 
vanger  s'ils  eussent  peu ,  après  que  le  roy  se  Ait 
parCff  pour  ce  qolbveirent  bien  qneilaw  pour* 
nient  fot^fiftr  eonfre  le  roy,  et  leur  pois- 
aaaoeestoit  trop  petite ,  pour  grever  les  François^ 
appeIl^^'nt  les  Aufilois  à  leur  aide,  et  les  mi- 
rent en  leur  pays  :  d()iit,fjuand  le  roy  le  sceut,  il 
y  retourna,  c'est  à  sçavoir  l'anuce  d'après.  Et 
ceitay  tmt  le  voyage  de  BonriNMrg,  oà  le  roy 
priât  Dei^gaetd*aitault,  où  iea  An^îoiacsloicnt 
«pri  s'enliiirent.  A  cil  assault  et  èi  antres  ha» 
songnes  ne  Fut  mie  des  derniers  monseigneur 
Bouciquaut ,  ains  bien  s'y  porta  que  nul  mieulx. 
Va  ainsi  par  trois  annt'es  le  roy  alla  en  Flan- 
dres, tant  qu'il  rendit  les  Flamans  et  tuul  le 
pays  subjeet  à  loy,  et  nhtfisiiinf  à  leor  naturel 
aeigiienr.  Le  ray,  après  b  prise  de  Bev^nes,  an 
s'en  retournant  en  France,  laissa  son  conoesta» 
l)lc  Clisson  à  l'érunenne,  aecompaigné  de  bon- 
nes gens  d'aunes,  pour  {jardcr  la  frontii-re. 
Mais  le  jouveucel  Bouciquaut  ne  ressembla  mie 
eeulx  lesquels  après  le  grand  travail  fuyeot  tant 
^*tb  pevftnt  an  repos  et  aise,  sieoflDine  ibat  ks 
nouvcam  et  tendres,  alns  vouU  à  tontes  Ans 
denonrsr  enlaiiPBmiamamele  dict  eonnortaUc; 

CHAPITRE  X. 

GonuBeat  Boociqiuat  «eut  U  tnmutn  toi»  m  PnMt.ct  mI» 
«iwnNBi  la  eamim  Ml  II  y  maania. 

Après  le  département  de  la  frontière  dessus 
dicte,  ne  s'en  voult  mierelonrncr  n)on.sei{7iicur 
bouciquaut  à  Paris,  ainsi  que  les  autres  fai.soient, 
aina  dit  que  9  accompliroit  le  désir  qu'il  avoit 

d*aller  en  Prusse ,  si  ooBune  conununénMot  ibnt 
lesbons  qui  voyager  désirent  pour  aocrolsbrelenr 

prix,  entrepristadoncceluy  voyapp.  Sise  partit, 
et  bien  accompaii;né  s'en  alb  en  Prusse,  lil  où  il 
se  niist  en  toute  peitie  à  son  pouvoir  de  porter 
dommaige  aui  Sarrasins;  et  là  demeura  une  sai- 
son, pids  iVa  retamna  en  France.  Bien  fut 


temps,  et  assez  avolt  desserry  que  il  eût  b  joit 
de  revoir  sa  dame ,  et  n'est  pas  doubte  que  son 
gracieux  cœur,  jeune ,  gentil  et  tout  parfaict  en 
loyauté,  sentoit  ardemment  la  pointure  du  désir 
amonreox,  qui  tire  les  amans  ooByoilvfeeir 
leurs  amours,  quand  tris  loyanBOit  aimsat. 
Mais  nonobstant ,  ce  désir  qui  point  dP  Iny  oe 
parloit,  vouloit,  avant  qu'il  s'aventurasl  àreqo4- 
rinsi  grand  don  comme  l'amour  de  .s;i  dame,  le 
desservir  par  bien  faire.  Si  prisoit  laul  si  liaull 
don,  queil  oe  luy  sembloit  uiie,  si  comme dict 
est,  qnllpenstaiaeifirireponrsicrandgrlQS 
aequArlr;  et  tous  ses  foicts  teuoit  à  peu  déchois 
I  envers  si  riche  guerdon.  Mais  amour,  qui  ne 
!  desprise  pas  ses  humbles  servons,  ne  leur  souf- 
j  fre  une ,  pourtant  s'ils  n'osent  grâce  demander, 
perdre  leur  doux  loyer  el  mérite ,  et  que  ceuIx 
qui  en  yaiOance  ê  bien  s*esprenveot  que  il  eo 
soit  renommée,  ne  soient  apperçus  dt  leon 
dames  estre  vrais,  loyaux  amoureux,  et  que 
amour  ne  die  et  mette  en  l'oreille  aux  belles 
IK>ur  qui  ils  se  pèneut,  comme  leurs  vrais  amans 
s'eflbrcent  de  valoir  pour  l'amour  d'elles.  Par- 
quoy  sonveotes  fois  tant  y  met  peine  amour  que 
fBe  esveme  eourloisie,  qoi  tant  a*«n  eplreMl 
avec  fraoche  volonté,  que  Icanli  sont  aimés  sans 
oe  que  Us  le  sçaichent.  Et  tout  ce  leur  est  poar^ 
chassé  par  leurs  bienfaicts  et  haultes  dessert». 
Si  rroy  inm  que  par  celle  voye  put  aâmir 
iue.s>.ii'c  Bouciquaut  à  sa  gracieuse  entente  sans 
vilain  penser.  Car  trop  fust  la  dame  vilaioe,  qui 
rcfiisast  on  td  servant;  parqooi  je  ticnaqael 
son  retour  luy  pourebassoit  amour  Jirie,  HtfA 
le  doux  accueil  que  à  son  amant  daine  psr 
honneur  |)eul  donner  et  faire.  Et  ainsi  Boud- 
quaut  retourna  en  France ,  où  il  fut  un  i»eu  à 
Paris  à  s^our.  Au  temps  de  lors  avoit  parole^» 
de  traielé  entre  les  François  et  Aoglois ,  auquel 
traicié allèrent  II  Mea^ae  la 49etfaBanrxci 
ccliiy  <le  fioovipNifne»  oodca  du  rof.  8i  «sak 
Bouri(iiiant  pour  toujours  son  honneur  actnMS' 
Irc  en  voyajîcant  et  voyant  de  toutes  cbc^fs 
aller  avec  eulx  au  dicl  traité,  et  retourna  aNec 
les  dicts  nosseigneurs,  loi  pour  ee  que  il  lui  sem- 
bla que  on  m  besongnait  mie  nouU  adone  en 
France  en  fciet  de  (inerra,  paurtomienw  em- 
ployer sa  jeunesse  en  bieo  Mre,  s>tt  rètourss 
pour  la  deuxième  fuis  en  Prusse,  où  Voo  disoit 
que  aile  saison  devoit  avoir  bdle  guerre.  Là  de- 
meura uu  temps,  puisa'enrevim  en  FcMur» 
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CHAPITRE  XL 


avrc  le  tliw  de  Bourlion  drvanl  T.iilU  boiirf;  <  t  devant  Bcr- 
lueiJ,  qui  fiuvot  pru,  cl  aulret  cbasicaux  en  Guyenne. 

AatfDps  de  lors  les  Anglois  occupoieDt  moult 
le  royaume  de  France  en  plusieurs  lieux,  c'est  h 
savoir  maintes  villes  et  chasleaux  (|ue  ils  teuuient 
par  force,  tant  en  Picardie,  comme  en  Guyenne 
et  autre  part.  GombieQ  que,  Diea  mcnqr!  pirla 
vaUiaoe  det  bons  FVaoçoit  JÉ  ea  «toit  le  pays 
■oohdesoombré,  et  tousjours  alloit  en  amendanl 
nproffit  du  roi  de  France,  par  les  bons  vaillans 
qui  peine  y  mcttoient.  Entre  lesquels  bons  et 
vaillans  e-stoit  le  bon  dur  de  Rourlxm  dessus 
Qommé,  qui  aux  dicls  An^luis  faisoit  souvent 
MirtMCDvabfatydQotflysioità  nabanMor. 
Et  pov  ce,  flomiBe  diet  le  prafatecaoBUD  :  qne 
chacun  ainieson  semblable;  pourtant  qu'il  estoit 
bon.  aimoit-il moult  chèrement  Bouciquaut,  pour 
rjuso  qu'il  le  voyoil  en  hardeiiient  et  vaillance 
passer  tous  les  jouvenceaux  de  son  â(^e.  Si  le  le- 
Doit  vdootiers  près  de  luy,  et  grand  plaisir  avoit 
qoe  il  ftet  en  ta  oompusoie.  Si  «riot ,  eo  le  sit- 
$00  après  que  le  dict  Boociquaut  fut  retourné 
«le  Pnme,  oomme  dict  est ,  que  le  duc  de  Bour- 
hm  s'appresta  pour  aller  en  Guyenne,  mettre  le 
Mége  devant  aucuns  chasteaux  que  les  Anglois 
lenoieQt.  Si  mena  avec  luy  moult  belle  oompai- 
ipie.  Cett  à  scawir  miUe  doq  cent  bomncs 
tfarmcset  foiaon  de  trajets.  En  celle  compsignif 
ne  s'oublia  pas  le  bon  Bouciquaut ,  qui  moult 
«nvLs  eust  demeure' der^i^rc.  Ains,  tout  ainsi  que 
les  belles  damrs  ont  cuuluraese  resjonir  d'aller  à 
fcste,  ou  les  oiseaux  de  proye quand  on  les  laisse 
voler  après  la  proye,  se  re^ouissoit  celuy  gra- 
deux  jonvenoel  d'aller  en  année.  Quand  le  duc 
de  Boarbon  fnt  en  Guyenne,  il  mit  le  siège  de- 
vant Taillebourg,  qui  moult  estoit  ft)rt  chastel, 
et  fut  prins  par  force.  Puis  alla  mettre  le  sié(îe 
flcvant  Bertueil,  qui  est  une  forteresse  de  i;i'an(l 
furce,  et  là  trouvèrent  naoult  grand  défeuee.  Ui 
iitt  Hiat  une  mine  desnobs  terre,  laquelle 
fiit  si  bien  continuée  que  eOe  perça  le  nurda 
chastel ,  tant  que  les  ennemis  la  vindrent  dé- 
fendre ;  et  \h  endroict,  A  estriver  contre  les  dicts 
ennemis,  fut  des  premiers  Bouciquaut,  qui  à 
pousser  de  lance  et  d  espée  main  A  main  vail- 
lanunent  se  combalit ,  et  longuement  y  souffrit  ; 
en  telle  muàbtt  que,  par  luy  et  parceulx  qui 
IB. 


le  suivoient,  fut  pris  le  dict  chastel,  où  moult  eut 
grand  honneur  Bouciquaut,  et  moult  Ten  prisè- 
rent ses  bons  amis.  Après  ces  forteresses  prises, 
le  dnc  de  Boarbon  alla  devant  on  antre  ftrt 
chastel ,  appelé  Mauléoo.  Là  ftit  livré  Ibrt  m- 
sault,  et  au  dernier  fut  pris  par  mine  et  par  ef  i 
chelles ,  où  furent  faictes  moult  de  belles  armes. 
Le  premier  en  eschelle  fut  Bouciquaut,  qui  lon- 
guement se  combatit,  et  tant  que,  nonobstant  les 
peaaoa  coups  que  on  M  hnçoit  d'amont,  tant  do 
pierres  oomme  d*e8pécs,  nul  ne  k  put  narder 
que  il  ne  fbst  des  premiers  sur  le  BHir;  et  lA  ftt 
tant  d'armes  que  plus  feire  n'en  pourrolt.  Ces 
choses  faites ,  le  duc  de  Bourbon  alla  devant  un 
autre  cliastel  appelé  le  Faon;  mais  la  prise  des 
autres  forts  cbasteaux  espouvcnta  ceulx  qui  de- 
dana  ceatny  esioient,  ponrce  que  ils  voyolmt 
que  moult  estoit  k  capitaine  et  sa  compaignie 
vaillans.  Si  n'osèrent  attendre  Tassault,  ains  se 
rendirent  h  la  volonlt^  du  bon  capitaine;  et  pa- 
reillement se  rendit  au  duc  de  fiourlxm  un  ;mlre 
fort  cbaslel  appelle  le  bourg  Chareule.  Pour  ce 
que  tout  ne  se  peut  dire  ensemble,  convient  par- 
ler des  matières  rone  après  Pantre.  Si  eat  à  sça- 
voir  que,  tandis  que  le  siège  duroit  devant  Ber- 
tueil, vindrent  nouvelles  en  Tost  que  les  Angioir 
s'esloient  assemblés  pour  aller  eombatre  un* 
forte  église  de  Notre-Dame.  Ces  choses  ouyes, 
s'assemblèrent  une  compaiguée  de  chevaliers  et 
escuyers  désireux  d*accroiitre  leur  bonnenr  et 
renommée,  et  dirent  que  ib  leur  scroicot  an  de- 
vant. Bouciquaut,  qui  autre  chose  ne  quérait 
fors  advanture  d'armes,  voulut  estre  de  la  route, 
et  tant  qu'ils  furent  par  route  trente  chevaliers 
et  escuyers,  tous  de  grande  reuommre.  De  ceste 
compaignie  fot  capitaine  et  çoodniscur,  pour  ce 
que  te  paya  lavoit ,  et  les  destourt,  et  ki  adfc»- 
aes,  m  dwvalier,  qui  au  dict  aSége  cMoit,  qne  on 
Dommoit  messire  Émery  de  Rochechouart.  Si 
montèrent  tantost à  cheval  les  trente  bons  {jenlils 
hommes,  bien  habillc's  de  leurs  liarnois;  et  tant 
allèrent  |>ar  destours  que  ils  vindrent  à  rencoulrcr 
les  Anglois,  qui  garde  d'euk  ne  se  doonoient,  eC 
bien  estoient  en  nombre  soixante  dix.  Tantost 
s'cntre-coururent  sus,  et  forte  et  aspre  fut  la  ba- 
taille, qui  n'estoit  mie  pareille  ;  car  plus  du  dou- 
ble les  Ani^Iols  estoient  ;  mais  nonobstant  ce,  tant 
s'y  portèrent  vaillamment  les  nostres,  et  tant 
fit  bien  chacua  cudruict  soy,  que  les  Anglois 
fturcat  à  b  parfin  ions  morts  et  deaoonfits,  ex- 
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cepté  neuf  qui  s'enluirent.  Cn  fait ,  le  dicl  mes- 
iirc  Kmcry  ili;  Uotliechouyrt  les  mena  avaiilurer 
devant  un  ciiastel  bien  garny,  appcUé  le  Bourc 
Dem  :  kquel  par  leur  ?dllaaet  ii  oombitinDt 
troll  foie  eB  on  Jov;  iiNis  pour  ce  qoe  trcp  peo 
de  gens  estoicnt ,  ae  le  pneot  pieiMlre,  ai  km 
en  cgDfeim  partir. 

GUAFITRE  XII. 


le  duc  de  RourfxMi  !aiMa  mi-s^ir»'  Rnuri- 
•ou  liculefi.iii( ,  i-(  ixiiniiictil  il  jouxta  de 


Cy  flirt 
quaut  (s 


Jîï  8>sff>it  tant  pspmiivé  niessirc  Bouciquaiit  , 
que  sa  vaillance,  laquelle  avec  la  force  luy  <Tois- 
soit  (le  jour  en  jour,  esioit  conji^ncucet  manifestée 
à  tousceulx  qui  se  trou  voient  enariues  ea  place 
oli  ftikiit.  I%rqiioy  si  grand  hoonenr  toy  fit  le 
doc  de  Boarbon  que,  an  partir  dn  paya,  apita' 
les  dessus  dicta  ehMteaux  pris,  comme  dict 
avons  cy  devant,  et  que  il  s'en  voult  partir  et 
venir  en  France.  le  fil  son  lieutenant  fron- 
tières et  an  pays  de  delà ,  et  ne  laissa  mie  pour 
son  jeune  âge ,  qu  il  ne  luy  laiasast  graad*charge 
de  gens  d*annea.  Et  arec  Iny  daneui'èrenl  mes* 
aire  le  BarroiSy  monsdgnenrdeGInstcannarant 
et  messire  R^;nanid  deRoye,  cent  cinquante 
hommes  d'armes  et  cent  arhalesfriers.  Si  n'en 
fut  mie  dtTiJ  le  duc  de  Uoiii  hon  de  là  le  laisser  ; 
car  n'y  dcnuMira  pas  en  oisiveté,  ne  en  vain.  Gir 
nonobstant  l'hyver  et  la  dure  saison,  alla  tantost 
assaiUfr  nie  forteresse  appellée  la  Grandie,'  la- 
quelle Ito  oombttlrent  par  trais  jours,  pob  ftit 
prise.  Ne  se  déporta  pas  à  tant  en  oelay  hyver , 
ains.  ainsi  rf)mme  en  irelle  morte  saison  les  {gen- 
tils hommes  se  seulent  esbatre  à  chasser  aux 
connins  et  lièvres  ou  autres  bestes  sauvages ,  le 
bon  Bouciquaut,  par  manière  de  soulas,  s'esba- 
toit  ft  chasser  an  ennemh;  et  le  plus  sonrent 
ne  fkBIoit  mie  à  prendre.  Et  tout  ainsi  comme 
on  a  de  cousttraie  prendre  {celles  bestes  en  di- 
verse» manières,  c'est  à  sçavoir  à  force  de  bons 
chiens,  on  par  Iraict  d'arc  et  de  dards,  ou  par 
bourses  et  filets,  ou  autres  manières  de  les  dé- 
cevoir, ainsi  semblablement  le  vaillant  capitaine, 
^i  contre  ses  ennemis  se  delivnit  aider  de  pin- 
«ieors  sages  cauiHes ,  les  snrprenoit  en  maintes 
ni.inij'Tcs.  Si  voult  aller  assaillir  la  forteresse  de 
Curbier,  et  v,i  ordonner  une  emhusche,  ort  il 


les  antres  dessus  dicts  compai{;noDS,  tant  qae 
ils  furent  vingt -huicl  chevaliers,  et  esnivm 
sans  plus,  tous  hommes  d'eslite.  Et  orduuua 
que  une  route  de  ses  autres  gens  d'âmes  iieicBt 
courir  par  devant  la  dicte  forteresse.  Etainri 
fut  fait  :  car  il  s'alla  emboscfaer  ao  pkis  prti 
(fu'il  put  du  rha.stel ,  et  se  cacha  tout  caftitâ 
entre  arbres  et  masures  qui  là.  estnicnt.  Tantost 
après  vindrenl  courir  ceuK  <pi  il  avoit  ortlounc* 
par  devant  le  chastel.  Quand  cculx  de  dedans  iî> 
rsnt  DBS  gens  eoorîr  par  devant  cols,  tarioit 
stilliictt  dehors,  et  les  nlreat  an  chsve;  or 
tout  de  gré  les  nostres  fnyoient.  Quand  ih- 
rent  davantaif^e  eslongnés,  adonques  saillit 
1  einluisclie;  et  prirent  à  courir  vers  la  i)0rlf  du 
cliastei  [Muv  eulx  ticher  eus.  (Juand  la  guelie 
do  chaste!  Tit  saillir  l'embusche,  laotost  etcril 
par  aon  signe  au  capitaine,  ett  œdti  qai  «• 
ttienl  wcD  luy  sailUs  dehors,  qne  ils  reieanw- 
sent,  et  fla  le  firent  tanloaC.  Mais  si  tost  w 
surent  arriver ,  que  ils  ne  trouva.sseiit  jà  mes- 
sire noni'iqnaut  combataiU  a  pied  p.irdevant  lâ 
porte.  Car  tout  le  premier  devant  .ses  comjiai- 
gnoos,  comme  le  plus  courageux,  eâtoillàamvé; 
où  H  foisolt  merreiSeB  d*amies ,  mesmeneel  d^ 


chastel  forent  tous  morts  et  pris,  excepiéstiDi( 
qui  s'enfuirent,  et  se  boutèrent  au  chastel,  taodb 

que  les  autres  se  eombatoient.  Quand  ce  W 
faict ,  Bouciquaut  avec  les  siens  se  va  li>,7'r  de- 
vant le  cha.stel ,  et  envoya  quérir  tout  le  denitu- 
raot  de  ses  gens.  Si  mit  son  siège  parbdle<V' 
donnanee.  Quand  eeidx  de  dedans  virent  ce,  i» 
ttVMèrcnt  attendre  l'assanit,  ains  ae  mMUrcnt* 
sauves  leurs  vies.  Si  fit  Bouciquaut  la  fortenae 
raser  par  terre.  El  apri's  .s'en  retourna  en  sca 
lojjis  :  car  il  en  y  avoit  qui  mestier  avoicnldi: 
repos.  Mais  comme  messire  liouciquaul  lais>*'jt 
guarir  ses  gens  et  reposer ,  luy  fut  rapporté  que 
un  chevalier  anglob  deGanongne,  appcK 
sire  SIcart  de  la  Barde,  avoit  par  manière  d'ca- 
vie  dit  de  luy  aulcunes  paroles,  comme  en  disant 
que  il  n'avoi!  mie  le  corps  taillé  d'estrc  si  vait- 
fut ,  et  avec  lui  messire  Mauvinci ,  son  fitre ,  et  |  lant  coouuc  on  le  lcogit.,Pottr  iesquellesparoto 


pris  le  compaii^non  du  capitaine,  qui  le  phs 

vaillant  de  ceulx  de  dedans  estoît.  Jà  fsloy(^î 
ses  gens  arrivés ,  avant  (juo  ceulx  du  cto''i 
peussent  estre  retournés.  Lt)rs  comineiK*  ^ 
bataille  grande  et  fièrc  :  mais  tant  y  férit  ktaa 


BooeiqaBnt  avee  se  eompaig 


lUC. 


que 


cesb* 


Digltized  by  Google 

1 


DE  JEW  BOUCIQ 

nonobstant  que  celuy  fiisl  un  des  beaux  chevaliers  , 
que  on  sccust,  et  très  vaillant  honnnc  d'armes,  ] 
luy  manda  Bouciquaut ,  que  pour  ce  que  il  le 
i  mok  im  dm  iBcOleiin  et  dei  plus  bea^ix  cl^ 
I  nUm  qMOO  toeust,  U«etieiidrait  noolt  Imk 
I  noré  d'avoir  nulcnnc  chose  à  faire  avec  loi ,  et 
pour  ce  le  prioit  que  il  lui  voulsist  fàirecest  lion-  ! 
ntnir  que  il  luy  voulsist  accomplir  aucunes  armes, 
Itlles  comme  luy  raesme  voudroit  choisir  et 
deviser;  car  il  estoit  jeune  et  novice  eu  faict 
I  d'ânes,  si  avoit  bien  mestier  d'ette  «fris  et 
I  offigiiéd'unsivaillintiioiiiiiieeoniiieilcstoit. 
QinMl  le  (Aevriirr  eut  eotcndii  œste  reqnesle, 
pour  ce  qu'il  se  sentoit  bon  jousteur ,  il  luy  re- 
inaiida  qu'il  luy  aa*ompliroit  volontiers  un  cer-  ; 
taîn  nombre  de  coups  de  fer  de  {];laive.  Geste  ] 
ciiose  «xordée,  la  journée  fut  emprise,  et  la 
place  ea  ce  serait  Quand  œ  vint  n  jour  devisé, 
I  Boiin  Bunaqnaai  se  iMvCit  bien  nontfret 
bien  babillé ,  accompaigné  des  principaux  gen- 
tils hommes  des  siens,  et  alla  devant  lechasteau 
(le  Chalucet,  de  laquelle  garnison  le  dict  nies- 
$ire  Sicart  de  la  Darde  estoil  :  car  par  sa  grande 
liardiessc  avoit  le  dict  messlre  Bouciquaot  ac- 
cepté la  place  devant  h  dicte  Ibrtâesse.  Lft 
l'sHcnblèrait  les  deux  chevaliers  à  la  jooste. 
Le  premier  coup  ne  faillit  pas  messire  SiflWt , 
ainsasst^na  messire  Bouciquaul  en  targe  si  grand 
coup  que  à  peu  ne  le  fist  voler  des  arçons.  Na 
Tasscna  pas  à  celuy  coup  Bouciquaul ,  pour  sou 
dieval  qui  se  desroya.  Si  fot  duranent  coa- 
i«ie&  Us  tances  leor  total  TcbaiUécs,  et  de  K- 
ckcf  poi^^ent  Tun  contre  Tautre.  A  celuy  coup 
nf  iàOlit  mie  Bouciquaul,  qui  grand  peine  mit  à 
bien  viser.  Siass«^na  son  conip;njjnon  en  la  visière,  i 
si  i^and  coup  que  il  ioui[»il  les  boucles,  et  A  peu  i 
qu'il  ne  luy  tist  voler  le  bacinet  du  chef;  et  du 
coop  fbt  si  «MiMnly,  que  qui  sQQSIcnn  ne  l'enrt. 
Il  albiitpartM.  Latieree  foispoifinirfntIHn 
contre Taotre,  Il asafna  messire  Houciquaut,  si 
que  la  lance  vola  en  pièces,  et  rcMiiine  luy  feit 
plier.  Mais  Bouciquaut  le  asséna  telUnuent  qu'il 
n'eut  si  bon  harnoiscpii  le  garenlist  qu'il  ne  luy 
^hast  la  lance  par  entre  les  coslés,  et  le  porta 
par  terre;  si  que  M  onidoit  qnll  AwtBkort.  Et 
linsi  ftiitcesie  jeune  sans  psribire  le  nembfe 
de»  coups ,  qui  vingt  debvoient  cstre.  Mais  Pes- 
soine  de  Tmle  des  parties  acheva  rcmprise.  Si 
s'en  partit  messire  Bouciquaut  à  très  j^rand  hon- 
neur 4  tt  met  tosi  après  le  duc  de  Bourbon ,  par 
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le  commandement  du  Vùg  f flwoya  •quiriri  Si 
s'en  retourna  à  i^aris. 

CHAPITRE  XIU. 

CMtaliMt  afCMir»  aDuckinml  JouM  S»  S»  de  gUùvt  I  m 

An(;loj8  a(>|M*lé  iiirxisir  -  l'itrrt-  de  Courlenay,  MpiilàlM 

autre  iioiutiK^  iiui>,sii  e  'llioinas  de  Ctiffbrt. 

QiKUld  riiyver  fut  passé,  et  le  renouvellement 
du  doux  prirUemps  fut  revenu,  en  la  sais<)n  qne 
toute  riens  maine  joye,  et  que  bois  et  prés  se 
revestent  de  fleurs,  et  la  terre  verdoyé,  quand 
oisiUoBS  par  ke  bfMsalQes  minent  grand  brait . 
hmw  les  rossignabdonainent  glaf ,  an  temps 
que  amour  fait  aux  gentib  cœurs  aîmans  plus 
sentir  sa  fon  e .  et  les  embrase  par  plaisant  sou- 
venir, qui  faict  naislre  un  désir  qui  plaisam- 
ment les  tourmente  en  douce  langueur  de  savou- 
itnse  wahidiB  :  a4iHic,  au  gay  mois  4'avril,  esUdt 
le  bel,  gracieni  et  genta  chevalier  meiaire  Bon» 
dqnant  à  la  cour  du  roy,  oA  tetes  et  danses 
souvent  se  faisoient.  Si  estoit  gay  et  joly ,  riche- 
ment habillé,  et  en  toutes  choses  si  avenant, que 
nul  ne  lepassoit.  Sicroy  bien  que  quand  amour 
départoit  ses  grands  trésors  et  ses  très  douces 
joyes ,  qu'il  n*4iublioit  mie  Bonciquant  son  loyal, 
servant,  qû  tout  bien  desscrvoit  Si  le  nonnia^ 
soit  amour  de  sesdoox mets,  tandis  qu'il  avo/t 
temps  et  aise  de  veoir  sa  douce  dame.  Mais  vai| 
lantise,  qui  ne  le  lai&soit  longuement  estre  ;\  sé- 
jour, lui  tournoit  son  plaisir  en  grande  amertume 
quand  ta  belta  eslongnoit.  Si  ta  conduisoit  doùce 
esp^anee ,  qni  Usy  disn't:  i|n'à  aen  retour  aérait 
doucement  receu  de  sa  plaisante  maistresse, 
pour  Tamour  de  laquelle  il  feroit  tant,  qu'elle 
en  oiroit  toutes  bonnes  nouvelles,  lit  ainsi,  après 
(|u'il  eusl  eu  des  doulx  biens  amoureux,  en 
celle  dicte  plai&aute  saison ,  pour  les  miculx  des- 
servir^  voult  de  reebefBoueii]iiant' aller  api  In- 
beur  d'armes  en  fikontièKan  paya  de  Ftaardie. 
Dont  il  advint,  tandis  qu'il  estoit  I&,  qne  il  oollt 
dire  que  un  chevalier  d'Angleterre,  appelé  mes- 
sire l'îerre  de  Courtenay,  lequel  estoit  passé  en 
France ,  s'alloit  vantant  qu'il  avoit  traversé  tout 
le  royaume  de  France,  mais  oncques n'avoit  peu 
trouver  chevalier  qui  anit  osé  jooster  à  luy  de 
fèr  de  glaive,  etai  a'cn  estoit  nta  casaidebvQir 
de  le  rec|uérir.  Quand  messire  Bouciquaut  eut 
ouy  cesie  vantîse,  moult  en  eut  grand  despit, 
Kt  tanlost,  par  un  hérault,  luy  manda  :  que  il  ne 
vouloit  mie  que  il  eust  cause  de  tant  se  plaindre 
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des  chevaliers  de  France .  comme  qwc  ils  lny 
eussent  failly  de  si  peu  de  chose  commue  de 
jousler  de  fer  de  glaive,  et  que  luy,  qui  estoit 
un  des  plus  jeunes  et  du  moindre  pris,  si  ne 
luy  fajidrolt  raie  de  QrciQiKar  dwfe.  Si  voolalst 
adviner  tonteft  telles  armes  comme  il  liiy  plairoit, 
et  il  les  luy  accompliroit  très  volontiers.  Laqudle 
chose  fut  très  briefvement  faicte.  Car  bien  sem- 
bloit  à  celuy  de  Courtenay ,  qui  moult  estoit 
vaillant  chevalier  et  très  renommé,  que  de  tk)u- 
dquaut  viendroit-U  tost  à  chef.  Si  assembl^ent 
â  li  joaste  les  dent  dievaHcrs  :  mais  sms  oe  que 
ftkÊ»st  plus  ma  matière,  poor  deviser  Fassieite 
des  coups  d'uo  chacun;  pour  dire  en  Inief ,  tous 
leurs  coups  parfirent  :  mais  ce  fut  si  bien,  et  si 
grandement  au  bicndel^)uciquaut,  que  il  en  sail- 
lit h  son  très  grand  honneur,  et  kman^e.  Pour 
laquelle  chose ,  tancost  après ,  par  nanlire  d'en- 
fie,  mi  autre  ciie?alier  d^Anglelarre,  nommé 
menire  llimnas  Glifibrt,  renvoya  requérir  de 
fiiire  certaines  armes  nommées,  lesquelles  il  luy 
accepta  très  volontiers.  Et  nonobstant  que  le 
dn)ict  et  couslume  d'armes  soit  telle,  que  le  re- 
quérant va  el  duibt  aller  devant  tel  juge  comme 
cAttf  qol  est  requis  veolt  cslire,  messire  Boud- 
4|oaotdoiil»tantqneH  peostestrecoqiescliéparle 
rosTf  ooaotrede  nos  sei(;neurs  de  France,  si 
ceste  chose  leur  veuoil  A  TOngnoissance ,  ou  que 
le  juge  que  il  csliroii  ne  les  y  voulsist  recevoir, 
alla  accomplir  les  dictes  armes  à  Calais  devant 
messire  Guillaume  de  Beauchamp ,  pour  lors  ca- 
pitaine de  Calais ,  et  onde  do  dict  messire  Tho- 
mas. Quand  ib  fbrent  an  champ,  et  vint  à  la 
jouste,  sans  faille  tous  deux  monlt  vaillanmieni 
le  firent  :  et  h  h  pnrfiîi  de  leurs  coups,  messire 
Bouciquaut  porlii  ;i  terre  de  coup  de  lance  mes- 
sire Thomas,  the\al  et  tout  en  un  mont  :  si  des- 
cendit tost  à  pied  Ik)uciquaut  et  se  prirent  aux 
cspéea.  Et  sans  pins  alonger  le  compte  des  ar- 
mes cpi*ils  firent  I  pied ,  c*est  à  sçavoir  d*espées, 
de  dn[;ues  et  de  haches,  sans  faille  messire 
lioucicpiaut  tant  y  fit ,  qne  tous  dirent  que  il 
estoit  nu  tr^-s  vailhiiit  i  hevalier.  Et  ainsi  en  saillit 
à  son  très  grand  honneur.  Après  ces  choses,  en 
celle  mcsnie  année,  le  roi  eut  conseil ,  que  grand 
bien  seroit  pour  luy  et  pour  inn  rofUMne,  et 
grande  cooAision  à  ses  ennemis,  si  luy-mes- 
mc  passoit  à  [jrand  puissance  en  Angleterre. 
Si  fut  faict  adonc  à  relie  rnfenfe  moult  grande 
armée,  en  laquelle  fut  baillé  à  messire  Bouciquaut 


la  charge  de  cent  hommes  d*annes.  Mais  ne  Ûâ 
pas  le  dict  voyage  :  car  avant  qu'il  peust  estre 
mis  sus  du  tout ,  l'hyver  vint  si  fort  que  dcsp*" 
cer  le  convint.  El  lut  appelée  celle  allée  le 
voyage  de  rEadose ,  par  ce  que  là  motoit  le  tsi 
monter  en  mer,  et  josqnes  là  alla.  Et  sisà 
fut  messire  Bouciquaut  ;\  st^jour  celle  sslm, 
dont  ne  desplut  mie  à  celle  qui  de  bon  opur 
l'aimoit ,  qui  maintes  achées  souventes  fois  avoit 
en  son  cœur  pour  les  périlleuses  advantum  où 
ils'abandomiolt 

GHAPITEE  XIV. 

Coramenl  mmire  Bonciquaul  alla  en  EtpaigM.rt  comnal, 
Mrt1oar,lec(i9iMardeCbM|MaKaf ,  Anf{Wt,aMPfiH 
ktÊnmnmè  hiy,  Tingt  «MMtviivt , n priftMlmrfl 
«■■fflMniilniin 

Geateaimée  ensuivant,  advuiCqQeledacde 
Lanoastre,  à  très  grande  palasanoe  aflacaSh 

paigne  pour  destruire  le  pays:  etponreefB 
il  n'avoit  mie  intention  de  tost  refoumer.  mm 
avec  lui  sa  femme  et  ses  enfans.  Si  avoit  en  m 
aide  le  roy  de  Portingal  à  cause  de  certaine  al- 
liances qui  estuient  entre  eulx.  Quand  le  rof 
d^paigne  se  vit  afaui  oppieaaé  de  ses  «m^ 
nds,  il  envoya  tantoet  ses  meaaaigers  devmk 
roy  de  France,  que  il  luy  voulsist  envoyer  bnrf 
secours:  de  laquelle  chose  le  roy  dit  que  cfft*- 
roit-il  très  volontiers.  Si  y  envoya  messire  Gciî- 
laume  de  ISouillac  et  messire  Gaucher  de 
avec  certain  nombre  de  gens  d'armes;  mailt»' 
tost  après  le  doc  de  Bourbon  y  alla  afceflnsl 
Iblaon  de  gens,  avee  lequel  messire  Boaciquan^ 
alla.  Si  y  eut  si  belle  eompa^ie,  que  quand  le 
duc  deRour!>on,  avec  ceux  qui  estoieiit  al!^« 
devant,  furent  ensemble,  ils  se  trouvèrent  en 
nomhre  de  gens  d'armes  bien  deux  mille.  Adone, 
pour  le  secours  qui  a\ws  vint  au  roy  d'Espal* 
gne,  les  Anglois  qui  ne  firent  lear  athartiigt 
à  celle  ibis,  se  retrairait  en  Forfnigal.  Vtqjutà 
le  duc  de  Bourbon  eut  esté  une  pièce  nn  p^vs, 
pour  ce  que  il  luy  sembla  que  on  ne  faisuit  loif 
moult ,  il  s'en  partit  pour  retourner  en  FraocCi 
et  paftsa  en  retournant  par  le  comté  de  Foitl^ 
se  troovoit  aocnnea  M  matsire  EoMblMii  ^ 
compaignie  d^Angieis,  oA  ils  buvoieBt  ctiDSB' 
geoient  ensemMé,  qoand  le  cas  s'y  adonnait.  Et 
adonc,  pour  ce  que  les  dicts  Anf;lois  apperre''' 
rent  quelques  abstinences  que  le  dict 
Bouciquaut  faisoit,  demandèrent  si  ii estoit  ffi^ 
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toittrooveroit  qui  Fen  délivrerolt  Boodqtnnt 

leur  respondit  :  que  voiremcnt  cstoit  ce  pour 
combattre  à  oultraiice  ;  mais  que  il  avoit  com- 
paif;non ,  c'estoit  un  chcviillcr  nommé  messire 
Hc};uauld  de  Roye,  sans  lequel  il  ue  pouvoit 
rica  Mre.  Et  tootelbit  s*H  y  tvoit  locons  dTeulx 
qai  voDbfMcnt  la  bataine  il  knr  oolroyoitf  et 
que  à  leur  volonté  prissent  jour  tabt  que  11  Peust 
ftit  à  savoir  à  son  compaljynon.  Et  encoi^  s'ils 
vnuloicnt  estre  plus  i^rand  nombre ,  il  se  faisoit 
fijrt  (le  leur  livrer  partie  tant  qu'ils  voudroient 
estre ,  c'est  à  sçavoir  depuis  le  nombre  de  deux 
jaiqiies  aa  naaiAre  de  yta^fi.  Si  aMèrentCaot 
mot  eei  parole»,  que  on  sei^iwiir  anglois  du 
pays,  que  on  appeloit  le  sei^eur  de  Gbasteau- 
netif ,  et  estoit  parent  du  dict  comte  deFoix,  ac- 
cepta cest»'  liataille  :  c'est  à  sçavoir  vin|;t  contre 
viD^,  dont  de:>  Anglois  celui  dict  seigneur 
debvoit  estre  chef,  et  des  François  messire  Bon- 
dqaant  Si  M  ainsi  eeite  chose  accordée  des 
demc  partiea ,  et  ddmill  Boudquaat  quérir  juge. 
Si  esleot  le  duc  de  Bourbon,  et  de  ce  TaHa  tant 
requérir  que  il  s'y  accorda ,  et  pour  l'amour  de 
luy  vonlt  bailler  bons  os(a{;es  pour  tenir  la 
place  seure  ;  mais  je  -ne  sçay  si  les  Ângluis  trou- 
rèrent  eo  ce  leur  excusation  pour  délaisser  la 
choae,  et  queiepentis  de  celle  eflDprise  Snacnt; 
cariie  le  duc  de  Bourbon,neplusiennaQtrc8que 
messire  Bondquaut  leur  présenta,  ils  ue  voul- 
drent  pourju{T?es  accepter.  Quand  messire  Bouci- 
quaut  vil  ce  iiioull  \u\  l'ii  pesa,  pour  ce  que 
bieo  voyoil  quejàs  eu  repeatoient.  Parquoy,  luy 
qui  sur  toutecbose  désirait  h  bataille ,  afin  que  ils 
ae  t^en  peuaèent  excuser  et  que  phis  nescens- 
•ent  que  dire,  leur  offrit  que  la  bataille  fiist  de- 
vant le  comte  de  Foix;  mais  le  dict  comte  ne  le 
voull  oncqnes  accepter ,  ne  leur  tenir  place.  Si 
demeura  ain>i  la  chose  au  Irt's  jijand  honneur 
de  Bouciquaut.  Et  le  duc  de  Bourbon,  luy  parti 
du  comté  de  Fois,  s*co  mt  par  la  duché  de 
Guyenne ,  et  alla  combattre  une  ville  appelée  le 
IVas-Saint-Paul ,  auquel  Ben  on  flt  de  moult 
belles  et  chevaleureuses  armes,  et  parespécial 
de  la  personne  de  Rouciriuaut  en  es<^^helle  et 
autrement,  à  [jraïui  danj;er  cl  péril.  Car  les  fos- 
sés esloient parfonds de  plus  duue  lance,  et 
tnndkésIiiMii  eouone  m  mur,  etsiyt?oit 
noalt  grand  garaiaoïi  qui  bien  déftndoit  la 
ptaee;  Mab  nonobstant  ce,  quand  ce  vint  an 


sans  rien  douter  saillit  ès  fossés  sans  aide  nulle, 

et  plusieurs  autres  le  suivirent ,  pour  gravir  et 
monter  sur  un  pont  qui  là  esloit,  dont  les  enne- 
mis avoicnl  dcspiérê  phisieurs  ais,  et  alloit  le 
dict  pont  druict  à  leur  porte  sans  pool-levis. 
Mais  Ton  n'y  pouvoit  aUcr  aana  le  dangerdo 
deux  toun;  et  avec  ce  les  dlcls  ennemiB  amient 
fait  devant  la  dkte  porte,  comme  du  long  d'une 
lance  loing,  un  bon  et  fort  palis  qui  étoit  gardé 
des  dides  deux  tours.  En  ce  fossé,  comme  dict 
est,  csio'd  Bouciquaut  et  autres,  auxquels  le 
duc  de  Bourbou  envoj  a  une  esclielle  pour  mon- 
ter SUT  le  dict  pont;  à  laquelle draaser  à  grand 
^liligenoe  mit  la  main  Bouciquaut,  et  tout  le 
premier  monta  sus,  et  tout  devant  les  autres 
vint  au  palis  d'en  hault.  Mais  aprfs  luy  montè- 
rent tant  d'autres,  désireux  semblablement  d'a- 
voir honneur  à  la  journée,  comme  bous  et  vail- 
lans ,  que  l'un  empeschoit  Tautre.  Si  que  en  nulle 
guise  œ  poovoient  combalra  de  leun  lanora 
pour  k  petitesse  de  la  place.  Quand  Bouciquaut 
vit  que  ainsi  empeschoient  l'un  l'autre ,  il  bouta 
et  fit  cheoir  reschelle  pour  faire  descendre  la 
};rand  charge  de  gens  (|ui  dessus  estoit.  Si  ne 
fault  mie  parler  comment  là  estoientbieu  servis 

de  grosses  piema  lâncéca  des  deux  loura  de 
dessus.  Plus  firent  les  ennemis;  car  pour  em- 
pcscheraux  nostres  la  montée^  ils  ouvrirrat  leun 
portes ,  et  vindrent  combatrc  main  à  main  avec 

nos  gens  de  lances  et  d'espées.  Là  leur  vint  au 
devant  messire  lk)uciquaut  et  ceulx  qui  avec  lui 
estoieut ,  qui  ue  leur  faillit  mie.  Si  tit  là  de  très 
grandes  armes  Bouciquaut,'et  moult  y  soustint 
grand  6is.  Car  trop  esloient  les  ennemis  grand 
gens,  qui  tant  y  poussèreirt^que  ils  firent  res- 
saillir  nos  gens  ès  fossés  sans  esclielle.  Mais  tous- 
jours,  ciKore  que  tout  seul  fust  demeuré  des 
siens ,  leur  lenoit  estai  Bouciquaut.  Grand 
pièce  secombatit,  et  tant  d'armes  faisoit,  que 
les  amis  et  les  ennemis  leregardoient  [lar  grand 
merveille.  Et  ainsi  dura  si  grand  pièce  ceste  ba- 
taille  que  un  lyon  de  grande  fierté  dust  estra 
lassé  ;  tant  que  les  dicts  eimemis  vindrent  sur 
luy, à  si  grandequaiUilé  que,  A  forre  de  pousser 
des  lauces,  le  firent  cheoir  au  tbssé.  Si  cessa  à 
tant  l'assault  ;  car  tard  estoit.  Mais  ne  fàult  de^ 
mander  le  grand  honneur  et  la  feste  que  le  duc 
de  Bourbon  fist  le  soir  à  cestuy  vaillant  cha»- 
pion  Boudqoaot  Et  généralement  tous  fbevt- 
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Kers  et  cscuyers  grande  kmaiifje  loy 

et  peliis  et  graods  ne  parloicnt  sinou  de  luy ,  et 
de  ce' que  on  luy  avoil  vu  faire  grand  compte 
cateuoicnt,  eu  raconlant  rlias<  iin  à  son  lour 
diverses  armes  de  j^rand  for*  c  (jue  vu  faire  luy 
avuieut  ;  et  à  brief  parler,  au  ju|iemeul  de  tous, 
rittoiieard*  la  journée  en  emporti  Bondqiiaiit 
Le  kndfflMîn  vouidrent  m»  gem  recoaiinenccr 
Tasnult;  mais  quand  les  eimeiuis  virent  ce, 
ils  se  rendirent,  et  pour  celle  prise  serablablc- 
ment  se  tournèrent  François  plMsieurs  cbasteaux 
et  villes  de.i^  eavii-oo. 


LIVRË  I)£S  FAITS 
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CHAPITRE  XV. 

9  BoBciqtuut  «lia  outre  m 


•où  il  timnu 


Faictes  et  accomplies  les  choses  dictes  cy -des- 
sus), le  duc  de  Duurbou  a'vu  retourna  à  l^aris; 
niait  meisire  Bouciquaut ,  qui  {^rand  désir  a?Qit 
de  visiter  fa  terre  d'outre  mer,  prit  congé  do 
dictdoc.  Et  iuy  et  messire  Regnauld  dcRoye 
de  compaijînic  partirent  ensemble,  et  tant  er- 
rèrent qu'ils  viiidrcnt  A  Venise,  où  ils  montè- 
rent sur  mer,  et  alièreiil  descendre  en  Constan- 
tinople.  Et  là  demeurèrent  tout  le  caresme.  Et 
en  ers  cntre£iitct  envoyèrent  deven  Amnrat , 
père  du  Bssati  qui  estoit  adooc  en  Grèce , 
près  de  GaUpoli,  pour  requérir  un  saufoonduit, 
lequel  il  leur  octrnya  très  volontiers.  Si  s'en  al- 
lèrént  après  devers  luy ,  et  il  les  recrut  a  grand 
fcste ,  et  leur  fil  très  bonne  chère,  et  ils  luy  pré- 
sentèrent leur  service,  encas<iue  il  ferqit  guerre 
à  aucuns  Sarrasins.  Si  les  en  remercia  moult 
Annirat;  et  demeurèrent  avec  luy  environ  trois 
mois;  mais  pour  ce  que  il  n'avoit  pour  lors 
guerre  à  nul  Sarrasin  ils  prirent  œn[jé,  et  s'en 
jtarl iront,  et  il  les  fit  convoyer  seiircmcnt  par 
scsiîtnspar  le  pays  de  Grèce,  et  par  le  royaume 
de  Bulgarie ,  et  tant  qu'ils  forent  hors  de  sa 
tetre.  Si  tournèrent  vers  Hongrie;  et  tant  al- 
lèrent qu'ils  arrivèrent  devers  le  roy  de  Hon- 
grie, qui  les  récent  i  très  grand  chère,  et 
grand  honneur  leur  fit.  Si  avoit  adonc  le  dict 
roy  monit  assemblé  de  {;cns.  pour  tut  (^^rand  dé- 
jbat  qu  i!  avoit  avec  le  marquis  de  Moravie, 
dont  il  fiit  pour  eeste  cause  encores  plus  joyeux 
delearvenne.  Là  demeurèrent  trois  mois;  et 
.apita  prirent  congé  du  roy  et  s'en  partirent ,  et 
adonc  se  séparèrent  l'un  de  Taulfe;  car  messire 


Rcgnauld  de  Roye  Imma  vm  Pmsae,  et  mes- 
sire Bouciquaut  qui  désiroit ,  comme  dict  cit, 

visiter  la  Terre-Sainte,  retourna  h  Venise,  et 
prit  son  passaifje  outre  nu  r.  Si  alla  en  Jhérusa- 
lem,  au  pèlerinage  du  salut  séfiulchre,  que  il 
visita  très  dévotement,  et  aussi  tut  par  tous  les 
saints  lieux  aeeontomés.  Et  lorsqu'il  firisoitli 
dicteœidie,  il  ouït  nouvelles  que  le  comte  dla, 
lequel  venoit  au  dit  saint  pèlerinage,  avoit  élé 
:  rresté  à  Damas  de  par  le  souldan  de  Babilone. 
Sifost  que  Bouciquaut  eut  ce  entendu  ,  adonc, 
nonobstant  que  il  eusl  laissé  toute  sa  robe  en 
une  nave  sur  la  mer  en  intention  daller  a 
Prusse,  par  si  très  grande  ftandiise,  etpov 
rhonneur  du  roy  de  France  à  qui  le  dict  oomie 
étoit  parent,  nonobstant  qu'iî  n'eust  onoqnes  à 
luy  guères  d'acointance,  alla  devers  ,î  Da- 
mas, dont  le  comte  eut  jjrand  jou'  <juaud  il  le 
vit.  Si  y  anisa  iioueiquaut  si  à  point,  que  le 
souMan  avoit  envoyé  quérir  le  conte  pour  ans* 
ner  au  Caire  devers  luy.  Quand  Q  y  Jlit,  lediet 
souldan  fit  mettre  en  eseripi  tous  les  gens  qai 
esioient  au  dict  comte  d'Eu ,  et  de  .sa  mesgnie; 
et  aux  autres  pèlerins  qui  estoient  avec  luy,  et 
n'estoienl  pas  de  .ses  gens,  il  fil  donner  congé 
de  culx  en  aller.  Mais  le  très  bon  gentil  cheva- 
lier firanc et  libéral  Bouciquaut,  qui  s'en  htéâ 
s'fl  eust  voulu,  ne  le  voult  laisser  là  eslrc^ 
sonnier  sans  luy  ;  ains  pour  luy  faire  oonpii- 
gnéese  fist  e^criiu  e  et  se  mit  en  la  prison  avecUii. 
Et  là  demeura  de  sa  volonté,  et  ;«aiiscontr;unie, 
à  ses  propres  dcspeos ,  par  l'espace  de  quatre 
mois  que  le  dict  comte  ftit  ès  prisons  du  «ni* 
dan,  qui  après  les  laissa  aller.  Et  quand  ils fli* 
reiit  hors  de  prison,  ils  retournèrent  à  Damas, 
et  de  là  prirent  leur  chemin  à  aller  à  Saiod- 
Paul  des  dé.serts,  et  de  là  à  Salncte-Citherioe 
du  mont  deSiuaï,  et  puis  s'en  vindrent  dn)ict 
à  Jhérusalem.  Et  là  de  rechef  messire  Bouci- 
quaut visita  le  sainct  sépulchre,  et  paya  toosks 
.treus  qui  y  sont  estaliUs,  pour  ky  et  pour  ses 
gens,  comme  devant,  et  refisl  la  cerche  en  tom 
les  autres  lieux.  Et  quand  le  comte  d'Eu  et  Boo- 
'ci(|iiaut  eurent  partout  ainsi  esté,  ils  s'en  pa^ 
tirent  et  viiidieiit  à  Barul,  en  intention  de 
monter  là  sur  mer  pour  euk  eu  retourner;  ouùi 
fis  fiirent  arrcstés  des  Sarrasins,  et  reipaee 
d'un  mois  fiit  passé  avant  qulb  les  laissanert 
partir  Si  montèrent  en  mer,  et  de  h  .s'eaallè-' 
TcntcnCipre)  etpuisdeGpreàRJwdes,  cttt 
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prirent  une  galôc,  qui  les  mena  jiisqiics  à  N  o- 
ms*' :  el  ainsi  s'en  retournèrent  eu  France.  El 
qiund  ils  furent  en  Bourgogne ,  ils  troi/vèrent 
aieardMmiiilefoy,  qui  ctloit  à  l^bbiye  de 
QogBjr,  et  t*en  alknt  prendre  poisenioii  da 
Unguedoc,  où  il  n'avoitoocqoes  esté.  vSi  Ict  re- 
ceut  le  roi  inotiU  joyeusement ,  et  f^rand  feste 
fit  de  leur  venue.  Si  se  loua  h:  lomle  d'Ku 
iDODit  grandement  au  roy  de  Bouciquaut ,  et  de 
la  bonne  compaignie  que  fl  loy  âvoit  Aiete,  H 
dUqpie  ooeqncs  n^voit  troufé  teat  de  finmehise 
If  de  boDtt  CB  cherdler.  Si  luy  sceut  le  roy 
omit  bon  gré  do  bon  amdur  que  il  avoit  porté 
à  son  cousin;  et  tous  renlx  <|ni  l;i  vérilc  m  sceu- 
renl  le  lindrent  A  ip  iiiidc  franchise,  cl  bonté, 
et  mouit  eu  luuèreul  lîuuciquaut. 

CHAPITRE  XVI 

De  r«npriae  que  nM-Mire  Boiiciqu-mt  h^l  Iny  iroisuHiif  .  dp 
>  (banip  irenif  Joara  à  la  jouxte  à  um*  vmaim,  euu  c 
I,  MU«i4|iMoailictSaiBcl-Eii0)iellierL 


Kest  à  sçavotr  que  messire  Bouciquaut  avoit 
«16  CB  M  jconeMe  conamiéiiiaH  eo  foyages 
née  le  boa  dncde  BonrboD  f  leqoel  pour  laixioté 
^  ilivoit  vue  enlny  dès  son  premier  com- 
mencement, Tavoit  retenu  de  son  ho.sicl,  et  avec 
luy,  comme  il  est  dict  ci -devant.  Si  advint 
alors,  comme  le  roy  estoit  à  Clugny ,  comme  il 
r^t  dict ,  que  pour  le  grand  bien  que  il  voyait 
(lui  toujovrt  BidiipUoit  cnBoociqiûiit,  i^raiing 
plei  qw  «oi|Qes  mais,  combien  que  renom* 
fust  commencé  dès  Icisr  entaioe.  Si  le  voult 
avoir  du  tout  en  sa  compaignie,  et  de  fait  le 
dt  monda  au  duc  de  Bourbon,  qui  en  fut  content, 
pour  radvanceinent  de  Itouciquaut  ;  et  ainsi  fut 
du  tout  de  la  cour  du  roy,  et  s'en  alla  avec  luy 
oiee  voyage  de  ijngnfdne  Bd  ee  voyage  ad- 
vim,  abai  coMMMiMMr  et  vaiUanee  chevaleti- 
reaie  idiufiiiestent  souvent  le  courage  des  bmis 
à  entreprendre  choses  honnorabics  pour  ac- 
croistre  leur  pris  et  leur  honneur,  ponrpensa 
Bouciquaut  une  entreprise  la  plus  haute ,  la 
plu5  gradeuse  et  li  plM  bonaonble ,  que  passé 
•  iBOg-^einpi  en  chraMioité  cbevalier  cniNi^^ 
Et  aoit  ODlé  et  regwdé  aux  faicts  de  ce  veiliint 
bomme  comment  sans  doubte  il  est  bien  vray 
ce  que  le  proverbe  dict  :  que  aux  œuvres  non 
niie  aux  paroles  se  démonstrenl  les  an'ecliuns 
(iu  vaiilaul  preux;  car  il  n'y  a  point  de  double 


que  l'homme  qui  a  affection  et  désir  d'altaindre 
et  parvenir  à  hmmeur,  ne  pense  tousjours  com- 
ment et  par  qneUe  voye  il  pourra  tant  foire  que 
il  puisse  deseervir  que  on  die  de  luy  qu'il  aoit 
vaillant  :  ne  jamais  ne  loy  semble qoe  9  ail  < 
faict,  quelque  bien  que  R  fine,  pour  «voir 
quis  los  de  vaillance  et  prouesse.  Et  que  ceste 
chose  soit  vraye,  nousapper!  bien  par  les  onivres 
de  cestny  vaillant  clievalier  Bouciquaut.  (Jar 
pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  d'estre  vaillant 
et  d*aoqnérir  bonoenr,  ii*avoit  antre  soing  fors 
de  peoser  comment  il  employeroit  sa  belle  jeu- 
nesse en  poursuite  chevaleureuse.  Et  poureeqne 
il  luy  sembloit  que  il  n'en  pouvoit  assez  fiîre  ne 
prenoit  aussi  comme  point  de  repos  :  t  ar  aussi 
tosl  que  il  avoil  achevé  aucun  bien  lait  il  en 
entreprenoit  on  antre.  SI  fbt telle  Femprise  que, 
après  que  H  eut  congé  da  roy.  Il  fit  crier  en' 
plusieurs  rovmmra  et  pays  chrestiens,  c'est  à 
savoir  en  Aujjkierre,  en  Kspai{;ne,  en  Arra- 
{;on,  en  Aleniai{;ne,  en  Italie,  et  ailleurs,  que 
il  laisoit  .savoir  A  loi.s  princes,  chevaliers  et 
escuyers,  que  luy  aceompaigné  de  deux  cheva- 
liers, raa  appelé  messire  Reuanft  de  Roye, 
l'autre  le  seigneur  de  Sampy,  tiendrolent  la 
place  par  Pespsce  de  trente  jours  sans  partbr,  A 
essoîne  raisonnable  de  la  laisser  ne  leur  venoif. 
C'est  à  S'Mvoir  dej)uis  le  vin};tiesmejourde  mars 
jusques  au  vinj;tic.su)e  jour  d'avril,  entre  Calais 
etBoulongnc,au  lieuque  londicl  Sainct-Enghel- 
bert  là  serpicot  les  trois  cbevaliers  attendans 
tous  vtoaiis,  prasts  et  appareillés  de  livrer  la 
jooste  à  tous  les  chevaliers  et  cseayers  qui  les  en 
requerroient,  sans  faillir  jour,  cxce|)ié  les  ven- 
dredis. C'est  à  sçavoir  un  chacun  des  dicls  (  he- 
vahers  cinq  coups  de  fer  de  glaive,  ou  de  rochet 
i  laas  ceulx  qui  seroient  ennemis  du  royaume , 
qoi  de  rno  ou  de  rentre  les  requerroient,  et  à' 
un  chacun  autre,  qp4  ibt  amy  du  royaume  qui 
demahderoit  la  jouste ,  seroit  délivré  cinq  coups 
de  rochet.  Ce  cry  fut  faict  environ  trois  mois 
avant  le  terme  de  l  entreprise;  et  le  fit  ainsi 
faire  Bouciquaut,  afdu  que  ceuli  qui  de  loing 
y  TiwldfiQiMtveiilrfllMSirtaiiCl  espace,  et  que 
phM  grandes  ooaveibs  m  fessent,  par  quoy 
pins  de  gens  y  veqissent.  Quand  le  terme  com- 
mença à  approcher,  Bouciquaut  print  congé 
du  roy,  et  s'en  alla  luy  et  ses  compaijjnons  en 
la  dicte  place,  que  ou  dict  Siiincl-Kiijîhclhert.  I-à 
tu  tcudi-e  eu  belle  plaiue  i>ou  |>aviUpa  qiù.  fut 
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grand,  bel  el  riche.  Et  aussi  ses  compai(;nons 
firent  costc  le  sien  Ipndre  les  leurs,  cliascun  à 
pari  soy.  Devant  ies  trois  pavillons,  auqucs 
loi|;ncl ,  avoil  uu  (jrand  orme.  A  trois  i>raD€hes 
de  ent  arbre ,  avoit  pendo  à  diaoïoe  deoi 
acm,  lim  de  (laii,  l'antre  de  goerrc;  Et  est  ft 
savoir  que  mesmes  en  œiili  de  guerre  n*avoit 
ne  fer  ne  acier,  niais  tout  estoit  de  bois.  Cosle 
lesesciis.  à  ch.ininç  des  dictent  trois  branches  y 
avoil  dix  lances  dressées,  cinq  de  paix,  el  cinq 
de  (jucrre.  L'a  cor }  avoil  pcodu  à  l'arbre ,  et 
derott,par  lecry  qui  estoit  fUet,loiitlioiiiiiie 
qiUdeiiuuidoit  la  jointe  corner  d'icclDy  oor,  et 
S^flfoololt  jouste  de  (guerre,  férir  en  Tescu  de 
f^nerre ,  et  s'il  vouloit  de  rochet ,  ftrir  en  l'escu 
de  paix.  Si  y  avoit  chacun  des  trois  chevaliers 
faict  nicUre  ses  armes  au  dessus  de  ses  deux 
escus,  lesquels  e&cus  estoicut  peints  à  leurs  de- 
vises diflMremmcot,  afti  que  chMm  iHist 
coognoiBtre  auquel  des  trois  il  demaoderoit  la 
jouste.  Outre  cest  arbfi»  avoit  mesiire  Bond- 
quaut  faict  tendre  un  grand  et  bel  pavillon, 
pour  armer  et  pour  relraire,  et  refrew  liir  (  «niix 
de  dehors.  Si  devoil,  n\n  ts  le  coup  léru  en  l  escu, 
saillir  dehors  monté  sur  le  destrier ,  la  lance  au 
poing  et  tout  prcst  à  poindre  eelny  en  la  larj^e 
duquel  on  anroit  ftra, ou  tous  trab,  si  trois  dé- 
iiMini^mf  eussent  ftm  ès  targes.  Ainsi  fit  là  son 
appareil  moult  grandement  et  trî-s  honnorable- 
ment  messire  Rouciquaut,  et  fit  faire  provisions 
de  très  bons  vins,  et  de  tous  vivres  largement 
età  plain,  et  de  tout  ce  qu  il  convient,  si  planlu- 
rensemait  comme  pour  tenir  table  ronde  à  tons 
mans  tout  le  dict  temps  dnrant,  et  lont  ans 
propres  dcspens  de  Bouciquaat  Si  peut -on 
savoir  que  ils  n'y  estoicnt  mie  seuls  :  car  belle 
coiTipaij;nie  de  chevaliers  elde  gentils  hommes 
y  avoit  ()our  les  accompaigner ,  et  aussi  pour  les 
servir  grand  foison  de  mesgnic  ;  car  chascun  des 
troîsyesloitalléea  grand  estât.  Siyavolthé- 
nulli,  trompettes,  et  ménestriers.asseï,  et 
antres  gens  de  divers  estais.  Et  ainsi  comme 
pouvez  ouyr  fut  mis  en  celle  besongne  si  bonne 
diligence,  que  toutes  choses  d^s  avant  le  tem[»s 
de  trente  jours  furent  si  bien  et  si  bel  ap|>res- 
lées,  que  rien  n'y  convint  quand  le  dict  jour 
4t  la  dieie  empriw  Ait  venn.  Adone  tarent 
tons  armés  et  prests  en  leurs  pavfllons  les  trois 
.chevaliers ,  attendansqui  viendrait  Si  fut  mes- 
sire RfHlriflna"t  Pif  CSOécial  «Malt  hahilU  ri. 


chement.  Et  pource  que  il  pcn.soit  bien  qi*, 
avant  que  le  jeu  faillis! ,  y  viendroit  foison  d'es- 
irangers ,  tant  Anglois  comme  autre  gent ,  à 
celle  Hu  que  chascun  vit  que  il  estoit  prest  el 
appareillé,  s'il  estoit  requis  d'aucun ,  délivrer  et 
hkt  leBea  armes  comme  on  Iny  voudrait  re- 
quérir et  demander,  prit  ^àooc  le  mot  que  \ 
oncques  puis  il  ne  laissa,  lequel  est  tel  :  Ce  Qn 
vous  voiJLDREZ.  Si  le  fist  nieltreen  toutes  ses  d^ 
vises,  et  là  le  porla  nouvellement.  Les  Anglois.  ijui 
en  tout  temps  ont  eu  atinc  aux  François ,  et  qui 
volonlIerssepeioentdelesdénvaneeretsnraK»' 
ter  en  toutes  diosessHb peuvent,  ooyrcnt  bimrt 
entendirent  le  cry  de  la  susdicte  bonooraUecah 
prise.  Si  dirent  la  plus  part  et  les  plus  graodt  : 
d'entre  eulx  (fue  le  jeu  ne  se  passeroit  mie  sans 
eulx.  Kl  n'oiihlii  reiit  pas,  dès  que  le  dict  premier 
jour  fut  venu,  à  eslreà  bellecompaignie,  rae&raes 
des  plus  grands  d'Angleterre,  si  connne  cy  aprti 
on  ks  pourra  ouyr  nommer. 

A  celuy  premier  jour,  ainsi  eoBune  mesriie 
Bouciquaut  estoit  attendant  tout  armé  en  son 
pavillon,  el  aussi  ses  comjKiignons  ès  leurs,  à 
tant  es  vous  venir  messire  Jean  de  Ilolande  frère 
du  roy  Richarl  d'Angleterre ,  qui  à  moult  belle 
corapaignie  tout  armé  snr  le  destrier,  les  mé- 
nestriers  comans devant,  s*en  vint  snr  la  phcb 
Et  en  celuy  maintien ,  de  moult  haute  maailRt 
présent  grande  foison  de  genlils  homiiifs^w 
là  estoicnt,  alla  le  champ  tout  environnint.  Et 
puis  quand  ils  eust  ce  faict  il  vint  au  cor, et 
coma  moult  liautement.  Et  après  on  luy  baa 
sonbadnet  qui  ftiirt  luy  ftot  boudé  zadsne  4i 
ftrir  en  Feson  de  guerre  de  Bondqnant  qsl 
avoit  bien  advisé.  Après  ce  coup  ne  tarda  mie  b 
gentil  chevalier  Bouciquaut,  qui  plus  droit  que 
un  jonc,  sur  le  bon  destrier,  la  lance  au  poinj; 
et  Tcscu  au  col ,  les  ménestriers  devant ,  et  bien 
accompaigné  des  siens,  vous  saidt  de  œ  pavilkn 
et  se  va  mettre  en  rang.  Et  là  bien  peu  im- 
reste ,  puis  baisse  sa  knœ  et  met  en  Tarrest ,  et 
poind  vers  son  adversaire  qui  moult  estoit  nSr 
lant  chevalier,  lequel  aussi  repoind  vers  lu\'.  Si 
ne  faillirent  mie  à  .se  rencontrer,  ains  si  iris 
grands  coups  .s'entre-donnëreut  ès  targes,  quel 
tous  deux  les  esdiines  convînt  ployer,  et  lei 
lanees  vottrent  en  pièces.  Ll  y  eut  asaciqd 
leurs  HNUS  hanitement  escrièrent  :  si  prirent 
leur  tour ,  et  nouvelles  laoces  leur  furent  bail- 
lées, et  derechef  coanutcnt  Tmi  centre  Tanm* 
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it  M  «ntitf^irireDt.  Et  ainsi  per- 
ir«Btlc«r  cimptemieooop,  assis  tous  de  for  de 

f^laive,  si  vattniiment  tous  deax  que  ml  t^f 
doibt  avoir  reproche.  Bien  est  à  savoir  que  an 
qiia!ricsnie  œ  ip,  après  que  les  lances  furent 
volées  en  pièces,  pour  la  jurande  ardeur  des 
boas  destriers  qui  fort  couroient ,  s'enlrelieurtë- 
vwttaidMaciiefiliefssi  graud  coupnmm» 
ta«  Fâiln,  qM  le  dievil  de  rAnglois  ^tecoh  I 
terre ,  et  fust  cbeu  sais  fiiille  si  à  force  de  gens 
il  n'eust  esté  soutenu,  et  celui  de  Bouciquaut 
chancela ,  mais  ne  cheut  mie.  Après  cestc  jousle, 
et  le  nombre  des  coups  achevés,  se  retirèrent 
kl  deax  chevaliers  ës  pavUlons  :  mais  ne  fut 
nb  li  Uiié  à  9%&n  nook  longuement  Boo> 
t;  car  d'autres  y  eut  moult  vailMi  che- 
Adi^,  qui  sembkbleroent  comme  le 
premierluy  requirent  la  jouste  de  for  de  (;laive, 
flont  en  ceiuy  jour  en  délivra  oiicorts  deux  au- 
tres ,  et  partist  ses  quinze  coups  assis ,  si  bien  et 
si  vûUaiiUDent  que  de  tous  il  se  départit  à  son 
Mt  §nÊÊà  bOÊmat,  Tndii  qM  Bouelfoint 
limitât ,  9aamm  dict  eat ,  m  calée  nul  que  mi 
atres  cirnipaignons  fussent  oiseux  ,  31°^  trou- 
vèrent assez  qui  les  hastèrent  de  jouster,  et  tout 
de  fer  de  glaive.  Ni  ie  firent  si  bel  et  si  bien 
tous  deux  que  l'honneur  en  fut  de  leur  partie. 
Si  ne  sçai  à  quoi  je  esloigneroye  BHi  matière 
pov  dtvfaer  raotette  de  um  les  eoupe  dte 
cbacon,  laquelle  choBe  ponrroit  tourner  aux 
Ofaw  i  ennuy  :  mais  pour  tout  dire  en  brief ,  je 
voQsdisque  les  principaulx  qui  jousièrcnt  à  Bou- 
ciquaut les  (rente  jours  durant,  lurent  :  premiè- 
remoit  celuy  dont  nous  avons  parlé ,  et  puis  ie 
coHle  Dirbi,  qui  ore«  «  difit  Henri  roi  d*Aft* 
giMm,  lequel  Jtuan  aveo  dix  coups  de  fer 
de  ^aive  y  car  quand  il  eut  jouité  leodnq  ooups 
sekB  le  cry,  le  duc  de  Lanclastre  son  père  luy 
escripvitque  il  luy  envoyoit  son  fils  pour  ap- 
prendre de  luy.  car  il  le  scavoit  un  très  vaillant 
chevalier,  et  que  il  le  prioit  que  dix  coups  vou- 
losi  jousMr  i  tKft  le  conte  MareadMl,  tead» 
0aiurd»  BettBQÉt ,  MSltf  TImnbm  de  Ferci , 
li  aeigneur  de  Clifort,  le  sire  de  CkMirtenay,  et 
tant  de  chevaliers  et  d'escuyers  du  dict  roi 
d'Angleterre  que  ils  furent  jusques  au  nombre 
de  six  vinjjt,  et  d'autres  pays,  comme  Espai- 
fgaahy  Aleœans,  et  autres,  plus  de  quarante, 
d  tous  joustènot  ée  fer  de  gbffv.  Et  à  tous 
et  «i  eooipaisQons  poflrcBt  le 
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nondire  des  coups,  excepté  à  aulcuns  qui  ne  les 
poreat  acbefcr,  pur  ce  que  Ha  Itereat  Ueeéa. 
Or  11  fivent  pluaiairs  des  Ai^ois  portée  par 

terre ,  maistres  et  chevaulx ,  deoRips  de  lances, 

et  navrés  durement.  Et  mesmement  le  susdict 
messire  Jean  de  Holande  fut  si  blessé  pnr  Bou- 
ciquaut que  à  peu  ne  fust  mort,  et  aussi  des 
autrcaestrangers.  Mais  le  vaillant  gentil  cheva- 
lier Boudquautf  it  aes  bons  et  cspmovéi  codh 
paignons,  Dieu  merci,  n^eurent  malneMcasore. 
Et  ainsi  continua  le  bon  chevalenreux  sa  noble 
emprise  par  chacun  jour  jusques  au  ferme  de 
trente  jours  accomplis.  Si  en  saillit  A  très  grand 
honneur  du  roy ,  et  de  la  chevalerie  de  France, 
•t  à  si  yrand  loa  deUiy  et  de  aeseonpaignons, 
que  à  tea^om  iDato  en  devtai  citre  parié.  Et 
s'en  parfit  de  là  Bouciquaut  avec  les  siens,  et 
s'en  retourna  à  Paris ,  où  il  fut  très  joyeuse- 
ment rp(TU  du  roi  et  de  tous  les  seigneurs,  et 
aussi  des  dames  grandement  festoyé  ctfaonnoré; 
car  moult  bien  l'avoit  desservy. 

CHAPITRE  XYIÎ. 

Comment  mmire  tkîuciquaut  alla  ia  trui«iêin«f(ju  en  l^u*«c, 
et  ronimeot  11  fooK  TMior  li  mort  4»  mmân  CidUaDiu 

SiédemMra  mie  tamucnoit  après  Facliève-' 
neal  4e  la  saadiete  enireprlie,  que  le  due  de 

Bourbon  enireprist  le  voyage  pour  aller  sur  les 
Sarrasins  en  Barbarie ,  à  moult  grande  armée. 
D'icelle  allée  eut  moult  grande  joye  Bouciquaut  ;• 
car  ne  tuida  mie  que  <  e  dust  esire  sans  luy. 
Mais  quand  il  en  demanda  congé  au  ro} ,  il  ne  ie 
«MteraHement  Mi(er aller; dont  moult  graii- 
deinettpesaàBoiidqoaQt;  et  tel  dceplaisir  « 
eut  que  il  ne  se  voult  tenir  en  cour,  pour 
chose  que  le  roy  luy  dist.  Si  fit  tant  a  toutes 
fins  que  il  eut  congé  d'aller  derechef  en  Prusse. 
Si  partit  après  le  congé  le  plus  tost  qu'il  peut, 
de  peur  que  le  roy  ne  se  r'advisast  et  ne  le  lais- 
sastiUariniisqiMuid  iHtotpardelà,  fluom 
qÉ*a  n'yavûltpetatde  ipaenre.  Si  déHbCni  de 
demeurer  au  pays  toute  celle  saison  pour  at- 
tendre la  guerre.  Et  tandis  qu'il  estoit  là ,  jà  y 
avoit  si  longuement  attendu,  que  son  frère  mes 
sire  Gefiroy,  lequel  on  a  nommé  le  jeune  Bou- 
ciquaut ,  qui  esloit  retourné  de  Barbarie  avec  le 
dû  de  Bonrta,  auquel  voyage  aroit  esté  ph» 
de  Intiet  mois»  le  vint  là  trouver. 
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Si  sVtilrt'fir<Mil  les  (Uiix  frères  moult  {jrande 
joyc;cl  ainsi  comme  mcssire  Boucitiuaiil  et  son 
frh'C  atlcndoient  temps  et  saisun  (|uc  la  dicte 
guerre  se  fist,  luy  vint  me$sai[;c  de  par  le  roy, 
qni  luy  mandoit  qa*U  avoit  en  propos  de  faire 
eartain  Tirage,  si  vouloit  qu'il  fust  avec  luy, 
et  i)our  ce  luy  mandoit  expressément ,  que  tan- 
losi  et  sans  délay  s'en  rctournasl  vers  luy.  Ces 
uuuvelles  ou)es,  Buuciquaut,  qui  dé!>obéir  n'usa, 
quoy  que  H  lui  en  pesast,  se  mist  au  retour,  si 
comme  raison  estoit ,  et  tant  erra  pour  venir  tost 
devers  le  ruy,  que  il  estoit  jà  venu  au  pays  de 
Flandres.  Kt  comme  i!  estoit  h  Bruxelles,  mes- 
saii^f  liiy  vint  de  par  le  roy,  qui  luy  mandoit  que 
par  l  urdouuance  de  sou  conseil  il  avoit  cbanijé 
propos ,  si  luy  remandoit  qu*il  estoit  à  sa  volonté 
de  s*en  revenir  on  de  tenir  son  voyage.  Quand 
Bouciquaut  ouït  ce,  il  fut  moult  joyeux,  el  s*en 
retourna  dont  il  venoit.  Kt  ainsi  comme  il  s'en 
reluurnoit,  et  jà  esloil  à  ConiQsbcrQ^  advint 
telle  adventure,  que  comme  plusieurs  cstranjjers 
flissent  arrivés  'en  la  dicte  viHe  de  Gonigsber^j , 
lesquels  alloient  pour  estrc  à  la  susdicte  guerre, 
un  vaillant  cUevalier  d'Escosse  appelé  messire 
Guillaume  de  Duglas ,  fut  là  occis  en  trahison 
de  certains  Ang^lois.  Quand  ccsle  mauvaistic  fut 
sceue,  qui  desplaire  debvoit  à  tout  bon  homme, 
messire  Boucii|naut,  nonobstant  que  A  celuy 
messire  GuOlaume  de  Duglas  n'eust  eue  nulle 
accointance,  mais  tout  par  la  vaillance  de  son 
noble  courage,  pour  ce  que  le  faict  luy  sembla 
si  l;iid  (ju'il  ne  dusi  esire  souffert  ne  dissimulé 
sans  vengeance,  et  pour  ce  que  il  ne  vit  là  nul 
.  GhevaUer.ny  escuyer  qui  la  querelle  en  voulsisC 
prendre,  nonobstant  qu'il  j  eust  grand  Foison 
de  {yentils-liummes  du  pays  d'Escosse ,  ains  s'en 
laisoient  tous,  il  fist  à  scavoir  et  dire  à  tous  les 
An(;loisqui  là  estoient,  qucs'ily  avgil  mil  d  eulx 
qui  voulsist  dire  que  le  dict  chevalier  neust  été 
par  eulx  tué  faulsementet  traistreusement,  que 
fl  disoit  et  vouloit  souatenir  par  son  corps  que 
si  avoit ,  rt  estoit  prest  de  soustenir  la  querelle 
du  chevalier  occis.  A  cestc  chose  ne  vouldrent 
les  Auglois  rien  rcspondre ,  ains  dirent  que  si 
les  Esoossois  qui  là  estoieni  leur  vouloient  de  ce 
aulcone  chose  dire,que  ils  leur  en  respondroient  : 
mais  à  luy  ne  vouldroient  rien  avoir  à  faire.  Et 
ainsi  demeura  la  chose,  et  Bouciquaut  s'en  par- 
lit,  et  fut  tout  à  [>oint  eu  Prusse  A  la  (guerre, 
qui  fut  la  plus  (;raiHle  et  la  plus  bounorable  que 
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I  de  lon{;  temps  y  eust  eu.  Car  celle  année  estoit  1 
mort  le  haut  maistre  de  Prusse ,  et  ccluy  qui  de  ' 
nouvel  estoit  en  son  lieu  estably  mit  sus  si  i 
grande  année  quHs  estoient  bien  deux  eent  { 
mille  chevaux,  qui  tous  passèrent  au  royaume  | 
de  IàxIo,  où  ils  firent  grande  destruction  de 
Sarrasins,  et  y  prindrent  par  force  et  de  bel  ! 
assaull  plusieurs  forts  chasteaux.  Et  en  ceste  be-  ' 
songne,  pour  ce  que  messire  Bouciquaut  \ii 
que  la  chose  estoit  grande,  et  moult  homionble 
et  belle ,  et  qu'il  y  avoit.  grande  oompalgnie  de 
chevaliers  et  d'escuyers  el  de  gentils-hommes, 
tant  du  royaume  de  France  comme  d'ailleurs,  ' 
leva  premièrement  bannière;  et  fist  en  celle  be-  I 
son^ue  taul  d'armes  que  tous  l'en  louèrent;  et 
par  Tentreprise  de  luy,  avec  le  haolt  maistn  de  i 
Prusse ,  fut  fondé  et  faict  en  cduy  pays  de  Sar- 
rasins, au  royaume  deliCCto,  malgré  leurs  en- 
nemis et  à  force ,  un  fort  et  bel  rliastcl  en  une  ^ 
isle,  et  nommèrent  le  dicl  cliasioi  en  François 
le  cbastel  des  Chevaliers.  £t  demeurèrent  sur  le 
lieoledia  haute  maistre  et  BonciquaK  acunn- 
paignés  de  belle  oompaignie  de  gens  d*ames, 
pour  garder  la  place  tant  que  il  fiist  achevé,  et 
après  s'en  retournèrent  en  Prusse. 

CHAPITRE  XViU. 

Au  temps  que  messire  lioiiciquaut  esioiJ  en 
Prusse ,  comme  dict  est  cy  devant ,  tresjKissa  de 
ce  siècle  le  mareschal  de  Blainville.  Mais,  comme 
dict  k  ballade  :  Qui  bien  aime  n*oublie  pas  son 
bon  ami  pour  estre  loing;  le  bon  roy  defVaBBe, 
qui  aimoit  de  moult  {;rand  amour,  et  aime  en- 
coà*es  et  tousjours  aiuiera  Bouciquaut,  comme 
par  plusieurs  lois  luy  avoit  démons! ré,  à  celle 
fuis  derechef  graudement  luy  muusira.  Car  no- 
nobstant que,  si  tost  que  le  mareschal  de  Blain- 
ville fut  tres[)assé,  luy  fut  requis  rofifioe  par 
plusieurs  haullset  {yrands  sei|;neurs,  et  noncÂ»- 
tant  que  Bouciquaut  ne  fust  mie  présent,  ains 
ne l'avoit  veu  jà  a\oit  près  d'un  au,  ne  foubUa 
pourtant  le  bon  noble  roy  ;  ains  délibéra  inoou- 
tinent  que  autro  ne  Tauroit  que  hiy.  Et  de  ftit 
luy  manda  bastivement  que  tautost  et  sans  dé- 
lay il  s'en  retoumast.  Si  vint  si  à  point  le  mes- 
saiger  du  roy  devers  lk)uciquaut ,  (pie  il  I*? 
trouva  que  j^lk  il  s  en  rctoumoil  du  susdict 
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voyage  de  Prusse.  Si  se  hasla  pour  ces  nouvelles 
encores  plus  de  venir.  Et  quand  il  fut  approché 
deftiBce,  il  soeut  que  le  raycilott  adooe  ao 
iwit  de  ToimiM.  SI  tourna  celle  part,  et  tant 

cm  que  il  le  trouva  en  la  cité  de  Tours;  et  Tint 

vers  lu  y  si  point  que  il  estoit  adonc  au  pro- 
pre liostel  où  il  mrsme  estoit  nr.  et  où  son  père 
en  son  vivant  demeuroit.  Devant  le  roy  se  mit 
i  genoulx  Bouciquaut,  et,  comme  il  ddivoit, 
laaAIcttCMt  le  calna.  Quand  le  roy  le  vit,  ne 
confiait  dcflaender  s'il  loy  fit  grand  cbère  :  car 
ne  cuidez  pas  que  de  long  temps  nul  chevalier 
fust  recpu  du  roy  à  plus  grand  fcstc.  Si  Iny  dict 
incontinent  le  roy  :«  liouciqi^ut,  vostre  jn'Te  de- 
iiteuru  eu  cesl  hustd,  et  gist  enceste  ville,  et 
Imbs  Iké  CB  ente  dtiaaÉbref  ai  cobucup  mm  a 
dlLSiTOMclnnions,'aiifmifffelleao&voMBa-  ■ 
qoîM»,  rofBoe  de  vostre  père  ;  etponr  TOas  plus 
honnorer,  le  jour  de  Noël  qui  approche,  après 
I.i  messe,  nous  vous  bailloron.s  le  liasion,  et  ferons 
recevoir  de  vous  le  serment  comme  il  est  accous- 
lumë.»  Bouciquaut,  qui  estoit  cocores  à  ge> 
■oÉhyfcaMRiakreyhiniiblenientyeoaDnefldd»- 
«oit  fUre»  Et  quand  veint  an  jour  de  NoN  ae  leva 
dés  matin  messire  Bouclqnaol  et  iefcstit  moult 
richement.  Là  estoyent  jà  venus  j^rand  foison 
(le  chevaliers  et  seigneurs  ses  parens  et  affius 
[tour  lui  accompaigner.  Et  quand  temps  et  heure 
luy  sembla ,  s'en  alla  eu  Hioult  noble  apjpareil  à  la 
OKSiedeTars  le  roy.  Quand  la  mené  Ait  chau- 
lée, ledoc  de  BMirboa,  qui  moult  Falmolt, 
comme  celuy  que  il  avdt  nCMOry,  et  duquel  il 
avoit  faiet  noble  et  bonne  nourriture ,  le  prist  et 
le  mena  devers  le  roy,  et  avec  eulx  furent  plu- 
Nieurs  autres  seigneurs  et  chevaliers  qui  Taccom- 
i)aigii£rent.  Devant  le  niy  se  mit  à  genouU  . 
fionciquaiit ,  et  le  roy  lerccent  trtejoycnaement, 
et  lo  revcflit  de  Toffice  de  ntaresclial  CB  loi  bait> 
le  bftitou.  Et  là  estoit  le  (Itu  de  Bourgongnc 
oncle  »bi  rov,  lequel  pour  lui  t;u're  plus  grand 
liouiieur  vonll  luy  mcsn»c  en  recevoir  le  serment  ; 
iK)uobstaul  que  ce  uc  soit  chose  accoustuméc 
(|ne  autre  le  reçoive  que  le  cbancelier  de  France 
qû  memeld  caioit.  Là  ealoit  présent  meiiire 
OiivierdeaiaMNipourknooDiiestaliledeFranoe, 
et  messire  Jean  ^Vienne  admirai,  et  ;;ranil  foi- 
!M)n  de  harnnnie,  qui  tous  dirent  que  le  tliit  noble 
•  tffice  ne  pouvoit  estre  en  autre  mieulx  employé; 
et  {prandjoye  en  curent,  comme  de  celuy  qui  le 
valait  et  qui  bien  Tavoit  deaicrvy.  Et  ainsi  fiit 


faict  Bouciquaut  mareschal  de  France.  Si  faict  à 
noter  eu  cest  endroict  le  grand  bien  de  cestuy 
chevaKer,  lequel ,  ainsi  qu'il  est  contenu  ès  hi^ 
toires  des  dtevaleureux  Rmuabs,  quand  U  ad- 
venait que  aidcun  d*entre  eulx  estoit  m  ci 
aperceu  dès  son  enfance  plus  que  les  autres  en- 
fans  estreenclin  en  l'amour  et  poureuite  d'armes, 
eu  contiuuant  faits  chevaleureux  par  grande 
ardeur,  tant  et  si  vaillamment  que  mesmement 
en  jeune  àgpe  eustjà  Met  maintes  dioaes  telcs 
et  honnoraUca,etlfig|ioorsooatinnaatdemienis 
en  mieulx,  on  présumoit  et  jugeoit-on  par  tela 
signes  que  tels  enfans  et  jouvenceaux  seroient 
en  leur  dn)ict  âge  très  vaillans  hommes,  et  pour 
ce  les  Romainsne  laissoient  point  pour  la  grande 
jeuMise  itktm  à  tca  netirt  ès  grands  offices 
^  la  chevakrie,  si  como»  les  Aire  dues,  coD- 
nestables,  et  cbevetaiM  de  très  grands  osto,  ■»> 
uobstant  que  l'ordonnance  commune  ne  fbst  de 
niettre  hommes  en  tels  offices  que  ils  n'eussent 
A  tout  le  moins  acconjply  trente  ans  :  mais  ceulx 
qu'ils  véoicnt  advancés  en  excellence  outre  le 
emmni  coort  de  nature,  Oa  les  advançoim 
aussi  en  Imumut  outre  ka  ssÉres  honmea.  Et 
ce  faisoient-ils  affin  que  08  fassent  plus  avivée 
et  embrasés  en  l'amour  et  ardeur  des  armes 
de  tant  comme  plus  s'y  verroient  honnorés  : 
comme  ils  firent  de  Pompée  le  trte  vaillant 
chevalier,  qui  tant  avoit  jà  faict  de  bien  en  son 
enfiywe  et  jeunesse,  que  ila  le  ntpnttrait'djgM, 
dès  FAge  de  vingt  dem  ans,  d*catre  qobmI  de 
Rome,  qui  estoit  office  comme  nous  dirions  duc 
et  connestable  de  la  chevalerie.  A  test  exemple, 
comme  il  me  semble,  fut  (aicl  le  noble  jouvencel 
Bouciquaut,  lequel  tant  avoit  jà  laid  de  bien  par 
longue  cmitinuation  dés  son  enfance ,  lousjuurs 
muUipUant  en  vertn  et  biens  feiets,  que  il  fte 
répntédigned'estremis  en  si  nobleofSce  comme 
de  mareschal  de  France,  dès  Vâge  de  vingt  cinq 
ans  qu'il  avoit  sans  plus  accomplis  lorsque  le 
roy  le  revestit  du  dict  oifice.  Mais  vr;i\ cnicnt , 
nouobsUnt  ce  jeune  âge  ne  dcschcul  pas  eu  luy 
rbonneur  de  II  MUft  catat  Car  aa  gniid  boulé, 
vaillance  et  Ycrm,  «céda,  paaia  et  vainquit 
tOM  lea  monvemena  et  inclinations  de  foUe  jeu- 
nesse. En  telle  manière  qu'il  estoit  plus  mûr 
en  vertu  et  mœurs  dès  l'âge  de  vingt  ans  que 
plusieurs  ne  sont  A  cinquante.  \in  la(juelle  grâce 
et  mùrelé  a  tousjours  ^wirsévéré  et  parscverq 
multipliant  en  bien,  si  comme  il  appert  par  se%. 
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fcicti,  ^wcpeUeiconiimnt  wntn  mitUfe  f« 
vont  déclarés  qraprtei 

CHAPITRE  XIX* 

Oonimont  Ir  rnnri'scti.il  V.w^  ifitimt  a\<v  Icrci  "i  î'ridiloti- 
gnc,  au  traic(«i;  et  ia  di^rgc  que  le  roi  iui  bdilU  apréit 
pour  aller cBpluiiainToraBM,  lit  eoannl  11  Kfik Boa 

que  l0  ragr  «al  «tably  Douctquait  MB 
BMKadial,  a  s'eo  recoorn  à  PÎiris,  €t  te  dkt  ni^ 
nidial  avec  luy ,  si  fut  tout  cett  hfwv  à  séjour 
avBC  le  roy.  en  Jnix  et  csl)atemcn8  avec  les  da- 
mes qui  de  sa  prcseuce  cstoient  jnypusps.  ('ar 
tout  àiaai  qu  il  estuit  propice  et  vaillant  en  fait 
étam,  «emblablement  estoit  très  avenant  et 
gnMdau  de  toutes  cboaea  entre  daoïes  et  daoMii- 
tcltei,ctliieD.y«voiCanieitre,  •tpaarcte»^ 
toit  trôs  aimé  et  bien  venu.  Si  y  avoit  adoDcqaos 
trefvrs  on!  t  e  François  et  Anglois ,  et  pour  ce  lU 
fieu  plus  loii{jiieinenl  tut  à  séjour.  Quand  vint 
l'esté  d'après,  durant  les  dictes  trefves,  le  roy 
tkit  m  fiariciiMot  à  Amiens,  et  avecques  luy  alla 
ton  te  doc  dt)dén» ,  M»  oMtet  te  duo  de 
Biny,  tedoc  de  Boargoigi»  et  te  doe  de  Boar- 
hm,  et  autres  seigneurs  du  sang  royal  ,€tdW 
tres  grand  foison  ,  et  ions  les  capitaines  de 
France,  c'est  ù  srnvoir  le  conncstable  de  Clisson, 
le  tnareschal  de  Saocerre,  le  mareschal  de  ik>u- 
dquaat ,  radnird  de  ViouM,  et  tvee  ce  beUe 
cmpei^rie  de  icigiMiat,  et  de  chevaHwa  et 
eanyen.  A  Amiens  devers  te  roy  veindrent  à 
parlement  les  Anglois ,  c'est  à  sçavoir  le  duc  de 
I-anclastre  à  l>elle  compjiignie  de  seif^neurs  et 
de  chevaliers  et  d'escuyers.  Et  la  fut  iraiclé  de 
paix  :  tuaL<i  adonc  ne  la  conclureut  mie.  Si  s'en 
remna  te  loy  à  Perla,  et  m  daneora  pas 
■nak  to^iiMBeiit  aprts,  qoe  n  Mttakiit  aoop- 
dit  entre  le  roy  et  le  duc  de  Bretaigae  :  parquoy 
te  roy  fit  grand  mandement  et  assemblée  de 
gens  d'armes,  et  luy  mesme  en  personne  se 
mut  pour  aller  sur  luy.  Si  ordonna  le  roy  en 
celuy  voyage  au  mareschal  de  Bouciquaut 
greade diarge  de  gens  d*anDea,4feit  ft  aevoir 
«il  eeDta  hoiMBea  «fannea  eedbatay»  dont  fla  Ita- 
rcot  JofeuK  dTeMre  aoièa  tel  capitatae.  Bt  fenr 
te  grand  amour  que  les  gentils  hommes  avoient 
à  luy ,  et  la  grande  opinion  que  ils  avoient  de  sa 
Iwnté,  furent  plus  d  autres  quatre  cents  hommes 
d'armes,  qui  oullre  la  susdicte  cbarge  se  vin- 
dreot  mettre  «ooIm  luy,  et  i^cq  tenoient  bien 


»E8  FAITS 

IwBBoréa.  Et  liif ,  wma  tfèiaaige  capitaîar, 
Uen  tea  acaioit  iMir  et  ||i|B«aiiMr ,  «■  taBe  M- 
•tereqoe  tous  l'aimoient  et  araigMoM.  En  ce- 
luy voyage  le  roy  bailla  le  gouvernement  de  la 
moictié  du  pays  de  Guyenne  au  diet  mareschjd 
et  ordonna  que  quand  il  auruit  faict  son  em- 
prise du  voyage  où  il  aUoit,  et  qu'il  s'en  retour- 
■efoit  en  ftnuice,  que  te  nereadhal  avec  eae 
graoctecoaipeigBte  degeoad'anaeie*ea  irait  ai 
Auvergne  mettre  le  sl^ge  devant  un  très  bel  et 
fort  chaste!  appelé  le  Roc  d'I'sac,  que  les  An{;lois 
avoient  pris  pendant  les  trefves.  Leroy,  à  toute 
ceste  belle  compaignie  de  gens  d'armes  alla  jus- 
ques  au  Mans;  ne  plus  oullre  ne  passa,  pour 
matedte  qui  M  priât  Si  (M  ee  voyage  rompu; 
Biate  te  Bureadal  aa  partir  de  te  olMiat  bea»* 
•  BMDdeBMttt  dâ  raf,  et  a*<B  alla  ae/plus  toil 
qu'il  peut  en  Auvergne  mettre  le  si^e  devant 
le  dict  chastel  du  Roc  d  rsac.  Et  si  mil  son 
siège  en  si  belle  ordonnance  que  tous  l'en  louè- 
rent ,  et  que  il  sembla  bien  que  il  estoit  jà  duil 
de  son  mestier.  Si  fist  livrer  dar  aiMaltaticlaKfl 
par  plaaicara  joors,  ear  nealt  caloit  tele  phee^ 
et  te  itatlMt  de  aanit  l»elies  armes.  Et  ai  der- 
nier ne  put  plus  tenir  te  chastel.  Si  se  rendi- 
rent ceulx  de  dedans  au  mareschal.  Et  ftit  celle 
prise  moult  hounorable  :  car  grande  deftenee  y 
trouvèrent,  parquoy  convint  de  tant  plus graud 
acas  etfiorce  il  en  venir  à  clnf. 

CHAPITRE  XX. 
Camnat  |p  mu-r»"»  alta  «^GaHiiM,  cl  IvMaMW 

I  L'an  après  que  le  mareschal  eut  prins  te  Rœ 
d'Usac ,  tindrenl  noafdtea  au  roy  que  tea  Aa- 
gtete  afoiCBft  pria  aa  aaidkt  paya  drAstetga^ 
une  Wite  appeîlée  te  Doaipaiei  l^vqaosr  te  ror 

ordonna  que  le  comte  d'Eu,  qui  lors  estoit  fsict 
nouvel  connestable,  iroit  en  Auvergne,  et  le  ma- 
reschal avec  luy,  et  mèneroient  mille  honinies 
d'armes  pour  mettre  le  siège  devant  la  didc 
irile.SiaepartiraBtdu  roy  te  cennaalaliteet  Ir 
aMBeachal  à  leat  tear  canpeigate,  ea  taMBlbR 
d'ea^uter  et  mettre  i  effiect  ce  qui  leur  estoit 
I  commis  de  par  le  roy.  Et  quand  ils  feurent  ar- 
rivés à  Limoges,  ils  sceurent  que  le  roarcsch^i 
de  Sancerre,  qui  pour  lors  estoit  au  pays,  avoit 
délivré  par  Iraicté  la  dicte  ville  de  l>ompiue,H 
qu'il  eacatoitàaeeGid.  Et  poureetecQaBemMr 
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<t  It  miirtut,  alB  ips  In  Angloli 

I  boDte  de  plus  rompre  les  tre F\  es ,  firent  venir 
devant  eulx  tous  les  capitaines  Auj^lois  qui  au 
pays  tenoieiit  chasteaux  et  forteresses,  et  leur 
fireut  promettre  et  jurer  de  loyaumeut  tenir  et 
garder  les  trefvcs  :  et  ces  choses  ftietes  s'eare- 

liiÉM  ai  Rnuioeu  Miii  Ite  «prti^  In  MgMBi 

fri  petit  ont  aoAUStomé  de  tenir  ce  qu^ils  pro- 
iDrttent,])rindrcnt  derechef  sus  lesdictes  trcfves 
deux  forlerciises  ès  marclies  de  Xaiiictonjye  et 
d*An£;oulesme,  l'une  ap|>cUt'c  Cor ,  et  l'autre  la 
Roche  Si  les  teaoit  et  gardait  cuuire  le  roy  uu 
appaBé  PiratkBicnioiaLSifteoiiQiinépvIfl 
roy  qm  te  marescbal  irait»  *  tout  cimi  cnH 
bomnwt  ^amn  pour  les  assiéger  :  mais  le  roy 
iiiy  commanda  que  ainçois  il  all.ist  A  Bordeaux 
requc^rir  an  duc  do  L.mrlnsfre  qui  là  estoit,  qu'il 
luy  tist  délivrer  iceilcs  forlcresj>ej>  qui  sus  les 
irefvcs  avoient  esté  prises.  Ce  commandement 
bica  retint  le  marescfaal.  Si  s*en  alla  A  tout  sa 
compaigaéedroictèBor4caQi,fl^làtniiifaleAie 
de  Lanclastrequi  lereceut  à  moult  Qmnd  honneur 
et  bonne  chère.  I^e  marcsdial  lui  fit  bien  et  sai- 
gcment  sa  requesle,  disant  comnienl  ce  pouvoit 
UHiracr  à  pclii  honneur  aux  Anglois  dainsi 
tMipra  Ici  tnArai,  et  d'aller  conlKM  qai  aniit 
erté  iiroiiiis  et  joié,  etqoe  U  loi  feiit  icBdre  Ici 
florteresses  qui  sus  Ii  s  convenances  et  en  rom- 
pant les  dictes  irctN  t  s  avoirnt  esté  prises.  De 
ccsle  cliose  luy  tit  lionnorablc  responce  le  duc 
de  Lanclastre  ,  en  luy  disant  que  ce  u  avoit  estiî 
£u(  mie  de  son  couseutement ,  ne  que  oucqucs 
■>aavoit  ricnaeeu.  Si  Iny  en  promettoit  reiti- 
tmjoQ  plainitre,  et  M  iiire  telle  ancDde  cQone 
il  luy  plakP9it  Si  manda  tantost  à  celuy  Parotle 
Biernois  «joe  incontinent  rendist  les  forteresses 
et  amanda.>«t  les  lorfaitures  ,  où  il  me,sme  l'iroit 
a&siéger.  Si  lureni  tanlo.st  rendues  les  dictes  for- 
teresses ,  et  restitué  le  dommaige.  Et  le  mares- 
cW  demeora  tonte  eeUe  laiaoa  an  pays,  où  ilae 
troavoit  sou  vent,  en  cday  tempe  de  trefvea,aveo 
les  Anglois  qui  pour  sa  valeur  moult  rbon- 
noroient.  Et  là  estoit  parlé  entre  eulx  souvcntes 
f<Ms  de  maintes  armes  et  faicts  de  chevalerie.  Si 
retourna  aprci»  dc\crs  le  roy. 


CHAPITRE  XXL 


de  lloi^rie, 


Après  ces  choses  le  voyage  de  Hon{;ric  fut 
miieoi.  Et  pour  ce  que  ee  Ait  une  entreprise  de 
grand  renom,  et  dont  ploaiean  gena  ont  dtsirè 
et  désirent  savoir  du  Ait  tonte  la  manière  et  la 
pure  vérité  de  la  chose,  pour  cause  que  en  plih 
sieurs  manières,  et  différemincnt  l'une  de  l'autre, 
on  en  devise,  me  plaist  et  assez  faict  à  nostrc 
propos  que  je  devise  de  long  eu  long,  depuis  le 
enmmf  wyient  jnaqnea  i  la  fln,  tant  le  contenu 
dt  k?6rilé  dloelny  voyage,  et  oommeut  il  mnt 
premiëremoit.  Si  est  à  savoir  qofle  COn^dEn, 
cousin  prochain  du  roy  de  France,  avoir,  comme 
vaillant  chevalier  qu'il  estoit  et  jjrand  voraf^eiir 
selon  son  jeune  âge ,  jà  esté  en  plusieurs  parts 
ami  le  monde  en  maints  Ixmorables  voyages. 
Entre  les  aotrea  avait  esté  en  Hongrie,  et  le  ma- 
reacbal  avec  luy ,  si  comme  cy  devant  avoua 
compté.  Si  l'avoit  le  roy  de  Hongrie  moult  hon- 
noré  (  Il  son  |)ays,  et  à  lui  faict  grande  amitié  et 
maint  signe  d'amour.  Pour  laquelle  alliance  et 
affinité,  le  dict  roy  de  Hongrie  luy  manda  et  tît 
«noir  par  onliéranlt  :  qf»  Basât  venott  sur  lojr 
en  son  pays  à  bien  qpnrante  mille  Samains, 
dont  les  dix  mille  estoyent  à  cheval ,  et  les  trente 
mille  à  pied.  Si  avoit  délibéré  de  leur  livrer  la 
bataille.  Et  pour  ce,  comme  tout  bon  chrestien  et 
par  espécial  tous  vaiilans  nobles  hommes  doi- 
vent désirer  eulx  traveiller  pour  la  foy  chres- 
tienne,  et  volontiers  et  de  bon  cœur  aider  à  aoos- 
tenir  rnn  loutre  contre  les  mesoréans,  Il  luy 
requéroit  son  aide,  et  aussi  le  prioit  que  il  leflst 
h  savoir  an  mareschal  Bouciquaut,  en  la  bonté 
et  vaillance  duquel  il  avoit  grande  fiance ,  et 
ainsi  le  voulust  annoncer  à  tous  bons  chevaliers 
et  escuyers  qui  désiraient  accroistre  leur  hon- 
neur et  leur  vaillance.  Osr  rnonk  estoit  le  voyage 
bonooraUe,  et  aussi  avoit  grand  besolQg  de 
leur  secours  et  aide.  Quant  le  comte  dIEu  eut 
ouy  ces  nouvelles,  tantost  il  le  dict  au  mares- 
chal, lefjuel  incontinent  et  de  cœur  délibérîj  d*y 
aller.  Si  rcspondit  que  au  plaisir  de  Dieu  il  iroit 
sanafUUe;  csri ce  estoit4lnm  pour  trois  «aK 
tons.  L*raie  pour  ce  que  n  désirait  plus  que  an- 
tre riens  estre  en  l)ataille  contre  Sarrasina. 
L'autre  pour  la  bonne  chère  que  le  roy  de  Hoo* 
1  grie  luy  avoit  fiucte  en  son  pays.  Et  la  tierce 
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nkaa  oloit  poar  le  çraod  «nour  que  il  avoit  â 
Itty  qui  cntreprenoil  le  voynî^r .  rt  le  plaisir  que 
il  avoit  d'aller  en  sa  coinpaignie.  Si  fust  ceste 
chose  lantost  espaiidiie  par  lout,  et  tant  alla 
avant  que  le  duc  de  Bourgongne  qui  ores  est  et 
lors  «toit  eomte  de  Norm  en  onyt  parler. 
Adooe  Iny  qai  eitoit  en  fleur  de  grand  jemiene, 
désirant  suivre  la  voye  que  les  bons  quièrcnt , 
c'est  à  sçavoir  honneur  de  clievalt'rie,  considé- 
rant que  mieulx  ne  se  pouvoit  employer  que  de 
donner  au  service  de  Dieu  sa  jeunesse,  en  traveil- 
iant  son  corps  pour  raccroîssement  de  la  fby, 
désira  rnoolt  d'aHer  en  ceste  honnorabte  besoo- 
8ne.Bttantde  ee  timomia  son  pfare  le  duc  de 
Boui^ngue  qui  lors  vivoit,  qu'il  eut  congé  d'y 
aller.  De  ceste  chose  alla  le  bruit  par  tout,  et  pour 
ce  qui'  adonc  estoient  trefves  en  France,  pour 
laquelle  cause  chevaliers  et  escuyers  y  estoient 
peu  embesoognés  des  guerres,  désirèrent  plu- 
sieurs jeunes  seignetmdn  sang  royal,  ettotres 
barons  et  niUes  hommes,  à  y  altar,  poor  enfac 
^  tirer  hors  de  oiseuse ,  et  employer  leur  temps  et 
leurs  fbrces  en  Fait  do  chevalerie;  car  bien  leur 
scmbloit ,  et  vray  estoit ,  ([u'en  plus  honnorable 
voyage  et  plus  scion  Dieu  ne  pouvoieut  aller.  Si 
fut  toute  la  France  esmne  de  oeste  chose.  Et 
pour  lesnobles  seigneurs  et  barons  qnlyaltoient , 
k  peine  estoit  chevalier  ne  escuyer  qui  puissance 
eustqni  n*y  désirast  aller.  Et  des  prindpaulx  qui 
fhrent  de  ceste  emprise  dirons  les  noms  et  le 
nombre  des  Fraritjois.  Le  premier  et  le  chef  de 
tous  fut  le  comte  de  Nevers,  qui  ores  est  duc  de 
liourgongne ,  cousin  germain  du  roy  de  France, 
monseigneur  Henry  et  monseigneur  Philippe 
de  Bar  Mes,  et  cousins  germains  du  roy,  le 
comte  de  la  Marche,  et  le  comte  d'Eu  connesta- 
ble,  cousins  du  roy.  Des  barons  :  le  srij^nenr  de 
Coucy,  le  niareschal  Bouciquaut ,  le  .seij;nenr 
de  la  Triniuuille ,  niessire  Jean  de  Menne  ad- 
mirai de  France ,  le  seigneur  de  Heugueville ,  et 
tant  d*anlres  chevaliers  et  escuyers ,  toute  fleur 
de  chevalerie  et  de  noble  gent,  que  ils  furent  en 
nombre  bien  mille  du  royaume  de  France.  Si 
fait  ic\  A  noter  le  grand  couraigc  et  bonne  vo- 
lonté que  les  vaillans  François  ont  toujours  eu 
et  ont  en  la  noble  poursuite  tl  arraes,  pour  le- 
quel honneur  acquérir  n'esparguent  corps ,  vie, 
M  chevanoe.  Car  il  est  à  savoir  que  nonobstant 
que  ils  eussent  fut  le  comte  de  Nevers  leur 
chef  ,  si  comme  raison  estoit ,  si  y  aUoit  chacun  à 


,eicepté  les  chevalicnct 

escuyers  qui  y  alloient  soubs  les  seigneurs  d 
barons,  pour  les  accompaifînpr  et  pour  leur  estai. 
Et  entre  les  autres  le  niareschal  Bouciquaut 
y  mena  à  ses  dcspeus  soi\auie  dix  gentils-hom- 
mes,  dont  les  qriine  eHoyait  cbevâiefa  ses  pt- 
rens,  ci'est  à  s^ivntr  meaairele  BamiB,  mcsât 
Jean  et  messire  GodeOMOrt  de  Linières,  messire 
Regnaud  de  Chavigny,  messire  Rol)ert  de  Milli. 
messire  Jean  d'Egreville,  et  autres,  jusque» au 
nombre  dessus  dict.  Etsemblablemcnl  les  autres 
seigneurs  en  menèrent;  et  par  cspéciul  le  cooUe 
deNevorsymena  belle  eompaignie  de  gentih- 
hommes,  de  rhoalel  de  son  père  et  des  sicai 

CHAPITRË  XXll. 

Comment  le  nmu  il*-  Nerm ,  qui  orc«  est  dur  Ii  i;  nrc "iriH 
voulut  alltnr  au  vuyage  de  Uungrie,  et  coiua>ent  U  M  tÉA 


Quand  le  eomte  de  Ifevcrs  et  les  antres  sei- 
gneurs et  barons  eurent  très  bien  appreslilcar 

erre,  ils  prirent  confîé  du  roy,  de  la  royne  et 
nos  seigneurs,  et  de  leurs  ptres  et  parens.  Si 
croy  bien  que  assez  y  eut  pitié  au  dcparlir  des 
pleurs  et  des  plaints  de  leurs  prochains ,  ei  des 
mères  et  ftmmes,  saurs  et  parentes.  Et  n*etfoit 
mie  sans  cause;  car  moult  estoit  le  voyage  pfiri- 
leux ,  comme  bien  y  a  paru;  et  si  efies  tasstxA 
sceu  les  dures  nouvelles  qui  leur  en  estoient  ï 
venir,  je  ne  croy  mie  que,  à  de  telles  y  avoit,  le 
cœur  ne  Fust  |)arly.  Si  fut  pileuse  la  départie  à 
ceuli  qui  puis  ne  rctournèreot.  A  tant  se  mit  le 
comte  de  Nevers  envoyé  à  tonte  sa  bdle  eom- 
paignie; et  tant  erra  par  rAIcma^ne,  et  pai 
par  Austriche ,  qu'il  arriva  an  royaume  de  Bon- 
j'.ric.  Tantost  allèrent  les  nouvelles  au  roy  qai 
estoit  adonques  en  la  cité  de  Rude,  coiimient  le 
comte  de  Nevcrs,  à  tout  moult  noble  cum|>aignie 
des  seigneurs  de  la  fleur  de  lys,  et  d'autres 
haolts  barons  et  bonne  gent,  venoiti  son  aide. 
De  cette  nouvelle  Alt  moidt  joyeux  le  roy,  etk 
plus  tost  qu'il  put  vint  à  Tencontre,  à  tout 
moult  [grande  eompai[7nie  de  (;<'nt  ;  car  jà  avoit 
fait  moult  grand  ani;is  de  i;eu-s  d'armes,  tant 
d'estraogers  comme  de  cculx  de  sou  pa)  s.  l  ani 
aUa  le  roy  qu'il  rencontra  le-  comte  de  Neverk 
Quand  le  roy  ftit  approdié  de  faiy,  monli  fit 
grande  révérence  au  dict  comte  et  à  tous  eenfat 
du  sang  royal,  et  aux  antres  barons,  et  tous  r^ 
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ttut  à  gnoid  joye  et  hoDoeiir.  Si  Icsineaa  en  ta 

(  ilé  de  Bade ,  où  (çrandcmeni  les  honnora  et 
aisa  de  tout  ce  que  il  peiH.  Si  nVurent  pas  esté 
là  moult  de  jours  à  sén)ur,  (|uand  le  roy  de  Hon- 
grie, par  la  volonté  el  assciiU  inent  desseijjncurs 
François  qui  fors  la  bataille  ne  désiroient,  fit 
sesordomunces,  et  ses  getumitaiarroy  bien 
et  bd,  et  jii  qQH  afBert  en  tel  cas.  Et  peu  de 
jours  après  se  rolt  sur  les  champs  pour  aller 
au  devant  des  Sarrasins  lesquels  ou  luy  avoit 
dict  que  ils  approchoient.  Et  quand  il  fut  de- 
hors, trouva  que  nos  François  et  les  autres  es- 
Irangers,  et  les  siens  propres  qu*U  avoit  atec 
hf ,  Buntoieiit  bien  à  cent  mille  cheyaulx.  A 
rioiie  d»  fQjfanme  de  Hongrie  vindrent  au 
fleuve  que  on  nomme  la  Dunne;  si  le  passèrent 
n  navires.  Outre  ceslc  rivière  avuit  une  grosse 
ville  fermée  que  on  nommoit  Baudins,  qui  se 
tenott  pour  les  Turcs,  si  la  Touluitot  nos  gCBS 
assaOUr.  Devant  ceste  ville  ftit  Ait  le  comte  de 
Nerers  dievaUlcr,  aussi  le  comte  de  la  Marche  et 
plusieurs  autres.  Le  lendemain  (ju'ils  furent 
arrivés  prirent  ;\  combattre  la  dicte  ville  par 
grande  ordonnance.  Mais  aussi  tostque  Tassault 
(eut  commencé,  saiUil  dehors  le  sei^pieur  du 
pays ,  lequel  estoit  ctarettien  grec ,  et  par  ftvoe 
avott  esté  mis  en  la  ml^eetion  des  Tons,  et 
vint  rendre  luy ,  la  ville  et  tout  son  pays  au 
Toy  de  H()n(;rie,  et  luy  délivra  tons  Itt  TuNS 
ffû  cstoient  dedans  la  forteresse. 

CHAPITRE  XXUL 

De  ftariom  TfllMVtt  I*  roi  dt  Baapit  ( 
raide  d«  boM  fkngoi»  :  it  CMMÉaM  It  « 
I  la»  utm  biea  ^  pom. 


Après  que  la  ville  de  Baudins  eut  esté  prise 
comme  dict  est,  repartit  de  là  le  roi  de  Hongrie 
I  tout  son  ost,  et  ^cn  alla  devant  me  antre  vUle 
appoBéeBaco.  Maie  si  tost  que  le  comte  d'Eki 
et  le  nuureschal  de  Boucîquaut  sceurent  que  le 
roy  avoit  délibéré  d'aller  là ,  ils  firent  une  em- 
prise pour  y  cstre  des  premiers.  Si  allèrent  avec 
eul\  plusieurs  {jranfls  si  ijjneurs  ,  c'est  à  sçavoir 
messirc  Philippe  de  Bar,  le  comte  de  la  Marche , 
le  aeignenr  deCooey,  le  céoesehal  d'En  et  phi- 
mean  autres,  et  cfaevanehèrent  toute  nnit  tant 
qsfOê  y  teent  le  matm.  Mais  si  tost  que  les  eu- 
nenais  les  virent  approcher  ils  issirent  dehors 
en  grand  quantité  pour  aller  rompre  uu  pont 


■giiant  qoi  estait  poB  dsisna  un  grand  lbaié,qal 

dcffendoit  que  nul  ne  pust  venir  i^rès  des  mura 
ny  de  la  rloslnn'  de  la  dicte  ville.  Kt  esioit  cehiy 
fossé  si  très  profond  (jue  en  nulle  manière  ou 
ne  le  pouvoit  passer,  fors  par  sus  iceluy  pont.  Si 
arrivèrent  là  nos  gens ,  qui  se  hastoient  d'aller 
avant  qne  fet  Sarrasins  pnsaeiit  eatra  à  Utofê 
à  despecer  le  pont  Si  8*entreooororent  soi  en 
celle  place,  et  nos  jyens  les  envahirent  de  grand 
vifjueur,  qui  moult  y  firent  de  belles  armes; 
car  les  Sarrasins  tasclioient  tousjours  A  venir 
rompre  le  pont,  et  avoieut  faict  une  telle  ordon- 
nance,  qne  tandis  que  une  partie  d'entre  cÉfac 
maintiendrait  la  lMttdtte,lesantrra  iraient  deip^ 
cer  le  dict  pont  :  miâa  tout  ce  ne  leur  valut  rien; 
car  le  vaillant  marcschal  demanda  au  comte 
d'Ku ,  pour  ce  qne  il  estoit  premier  chef  d  icollc 
emprise,  la  garde  du  dict  pont,  qui  fwle  chose 
estoit  à  garder  et  ^mcile,  pour  la  grande  quan- 
tité de  Sarrasins  qui  too^lonrB  y  arrivoicnti  et 
illuyballla.Sile  garda  si  vifliimment,  luy  et 
ses  gens,  que  Sarrasins  n'eurent  pouvoir  d'en  ap- 
procher; et  mouU  y  fit  le  mareschal  de  belles 
armes  par  plusieurs  fois  ;  car  souvent  repoussoit 
les  Sarrasins  par  vive  force  dedans  leur  ville,  et 
puis  de  redicf  Ha  isaoicnt  deiun.  liaia  UJcar 
estoit  dcredief  à  rcaeanlw,  par  telle  vertn  qne 
ils  ne  ponvoient  souffrir  sa  bataille,  et  l'aUar 
les  en  convenoit.  Et  à  bref  parler  de  ce  que  il 
feit  là  endroict,  sans  faille  tellement  y  ouvra 
que  il  monstra  bien,  si  comme  aulresfois  avoit 
fait ,  que  il  estoit  un  très  vaillant  et  esprouvé 
chevalier.  Le  comte  d^  et  les  antres  baram 
françoia  qni  avec  luy  estoient,  qni  se  eomba-* 
toient  à  Tautre  partie  des  Sarrasins  comme  dict 
est,  tant  y  firent  et  tant  y  chappelèrent,  et 
tant  bien  s'y  portèrent  que  par  force  reboutè- 
rent les  Sarrasins  en  leur  ville  et  moult  en  oc- 
drent.  Celle  journée  arriva  le  rai  de  Hongrie  à 
tont  son  oat  celle  part ,  et  tantoat  priât  ft  mettra 
ses  gens  en  ordonnance  pour  assaillir  la  viUe. 
Quand  le  mareschal  Bouciquaut  vit  ce,  il  en- 
voya tantost  de  ses  gens  en  un  lieu  pn'^s  d'illec, 
oii  il  y  avoit  de  beaux  arbres,  et  fit  faire  deux 
grandes  eschelles  :  et  quand  il  vit  la  grande 
flotte  des  gens  d'armes  venir  pour  aller  assaillir 
h  vIDe,  adonedit41  à  ses  gens:  «  Cotes,  ditjl, 
grand  honte  nous  serait,  û  autres  gens  passoient 
ce  pont  devant  nous  qui  l'avons  eu  en  garde. 
Or  sus,  aies  très  chers  compaigooos  et  amis ,  f  ai- 
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sons  tant  en  cestc  bcsoffno  que  il  soit  renom  de 
nous.  »)  A  tant  snns  plus  dire  se  mit  devant ,  et 
tous  SCS  gens  le  suivirent  de  bonne  volonté.  Si 
s'alla  mettre  au  plus  près  du  mur,  et  là  furent 
4i|lan<e» les eMMhB  quel  wnik  féa  Mré. 
ft€oaiMimrta8iàMqrctiei«ian,amttiae 
«ntres  gem  yviÉtaMDt  Si  vissiez  là  fîiire  nop-  ' 
veilles  d'nrmcs;  car  la  fprande  hardiesse  que  ces 
bonnes  ffens  prenoient  H  biens  faicts  de  leur 
conduiseur  les  fa isoit  abandonner  comme  lyons; 
et  pour  ia  grande  ardeur  que  ilsavolent  de  mOQ- 
ttr 'outre  ibooC  les  mon,  Ils  etaargeoient  tant 
lii  webèltai  qae  i  prane  MsoieDt.  Si  ettoit  la 
iMtaille  là  moult  grande  de  ceulx  de  debon  qjà 
estrivoîent  à  monter  sur  les  murs,  et  de  cenlx 
de  dedans  qui  leurchalen[;oient  vî^youreuscment. 
Si  s  entreian(;()ient  de  mcrveilicux  coups,  dont 
moult  en  y  avoit  de  morts  et  d'affolés  tftaD  côté 
«l^aatr«.1b«teslWs  firent  tant  Sarrastin  que 
ill  ftnhsèrmt  une  des  esehdles  des  grands  fais 
des  pierres  que  ils  lançoient  contre  val.  Et  sur 
l'autre  fiit  monté  Hur^nes  de  Chcvonon  qui  por- 
toit  le  panon  du  niarcsclial ,  qui  moult  vij^na- 
rcusemcnt  se  coml)atit;  mais  tant  le  pressèrent 
te  Sarrasias  que  gs  lai  arrachèrenl  le  dtet  panon 
«taire  les  poings,  et  à  la  fin  fenvershcnt  liiy  et 
reiMie  contreval,  où  (1  fut  moidc  froissé  : 
mais  tost  y  eut  qui  le  tira  hors  de  la  presse.  Si 
fut  là  Tassault  grand  et  merveilleux.  Jfl  y  es- 
toyeut  arrivc's  les  autres  François  et  le  roy  de 
Hongrie  à  tout  son  grand  ost.  Sj  dura  ainsi  tout 
le  Jour  jnsques  à  ce  que  la  mrit  te  départit  Et 
le  maresdiil  y  afoil  été  des  premiers,  aussi 
ftM-il  des  derniers  retraits.  Et  tant  y  fit  d'ar- 
mes celte  jmiméc ,  qne  de  lui  et  de  son  fait  fu- 
rent grandes  et  honnorables  nonvelles.  or  aussi 
de  ses  bonnes  gens  qui  tant  bien  s'y  porit-rciit 
que  nulles  gens  mieulx  ne  pussent.  Mais  uo- 
Bobelant  que  lebon  inaifanlid  etses  gens  flissent 
Û  feoMs  qne  à  pen  n*en  ponvolent  plias,  ne  cui- 
4at  mie  que  pourtant  s'allassent  reposer  ;  ains 
quand  tous  furent  pass^-s,  se  tint  h  garder  le 
susdict  pont  que  les  ennemis  ne  le  vinssent  des- 
pecer.  lit  si  croyez  fermement,  vous  qui  ce  oyez, 
que  nul  n'avoit  envie  de  luy  oster  ccst  office,  ny 
.  de  prendre  la  ^arde  dn  dict  pont.  Le  lendemain 
qne  noa  gens  cuidèrent  retourner  ft  Passault, 
cent  qoLesioient  dedans,  qui  estoient  la  plus 
gfSDBde  partie  rhrrstiens  grecs,  virent  bien  que 
nmobstanc  que  fust  leur  ville  moult  fbrte,  que 


ils  ne  se  pourroicnt  au  dernier  garder,  se  ren- 
dirent au  roy  de  Hongrie ,  sauves  leurs  vies  et 
leurs  biens.  Et  le  roy  qui  eut  conseil  que  le  mieuli 
estoit  de  les  y  prendre  que  ce  que  il  mist  pk» 
en  pérfl  ses  gens,  et  aussi  ven  que  ils  étoiot 
chrestiens ,  les  receut  à  celle  convenance.  Si  M 
esiably  le  mareschal  pour  tes  garder  que  oolle 
offense  ne  leur  fust  faite.  vSi  entra  dedans  la 
ville  à  tous  ses  gens ,  et  si  bien  fit  son  debvoir 
de  les  garder  que  rien  ne  leut  fut  mesfaict.  Et 
feenix  chrastlens  baillèrent  tons  te  Turcs  qui 
estoient  dedans  au  rojr  de  Hongrie ,  qui  toaib 
fit  mourir.  Geste  dK)se  achevée,  se  partit  le 
n)i  pour  aller  meitre  le  siège  devant  Nicopoli, 
qui  est  une  moult  forle  ville  ;  et  en  allant  à  a 
siège,  le  mareschal ,  qui  le  cnur  n'avnit  à  autre 
diose  fors  à  lousjuurs  grever  les  Sarrasins,  *a- 
tnit  par  ses  cspies  te  embuscbes  et  te  nlisili 
oft  Sarrasins  par  routes  et  par  troupeaniniiii* 
roient ,  et  se  mettoienten  emlmsclies ,  pooroi* 
der  courir  sus  aux  nostres.  Mais  le  vaillant  ma- 
rcsi  liai,  par  son  sens  et  par  son  aguet,  leur  esioit 
sur  le  col  avant  que  ils  s'en  donuasscul  de  garde; 
et  par  telle  manière  leur  porta  de  grands  don- 
inaigcspar  plusieurs  fois,  et  mouk  cneedrol 
luy  et  les  siens.  Et  semblablement  fit  le  M* 
d'En  et  nos  autres  barqna  firançois»  qui  taottMO 
firent  tous  jusques  alors  et  tant  monstr^rci^t 
leurs  prouesses ,  que  le  roy  de  Hongrie  ft  W'»' 
ceulx  de  sa  partie  en  estoient  d'autant  cnhatiiis, 
et  leur  en  estoit  creu  le  couraige,  que  ils  ne  dodh 
toient  tontte  monfe.  Hélas!  ai fiirtnneMkv 
mriiirt  9  Mcn  pomroteK  coeur  os  Mnir 
et  le  jour  que  telle  noble  compaigniè  de  Rv* 
çois  leur  estoit  venue.  Mais  comme  fortooee' 
souvent  eousUuuitYe  de  nuire  aux  bons  et 
vaillans,  sembla  que  elle  enst  envie  ilugraixi 
bien  et  de  rexcellente  vaillante  qui  estoit  eawil' 
Hé  qui  est-ce  qui  se  puisse  garder  étutk^ 
tune?  Quand  elle  veuit  courir  sus  et  naire  à  ^ 

que  ce  soit ,  bien  en  sçait  trouver  les  loars.  >f 
'  s'en  put  miegardcr  jadis  Hercules  left>rt,qi»'*^ 
il  vestit  la  chemise  envenimée  dont  il  ncsefltfr 
noil  de  garde.  Ne  ne  se  plai[;nit  raie  Dooins* 
fortune  le  preux  Hector  qui  tant  avoit  ftà<  * 
diesalerte,  qpwdi«UUes  par  ômUtnkfi^ 
foiretlejetumort  Ni  Troye  lagraodote 
ne  cuidoit  point  que  fortune  tant  au  bas  la  icf^ 
mettre  comme  elle  la  mit.  Alexandre-le-Om""' 
qui  osa  envaliir  tout  le  monde  >  ne  fut-il  p  ^ 
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die  ca  in  aouoiooMiit  raé  juiF  O  Hannibal, 


dre  de  eeste  faube  diÊÊÊti  Ne  se  jMMieUe  pas 
Meo  de,  uqr  à  la  ptkUf  ^nnd  elle  te  mitsi  hault 
que  tu  surmontas,  vainquis  et  subjuguas  la  [^rand 
force  des  Romains ,  et  quv.  tu  ne  redoutuis  tout 
leiBOode,  putt  après,  quand  elle  t  eustaccueilly, 
enbaîBe,  cUettalkniBuitpar  plusieurs  mal- 
hMr%  «llMl  fM  cit  tecoMtaWt  Ml  poinctqiM 
1  ifMl  mA  hoHBe  plus  povre  de  lof  ?  Car 
a?ec  ce  que  tont  lYois  perdu,  il  ttf  «voit  lieu  ni 
place  sur  terre  où  tu  osasses  ne  peusses  à  seur 
béberger;  et  enfin  atant  te  mena  la  desluyale 
que  tu  fus  contrainct  pardéseapuir  de  toi  mes- 
■eottire  par  dur  fcnin.  Que  din>o»«Nis  de 
I W  MifOMèllHC  priift  iQMiD ,  lequel , 
UeutcoapiiaM  gmde  fîuiift  di 
oHMide,  chut  ttMemrat  ës  durs  lacs  de  fortune, 
que  au  dernier  fut  contrainct  fuir  misérable- 
flîent  à  refuQG  au  roy  Ptolomée  d'Ég^'pte,  que 
û  cuicloit  estre  sou  ami ,  pour  ce  que  il  Tavoit 
remis  par  sa  puissance  au  droict  de  son  tOfWh 
mf'tÊÊÊêm  M  MMlMne  qui  Uteeoiiduiiit, 
m  Ite  déiioyil  wy  tuyt  liitliiiiiiiiin  k  tt 
«due.  Ha  fortune  !  fortune  !  trop  fol  est  cil  qui 
ne  redoubte  la  mutabilité  de  tes  doubles  visai- 
îîps,  et  qui  toujours  te  cuide  tenir  en  csgale 
beauté.  Car  en  peu  d'heures  souventes  fois  se 
change  la  prospérité  «n  quo^  tu  sçiis  1m  hom- 


pr^re  i^aitfe  au  dessein  des  Sarrasins,  n'e» 


CaBAPlTRB  JiTLïW. 

tMalHe que oadid  de  Hongrie,  qaàMà» 


,  AiKiiiittitttre,qotidluwy<iHo» 
îriiaeieMi  «ut  Ail  mifédewitli  viladi 

NksoptAl,  il  se  lof»  |tr  grande  ordonaniM, 

et  taotost  fit  commencer  deux  belles  raines  par 
dessoubs  terre ,  lesquelles  turent  faictea  et  me- 
nées jusques  à  la  murail.e  de  la  ville.  Et  furent 
si  larges  que  trois  boœnies  d'armes  pouvoieut 

UdMMnàeehiy 
lé  «M  MifcirieUik» 
:  aine  firent  trèa 
f^rand  appareil  pour  courir  sus  au  roy  de  Hon- 
Ijrie.  Mais  ce  fut  si  aMément  que  onccinrs  le 
roi  n'eu  sceut  rien.  Et  ne  sçai  s'il  y  eut  trahison 
eu  ses  espieSi  ou  cornaient  il  en  alla  :  car  com- 


joui'  que  il  wMk  esté  au  siège,  peur  laqueDe 

cause  ne  se  doanolt  d*enlx  nulle  garde.  Quand 
vint  le  seizième  jour  jnsquesàFheurededisner, 
vindrcnt  messaiges  batans,  au  roi,  dire  :  que  le 
Basât  avec  ses  Turcs  estoH  à  merveilleusement 
grmde  armée  si  près  d'illec,  que  à  peine  se- 
rott  jMnli  à  teoip»  «né  s«  «mC  ei  «es  bt- 
tOÊmwàÊÊêm  epéonwife,  Qatnd le rof,  qui 
estoit  en  son  logis,  ouyt  ces  nouvelles,  il  fut 
moult  esbahy.  Si  manda  hastîveraent  par  les  lo- 
gis qoe  chascun  s'armast  et  saillit  hors  des  lo{jis. 
Si  pouvez  savoir  que  eu  peu  d'heure  fut  cel  ost 
BKMilt  esmuw  GhascuB  y  eoumt  Mu  armes  qui* 
■Mb  bbMIi.  Jl  éHoitle  laian  dnmps  quant 
ofi  vint  dire  au  eonle  de  Nevarsqoiaéoit  ftta^ 
ble,  et  aui  François ,  que  les  Turcs  estoyent  aur 
plus  près  de  là ,  et  que  le  roy  estoit  tout  hors 
des  logis  en  plains  champs,  en  ordonnance  ponr 
livrer  la  batàlMe.  De  ce  se  debvoient  tenir  aul- 
ciMMUt  ttiiwt— ilgeaMtedeHéversettar 
SBI0MW  nw^ani  inuswc  ne  wor  arOu  k 
rêf  MBié;  iMis  caeawa  me  doubte  que  II  lenr 
ftice  plus  mauvais  tours.  €elle  nouvelle  ouye 
tanlost  saillit  le  comte  de  Nevers  et  les  siens  en 
pieds,  et  vistement  s'armèrent.  Si  montèrent  à 
cheval  et  se  mirent  en  très  belle  ordonnance ,  et 
aiMiimwi<diiwlerey,qucastrowlwatji^ 
m  tPit  îMÊkt  Mailleet  Meo  ortomiée,  et  Jv 
pmimiaat  mit  devint  enli  ks  ianoMm  dff 
leurs  cmerais.  Et  est  à  savoir  sur  ce  pas  cy,  qne, 
sauve  la  grâce  des  diseurs,  qui  ont  dirt  et  rap- 
porté du  faict  de  la  bataille  que  nos  (jcns  y  fui- 
rent et  allèrent  comme  bestes  sans  ordonnance, 
^#i,|^deMe,  pois  vingt,  et  que  parc» 
oadB  fÊt  tranpaan  an  ftnf  qjoe  ila  ve* 
,  ^ce  B'tet  aale  vray .  Car  comme  ùêL 
rapporté  imoy  qui  après  leurs  relations  Tay  es- 
cripf ,  des  plus  notables  en  vaillance  et  chevaliers 
qui  y  fuîvsent,  et  qui  sont  di}^ncs  de  croire  sans 
faille,  le  comte  de  levers  et  lousies  seigneurs  et 
baiMS  taBçois,av€eloniksnMçajaqiieili 
anvMHBMsa)  arriTeraK  -nefcra  le  nf  nn  ■ 
temps  pour  enlx  mettre  en  très  belle  ordon- 
namcc ,  laquelle  chose  ils  firent  si  bien  et  M  hd 
que  à  tel  cas  a[)pai  lirnt.  Et  la  bannière  de  Nos- 
tre-Dame  que  les  François  ont  accoustuinè  de 
porter  en  bataille,  bailla  le  comte  à  porter  i 
iMie  Jaa»  d»  VImm^  adoM^de  ftwce» 

7ê 


Digitized  by  Google 


IJVRE  DES  FAITS 


m. 

pour  ce  que  il  csloit  le  plus  vaillant  d  enlrc  cnh ,  i 
et.  ((ui  plus  avait  vu  :  et  fut  mis  au  milieu 
d'<Dtr*eols  comme  tt  de)»voit  être.  £t  de  mules 
choies. M  bleô  sliaMUèreiU  oonuiie  fiiire<«D 

doibt  en  tel  cas.  Les  Turcs  4'au(re  part  ordon- 
nèrent leurs  batailles,  et  se  mireat  en  trè.s  belle 
ordonnance  à  pied  et  ;\  cheval  :  et  firent  une 
telle  cautf'le  pour  rlrccvoir  nos  };ons.  Tout  pre- 
mièrement une  i^raudc  tourbe  de  l  urcs  qui  à 

cherdeitoieiitseaiirenteB  âne  iprtod  Iwtaille 
lÎMtt  de«ttt  leois  geos  de  pied;  et  derri^ 

f^ens  h  chevsl,  entre  eulx  et  ceulx  de  pied, 
rent  planter  {i;rande  foison  de  pieux  aigus  que 
ils  avoient  faict  apprester  pour  ce  faire.  VA  es- 
toient  ces  pieux  plantés  eu  biaisant ,  les  pointes 
tournées  devers  nos  gens ,  si  iiault  que  ils  poui 
voient  aller  jusqucs  aa  veotse  des  dmiOr 
(jinod  iJs  eurent  fiiit  cest  coqiloiet,  où  ils  ne 
mirent  pas  grand  pièce,  car  assez  avoient  or- 
donnt^  gens  qui  de  1rs  ficher  s'enlremetfoienl,  ' 
nos  gens  qui.  le  petit  pas  serrés  ensemble  al- 
ioieut  vers  eulx,  csloient  jà  appro<:hés.  Quand  les 
Sarrasins  les  vireut  assez  près ,  aduuc  toute  celle 
liilaiUe  de  gens  à  dieval  se  tonnui  senét  en- 
tendit, eomme  si-c^eut  esté  op»  nuée;  deniire 
œtpieox  et  derrière  leurs  gens  de  pied  que  ils 
avoient  ordonnés  en  deux  belles  batailles,  si  lojng 
l'une  de  l'autre  que  ils  mirent  une  bataille  de 
gens  à  cheval  entre  les  deux  de  pied ,  en  la- 
quelle pouvoît  avoir  environ  trente  miUe  archers. 
Quand  nos  gqss  fbrant  ipprodite  d'eulx,  et 
qu'ils  Guidèrent  aller  asaonUer,  adooo  mwiwfn 
eèrent  les  Sarrasins  à  traire  vers  eulx  par  si 
grand  randon  et  si  drument,  que  oncques  gré- 
sil ne  j;oute  de  plii\  e  ne  cheurent  plus  espcsse- 
meul  du  ciel  que  la  cheoicnl  iiesehes,  qui  en  peu 
4  heure  occirent  hommes  et  chevaux  à  grand 
fialM».  Quand  les.  Hongrès  qui  eomamânent-, 
si  comme  on  dict,  ne  sont  pas  gens  SRCSIés  en. 
bataille,  et  ne  savent  grever  leurs  ennemis,  si 
n'est  ii  clicvnl  traire  de  Tare  devant  et  derrière, 
tousjours  en  fuyant ,  virent  cesle  entrée  de  ba- 
taille, pour  paour  du  traict  oommejieèrent  une 
grande  partie  d'eulx  à  reculer,  et  eulx  traire  en- 
sns, comme  lasdies  et  biliis  que  ils  tarcni.'lieis 
liliîu  numeciial  de  Fïanos  Bo«eii|nint«  qnine 
véoit  mie  derrière  luy  la  lascheté  de  ceulx  qni  se 
retrayoienl,  ce  qu'il  n'eust  cuidé  en  pièce,  ny 
aussi  ne  véoit  pas  devant  euK  et  au  plus  près 
Ics^j^ijçux  aigus  qui  là  malicieusemeut  estoient 


I  plantés,  va  dire  et  conseiller , comme  prcuï  et 
hardi  qu'il  estuit  :  «  lieaux  seigneurs ,  dit-il ,  que 
irisoneneni  icy  ?  Nous  lairrons  non»  en  «n 
manière  larder  et  œcipe  tosehemcntf  Et  nm 
plus  faire  assemblons  f  istement  à  calx,  et  les 
requérons  lianliinent  et  nous  hastons .  et  ain«i 
esclicvcrons  le  trait  de  leurs  arcs.D  A  ce  conseil 
se  tint  le  comte  de  Nevers  à  tout  ses  Françoii. 
Et  tantost  pour  assembler  aux  Sarrasins  fra{^ 
rent  avant,  et  secmhatiitntinaUiteteatiela 
pieuK'dMsnidlets,  qAt-tot  csloient  nitoctd- 
gns,  si  qu'ils  entroient  ès  paoosedmciMlMl,it 
moult  occirent  et  moshaignèWt  dM'lwmMl 
qui  des  chevaux  clicoient. 

Si  furent  là  nos  gens  moult  empcslrés;  d 
toutesibts  passèrent  oultre.  Maiswes  oyais 
niiiMlii  HMiniiislif -ffiwwiinl  UnJMf  dei  Ifci 
grès,  dont  In  reproebe  sert  à  «rixl  totjnfk 
Si  tOBt  qu^ils  TlKBbiaos  gens  enehevcstiéi  il 
'  pieux,  et  que  traict  ne  autre  chose  ne  les  (gar- 
dait que  ils  n'allassent  courir  sus  aux  Turc5, 
adonc ,  tout  ainsi  que  iXostre  Seigneur  fut  dé- 
laissé de  sa  gent-si  tosl  qu'il  fut  ès  mains  de  M  • 
emcmis,  ne  phis'nemoliistomnèraitteslhi* 
^  Je  dos  etpiMâ  firir.  Si  ^HiiedcMi 
oBoqum  avec  nos  gens  de  tons  les  floQgrès  fors 
un  grand  seigneur  du  pays  que  on  tppdle  le 
grand  comte  de  Hongrie  et  ses  gens,  etW 
autres  estrangers  qui  esloient  venus  deduf 
pays  pour  être  k  la  bataille;  mais  peu  ceÉtf 
contre  si  grande  quantité.  Mais  ne  croya^ 
pourtant  Us  rwntonfK  negMwMiscgt,  ô». 
tout  ainsi  comme  le  sanglier ,  quand  ilestittintt 
plus  se  fidie  avant,  tant  plus  se  sent  en^hy. 
tout  ainsi  nos  vaillans  François  vainquirfnt  !î 
force  des  pieax  et  de  tout,  et  passèrent  oultrf, 
conuuc courageux  et  bons  cumbatans.  Ha  !  noifc 
contrée  de  FnnoaisI  ce  n^eat'mië de matÉMOi^ 
que  tes  vaillans  idUMpiOBsSewoiMiltwBt^B^ 
et  fiers  entre  tout«  les  nations  du  monde.  Or 
bien  l'ont  de  coustumc  dès  leur  premier  «wn- 
mencement,  comme  il  appert  par  toutes  le* 
histoires  qui  des  faicts  de  batailles  où  Franœi' 
ayent  esté  f(mt  mention,  et  mesmemeot  edk 
dm  Brnnainsetmrinteiintpes,  qnleertMHit^pg 
Iss  ôprenfes  de  leurs  grmiii  Mets,  quessBes 
gens  du  menJc  oncques  ne' forent  trouvés  pl« 
hardis  ne  mieulx  combatans .  plus  constans  w 
plus  chevaleureux  que  les  Kran<^is.  Kt  pw 
trouve  Ton  de  batailles  où  ils  avent  esté  vaiocv 


« 
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.  que  cç  u'ail  esté  par  trahison ,  ou  par  ia  faute  de 
fcBmchirattiw  et  parceolx  qui  les  ddmlent 
cpoMci Et'oMBt  «MiH«  !^ dinrdt  enlx, 
qoe  quand  9  advient  que  ils  ne  s'emptofMft  m 

fdifs  de  [guerre  et  qne  ils  sont  à  séjour,  que  ce 
n  est  mie  leur  coulpe  :  ains  est  la  faute  de  ceulx 
à  qui  apparlicndroil  à  les  cnibesouguer.  Si  est 
dQaaiDaige  quand  il  advient  que  geot  tantcbe- 
"téamm  cheik  stta.knr  trflwi  et 
lHniieAe;.c»  choiM  menreitteuses  feroient. 
.liiiiA  ifinmàtk  mon  propos,  les  nobles  Fran- 
çois, comme  ceux  qui  estoyent  comme  enragés 
de  la  perte  que  jàavoient  faite  de  leurs  [jens, 
tant  du  traict  des  Sarrasins ,  comtue  à  cause  des 
pieux ,  leur  coururent  sus  par  si  gr^ndTWtn  et 
hàcknt  que  tous  les  cspQaveBtfertnt.  Si  ae 

Ètk liift r  êÊ^^t  sureulx; 

car  oncqnes  sanglier  escnmant  ny  loap  mvvi{^ 
plus  fièrement  ne  se  abandonna.  \à  fut  entre 
les  autres  vaillans  le  preux  mareschal  de  France 
fioudquaut  qui  se  ticboit  ès  plus  drus ,  et  s'il  eut 
.  d<dl  liin  IMT  dCiMUirait  ;  ctf  tm  Ml^ 
y  fUnit  d*anMt  iioetoDi  t'ai'  eoBamikiieiit^ 
cC  si  durement  s'y  contint,  «t  tnt  y  fit  de 
chevalerie  et  d'armes  diverses,  que  ceulx  qui  le 
virent  dient  encores  que  Ton  ne  vit  oncques 
nul  clicvalicr,  ny  autre  quel  qu'il  fust,  faire  plus 
de  kieu  et  de  vaillances  pour.un  jour  que  il  fit 
iaenej(nnée.Aasiiftt  binleBoUaeoniteda 
Merflfiqni  chef  cstoit  des  bons  naiiçon,.qHl 
tatf  bien  s'y  portoit  que  à  tous  les.8iens  donnoit 
exemple  de  bien  faire.  Le  vaillant  comte  d'Iùi  ne 
s  y  fiiifrnoit  raie,  ains  départoit  les  grands  presses 
avant  et  arrière.  Si  faisoicnt  les  nobles  frères  de 
fitf ,  qai  de  leur  jeunesse,  qui  encores  grande 
eateit,nioolt  sVcootiiidri^t  vaiBamment  Et  le 
caBledebllarche,qui  lepluajentaaaiûitdeloiii, 
ne  encores  n*avoit  torbe  ne  grenoo,  y  combat- 
toit  tant  assurément  que  tous  l'en  prisèrent,  l  à 
estoit  le  vaillant  seigneur  de  Coucy,  clicvalier 
esprouvé,  qui  toute  sa  vie  n  avoit  finé  d'armes 
ninc,  et  nooit  estait  da  jiand  vertH.  Si  d^ 
moatrait  là  sa  pranesse,  at  bien  basoing  ao 
cstoit;  car  Sarrasins  A  grand  massues  da  enivra 
que  ils  portent  en  bataille,  et  h  gisarmes,  son- 
vent  luy  estoyent  sur  le  col.  Mais  leurs  cokes 
cher  leur  faisoit  acheter.  Car  luy„  qui  estoit 
ip*aud  et  carsu  et  de  grand  force ,  leur  lançoit 
as  Hts  grands  eonpe  (pie  tons  les  destrancboit^ 
I^dKvalaojvmtftaM  daFian^ 


part,  qui  uen  faisoit  mie  moins.  Le  seigneur 
de  la  Mnonne,  -qni  ft  merveîBes  eitoit  beau 
chevaKar,  vaflfant  at  bon,  feisoit  souvent  Sar- 
rasins tirer  en  sas.  Iceulx  barons  et  esprouvés 
chevaliers,  et  de  grand  vertu,  réronfortoicnt 
et  donnoient  Iwrdiesse  de  faict  et  de  parole  aux 
nobles  jouvenceaux  de  la  fleur  de  lys  qui  là  se 
combatoient,  non  mie  comme  enfans,  mais  comme 
si  ca  fessent  trfes  endurds  dievalîers;  Et  be> 
soiiig  lanr  anaslolt;  car  tomjonrs  croissoit  sur 
eulx  la  presse  et  la  fbale.  Les  autres  vaillans 
chevaliers  et  escnyers  FVançoîs  tant  bien  s'y 
portèrent  que  oncques  nulles  gens  mieulx  ne  le 
firent.  Si  fit  le  grand  comte  de  Hongrie  et 
tous  les  siens ,  à  qni  moult  desplaisoit  de  la  laide 
a(  bantensa*  départie  <pie>les  Rongrès  avaient 
faite.  Aussi  moult  s'y  efforcèrent  tous  les  antres 
eslrangers.  Hélas!  que  leur  valoit-ce?  Une  poi- 
gn(^e  de  gens  estoient  contre  tnnt  de  milliers. 
Car  si  peu  estoient  que  ils  ne  pouvoieut  occuper 
fors  seulement  le  front  de  l'une  des  susdictes 
]M»Olea,  oA  fl  y  avdK  de  gens  phis  de  trois 
(Bouire  on  d'eols.  Et  tontérfbfo ,  par  leur  très 
grand  force,  vaillance  et  hardiesse,  desconfirent 
ice]!o  prcmi(Ve  bataille,  où  moult  en  occircnt. 
Pour  laquelle  chose  le  Basât  fut  tellement  es- 
pouventé,  que  luy  ne  sa  grand  bataille  de  cheval 
n'osèrent  assaillir  les  nostres,  ains  s'enfuyoit 
tant  qu'il  pouvoit  Iny  at  les  siens ,  quand  on  luy 
alte  dire  qne  les  nmçois  n'estoientqne  on  peiKt 
de  gens  qui  là  ainsi  se  combatoient,  et  n'avoieut 
aide  de  nuls;  car  le  roy  de  Hongrie  à  toute  sa 
geiit  s'en  estoit  fuy  ei  les  avoit  laissés;  si  seroit 
grand  honte  à  luy  d'ainsi  fuir  à  tout  si  grand 
ost  devant  vne  poignée  de  gens.  Quand  le  Buaf 
adit  ce,  adone  relooma  i  lent  modit  gnmde 
quantité  de  geosipd  frais  estoient  iet  reposés.  Si 
eoTirurenl  sus  à  nos  gens  qui  jà  estoient  fbuWSt' 
navrés,  lassés;  et  n'estoit  mie  de  merveilles. 
Quand  le  bon  mareschal  vit  celle  envahie,  et 
qae.ceulx  qui  les  debvoient  secourir  les  avoient 
dflalfais,  et  que  si  peu  tHafcnt  cMie  tantdVa- 


de  pouvoir  résister  contre  si  grand  ost,  et-qn*il 
convenoit  que  le  me.schef  toumast  sur  eulx. 
Lors  fut  comme  tout  forcené,  et  dict  en  luy 
mesme  que  puisque  mourir  avec  les  autres  luy 
,  convenoit,  que  il  .vendrait  cher  à  œste  chien- 
naiUe  sa  aMrt.  Si  iert  le  deitfler  des  aiparaoB , 
at  s'iburia— 1  de  tmifcsunrtttiao  j^.dni  do 
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la  bataille  ;  et  à  tout  la  traDcliaiite  espée  que  il 
teiioit ,  ficrt  à  dexlre  cl  à  scnestrc  si  {grandes 
œlécii  que  tout  abatuit  de  ce  qu'il  atteignoit  de- 
vant aoy«  Et  tam  alla  aiou  ftisant  defaat  hiy, 
que  tooi  kt  plus  haréit  la  radautènat  ce  te 
prirent  à  destoumer  de  n  voye  :  nais  pourtant 
ne  laissèrent  de  loy  lancer  dards  et  espées  ceulx 
qui  apprm  IuT  ne  l'osoicnt;  et  luy  comme  vi- 
jyoureux  bien  se  sç.ivoil  drffcndre.  Si  vous  poi- 
iiuoiL  ce  destrier  qui  ei»loit  (jiraiid  et  iwt ,  et  qui 
bieoet  bel  ettoit  anDé,  Mmfliwdtlapresse, 
|Mr  tdraudoaqa^àMfiMBoalwlM  Jloitil»' 
laot  Et  tint  alla  aiasi  fUnnt  ftniiann  avant, 
qui  est  une  merveilleuse  chase  à  raconter;  et 
tuutesfbis  elle  est  vraye,  ajmmc  tcsmoi(îiienl 
cculï  qui  le  virent,  que  il  fransperra  laules  les 
iiataïUcs  des  Sarra^iu^,  et  puit»  relouiua  arrière 
panny  «nk  t  m  fiompaignoBt.  Ha!  Diaîi  l  quel 
diawlNVl  Dian  loi  aasiaaa  mOml  DaauHlia 
aoi  qwnd  vie  luy  faudra  ;  mais  aa  mtÊ  mie 
encore ,  car  Dieu  le  gardera.  Ainsi  se  eoraba- 
tirent  nos  jîcns,  tant  que  force  leur  put  durer. 
Ha!  quelle  pitié  de  tani  noble  corn paiguie,  si 
csprouvée  geut,  si  chevaieureuse,  et  si  eiœl- 

koit  ai  «met,  qui  ne  put  avair  aoeauii  ét 
MilepwtiaiBadMgartaB  lajBaJa  4ê  hmê 
anMnia,  i  comme  est  le  fier  mt  Fenclurael  Car 

tous  les  environnèrent  et  envahirent  de  toutes 
parts,  si  mortellement  que  pliKs  ne  se  peureot 
dcffendre.  Et  quelle  merveille  !  car  plus  de 
vingt  Sarrasins  estoyent  cuuire  un  chrestien.  Et 
tonlatfcia  m  oechcat  w»  ^eaa  pl«i  da  vingt 


ttllqiielle  domiii.ii(;e  et  quel  pitié!  Ne  dust-on 
on  pendre  les  de.^luyaux  chrestiens  qui  ainsi 
faulsemenl  les  abandoimèrent  ?  Que  raaie  honte 
leur  puisse  venir  !  car  si  de  bonne  volonté 
eussent  aidé  aux  vaillans  François  et  à  ceuh  de 
itar  aanpaïgBie,  il  a'y  ftiet  toMaré  laïai 
MT««,qaeiiiiil  afanat  Mé  m  €t  prii,  qui 
(yrand  bien  eost  esté  pour  la  chrestienté.  Si 
furent  là  morts  et  («  ris  rie  i  este  chiennaille  la 
plus  grande  partie  des  chrcsliens;  et  des  lirons, 
le  seigneur  de  Coucy,  dont  moult  fut  grand 
domma^,  car  vaillant  chevalier,  saige  et  es- 
proufé  artalt  AtHi  Ait  ft^aioÉral  al  aahMi 
aHM.  Mali  Boi  aciyaaen  Al  H^f  4a  F iwea , 
et  la  plus  graodapartiadiakinns,  et  plusieurs 
clievalters  et  esrtivers,  furent  retenus  prison- 
■iariy  qui  yvani  ce  iBOolt  wyHireuwawBt  u 


combat irent.  Entre  lesquels  le  maresdial ,  leqori 
comme  celuy  qui  tenoit  sa  vie  pour  perdue,  et 
cher  la  vouloit  vendre,  avoit  faict  eotour  luy  i 
forée  de  coups  si  grand  oorve  da  aaMat  Ci- 


dre; car,  comme  l)'on  forcené  qal  rien  ne 
doubte,  sembloit  que  il  fost  entre  eulx.  Pioer 
laquelle  chose  moult  y  eurent  jyrand  peine,  et 
plusieurs  des  Sarrasins  y  convint  mourir  avant 
qu'il  pust  estre  pris  :  mais  au  deraier,  tant  le 
presaèrent  qa*à  tant  avae  ka  artraa  rcoMe- 


CHAPIIHK  XXY. 


LelaÉMiidela  dooioarenst  bataille, 
dKikiVktrèê  y  aaifi  pilM.  Om  la 
m  m  patita  aa^qr  lea  ctanpa, 

devant  aoi  le  comte  de  Nevers  et  cenix  da  8Qaf> 

gnaige ,  avec  tous  les  autres  barons  françofs,  et 
les  elîevaliers  et  escuyers,  qui  estoient  demcorés 
de  l'oa'i.sion  de  la  bataille.  U  estoit  grand  pitié 
à  veoir  ces  nobles  sei^eors,  jeuoes  jouvenceanx^ 
daat  haakeang  coonede  la  naMe  lignée  royale 
da  Fifaueaf  aBcncf  IMadaaoKtaaertralltaMaff 
tous  désarmés  en  leurs  petite  pourpoints  par  tét 
chiens  Sarrasins,  laids  et  horribles,  qui  iPs  f^ 
noient  duremetit  devant  ee  tyran  ennemy  de  h 
ft>y,  qui  lA  séoit  Si  sceut  j)ar  bous  trucliemeascl 
par  certaine  infonnationque  le  comte  de  Neien 
calait  Mftda  tta  de  ny  deVraaoa  d 
^tn&tÊÊj  at  qna  aon  plva  aaMl  doc  da 
puissance  et  nchessc,  et  que  les  enfans  de  Bar, 
le  comte  d'En  et  le  comte  de  la  Marche  estoimt 
d'iteliiy  mesme  san(;,  el  parens  prochains  do 
n)y  de  France.  Si  se  pensa  bien  que,  pour  l« 
garder,  auroit  d'eulx  grand  trésor  et  ftnance  :  et 
pauf  ce  dMMm  qaa  ieerii  et  aMaM  Éitici  du 


H  les  Ailsoit  lA  tenir  aMili  Mcdevant  loy.  IMas! 
tantost  après  fit  commencer  le  dur  sacrififf. 
Or  devant  luy  faisoit  amener  les  nobles  baroas 
chevaliers  et  escuyers  chrétiens  tout  nuds,  et 
puis  tout  ainsi  que  Ton  peint  par  les  parmi  k 
my  HérodeairiscB  «lialre,  ctlesiBDOMBtqai 
rte  dealnincfae  devant  lay,  eriolent  là  destraa- 
cMs  me  ftiulx  ehrestiens  à  tous  grands  gtom 
par  ces  maslins  Sarrasins .  en  la  présence  d9 
floonte  de  Mevers,  &  ses  yeux  voyaos.  Si  pooio 
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laisser.  Quawl  celle  dure  cxtVuitron  fut  parn 
fai€(e,et  que  tout  le  chaïup  estoil  jonché 
corps  de  beouisU  martyrs,  tant  de  Françoif 
comuifi  d'autres  gens  de  diverses  contrée*,  W 
iniiilir  teBwil  ttletade  II,  fltofdflmtfwlf 
■MWhil  q«i  de  nort  tvoit  «rté  fttpité  finf 
mené  en  prison  ca  M»  grude  boone  ville  df 
Turquie  appelée  Bnrse.  Si  fiit  faict  son  con»- 
mandement,  et  là  AU  tenu  jusques  k  la  y&m 
du  dict  Basât. 

CHAPITRE  XXVI. 

Comneol  In  ooaTelln  Tindrent  en  France  de  la  dure  des- 


. ,  veus'  qui  ce  oyez,  si  £^nd douleur  avoit 
au  cœur ,  luy  qui  est  un  très  bon  et  bénin  sei- 
Rueur,  et  si  fçrand  mal  luy  faisoit  d'ainsi  veoir 
niartirer  ses  l>ons  et  loyaulx  compaignons,  et  ses 
Heos ,  qui  tant  luy  avoient  flMé  flMx ,  et  qui  tf 
praixpir«scaUeieeesloieDtGerM,îecroyqM 
Imtlqr^DdooloitlBflMr  que  il  vonbist  à  celle 
mort  estre  de  leur  eompaignie.  Et  ainsi  Tun 
après  Tautre  on  les  menoit  au  martyre,  ainsi 
aHnnae  jadis  on  fiaisoit  les  benoists  martyrs;  et 
là  oa  les  frappoit  horriblement  de  grands  cous- 
teaox  par  tettes,  par  poilriBca,  et  par  espaules, 
que  00  kor  alMtoiC  jus  aansimlle  piti&  Si  peolt- 
mmnÀP  i  qid»  ^eox  viaaigei  estoient  menés 
àceUe  piteuse  processieQ;  car  tout  ainsi  que  le 
boucher  traisne  l'aigneau  au  lieu  de  sa  mort ,  es- 
loyent  là  menés  sans  nul  mot  sonner,  pour  occire 
devant  le  tyran  ks  boas  ciirestieos.  Mais  non- 
ubatant  fust  ente  onrt  dkdk  dure,  et  te  ofe 
Mi  pitem,  loiMk  MlnaûKnHÛméObt 
mk  fM  très  hmmg,  ftmt  a  de  kmme 
hemaéi  deteUe  mort  receToi^;  car  une  fois 
leur  convenoit  mourir,  et  Dieu  leur  donna  la 
grâce  que  ils  moururent  de  la  plus  saincte  et  di- 
{;ne  mort  que  clirestien  puisse  mourir,  selon  que 
nous  tenons  en  nostre  foy ,  qui  est  pour  l'ouius* 
di  la  iby  ûÊmkûnt,  et  Meaeeoaipai- 
\  amt  tel  bMBMis  anartyra ,  qri  mU  tel  pUii 
.  de  tous  les  ordres  des  autres  «AhU  de 
paradis.  Si  n'est  miedoubte  que ,  s'ils  \c  reccurent 
en  bon  gré,  que  ils  sont  snincts  en  paradis.  A 
wêk  piteuse  procession  fui  mené  le  mareschal 
deFrauce  Boudquaut  toutnud,  fors  de  ses  pe- 
tfH  dnpt.  Midi  Dieu ,  qui  voult  garder  aon 
màpamU  bianqBnideMt  MretetaÉpe  i 
nniîr,  tant  enmignnt  sur  SarvMili  li  nart 
de  celle  glorieuse  corapaignie ,  comme  des  au- 
tre* grans  biens  qui  par  son  bon  sens  et  à  cause 
de  luy  deb\ oient  advenir,  fit  que  le  comte  de 
i>ievers ,  sur  le  poiocl  que  ou  vouloit  férir  sur  luy, 

le  varegarderaMott  piteweaieoC,  et  le  maréachal   en  fYtnee  aidcmiB  gentils  hoaunes  et  aatres  qvi 
ipiftt  ifeweMkiiieBHBft  à  doidoir  le  i  rapportèrait  les  doirioaNmct  Boovdtei^  et  aussi 

de  la  mort  de  si  vaillant  |  les  propres  messaigcrs  que  le  comte  deUmn 


Après  ceste  mortelle  desconfiture,  fiit  I& 
grand  pitié  deschresticns  firançois  et  autres  qui 
estoient  là  allés  pour  servir  le  comte  de  Nevers 
et  les  autres  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers, 
si  aOÊÊÊÊB  cfaappellains ,  clercs ,  variets ,  paiges , 
et  Miticfl  9B11B  qui  M  t^^iraMleBt  noie,  at  nca» 
mement  d^aulcuns  gentils  hommes  qui  eschap- 
pèrent  de  la  bataille.  Si  n'estoit  pas  petit  l'esba- 
hissement  de  eulx  trouver  en  tel  parly  sans  chef, 
entre  les  mains  des  Sarrasins.  Si  estoient  comme 
iH'ebis  esparses  sans  pasteur  entre  les  loups. 
Adonc  prist  ft  ÉBlf  qal  ftilr  put  haillvnMSit  au 
flauife  de  la  Donae  ft  itAge,  eonane  al  ee  tat 
lien  de  leor  sanvement ,  comme  gent  esperdue , 
et  que  peiir  de  mort  chassoit  de  péril  en  aulire. 
Là  se  fichèrent  ès  bateaux  que  ils  trouvèrent ,  qui 
premier  y  put  venir  ;  mais  tant  les  cliargeoient 
que  à  peu  n'enfundroieut,  et  que  tous  ne  péris- 
aoient  ensemble  .Les  anties,  quladiaulr  n'y  poo- 
vrilcnt,  despouilloicBt  lenre  draps,  et  à  nager  se 
mcttuieflK:  mais  la  pha  grand  part  cd  périt, 
pour  ce  que  trop  est  ceste  rivière  large  et  cou- 
rante. Si  n-  leur  pouvoit  durer  haleine  tant  que 
il.«ï  fussent  arrivés:  et  des  noyés  en  y  eut  sans 
nombre.  De  ceulx  qui  eschappèrent  en  revint 


«,  et  luy  souvint  dn  grand  bien,  de  la  envoya  au  duc  de  Bonrgongne  ^on  pire,  et  les 

prouesse,  loyauté  et  vaillance  qui  esloit  en  luy.  '  aultres  seigneurs  aussi  à  leurs  pt'rcs  et  parens. 

Si  Tadvisa  Dieu  tout  soubdainement  de  joindre  (  )nand  ces  nouvelles  furent  sçues  et  publiées, 

lea  deux  doigts  ensemble  de  ses  deux  mains  en  nul  ne  pourroit  deviser  le  grand  deuil  qui  fat 

te  Basât,  et  lit  signe  qu'il  luy  estoit  !  mol cnFrano^ faut dadaedeBcNirgongne,  qui 

ilMM,etqa11lerepitast:le-  j  de«Riâb  se  douMoll  que  paor  argent  ne  te 

toBasataucndlt  tmiost,  die  At  poit  rVrokr  et  qrfon  ht  M 
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des  autres  pères,  mères,  parens  et  parentes  des 
autres  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers  qui 
moMs  y  cstofent.  Et  cmmeaçn  le  deinl  gniid 
par  tout  le  nq^aume  de  France  de  ceulx  à  qui  il 
touchoit;  et  mcsmcment  ff^néralcment  cliascun 
plai(xnoit  la  noble  chevalerie,  qui  estoit  comme 
la  tieur  de  France ,  qui  périe  y  estoit.  Le  duc  de 
Bourgongne ,  avec  le  dedl  qo^il  menoit  pour  la 
dbubte  desoD  flis,  moolt  plaignoitpileiiNaieDt 
et  regreloit  ses  bons  nourris  gentils-hommes  qui 
morts  osfoienl  en  la  compaifynic  de  son  dict  fils. 
Le  duc  de  liar  grand  deuil  démo noit  pour  ses 
eofans;  et  faire  le  debvoit,  car  oacques  puis  ne 
le»  vit:  le»  mCm  en  eitoicnt  oomme  bon  do 
ton.  Mais  aux  piteux  regrets  de  leurs  femmes 
Dul  autre  ne  se  compare.  La  comtesse  de  Nevers, 
la  bonne  preude  femme,  qui  de  grand  amour 
aime  son  scîf^ncur ,  à  p<Mi  que  le  cœur  ne  luy 
partoil  :  mai.s  aulcune  es^iérauce  pouvoit  avoir  de 
retour.  N'eut  pas  moins.de  deuil  la  safgeet  vail- 
Jante  dapie  la  oomtesM  d'Eu,  fille  du  duc  de 
Berry;  rien  ne  la  pouvoit  réconforter:  car  qtioy 
que  on  luy  dist ,  le  cœur  lui  disoit  qi^e  plus  ne 
verroil  son  seigneur  ;  laquelle  chose  advint,  dont 
de  deuil  pensa  mourir  quand  die  soeot  son  tres- 
.paa.  La  l^onoe  et  belle  liaroQnesse  de  Gouqr  tant 
plora  et  plaignit  la  mort  de  son  bon  seigneur, 
que  à  peu  que  cœur  et  vie  ne  luy  partoit  ;,ne 
oncqucs  puis,  qui  que  l'ail  requise,  marier  ne 
,  se  voult ,  ne  celuy  deuil  de  son  cœur  ne  partit, 
la  fUIe  anseigneur  deCoucy,  qui  perdu  y  avoit 
son  père  et  son  mari  meMireHÔuy  de  Bar,  dont 
die  avoit  deux  beaux  fils,  avoit  cause  de  deuil 
avoir:  et  croy  bîen  que  elle  n'y  faillit  mie;  et 
tant  d'autres  dames  et  damolselles  du  royaume 
de  France ,  que  grand  pitié  estoit  d'ouïr  leurs 
plaintes  etrejprets ,  lesquels  ne  sont  mie  à  plu- 
sieurs d^eUes,  quoy  que  il  y  ait  jà  grand  pûte, 
encore  finis,  ne  à  leur  vie  croy  que  ils  ne  finiront  ; 
car  le  cœur  qui  bien  aime  de  l^er  pas  n'oublie. 
Si  firent  tous  nosseigneurs  faire  le  service  solera- 
nellement  en  leurs  cbappelles  pour  les  bons  sei- 
gneurs, cbevalierset  escuyers,  et  tous  les  cfares- 
tiens  qui  là  estoient  morts,  lie  roy  en  fit  faire 
solemn»!  service  à  Nostre-Dame  de  Paris,  où  il 
fut,  et  tous  nosseigneurs  avec  luy.  El  estoit 
grand  pitié  à  ouïr  les  cloches  sonner  de  par  tou- 
tes les  égliscsde  Paris,  oû  ron  dianloit  et  faisoit 
priircs  pour  euh,  et  chaaom  à  larmes  et  plain- 
tes s*cn  alkNt  priait.  Mais  peult  fikn  estre  que 


mieulx  eussions  besoing  que  ils  priassent  pour 
nous,  coDÉUe  eeoix  qui  sont,  si  Dieu  plaist, 
sainets  en  paradis.  Le  duc  de  Bourgongne,  an 

plus  tost  qu'il  pust,  envoya  ses  messaigers  devers 
le  Basât  à  tout  moutt  riches  et  beaux  présens,  et 
aussi  fit  le  roy  de  France  et  les  aultres  sei- 
gneurs, eu  le  priant  de  mettre  à  rançon  tost  et 
briefVement  les  prisonniers,  et  queib  n'ensant 
par  luy'Uialnegrtvance:  mais  comme  ledMaria 
soit  long ,  ne  furent  pas  les  messaigers  si  tost  arri- 
vés, et  moult  ennuyé  i^quiattend.Maisàtanlde 
oemetatray,  ctretouraerayauxdictsprisonoicfk 

CHAPITRE  XXVIL 

Coininnit  teoontte  ûe  Nerm  ftttenmanipriNailUrilMi^ 
et  pluueara  «mm  iNtroM.  Itite  la  na|DB«w«B  cnvopl 
Bajazet ,  et  dn  Ueo  SM  dn  OMnidiri. 

Peu  de  jours  après  la  dicte  desconfiture ,  alla 
le  Basât  à  la  ville  de  Burse ,  et  mena  avec  luy  le 
oomte  de  Nevers  et  les  autres  prisonniers.  Si  les 
Ht  mettre  en  bonne- forte  prison,  et  bien  les  It 
f^arder.  Quand  ils  eurent  h  esté  un  espace  de 
temps,  où  ilsavoient  moult  de  mésaises,  le  mmtc 
de  Mevers  se  conseilla  avec  les  siens.  Si  déliLH'ra 
par  leur  conseil ,  que  bon  seroit  que  U  envoyait 
devers  le  Basât  sçavoir  s*il  les  vondroit  lliire  met 
ire  à  rançon.  Pour  faire  ceste  ambassade  (iit  or- 
donné le  maresclial  et  le  seigneur  de  la  Tri- 
mouille.  Si  firent  tant  que  ils  furent  mis  hors  de 
la  prison ,  et  allèrent  parfournir  leur  messat^ 
devers  le  Basât;  mais  en  ce  perdirent  leurs/»» , 
car  pour  cbose  que  ils  sceuisent  dire,  ne  fine, 
n'y  voult  entendre.  Et  quand  ils  furent  retoor- 
nés,  et  eurent  rapporté  ce  qu'ils  avoient  trouvé, 
leur  ordonna  le  comte  de  ^eve^s  que  ils  retour- 
nassent derechef  devers  le  Uasat,-et  de  par  luy  le 
priassent  cbèrement  que  11  les  voolsist  mettre 
seulement  culx  deux  à  rançon,  A  celle  fin  qnlllcs 
peult  envoyer  poorcbasser  finance  pour  Iqy-.ct 
pour  sa  compaignie,  car  grand  besoin};  m 
avoient.  Si  reluurnèrent  les  deux  dessus  dtcis 
devers  le  Basât,  et  lui  firent  la  requeste.  dn 
comte  de  Ifevcn,  laquelle  choae  fl  octrofa  aaia 
volontiers;  et  les  mit  à  rançon,  etieqr  doana 
congé  d'aller  là  oh  il  leur  plairoil  par  sauf  coo- 
duicl.  Quand  ils  furent  retournés,  le  comte  de 
^levers  et  sa  compaignie  eurent  grand  joie  de 
leur  délivrance;  et  tantost  leur  ordonna  où  ils 
iroient  pourdiasso?  finance.  Si. s*appicalèra[|l  le 
p^s  tost  (fue  ib  purent,  ^  partirent  pour,  aller 
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à  Rhodes.  Quand  ils  furent  là  arrivés ,  maladie 
flaitiM  print  an  aei^^Mor  de  ta  Itimoi^ 
qaàk  ïï  maunA  dams  peu  de  jours,  dont  il  poi 

moult  au  marpschal,qni  avoit  fairt  ton»  son  pou- 
voir de  sa  guarisoi) ,  et  moult  avoit  esté  de  luy 
soigneux  ;  si  le  ht  ensepvelir  le  plus  bonorable- 
OKiit  qu'il  put  Et  quainl  ce  AÏtfiiict ,  il  arma 
dfloi  galéea  cC  a*cn  Tfatt  à  Meleliii,  et  là  |itfla 
ao  seigneur  de  IMeteUn,  et  le  pria  de  par  le 
comte  de  Nevers  et  de  par  les  autres  seigneurs 
que  il  les  voulsist  secourir  de  certaine  finance,  et 
que  bonne  seureté  luy  en  seroit  faicte.  De  ce&te 
cfaoec  fit  si  grande  diligenoe  le  Imb  loyal  ma* 
reviial,  et  tant  y  mit  peine,  et  ai  gracfcuae- 
ment  et  tant  saigement  paria  au  dict  seigneur 
de  Metelin,  que  il  eut  de  luy  et  d'autres  riches 
uurcUans  du  pays  jusques  à  la  somme  de  bien 
trente  mille  francs,  duquel  argent  luy  mesmc  se 
obligea  très  estroitement.  Quand  il  eut  ainsi 
Aitst  flnaneè  fl  a*en  retonma  hastivcment  de- 
TOf»  teflonte  de  Nevers  et  sa  coinpaignie,qni 
furent  moult  esjouis  et  réconfortés  de  sa  venue 
et  (]r  la  finance  que  il  leur  avoit  apportée ,  dont 
{;raiid  besoing  avoient.  Et  puis  se  partit  d'eulx , 
et  alla  devers  le  Basât  payer  la  rançon  à  quoy  il 
ravoit  mis,  el  Ait  quitte  de  m  priion,  et  i^en 
pnmit  aller  où  il  loy  plaisoit.  Mais  ne  cuidez 
mie  que  pourtant  le  très  loyal  chevalier  aban- 
donnast  nelaissast  le  bon  comte  de  Nevers ,  ne 
sa  compaignie  :  ains  se  ralla  bouter  avec  eux  en 
prison  tout  aussi  ^yement  que  si  prisonnier 
fat ,  do  laqueile  choae  monlt  liqr  .aeenreot  liai> 
9rt.  It  lof  dit  le  comte  de  Ncvcrt  ttlleiparolei: 
«  Ha,  marcsclial  !  de  quel  courage  vous  venez  vous 
mettre  de  recbef  en  cesle  dure  et  maudite  pri- 
son ,  quand  vous  vous  eu  pouvez  aller  tranchc- 
ment  en  France  !  v  Ausquelles  paroles  ilrespondit: 
cHooieigneur,  jààDien  neplaiie  que  je  voua 
iiiaie  e&  omie  contrée  ;  ce  ne  sera  mie  tant  que 
j'auray  au  corps  la  vie.  A  grand  honte  et  à  grand 
mauvaisetié  me  deb\  roit  tourner  de  vous  laisser 
emprisonner  en  lieu  si  divers,  pour  m  en  aller 
aiaier  en  France.»  De  ce  le  remercia  moult  le 
deIKemt;  li  le-raiwyadevaraleBaiat 
piMirchasser  leur  délivrance  et  les  mettre  à 
rançon.  Â  laqurllc  chose  il  mil  moult  grand 
peine;  car  raoult  le  irouvoit  dur  et  revesche,  et 
sembloit  qu'il  u  y  voulsist  entendre,  ne  on  ne  le 
poavioit  AÉe.Bittre  à  judle  raison.  Si  alla  et 
icviBt  lemiBBKiMtlpirphHiensiiif  pQweèUe. 


caose,  et  longuement  dura  ce  Iraidé;  car  leBa^ 
airt  ne  içivoit  qoe  ftire,  de  les  Mk  tons  mourir 

ou  de  les  mettrai  ntnçoa  :ear  il  doubtoit,iril  lee. 
laissoit  aller,  que  aprfs.  quand  en  France  se- 
roient  retournés,  assciiililasscnliîrandostet  r'al- 
lasseut  sur  luy  pour  eulx  venger ,  pour  laquelle 
cause  pourroit  Iny  et  son  pays  estre  destruicL  Si 
tronvoit  à  son  eonaail  que  le  mieoU  estoitqne 
il  les  mist  à  mort.  Mais  quand  le  saige  mare^ 
chai  eut  senfy  ceste chose,  moult  eut  grand  peur 
et  doubte  de  la  vie  de  ses  bons  seijjneurs  et 
amis;  si  se  pensa  que  grand  sens  convenoit  à 
traicter  accord  avec  le  Basât.  Si  ae  parfiorca  en- . 
eoKs  pins  de  bel  de  parier  à  hqr.  Si  Iqr  disoity 
que  par  les  dâhnrcr  acquerroit  grandes  anitiét 
en  France ,  et  que  maints  beaux  dons  en  rccep- 
vroit,  et  grande  finance  en  aiiroit;  et  par  les  re- 
tenir à  force,  ou  s'il  faisoit  d'euti  autrement  que 
raison,  tons  les  princes  chrestiens  du  monde, 
pour  ramitié  do  roy  de  Rnsoee  lai  iroicBt  eonrir 
sus,  si  le  destruiroient. 

Telles  paroles  bien  et  saigement  luy  disoit  le 
mareschal.  Parquoi  tant  fit  et  tant  travailla, 
que  au  demio'  le  Basât  qui  doubta  le  mal  qui 
ensuivre  lay  en  pooveit.a*!  les  lUaoit  mourir, 
commença  à  se  mettre  en  voye  d'accord.  Si  en- 
trtfcatcBtnieté  de  la  somme  de  ta  tInaDoe  de 
la  rançon;  et  tant  fut  celle  chose  pourparlée,  que 
nonobstant  que  le  Basât  demandast  un  million  de 
francs ,  si  sage  manière  sceut  tenir  vers  luy  le 
mareschal,  que  petit  à  petit  et  de  somme  en 
somsae  le  oonnesoswinfleBK  cmqnanu 
firancsyàtaciiargeque  teeomte  deNevosji 
reroit  par  tous  les  sermens  de  sa  loy,  et 
tous  les  autres  seigneurs  de  son  li{îtiaij;e,  que 
jour  de  leurs  vies ,  eulx  ny  aucun  de  par  eulx ,  ne 
s^armeroicnt  contre  luy.  De  ce  serment  faire 
convint  que  itasseni  les  prisonniers  d*ieeonl, 
on  antremeat  jour  do  lenrs  vies  ae  eussent  csM 
délivrés.  Et  aussi  ponr  cday  serment  et  seuretd 
avoir  de  eulx  se  condesrendlt  le  Basât  h  moins 
de  somme  d'argent.  Mais  ne  turent  mie  loogue- 
ment  asservis  à  celle  convenance  :  car  assez  tost 
après  monrat  fcBtsatQnand  eesie  chose  fi* 

accordée,  ne  mnsa  pas  le  maresitelfCBr monta 

avoit  grand  peur  que  le  Basât  trouvast  antre 
conseil.  Si  vint  tantost  devers  le  comte  de 
Mevers,et  luy  dit  Tappointement  du  Iraicté, 
lequel  il  agréa ,  et  les  autres  aussi ,  nonobstant, 
que  eonsBC  «1  en  foioalé  a  désir.de  «ris , 
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fS»  «tu  BftMt;  atisiiéasiiM  flfH  llf.  Si  tacM 
itoe  iMt  INM  ée  primi,  0k  moiéi  deiuit 

te  fiaMtf'pow  iar«r  et  certifier  cesteoonTenance. 
Sifuronf  reconfortés  le^  prisonniers,  si  ne  fust 
la  mon  du  bon  vaillant  comte  d'Eu  qui  mourut 
en  la  prison ,  doul  durement  fur^t  dolens,  et 
MMdt  le  plaignirent;  et  &  plaMMfWloft,  or 
éi  sràad  vriHneeetbtnlé  esiolt  Si  enaewR- 
NBlle  corps  au  plus  bonnorabfementqueils  pu- 
r«lt,et  après  fut  j)orlé  en  France.  Le  serment 
firent  lesdicts  seigneurs  devant  le  Basât,  et  fort 
ae  obtigèrent.  Et  a  obli^jea  pour  le  comte  de 
l^quetoBMtprtooilflC 


m  \uy;  et  avec  ce  leur  convenoit  laisser  bons 
ostaiges  tant  qu'il  fust  agréé.  Si  envoya  le 
eomte  de  Nevers  le  mareschal  à  Constanti- 
Dople  faire  finance  d'ai^^t,  et  la  ôt  au  œieolx 
q«'a  p0uc,  et  luy  «MM    oMiffÉa  éb  iMM 

ttm  en  miMhMlÊ^  iirlfètwit  let  MMMiiwtà 
de  France,  c'est  à  sçavoir  mmiseignear  de  CiiM> 
téaumorant  et  le  seigneur  du  Vergy,  et  autres 
qui  finance  et  nouvelles  de  leurs  amis  leiir 
apportoient,  et  furent  receus  à  grand  joye.  Et 
fpiti  te  lii  dicii  neaniQen  illinnt  deigit 
I0  Binfety  il  mjf  prtMoilfnft  dt  Irtt  fMM§  M 
beaux  dMi  de  par  te  roy  de  France  iC  de  |nr 
les  seigneurs,  et  de  moult  gracieuses  paroles, 
comme  les  plus  beaux  ostours  et  faucons  que 
on  post  voir,  et  les  gants  à  les  porter  tous  cou- 
wlt  di  pcftoifll  de  pierres préciMM*  qal  vi- 


riehes  toiles  deRlieims,  et  toutes  telles  choses 
dont  ils  n'ont  mie  par  delà  :  et  tout  ce  faisoit 
te  roy  et  les  seigneurs  afin  que  plus  favorable 
fftast  aux  prisonniers,  et  plus  courtois  à  leur 
nnçon.  Si  eut  tel  dons  Irien  agriallnct  ii  fl- 
■mmimliiM  ftutt  tvoieBt.  Si  M  lim^^ 
pajrée,  et  il  les  délim  et  donna  congé  d'aller 
oû  ils  vourlroient.  Si  se  pnrtircnt  de  luy  et  vin- 
drentà  Mctelin,  oii  le  seij;neur  du  lieu  les  récent 
à  grand  honneur,  et  là  se  aisèrent  ;  car  grand 
l>esoiDg  en  avoienl.  Après  que  le  comte  de  Ne- 
€t  tes  mlm  |iriiuiiHfien  tamt  ^pdttM  m 
BMat ,  ih  se  pnrtimt  da  ieignenr  de  MeMi 
<|ai  maint  bien  leur  avoil  feict.  Si  se  mirent  en 
chemin  pour  venir  en  France,  et  tant  errèrent 
que  ils  approchèrent  de  la  cité  de  Venise.  Là 
accoucha  malade  messire  Henry  de  Bar  en  une 

r,4* 


leqoele  MÉMfc  f  ticspesea,  qui  grand  ded 
fttt  MB  FkSBÇotej cC  flNMdl  le  fdilgniNBf 

boa  et  bel  esloit,  et  tout  Tbonneur  que  au  eorpi 
purent  faire  ils  firent.  Après  ce  arrivèrnîl  i 
Venise,  en  laquelle  ville  tindrent  ostai(jp.  Et 
furent,  que  en  la  dicte  ville,  que  en  un? autre 
que  on  DomneTrériae, oA  Bête  transportérait 
ponrrépidCnde  <|iii  à  TcDfas  eooraft  |  FcspirtdB 
quatre  mois,  tant  que  on  kor  envoya  de  Far- 
gent  de  France,  et  que  en  partie  se  furent »!- 
quitU^s  de  ce  que  on  leur  avoil  presté.  hi\sse 
partirent  et  vindreot  en  France,  où  ils  furot 
da  fox  et  de  ton  reeeat  I  moult  grand  joft 
Si  se  kNM  moult  te  emste  de  Meven  an  roy  d  I 
Son  père  du  bon  mareschal;  et  dit  que  par  son 
sens  et  bonté  avoit  sauvé  la  vie  à  luy  et  à  sa 
compaignîe,  et  leur  dit  la  peine  que  il  avoit  eue 
pour  les  tirer  liors  de  prison.  Si  luy  en  sceut  le 
roy  et  nosseigneon  moult  bon  gré. 

CHAPITRE  XXYni 

Cnmmmt,  aprfs  lo  rrtnnr  lîf  Hongrie,  le  roy  cnvoyj  IfBJ 
mcbal  co  Guyenne,  i  beU«  eomp«gnie  de  gêna  d'amMf 

ptit  d  SBCM  fvlMMétf  an  foy* 


A|ifii  ee  fcledr  de  Hbii||riey  fcl  le  wnRW 

toute  celle  saison  à  repos;  ear  aasez  besoioget 
a%oit.  Si  advint  en  celify  temps  que  lecomlf  <if 
Pierregort  se  rebella  contre  le  roy  de  FraDOf,rf 
mit  les  Anglois  dedans  ses  chasteaux  eliiit^ 
femei  aint  qn*ll  eiMl  mfle  OMieedte  eft  ftktft 
oommeiti  i  Mk  grand  goote  fiK  piy 
en  Guyenne ,  et   bouter  feu ,  à  occrre  gefll,d 
à  faire  tout  du  pis  qu'il  pouvoit.  De  cestedn* 
fiircnt  portées  les  nouvelles  au  roy.  l*our  les- 
quelles offences  faire  amender,  il  y  ca^' 
te  fieomte  de  Afeamt  et  netiire  MHV 
de  TigMBVflte ,  ivee  boum  oonpilpte  de 
gens  d'armes.  Et  quand  ils  ftefBt  H  «tWi 
le  dict  vicomte  de  ISleaux  fit  cOBIIHlIldWtf^ 
au  coinie  de  Pierregort  que  il  se  rendbt  an  roy, 
et  cessasl  de  la  gueire  et  de*  oultraifîes  q« 
il  foisoit  :  mate  I  ee  M  fooft  oncqaes  eWf 
te  dtet  comte,  ae  d«  eommaodement  ne 
tare.  81  lenAh  I  «e  gens  que  qnlls  tvsat 
trop  |)eu  gens  pour  le  constraindre  par  forff .  '^i 
s'en  retournèrent  sans  rien  faire,  quaud  uiie 
pièce  y  curent  esté.  Et  passa  ainsi  niiwf' 
Quand  vint  au  renourd  de  ta  sibOB  fc  ^ 
que  teiniigsthal  Ml  m  dfcr  fijP» 
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et  tm  laf  ntaerait  huit  cens  homaiet  d'ar- 
mes, et  quatre  cens  arbalcstriers,  et  en  pren- 
droit  deux  cens  qui  cstoient  yh  devant  pour  l.i 
garde  du  pays,  et  par  ainsi  seroieiit  niillo  lioni- 
mes  d'9rpie«qu1I  auroit.  £t  avec  ce  luy  fut  )>aiiié 
fanrast  ie  Parlement  qui  avait  inté  jetté  oodIk 
Aify  pour  ce  que  il  ne  s'estoit  compara  à  l'appel 
du  roy.  Et  ainsi  se  partit  le  niareschai  à  belle 
compai{;nie  ;  et  avec  luy  allèrent  le  vidame  de 
Latmois,  qui  ores  est  faraud  jnaislre  d  iiobtcl  du 
roy,  me^re  Guillaujup  le  Boutellicr,  me$sirp 
Bnntufthanf,  Pardiioa  de  Nangiac,  et  plusiom 
autnMbanneretset  vaillçns  chevaliers.  Si  Unique 
le  marcscbal  fut  arrivé  en  Pierrcffort ,  il  manda 
au  comte  que  il  se  niist  en  l'obéissance  et  vo- 
Imlé  du  roy,  et  dcmandast  pardon  de  la  jfrand 
m^l^i&oo  que  vcj's  luy  faite  avoit^  cf  ^e^i  ainsi 
k  Tmdoit  fiiire,  que  il  mes^e  popnch^s^pyiit  sa 
yai*  vertleFoy)<it  le |viia«it <||ie 11 liqr  vpal- 
sist  pardonner.  Mais  de  tout  ce  ne  fit  nul 
compte ,  ains  espia  son  point  et  saillit  sur  les 
gens  du  mareschal  à  belle  escarmouche.  Mais 
toutes  iov>  ce  ^ui  à  iiuu  pis  ,  il  fut  faid^eui 
radiaiié  tn^m  fotUxf^Mip^  W  m^^V  ^ 

de  rhostel  du  mareschal.  De  ceste  d6s(d)éiss4u^ 
et  oultrecuidance  que  le  comte  de  Pierregort  fai- 
soit  contre  le  roy,  fut  moult  indigné  le  nwrcs- 
cbal^  et  4if  4u  il  luy  yeudrpit  cher  4^  6|)iie.  Si 
qait  Motoil  le  s^  par  Irte  MM  m^imiafp 
4tim  1«  «Mi«Bl  ^  Hoot^gi^lB,  gni  nt  HNp 
très  forte  place ,  et  semblevoit  q^Bioe  mftmtt- 
h\c  ;  et  \ii  estait  le  dict  comte ,  et  manda  qnerrc 
engins  et  trait  de  par  tout,  et  en  fit  faire  tant 
qu'il  eu  fut  bien  garny.  Puis  les  tit  dresser.  Si 
prifeiii  ^  la^v:^  h  fg'^mf^  ^rrf»  d'eogins  et 
^  ca^iNia  cwii»  !••  lop  IpantOMi^ 

rcQt,  «t  si  drueipent  qvm  Vm  coup  n'attendoit 
Taotre,  dent  ils  lybatoient  la  muraille  à  grands 
quartiers;  tant  que,  en  deux  mois  que  dura  le 
Mêjîe,  furent  si  bien  battus  <|ue  niieulx  ne  pou- 
vaient, bien  virent  ceulx  de  dedam  que  ic- 
irir  M  ift  jfÊmnimi^m  ^wmàâêwhfwnk 
M  flmiatigiipaf  iifp  toBe.Sicoii8ea- 
Ifercnt  au  comte  que  il  se  rendist,  laquelle  chose 
qaand  plus  n'en  put  ilfit.  et  se  soubmist  à  la 
volonté  du  roy  et  à  rordunnaDce  tlu  mareschal. 
Et  aussi  se.rendireut  au  roy  Umu  seschasteauiLet 


,«t  trtB'liiaii»0V- 


ait;  clleMMliMasMÉn  4riciic1iif  fiM 
ptkm  «Dora  en  Fca»»  «  vqr,  Itquel  luy  par- 
donna ses  mesfàits ,  pour  ce  que  il  luy  cria 
mere\-,  et  promist  d'estre  de  là  en  avant  bon 
^'raïu^is.  De  laquelle  cliose  il  se  parjura  :  car 
aiMEtMtapiiia  sa  partit  sans  congé,  ets-enalla 
ea  iagirtm,  doit  |Nii  m  tàamm.  Le  nt- 
reiehd  àemtm»  tome  «elle  saisai  qui  csMt 
hyver  en  Guyenne,  en  la  jrarde  du  pay8b«t|irii 
l'esté  d'après  s'en  cetMwaa  vera  te  ray. 

CHAPITRE  XXIX. 

Cy  dict  comment  l'cmiiemir  de  Coattantiool^lç  ^votj^a  tVW 
nr  Kcours  au  107  oootrt  k»  Tum,  etll  fdiràra  h&- 


Ep  celluy  temps,  Iqrs  quele  marcscbal  c^tuit 
e^  Gaycm  tomm  diot  «it,  l^empcffpv  d^ 

Goiistantinoble  qui  est  appellé  KarmaiiBli,  «a- 
voya  devers  le  roy  un  sien  ambass;ideur  nommé 
Catocuseno,  luy  8up[>lier  (|ue  ii  le  voiilsist  se- 
courir et  ayder  contre  les  iurcs,  car  il  ne  pou- 
yqît  plus  résister  à  leur  focçe.;  si  luy  plusl  eiitre 
eaaidie,  àceHe  6d  i^iur^tUi^îaiila  dii  de 
QmutttinliyNe  i^e  cbussent.  le  Éttins  des  om»- 
créans,  car  plus  n'y  savoit  redjède.  AuUressi 
pour  celle  chose  mesme,  les  Genevois  et  les  Vé- 
nitiens qui  de  ce  savoient  la  |)ure  vérité ,  en- 
voyèrent pareillement  leurs  ambassadeurs  au 
^Yi  ^  SNppHer  que  a  «mMit  aBBonk  Je  dkt 
epp^reiir,  H  qoe  Clili  aussi  rayderotent,  tfnt  A 
saypir  çhascune  seigneurie  de  huit  galées;  et 
se  faisoient  forts  de  ccuU  de  Rhodes.  Lors  si 
coininc  le  ruy  .se  conseilloit  que  il  estoit  bon  à 
iau-e  de  ceste  chose,  arriva  le  mareschal  devers 
luy.  Si  lot  fffflpHdé  ea  cqiueil  que ,  pour  le  i 
de  le  eiveatiaaié,  et  pev  eyier  i 
qui  au  roy  requMt  Meome,  ta  aoolt  qtffl 
envoyast  le  dict  mareschal  ;  car  capitaine  plus 
proj)ice  n'y  |)OUvpit  envoyer.  Si  en  fut  le  roy 
d  aca>rd,  et  luy  ordonna  quatre  cens  hommes 
d'amei  et  quatre  eeoe  aidelB  mat»î  et  une 
qœnnie  ovBiCfi»  lie  eene  eHonuMmi  nt 
jo|^nle  MneEMUct  fit  telle  diligence,  que 
luy  et  ses  gens ,  et  son  navire,  et  toutes  clu^ 
nécessaires  pour  iceluy  voyajje  furent  prestes 
à  la  Saioct-Jean  d'esté,  à  mouler  sur  mer  à  Ai- 
guesmortes,  où  le  dict  mareachal  arriva  deux 
jours  aprèa.  Et  11  diaqiee  quatre  naves  et  dm 
et  de  Iftae  partît,  et  é'en  eUiraiit  afec 
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Inf  le  sdgneur  de  Linièrcs  et  messîre  Jean  de 
lioiëres  son  fils.  Le  seigneur  de  Chasteaumo- 
rant,  TErmite  de  la  Faye,  le  seigneur  de  Moo- 
tenay,  mesure  François  d*Âidirecioooit,  wttÊÊn 

mcssire  Louys  de  Culan ,  measire  Robert  de 
MiUy,  IVfessire  I^uys  (\v  Cervillon,  raessirc  Re- 
nault de  Barbasan,  nu\ssirc  Ix)uys  de  I-iippiy, 
messire  Pierre  de  Grassay  qui  puis  porta  la  ban- 
nière de.Mo6li«-I>ame ,  et  autres  plnsteun  boni 
dmlicncIflKaym  de  grandranom  àU^^ 
•Tecenlx,  dcMpidi  jtt pMielM  BOBit  pour  cause 
de  briefveté.  Ainsi  nlln  pnr  mer  le  mareschal , 
tant  qu'il  vint  prendre  port  ù  Savonne,  et  là 
fist  toutes  ses  ordonnances  j  et  ordonna  ses  ca- 
pitaines, et  bailla  à  cbascualilte  charge  que  bon 
lof  sonMa ,  iMift  «  pnttt  de  Ift  pour  aller  à  no 
fiofige.  Et  ainsi  comme  il  alloit,  luy  fut  rapporté 
comment  cinq  f^alées  des  gens  de  messire  Lan- 
cebs  Icnoîcnt  le  siOf^e  devant  une  ville  et  bel 
cfaastel  qui  sied  en  une  petite  isle  près  de  ^iaples, 
appellée  Capri ,  laquelle  dicte  iO»  et  cbliifll  se 
«■oient  poer  teTOf  Lonyt.  SI  toit  ^11  tnot 
•  eette  choae,  il  dlst  à  ses  gens  qu'il  vouloit  aller 
aeooarir  le  chastel  du  roy  Louys ,  et  que  chasain 
se  mist  en  ordonnance.  Si  tira  celle  part  :  niais 
quant  il  y  fut  arrivé  il  trouva  que  ceulx  du  dict 
chastel  sestoient  |à  rendus;  touteafoûlev  of- 
fHt-3  MO  ayde  centre  lei  antres  t  et  qine  ib  ae 
retournassent  defen  leur  pertle  :  mais  le  capi- 
taine le  refusa,  comme  traistre  que  i!  cstoit  au 
roy  Lonys.  Kt  bien  le  monstra  :  car  il  jetta  hors 
certains  François  qui  léaos  estoyent,  et  le  ma- 
reschal les  recueillit  et  emmena  avec  luy.  Mais  il 
ne  se  tint  mie  à  tant,  atais  alla  pour  eseaimoii- 
dier  leedietes  galées,  et  toeOes  ftrirent  devant 
luy.  Et  comme  il  s'en  retournoit  et  cstoit  remis 
en  son  chemin,  il  rencontra  le  comte  de  Pc 
raude,  lequel  tenoit  le  party  de  L.aucclas,  au- 
quel il  donna  la  chasse,  tant  que  par  force  les  fit 
ftcir  en  terre,  eCsiillirhenete!enfiiir;etnoB 
gens  gaignèrent  le  navire  et  tout  ce  qui  estoit 
dedans.  Et  ce  fait  se  remit  ',cn  son  chemin  et 
tira  au  royaume  de  Cécile,  eteUadcsoeodre  en 
dté  appellée  Messine. 


CHAPITRE  XXX. 


b  mareadial  •'m  alU  par  mer  à  bdk  i 
O  i'aCbire  qu'il  «ot  aux  j 


De  MeaiiBe  se  paitit  le  maradnl  MW  y 
longue  denenre,  et  s'en  alla  deeœodre  en  la  vilk 

et  isle  de  Sdon,  où  il  cuidoit ,  par  ce  que  où  luy 
avoit  donné  à  entendre ,  trouver  les  huit  fplé»^ 
des  Vénitiens  qui  debvoient  estre  envoyées  an 
secours  de  l'empereur  de  Gonstantinoblc  oHmue 
dietcstMiis  il  ne  les  y  trouva  pas,  et  luyfiit 
dict  que  il  les  trouveroit  en  un  Ueu  appelé  Né- 
grepont.  Si  se  partit  de  Scion  pour  les  aller  U 
eerchcr,  et  en  son  chemin  passa  par  le  seigneur 
de  Metelin  qui  à  joie  le  receut.  Toutesfbis  il  luy 
dit  que  il  avoit  faict  à  savoir  aux  Turcs  sa  venue, 
pour  nés  roMpre  lès  convenances  et  peelleye 
il  avoit  avec  eulx.  Mais  de  ce  ne  fit  eompte  k 
dict  mareschal ,  et  dict  que  de  par  Dieu  fu*;! 
Non  pourtant  dict  celuy  seigneur  de  Metelin 
qu'il  s'en  iroit  avec  luy  en  ce  voyage.  Quand  le 
mareschal  fut  à  Négrepont  il  ne  trouva  pas  les 
dioleegeléeBy  sivoatatlftnpeoitteodreî  cthy 
scnAbqnebiRi  seroitdeMlre'à  8(ifolr  à  remfw- 
reur  sa  venue,  afin  que  il  apprestast  son  armée 
pour  aller  tantost  courir  sus  aux  Sarrasias.  Si  fil 
monter  sur  deux  galées,  en  l'une  le  seigneur  de 
Cliasteaumoraut,  et  en  l'autre  le  seigoeorik 
Tenay,  pour  aller  ft  ConstantinoMe  ftbtfctfet 
meesaige.  En  b  galée  dn  seigneor  de  CM» 
morant  fut,  entre  les  autres  bons  et  vanianî.ira 
noble  escnyer  du  pays  de  Bourgongne ,  iioronv^ 
Jean  de  Ony,  escuyer  dVscuyriedu  duc  de  Boiu^ 
gongne,  appert  homme,  hardy  et  de  grand  V8i> 
selaige  en  ftdet  d*«nes,  et  qui  jà  Borit  mit 
traveiUé  et  s'estoit  troifé  en  OMÉMct  hmm 
places,  lequel,  pour  toujours  croistreson  pris  et 
los  de  mîeulx  en  mieulx ,  s'estoit  mis  eti  la  com- 
paiipiie  du  mareschal  en  iceluy  voyage,  pount 
que  tant  vaillant  le  savoit ,  que  il  cstoit 
que  oieÉbtBeponvoit  employer  i 
aveelqT'MeispetnY  aie  m  vàn,* 
tour  y  esprouva  son  corps  vaillamment,  si  comtne 
en  aucuns  lieux  ry  après  sera  dict.  An  partir  da 
port,  afin  que  les  dictes  galées  n'eussent  eiupis- 
cfacment,  le  mareschal  les  convoya  Jusquesili 
vue  de  Gelipoli ,  et  de  là  ne  ee  lxN«eiitH  de 
les  aeooorir  si  aulcune  dNselsnr  advenait  Et  eo 
ce  moostra  bien  son  bon  sens  et  advis  et  {^inde 
bonté,  de  vouloir  secourir  ses  gens  si  mcstkr 
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Mil,  it  MiB  bar  tt  fat  besoing.  Car  les  TDRi 
90!  de  la  venue  estoient  advisés ,  pour  luy  cou- 
rir sus,  avoirnt  faicl  deux  embusches  de  dix  sept 

galées  bien  aruiées,  dont  l'une  des  embuscbeâ 
estuit  dans  le  purl  de  Galipoli  où  U  y  avoit  plu- 
tart  ,  et  rintre  as  dcnoi  d«  la  viUe , 

an  dianiii  de  OoortiotiiHlile.  Si  ad?iiit  qm, 

aussi  tost  que  nos  deux  galées  fiirent  passées 
outre  Galipoli ,  la  première  embuscbe  leur  fut 
après  pour  leur  courir  sus.  c'est  à  savoir  sept  ga- 
lées; et  tantost  devant  euU  virent  venir  contre 


dix  gdées,et|iaraiiiiiftaRDtt 

de  leurs  ennemis.  SI  oe  aceurent  autre  party 
IRodre  ftnrs  de  retourner  arrière  devers  le  ma- 
reschal  ;  mais  par  leurs  ennemis  leur  convenoit 
passer.  Si  furent  tost  pesle-mesle  avec  eulx,  qui 
les  aassilliitat  di  to«e  coètés,  et  les 


flgoureusement;  et  par  al  pod  vertn  estrivë- 

rent  contre  eulx  que  oncques  ne  les  purent  ar- 
resler,  ains  malgré  leurs  dents  s'en  vindrcnt 
toi^oors  combattant,  quoy  que  les  Sarrasins  tas- 
cfapsBcnt  à  les  iiive  deiwiDcr.  Maisce ne ftit  mie 


battant,  si  pria  que  le  mareschal  en  ouyt  Tef- 
frainte,  qui  ne  musa  mie  à  leur  estre  au  devant, 
et  nM>ult  tost  se  mit  en  belle  ordonnance  pour 
les  aller  aider.  Et  bien  besoing  leur  estoit,  car  jà 
estoient  si  batus  que  mais  aider  ne  se  pcafoient. 
Gar  al  paDdeqaantilé  de  Sainaiai  f  aïolt  qu'il 
fctdictct  eoDseillé  au  mareschal  qne  fl  ftV  allast 
point,  et  qu'il  valoit  micuh  que  deux  galées 
périssent  que  tout.  Duquel  conseil  le  vaillant 
iiomme  sccut  mauvais  gré  à  ceulx  qui  ce  di- 
soient; et  leur  répondit  qu'il  aimeroit  mieulx 
estre  mort  que  par  son  deffiuilt  jeokr  monrir  et 
l^crdre  aa  eoaqpalgaie;  et  que  jà  Dieu  ne  le  lais- 
sast  tant  vivre  que  tant  de  recréandise  fut  en 
luy  trouvée.  Le  plus  tost  qu'il  ])ut  leur  fut 
àTencontre  part  elle  contenance  et  maintit  11.  que 
quaud  les  ennemis  le  virent  venir  ils  abauduu- 
ntrcnt tantost ka deux  galées,  et ae  mfac&t en 
ftûleanplas  tàtqnlb  purent;  et  tancsehas- 
tolent  que  la  pins  grande  galée  des  Turcs  alla 
ftérir  en  terre  si  grand  coup,  sans  que  ils  y 
missent  conseil ,  que  grand  itjisun  en  y  eut  de 
morts  et  d'afFuUés.  Et  ainsi  sauva  le  maresclial 
les  dictes  galées,  eta*en  alla  oeate  miîct  gésir  an 
pert  de  Tcoedon,  devant  la  grande  "Hiqre  Et 


le  lendemain  les  gdta  desYMUoM  arrifèrent, 

et  deux  de  Rhodes,  et  une  galiote  du  seigneur 
de  Metelin.  Et  tost  après  vint  tout  le  navire  qui 
debvoit  aller  au  secours  de  Constant  inoble.  Si 
fut  là  fait  le  mareschal  chef  cl  couduiseur  de 
tonle  easte  eompaignie,  de  la  tania  tidmii  .«t 
assentcment  de  tons,  et  là  il  fit  asa  apdoBBHMai 
et  bailla  la  bannière  de  Nostre-Dame  pardroict 
d'armes,  comme  à  celuy  qui  plus  avoit  vu,  et 
qui  estoit  un  vaillant  chevalier,  à  porter  en  celuy 
voyage ,  à  messire  l*ierre  de  Grassay.  Et  le  len- 
»  après  ye  ks  mesias  fcwnt  jwniiaa, 
aa  paiCit  à  lont  aa  aonpaigniey  et 
n'arresta  jusques  â  ce  que  il  fust  en  Gonstanti- 
noble ,  où  il  fut  receu  de  Terapereur,  lui  et  m 
compaigDie,  à  très  grand  honneur  et  joye. . 

'  CHAPITRE  XUL 

chère  et  joye  que  l'empvmir  tùl  au  iMnMfelltlà 
,  d  «aunait  ito  alURBt  courir  MiM  MS 


L'empereur,  qui  bien  avoit  sceu  la  venue  du 
mareschal  et  de  sa  belle  coropaignie,  avoit  jà  fait 
tout  son  apprest,  et  tous  ses  gens  assemUer, 
afin  que,  amsIlMtqne  il  aérait  voni,  n'y  enit 
qne  à  partir  paar  courir  sus  ani  flanariM-SI 
ne  séjoiuna  pas  là  moult  longuement  le  mares- 
chal depuis  qu'il  fut  arrivé;  mais  n'y  avoit  esté 
que  quatre  jours,  ((uand  il  fît  assembler  tous  les 
gens  de  celk  armée  en  une  bdle  plaine  pour  les 
veoir.  Bl  IM  iMHifd  qw  ila  eattirwl  aa  MMirn 
de  sii  eent  haaaaeatf armes,  six  eent  variets  ap> 
més,  et  mille  hommes  de  traict,  sans  l'ost  et  l'as- 
semblée de  reropereur,  où  il  y  avoit  grand 
gent.  Là  leur  ordonna  comment  il  vouloit  que 
ils  allassent  ;  et  fit  ses  clicvelains  et  capitaines , 
et  lear  iMilla  dMfge  de  gena  aaloB  ce  qw  fl  agap 


sçavoit  en  droiotaaf.SlilMta  sur  mer  Pempe- 

reur  à  tout  celle  compaigtne;  et  furent  leurs  vais- 
seaux par  nombre  vingt  et  une  galées  compiles, 
et  trois  grandes  galées  buissières,  ès  quelles  ils 
aflBQiiBt  ah  vinit  ébeiarii,  et  six  que  galion» 


allèrent  aRiferantaqnie,etde8cendrepar  belle 

ordonnance  en  un  Heu  que  on  dict  le  pas  de  Na- 
retès.  Si  entrèrent  au  pays  de  Turquie  comme  à 
lamontance  d'environ  deux  lieues,  et  prindroit  à 
demiire,  brûler  et  gasier  tout  le  pays  d^ewiroB. 
la  snrine;  et  par  tant  oft  ia  paasferaat,  «ft  il  y 
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oBOT^  iNi  lucui  ■  rapw  m  OTnmm  que 
te  UMMoit.  Et       <ittftiM  M  tùtm  hki 

reste  êotit^é ,  ils  sVn  retournèrent  et  retrarrenf 
en  Grèce.  Et  peu  de  jours  après  Ils  repassèrent 
en  Turquie,  et  allèrent  bieii  deul  lieties  loinj; 
de  la  raonflé  pobt  AàArdXtt  tiu  fçtûs  villaigc  qui 
MèHtitf  Ib  ^MifftfedbfflliBrfMiiè,  tppelléDia- 
^Mt.  f/m  là  trautèi^lit  fshmâë  àé^èrabtée  de 
Tbres  du  pà^è  qiH  ciiid^rrnt  f^arder  le  tillai{]^é 
contre  nos  f^ens,  et  tous  nn  anj^i^s  se  tenoient  à 
pied  et  à  dicval  an  devant ,  h  telles  armures 
comme  ils  pouvoieul  avuir.  j\iais  ce  ue  leur  valut 

Ml  *  *    mUâi^M      émit  a  iltft        -  *  ^    ■*  » 

$  cv  en  pcn  niNiirai  eaneni  cmc  nm 

Miltitl  pr^i  «Tifii  de  iTlen  fiisèent  fois.  ToMeé- 

fbit  ne  âcèiircrït  itl  tôst  fbii>  que  la  plu»  gmdé 

partie  d'culx  ne  fust  mise  A  IVspée.  En  ce  viï- 

lai{;e  y  avoit  moult  de  l)eaux  manoirs  et  un  riche 

palaisquiavoitestéau  liasat.  Siboulèreutoosgens 

|0  llêD  par  Iknt ,  et  destratat  fe  viBaige  et  tt^^ 

le^piyt  à  rcnfiroD,  imis  le  bootèrait  cd  len» 

gmtt  et  allèt^t  toute  nniét  Bt  le  lendemain , 

^rid  i)i  volrent  descendre  et  jiri*ndre  terre 

devant  une  cité  appelée  NicomMie,  les  Sarrasins 

Résidèrent  mettre  empeschement,  etleur  furent 

àr— aUll  grand  quanUté,  powleiMWenger 

le  |Mt;  éiâli  etM  Mr  Vttat  Mes  j  e»nM  9HM 

ptMt  fiMt.  tnalgré  leurs  denti,  et  les  réfMHis- 

sèrent  laldehient,  et  terre  gfaif»nèrent  «jurcuh. 

Si  allèrent  nos  gens  assaillir  la  ville  par  manière 

d'escarmoticlie;  et  mirent  le  feu  aux  portes,  mais 

i«|]^ol«it  MMkr,  fsopoètfw  cddi  eiu^  ent 
ÈÊÊÊéit  flHrftt  de  Iflilee  dt  ftiF»  I^k  eMiiattes 

htttm  apportées  et  dressées  ooiitre  les  mors, 
4]tll  à  mer\Tilles  sont  forts  et  beaux ,  et  si  hauts 
qtif  trop  courtes  furent  plus  de  trois  hrasses.  Si 
n'y  purent  rien  feire;  mais  ils  occircnt  tous  les 
Sntaslns  qu  ils  purent  trouver,  et  broslèrént 
ei  aMfalmisI,  ^  ^  Vf*  ^  ^  Tillaiges 
dlenWraa.  Ml  étfetrairent  en  leur  navire  et 
çhemlflèrent  toute  hnict,  et  le  matin  prirent  port 
au  plus  près  qu'ils  purent  d'un  {jrand  villa If^e 
champestre  que  on  nomme  leSerrail,  qui  esloit 
loing  de  la  marine  comme  à  une  grossejlieue.  Si 
tfessèwÉittrtnt  eoptre  entliMw  leftStniMBidn 
paySf  ifÊà  leur  cBkKredt  diCBiltili  l^iliiMcher 
de  la  ville;  mais  n'y  peurent  contredire.  Toute 
brtillèrent.  et  la  f;enl  orrirent  qu'ils  trouvèrent, 
et  tout  le  pays  d  environ.  Mais  tandis  que  ils 
Msoiént  cest  exploict.  les  nouvelles  s'en  allèrent 
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partMÉ:  B  VÉMUktttA  hkwlt  grand  qnaii- 
tftt  dif  âdffilliBl»  BtdfaM  eomueiidi  gens  Ài 

fAoumlMen  TétU^  nH^én  mouh  belle  ordn- 
haneé,  edhime  h'wn  besoing  leurestoit,  iceidl 
Sarrasitw  les  poursuivirent  de  si  près  que  par 
plusieurs  fois  firent  retourner  l'arrière  {;ardc 
pooir  coider  otfmli«ti«  à  enll.  Car  plusieurs  fuis 
â'^MrijfCfcnt  4e  riwHèe  Étiè  gtas  ett  cMidHhA* 
tiance,  et  todteslbii  ne  les  oaCrent  pialneàieat 
assjiillir.  Et  nos  f^ens  ne  volretit  plus  là  drres- 
ter  pour  la  nuicl  qui  jà  s'approchoit.  Si  rfentrè- 
rent  en  leurs  galées,  et  retournèrent  à  Gooi* 
tantiooble; 

DetTillM    cbaneMnt  pu  rr mrrrriir .  lu  wMifrtiil  il  Iw 

Quand  l'empereur  et  le  mareschal  à  tout  leur 
oSt  etttàbt  8<^mé  à  Gonstantinoble  environ 
iift  jdiiftf  fli  eh  pMIrent  ét  fetctardtMit  oa 
Turquié.  Ët  dllèrent  assailfir  ét  bel  chast^  qai 
sf  oit  sur  h  mer  Majoti^,  et  èsttfll  appelé  rt^v^ 
droirt.  Au  poitirt  dn  jour  futrnl  là  arrivés.  ^înis 
les  Sarrasins  qui  de  leur  venue  avoient  esté  ad-  i 
visés,  et  leurs  espieS  àvoient  sur  mer  qui  tost 
knr  npptNtlMbt,  eàififerent  tlnliM  êd  ptào^ 
champe,  i^lie  leor  contredirent  pas  le  déscoe: 
ains  se  mirent  en  belle  tfrdonnance  devant  fc 
cliastel  pour  leur  llvreir  la  bataille;  et  cstflfait 
bien  de  six  ^  sept  mille  Turcs.  Et  quand  îh 
virent  que  si  graudc  compaii;iiie  de  gens  es- 
toycnt,  et  eâ  ai  Mie eiUrfPe,  ils  prKcat  aiee 

poof  cMifirti^  léd^  cM  ^ds  ke  gâl  i|dl 
tcrfent  en  la  garnison  dict  chaste! ,  exceplê 
une  quantité  de  {jens  «l'armes  des  tiieillèUrs  que 
ils  eussent ,  qui  leur  sembla  eslre  suffisante  pour 
le  garder  pour  uu  jour  contre  tout  le  monde; 
CV  Udu  èstolt  Ittrt  èt  Ittidt  (te  Uiy  liiem 
11  esloit  de  K^lte  gtvAe;  Bt  itimid  eurent  ce 
fiiit,  tous  serrés  enserdbTe  et  bien  sagement 
ordonnés,  ils  se  t-cculèreiit  et  tirèrent  un  peu 
en  sus  du  chastel,  afin  (|ue  quand  nos  gens 
seroient  â  l'assault  uu  pied  du  mur ,  et  seroieut 
esparpillés  pour  ooodiettre  tt  diaitel,  que  ili 
finnàit  8i  toit  MT  èdlk  qne  11»  ataKdt  le 
iDMr  de  elds  aMemUleir  ilè  mettre  eh  (Ordon- 
nance. Et  par  là  proph»  manière  que  ils  avoient 
ordonné,  le  cuidèrent  t^ire  six  ou  sept  fois  11 
journée.  Mais  le  saige  mareschal  avoit  roouK 


• 
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iMen  pomrtûu  à  ceste  malice;  car  qaand  il  fut 
I  IrfMtMB  iniliMrse&t,  Clll'ictfairque, 
Pu^acn^  èt  léft  iMfdIcn  ôt  MMlflii  à  tout 
Rrând  compaigoie  de  gens  d*annet  «t  tfarba- 

lestriers ,  fit  demenrÈt  arranf^tls  r n  mdttlt  belle 
bataille  devant  le  chastel,  pour  fjarder  que  les 
TmÉ  ne  venissent  empescher  Tassault.  Et  en 
•  CHU  bàiOè  éBoâàn  la  iMiiiiiirè  ieRoiffv- 
Duie  ditti  kHÊ»  «p'tile  AMt  R  «imad  fl 
eot  fiiit  totiie  edié  ordoonaiice  il  alla  combattre 
le  chastel ,  et  commença  Tassaiilt  droict  à  soleil 
ierant.  Une  autre  malice  encore  avoicnt  faite 
les  Sarrasins  pour  empescher  le  dict  assault.  Car 
4ii  ^|M6  tfOHft  dos  ^ns  tos  ddMvtalK  MiBIlr, 
baMIttt  Mt  iv  les  mors  et  «s  fiote  bnjftt, 
deseschiffiMIlieMmlB  defeurre  et  deramille 
mouillée  pour  rendre  fprand  fumée  ;  dont ,  aussi 
tost  qu'ils  virent  partir  nos  gens  pour  aller  vers 
euh,  ils  boutèrent  le  feu  en  ces  eschafaults; 
j  tfi  9»  31  Dfe  pusent  ipproebe^  pour  les 
[  frMfii  llMx  9t  p&Êt  li  ftnléB.  Mili  kMC  ce 
!  le  IMÉ  Tâtut  rien  :  car  nonobettiit  ce,  eti  pea 
d'heures  fut  le  maresclial  à  toute  sa  gent  au  pied 
da  mur,  et  tantost  fit  par  force  faire  deux 
Mies  ibtneâ  ;  et  tant  furent  menées  icelies  mi- 
Ib,  toilgré  tuus  leurs  empeschemens^  qiie  le 
■VM|llt9ftCHllCMlNeill. Bill  MtetCMO» 
batu  :  càr  les  Sarrasins  fbrt  défendoient  te  pMh 
saigc.  Si  y  furent  faict  moult  de  belles  armes; 
et  moult  s'y  esprouvèrent  vaillamment  nos  bons 
Françoiau  Et  bien  y  estoit  présent  qui  bon  exem- 
ple de  bien  ftûre  leur  donnoit ,  c'est  â  sçavoir 
iiOhHt  dMfveliifle  qU  Étfe  wé  s'y  espar^ 
gDOit,  rins  y  tenoit  si  bien  sa  place  que  nul  tant 
n'y  traveillort.  Et  plusieurs  fois  celle  journée  le 
mareschal  fit  dresser  ses  escbelles,  où  maints 
vaîllans  hommes  combatirent  main  à  main  par 
(^od  force  ocmtre  ceulx  du  chastel;  lesquels 
m  isiMwtBm  96  jencf  ^nmcs  pinras  ne 
Mi  sv  les  esdtdies  qtf^eHss  te  purent  soute- 
nir la  charge ,  et  rompre  les  convint.  Et  aussi 
la  grande  pesanteur  des  gens  d'armes  qui  par 
grand  désir  de  bien  faire  monloient  dessus,  les 
laiaoit  ployer  et  rompre. 

t^MiA  le  MresAalf  qui  toilB  h  joonée  ne 
^^BiMt  relnll  deeenfeMtiCtetqiitiBtyiiell 
Mt  dteiâ  que  ce  n'estoit  qde  merveiDes. 
vit  qtte  ses  escbelles  ne  pouvoient  durer,  tan- 
tost et  vistement  fit  ftiire  une  grande  tl  forte 
tiâcheUe  de  deux  antenucb  de  gaiées;  et  jà  estoit 


solefl  couchant  quand  elle  fiit  drèssée  contre 
iesiMlî;  Ode  TmiMlgaderie trop  gtWÊà 
CHtme^eB  pvgnnB  mig—e  ley  efwi 

prenoit  garde.  Le  premier  moDli  m»  OMiiit 

Guicbart  de  la  Jaille,  qui  par  long  espace  tom- 
bât it  vaillamment  main  h  main  h  ceulx  duchas> 
td ,  qui  tant  estoient  sur  luy  que  ils  le  dêsarmfe- 
nat  de  son  épée,  pour  laquelle  cme^  cl  me  nie 
p«  flritede  eouniffe,  le  coÉvte  ebslis»  dse> 
amis  on  bon  escuyer,  qui  estoit  le  premier  après 
luy,  qui  est  nommé  Hugues  de  Tholoigny  ;  le*- 
quel  tant  vaillamment  se  combatit  que  il  entra 
par  force  le  premier  dedans  le  chastel ,  et  le  dict 
■enire  Goictert  après.  Et  ceulx  èonheti» 
raH  eale  mite,  ctome  dlst  èst,  tMi  uni 
firent  par  figrce  drames  (|ne  ils  y  entrèrent.  En 
celle  mine,  avec  plusieurs  auKres,  combatit  moult 
vaillamment  le  bon  (  sciiypr  nommé  Jean  de 
Ony,  duquel  j'ay  parlé  cy  devant,  tant  que  par 
se  ftfce  èt le  bardcaicnlde soo  bon  eouraige, 

Téh  ^rder,  Ht  tant  que  il  entra  dedans  toot 

lè  pilier  ;  et  après  luy  raessire  Foulques  Vi- 
guier  ;  après  messire  Renauld  de  Barbasan ,  et 
plusieurs  autres  les  suivirenL  Si  aUh^t  tantost 
secoorir  leurs  compaignons  qui  par  l'escheile 
,  et  gieiid  bssBk^^  sé  iieint^ 
plus  de  dix  ou  de  douze  qui 
sur  le  mur  se  combatoient,  et  estoit  rcschclle 
rompue ,  pour  le  grand  fais  et  charge  des  bons 
vaillans  qui  par  leur  grand  couraiges'efliorçoieot 
de  monter  sus.  Et  par  celle  manière  liit  le  dis»- 
tel  pris,  qol  ISBt  esisitibrt  qe*flS8Bbloit  innpre- 
nsUe^  Si  ocdrent  tous  les  Tores  qui  dedans 
estoient  Et  le  lendemain ,  le  mareschal  fist  le 
chastel  raser  tout  par  terre ,  (|ui  de  grand  force 
estoit  ;  car  de  l'une  des  parts  la  mer  y  battoit, 
et  de  l'autre  une  grosse  rivière  qui  vient  de  Tur- 
quie, si  que  oo  n^ypomoit  venir  qoeper  Me 
pert.  Msis  à  tonte  ceste  chose  ne  mirent  one- 
ques  contredict  les  Turcs,  qui  s'estoient  mis  en 
bataille  comme  dict  est  devant;  car  ils  virent 
bien  que  la  force  n'eust  pas  esté  de  leur  costé  , 
ains  s'en  partirent  et  laissèrent  la  place.  Et 
quant'tent  ce  Ibt  Mt ,  nos  gens  se  ptftireiit  de 
Iftctientrèreoc  m  leurs  galées  pour  eulx  eo 
retourner  à  Constantinoble ,  et  vindrent  à  pas- 
ser devant  une  bonne  ville  appellée  le  Girol,  qui 
sied  a  l'entrée  de  la  bouque  de  la  mer  Miû<)ur. 
Pea  avant  soleil  couchant  y  airivèrent;  si  y 
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gmmt  tJt— jet  ^jmaà  vfait  «  nrito  le 
nmeM,  qri  A  autre  chose  De  pcMOit  fen  à 

f ousjours  f^re\'er  les  Sarrasins  de  son  pouvoir , 
ût  ann»  r  sa  compaifpnie  et  trompettes  sonner 
pour  descendre  à  terre  et  la  ville  assaillir.  Quand 
ImToci  deli  voie,  qui  deai  jours  devant  avoient 
TU  Ci  m  roploiet  qoi  anoft  cHé  ftict  ëo 
dMlelde  Rive,  virent  les  apprests  que  on  fiai- 
soit  potir  abatre  leur  ville ,  ils  boutèrent  le  feu 
tout  en  un  ninnionf  en  plus  de  cent  lieux ,  et  tous 
s'enfuirent  ès  moutaignes  qui  là  sont  {];randes  et 
liMltes.  Le  feu  qui  fut  fiché  par  les  maisons  prit 
oipcndlieaNt  inonter  btidt  «CI  tort  cbi- 
IfiM».  Le  mareMiMl  qd  vit  t&ta  beBongne, 
voult  que  de  là  ne  se  partissent  jusques  à  ce 
que  la  ville  fust  toute  arse.  El  quand  ce  fut 
foit  il  dit  que  les  Turcs  avoyent  euh-mesmes 
Mt  une  partie  de  ce  que  il  béoit  à  faire.  Et  à 
lMtitepatiNit;etaiiiiicoiBDieMi  i^oi  «e- 
toumoicnt ,  noorcilct  vfeidMit  à  Vmfpami 
que  les  Turcs  estofent  arrivés  à  tout  bien  vingt 
vaisseaux  au  dessus  du  pas  de  Naretès.  Si  fai- 
soioiu  moult  de  {ippands  dommalges  à  ceulx  de 
Guustantiuoble  et  û  la  dlé  de  Père,  et  oomiNre- 
Mienttmtlepays,  et  seprenoiaittoats»- 
tff.  TMtfKMt  que  cet  ■onfdifli  ftmnt  oofn,  k 
mareschai  ordonna  d'aller  celle  partSiaUide»- 
ccndre  sur  eulx  en  très  belle  ordonnance  ;  mais 
ils  ne  l'osèrent  oncques attendre,  nins  s'enfuirent  ; 
et  nos  Qcus  bruslèreat  et  destruirent  tous  leun> 
«riMHX,  «taprtttavevindrentèOouitan- 

GHAPITRE  XXXm. 

CiMBcnt,  apret  que  rraipcreor ,  avec  l'aiilf  du  nian«chal  cl 
«Im  Fnnçui* .  eut  ((.ul  fiiviron  «oy  disconibré  de  Sarra»ios, 
ita  toaU  venir  ca  France  pour  denunder  aide  au  roy, 
pov^qae  arseal  at  vHiwlwMllaleBt;  «I  eonment  le 
■swaolial,  fol  •*en  vcnojt  arec  luy.  laU«a  en  la  çardc  de 
flOMtaadMttlBte Kt^       de Cbasleaumorant ,  à  tout  aaal 

i\e  sçay  à  quuy  plus  ma  matière  esioigaeroye 
pour  naalcr  tous  les  feits ,  tous  les  chas- 
tem,  tootM  lo  TOks  prises ,  et  tontes  kt  em- 
prises d'armes  qui  par  le  UMveiAal  teent 

accomplies  et  mises  à  chef  tandis  qu'il  fitt  c& 
ce  voyage  ;  car  à  ennuy  pourroit  tourner  aux 
lisaos  de  tout  conter  ?  Et  pour  ce ,  afin  d  es- 
dbtnet  toute  narration  et  pour  dire  eabrief, 

cnee  tndisqu'Uy  fotnee^Sioniaaiiepritankun 
rrposqnidnrastplnsdelnict  jom, 


jem  w  tait  enr  kl  cnnto,  eft  I  prit  M  è 

diasteaux,  d«  yVk»  et  de  forteresses,  que  lot 
le  pays  d'environ  qui  tout  estoit  ocaipc  de  Sar- 
rasins, depescha  et  désencombra;  et  lauldcl>i«a 
y  tït  que  nul  ne  le  sauroit  dire.  Parquoy  I  e» 
pcienr  et  tom  ses  barons ,  et  généralemeoi  lu« 
ctnii  de  GoMtaMtaaUe  et  tow  ksdMÉn 
l'aimoient  et  hoonankat.  BÉBoresplusdsIk 
leur  fil  ;  car  l'empereur  ICarmaDoli  qui  emm 
est  en  vie,  esloil  adutic  et  avoit  esté  par  re>[»ace 
de  huit  ans  en  grand  contens  coutre  un  m 
nepveu  appellé  Gaktiani,  et  s'entremMkt 
grtnd  ipMRc.  La  canse  de  ee  déliât  cMit,  pan 
ce  que  le  nepren  diaolt  que  il  deinrolt  soooiàr 
l'ciTipire ,  à  cause  de  son  père  qui  avoit  (Ai 
aisné  li  ère  de  l'empereur,  qui  par  sa  forw 
toit  saisi  de  l'empire:  et  l'empereur  le  débaW 
pour  autres  causes.  Si  avoit  esté  celle  gant 
et eoateai  canne  eame  dck  deriraciiia* 
Grtce  ;  et  tant  eHoyent  eMnéi  ren-eoitre  r » 

treetflermeien  leurs  propos,  quenoln'jra^^ 
pu  mectre  paix.  Et  s'estoit  le  nepveu  allié  avec 
les  Turcs,  avec  lesquels  il  mcnoit  guerre  à  s» 
oncle.  Entre  ces  deux ,  le  mareschai,  coosidéfai 
qneedk'gnem  estoit  pr^judldAklliih»' 
Uenté  et  mA  séante  ft  eulx,  priit  I  Mi» 
paix;  et  tant  k  pounnann  que  par  sa  fini' 
prudence  les  mit  en  bon  accord;  tant  quf* 
fait  luy  mesme  alla  quérir  ce  nepveu 
feoime  en  une  ville  appcllée  Salubrte, 
sur  kl  flNiatik«ade€rtoe,  et  k  nMoei  Q**- 
tantinol^  vers  son  ooekqni  k  reoeatàhM* 
chère,  dont  tous  les  Grecs  furent  moult  joyra^ 
rendans  grâces  à  Dieu  qui  le  marescbal  a^^'*^ 
mené  au  pays,  qui  ceste  saincte  paix  avoit ft^rt^i 
et  par  qui  tant  de  biens  leur  estoyait  cD>uiv» 
Jà  avoit  demeuré  k  mareschai  et  sa  coof^ 
pria  dtai  an  en  Grèce;  si  peol^ 
enpeysqni  tousjoursestcn'gQcrre,  œ  H' 
que  cherté  de  vi>Tes  n'y  soit.  Si  n'y  avoil  p 
argent  pour  payer  les  gens  d'armes,  ni  vi*rf* 
pour  soustenir  cest  osl  ;  et  pource  par  cootrawK 
oonvenoit  que  le  mareschai  en  parUst,  ^ 
monlt  luy  pesoit ,  pour  ce  que  il  Toyoitlin^ 
taotost  qn*a  aoNiit  parti,  ka  Tma  kr^ii* 
droient  courir  sus.  Mais  sur  toute  chose  cif»' 
à  l'empereur  et  aux  siens.  Si  délibérèretitpo*!' 
meilleur  conseil,  que  l'empereur  s'en  vieai'*' 
avec  luy  en  France  devers  le  roy  deredrflfl 
demander  aeeDH,  par  si  que,  il  lenan—i**' 
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m  vaàn  T^pirect  la  cité  de  Constantinnble, 
mais  qu'il  luy  plnst  luy  octroyer  aydc  pour  la 
garder  contre  le^  nu&créans;  car  quant  estoit 
de  luy,  plus  ne  la  pouvoit  défendre  contre  la  puis- 

«needet  Itea.  Etai  le  ny  de  tam  ne  loy 
afdoiiy  qae  il  iroit  à  refuge  à  tops  Ici  Mira 

roys  chrestiens.  El  fut  orHotim^  que  tandis  qur 
l'empereur  scroit  ai»  dict  Yoyai;e,  celiiy  Caloj.ini 
qui  estoit  sou  nepvcu  dcmcureroit  à  Constanti- 
m^le  ODoime  empereur  à  la  garde  du  lieu , 
jusqnes  fttiBt  que  aott  onde  reUwroaruit*  loat 
m  neBon  qu'il  pourroit  avoir.  Mais  de  celle 
chose  respondit  Calojani  que  il  n'en  serait  nul- 
leinetU  d'accord ,  si  le  mareschal  ne  Inissoit  de 
ses  gens  d'armes  avec  luy  et  des  gens  de  trait  ; 
or  il  sçavoit  iHcn  que  d^  aussi  tost  que  ils  se- 
raient  partis,  le  Basât  Tiendrai  à  tootenpoi»- 
•nce  assiéger  la  yille ,  rafluMrct  lagaMr.  Le 
maresclial  qui  vit  bien  que  voirement  estoit  en 
voye  de  perdictiou,  s'il  n'y  avoit  aulcunc  provi- 
sion ,  laissa  pour  la  garde  de  la  ville  cent  hom- 
mes d'armes  et  cent  varlets  armés,  de  ses  propres 
gens ,  et  une  qnantllé  d*iriialeitriers.  DeiaqucBe 
coBiMignie  erdonna  dwf  le  sd^joeirdeGhas- 
teaumorant,  et  les  laissa  pourvéus  et  garnis  de 
vi\TCS  pour  un  an,  et  argent  suffisant  en  main 
de  bons  niarchaus  pour  les  [);iy<T  chascun  mois 
tout  le  temps  durant.  El  eu  luules  choses  donna 
boo  ordre  avant  qu'il  partist.  Parquoy,  quand 
les  Genevois  et  les  Vénitiens  qui  là  estoyent 
virent  la  saige  et  honnorable  prorisioa  ân  ma- 
resclial,  firent  un  accord  entre  eulx  :  que  ils 
laisseroient  huict  galées  garnies  avec  ses  gens 
pour  la  garde  de  \a  ville,  c'est  à  sçavoir  quatre 
deGcones  el<iBitre  de  YeoiK.  De  ceMe  gmii- 
soatocaliBOiittreoQiteiés  ocofaide la  viBe, 
qui  avant  estoienC  oonuse  en  désespoir,  et  n'y 
sçavoient  meilleur  conseil  que  de  eulx  enfuir 
devers  les  Sarrasins ,  et  abandonner  la  bonne 
ville  de  Gousta ni i noble.  Et  atant  se  partirent 
de  GomUntiDople  pour  vâdr  en  ntnei  renqie- 
ctle 


CHAPITRE  XXXiV: 

Gnmmcnt  Ip  sdsiimr  de  Cbastcaumorant  Ht  bien  son  debtoir 
de  sankrCoQttMUiiHlile,  et  la  Cunineqpii  y  «luit,  et  le 


Le  seigneur  de  Chastcaumorant ,  que  le  ma- 
reschal avoit  laissé  chef  et  garde  de  Cîonstanti- 


noble ,  fit  tant  bien  son  debvoir  de  celle  com- 
mission conmie  preud  homme  envers  Dieu  et 
très  vaillant  chevalier  aux  armes  qu'il  est ,  que 
à  tousjours  mais  en  debvra  estre  honoré  ;  car 
trèssoigiieBMni  igBdtbTiUe;  eiilaf|iMiie,'tmt 
mrês  que  Tempereiir  fiil  paitjr,  Ibt  si  Mb 
grand  famine,  que  les  gens  esloient  contraincts 
par  raige  de  faim  de  eulx  avaler  par  niiict  à 
cordes  jus  des  murs  de  la  ville ,  et  eulx  aller 
rendre  aux  Turcs.  Pour  laquelle  chose  Ghasteau- 
mœm  cHoit  presque  amsi  dflj^ent  de  fUie 
bon  fçutty  efloque  la  gent  de  b  ville  nes^ea- 
fuit ,  comme  pour  ta  double  des  ennemis,  aussi 
de  paour  qu'ils  se  rendissent  à  eulx.  Si  eut  moult 
grand  pitié  de  ceste  pestilence,  et  un  tel  con- 
venable fCflBide  y  trouva  qne  il  envoyoit  sou- 
mit et  UMon  ses  9eos  eowir  et  fMBvaii^  snr 
les  1\iros,  par  tout  où  il  sçavoit  que  il  y  avoit 
gras  pays,  quand  ils  ne  s'endonnoiont  degarde. 
Si  leur  portoil  de  |;ninds  dommaiijes  ;  et  prc- 
noit  aucunes  fois  de  bons  prisomiii  rs  ;  et  les 
rançoDDoient  nos  gens,  les  uns  à  argent ,  les 
antm  i  fivm.  Et  par  edle  voye  et  manière  Ik 
tant  que  la  viBe,  Dieu  mercy  !  fût  remplie  et 
aisée  de  tous  biens  ;  ne  il  n'cstoit  vaisseau  de 
Sarrasins  qui  là  environ  osast  passer,  qui  tantost 
ne  fust  happé  par  ces  galées  qui  touî^ours  es 
toyent  en  aguet.  Et  par  ainsi  gsrantlt  la  dté  de 
niart,deCHiiiBe,etdesBalaadesennenis,  et 
la  lenpUt  d'abondance.  Et  par  la  diligence  <|ii'il 
y  mettoit  tou.sjours  gaignoit  quelque  chose  siu* 
Sarrasins.  Et  ainsi  la  garda  l'espace  de  trois  aos 
coutre  la  puissance  des  Turcs.  Et  à  brief  parler, 
tant  y  ât  luy  et  les  gens  de  sa  oonpaignie, 
qne  cenli  qui  en  scaventia  vérité,  dient  qoe,  par 
Iny  et  par  les  bons  François  qui  avec  luy  es- 
toyent, n  esfr  siuvée  et  garantie  d'estre  du  fout 
deï>truitc  et  périe  la  noble  et  ancienne  rilé  de 
CuustauUuuble.  Laquelle  chose ,  u  est  poiui  de 
donbte,  ftat  trts  agnfaUe  à  Dieu,  et  graDdlmi- 
neiir  an  foy  de  France  et  au  Itençois  qui  bien 
leur  vertu  y  esprouvèrent,  et  grandbien  pour  la 
clirestîenté.  Et  tout  rc  bien  advint  par  la  saige 
prévoyance  du  lx)n  mareschal  qui  les  y  lais.sa  ; 
parquoy  nul  ne  pourruit  dire  le  (rés  ip*and  bien 
qui  advint  de  l'allée  que  le  nMKScbal  fit  an  dict 
pays. 
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CHAPITRE  XXXV. 


vint  (îi  Franco,  el< 
Chai  y  arriTa  dorant. 


L*M|Mraar«tle 

depuis  que  ils 


tant  errèrrat  par 
partis  de  Gonstanti- 


consell ,  et  par  phisirurs  fois  en  fut  parié,  avjL 
que  ia  chose  Fusl  coucluc.  i  outc^fbLs  au  dernier, 
pour  le  him  de  chrestieuté,  et  que  lout  peina 
doiltt  «sniopè  tMMMr  Pdd  raMr»,  «tp«» 
pedal  autre  les meacitas, hqr  octroya liar 
que  il  Iiiy  feroit  ayde  et  secours  de  douxe  cent 


Boble,  comme  dict  est  cy-dcssus ,  que  ils  arrivé-    combalans  payés  pour  un  an ,  de  laquelle  coœ- 


renl  à  Venise.  Et  lù  voulut  un  peu  séjourner 
Tempereur,  pour  certaines  choses  qu'il  «voit  à 
tùn  aviclMTéBili^  Si  se  partit  é&  \ay  le 
naifwhii  pour  voiir  devant  «n  Vnmct^  pour 
annoncer  sa  venue  et  dire  la  cause  qui  luy  ame- 
DoiL  Si  ne  fina  de  cheminer  tant  qu'il  fut  devers 
le  roy  qui  à  moult  grand  joye  et  honneur  le  re- 
ceut  ;  et  moult  le  désircHt  veoir.  Et  qussi  luy 
SfidÉl  tats  ton  Mi  iligMBn  €t 
,  et  escayera ,  ut  tnOt  gcat;  a» 
moult  hiea  Pavoit  desservy.  Si  fut  après  ses 
.bien  vien(]^ues  une  bonne  pièce  à  séjour  :  car 
bien  estoit  temps  qu'il  print  un  peu  de  repos, 
et  qu'il  eust  auoine  joye  et  esbatement  :  car  de 
•lanff  tMPpapta  tm  «Mil  m,  «nMen  que  jà 
«toit  ai  faniiot  tant  aaiifoqMgvirwBelaf 
-dMriBoit ,  Ibrs  que  des  plaisirs  que  les  vertueux 
prennent  et)  bien  faisant.  Si  estoit  tous  les  jours 
entre  les  seigneurs  qui  luy  demandoient  et  en- 
qumoient  des  advanlures  et  foicts  qui  estoyent 
advenu  là  oft  •«voit  eMé.EtliMraififiiNi- 
loit,ttoeinicàa«fc)«aiige,iMia  iedhdteaes 


oompaignoQB,  à  q^i  il  doonoît 


de 


^  ces  entrefaites  que  l'empereur  deGoai* 
BtiMMoMitkmdtieanivfotcoii^tfi" 


tout  ce  qui  avoit  esté  faict.  Mais  en  ce  croissoit 
encore  plus  son  los  ;  car  renommée  ne  se  tai.soit 
pas  de  ses  bous  foicts ,  dont  bien  estoyent  in- 
Ikméa.  fil  «iaci  ala  poaaant  le  tempe  tant  que 
Pcnaperenr  anira  t  FariS)  «n^ndloray  otiona 
Boa  acigneors  les  ducs  aBArcnt  A  rencontre  jus- 

ques  dehors  Paris  atont  grand  route  de  nobles  I  advint ,  comme  il  pleut  à  Dieu ,  lequel  ne  veuli 
gens;  et  à  grand  honneur  le  receurent  ;  et  moult  |  que  nul  mal  demeure  impuny ,  et  qui  eslrangt 


paignie  le  mareschal  seroit  chef  et  capitaine: 
car  ce  avoit  requis  de  gribce  espéciale  l'en^ 
f  tpkmtÊÊt  en  ftat  jofVÉh,  et  qai  anl 
a  UottMo  at  niynrtéi  #1^ 

au  roy  et  au  conseil ,  et  oommept  vaiSsiBineit 
il  s'estoit  porté  au  pays.  Si  remercia  le  roy  de 
Taide  que  il  luy  avoit  octroyée ,  et  partit  de  Pa- 
ris :  car  jà  y  avoit  buooe  pièce  demetaé.  Et 
mmU  alpr  par  ka  aaltie»  princes  cjirali» 
aamUaUenMBt  vaqaérir  lâar  ayda  et  imn, 
tant  de  finance  dont  il  avoit  peu ,  comne  è 
f^ens  ]>onr  Uiy  aider  à  {;arder,  et  à  recooqu«ir 
6011  pays  qui  lors  tout  estoit  ès  mains  des  twt- 
mis  de  ia  foy ,  dont  grand  pàié  estuil.  Si  M 

«Mm  ia  aataet  piN,  9i  daoM  (Fn<  r»'» 
A  qpdsonqaD  iay  Mt  Ite;  at  «la  aaiaÉfe- 

Im  et  vers  plusieurs  aatsai  coys  cbrestiom 

qui  tous  luy  aydèrent  ^  et  em  CMia  fHlU 

i  espacede  pute  do  trois  ans. 

CHAI>ITRK  XX XVI. 
Cjr  (kriic  coviii^t  i'cropmur  de  fioaftuta^i(t$  gtf''^ 


rant  «Malt  §vde  de  la  dt^  de  Gonstaothioliir 


Thonnora  le  roy  comme  raison  estoit  ;  car  sans 
faillir  moult  eat  Tempereur  Karmanoli ,  prince 
degnnd  iévércnee,bon,  pnidaitctaaige,et 
eat  pitié  dont  H  eat  en  telle  advtrail#.  Etae  re- 
posa à  Paris ,  et  le  roy  tay  eidtreltat  tout  son 
estât  et  le  deffraya  de  toute  dcspence ,  tant 
comme  il  fut  au  royaume  de  France.  Et  quand 
il  eut  assez  reposé ,  il  dict  bien  et  saigcment  au 
roy,  préseos  QOi  aeignenn  en  pkiiiaiiiieil ,  la 
CBoaequi  le  meooit  en  France.  Si  lay  Ait  don- 
née responce  lionne  et  gracieuse ,  et  de  bonne 
espérance.  Et  sur  ce  ent  le  roy  advia  avec  son 


ment  vange  ses  amis  des  torts  faicts  et  grif6 
que  an  leur  ^t,  quoy  q«*il  attoidet 
aipi  qaa  jadia  il  ftt  dea  «puma  4MI  f«l 

hissa  longuement  en  la  serritoda  4»  Pharaon,  et 
au  dernier  print  cruelle  vengeanœ  du  dict  roj 
Pharaon ,  et  de  ses  mains  délivra  son  pnipl'i 
conmie  raconte  la  Bible  ;  tout  aiaii  viMiit-^ 
venger  par  diverse  voye  les  bonachrétiiaiy 
avoy ey t  esté  oœia  en  la  bataille ,  et  cradknBl 
destrancfaéi  devant  le  Basât,  comme  nous  avoc^ 
dict  cy  devant  ;  car  un  grand  prince  de  Tartane 
(pie  on  nommoit  le  Tamborian,  coaHBe  li'^ 
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de  Dieu  en  print  la  veri^îeancc.  Gt'luy  Tambur- 
lao  estoit  de  si  hault  eourage  que  il  avoit  ioten- 
liM  étcoaqnirir  toic  le  iMoie^  li  fertne  loy 
cm  voaki  aider;  i  y  fUOit,  c»  tmmt 
dict  k  commun  {Mroverbe  :  les  hoîniBee  propo- 
sent, et  Dieu  ordonne.  ToutesFois  par  le  tri*s 
f^raml  travail  en  armes  que  il  prit  (auquel  mrs- 
lier  trente  ans  entiers  n  avoit  cessé  ne  repose 
m  bonne  ville,  fim  «mionit  mbcIiuiii»,  à 
mt  li  gnad  «t  9M  c^eiloit  mncOlee,  et  pv 
•1  ^inie  eedonneoce  que  toutes  les  nécessités 
que  il  convenoit  pour  fournir  I  ost  il  raenoit  avec 
soy ,  et  de  bestes  si  Rraiidc  quantité  que  mer- 
veilles estoit ,  et  par  si  bon  ordre  qu'il  n'y  avoit 
il  pettle  bcMe  qm  ne  partMt  M  ektrge  de  quel- 
Mera,  mèna  les  dièvres  et  les  moiitaos. 
Et  les  merveilles  qnH  lit,  et  les  grudes  ri- 
vières qu'il  passa,  et  comment  ses  gens  es- 
toyent  endurcis  au  travail,  ne  seroit  sinon 
merveilles  raconter;  mais  je  m'en  passe,  pour 
ee  qu1l  n'affiert  à  mon  propos  ;  si  croy  bico  que 
iiikmitunt  eoB>iBBilreitqpeiiBe<toétlens,qiii 
mt  veulent  estre  à  kur  aise,  ssMisent  celle 
voye  s'ils  vouloient  esire  f;rands  conquéreurs) , 
conquist  si  grand  pays  en  cest  espace  de  temps, 
comme  toute  lilgypte,  et  destruisit  la  cité  de  Da- 
mas, et  subjug^ua  toute  la  Syrie  et  toutes  les 
lOTUd'CBfinM,  qnimylt  Inifl;  pays  ^eUe»- 
éU/Êf  p«b  s*en  vint  deseaniuit  sur  la  Turquie , 
et  assaillit  le  Rasât  de  ffucrre.  Adnne  liiy  convint 
par  force  laisser  eu  paix  les  chrétiens.  Si  coin- 
naencèreut  lesTartares  forment  à  démarcher  son 
pq«,  et  à  piller  et  £pst«r,  et  luy  ooovint  def- 
Aaita  et  Mre  imie  coBln  enis.  Bt  Ion  les 
ehrétiens  qui  estolent  dlndlre  part,  cTeit  I  fçs- 
voir  le  seigneur  de  Chasteaumnrant  et  sacompai- 
gnie,  luy  furent  au  dos,  qui  mie  ne  luy  estnyent 
bons  voisins,  ains  luy  portoient  souvent  de 
grands  dMnmaiges.  Si  se  conlioua  tant  celle 
^BCfrO}  ^uett  ftt  deseoiAt  es  pliMleMPsbataBes, 
^  ses  uns  neris  et  pris,  et  ses  Ibrtcresies , 
villes  et  cités  prises  et  destruiles ,  et  ruées  par 
terre,  tant  que  h  la  parfin  ne  put  plus  fbrœyer 
contre  luy.  Kt  en  une  bataille  qu  il  eut  contre  ie 
dict  Tamburlan  fut  desccufit ,  et  toute  sa  geot 
eaMlectprise.Et  fntlnyoKanepriser  aMoé 
CD  prison,  en  laquelle  moonitde  dure  mort.  Et 
ainsi,  et  par  cestc  voye  périt  et  finit  la  self^neu- 
He  du  Basât  qui  maints  maulx  avoit  faict  A  la 
dutstienté,  et  oar  ceste  manière  en  fut  vengé 

m. 


le  comte  de  Nevers  cl  les  nobles  François,  et 
aussi  lempereur  de  (Jonstantinobic  que  il  a  voit 
déshérité.  Mais  n^eost  pas  fiait  meilleure  cooi-  ' 
paignia  eelny  Tsadairian  an  ebreiliais  qm 
avoit  fiiit  le  Basât,  si  bnguement  enst  vesco; 
car  jA  n'eust  esté  siioul  de  conquérir  terre.  Mais 
Dieu,  qui  A  toutes  choses  «ait  remédier,  ne 
voult  mie  souffrir  que  sou  peuple  chrestien  fust 
snntwBilsiesataugué  par  les  ennemis  de  la  vraye 
M.  Si  loy  emofa  la  Mrt,  qoi  tonte  choae  nah 
dalnetraitàfln. 

GHAPITBE  XXXVII. 

Cf  dit  CMimKBl  te  mamOu»  cot  gmâ  pitié  de  plasietn 

damw  cl  danioisrllrs  qui  sr  i-'ijn|i1,i;i-,iiiiu'iil  t\c  pliisicur» 
torUqufon  leur  r.tiM)it,  et  nul  n'cnircpreooit  leurs  que- 
retlet,  cl  pour  ce  eatrepril  TordW  ét  II  DMW-MaMht  A 
l'ctea  nti,  ptr  trqwl .  lay  IretaiMnt portât  mtêênim» 
iMiIigca  i  la  dérrencr  dVIk*. 

A  revenir  à  noslrc  premier  prof)Os,  c'«* 
à  $çavoir  de  parler  du  bon  maresciial ,  du- 
quel ne  ponrroicot  astre  aaMsaBunent  repré- 
sentécs  les  grands  bontés;  tandis  qaeremperenr 
de  Constant  inoMeestolt  en  France  devers  leroy, 
comme  est  déduiet  ey  devant ,  et  qtie  le  dict  nuh 
reschal  estoit  à  séjour,  advint  (|ue  aulcimes 
complaintes  veimlrent  devers  le  ix>y ,  comment 
plusIanitdanicaetdannisèUcs.vcnhes  et  autres» 
esloyent  oppressées  et  travaillées  d'ancans  pnia- 
sans  hommes,  qui  par  leur  force  et  puissance, 
les  vouloient  déshériter  de  leurs  ferres,  de  leurs 
avoirs  et  de  leurs  honneurs ,  et  avoyent  les  au- 
cunes déshéritées  de  faict.  Ainsi  maints  grands 
tortsreeepfoient ,  sans  ce  que  il  y  eust  chevalier, 
ne  caeuycr,  ne  gentO  homme  aolenn,  ne  quel- 
conque personne  qui  comparust  pour  leur  «frokt 
défendre,  ne  qui  soustint  ne  débattst  leurs 
justes  causes  et  querelles.  Si  venoienl  au  roy 
comme  à  fontaine  de  justice ,  supplier  que  sur 
ce  leur  Aat  poorvin  de  remède  raisonnable  et 
cownaMe.  Gn  piteuses  daueni  s  et  complaintes 
onyt  le  mareschal  faire  I  maintes  gentils  femmes 
par  plusieurs  Fois ,  si  comme  il  estoit  en  la  pré- 
sence du  roy.  Desquelles  choses  eut  moult  {^rand 
pitié ,  et  de  toute  sa  puissance  estoit  pour  elles .] 
et  ramenicroit  leurs  causes  an  roy  et  en  souj 
congeH,  et  ks  portait  jet  soostenoit  en  leur  bon  ' 
droict  par  moult  grande  charité ,  comme  cehiy 
qui  en  foutes  choses  estoit  et  est  tel  que  noble 
homme  doibt  eslrc  Si  vn  [jcriscr  en  son  coo- 
ralge  que  moult  grand  honte  estoit  A  si  noble 
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royaume  comme  celuy  de  France,  où  est  la  fleur 
d«'  1.1  ( iK'v.iliTie  cl  nohlrssr  du  monde,  de  souf- 
frir «|ue  dame  ne  daiiiui.selle ,  tie  IVmmc  d'hoii- 
Deur  quelconque  ciK->t  cause  de  s<iy  plaindre  que 
'€nlo]r  fiM  tort  ne  orief,  et  (|uc  elles  B'ainent, 
entre  tmt  de  cfaevalien  et  escoyert,  nab  cbam- 
pions  ne  défendeurs  de  leiars  qnerdles;  par 
quoy  les  mauvais  el  vilains  de  couraifje  esloyenl 
plus  hardis  A  leur  eourir  sus  par  maints  oullrai- 
ges  leur  taire,  puurcc  que  femmes  boot  foibies, 
et  elles  n*avoîent quiles deffiendlit  Et  avec  ce 
disoit  en  ny  mesme  :  que  mojnlt  estolt  grand 
pitié,  piVrlié  et  déshonneur  à  ceulx  qui  mal  leur 
iUlOient ,  que  femme  d'honneur  eust  aelioison 
de  soy  plaindre  d'homme ,  lequel  nalurelleuu  iil 
et  de  druici  les  doibt  garder  et  deffendre  de  tout 
grief  et  tdrt,  1  son  pouvoir,  ail  est  homme  na- 
turel ,  et  tel  qa*il  doibt  estre,  c'est  à  scavoir  rai- 
aonnabie;  mais  pour  ce  que  chascun  ne  veult  pas 
user  aux  feiuiiies  de  tel  droict,  que,  quant  estoit 
de  luy,  par  sa  bonne  toy  ibvouloit  mettre  cœur, 
vie  el  cbevanee  de  tonte  sa  poissanee,  à  sous- 
tenir  leurs  justes  causes  et  querelles,  contre  qnl 
que  ce  fust  qui  le  vonWst  débatre,  ne  qui  tort 
leur  fist ,  au  cas  que  son  aide  luy  fust  requis 
d'aucune.  Ainsi  devisoit  à  part  soy  le  bon  ma- 
réchal. Kiquand  sur  ce  eut  assez  pensé,  adonc  par 
sa  très  grande  gentilesse,  libéralité  et  frandiise 
decouraige,  va  mettre  sus  un  moult  notable  et 
bel  ordre,  et  très  hoonorable  i  chevalier,  que 
il  fonda  et  assist  sur  ceste  cause,  l'.l  de  eesl»- 
chose  va  dire  sa  pensée  el  sentence  à  auleuns 
ses  plus  cspéciuuU  cuuipai^iiuns  et  amis,  les- 
quels moult  Ten  prisèrent,  et  luy  requirent  que 
ib  ftusent  compaingons  et  firèrcs  dtt  dict  ordre, 
qui  moult  leur  sembla  estre  juste,  bel,  hooiwrable 
et  chevaleureux ,  laquelle  chose  il  leur  accepta 
de  bonne  volonté.  Si  furent  treize  chevaliers, 
lesquels,  pour  signe  et  démonstraucede  lemprise 
qneQsareient  fiJte  et  jurée,  dcbvoient  porter 
cbascmi  d^eulx,  liée  auteur  dn  bras,  une  targe 
d'or  csmaillée  de  vcrd  à  tout  une  dame  blanche 
dedans.  Et  des  convenances  que  ils  firent  et 
■  jurèrent  à  l'entrer  en  l  ordrc,  voull  le  niares- 
chal ,  afin  que  la  chose  fust  plus  authentique , 
qne  bonne  lettre  en  fbst  Met,  laquelle  fint 
seeDée  des  soesuh  de  toos  trene  ensemble,  et 
que  après  ftist  publié  en  toutes  parts  du 
royaume  de  France,  afin  que  toutes  dames  et 
damoiselies  en  ouysseut  parler,  et  que  elles 


'  sceussent  où  se  traire  si  besoing  en  avoient.  Si 
nie  tais  de  deviser  des  convenances  du  dirt  or- 
dre .  |M»ur  ce  (}ue  tout  au  lonj;  on  les  priilt  voir 
par  la  dcciaratiuu  des  propres  lettres  par  eul!k 
ccrtiflées  et  cscriptes ,  dont  cy  après  s^ennit  fa 
teneur.  Et  ne  vouH  le  marfsrifcal  estre  Ispn- 
mier  nommé  é$  dictes  lettres ,  pour  ce  que  nOD- 
sei{;neur  Charles  d'Albret,  qui  est  cousin  {jermain 
du  roy  de  France ,  voult  estre  compai^jDun  du 
dict  ordre.  Si  n'en  vouloit  estre  nommé  chef  par 
defMCluy  :  et  pourceest  mention  ftit  4*1811 

voirsepeott 


CHAPITRE  XXXVIII. 

[.(-  roiiii  lin  lUf.  leltri's  d'armes  par  Irsqueiks  acoUiveoicatkl 
Il .  i/r  riit  valim  i  (kibndre  le  droiol  de  i 


nm  A  leur  pourotr,  qui  le»  requerroieoL 

«A  toutes  haultes  et  nobles  dames  et  daooi- 

seîles,  et  tous  sei|;iieur8, chevaliers  etescuyers. 
après  toutes  les reeuniniaudat ions,  font  A  .savoir 
les  treize  chevaliers  compaignons ,  porlaus  ca 
leur  devise  Teacu  verd  à  la  Dame-Blanche. 


tenu  de  droict  de  vouloir  garder  et  dcReadre 
l'honneur,  Testât ,  les  biens,  la  renommée  et  la 
louange  de  toutes  dames  et  damoiselies  de  noble 
lignée ,  et  que  iccui  entre  les  autres  sont  irb* 
désiians  dek  fouiair  ibire,  ks  prient  et  reqBi- 
rent  que  il  leur  plaiaaqne^si  anlonne  ou  ariean 
est  ou  s(Mit  par  oqltraige  ou  force,  contre  rai- 
son, diminuées  ou  amoindries  des  choses  df!«M» 
dictes,  que  celle  ou  celles  à  qui  le  tort  ou  fwve 
en  sera  faicle  veuille  ou  veuillent  v  enir  ou  ta- 
voj'cr  requérir  {Vm  des  dicta  dievtficra,  tnnsi 
psrtie  d'ioeu»,  selon  ce  que  le  cas  le  raqaoïs. 
Et  le  reqois  da  par  la  dicte  dame  ou  damoiselle , 
soit  un,  tous  ou  partie,  sont  et  veulent  estrt 
tenus  de  mettre  leurs  corps  pour  leur  drokl 
garder  cl  défendre  encontre  tout  autre  seignoVi 
cfaevalier  ou  escuyer ,  en  tout  ce  qne  dwnlicr 
se  peut  et  doibt  empiqyer  fu  mesticr  dTarmei» 
de  tout  lew  pouvoir,  de  personne  i  persoaoe, 
jus<jties  au  nombre  dessus  dict  el  au  dessoulSi 
tant  pour  tant.  Et  en  briefs  jours  après  la  re- 
queste  à  l'un,  tous  ou  partie  d'iceulx,  faictcde 
par  les  dictes  dames  ou  daomisellea,  ilsvericot 
présentement  cnlx  mettre  en  tout  debvoir  d'ac- 
complir lesdioses  dessus  dictes,  et  si  brirf  qne 
faire  se  pourra.  Et  s'il  advenoit,  qne  Pieu  ^'^ 
veuille  !  que  ccluy  ou  ceulx  qui  par  les  dicto 
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dames  ou  damoiselies  seroieut  requis,  cusscut 
cHoine  niMmiiNe;  afin  qm  lew  MTviN  et  be- 
aongoe  00  se  poisse  en  rieo  retarder  qaH  ne 
|irist  conclusion,  le  requis  ou  les  requis  seront 
tenus  de  bailler  prcsteinenl  de  leurs  conipai- 
{^nons,  |>ar  qui  le  dicl  faicl  neroil  cl  pourroil 
f&Vre  mené  à  chef  et  accomply. 

•liem,  siaucuDt  seigneiirs,  dievaUeraoa  c»> 
coycrs  de  noble  lignée  et  sans  yUainreprodie, 
ont  voloritr  de  faire  aucune  requeste,  ou  ont 
faict  ou  font  ault  uu  vœu  de  faire  ou  accoui- 
plii'  âulcunes  armes ,  quelleâ  que  ellcb  soient  ou 
fussent ,  hounorabics  et  dues  de  foire,  pour  ce 
iinll  cet  h  penser  oertaincment  <iiie  les  dieu  re- 
queste  et  vceu  ils  ont  grand  vokmté  de  les  mettre 
à  chef  pour  culx  osier  de  prinr .  et  afin  que  plus 
Iif^tTement  ils  puissent  trouver  l'accom plisse- 
ment de  leur  désir,  iceulx  chevaliers  dessus  uom- 
niis,  tons  on  inrtie  driosolx ,  ù  qui  lœnU  Touana 
et  raqucransTonldn  00  Tooidninl  adresser  kun 
dicta  TOn  et  requeste,  à  Taide  de  Diea  seront 
on  aéra  prest  celuy  ou  ceulx  qui  en  sera  ou  se- 
ront requis,  tous,  un,  ou  partie d'icculx,  selon 
ce  que  le  cas  le  requerra,  de  lîiire  et  accomplir 
les  dictes  armes  &  eux  requises.  Et  pour  mettre 
le  ftict  à  exéeuCion  dne,  Tenicnt  tronrer  joge 
à  leur  pouvoir  dedans  quarante  jours  après  la 
requeste  à  eulx  faictc,  et  la  devise  des  armes ,  et 
plus  tost  si  faire  se  peut.  Et  après  que  le  dict 
ju^e  sera  trouvé  d  estre  prest,  au  chef  de  trente 
joors ,  quelque  Jour  que  le  juge  vouMra ,  donner 
tant  aéoomplitaement  dn  dkt  iliict.  Et  au  cas 
que  iceulx  ne  pourroient  trotn«Tju{;e,  si  celuy  ou 
cetiliqui  aura  ou  auront  faict  1rs  tes  rerpicstes 
et  vœu  le  veulent  pourchasser  convenable ,  tel 
que  par  raison  doibve  suffire,  le  dict  cbevalier 


pKsts  de  partir  pour  y  aller,  trente  jours  après 
que  Ton  leuraun  fiif  t  àscavoirqui  sera  le  juj^e. 
Et  s'il  est  bcsoiu^;  d'avoir  saufconduit  ou  aultre 
aeoreté,  ceulx  qui  trouveront  le  juge  seront  tenus 
•  de  le  faire  avoir,  td  comme  an  eas  appartiendra. 

•itam,  poorcequ'O  ponrroit  advôifr  que  pins 
d^Hi  pourroit  adresser  son  Tcm  et  requeste  à 
aulcun  des  chevaliers  dessus  nommés  ,  iceluy 
chevalier  sera  tenu  de  l'accomplir  à  celuy  qui 
premier  luy  aura  faict  à  savoir.  Et  cela  faict  et 
foomy,  si  Dien  le  gardoit  d'easoine,  aprèa  Tae- 
OMDpUroitftraBtre. 

€ite0t«  10  caa  qoe  anenn  onancuna  dflB  dicta 


chevaliers  dessus  nommes  auroit  ou  aui'oient 
essoine  niiomMiMe  et  luniieste  de  non  ponvnir 
accomplir  ka  choses  à  luy  requises,  il  serait  on 

seroient  tenus  de  bailler  un  de  leurs  coropai- 
gnons.  lequel  (juil  luy  plairoit,  pour  donner  toat 
aocomplissement  au  dict  faict. 
.  ikliem,  a'iladveuoii  que  de  tel  nombrecomme 
les  chevaliers  dessus  noaunéa  sont,  Os  ftment 
requis  tous  ensemble  d'accomplir  ancuneaaniea 
quelles  que  elles  soient  ou  fiissonl,  et  un  ou 
aulcun  d'iceulx  fu8.s<  iil  en  \o\;i;;<'.  (in  eussent 
aucune  essoine  raisonual)le ,  iiarquo}  ils  ue  pus- 
sent tttre  bonnement  au  joui^  qui  cuipris  seroit , 
la  partieàqni  on  le  ferait  à  açarair,  puisqu'il  ne 
pourroit  recouvrer  à  temps  leurs  OHnpaignnns, 
seroient  tenus  de  leur  pouvoir  d'en  mettre  avec 
eulx  pour  parfournir  1*'  nombre  dessus  dicis, 
pour  accomplir  toutes  choses  à  eulx  requises.  Et 
8*38  estoientcn  lian  que  ils  ne  pussent  reoon- 
vrer  leors  oompaigDons  comme  dict  est,  ne  an- 
cre compalgnie  pour  fournir  le  diet  nombre, 
iceulx  qui  1^  seroient, ou  qiH  se  pourroient  bon- 
nement trouver  ensemble,  seroient  tonus,  de  tel 
nombre  comme  ils  seroient,  de  faire  et  accomphr 
toutes  choses  comme  dessus  est  dict 

«  Item,  s*il  advenoit  que.  aucune  on  aneunea 
dames  ou  damolselles  eussent  requis  le  secours 
et  aifle  de  l'un,  de  tous  ou  de  partie  des  dicts 
chevaliers ,  et  après  la  requeste  faicte  de  p;ir  les 
dictes  dames  ou  damoiselles  aucun  ou  aucuns 
seigneurs,  eheraUersonesoiyers,  pour  leur  re- 
queste et  iraen  accomplir,  a'adreanasent  ft  eidx 
d'aucunes  armes  quelles  que  elles  soient  ou  fus- 
sent, ronime  dessus  est  (li<'t,  les  dicts  chevaliers 
ou  aulcuns  d  iceulx  scruienl  tenus,  comme  raison 
est,  de  fiiire  et  accomplir  pronièremcnt  le  se- 
cours de  la  dkte  dame  on  demoiselle,  et  ceh 
iàict,  donner  tout  aooomplissement  aux  dictes 
armes  de  quoi  on  se  seroit  à  eulx  adressé.  Et  si 
ainsi  estf)it  ijnc  aucun  ou  aucuns  seii^neurs,  che- 
valiers ou  escuycrs,  pour  leurs  vœux  et  requestes 
accomplir,  se  finscnt  adressée  d^ncunes  armea 
à  aucun  des  dievalicrs  dessus  nonunés,  et  de- 
puis aucune  dame  on  damoisellc  requfaC  pour 
son  aide  celuy  rocsme  chevalier,  en  ce  cas  il 
pourroit  eslire  lequel  qu'il  luy  plairoit ,  et  après 
si  Dieu  le  gardoit  d'essoinc,  donner  tout  accom- 
plissement an  surplus. 

*liem,9l  aucun  00  aucuns  des  dicts  dievalien 
dessus  nommés,  nn,  tons  on  partie  d*lceuh. 
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esUrient  ou  fussent  requis  pour  aucuns  vœu  uu  i  ont  faict  soeUer  ces  pràicnics  cUascua  du  foel 
rByeUe  accomplir,  ét  lire  tmmw  —es ,    deMtmw,  ttclnmii  yt  bAimb 
'  dâpiii  li  reqiciie  à  aiili  fUte ,  «nm  on  aMOM 

antres  seifpeurs ,  dheviUers  ou  eecuyers 

<!rc^snî5scnt  à  iœluy  on  k  rrtih  mesroes  cheva- 
ln'isde  combalre  .'i  onliranco,  les  requis,  un, 
tous  ou  plusieurs,  leur  plaist,  peuveatUc- 
ipour 

OQ  eacoyert  t'adressoicnt  pour  leur  vœu  ao* 
complir,  de  leur  volontr  ou  .lulrrincnt .  h  irpulx 
treize  chevaliers  ou  ù  l'un  d'eux ,  pour  coniballre 
A  oultraoce,  comuie  dict  est,  et  requissent  qne 
tai  yéÊBÊ  m  itÊam  M  on  taent  yrin»- 
tim  ém  fijiMpnr  on  winqnenn ,  eo  oeluy 
cas,  et  tout  avant  OMiNTr.  soi-olt  advisée  une 
somme  d'argent  du  ainsetitement  des  parties, 
et  par  l'ordonnanee  du  juge  devant  qui  ila 
batrweot;  et  celuy  en  ceulx  qui  seroit 
raient  Oiftféi  €t  dMHUMii 

■kr  on  firboiiiilcrs  m  h 
du  jufçe  dessus  dîct,  jnsques  à  ce  que  il 
iraroit  pay^  et  contenté ,  payés  et  contentés  ce- 
luy ou  ceulx  qui  les  auroit  ou  auroient  oullrés, 
d'icdle  somme  tant  sculemeal  qui  paravant  au- 
mit  esté  ordonnée  :ot  iccHe|wyCe,t*eoponmit 
•  on  penmiient  aller  tons  qniliesu 

*ftem,f\  annmou  aucuns mmiroit en  bataille, 
ou  lost  après,  pour  aclioison  d'icelle,  il  scroit 
en  ce  cas  quitte  de  payer  aulcuoe  finance. 

^tltem ,  û  aucun  o«  aneune  dei  trebeitevi- 
licrs  doMOS  Ma ,  te  tempe  domit  leur  meiirtoe, 
iMtonàlloicntdevfc  h  trespassement^oofust 
ou  eussent  essoinc  r.iisoiinahic  de  non  pouvoir 
plus  bonnement  porter  armes,  les  autres  com- 
paijpnons  en  ce  cas  scroieul  tenus  de  mettre 
d'autres  avce  cah  pour  remplir  et  fooniir  ton»- 
jonra  te  4ict  nombiv. 

«  Item ,  les  chevaliers  dcasos  nonimés  ont  cm- 
ply  et  veulent  donner  font  acconi|i!i^scmrnt  â 
toutes  les  choses  dessus  dictes  et  escri|»ies.  de 
tout  leur  loyal  |K)uvoir,  à  l'ayde  de  Dieu,  et  de 
!ioeire<4)ame ,  par  Tespace  4e  cinq  ans ,  à  eoei- 
menoer  i  compter  dn  jèor  4e  la  dane  deccs 
présentes ,  et  porter  leur  devise  le  dict  temfM 
durant.  Et  afin  que  toutes  celles  et  cenix  qni  de 
ces  choses  oiront  |>arler  ,  scaii  lient  cl  hennenl 
fermement  que  les  volontés  des  dicls  clievaiiers 
aont  fermes  de  tontes  ces  dmesoecomplir,  et 
antsi  qne  IVm  7  wS^fmkt  |dnt  i^iand  fty,  ils 


cscrl|it,  qni  Unent  fcictcs  te  Jour  de 

fleuries  Tonziesme  joor  d*afrQ,  Tan  de 

mille  trois  cent  <|uaJre  vinj;t  di\  neuf.» 

Mcssirc  Charles  d'Alhret ,  messire  lk)uciqvaut 
uiarcbcluil  de  i'rance,  ik>uciquaul  son  frère, 
FranfolB  d'Anbroefooort,  Jean  do  Upiiro, 

morant ,  B^as,  Bonnebaut,  Goltevflle, Torsty. 

Kt  A  tant  feray  fin  de  la  première  partie  de 
ce  livre,  et  en  {KUirsuivant  ma  matière  par 
ordre,  comme  les  choses»  advindreot  de  rang,  au 
oQolenn  desMrtadnmareedMldeTrMeeBni* 
dqnam,  oomOMMarnfteaeeoiideiMrtte, an  dé- 
laissant tontes  les  duses  dessus  dictes,  et  ro- 
trant  en  antre  propos,  lequel  ii  l'aide  de  Dieu 
bien  et  bel  me  ramènera  à  ma  matière.  Orme 
doint  Dieu  grâce  de  la  commencer ,  moyenner 
otfloir,queceiQitanpkistedoDleu,  qui  point 
■edCliBndqnoonlone  les  bons,  otqneanMlee 
soit  à  Hmneor  et  tes  de  «hqr  qntUen  cncrt 
di^M,  et  de  qni  je  parte. 


PARTIE  II 


CIlAPITHt:  PRKMIKH. 

C'y  coinnMOce  \a  vecnnôf  partie  rfo  «t  pr<^l  livrr.  lifH* 
parle  du  u>u»(t  |>iuil>  ikt  «lu  matiM-bal  dt-  R<hh->40»I. 
«ta  vaillan*  et  priocipattx  bictufaicU  que  il  fla.  év»>> 

de  Syrie.  Prenii^nrnK'i^  parte  de  ranrienac  cOMliM^ 
court  en  Italie  des  GtR'Ipbet  et  dtt  Giiibehiu. 

Comme  il  est  notoire  et  assez  sccu  par  toutes 
les  coiUrées,  comment  au  pays  et  en  la  terre  d'I- 
tdteeontt  il'aiiiinniHO  ladiibaliqno 


fer,  comme  mesmeroent  plusienrs  dVjnii  liai- 
nent.  laquelle  chose,  comme  les  vcangevcts 
de  Dieu  soyeni  merveilleuses,  peut-estre  qee 
telle  persécution  leur  consent  Nostre  Seigncw 
pour  craw  des  Iwrribles  peschés  qui  pcnvcet 
e8treoDanainsd*arti,  eten  «rlatoesoMMk 
Car  comme  tesnMNgne  la  saînclc  Escr^pime, 
aulcnnes  fois,  pour  le  mcsfaict  d'im  seul,  sont 
plusieurs  punis.  Ccste  pcrvei'sc  coustnme, 
laquelle  nul  ne  sçait  proprement  la  nai>^oce  et 
droict  commencement,  ne  par  qucio  adNiMB 
vint  te  scnnee,  i|Hoy  qne  iMem  «B  éit«ii 
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est  jusqucs  à  cale  heure  par  toot  le  dict  pays 
tant  enracniée  et  aocreue ,  que  toutes  les  villes 
Hfsttéaànm/t  tetcmcaert cHpoiamteat 

oorTompue.  Geste  ptafe  et  mandiitai  «t  nne 

général*'  destruction  par  effusion  de  s.inf;,  la- 
quelle est  entre  ciilx ,  et  l'ont  coiititmée  depuis 
si  loQg-iemps  que  du  coolraire  n'est  lueuiuire. 
£t  OC  telle  0^  pesUlence  que  ès  àtés  prtnd^ 

(,  riches  et  belles ,  aultant  qm  m  pijfv  én 

!,  si  en  paix  Fussent,  les  hommes  y  sont 
divisés  et  ennemis  mortels  les  uns  contre  les 
aotres  par  ligoaiges  ;  et  sappellent  les  um 
G«c^>li«,eClettilNsGiilMiiis,  lesquels  sans 
dHlcn^  iflFPef  dte^siflr  tBljpMvIs  mb 
autre  chose,  ains  seulement  par  dire  :  «Tn  es  du 
l(.;nai[;ne  Guelphe,  et  je  suis  du  Giiibciin  ;  nos 
devanciers  se  hayrent,  aussi  ferons -nous,  >.  et 
pour  celle  cause  seulement ,  et  sans  sçavoir  au- 
tre raison  s'artr^oBcieDt  et  ■eshaigoent  diascm 
jcNV  eoHMe  chins ,  les  fHs  conHe  ftwoi  levé 
pèret.  Et  ainal  dMioir  en  hoir  «mtinue  ta  mes- 
chanceté,  ne  il  n'est  justice  qui  remédier  y 
puisse;  car  eulx  mesmes  qui  soustiennent  celle 
coustume  ne  soufFriroient  mie  que  pour  celle 
cause  justice  y  fusl  faicte  pour  icelle  morleiie 
laiM;.8l  coburIcsiids  gaigncnt  mt  k»  uâm^ 
matt  ètéiti  loamt  ae^neuries  noewWe^  Et 
de  ce  sont  ventis  les  fyrniis  d'Iecluy  pays ,  e^îlus 
à  voix  de  peuple,  à  volonté,  et  sans  raison,  loy  ne 
droicl.  Car  telle  cuustume  ont  communéiueut , 
que  quaud  une,  des  parties  gaigne  sur  TauU^ 
et  crt  la  ph»  flîrte,  adooc'crient  ceoix  cpii  se 
voyent  au  dessus  :  «  Vive  tel ,  vive  tel ,  et  meure 
tel!  «Et  lorscslisenl  l'un  d'entre  euh,  et  oecient, 
s'il  ne  s'enfuit ,  eil  (jui  estoil  devant.  Kt  (juarid  il 
advient  que  l'autre  partie  rt^aignc,  et  a  à  la 
fbb  Pavantaige,  autant  leur  en  font;  et  à  Ai- 
reor  dépeuple,  dont  Ofeii  nens  gaMè,  loac  éBt 
tafllé  en  pièces.  Et  par  oeste  manière  sè  dertral- 
sent  entre  eulx  cite'  contre  cité ,  chastel  contre 
autre,  tout  en  un  pays,  et  voisins  contre  voi- 
sins. Par  ccstc  voye  se  desfont  à  présent  aultant 
ou  plus  que  oncques  nrit  flrent.  Et  est  dom- 
inaif^e  dteddy,  et  |[md  pf lié  ^  tfA  est  m  des 
meilleurs ,  plus  gras  et  plus  riches  qui  an  nooie 
soit ,  si  paix  y  esloit.  Dont  il  advient  souventes 
fois  et  est  ;ulveiui  que  quand  l'une  des  parties 
se  sent  si  au  bas,  que  elle  voit  bien  que  venger 
ou  squbicuir  contre  IMnneee  poonroit,  ib 
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quièrent  et  demandent  seigneuries  estrangères, 
et  les  procurent,  et  à  icelles  se  duoueut,  en  ea- 
ptttifÊt  It  soient  fmfwn^  et  peiléa.  Mris 
qn*ea  ditil  ûf  isriles  ^sdb  iKoosUins  et  va- 
riables en  tels  propos ,  pour  bien  petit  d'acboi- 
son,ou  quand  ils  s'ennuyent  d'icelle  seigneurie, 
leur  lasse  wes  cil  qui  sera  .seif^ncur  tant  que  il 
sçaura  de  bien,  on  ceulx  qui  seront  commis  de 
pirl«y,sl»i»lli«Éri  II  jlM  paix,  ainçois 
•e  rslMtont  et  «edraiit  lof  et  ses  dépaKs  sis 
penvent,  et  recrieront  et  eslîront  un  autre  de 
nouvel.  Pour  laquelle  chose,  vue  teste  géné- 
rale coustume  du  pays,  s:m8  faillir  me  semble 
trop  gmnd  folie  à  ceUiy  ou  à  ceulx  qui  prennent 
tflMÉt  k  seignenrie,  qnoy  qu'Us  s'y  doÎMit  on 
baillent,  tant  açaiflheM  proraettne  tfiHw bew 
et  loyaulx .  d'en  entreprendre  le  gonvcmcmeot, 
quelques  grands  seijïneurs  ou  puissans  qu'ils 
soyent,  si  tousjours  entre  eulx  ne  se  tiennent 
les  plus  forts,  tant  de  gens  d'armes  comme  de 
feastoos.  Osr  soyent  eertaias  que  Is  eetMle- 
ront  quand  ils  iiourvoot;  et  M  s*f  fle  ndl;  «t 
qui  aultremeiK  le  fàict ,  en  vain  se  travaille  et 
di  ceu  s'en  trouve.  Mais  ;^  traire  A  nastre  pro- 
pos, ainsi  par  la  division  d'eutre  eulx,  comme 
devant  est  dict,  souvent  advient  que iceulx  uiaU 


estrsngltKs  poor  les  gouverner  et  sd^foearier. 

Or  notez,  vous  qui  ce  oyez .  quelle  maodisson.  et 
si  oncqoei  jadis  est  ca£gypte  plusdirerseplaye. 

CHAPITRE  IL 

Il  dlé  de  Jmnn ,  rt  de  la  ti 
le 


Pour  descendre  au  propos  pour  lequel  j'sy 
faict  leste  narration,  et  à  quoy  principalemeiit 
veux  tendre ,  est  à  sçavoir  que ,  comme  entre  (es 
autres  cités  dttalie  soit  la  riche,  MMe  et  an- 

%SKIBK  CIlC  QK  venues,  ntUOMi  JOUI*  |Wr  vBUUS, 

descendu  des'karitei  fignées  troyennes,  icelle 

entre  les  flammes  et  fen  maudict  et  malîng 
dessus  dict,  ardolt  comme  les  autres  cités  d'icelle 
pestilence,  et  tellement  estoit  jà  consumée  que 
en  la  ville  n*y  avoit  plus  bon  hoeMne ,  pa'soBM 
dVstat,  ne  qui  ainusC  vie  faomoraMe.  Osr  n^icst 
mie  à  entenlre,  qaojr  qae  je  die  de  cestedoo* 
looreose  coustume  qui  œtirt  entre  les  Italiens, 
qu'il  n'y  ait  de  tr»'s  vaillans  };<  riiils  hommes,  et 
de  bons  ctbonuestes  prud  lionuncs  qui  ne  vou- 
drofeot  fors  bien,  et  qui  dokos  sontde  «eMo 
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persécution  ;  car  sans  talUir,  6i  a  maiut  et  grand 
iDiNo,  et  qui  lolontieny  rmédiepoiciitsiii 
pouvoioBt;  nais  VmtQgÊBOt  et  rargniqBelà 
a  pris  leOQonan  peuple ,  en  qai  communément 

n'a  fippand' raison ,  ne  laisse  aux  bons  et  saines 
user  de  leurs  vertus.  Si  a  avuit  mais  eu  ladite 
cité  demeuré  fors  robeurs,  mauvaises  gens  et  . 
ttoi  boÔBiinr.  Et  adoiic  cil*lt  b  poîMum  de 

i  JouNs  toute  «némck  Mail  omne  Dieu  pour- 
voit eslranj;ciiient  aux  choses  quand  il  luy 
plaist,  par  le  regard  de  pitié,  par  advanlurc 
puiir  le  bicu  laict  d'aucun  de  leurs  prédéces- 
seurs ,  ou  peull  estre  à  la  prière  ou  pour  le  mé- 
rite de  quelque  bouie  pcnonw  iê.  p«y^  qui 

.  dévotement  en  pria ,  ou  peult  estre  ix>urce  que 
ne  voult  pas  Dieu ,  pour  le  bien  de  la  elires- 

.tienté,  que  telle  noble  cilé  fiist  destriiicte,  ou 

,  eu  luy  rendant  le  mérite  de  ce  que  plusieurs 
Uni  keeimemii  de  lifoy  ont  esté  par  elle  guer- 
royé», ravooliiCDiea  rdercr  et  traire  bonde 
Tarsure  de  sus  dictes  périlleuses  flaniBCi  i  et  luy 
adminiatrer  raBèdeetrettauratioadejMrtàvie. 

CHAPITRE  III. 
Gr  «I  coHMal  ta  «M  *  JauM  tt  doHi  Mior  *  Rwoe. 

Si  advint  eaviroo  Tan  de  gràœ  mille  trois 
eent  quatre  vinpt  dix  sept ,  que  les  Jenevois , 
ainsi  comme  ils  onl  d'ancienne  cousiume  de 
gouverner  leur  cité  et  le  pays  qui  leur  appar- 
tient soutM  l'ol)éi88aoce  d'un  chef  que  ib  csli- 
aoicDt  entre  enix,  avee  le  eonaeil  d'un  nondire 
detandcDa  delà  ville,  selon  leurs  statuts,  eslu- 
■cnt  pour  duc  celuy  qui  leur  sembla  homme  plus 
propice  et  idoine  à  les  bien  f^onverner.  Celuy 
duc  estoit  nommé  messirc  Antoine  Adome  ;  et 
encore  que  il  fust  du  peuple ,  et  non  mie  gen- 
tilhomme  d'extraction,  ai  esloitril  saige,  et  bien 
et  prudemment  les  gonvtf  noit  et  tenoit  en  jus- 
tice. Mais  ainsi ,  comme  devant  est  dict ,  comme 
il  soit  comme  impossible  tenir  en  paix  les  com- 
munes et  peuple  d'icelle  nation,  qui  ne  se  peut 
souffrir  pour  leur  grand  orgueil  à  nul  suppc- 
ditw,  ai  par  fbree  tfcst,  aina  veulent  tous  astre 
maistres ,  se  rebellèrent  contre  iceluy  leur  duc  et 
le  elvis,s(Tent.  Mais  après  fit  tant  par  amis  que 
il  fut  ra[)pellé  à  la  sei(;nenric,  en  laquelle, 
quand  il  eut  un  peu  esté  d  e&pace,  luy  qui  sage 
estoit,  oonsidéra  la  grande  variélé  de  sea  ci- 

mmuifer  et  ma- 
cbincr  eontre  Iny.  Si  vit  Ucn  que  longooDaent 


ne  la  pourroit  garder  ne  tenir  pour  la  diviMO  , 
tfieulx,  qu'a  eowenoit  tenir  et  flffifUBaisÉi  | 

grande  puissance.  Si  s'advisa  cday  due,  pour  k 
bien  de  la  dicte  cité,  d'une  saif^c  cautèle;  car  il 
fil  tant,  pardons,  {grandes  promesses,  et  Wies  ^ 
paroles,  que  les  principuulx  des  nobles, et  qui 
debvoient  avoir  k»  plus  grandes  dominalioMea 
kvile,dBnteerixdu  peuple  Isa  SNOicntdMriik 
ne  y  demeurer,  sinon  peu  d'eBili,tfowifit»h' 
rent  d'accord  d'eulx  donner  au  my  Ac  fnm. 
Etceste  chose  affréfrent  mesmcmenl  des  pnnd- 
paulx  de  ceulx  du  peuple.  Quand  il  eut  toute 
ccste  chose  tnûotée  et  bastie,  il  le  inayalaii- 
venaent  par  sea  masaaigca  en  Flnmsa.  Le  nr  ot 
coniseil  que  ce  n'e^it  mie  chose  à  mettre  i  aédl; 
et  que  lM)n  seroit  poin'  Iny  d'estre  saisy  et  n- 
Ycstu  de  si  noble  joyau  comme  de  la  seip,ncurie 
de  JenneS}  par  laquelle  sa  puissance  et  paruKf 
cl  par  terre  pooRoit  moult  acEniistr&  Sicanp 
m  chevalier  de  FIrance  avae  belle  oanfrii^ 
de  gens  pm  m  MSepvoir  les  hommaign,  et 
fîouverncr  pour  le  roy  la  dicte  cité.  Mais  icplnv 
ne  leur  fut  pas  lon{;ucment  a(];réable,  ainscou- 
vint  qu'il  s'en  parii&L  Et  aioM  semblaUenot 
plusieurs  des  chefitoisdeFkinoByâMBt» 
voyés,  et  mewMnent  le  emaie  de  Ssint-Fti 
lii^  ancnns,  par  adventure  pour  le  cuider  tenir 
en  amour,  leur  estoient  trop  mois  et  tropfaa»' 
liers,  et  fréqneotoicnt  avec  eulx  souveol.  ^ 
dansoient  avec  les  dames.  Si  n'est  pas  la  eidkc 
de  ipmvMEncr  ecidx  de  delL  Parquoy  tooioarsi^ 

conifnoitqpiekBuIx  geawneaas'en  pnii** 

CHAPITRE  IV. 
Cj  dit  "0*""***^  Tcrtu  plu»  que  antre  tbote  doM  iSKC 

Foor  pInseanrenaUenient  entrer  ea h» 
titre  dont  nous  espérons  parler,  poovoastraiic 

à  propas  un  petit  prologue  de  vaillance  cb^ 
lenreuse,  tant  en  baillant  exemples ,  coinnic  * 
alléguant  raisons.  Quant  au  regard  de  rais*» 
advisons  quelle  chose  doibt  estre  cnnedel'Bi'' 
cernent  de  llumme.  Gesie  cbDse  bien  sn  vif  ei» 
sidérée,  me  semble,  selon  que  je  treureIne9B^ 
ment  (^s  anciens  escripts.  et  par  raisonnaUf 
ju{;ement,  que  ce  doilil  c>lrc  \  criu  et  DonauW 
cause.  Et  à  ce  s'accorde  Arislolc,  scmblablen*t 
Sénecque  et  Ions  ks  antres  saiges,  seloalea»' 
teun  de  leurs  dkls.  Mais  en  qucOeMBi^^ 
ront  appaienies  les  vcrfns  de  itanc.'^ 
• 
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pealt  parfaitement  ron(i;uoistre  s'il  n'est  mis  en 
la  fournaise  vu  laquelle  il  s*;iffine,semblahlement 
ne  se  peult  pureuieiil  appercevoir  la  vertu  de 

de  trHgnaâêHfmoê  alhhnes,  êâqods  fl  dé- 

raonstre  sa  prudence  quand  il  les  sralt  bien  eon- 
ntndnire  et  oixlonner  au  niieulx,  {Kuir  traire  h 
bon  chci\  résister  aux  fortunes  qui  surviennent, 
et  advîsément  pourvoir  à  celles  qui  péavent  ad- 
wtBÊtf  cmMunuMBC  porter  ^rend  Ml  et  grand 
cto^pe ,  dWigewMiMBt  en  ffolr  ewe  pw  grpntl 
ferœ  de  couraiffc  ,  entreprendre  Mîfjement 
firandcs  choses,  ne  les  dt^laisser  pour  peu  d'a- 
choîsou,  par  £^nd  soinf;  et  sravoir  les  condnire, 
et  aiosi  des  autres  ctMMes.  Lnquènes  vertos  sc- 
MHéct  eu  fboDiBie,  fpiof  tfK  éÊBty 
,  ffa  ii*esloit  I  reepreuve  comme  dîct 
est.  Fa  quand  l'Iiomme  esprouvé  en  telle  ft)rce  et 
vaillance  est  eslu  ou  eslevé  en  dij^nité  d'hon- 
neur, c'est  chase  due  et  qui  dotbt  estre.  Et 
par  exemple  auMi  se  peut  pronrer  qw  bi  w- 
tOÊ  Hoycflt  et  doflnest  eetrt  ciiMideipraBM>> 
tkiat  et  eMitonem  des  hommes  vertneox.  Ne 
fiit-ce  pas  doncqiies  f^rand  honneur  que  jadis  à 
Scipion  le  vaillant  chevalier,  qui  depuis  fut 
suraoaiiué  TAfricain,  comme  raconte  Valëre 
en  ton  ihiCy  M  letrès  grmdflitdCillOBHÉM, 
es  BqwigiietocmiqMrtndeiteneeea* 
qoeMniest  adomiiies  les  diMs  Ro^ 
mains,  quand  ils  envoyèrent  leurs  messaifjers  à 
Rome  requérir  au  sénat  et  aux  princes  qui  n;ou- 
vemoieDt  la  cité^  que  le  dict  Scipion  leur  fiist 
envoyé  poor  ke  {poavemerP  Car  Um  les  diere- 
Irt»  d«  roit  liif  deoooieiit  leur  voit  par  grand 
désir.  Et  toutefois  estoit  celuy  Scipkm  pour  lort 
moait  jeune  homme  pour  telle  charge  avoir. 
Mais  comme  dict  icehi y  Valère ,  jeunesse  d  ;\f;e 
ne  doibt  tollir  à  vertu  sou  loyer  où  que  elle  soit 
CnMvée.  CcM-dIre  que,  si  le  jeooe  luMiiie  est 
t«fwiit<wniedoibtmieteg«dar,imfaictdeaa 
promoticm,  h  l'âge,  mais  aux  vertus.  Car  iceulx 
chevaliers  et  {;ens  d'armes  avoient  autre  fois  vu 
par  esprcuve  le  chevaleureux  sçavoiret  force  de 
eotiraige,  avec  la  hardiesse  de  celuy  qu'il  requé- 
roient  ;  pour  laqadle  lliiioe  ib  k  déeMent  pour 
t0tn  pourvus  de  très  eonveneble  duc  et  con- 
dnisear.  Duquel  désir  ne  furent  mie  fraudés; 
•nr  comme  leur  demande  fiit  exaussée .  fu- 
rent cooduicts,  gouvernés  et  menés  par  ceiuy 
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,      «HD.  que  le  fin  or  ou  fin  argent  ne  se    Scfpîon  si  vaillamment  que  Bs  llraft 

en  tontes  km  emprises. 

CHAPITRE  V; 

er«i( 
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Aiaâf  eiNBme  j'ai  dict  et  prom  é  cy  devant 
comme  par  vertu  l'homme  doibt  ostre  eslevé  en 
honneur  ,  conmu'  fut  jridis  le  vaill.iiit  clieviiliep 
Scipion  l'Africain ,  à  noslrc  propos  traire  ce  qui 
est  ditt,  ne  Alt  ode  niolDdre  hfNoiienr  en  imiee- 
dîal  de'  Boocfqoaut  dont  nous  parlons,  quand 
pour  ses  vertus  les  Jenevois  qui  n'estoîent  mie 
de  sa  parenté,  nation .  ny  affinité,  comme  cculx 
de  Rome  estoient  à  Scipion ,  mais  estrangers  de 
toutes  choses,  parquoy  nulle  faveur  ne  poovoit 
ertrecmie  décrite  etfeetioD,  PcBvoyèKBt  reqo^ 
rfif  m  my'de  France  pour  eitre  knr  ^ooraw 

neur,  nOQOlietant  que  il  fust  encore  assez  jeune 
homme  pour  telle  charge  avoir.  Car  comme  les 
dicts  Jenevois  qui  de  leur  usaige  firéqueutent 
ooromunémebtiee  pariks  d'outre  mer,  fenaaent 
vo  an  dkt  piyi  en  plaskm  voyages,  tut  en 
la  compaignie  di&  conite  d'En,  pradiaia  parent 
du  roy  de  France,  comme  an  voyajje  de  Monj^rie, 
en  celuy  de  Constant inobU-,  et  maiiils  autres  où 
il  fut,  comme  est  dkt  cy  dcvaul  eu  la  première 
partie  de  œ  lîvn,  ke  dicte  Jenevok  qui  par 
longoe  nwin  et  grand  idvb  avoknt  ven ,  cooii- 
déré  et  advisé  la  bonté  du  dict  roareschal ,  tant 
en  bon  sens  et  prend'hommie,  comme  en  cheva- 
lerie et  vaillance  de  eor[»s  et  de  hardiesse,  par- 
quoy, selon  leur  jugeraeut,  leur  apparaissoit  et 
aonlMt  bka  digne  en  loniee  cboeee  de  lecep- 
voir  cfanrge  d*anloun  grand  gonvemement.  Et 
par  ce, non  mie  tost  ne  par  soubdain  advis,  niais 
par  grande  déliliération  de  conseil  et  par  le 
commun  accord  d'entre  eulx,  envoyèrent  au  roy 
par  leurs  honnorables  messaiges  requérir  et 
prier: que  la  charge  du  gonfcnMmentdeJennei 
Iny  fentt  eitablye,  et  que  envoyé  leur  fint; 
car  de  commun  accord  l'avoient  eslu ,  si  au  roy 
plaîsoit.  De  reste  chose  eut  conseil  le  roy  de 
France.  Car  uuuobstaut  leur  deuiaude  juste  et 
droicturiëre ,  n'estoit  mie  petite  dme  an 
royaume  de  ftenoe  ealongner  te  prteiee  dn 
mareMhal  ai  prendliomme  ;  pour  laqudk  dme 
furent  entre  les  saiges  plusieurs  opinions  pour 
et  contre ,  de  faire  ou  de  laisser.  TtmU  sfoi.s  à  la 
fin,  considéré  que  le  royaume  u'cstuit  mie  pour 
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le  temps  oppressé  do  [^rnndcs  fjiierrcs  ,  et  nussi 
que  c  csloit  chose  due  de  iK)urvoir  à  la  ruine 
de  la  cité  et  pays  de  Jeunes ,  qui  adonc  etiott 
nmdt  malade  et  tdooe  m  Ims,  et  grand  dMte 
avoH  deni{{erC|Micar;  laquelle  dicte  cité,  en  es- 
poir devoir  secours  et  aide  A  sa  misérable  dou- 
îfOT,  S'estoit  mise  cl  rendue  ès  bras  du  roy  de 
France  comme  à  souverain  prin<;e  ;  fui  délibéré 
que  U  iroit.  Adonc  par  le  roy  fttt  commis  au 
fe«  et  nfgeMNMlMl  BoMiqant  le  gouverne- 
Mot  de  JeHMi  et  de  tout  le  pays  qui  anx  Je- 
Bev'ois  compte  et  appartient ,  et  tVnt  faict  pro- 
pre lieutenant  du  roy,  représentant  sa  personne, 
et  ayant  l'administrati(m  el  baiilte  de  tout  en 
tout,  et  tenus  à  foicU  et 


si  le  roy  Fust  en  personne  ; 
certifia  par  ses  lectres  patentes, 
et  scellées  fartent  son  oonsefl. 


le  roy  luy 


CHAPITRE  YL 


qui  eut  par  le  foy  la  commission 
et  ponvernemeiit  de  .îennes ,  comme  dict  est , 
appresta  son  erre  au  plus  tost  qu'il  put.  Kl  luy 
qui  en  toutes  choses  sçait  estre  pourvéu  saigc- 
gemcnt,  eoMldflni  que  ai«e  le  Imo  an»  et  advis 
qo* fl  oomiedt  avalr  I  Meo  (yenvaroer  lei  gens 
de  delà ,  estoit  aussi  nécessaire  pow  répaver  la 
mine  et  deschéement  dti  liou,  de  s^ayder  de 
force  et  de  puissance  conln*  les  diverses  volontés 
et  contraires  opinions  qui  par  la  division  d'entre 
WconBMnteent  yafNiC.Et  ponr  oequecMHt 
la  vQloBlédii'foy,  ae  pourvill  de  bomca  gens 
d'Iarmes,  en  telle  qoanlHé  oomme  par  boo  conseil 
eut  advis  que  il  luy  convenoit.  Quand  tout  son 
erre  eust  appreslé ,  adonc  print  congé  du  roy 
et  des  seigneurs.  Si  se  |>artit  à  belle  oompaignie, 
adreamitaa  voye  draiol  I  JeaBes,ai  dhnt  par 
la  dté  de  Mlan ,  la  quelle  dicte  cilé  aied  eomme 
i  deux  journées  de  Jennes.  l-'i  arresta  aucuns 
jours,  tant  que  vers  loi  furent  arrivés  belle  coin- 
paignie  de  gens  d'armes  qu'il  attendoit.  Et  en  ce 
lieu  luy  viudrent  au  devant  des  principaux  et 
des  greigneun  de  la  dté  de  Jesiea,  qii 
MenMoC  îBf  firent  la  rivCraiee,  et  grand 
blant  de  joye  firent  de  sa  venue.  îxîs  aucuns 
d'eulx  par  adventure  le  faisoient  faintement  , 
iKHirce  que  ils  véoient  que  l^maistrise  n'estuit 


mie  leur  :  et  les  autres  de  bonne  volonté  esloyeot 
de  luy  joyeux  ,  et  le  déiiiroient ,  en  espoir  qu'il 
les  mût  et  tint  en  paix,  et  réparast  la  ruiœ  à 
lanr  cttA.  Bt  la  ■areKhallea  raenl ta» Mi 
l)éDigneneiit  Si  se  voult  informer,  et  jà  aidl 
faict  COI I vertement  de  plus  longue  main,ksp 
quels  d'entre  eulx  il  pouvoit  réputer  po»ir  pr«- 
d'hommes,  et  en  qui  il  se  pust  fier,  et  quds 
oooteM  se  tewient  de  U  seigneurie  do  rof  è 
Pyaaee,  et  qiwla  eaioit  aaialanfa da pÉt* 
d^éqoité.  Et  aosai  ae  fonlt-il  informer  qaek  c»- 
toyrnt  séditieux  et  mettans  discorde  entre  «ih. 
et  rebelles  à  la  seifçneurie  du  roy.  .Si  fui  de  tout 
ce  bien  et  suffisamment  informé,  par  qooy  il 
luy  vint  à  congnoissance  conmiait  aieawAi 
plia  gNBida  et  dea  plia  aolaUaa  de  Mi  A»> 
toient  voulu  attribuer  la  adgMorie,  et  eslofai 
madiinateiirs  de  trahisons  et  de  discorde,  rt 
par  espccial  l'un  d'eulx.  si  comme  cy  après j^n 
dict.  Quand  il  sceut  des  bons  et  des  n»u>^ 
toute  la  rMifit  m  nnUia  aaie;  et  Mcn  hv 
sçam  maMinr  es  teaapa  *  es  liM.  Da  Hfei 
se  partit  pour  venir  à  Jeaoei,  tt  au  fèor  qu'i' 
alloit  luy  venoient  nobles  hommes  ritoyf'a'i  H 
{çens  du  peuple  de  toutes  parts  ui  dt  vaui,  fi»- 
sans  teste,  quelque  courage  que  k&  auoii 
deflb  MMtt  atteMlnvMaiaM  Maillé' 


hors  de  la  cité.  Et  ainsi  eatn  dedans  Jet»^'^ 
veille  de  la  feste  de  la  Toussaincts ,  raodf^** 
mille  quatre  cent  et  un,  où  à  grand  joy«  ^ 
receu.  Si  iîit  mené  et  convoyé  à  belle  ctofi^ 
gnie,  taiitdag|eBidriiMa«OMBedsga»<i' 
la  fMe  et  éi  paya,  an  paiaia,     aaoult  est  bel 

et  notable,  et  vtU  avoient  bien  et  bd  et  ricfa^ 
ment  fiilct  pour  son  estât  ordonner,  etpow- 
veoir  de  toutes  choses  convenables.  Si  (Toy 
qu'il  y  en  eut  de  tels  que ,  quand  ils  virent  0 
redartaUa  Miiiiei,  ik  ^^^j^j^l^'^^ 

qticlque  cUr  qpa  ils  fissent,  n'estoient  ^ 
bien  à  seur;  car  coulpables  se  scntoionf-  ^1"" 
les  bons  de  rien  ne  s'en  effrayt-rcnt,  ainçoi* 
asseurés  furent  que  devant  ;  car  Ion  «d* 


tt  oHin  M  aunla.  tatMl      Ad  «M 

fit  Mm  eanmandement  par  toaU  Itti^îg 

tout  homme,  de  quelque  estât  qu'il  fosf.  rea» 
les  armes  cl  Us  porla.st  au  palais ,  sans 
retenir,  fioubs  peine  de  la  tcsie,  et  qa»*""^ 
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fiist  si  hardy  de  point  en  avoir,  ne  tenir  en  sa 
maison,  oe  porter  couteau,  fbrs  à  couper  pain. 
Si  leur  cooviut  à  ce  obéir,  quoy  que  il  leur  pe- 
«gt  Or  panât  àceUefabcoBgâohtrt  letJ»» 
nevois  que  main  de  maistn  Im  gouvernoiL  81 
véissiez  incontinent  porter  au  palais  à  grans 
prcssi's  liarnois  de  toutes  parts,  dont  moult  on 
y  avuit  et  {{rand  foison  de  beaux  et  de  riches. 
£t  le  aaige  gouverneur  les  fit  bien  et  bel  attire 
m  Muifcli,  il  l«  tte  9Hd«.  Bt  iMii  km 
fit  deFFense,  sur  la  dklt  priM,  ^  nul  ne  fust 
Si  bardy  de  tenir  couteau,  ne  eux  asambinr  fD 
parifiwifnt,  m  église  aeauUfe  part. 

CHAPITHK  VU. 
«Mt  cooaaeol  le  niarencbal  parla  «aigetnent  aux  OeMlvIl 

Le  lendemain,  sans  plus  de  demeure,  furent 
tous  les  plus  notables  et  principaux  lionunes  de 
lenoM  ■itcmblét  avce  le  amcsclial  àcooseil. 
Et  adooc  piria  i  enlx  par  saige  maintien;  et  en 

discrètes  et  rassises  paroles  leur  dit  :  comment  le 
roy  son  souverain  sei{;ru'ur  Tavoit  là  envoyé  à 
leur  rcquesie,  dont  il  Ivb  rcuiercioil  de  la  bonne 
opinion  et  llaucc  que  ils  avoieut  en  luy;  et  que, 
pour  woouriràli  désolatioiieD  quoy  Us  eitoieiit 
poor  cause  de  ceux  de  mauvaise  volpoté  <|ui  es- 
tolent  entre  eulx,  lesquels  pers^cutoient  les 
bons,  estoit  lii  envoyt^ifin  de  punir  les  mauvais, 
et  les  bons  tenir  en  paij^,  et  faire  justice  à  tout 
homme.  Pour  laquelle  chose  accomplir  vouloit 
ffnraei  avoir,  et  toute  sa  puiseanoe  sminiUt  es- 
jMfgne  y  employer,  à  llionneiir  da  jroy  et  de 
hiy,  et  au  protit  d'euk.  Et  pour  ce  les  requéroit 
et  prioit,  que  vrais  et  loyaux  subjects  voulsissent 
estre  lousjours  au  roy  de  France ,  comme  ils 
avoient  promis;  et  que  si  ainsi  le  faisoient ,  ils 
ftoênt  seqra  et  certain?  que  il  les  défendroit 
de  toute  sa  paissanee ,  à  Taide  de  Diea,  contre 
toes  ennemis ,  roaintiendroit  justice ,  et  en  paix 
et  6(\»\i^  les  ticiulroit  ,  et  i\  son  {M)uvoir  accrois- 
irnit  le  bien  el  utilité  publi(|uc.  Mais  au  casque 
ii  pourroit  sentir,  sçavoir  ou  appercevoir  le  con- 
traire en  euh  on  en  aolcun  d'eubi ,  et  quelque 
BUMfaination  d'aucune  trahison  ou  forfaiture 
eontre  la  royale  majesté  ou  contre  Uiy ,  que  ils 
sccussent  devray,  et  fous  sours.se  tenissent,que 
il  n'y  auroit  si  j;rand,  que  il  n'en  fit  telle  puni- 
tion que  lesaultres  y  prendruient  exemple  j  mais 
M. 
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si  preud'hommes  et  loyaulx  subjects  vouloient 
estre,  que  ils  ne  doublassent  point  de  luy.  Et 
BOBoMant  que  ilsteteuddlf  laorflomm» 
itciwr,aep—Mit  natiivoBliiiteawmaii 

user  d'ant^nce  ne  maistrise  rigoureuse,  par 
voye  de  fait  et  à  sa  volonté  ;  car  ce  n  estoit  mie 
son  intention ,  ains  vouloit  estre  avec  eux  paisi- 
ble comme  citoyeu  et  ami  de  Jeunes,  et  user  de 
leur  loyal  ro— w1,  sans  leqaei  rien  ae  pamlft 
d'establîr  m  faim  choia  <pMloiiM|iie  toTbant  la 
police  et  {gouvernement  du  pays.  Telles  parolea, 
et  assez  d'autres  belles  el  bonnes,  leurdit  lesaige 
gouverneur ,  pour  lesquelles  ,  et  pour  son  bel 
.  etiiQKuiorable  maintien,  réputùreut  el  prisèrent 
mmik  w.acayoir,  at  trto.  canlaaa  «n  ta«t 
3i.lar«BeKiiK«nt..raoult,  et  «rfFririot  coipaft 
biens,  et  féauté  et  loyale  obéissance,  eamoM 
Inms  subjects  du  roy  de  France  leur  seigneur, 
et  û  luy  son  vicaire  el  lieutenant  leur  gouver- 
neur. Après  ces  paroles  parlèrent  de  plusieurs 
choaea..  Bt    fan  Avant  aaaoaéa  laa  prinolpan: 
conspirateurs  et  machinalein  de  tndûsooa,  at 
qui  toujours  avoient  esté  cause  de  rébellion,  et 
mesmes  de  tels  y  avoil  qui  lui  estoient  allés  au- 
devant  et  fait  la  révérence  dès  Milan.  El  par 
espécial  uu  uoiuiué  messire  iiaptiste  lioucanegra, 
qui  avait  traict^  da  faire  oedra  toM  aanlx  qui 
eitoicnt  à  Jeunes  de  par  le  roy,  et  a*aBlôit 
voulu  attribuer  la  seigneurie  de  Jennaa.  kaiogr 
Boucane};ra  et  aucuns  des  autres  ses  complices 
des  principaulx,  ordonna  le  gouverneur  prendre. 
Lequel  commandement  fut  lost  exécuté,  dont 
celuy  fut  moult  csbahy  quand  fl  vit  petira  la 
jnaini  aQf,de  par  le  roy  et  de  par  le  goovar- 
neur;  ciyr  pour  la  grande  autboritédont  Use  ré- 
putoit,  ne  |)ensoil  que  nul  osast  a'adfCMer  àliq^i 
mais  tout  ce  rien  ne  lui  valut. 

Aj^is  le  sat[j;e  gouverneur  qui  bien  sçavoit  qna 
pard#  les  lii^ual^^  a*eiitrcliayent,  et  aot  en- 
vie laa  uqa  aor  Icraulirea,  ne  voult  patponr 
quelque  aocusalitMi  que  on  fist  dculx,  leur  gar- 
der rigueur  de  justice  sans  suffistinte  informa- 
tion de  leurs  faits;  laquelle  fut  faicte  très  di- 
Ugemàieut.  Et  bien  fit  examiner  les  dicta 
prisoopiecs  ;  lesquels,  aprte  le  rapport  de  la 
suffisante  enqueste,  et  la  confiession  de  leur 
propre  bouche,  furent  trouvés  coulpables.  Pour 
laquelle  chose  iceluy  liaptiste,  tant  fust-il  de 
grande  auttorité,  afin  que  les  aullres  exemples  y 
greinssent,  el  deux  aullres  avec  luy,  furent  dé- 
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capilés  en  !.i  place  publique.  Dont  cculx  de  la 
▼ille  qui  jamais  ne  l'eussent  cuidé,  pour  le  li- 
e^àige  et  autborité  dont  il  estoit,  tatmt  tow 
MjiiiifMiIrti;  et  tant  que  ilmtuu  eot  dt|Nili 
IMOr  dt  mupsnàrt  :  et  mesmemcnt  les  pro- 
pres fjens  du  gouverneur.  Et  moult  redoublè- 
rent la  rififueur  de  sa  justice ,  parce  que  ils  vél- 
rent  et  apperceurent  que  son  intention  esloit  de 
n'espargoer  nui  malfoiteur,  quel<iu'il  fàlt; 
«r  à  UD  de  tes  cheiilicrs  propret'flil-il  tnn- 
cbor  k  tertt  pour  came,  un  de  ces  dicts  pri- 
mmlers  qu'il  loi  «voit  commis  à  garder  lui  es- 
toit  eschappé.  Si  commença  à  faire  raison  et 
justice  A  toute  f;enl,  et  punition  des  mauvais 
selon  ce  rpie  ils  avoient  desservy,  sans  espalier 
gwd  ne  petit,  ne  quelconque  bomne de quel- 
eoM|M  étMt  qa*il  fltet.  A  eeoh  qoi  aiofoit 
eMÉinistres  et  rebelles  au  roy  de  Franoe  eCàsa 
seifpieurie,  faisoit  publiquement  trancher  les 
testes,  pendre  les  larrons  et  meurtriers ,  brusler 
les  bougres,  oouppcr  membres  selon  les  mes- 
AMs,  baiHiirleiaMitieiii  et  mauvais,  ki  ma 
i  teBDps,  les  aotrea  à  perpétoilé,  aetaii  que  le 
CM  en  dimnoit.  Et  aussi  faisoit  miséricorde  et 
pardnnnoit  aux  humbles  et  aux  if^norans,  quand 
leur  cas  estoit  digne  de  i»itié.  Si  faisoit  comme 
le  t>ou  pasteur  qui  trie  et  sépare  les  bestes  roo- 
gjoentes  d'entre  les  salaea,  afin  que  la  iiailadip 
ne  se  prenne  partoBt,  et  ainri  que  fUd  le  bon 
■édecin  qui  tranche  la  mauvaise  chair  de  peur 
que  elle  empire  la  bonne.  Si  n'estoit  favorable  à 
nul  par  corruption,  neparquelconquc  familiarité, 
teuir  part  ne  bande.  Et  vrayement  cestuy  noble 
gooTcrneur,  en  saivant  la  voye  de  droiotare  et 
joilice  que  fi  tenoit,  aeniMeit  que  H  flat  ap- 
pris à  resehole  de  chevalerie  que  tenoient  jadis 
les  Romains,  comme  raconte  Valëre,  qui  dict 
que,  tant  étroictement  gardoient  les  r^les  de 
droict,  lesquelles  règles  Valère  appelle  discipline 
de  clicvalerie ,  que  ils  n'espargnoient  point  leurs 
afHns  et  paransi  ne  leofs  plos  proitetes,  de  les 
pmfir  qoand  ils  mesprenoient  eontre  les  dictes 
rtgles.  La  sainte  Escrittnre  compare  le  droictu- 
rier  justiricr  à  la  vertu  divine,  et  dict  Salomon  : 
Cîclui  qui  n'esparj^iiera  pas  justice  sera  donneur 
de  pais  et  de  iranquiililc,  c'est-à-dire  que  là  où 
jmtiee  estbiengardée,là  est  paix  et  joye.  Si  ftat 
depulsleaaise  et  droieturier  gouverneur  si  craint 
pour  la  grande  justice  que  il  tenoit,  sans  espar- 
gnerk  privénoo  plusque  restmiifer,    k  gnod 


j  non  plus  que  le  petit,  que  chasciin  eut  peur df 
dieoir  en  faulle.  Adonc  commencèrent  à  venir 
de  tontes  parts  ks  bons  anciens  et  lernoUa 
kNnom  qui  pani«iiilB*osoieiit  venir  ni  kUhr  I 
en  la  ville,  et  que  les  populaires  et  les  rcbem 
et  mauvaises  gens  qui  ne  vi voient  fors  que  de 
pillerie  et  d'occisions  les  uns  sur  les  autres 
avoieul  chassés.  Si  se  retirèrent  devers  le  goo- 
vemar,  ftisans  iieste  de  son  joyeux  advàie- 
BasBt,etilksNesattièsbéni8MBHI,«hi  | 
mauvais,  qui  coupabka  aaanloisBt,  priMl  . 
fuir  et  à  eul\  absenter,  et  musser  par  dotOM 
Mais  par  sus  monlaigncs  et  par  bois,  comme 
ou  fait  aux  loups,  et  en  leurs  tani«Vcs  et  re- 
paires, fit  cha»er  à  eulx  le  prudeul  guuveroear, 
tant  que  orea  par  fbieeet  puis  par  canUk  priË 
ks  pfÎDeipaulx  chefs;  et  d'kenk»  pour  Icsaalni  1 
evonvmterflitjwtioe. 

CHAPITRE  Mil. 
dtt  i«  iriiN  «niaiiiHM 

Si  Ht  taMt  k  saige  gouvenenr  ni  ou* 
blissemens  ;  et  ordonna  que  sur  k  ptaoe  de  h 

ville ,  laquelle  est  grande  et  belle  devant  le  pa- 
lais, auroit  jour  et  nuict  soubs  diversw  l»n- 
uières  et  capitaines  gens  d'armes  en  suffisante 
quantité  pour  la  garde  du  palais  et  de  la  nfie. 
Aprts  ce  t$t  bien  informé  quek  estoycatM» 
les  plus  saiges  et  ph»  prendlioninics  àtkfÊt% 
et  îceulx  establit  sur  k.kit  de  k  iusita.llt 
bien  leur  enchargea ,  que  sans  espargner  bomme 
quel  qu'il  fust,  grand  ou  petit ,  justice  gardai 
sent ,  par  telle  règle  de  droict  qu'il  n'y  poit 
apperoevoir  nnlk  finmde,  ne  que  plainte  •  ; 
onkt  Et  si  en  anicun  d*eux  pouvoit  tfipatt-  \ 
voir  faveiu>  nnlk  à  une  partie  plus  que  à  l'antre,  | 
fussent  tous  seurs  que  il  les  en  puniroii,quf 
les  autres  y  prendroient  exemple.  Et  ava*  «, 
afin  que  fraude  n'y  pust  avoir ,  ordonna  que 
on  pust  appcller  du  juge  devant  luy.  Jà  anit 
establyceuh  qui  seroknt  de  «oo  eonsdi,  oAl 
prînt  des  plus  saiges  andeos  et  des  plus  autho- 1 
risés;  et  par  iceulx  se  ronseilloit,  sclim  loors 
statuts  et  anciennes  manières  de  [gouverner le 
fait  de  la  police  à  leurs  coustumes.  ftm  & 
crier  par  toute  la  ville,  et  faire  deflèocesar 
peine  de  mort,  que  nul  ne  ftast  si  baa^f  *  I 
ooorir  sus  Vm  à  Tautre,  ne  mouvoir  séditioB 
pour  came  des  parts  de  Gadplies  et  de  Gaft^ 
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Uns  :  mais  fist  cbascun  sa  marchaoctise  et  aoQ 
mestier,  vescussent  en  paix ,  et  n'eussent  autre 
80în{;.  Et  que  si  nul  leur  faisoit  tort ,  s  en  plai- 
goisseDt  à  la  juatioe ,  et  si  justice  ne  leur  faisoit 
khiT,  ftdraietkar  «roit  Mt 
■NhMMetbomiMi 
de  tmnne  volonté,  qui  souloient  musser  le  leur 
de  peur  d'estre  roWs  de  mauvaise  fyent ,  mener 
};rand  joye,  et  mettre  liors  leurs  marchandiiies 
à  plain ,  et  par  mer  et  par  terre.  Et  les  changeurs 
qui  leur  argent  touiiileul  tarir  mné,  tt  kor 
dMi^  dot  (cif  1%  les  caMBBk  fNncrts,  txB" 
tost  eussent  esté  robés),  prirent  à  ouvrir  chan- 
ges, et  leurs  finances  mettre  dehors,  et  le  fait 
des  monnoyes  tenir ,  comme  il  est  de  raison , 
aperlenieul  el  à  plain,  sans  peur  ne  crainte 
L  0t  Inn  ridMS  iovMli  wtittn 
ie  bdle  piMe,  où  .ces  bdks 
bauUes  tours  et  maisons  toutes  de  pierres  de 
marbre  sont  à  Tenviron.  Et  véissiez  ouvrir  de 
tous  costés  boutiques  de  toutes  marchandises, 
et  mettre  dehors  les  trésors  qui  avoieut  esté 
par  grande  pièeb  Et  floril  àt 
les  plosieun  mmkkÊà  tUn  raban, 
\  int ,  tUt  vonMent  vivre,  eolx  prendre  à  leurs 
labeurs  et  mesticrs.  El  ainsi  se  print  chascun  A 
faire  ce  qu'il  sçavoit.  Et  par  celles  voyes  et  ces 
r^es ,  la  justice  bien  gardée ,  et  le  tout  bien 
pv  le  Moe  et  imdlonBlt  éu  boo 
te  priât  tautaet  k  poike  à  bien 


CHAPITRE  IX. 

fit  édifier  deux  forte  cbM- 


imiiif , fàD  Mvk  pont  tt 
commeotHltBrMà 


MperdoM. 

Ate^  ces  be|tei  ordonnances  dessus  dictes ,  le 
tâige  gouverneur  qui  bien  sçavoit  ce  que  dict 
c«t,  que  à  bien  gouverner  les  };rns  de  par  delà 
convient  que  on  se  monstre  estre  le  plus  fort,  et 
aussi  queoD  le  toit;  afin  que  lee  Jenevoii  pMt 
mieulx  sdgneiirier,  cfcttè-dlrelee  rebellce,  noa 
nie  iKMr  leor  Mre  cxtortions,  ne  grief,  ne 
pour  user  envers  euh  de  nulle  tyrannie,  ne  les 
tenir  en  indue  siibjei  lion ,  mais  seulement  pour 
leur  osier  loule  hardiesse  de  eulx  rebeller  comme 
ils  avoieit  «eomioné,  si  volonté  lev  en  Te- 
iioit.tmoit  fltcercfacroankrectmoiotno  4e 


iwloit.  Si  flt  bastir  et  hauh  lever  deux  beaux 
et  forts  chasteaux  en  la  ville  de  Jennes ,  dont 
l'un  est  assis  sur  le  port  de  Jennes ,  là  où  les 
galées  et  le  navire  sont  et  arrivent,. que  on  ap- 
pelle la  Dme.  31  eet  iMNdtbelettetàdiB 
0raeiesionn*9llefltifln4|ne  le  dtctBKvtaeeB 
fijst  pins  seorement  contre  tous  ennemis,  et 
tous  griefs  qui  advenir  pourroient.  Ce  dict 
œuvre  fut  bien  advancé,  tant  que  selon  le  devis 
et  ordonnance  du  dict  gouverneur  fut  le  chas- 
tril  tueumpif  et  poiMet,  graid,  fort  et 
comme  aiUonRnml  en  le  peet  voir.  QdomI  ee 
fut  fait,  le  saige  gouverneur  le  fît  très  bien 
garnir  rrnrtillerie  et  de  toute  manière  de  trait, 
et  de  choses  qui  à  defTense  appartiennent,  el  de 
bonnes  gens  d'armes.  Et  ainsi  s'en  tint  saisy, 
tant  quededm  et  dehors  put  aOer  i  aa4ietfe, 
<|Dd(|ae  cboee  <|iie  advenir  |inst,  et  nul  Cen- 
trer ne  issir  sans  son  congé.  L'autre  chastel  fit 
édifier  en  la  plus  ft>rle  place  de  la  ville,  et  est 
appelle  Chastellct ,  qui  tant  est  fort  que  à  peu 
de  deffence  se  tiendroit  contre  tout  le  monde. 
Si  eit  fSrit  par  telle  Banière  que  eerixdMny 
cfaaitd  penVent  aller  et  venir,  mangré  tons  leurs 
oinemis,  en  Pautre  chastel  ifû  9kd  sur  le  port 
que  on  dict  la  Darse.  Deux  anllres  beaux  chas- 
leaux  fit-il  depuis  édifier  dehors  la  cité,  l'un 
en  un  lieu  que  Ton  dicl  Chaury,  el  l'aulre  à  Les- 
peOK.  Afte  eea  chaaea  tnw  ka  chaateam  et  fM^ 
tareiaeadedeherakcilé,  qdaantappartcnana 
ikseignenrk  dé  Jennes,  dont  moult  en  y  a  de 
beaux  et  de  notables,  lesquels  plusieurs  des 
plus  forts  d'entre  les  Genevois  s'e^stoycnt  attri- 
bués, et  saisis  s'enlenoient,  tisl  taulosi  rendre  et 
reititneri  k  dicte aeigncnrie,  par  ce  que  fl  en» 
voyagent  MreoaaBBBandeoMnt,  «nibe  peine  de 
BDort ,  que  tantoet  et  sans  délay  fnsaent  rendue. 
Auquel  commandement  feul  obéy  sans  contredit. 
Item  fit  monte»"  sur  mer  gens  siiif^os  et  lx)ns, 
lesquels  il  envoya  de  par  le  roy.el  de  par  luy 
faire  Visitation  sur  tonteaka  tcrraaet  seigneu- 
rica  dea  Ocnevok,  penraçavoir  de  knr  eetat  c( 
gouvernanent.  Et  tiennent  les  dicts  GenevoM 
très  grandes  et  notables  seigneuries  és  parties 
du  Levant,  sur  la  mer  Majour,  el  en  autres  par- 
ties :  comme  Capha  en  lartarie,  qui  est  une 
grosse  ville  mandiaode.  Et  en  Grèeetianncitt  k 
dtéde  Pini,qaieatmltbeOevilk,  etakd 
coste  Gonalentinabk.  If^m  l'isle  de  Scio  où 
araktkn«tie.aadii)ktdeTHqaw.  EaQrpre 
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flennënt  Famaffnnstr,  qui  moult  est  bonne  cité,  i 
Et  tirant  à  la  i.inc ,  en  la  mer  Majour,  outre  Ca- 
plia,  et  par  de  là  Ck}ostantinobte quatont  eenU 
timncot  grand  pays  elfbimi4efcrl»> 
I,  «Bt  ks  bks ,  dont  en  y  a  plosienn  là  et 
put  bien  liabitées  et  riches,  et  autres 
tOTres  qui  lonfç  seroit  à  dire,  qui  toutes  sont 
»oubs  la  seifjneurie  de  Jennes.  Et  advint ,  envi- 
ron ce  temps,  que  une  i&le  bonne  et  bien  peuplée, 
qà  M  WM  ptê  4e  Jom,  •ppdlfe  fiili 
dïlM,  mitiinm  aiatttlcs6enevmi.8i  y 
tmofà  le  gonverneiir  quatre  {plées  bien  fjar- 
nies  de  {^ens  d'armes,  qui  mie  n'y  allèrent  en 
vaio:  car  tant  y  fetrent  que  1  iak  gaignà^. 

OHAPITRB  X. 

Cf§H  wnimnl  nprH  que  \e  niarradial  rui  mis  la  ritf  do 
jcBBM  Mboncatil,Uy  maUa-MftniMt  dcaouBcat 

die  y  fut  nçœ. 

Après  que  tontes  res  choses  furent  faictes  et 
accomplies,  et  (pie  la  cité  de  Jeunes  commen- 
eoit  jà  à  reluire  en  prospérité,  et  que  tes  naU» 
et  ridics  dtoyens  pitw  ne  nnaMtent  leori  piia- 
liiiees,aiii8déiiioilaCiQieiik  Icon  richeiMS  pM* 
qoement  et  i  plain,  tant  en  estât  tenir,  comme 
en  rirlies  rot>es  et  lialullemens ,  et  que  ces 
nobles  dames  de  Jennes  vous  reprirent  leurs 
riches  ornemens,  atours,  et  vetturea  de 
lonra,  d*or,  de  soye,  4e  porki  et  pimeriei  de 
gned  yûén,  selon  Tusaige  de  per  dfH,  et 
4|if  ils  se  prirent  tous  à  vivre  joyeusement ,  sen- 
remcnt  et  en  paix,  sonbs  les  aisles  du  s;ugc 
gouverneur,  et  en  sa  fiance  mettre  navire  sur 
mer  à  cause  de  leur  mardiandise,  ea  plus 
gnade  ipiaiitité  que  ilmeiealeiart,  et  à  tlier 
§an  de  tootes  ports,  si  ^  jà  estoyent  cbMi 
en  leur  très  grande  prospérité;  quand  tout  ce 
vit  le  saille  gouverneur,  adonc  Iny  sembla 
t^mps  de  faire  venir  vers  soy  sa  très  chùre  cl 
aimée  espouse,  la  belle,  bonne  et  saige  madame 
Amoinelte  de  Tmm»,  laqudie  oefivok  pas 
àise  Mog  de  li  préseaoe  de  son  seigneur,  ne 
klf  SOeidalllement  :  car  ils  sVnlre-aiment  de 
grand  amour,  et  moult  meinent  ensemble  belle 
et  bonne  vie;  mais  alors  un  peu  de  temps  cstre 
loings  convenoit.  Lors  par  cljevaliers  notables 
et  gens  de  grand  tMoneur,  envoya  la  qoérv  en 
SOI  pays  SB  moolt  bd  estât,  comme  il  apparl»* 
noit.  Et  quand  de  la  ville  fut  approchée  comme 
à  en  joaraée,  Iny  alérent  à  reoGoatre  belle  oanb 


paignie,  tant  de  chevaliers  et  gentils  hommes 
des  gens  du  mareschal,  œmme  des  plus  notables 
taonuDes  de  k  cité.  Et  ainsi  an  fenr  que  elle  q>- 
pNAoitf  Iny  aMalaBt  (j^cBS  wê  datant  cb  sHrit 
riches  atours,  car  tous  se  vestifoU  de  robes  de 
diverses  livrées,  depuis  les  plus  {grands  qui  de 
velours  et  nobles  draps  cstoyent  vestus.  jiR- 
ques  aux  artisans  que  nous  disons  gens  de  me»* 
tier.  Tant  que  toute  la  conHnuoauté  saillit  hors 
à  cheval  erito  jooratef  et  tiia  liy  àHàwiBà  Ma 
la  révérence,  et  à  Jeye  la  iceanrent.  Et  aàari  m 
moult  riche  et  grand  arroy,  tant  d'atour  comme 
de  rol>es  et  montures,  et  belle  compaignie  de 
dames,  de  damoiselles,  de  chevaliers,  des- 
coyers,  et  nobles  beui^;eois  et  peuple  de  Jcooci, 
simi  en  là  file,  eA  tria  JoyeueaaaBt  da  «a 
seignenrqni  an  palats  Tattevloit  fàt  receoe,  et 
de  toutes  autres  gens.  ^  y  eut  grande  Ifeste  dé- 
menée à  icelle  venue;  et  Fut  adonc  la  joye  en- 
commencée  plus  grande  à  Jennes.  («ir  le  bien, 
rbonneor,  la  courtoisie  et  le  sens  d  icelle  noble 
dame  aecroiMeit  CDesM  phn  le  pMair  et  Mea 
que  ils  prenoieaÉ  en  leor  boa  gwtfenw.  ùr 
semblablemcnt  trouvèrent  en  elle  tout  sens,béB^ 
gnité,  grâce  et  humilité.  Et  ces  dames  de  Jennf* 
la  prindrent  à  visiter  à  grands  compaignies.  cl 
à  elles  offrir  toutes  à  son  service  et  commandi-- 
alla  dame  dtteuliK  laa  reœieit  rti 
:,ettat  Tcta  lisi 


CIIAPITHK  XI. 

Cy  dit  oomment  Doorclle»  Tindreal  au  iii«reiclua      11  Nf 
ét  Cypn  tmH  nto  te  tUm  deffial  ^pMDilt,  kfMb 

citt^  rM  anx  (\cnc\nU  ,  rt  coOHMBt  0  atBarfit4ijÉaMà 

grand  aruiilc  pour  y  alKr. 

J<^  avoit  gouverné  environ  un  an  la  cité  de 
Jennes  le  bon  mareschal,  auquel  espace  d»' 
temps  lavoit adonc  remise  au  chemin  de  pros- 
périté comme  dict  est,  quand  nouvelles  lui  via- 
drent  que  le  roy  de  Gypre  aivak  Biaie  ai^de 
vaut  Famegonate,  laqiHile  est  une  rklK  éH 
qui  sied  mesmes  en  la  terre  de  Cypre,etest  aax 
Genevois  comme  dessus  est  dict ,  et  l'ont  possé- 
dée tousjours,  et  encores  it>nt  depuis  qu'ils  l'eu- 
rent conqoise  contre  le  roy  de  Qypre, 
aendebearoy  Pfeire,  anficl  enra 
Foor  laquelle  dide  dté  cuider  recouvrer  8*i 
peu  ,  avoit  le  dict  roy  de  Cypre,  qui  i  présent 
rè^ne»  assiégé  ioeUe.  Adonc  îecbevakarcaxfsa' 


Digitized  by  Google 


De  JEAN  BOUCIQUAUT.— PARTIE  II. 


621 


verneur  qui  ces  nouvelles  ouït,  et  à  qui  mouU 
cust  pesé  si  ea  suu  leuips  le»  Jeuevois  fussent 
dcMbcitt  en  rwu  de  leurs  juriadietiont  et  wi- 
let(|pillii  è  ÊOtk  pMNOif  dMfeit  et 
soutenir  et  aeoraistre,  ponr  mue  que 
au  roy  de  France  en  appartient  la  souveraineté, 
au  nom  duquel  il  a  le  gouveniemeut ,  dit  que 
aiusi  ne  demeureruit  mie,  et  que  bien  et  tost  re- 
Bédiéy  aérait.  Si  Ai  iMtifBOMBt  ton  «m  ap- 
IMilev,  pnnr  en  fNfN  penoHM  y  ail»*  Xon- 
tetfbis  luy  fri  «g  mil  hkt  ne  veult  mer  de 
t^Aaaté  sans  grande  délibération  et  sans  raison, 
l'advtoa  pour  le  mieux  se  mettre  en  tout  deb- 
voir;  et  envoya  devers  le  roy  de  Cypre  avant 
^llalMtmrkqf,r«Éhenv  et  prier  9»  il 
eMet  le  aMfe^  et  fD*ll  ee  diporlmt  de  fiûre  en- 
mqr  M  grief  à  li  cité  du  roy  de  Fraiee.Et<|m 
ce  voulsist-il  fiiîrr  pnr  bien  et  par  amour,  et  que 
chèrement  Teii  prioil,  ou  siuon  qu'il  se  tint  si'iir 
•Qu'à  luy  auroit  guerre,  et  que  tel  Oi>l  luy  amè- 
■emil^Bedoimmige  lui  pertMiiit.Qmndd*«imi 
le  Mremft  délibéré  «feewoemeil,  Awtcenh 
inisà  ce  messaige  parFoumir  le  5ai}];e  et  bon 
chevalier  qui  tout  son  tomps  a  esié  vaillant  en 
armes,  preud'Ijomrac  en  contioieiice  et  discret 
en  oonseU,  l'ËToiile  de  la  Faye.  Si  fil  le  mare»- 
Ifliet  ^piceter  nne  éféléey  eA  inmiB  em  le 
diet enbeaiedenr*  Aprteoey  nmolietaBt^ne  le 
mareschal  ne  voulsist  point  aller  oourir  sua  au 
roy  de  Cypre  jusqucs  ^  tant  que  sa  response 
eustouye,8on  noble  couiaijjc  [ilain  de  cheva- 
lerie désira  employer  sou  corps  tuils  saoti  le^ 
fedi  dievaNcr  n'eathomoré;  c*eat  à  egavolr  en 
emdoe  d*armes,  coaune  le  temps  passé  tvoit' 
accoutumé.  Mais  mieux  ne  lui  sembla  pouvoir 
employer  son  temps  que  sur  les  ennemis  de  la 
Iby.  Et  pour  ce  délibéra  son  voyage  ù  double 
hUcntinn  C'est  é  scsToir  sur  le  roy  de  Cypre,  au 
cm^à  raison  ne  se  mettroit,  et  puis  contre 
Immescréans.  Si  fit  tantost  apprcstcr  son  na- 
vire, e(  bien  i;ai*nir  de  toutes  choses  à  guerre 
convenables.  \  a  ((uaiid  il  eut  très  bien  faites  ses 
ordonuauces  de  i;ardcr  et  gouverner  la  ville 
tantqnH  aeroit  tiors(poar  laquelle  chose  foire 
laiam  ean  Uentcmoitle  .seisnenr  de  la  VlenvUle 
très  bon  chevalier  et  saige,  bien  aocompaigné 
de  gens  d'armes .  et  fie  tout  ce  qu'il  convenoit  ), 
8C  partit  le  troisicsmc  jour  d'avril,  l'an  millequa- 
Ire  cent  trois ,  accompaignc  de  buict  galées 
cfaargéesda  bom  gem  d'armes,  d'arbalestriers, 


et  de  toute  telle  estofFe  et  garnison  qui  en 
guerre  appartient.  Si  singla  en  peu  d'heures  en 
mer,  car  bon  vent  le  ouuduisoit,  tenant  sou  cbc- 


GHAPITRE  XIL 

contcni;  qiii  rsl  cmiinio  nali 


cy 


Aiantqnapimomn  jedie  dn  dict  fup^ 
que  £t  lemarescbaleDOnVi  «tés  parties  dn 

delà ,  pour  mieulx  revenir  au  propos  où  je  veux 
tendre,  c'est  à  sçavoir  que  je  conte  sans  rien 
oublier  toutes  les  priucipales  advautures  et  laits 
qui  au  preu  et  vaiOant  naradMl  advindccnt 
enieehif  voyage,  me  egarimt  an  petitdélaiiser 
ceste  matière,  et  entrer  en  une  autre,  laqneHjB 
comme  je  ne  puisse  bien  tout  dire  eiisennl>le,  me 
ramènera  à  mon  propos  comme  j'cspî  re.  \  ray 
est ,  et  chose  assez  notoire  et  s^ue,  comme 
de  trop  long-tempSySiBsi  comme  oommonémeat 
advient  «ne  seigneuries  de  scmblaUe  onmipéa 
puissance,  ou  prcsques  pareille,  qui  sont folsl- 
nrs  et  prochaines  les  unes  des  autres,  ne  s'en- 
tr'aiment mie.  Et  ce  advient  par  l'orgueil  qui 
court  au  monde,  qui  tou^jours  engendre  envie, 
qui  donne  eonraige  ani  boomies  de  mppéditer 
les  «m  les  autres,  etsormonter  en  chevance  et 
honneurs.  Pom*  ces  causes  les  Genevois  et  les 
Vénitiens  n'ont  mie  esté  bien  amis  :  laquelle  ini- 
mitié, par  longue  coustume  de  divers  contens  et 
guerres  meues  entre  cubi,  est  tournée  comme  eu 
haine  natarelle ,  comme  commonément  advient 
entelctt.Garestre  nepcttit  que,  afirisgranda 
guerres,  où  que  elles  soyent,  quoy  que  la  pais 
soit  après  faite,  que  le  record  rancunenx  n'en 
demeure  aux  terres  blessées  et  dommaigces,  là 
où  les  traces  apparoissent  des  oocisions,  des 
fcnx  bontés,  et  dm  minm  et  donunaiges  qui 
lenr  en  demenrcnt.  Lesqueltescfaosm  représenr 
tentaux  enfans  qui  après  viennent  les  maulx  et 
les  griefs  que  les  ennemis  de  la  contrée  firent 
à  leurs  prédécesseurs,  dont  ils  se  sentent.  Et  ces 
choses  souvent  renouvelées  ne  sont  mie  cause 
de  noorrir  amour  entre  les  parties,  qui  par 
guerre  s'entregrèvcnt ,  ou  sont  jjrcvés.  Or  est- 
il  ainsi  ipic  moult  de  fois,  pour  plusieurs  débats 
cl  chalcugcs  de  terres,  de  iliast^aiix  rt  de  sei- 
gneuries, comme  ils  ont  leurs  jurisdicliuus  en 
Grém  et  antre  part  et  graodmtarm  Imuw 
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et  les  autres  assez  marcliissans  onficrnlilc.  que 
maintes  guerres  ont  esté  entre  les  Genevois  et 
les  Vénitiens,  par  lesquelles  maintes  fois  &  tant 
ae  MBt  CBliMMBéi,  que  à  peo  «cHé  qMM 
se  soyent  destroits.  Et  paît  qoand  aiûi  hkm 
batns  s'estoient,  après  par  quelque  bon  moyen 
cessoit  leur  lyuerre  f»ar  forai c  tle  paix ,  et  non 
mie  toutes  tuis  ostéc  de  leurs  couraiges  la  haine 
ou  rancune;  laquelle,  comme  j'ay  dict,e8C  CC 
dciiiwifc  cmiHiMiic  BitnnUe  enCK  cnx.  81  eil 
way  que  quand  le  haineux  yétt  mi  conemy 
bien  au  bas,  soit  par  Iiiy,  soit  par  autre,  son  ire 
est  aussi  comme  amortie,  et  plus  n'y  dai(;ne 
penser.  Mais  s'il  advient  que,  par  quelque  ïxmne 
fortune,  il  se  recouvre  et  retourae  en  force  et 
pncpérité,  tdoBC  levleot  It  hàÊt  et  ndoubte 
Fcnvie* 

Tout  ainsi  estoit-il  des  Vénitiens  envers  les 
Jenevois.  Car  jà-soit  ce  que  piéca,  aprt's  moult 
grande  et  mortelle  guerre  ,  ils  eussent  fait 
pan,  ne  fut  mie  pourtant,  comme  dict  est,  e»* 
tainle  co  eofat  eonrerte  raucnne.  Mais  ioeHe  ran- 
ome  n*a  par  long-teoqpt  entre  eulx  porté  mil 
mauvais  effect.  Car  comme  les  Jenevois  longue 
pièce  eussent  tant  esté  oppressés  de  diverses 
douleurs  par  leur  mesme  pourchas  et  par  leurs 
divtsioDS,  comme  dict  est,  qoeind  n'avoit  cause 
d'afoir  aorealx  envie  (car  cUose  où  a  fors 
malheureté  n*est  point  envié  ) ,  dormoit  lors  et 
estoit  cnye  du  costé  des  Vénitiens  la  dicte  ran- 
cune. Mais  quand  Dieu  et  fortune  leur  est  ap- 
paru propice  par  le  bon  moyen  du  roy  de 
France,  par  Uquel  oo  eut  le  secours  du  bon  et 
nSÎgtffoumotm,  adoaeAiInnriTéePaocicnne 
envie  et  inimitié ,  qui  tant  au  cœur  les  poignit 
que  volontiers  se  ftissent  peinés  de  desarh  rin- 
cer la  {grande  pix>sp<  rité  où  ils  virent  les  .Irne- 
vois  entrés.  Laquelle  dicte  prospérité  et  bounc 
fortune  ils  r^pnOrentesIre  à  lenrpr^udlce,  en 
tant  que,  ai  ainsi  monloient  et  dloient  croissant , 
pourrôiemt  eatre  en  puissance,  seigneurie  et 
honneur  plus  grands  qu'eulx  t  et  par  ainsi  pour- 
roient  par  adventure  encore  estre  par  k\s  Je- 
nevois reqouvelés  les  auciens  conleos  au  grand 
grief  des  Vénitiens.  Ces  dmes  eonsidérées, 
noaltse  voobisscnt  peiner  slls  pussent  de  dés- 
advancer  eeluy  qui  estoit  le  chef  et  le  gonfanon 
de  leur  prospérité,  c'est  à  sçavoir  leur  snijye 
gouverneur;  car  bien  leur  sembla  que,  s'ils  poii- 
voient  à  ce  attaiadre,  le  surplus  petit  prise- 


ES  FAITS 

roîent.  Mais  ceste  chose  convenoit  faire  par 
grande  dissimulation  et  advis ,  tellement  que 
leur  dessein  ne  fiist  apperceu ,  tant  que  aulcune 
I  adnlsen  tranwsent  de  ee  foire.  Ossle  pensée 
I  gardèrent  entre  eulx  jnsqBea  an  pofait  qneb 
cerclioient.  Dont  il  advint  que,  quand  ilssceo- 
rent  que  le  maresclial  estoit  party  pour  aller 
oultre  mer,  comme  j'ai  dict  cy  devant,  adonc 
leur  asndila  temps  de  trouver  moyen  de  mectre 
leur  dessein  à  eMM.  8i  amlrant  hMtIveMt 
et  sans  révéler  leur  intention  trëiae  gsMea,  et 
bien  et  bel  les  garnirent  de  bonnes  gens  d'ar^ 
■  mes,  d'arbalestriers .  et  de  tout  ce  qui  appar- 
tient par  mer. eu  fait  de  guerre.  Quand  très 
bien  se  fassent  gands,  vistement  se  mirent 
en  mer,  et  lirlNni  apiês  le  nMiesdiaL  A  reve- 
nir à  mon  premier  propos,  n'avoit  pas  le  dît 
mareschal  [)assé  le  royaume  de  Naples ,  quand 
luy  vindrenl  les  nouvelles  de  l'arnu'e  des  Véni- 
tiens; mais  pourquoy  c'estoit  faireuo  ne  savent. 
Adonc  luy,  comme  prudent  dievetaine  qui  sur 
tontes  diosel  dalbc  aveir  ref^sid,  pensa  m 
ceste  chose  à  savoir,  si  ce  pourroit  estre  pour 
luy  faire  aulcune  grévance.  Mais  à  la  parfin, 
comme  t'est  la  coustume  d'un  chascun  preud  - 
homme  cuider  que  les  autres  veuillent  loyauté 
commeluy,  oaladaaoy  font  soupçon,  considé- 
rant qaTH  avait  bonne  paix  et  de  pièça,  ssas 
avoir  rmopu  en  rien  les  convenanees  entre  Isi 
Jenevois  et  les  Vénitiens.  Si  creut  que  et  ne 
pouvoil  estre  pour  sa  nuisance;  si  n'en  fit  uul 
compte  et  tousjours  tint  outre  son  cbeauQ. 
Quand  tant  eut  erré  par  mer  qnH  fot  vcaa 
comme  à  vinfl^ miOcs  prts de  Moddn,  crt 
aux  Vénitiens,  lui  vindrent  nouvelles  que  les 
dictes  treize  galées  estoient  an  port  de  .Modon. 
Si  fut  derechef  aulcunemcnt  pensif  [K>ur  quelle 
emprise  les  Vénitiens  telle  armée  pouvoienl 
avoir  foile.  Si  s'arresta  en  une  nie  près  dVec; 
et  pour  scavoir  la  vérité  de  eesie  chose  envoij^a 
une  galée  à  Portogon,  et  Montjoye  le  héraolt 
qui  saifije  et  preud'homme  est,  et  subtil  en  son 
office,  dedans  la  dicte  i;alée,  pour  enquérir,  s'il 
pouvoit  de  leur  dessein.  Lequel ,  après  que  il  en 
eut  foict  tonte  diOgenoe  rapporta  ce  qall  tmH 
trouvé,  e*est  à  scavoir  que  voircmcat  y  csloicnl 
les  dictes  galées;  mais  pour  qjudle  emprise,  ne 
s;n(Mf.  Adonc  entra  le  marescbsl  en' grande 
pensée  et  soupçon  de  eesle  chose;  car  il  ne  poo- 
vuit  imaginer  ne  apperoevoir  que  les  \  éaitieos 


Digitized  by  Google 


DR  JKAN  BOUCIOUAUT.  —  PARTIE  II.  623 


eussent  rnnse,  parclioseqiii  luy  apparust,  d'avoir 
fiiict  telle  armée  ;  toutefois  son  très  hardy  cou- 
nÎ0e  de  rien  nesea  espouventa,  nonobstant 
qm  floiit  beMMonp  moins  de  gens  et  de  Mvira^ 
Et  ilffiliftri  que,  mffmè  que  odie  assemblée 
fmk  poor  luy  courir  sus,  que  rien  ne  les  donb- 
terolt .  et  que  h  bataille  ne  leur  fauldroit  mie.  Et 
de  cestc  chose  délibéra  avec  son  conseil;  mais 
toutesfois,  pour  ce  que  ia  vérité  de  leur  faict  ne 
pomit  MÎT,  et  wftMt  mie  eorleio  qoe 
ceacre  Inyftiit,  deffeadit  àtowksaieBs  qae 
ie  se  [gardassent  qne  le  premier  mouvement  ne 
vcint  d  eulx  ;  car  il  ne  vouloit  estre  cause  d'es- 
mouvoir  contens,  ne  que  Vénitiens  ne  pussent 
dire  que  par  luy  fust.  Mais  bien  leur  dict  et  en- 
kvlaque,  si  parletiBlWihBeiMefBioit,qiie 
UstepertasHuteoBBe  frinm.  Leteodemali 
■■Un,  le  mareschal  At  mettre  ses  galées  et  ses 
gOWCD  très  belle  ordonnance,  et  tous  appres- 
ter  de  combattre  si  besoin  estoit,  et  mettre  de- 
vant les  arbalestriers  tous  prests  de  tirer,  et  les 
gens  d'wnet  de  meoilrar  toate  apperam  de 
iMDfiiaigede  enhdéftodre  «mire  qd  les  ae- 
saoUrait.  Et  ainsi  que  fust  ordonné ,  se  partit 
le  mnreschal  atout  ses  huict  galées  pour  venir 
au  portdeModon.  El  quand  il  fust  assez  près, 
il  oivoya  devant  une  galée  pour  sçavoir  des  uou- 
TeBea.  Et  quand  ka  Téoitiena  vélnat  venir  h 
dide  galée,  ib  FiKoiMiUireDt  à  grande  joye  et 
feate,  et  se  monstrèreot  joyeux  de  la  venne  du 
roarcschal  qui  près  estoit.  Si  se  partirent  du 
port,  et  joyeusement  luy  vindrent  au  devant, 
et  f^rand  recueil  luy  fit  le  capitaine  des  dictes 
ii^ces  qui  se  aonuûoit  iMBiire  CWkiZcm,  et 
tons  lea  autres,  clleniaicsciialftcoli,  et  ainsi 
amis  se  trouvèrent.  Si  retournèrent  toutes  en- 
semble au  dict  port  de  Modon.  Et  fut  le  dict 
juarescbal  du  tout  hors  du  soupçon  qn'ilavoit  eu. 

CHAPITRE  XIIL 

iMllwills  fMTita  ntawr  «■  m  pafi. 

Quand  le  mareschal  fut  arrivé  à  Modon,  là 
trouva  les  nussaigers  de  rempcrenr  de  Gona- 
fantinoble  nommé  Kannanoli  qui  rattmdoient, 

par  lesquels  il  luy  mandoit  que,  pour  Dieu,  et 
en  rhonneur  de  chevalerie  cl  noblesse,  il  ne 
voubisl  point  passer  outre  sans  que  il  parlast  à 
iuy  ;  car  il  esloit  eu  la  Murée,  vingt  milles  en 


Icne;  si  le  voulsist  un  petit  attendre,  et  il  vien- 
droit  à  luy.  Le  mareschal  receut  les  messaigers 
à  tel  honneur  qu'il  leur  appartenoit,  et  leur  dict 
bénignaaaaat.qnece  fienM  tril  folmlkn.  Si 
ordonna  tantoat»  psor  hiy.alkr  m  devant,  leasi- 
gneur  de  Ghasteaumorant  à  tout  sa  gent,  et 
raessire  Jean  d  Oultre,  marin  Jenevois,  à  tout  une 
galée,  et  luy  l'attendit  à  un  port  appelé  Baseli- 
potanm.  Quuid  le  mareschal  sceut  que  Tempe- 
renr  appradmit,  il  kqr  alla  à  IVaeontre,  et 
receut  à  grand  honneur  luy,  aa  Immie  et  aaa 
enfans  qu'il  avoit  amenés,  comme  raison  estoit. 
Le  dict  cmi)creur  le  requist  moult  bénignement, 
en  riHxmeur  de  Dieu  et  de  chrestieulé,  que  il 
luy  vodaiitdoiiMr  oonfbrt  et  passaige  jusques 
èGoBStantiHilile.  LemafaMtal  impenditqae  et 
fwoit  très  volontiers,  et  toot  ee qne  penr i^f 
pourroit  faire.  Si  ordonna  tantost  pour  le  con- 
duire quatre  j;;ilccs,  lesquelles  il  bailla  en  gou- 
vernement au  bon  seigneur  de  Cbasteaumoranl. 
Si  se  partit  étant  Fcmpereor,  et  le  mareschal  le 
caBVOft  jnaqnaa  an  cap  SaiBet-Angd.  Qnand  là 
furent  arrivés  vindrent  an  miiwffffait  lea  mea- 
saigers  des  Vénitiens,  qui  avoicnt  sceu  comme 
il  avoit  baillé  (jualrcde  ses  p;alées  pour  convoyer 
l'empereur.  Si  dirent  que  ils  estoyent  délibérés 
s'iilanreooaeiUoit,  d'en  bailler  aultres  quatre 
ponr  pimaamanent  le  nHBBr  «à  a  vwlait  aHer. 
A  ce  respondit  le  marescinl,  que  ce  serait  tria 
bien  faict,  et  grand  honneor  à  la  seigneurie  de 
Vénise  et  au  capitaine  d'icelles  galées.  A  tant 
print  congé  Fempereur  du  mareschal  et  moult 
le  remercia ,  et  anssi  les  Vénitiens.  Si  s  en  partit , 
ettiutaon  dnmin  droiet  à  GonslantInoMe.  Bt 
le  mareschal  atout  ses  quatre  galées  sana  pina 
tira  vers  Hhodes.  Et  les  Vénitiens  qui  demeu- 
rèrent ;\  neuf  galées  allèrent  avec  luy,  et  telle 
compaignie  luy  tenoient ,  que  quand  il  alloit  ils 
aUoicnt,  quand  il  arrestoit  ils  s'arrestoient ,  et 
ainalle  ihrent  joaqneatridedeNieoaie.  Adene 
le  mareschal,  tousjonra  tendant  an  bicade  le 
chresticnté ,  f  t  à  Texancement  et  accroissement 
de  1.1  foy ,  (  omnie  celuy  qui  désiroit  la  coniiision 
et  désiidvaucemeut  des  Sarrasins ,  se  j^iensa  d'un 
grand  bien.  Cest  à  sçavoir  que ,  si  le  dict  capi- 
taine à  toot  aon  armée  Tooloit  esire  avec  Iny ,  et 
qne  toosd^  bon  vouloir  aBassnt  courir  ses 
aux  mescréans ,  qu'ils  estoient  belle  compaignie 
de  bonnes  fjens  pour  leur  foire  une  très  grande 
envahie  et  grevance.  6i  manda  par  son  messaiger 
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Wen  emparli^  et  saif»e  an  rapilaîne  dos  dirtps 
galées  toute  cesie  cl»o.se,  et  comme  c'estoit  son 
ioteatioQ  que  au  cas  que,  au  plaisir  de  Dieu,  il  tiu- 
ioit  prii  wtt  I0  roy  d6  Qfpre,  m  4éilr  cl  ¥9- 
talé  Miolt  ÛÊ  fçnnt  let  cmoHit  de  1i  ft^ 
qÊétfm  pvt  que  de  leur  courir  sus  verroit  son 
point,  si  Iny  sembloît  cestc  emprise  bonne  et 
belle,  et  honnorable;  et  que  si  au  dict  capitaine 
plaiaoit  que  à  cestc  besongne  faussent  ensemble, 
fl  flcnAt  pvddpiDt  M  pifo  et  flB  nnoDenr  qui 
«  latnit  ;  «r  lavolt  cafrinm  qne ,  I  fàide  de 
Dica,  ils  ftroient  belle  et  bomorable  hetoagat. 
Lccapitaine  respondit  au  messaîger  :  que  f^rand 
niercy  rendoit  moult  de  fois  à  monseifyneur  le 
gouverneur  du  bien  et  de  l'honneur  qu'il  luy 
■nonçoit  et  oMpolt,  et  que  quand  il  aeroit  à 
IHiodis,  où  il  iUoR  dedaot  den  on  treb  jMm,' 
tétaient  luy  ea  TC^mniratt  qoe  S  ta  tfôdroit 
pm  «oçtflot. 

CHAPITRE  XIY. 

mai«trc  do  RhodM  bmpt,  ^  b  fNa  fM  ilMl  «e^TI^ 

pour  traicler  paix.  ^ 

A  tant  s'approcha  de  Rhodes  le  mareschal .  et 
quand  le  grand  maistre  du  lieu  qui  est  nommé 
messire  Phikbert  de  Nillac  sceut  que  il  estoit 
près,  adpaeh^adeadMtiitàbèHeeeBapaig^nie 
de  ilienihri  et  deboiMd  geat,  et  letecent  trèe 
joyeusement  et  à  raoulriprand  honneur.  Et  ainsi 
le  mena  en  son  chastel  qui  moult  est  bel  et 
bault,  assis  au  dessus  de  la  ville;  lequel  il  avoit 
takt  bien  et  richement  ordonner  pour  la  venue. 
là  iwmliwi  eneenfale,  et  perttfeflt  de  plu- 
•bnn  dieeMf  et  de  iMlntee  âdnkluNe  et  noo- 
felles.  Et  tost  emroya  ses  messaigers  au  mareschal 
le  capitaine  des  dictes  {;alées  des  Vénitiens,  par 
lesquels  il  luy  faisoit  responce,  que  de  ce  que 
il  Tavoit  enborté  d'aller  avec  luy  sur  les  Sarra- 
ata,  flo'MtnIe  eoaaaiiMii»  delà  aeigneorie 
de  VcaiBe,  am  liiqDdk  N  nViaerrit  eatRprendre 
de  Caire  aulcune  noovelleté ,  si  Fcn  ^Mat  tenir 
pour  excusé,  car  auUre  chose  pour  lors  n'en 
pouvoit  faire.  Si  n'en  tint  plus  plaid  le  mares- 
chal. Si  est  vray  que  quand  le  sei(;neur  de  Chas- 
teanmoitBt  ae  partit  de  luy  pour  convoyer 
reupeiw,  eoBMnedIct  eat,  fl  luy  ordonna,  poor 
I  cause  de  croistre  son  armée  que ,  il  luy  amenast 

toutes  les  galées  et  f;nliotPs  que  de  la  seigneurie 
de  Jeniiea  et  de  Um  leurs  alliés  pourrait  trou- 


ver. De  laquelle  chose  toute  diligence  mit  de  ce 
accomplir,  tant  que  plusieurs  en  eut  asserabléo. 
C'est  à  sçavoir  une  galée  et  une  galioteil 
pays  de  Mre  et  one  galée  et  «a  fldMi 
d'Aisne,  une  galée  et  une  galioCe  de  Moldh, 
et  de  Scio  deux  galées.  Et  à  tout  le  dict  na- 
vire vint  à  Rhotles  devers  le  mareschal  qui  là 
attendoit  l'Ermite  de  la  Faye  que  il  avoit  eavoyé 
devers  le  roy  de  Cypre,  comme  devaot  al 
dict,  pooraavoir  aa  lespooee.  NedoneaMpii 
mailt  que  l*Ermrte  Ytat;  et  I  briflf  parier  rap- 
porta que  il  n'avoit  pu  trouver  le  roydeCyprt 
en  null^  raison  d'accord  de  paix,  poiir  quel- 
conque cause  qu'il  lui  sceust  avoir  mouslrée  qui 
il  dust  fiiire.  Quand  le  maresclial  enteoditce, 
dit  que  puisque  le  roy  de  Gypre  ne  ae  fRÉft 
déaister  et  oatcr  deaon  tort,  et  Ycnir  I  talMB, 

que  il  ne  (àudroit  mie  à  lui  Âire  bonne  gaem 
Adonc  fit  tantost  apprester  son  navire,  et  n- 
monter  ses  chevaulx ,  et  foute  son  armée  mettre 
en  ordoimance.  Quaud  le  grand  iuai.stre  de 
Rhodea ,  à  qui  moult  pesolt  pour  le  mal  qui  a* 
sni?re  en  pouvrolt ,  <|oe  goerre  y  cust  catt  k 
roy  de  Cypre  et  les  Jenevoîs,  vit  que  c'wtoft 
à  bon,  et  que  plus  remède  n'y  avoit.  rw"i^ 
moult  le  mareschal  que  un  don  luy  voubtst 
donner,  lequel  l  ociroya  volontiers.  Ce  fut  qu'il 
ne  loolsist  mie  aller  descendre  en  Cypre  jusque 
i  tant  que  luy meaine eoat  eaté  parierai*' 
roy  de  Gypre.  €este  chose  accorda  le  maiwAî'' 
Si  monta  tantost  le  maistre  de  Rhodes  s®  a 
galée,  et  Tlinnite  de  la  Faye  avec  luy. 
fut  monté  sur  la  sienne,  et  encore  lagalÉc^ 
Mclelin  avec  eulx,  et  ainsi  à  trois  galéesiBb^ 
devers  le  ray  de  Gypre. 

CHAPITRE  XV. 

Gr  dit  comincnt  le  tnarctcbal  alla  en  Turquie  dn^V 
groMc  cilé  que  00  nomme  Uncanrirtour. 

Quand  le  iFodoMirtre  de  Rhodea  Mf^V 

pour  aller  en  Cypre,  comme  dict  est,  le  bon  to»- 
reschal  qui  est  oit  demeuré  ne  voult  mie ,  tandis 
que  le  I rainé  se  feroit ,  perdre  temps;  ain.spo«ir 
la  grande  volonté  qu'il  avoit  de  nuire  auxBj**" 
créans,  désira  employer  sa  gent  de  faire  aaidtt 
Sarrasina  aaoone  envahie.  Si  ae  consdls  atf 
chevaliers  du  pays  et  auGenevois,  en  quel  lica 
leur  sembloit  plus  convenable  d'aller  faire  cufiTê 
fur  les  enoemia  de  h  fioy.  Si  hiy  dirent  qaesil 
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nlloit  en  Turquie ,  devant  an  bel  chaslel  et  ville 
que  on.  nomme  Lescandelour ,  il  poiirroil  faire 
celle  part  belle  et  honoorable  cooqueste,  et  aussi 
«tenait  MU  diODin  «B  appradiuK  OfiNPe. 
Adntmmfèoê  ■neadre  fit  ses  galées  ordoo- 
MT.  Si  monta  sus  avec  sa  belle  et  noble  compai- 
nnie  de  tr^«  l>ons  jyetis  d'armes ,  tous  de  nom  et 
dasiite,  et  très  dt^sircux  de  bien  besongner  et 
d  aocroistre  leur  renommée.  De  Rhodes  se  partit 
«D  M»  Qitaiiiiiee.  Et  «mne  fltUoit  par  awr, 
WMPBBiifacBtiaw  growe  nweéeSwwiiM,  te- 
queBe  tantost  ils  oombatirent  tant  que  elle  fat 
prfee,  et  çrossement  y  {^Ififnèrent.  Si  alla  tant 
par  plusieurs  journées  qu'il  arriva  devant  Les- 
candelour,  droict  à  un  dimaucbe,  à  l'heure  de 
■oMe.  Adooc  print  ft  aMer  II  Me  fie ,  fah 
^mIc  lied  Ml  pMtie  m  b  MstaCf  et  y  s 
grosse  tour  qnî  garde  le  havre ,  et  puis  va  s'es- 
tendant  au  haiilt  d  une  montaîfpie  où  sied  au 
chef  un  fort  et  hault  chastel  qui  garde  la  ville, 
laquelle  est  partie  en  deux  parties ,  puis  au  bas 
Mt  de  rinlM  CMlé  h  tam  plÉhM  ?eaHit  MT  II 
Marina  o&  A  7 1  VMNdt  bon  piyt  et  grands  m»- 
noirs  et  jard&uIgM.  Adonc  siillirent  hors  des 
ncfi«  les  bonnes  gens  d'armes  par  belle  ordon- 
nance ,  connue  le  saigc  mareschal  leur  avoit  or- 
donné. Et  quand  ils  eurent  gaigné  terre ,  et  fu- 
rent tous  aiMMbUi  Mr]ipliAM,adoiieftie 
■MKMMi  piMiRurt  cnefiBcn'BonweniK,  ooK 
d'aucuns  me  souviait  des  noms  et  non  de  tous. 
C'est  à  sçavoir  le  Barrois ,  le  fils  du  seigneur  de 
la  Choletit^rc  (|ui  nepveu  estoit  dudict  mares- 
chal, le  seigneur  de  Chasteauneuf  en  Provence, 
menire  HMMttGhMngnes,  meMlre  Louyi  de 
BloBilgiiii^  y  noeni^  etgraod  DMDlxre  diMh 
treu  Et  y  levèrent  liaimiêres  plusieurs  autres 
vaiUans  chevaliers  et  cscuyers,  tous  de  grande 
volonté  de  bien  foire.  Si  se  trouvèrent  sur  ccste 
place  huit  cents  chevaliers  eiescuyers  tous  duits 
à  ia  guerre,  et  gens  de  grande  Ctliie,  vribm  et 
itiMiiiimfi  du  immntirirmfn]  ftpcnirnlmt  fnfrr 
en  tout  cnviioa  trois  mille  combêtu»,  tous  trè.s 
ardens  et  courageux  de  faire  prouesses  et  vail- 
lantises,  pour  l'exaucement  de  la  foy  chrestienne 
et  pour  accroistre  leurs  renommées.  Et  entre 
eulx  estoit  le  très  vaffiaot  aareschal  eomme 
prem  chevetaioe  qui  Im  mettait  eneidoMnaee, 
et  per  ses  bons  et  chevaleurenx  enlMMcaieiis^ 
•ndlDonestoit  qu'ils  se  portassent  comme  vaillans  ; 
car  il  avôit  espâranoe  en  Dieu,  eaîiostie  Dame» 
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et  en  sainct  George,  que  ils  ferolent  bonne  jour- 
née, lia  !  qu'il  faisoit  bel  voir  ceste  belle  com- 
paigoie,  en  laquelle  estoient  assemblées  tant  de 

«■HCIW  V  TCMMMe y  CeSil  eÇMMr  BinB" 

nHrade  MoHM  DiBe»  esBe  de  MiraiGhri,  eÉle 

du  telgMur  d'Acher,  œlle  du  seigneur  de  Ghas- 
teaumorant,  celle  du  seigneur  de  Gbasteaubrun 
nommé  messirc  Guillaume  de  Nillae,  la  bannière 
du  seigneur  de  Chasteauneuf,  celle  du  seigneur 
dePuyos,  etnlrai4|ieBM0MerBesçayl 

OBAPITRB  XTL 

ht  mmtM  Qtêmm  $m  MMÉtt  en  Mi 
partlH,  (feit  i  ecMoIr  eonralt  le  fiiltat  etf* 

gneur  de  Chasteaumorant  i  tout  bdle  compai- 
gnie  conibatre  du  co«té  de  la  marine;  son  ma- 
reschal ,  ai)pelié  messire  Louys  de  Culan,  à  tout 
cent  hommes  d'armes,  cent  artnleirtriers  et  œH 
firieis,  mit  pour  garder  Ml  pM  pM  oftMMMt 
pouvoit  venir  cb  II  Tfle;  M  lôy  avec  le  ee^pMor 
de  Gbasteaubrun ,  et  l'antre  partie  de  Ml  gOM  y 
assaillirent  du  costé  de  la  porte. 

Quand  toute  l'ordonnance  fust  faicte,  qui 
fut  comme  à  heure  de  nonoe ,  adonc  pour  com- 
MMMr  tSMiMit,  prinnt  froHpcitM  à  mmmt 
ai  huit  que  tout  en  retcntiBsoit.  Lon  cm»*  . 
mencèrent  à  assaillir  de  tontes  parts,  et  eeoll 
de  dedans  à  eulx  défendre  par  grand  vigueur, 
et  ainsi  ne  finirent  de  donner  et  de  recevoir  des 
coups ,  tant  qu'il  y  en  eut  de  morts  et  de  navrés 
g^md  AiIhii  dfiM  eoili  etdflMlre»  ilMlt  iNMfn 
grand  flnwe  et  gnad  dêfeoce  dn  collé  de  li 
martoe  le  sdgneur  de  Gusteaumorant.  Car  la 
tour  qui  gardoit  le  havre  estoit  fort  garnie  de 
trait  et  de  gens  d'armes  qui  moult  bien  la  dé- 
fendoient,  et  espoissément  lançoient  à  eulx.  ' 
MaIsmsTéissiMtios gens «omme preux,  par 
grand  vfgncnr,wMolMtiBt  tonte  d(feBoe,agn^ 
per  contremont  ces  murs  et  dresser  esdbdki, 
et  là  cstriver  l'un  contre  l'autre  à  monter  sus 
des  premiers;  et  h  qui  raieuh  mieuh  s'alloicnt  ' 
là  esprouver.  Si  fut  oombatu  en  eschellc  par 
grande  tandlMM  et  moult  Tainamment  :  maie 
trop  ftirent  knn  eschdles  courtes,  pour  la- 
quelle  caON  convint  ainsi  demeurer  celle  jour- 
née. Le  bon  messire  l/ouys  Ji*  Culan  qui  gardoit 
le  pas,  comme  dicl  est,  n'y  travailla  mie  état  - 
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vain.  Car  tant  s'y  peina,  à  tout  rcstoiulart  du 
rnarcschal  et  la  buuue  coiupaiguie  qu'il  avoit , 
MolMtaBt  qie  H  f  «at  tet  eombita,  et 
qÉllf  traavaitqui hqr Meadist,  si gai- 
fça»-\\  le  pas  malgré  tout  kl  eunemiB,  doat  il 
d<iibt  pfraiid  honneur  avoir;  car  tant  est  celuy 
pas  torlc  plaie,  (pic  le  bon  roy  dcCypre,  qui 
aulresfou»  à  le  prcuUrc  s'estoit  Iravaillé,  oncques 
'  D'en  put: venir 4  chef.  Si  fiit  praAlaUe  la  prise, 
car  par  ce  eussent  afFamé  la  viQe,  ii  cooores  }' 
fussent  dcmcur('s.  El  ainsi  dura  cest  assnnlt , 
où  assez  curent  nus  gens  bien  exploiclé  jusques 
à  tant  que  la  nui(  t  vint  qui  les  départit.  Le 
'lendemâia  derechef  prirent  à  assaillir,  et  par 
deu  fbis  Tassault  donnèreot  par  moult  graod 
fierlé;  et  moult  aussi  trouvèrent  qui  bien  se 
défendit,  mais  toutesfois  tant  se  peina  le  vail- 
lant Chasteaumorant  à  toute  sa  gent  que  le 
..liavre»  à  tout  le  bas  de  la  ville,  fut  prins,  et  en- 
.  tf^ffot  au  port  malgré  la  deÂence  de  ta  tour. 
.Ùetli>iê|rtle>liontiquesd<smaid>andisei,que 
appellent  nagaiiOS,  bien  garnies  de  (oiites 
marchandises;  car  monit  est  celle  ville  mar- 
chande, lotit  prirent  ce  que  emporter  purent, 
^etou  navire  qui  y  esloit,  c'est  à  sçavoir  quatre 
•  %l»tes ,  fj^x  galées ,  une  galiote,  el  deux  nayesi 
.ttonttirept  le  hn^  et  tout  ardirent  . 

*'  CHAPITBK  XVII. 

Le*  ctc^incftdic*  que  fiuMtcot  lûutln  jwin  lot  grtu  du  ma- 


ctcuti 

mrhti  én  Scnraiim,  etconvMol  Ûi  In' 


, ..  AjK  lepi»^  ceste  dme  advint,  le  seigneur 
de  Lescandelour  avoit  giiem  contre  un  sien 

frère,  et  tenoit  les  champs  alout  [yrand  osi  à 
cinq  journées  de  là.  Mais  quand  il  ouit  dire  la 

.  venue  de  nos  gens,  taiilusl^  vint  vers  eulx  ;  et 

^tant-s'approclia  en  iateotloii  de  les  oombattre 
qpft  véoir  les  put  Maia  la  grande  hardiesse  et 

.'le.  maintien  que  il  vît  au  valHant  chevetaine, 
et  en  sa  chcvaleurcuse  compaignic ,  luy  toit  le 
liardement  de  venir  lever  le  siège.  Et  pour  ce  se 

..logea  à  demy  mille  de  l'ast,  et  le  coutrc-siégra  : 
car  trop  le  redoubtoit;  mais  tontcsibis  quand 
ion.potnt  cuidoit  véoir,  venoit  cscarmodcher 
DOS  gens  comme  à  costé.  Mais  à  qui  scvcnoient« 
ils  jouer?  Car  ils  ne  faillirent  mie  à  esti  e  l)ien 
rcceus.  Si  y  avoit  souvent  grande  et  fièrc  escar- 
mouche :  mais  tousjours  y  laissoieot  l«s  Sarrasins 
OU  plume,  ou  aisle,  et  bien  y  estoicnt  batns.  le 


mareschal  désiroit  moult  les  romlindv,  maisil^ 
ne  lattendoient  piie  :  aius  s'enfuyuiciit, el  si- 
loient  retirer  et  reftiiscfair  ès  jardiuaiggsdNNt 
espali  qui  cosie  la  ville  sont.  Il  voubist  wmk 
trouver  voye  s'il  pust  de  les  faire  saillir  de 
là ,  et  les  attraper  dehors.  Pour  latjucile  chose 
s'advisa  d'une  telle  cautèle.  Il  ordouua  que  lou 
tirast  de  nuict  quatre  vingt  dievauli  dune 
nave,  et  loenlx  lit  cadicr  dedans  les  icatti 
Quand  ce  viut  an  lendemain ,  le  maràidHi  It 
aller  à  l'escarmouche  une  partie  de  ses  geii$,(t 
leur  ordonna  que  ils  fissent  semblant  d'avoir 
peur ,  si  fuyssent ,  et  tout  de  gré  se  laissaîseut 
rebouter.  Et  ils. le  firent,  et  pareiUemot  k  ' 
aoir  devant  revoient  Met  Laquelle  chose  nodi 
accreoet  le  OtBUT  aux  Sarrasins,  tellement  qu'ils 
vindrent  avec  nos  gens  jusques  à  la  bannièrf 
de  Notre-Dame,  puis  s'en  relourncTcnl.  Mai* 
pour  la  chaleur  du  soleil  qui  hault  estoit,  imi- 
tèrent refaooter  ès  dicis  jardinaiges  poor  oh  ^ 
refraisebir,  en  intention  de  retourner  i  rocv* 
mouche  après  la  chaleur  du  jour.  Qasad  k 
saigc  mareschal  les  vit  là  fichés,  et  que  Ils  D'Ohj 
tendoicnl  que  à  euh  ventrouiller  par  rbeite 
fresche  ès  ombraiges ,  adonc  fit  tirer  bon»  le» 
.dicte  chevaulx,  .et  gens  bien  armés  dessus,  kl  j 
lances  te  poings,  et  les  ordimna  en  dm  pv- ! 
ties,  dont  il  prit  Tune  avee  eo^,  et  Vaulitc»  j 
mit  au  seigneur  de  Chasteaumorant  ;  avff  « 
ordonna  une  bataille  de  gens  de  pied  lfl^À^ 
meut  armés,  d'arcliers  et  de  varlets.  EiquaW^  . 
.cest  arroy  euet  tout  foict,  lequel  il  avoit  îti^ 
gue  main  bien  appointé,  adooe  tout  I cospdi 
d'une  part  environnant  les  dicts  jardinaigestd 
Chasteaumorant  de  l'autre.  Kl  les  gens  ii  pi"' 
se  fichèrent  dedans  si  ajipertenienl,  que  ^ 
Sarrasins  qui  désarmés  s'esloyent  ne  purent 
avoir  espace  de  reprendre  leurs  bamois.  Si* 
llcbèrent  noe  gens  entre  eoix,  et  tout  ks se» i 
rent  de  trabït  et  à  bonnes  espées.  A  donc  qu> 
vit  esbahis  ceste  chiennaille,  grand  ris  en  pu!"' 
avoir  :  car  ils  ne  savoient  se  niellre  en  dtrfiis<»^ 
ni  u  usoicul  saillir  dehors,  pour  ceutx  à 
que  ils  voyaient.  Mon  pourtant  se  mirent  pb-j 
sieurs  lia  Alite,  qui  denosgene  fbmitnetsi; 
anx  pointes  des  lances.  Et  ainsi  furent  loi^ 
occis,  excepté  aucuns  qui  à  force  de  course  «i*" 
chevaulx  eschappèrent,  et  se  tapirent  eu  qi*^ 
que»  destours.  Et  par  ce  le  seigneur  de  LcaOS- 
delour  Atout  eonost  ftutai  esnouvcnié,  ^ 
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h  grande  perte  qu'il  avoit  fiiiclc ,  cl  des  plus 
Tands  et  vaillans  de  sa  amipaignie ,  que  il 
sonfàiil  monlaignes,  et  drpnis  nofsa  descen- 
dre ,  ne  se  nioostrer  vers  nos  jeos.  Et  le  preux 
■  H  vsflint  iMKidiili  spiCs  cdte  dciooiifltiM, 

tWÊ&ÊÈiÊ  M  d  116  ^MII  VriS  4|BB  ICNI- 

gaement  suivissent  In  Mlifs,  ains  mit  U>s 
siens  en  belle  ordonnance  et  en  belle  bataille; 
ar  il  ne  s(;avoit  si  le  seij^nenr  de  Leseandelour 
rasseinbleroit  sa  gent  pour  luy  revenir  courir 
tm  par  gnadlra  el  éeMng,  fll  ae  pourvéy 
de  àtUéoBB  KfliéMt,  et  ivoit  ahiSt  ordonné 
les  batailles.  Il  estoit  en  plains  champs  atont 
une  bataille  ,  et  le  sei{i;nenr  de  Chasteairmornnl 
en  une  autre,  pour  secourir  les  anllres,  si  nies- 
tier  en  avoieot.  El  puis  l'ost  estoit  à  tout  la 
bMrtèra  de  lloeiretlienie ,  qui  QàréAi  le  pas 
de  rentrée  de  le  tflte.  Bt  en  mtt  inairfèK  et 
onHMonnee  attendit  le  mareschal  Ionique  pi^ce; 
maïs  assez  pouvoit  atlendre:  car  les  Siirrasins 
navoient  intention  ni  volonté  fors  de  fuir.  Vx 
MQsi  m  pafsa  celle  jouruée.  Le  lendemain  au 
■Min  le  maifitiM  «rdonnt  one  béDe  eompal- 
iprie  de  gelM  dlwiDee  pour  eHer  galgtier  une 
■nolaigne  où  les  Senrresins  s'estoicnt  retirés  : 
nais  si  tost  que  les  enneniis  les  sentirent  venir, 
ils  s'enfuirent  d'autre  part,  et  se  ficliérenl  es 
bois.  Adonc  nos  gens  descendirent  en  la  plaine , 
et  çastérent  tout  le  pays  à  renviroa ,  où  il  y 
«foit  moolt  beau  palab»  de  grands  manoirs,  et 
beaux  jardinaiges;  et  partout  bouturent  le  feu, 
et  tout  allèrent  gastant.  Quand  le  seigneur  de 
L«'srandelour  vit  que  nos  gens  ne  fa  isolent 
.semblant  de  eulx  desloger,  il  envoya  sesnicssai- 
g;ers  devers  le  mareschal ,  et  luy  manda  en  se 
eoniplaignant ,  que  montt  estoit  tsmerrefllé 
pomrqooy  il  lui  faisoit  si  grand  guerre,  vu  que 
ODcques  il  n'avoit  porté  dontinaige  à  luy  ne  à 
nul  des  siens,  ne  niesniemcnt  aux  Genevois, 
parquoi  ils  dussent  ce  faire;  cl  que  s'il  lui  plai- 
ftoit  avoir  paix  avec  luy,  que  à  tousjours  mais 
sercrft  aon  any,  et  aui  Genevois  aussi ,  en  tout 
le  eerviœ  que  il  ponrroit  ftire ,  et  (|ne  fl  présetf' 
toit  Iwy»  *3  puissance ,  et  seigneurie ,  pour  estrc 
avec  luy  contre  le  roy  de  Cypre,  et  contre  qui 
il  Iny  plairoit.  Après  ces  nouvelles .  le  saige  nia- 
res<:hal,  qui  toutes  choses  désu'oil  taire  au  mieux, 
advisa  que  11  ne  savoit  sH  aurolt  guerre  an  roy 
le  Cypte*  et  que  s*il  y  avoit  guerre,  œOe  oon- 
Iréc  estoit  bonne  et  assez  près  pour  etdx  refres- 
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!  chlr  et  pour  afoirviTres.  Sf  eut  de  ceste  chose' 
I  advis  avec  son  conseil ,  où  il  fut  délibéré  que  le 
{  meilleur  estoit  de  faire  paix,  puis  (pie  si  hum- 
blement le  requéroit.  El  ainsi  le  firent,  et  tan- 
tost  apiès  le  marescbal ,  qui  qoalonejoars  avoit  ' 
demeuré  an  Beu,  se  retira  atont  loo  ost  en  ses 
gaMea. 

GHAPITBE  XYUL 


GoMBieDt  la  paix  fut  faieteeatre  le  roy  de  Cyprc  et  le 
Gbal^  et  cwDiiMOt  tt  lonUaUer  «tefaia  AlexanMe. 


Quand  le  maresdul  se  fetfni  en  ses  gdéesi  ' 

luy  vindrent  nouvelles  que  péfx  estoit  làicte 
entre  luy,  les  Genevois,  et  le  roy  de  Cypre.  si 
la  manière  des  convenances  Un  plaisoit.  Si  ap- 
pella  son  conseil ,  et  fut  véu  que  les  conditions  - 
des  dictes  eonvcuauces  esioyeut  toutes  tdiés  que 
lis  demandoient.  Si  agiéb  la  paii,  de  laqnàte 
avoir  fut  assez  joyeux ,  afin  de  mettre  h  effecl  1^ 
bon  désir  qti'il  avoit  de  porter  dommaige  aux 
nioscréans  ;  et  fut  son  intention  d*alleren  f[;ypte 
devant  Alexandrie.  Adonc  manda  quérir  tous 
ses  patrons  de  naves  et  de  galées.-  Sf  leur  dict , 
IMentibn  qnH  avoit,  et  ce  qulfvoyoit  ft  fiiire.  \ 
Si  vouloit  que  partie  du  navire  aÛast.  devant.  « 
I.esdicts  patrons  lui  respondirenf  que,  à  partir 
de  là  pour  prendre  leur  adresse  tout  droiet  cii 
Alexandrie,  lèvent  leur  estoit  trop  contraire, 
paKpioy  ils  ne  pourraient  nullement  prendre  le 
port  d*A1exandrie  :  mais  leur  convenoit  letonr- 
ner  i\  Rhodes,  et  de  là  prendre  l'adresse  du  vent. 
De  la(p)elle  chose  faire  leur  en  donna  le  mares- 
chal licence.  Et  luy  aiout  ses  galées  s'en  re-* 
tourna  vers  Cypre,  pour  certifier  et  continuer 
la  paix,  telle  que  le  grand  niaistre  de  Rhodes 
Tavolt  basiie  et  dite  avee  le  roy  de  Cypre.  Si 
alla  tant  qu'il  arriva  à  un  port  de  galées  qui  s'ap- 
pelle Candée,  oû  le  dict  grand  maistre  de  RliO" 
(les  et  le  conseil  du  roy  de  Cypre  l'altendoient. 
Et  fut  h\  jurée  et  confirmée  la  dicte  paix.  Ef 
quand  ce  fut  faict ,  par  la  prière  du  dict  grand 
maistioe*  et  aussi  des  gens  du  roy  de  Cypre ,  il 
alb  plus  odtre,  où  le  roy  de  Cypre  et  bqr  sa 
trouvèrent  ensemble.  Et  luy  vint  le  dict  roy  au 
devant ,  laquel  le  reccut  à  trts  grand  honneur 
et  chère,  et  le  mena  en  ses  chasteaux  et  cités, 
où  il  avoit  fuict  graud  appareil  pour  sa  venue. 
Si  voulut  donner  de  très  grands  dons  an  maret-. 
chai,  et^ringt  cinq  miUe  ducats  comptant.  Àfàia 
il  ne  les  voalt  ODoqnes  prendra,  ains  Tcn  ra> 
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merda  grandement ,  en  disant  que  il  oc  V  avoit 
point  desservy,  et  qu  il  n'en  avoit  point  besoin, 

i9>r  te  lOf  d«|lniiee  MB  toaimiii  MiflMw  kqr 
llonnoîk  anéi.  Ibb  s'il  luy  plaisoit  Taider  de 

«es  gens  d'armes,  et  des  souldoyers  qu'il  avoit 
en  son  pays,  et  de  ses  galées  lui  voulsist  piTsier 
pour  aller  avec  iuy  sur  les  roescrcans ,  que  ce 
praidroil-il  volanliei»»  et  fgnod  gré  luy  co 
ÊçmiM,  El  teiof  lif  TCipoadItqM  eetooit 
volontien.  Si  lui  baflta  ûêkk  ûb  tes  çalées  char- 
gées de  gens  d'armes ,  combien  que  Tune  s'en- 
fuit ,  car  c'csioient  coursaires.  Là  avoit  esté  le 
piareschal  quatre  jours.  Si  ne  vouU  plus  séjour- 
ner; adooc  piiot  oongé  du  roy ,  tt  êHainém 
nèrent  de  Uan  jofwûh.  Si  otfn  A  toute  m 
gent  en  ten  galées,  en  intente  tfaler  dratet 
en  Alexandrie.  Tosl  furent  en  mer ,  mais  n'eu- 
rent pas  grandement  erré  (comme  les  mariniers 
tiroient  à  tourner  environ  Tisle  de  Cypre,  pour 
tenir  loir  cliaiiûifnAteiendrie,aprè$  lesnaves 
qae  te  niieMlial  y  ivoil  devaDt  anoféct),  ^11 
eonMnQi  nn  vent  OMiInîiie  ai  trti  gnid,  qoe 
pour  sens  et  puissance  que  mettre  y  sceussent 
ne  pouvoient  avant  aller,  combien  que  de  tout 
leur  pouvoir  s'en  efforçassent  et  estonnassent. 
Ne  lenr  dora  pas  peût  cait  eitrif ,  alM  y 
ftaKDt trob  jours  entien,  et  é  ]i*avoient  mie  à 
aller  plus  de  sa  milles  à  estre  en  l'adresse  du 
vent  qui  conduit  les  eut  droict  en  Alexandrie. 
Quand  les  mariniers  virent  que  de  toute  leur 
puissance  ne  pouvoient  avant  aller,  dirent  au 
■ureflduit  que  oocqoes  en  leur  vie  tdié  chose 
n^avoieiit  vu  ;  et  quant  estoit  d'eulx  Os  peosoient 
tpe  c'èstoit  miracle  de  Dieu ,  qui  ne  vouloit  mie 
pour  aiilnm  grand  bien ,  ou  pour  le  sauvement 
de  luy  et  de  ses  gens,  que  il  allast  celle  part  : 
car  selon  qu'il  leur  sembloit  ce  vent  n  estoit 
tidlé  de  cesser  d*im  grand  tempa.  Si  entencoo- 
iCii  que  il  laissast  celle  v(^e,  et  allast  aultre 
part.  Adonc  eut  advis  d'aller  en  Syrie  devant 
Tripoli  ;  r;ir  là  seroit  ce  voyage  bel  et  bon,  et  si 
avoit  en  poupe  vent  propice.  Si  voult  là  aller, 
nonobstant  que  les  Genevois  luy  conseillassent 
de  a^CB  retoomer  à  Jeonea,  et  disoleot  que  il 
avoit  asset  (Uct  Mais  ce  ne  voult-il  mie  faire. 
Si  alla  l;nil  que  il  arriva  à  Famagouste  :  mais 
pour  celle  fois  gutres  n'y  arresta.  Si  prit  là  une 
galée,  et  le  lendemain  au  matin  arriva  devant 
Tripoli. 


CHAPITRE  XIX. 


Cooiment  1m  Vénitiens  avoieiit  f.iii  t  savoir  par  lc«  Icnr»  àr% 
Sarratintque  le  inireadul  alluit  lur  eulx;  et  oomacal  !• 


Or  nous  convient  retourner  à  la  narration  que 
cy  devant  ay  dicte  et  représentée  de  la  haine 
oovfHrledMK  les  VMtisBe  et  les  Genevois. 
Pbt  leyrllf ,  fiwi  àemA  ett  diet,  pig 
vieqoe  «veiaet  tee  dicta  Vénitiens  contre  les 
Genevois,  moolf  se  voulsissent  peiner  .s'ils 
pussent,  de  désadvanccr  leur  prospérité,  mais 
que  si  caulement  feusl  que  ou  ne  l'appercaist. 
Et  par  tnNmr  voye  de  leor  idlir  kar  km 
gppveracur,  par  te  asns  et  lelwr  Jniil  mm- 
toit  leur  gloire  de  mientx  enmieuh ,  leur  sem- 
bloit bien  que  plus  grand  mesclief  et  désadven- 
cement  ne  leur  pouvoient  faire:  mais  toutesfbis 
de  leur  courir  sus  ouverlemeul  u'osoient ,  en* 
ooNi  qne  ib^ANMot  tiey  plie  de  §808^  Et  poar 
ettaindft  i  tenr  IntfwtiMi,  BTniwt  ecNlié  wm 
anllre  trèsAwse  voye,  et  par  ce  n'y  cuidoîeet 
mie  fiiillir  ;  mais  ce  que  Dieu  garde  est  bien 
gardé.  Car  ils  avoient  envoyé  leurs  me&saij^crs 
par  toutes  les  terres  des  Sarrasins  sur  la  marine 
de  11  OBvim,  tant  en  £g}pte,  coane  m  Sy- 


rie, et  par  tout  aidtre  peit,  povr 

faire  sçavoir  la  venue  du  mareschal ,  et  dire  qae 
ils  fussent  sur  leur  garde  :  car  il  alloit  snr«?/j 
à  grand  ost.  Et  qu'il  soit  vrai  que  ta  veouc^  «iu 
mareschal  firent  sçavoir  les  Vénitiens  aui  Nir- 
fesina,  fiit€crtaiiiemeBt8oea,coiDneiiamqf 
après  dict,  et  comment  ce  fut. 

Si  en  paraissoient  bien  les  enseignes  là  en- 
droict,et  autre  part ,  que  advisés  en  avoient 
esté ,  et  de  longue  main.  Car  tout  le  port  ei  le 
rivaige  de  Tripoli  estoit  couvert  de  Sarfastus, 
qui  tous  année  là  Fetteodoient  I  reeevnir  au 
pointes  des  lances.  LaqneQe  cboee  ne  padt  emc 
que  là  eust  telle  assemblée,  si  avant  le  ooap 
n'en  eussent  esté  advisés.  Car  ils  esloyeiU  m 
moult  bel  arroy  de  combattre,  par  grands  ba- 
tailles à  cheval  et  à  pied.  £t  y  avoit  des  gem 
de  Tunbmlao  bien  enviroD  sii  cents  dievadi, 
armés  et  couverts  tant  richement  de  fin  veteax 
et  drap  d'or,  et  de  tous  liabillemens  riches,  «jne 
oncques  hommes  ne  vit  en  bataille  ne  en  ttki 
d'armes  plus  belle  chose  ;  et  ceulx  qui  dessus 
estoyent,estoyent  armés  de  beaux  paremens, 
*  et  monstrotent  aenditent  d^eelre  gras  de  graad 
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vigueur,  et  avoîr  désir  de  comballrc,  el  srm- 
bloient  estre  personnes  de  {^rand  honneur  et  de 
grand  estât.  Quand  le  preux  et  vaiilant  ma- 
ËtÊdbA  vit  celte  mmÊtâét,  laqoelli  dnt  ai 

pHBSBCm  pnWf  ISE  IBOulIlIBBfVHMJ  BNUi 

noo  mie  pourtant  cMif  ne  espraventé.  Ains 
dtct  h  vlsairifc  hardy  que  pourtant  ne  lairn)it  à 
descendre,  à  Tavde  de  Dieu,  nonobstant  que 
sou  couseil  luy  hsl  la  chose  moult  doubteuse, 
poorceque  pea  de  gens  estoyent^cooliotaat  de 


AUT.—  PAUi  lE  IL 


629 


le  mareschal  envoya  Mmitjoye  le  hé- 
rault  par  les  fyaUVs,  dire  à  tous  qu'ils  s'appareil- 
lassent de  descendre  à  terre  par  belle  ordon- 
oaoce ,  comme  il  leur  avoil  ordonné.  Après  ce , 
etvMtement  fit  te4ict  iMMcMierir 
i  Um,  81  prtadfoit  Mlawnt 
hwnpcttes  à  soinier,  et  les  artMlestriers  qui 
tous  furent  ranfiés  sur  les  galées,  prindrcnt 
drueuient  à  tirer  pour  faire  retirer  les  SiTra- 
siDÂ,  en  sorte  que  nos  gens  pussent  arriver.  Et 
SdBMaMemeQt  tiroieikt  vm  fct  flMtfct  Imrs 
«cUm»  :  Mil  taor  tnit  ne  ftit  nie  funA^nt 
de  telle  Hme. 0 nmlamm  m  penroit  là 
voir  bonne  fjent  à  l'csprenve ,  et  comment 
l'effwt  de  li'iirs  hardis  c<)uraij;es,  coiiiine  de 
lyoDS ,  se  déuioustroit  !  hX  vraycment  dicl  l  uu 
bien  vray  :  sehn  tëgaim,  nnngntfeMte.  Car 
idniMir  per  Me  Mcae  Mis  leur 
leeMr,  tenrdennoit  hardcncnt,  et 
'ostoit  toute  peur.  Adonc  véissiez  commen- 
cer dur  estrif  contre  ceulx  qui  les  premiers  des- 
cendoicnt ,  et  contre  eulx  venoient  les  Sarrasins 
pour  défendre  le  port,  et  les  repousser  à  pointes 
deleneee.  Meie  là  vfron  IwdieBiait  leillfer  ces 
tfarma  en  FeM,  et  entrer  jusques  au  co! 


dolent,  et  les  chrétiens  par  (pmtid  vigueur  les 
assailloienf.  Si  vous  assure  que  là  pusl-on  voir 
faii'e  luaiutc»  belles  armes,  main  à  main,  et 
■BàK  tùÊt  de  beteaie.  Et  là  vit-en  qui  M 
heRly,  et  qni  bien  eY  cepranve,  et  ^pA  pikL 
d'armée  éiêt  ttpair.GBrn*y  convenoit  mie 
tilc  force  au  port  fTaîf^ner  rontre  telle  chaleufje, 
où  estoient  bien  si\  Sarrasins  contre  un  chrcs- 
tien.  Si  y  souflrirent  moult  nos  gens,  et  moult 
en  y  entde  nMMe  et  dektoeii.  Et  non  poorlMift 
le  kenneâeneeqne  leeneient  en  Dien  et  Noelvn» 
Dame,  et  vaillantise  et  pronesse  de  km  bon 
rondiiiseur  qui  lA  ifesloit  mleoiseux.  ains  estoit 
Hdté  ts  plus  drus  coups  ,  et  1:\  Faisoit  tant 
d  armes  comme  homme  plus  faire  peut ,  leur 
donnolt  llMe  it  eoMÉMi  Pew  tenek^ieee.  t 
rifdc  de  Dtan ,  tent  e*jr  peinàNnt ,  eltint  y  fi|t> 
rirent  et  travaillèrent ,  que  malgré  tous  les  Sar- 
rasins prindrent  ferre ,  et  gaignèrent  le  port  ;  et 
la  force  du  trait  des  arbaleslriers  et  des  canons 
qu'ils  leur  lançoient  de  dedans  les  galées,  fit  les 
SaneehM  ntlnf •  81  ee  woBliHPit  eeeielDiBB  di 
pofty  et  eSèien 
InUBe  à  nue  yne; 


pour  ;yder  h  leurs  compaif^nons.  Ha  Dieu  !  que 
on  doibt  bien  priser,  aimer  el  honorer  si  noble 
)^ent ,  qui  leurs  corps  et  leurs  vies  exposent 
pour  le  bien  de  la  cfarestienté,  et  bien  doibl-on 
pder  Dien  poor  eeli  et  poerlenreemUebles! 
car  quand  fle  eont  lioni,  et  Itet  lenr  debvnir, 
«fest  le  sauvement  d'un  pays  contre  tous  enne- 
mi«.  Et  certes  on  ne  peut  ti-op  honnorer  ne  Paire 
de  bien  à  un  vaillant  homme  d'armes:  car  moult 
en  est  le  métier  périlleui.  Et  de  tant  que  plus 
y  a  de  peine  et  de  difltoallé,  de  tant  en  eat-il 
plne  digne  de  grand  honnenr  et  de  gnode  ré- 
munération. Ainsi  comme  vous  voyez  fut  là 
fjfand  estrif:  car  les  Sarrasins  fort  se  deffim- 


CHAPITRE  XX. 

cvdMinanrr  dti  mamchal  en  an  bataOtotyCl 
OKot  U  detcooâl  les  Swmiin. 


Adonc  lesSefftsins  errengèrent  Iknn  gens  en 

belle  bataille,  et  en  très  belle  ordonnance.  Lei 
gens  de  cheval ,  comme  j'ai  dict  dessus ,  se  mi- 
rent deçà  et  delà  ès  deux  aisles  de  la  bataille  de 
pied  :  et  là  se  tindrent  de  pied  coy.  vaillant 
maresdial  de  Fyanoe  fit  nn  petit  prendre  ht» 
leine  à  ses  gens;  car  moult  avoient  soofllert  de 
peine  à  {jriijxner  le  port.  Si  les  fit  hoire  un  coup 
et  euk  rcfreschir  :  car  f^rand  cliaud  faisoit,  et 
puis  les  admonesta  que  ils  fussrnt  iHinnes  gens: 
car  il  avoit  espérance  en  Dieu  et  en  la  vierge 
Marie,  qœ  ib  enrôlent  bonne  joomée.  SI  ee 
mit  en  ^ordonnance,  et  en  belle  bataille.  Et 
ainsi  le  petit  pa.s,  tons  joints  et  serrés  ensemble, 
les  lances  snr  les  cols,  all^rent  vers  les  Sarrasins 
qui  au  champ  les  atlendoient.  Quand  ils  lurent 
approchés,  trompettes  prindrent  à  faire  grand 
bmlt.  Adooe  commença  le  trait  grand  et  fler 
d'un  costéet  d^ntre.  Mais  nos  gens  pour  leur 
trait  ne  laissèrent  queibnelenrallassent  courir 
sus  fièrement,  et  de  herdy  oouraige,  par  telle 
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▼ertuqnetoni  les  Sarrasins  espouventèroit  Hil  1 
qu'est-ce  que  de  v;iill;iii(e  j;:nit  ?  L'n  en  vanit 
mille,  et  mille  faillis  n'en  vaillent  un  Mon.  Kt 
vrayuieut  est-il  biea  vray  ce  que  dict  \  alère,  eu 
pariantdn  Met  écsRoBHiiM ,  qoeoi^  cm  bon 
hBM—  pMMBt  et  MlRMBt,tglle  Mê  adficnt, 
«nttFedixmtUe.  Et  que  petite  quantité  de  bonne 
ipnt  paisse  forçoyer  aulcunes  fois  contre  (]^and 
ftoison,  appert  par  ces  vaillantes  (j;eQs  ici,  ftarcc 
que  il  s'en  ensuivit.  Car  dès  rassembler  mons- 
IriNBl-ib  liorfloté,  quand  oooqves  Bet*«lM- 
feirait  pour  laquaniité  d'enocnisqo'ib  voyoient 
eontreeulx  qui  si  peu  de  Qeta  estoyent.  Si  cou- 
rurent sus  aux  Sarrasins  par  [^rand  vertu ,  et 
leur  l>on  duc  et  ctmduiscur  cstoit  entre  sa  gent 
qui  leur  donnoit  exemple  de  ce  que  foire  deb- 
voint,  et  kt  etnenis  d^auhre  pvt  se  t'y  fai- 
^ooient. 

Si  fiit  dure  et  aspre  la  bataille,  où  maints  per- 
dirent la  vio  de  chascun  cosli^  Mais  ti-op  avoicnt 
Sarrasins  du  pire,  (^r  la  hardiesse  et  torce  de 
nos  geus,  et  le  ^nd  trait  des  arbaleitncn  les 
ëmok  noria  draCBenl,  et  aiMi  dora  grand 
pifeeci  Hait  que  Toua  dirofaje  4ce  anaei  que 
chascun  fist ,  ne  des  coups  que  donna  nn  chas- 
cun.  Trop  ma  matière  en  eslongncroye.  Mais 
pour  ramentevuir  en  bref,  sans  faillir,  tant  bien 
et  tant  vaillamment  le  fist  le  preux  marescbal, 
qnemienlx  ne  puât.  Anasi  fit  le  grand  maiitra 
de  Abodes,  nommé  niessire  Philebert  de  Nouil- 
lac,  messircRémond  de  I  Ksiure,  prieur  de  Thou- 
louse,  messire  Pierre  de  Bolfremont ,  chevalier 
de  Rhodes,  et  toute  la  compai^uie  du  dia  grand 
maisire.  Si  fit  Ghasteaumorantau  ooeornilfaBtet 
lier,  l'BraBttedelaFaya,qiiidevofageriiefbt 
oncques  recréant,  messire  Louys  de  Culan ,  ma- 
resclial  do  l'ost ,  et  maints  antres  bons  et  vail- 
lans  chevaliers,  dont  pour  cansc  de  briehelé  je 
tais  les  noms.  Des  escuycrs  i  ercelct  de  Cheles , 
Jean  de  Nenvj,  Ridiard  MbnteiUe,  Guillaume 
de  Tollegny  et  Iloguenin  aon  frère ,  GoUlemin 
de  Labesse ,  le  bastard  de  Rdwrgues ,  Jean 
de  Ony.  Ro^rnaiild  dcraniberonne,  IcHarois,  et 
plusieurs  autres  v.ull.ul^  cscuyers,  tous  tant  y 
firent  à  la  force  de  leurs  bras  et  à  la  vigueur 
de  Icore eouraiges,  que  à  ton^oun  mais  eox  et 
Ions  oeuh  qui  là  de  leur  eompaignie  ae  troo- 
vèrent  en  doibvent  h  toujours  estre  lumBOfés. 
Et  ù  bricf  parler,  IVflect  de  leur  louange  appert 
il  r(£u\TCi  car  ceulx  qui  n'ostoieot  pas  plus  d'en- 


I  vfron  deux  mille  oombatans ,  se  trouvèrent  en 
cesf  0  bataille  tenir  pied  et  estail  à  plus  de  quinze 
mille  Sarrasins  ;  voire  par  telle  vertu,  que  non- 
olistant  leurs  beaux  chevaulx  richement  parés, 
et  ceidi  qui  duMW  eslofcHt  biiB  Mwtêf  ^pd  es* 
loyenteBBoabreliknaepteBit,  qui  deioiÉi 
leur  force  mie  ne  s'y  feignirent  de  rompre  nos 
gens  et  leur  bataille,  si  ne  purent-ils  souPfirir  \t 
fais,  tant  du  traict  des  arbalcstriers,  comme  de» 
coups  des  bons  clu^iois  ;  ains  leur  convint 
deiptoeer  et  aecetirar,  tau  que  petit  à  petit 
prirant  i  eu  départir  «llakser  la  IwtaiUe.  Mrii 
œ  ne  fut  mie  sans  leur  très  grand  dommalge,  or 
moult  en  y  eut  de  morts  et  d'affolés.  Et  ainsi  se 
départirent  les  Sarrasins,  qui  partir  peut;  et 
nos  gens  moult  ne  les  suivirent ,  mais  se  tindrcnt 
M  lent  eofi.  Et  las  cuMOMa,  tant  par  Imi 
comme  par  cauttie  s'esloignërent  de  la  mariM, 
car  ils  cuidèrent  que  les  chrestiens  les  suivissent, 
et  |ïrnsèrcnt  que  quand  ils  seroient  loing  de 
leur  navire,  ils  se  mettroient  entre  eulx  et  le 
navire ,  et  ainsi  les  enclorroient  ;  mais  le  saige 
■sresàhal,  à  qui  rien  dWnaa ne eonveneii  ap- 
prendre, fiit  tout  advisé  de  leur  cenlile  ;  pour  ce 
ne  les  voult  sui>Te,  Mais  ores  oyez  grande  har- 
diesse de  chevalier,  et  courageuse  volonté  de 
vaillant  chevelaine.  Quand  les  Sarrasins  tureot 
eslongnés ,  il  mit  derechef  ses  batailles  en  ar- 
dennanoe,  ccdétaidit,  anr  peinede  pcrAtà 
vie,  que  nul  ne  feust  tant  haiîiy  de  rctouiMrCi 
jjalée,  ne  de  déguerpir  la  place.  Si  fit  îonaa- 
vire  tirer  en  arriL'rc,et  dit  tjue  sans  faillir  ii\ 
combalroil  derechef  les  Sarrasins,  De  ce  [pro- 
pos ne  put  estre  desmu ,  nonobstant  que  plu- 
aieun  tni  conseillassent  que  plus  n^cn  flat;  car 
assex  y  evoit  aoqnia  hDOsîenr,  ce  leur  sensbloit  ; 
mais  à  ce  ne  voult-il  entendre.  Si  fut  ordon- 
née son  avant -garde,  puis  sa  gro.s.se  bataille .  et 
après  l'arriiTc- garde,  et  aux  chcvetaius  bien 
commit  ce  qu  i!;,  debvoient  faire,  siles|iriect 
eoliorta  de  eobt  y  bien  porter.  Quand  leaSesn- 
sius  virent  le  saige  appareil  et  la  grande  bei^ 
diesse  du  vaillant  c iievetainc  et  de  sa  gent ,  ils 
doublèrent  et  j;rand  semblant  en  tirent  ;  car 
ils  se  iKirtircnt  de  là  où  ils  estoyent,  et  allèrent 
prendre  place  coste  les  jardins  de  Tripoli ,  qui 
mouksont  dros  et  cipaia,efti(|oe,  ai  besoing 
eussent  de  fuir,  se  fichassent  dedans.  I<à  ordon- 
nèrent en  leur  bataille  les  gens  à  pied ,  et  *s 
deux  aisles  les  gens  de  cheval.  Le  marescUal  en- 
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voya  rnvant-î^nrdc  prcmiêrfmrnt  asscmbipr;  et 
l.i  conduisit  messire  Ixmysde  Ciilan ,  son  marcs- 
chal,  el  il  ia  suivoit  de  près  à  tout  sa  bataille. 
Quand  fls  Rirait  approchés  des  Sarrasius,  de 
facM  traicc  les  salnènot,  et  au  réciproque  les 
Sarrasins  eulx,  et  puis  visieinent  leyallèreotas* 
saillir;  et  iceulx  fort  se  défendirent;  mais  nos 
i;rns  do  près  les  requirent ,  et  si  fort  les  pres- 
sèrent que  ils  prirent  à  chanceler.  Quand  ceulx 
'ile  cheval  xirent  les  leurs  qui  se  prenoieot  à  re- 
caler, ils  se  départireat  et  caldteHit  venir  en* 
clorre  la  bataille  du  mareschal  ;  mais  eenii  de 
l'arrière-gardc  par  tel  randon  les  prirent  à  ser- 
vir rie  bor»  Iraict ,  que  oncques  enfoncer  ne  les 
purent.  Adonc  leur  courut  sus  le  fier  niareschal 
à  tout  sa  bataille,  et  muia  à  main  prirent  à  com- 
Jiatffe.  Et  là  yeut  ana  dlnoune»  «t  «hevanli 
abatas,  qui  depuis  ne  relevèrent.  Si  flsreot 
toutes  les  batailles  assemblées,  où  il  y  eut  fière 
njcsiée,  el  des  morts  et  des  navras  larjjement  de 
touscoslës.  Mais  k  quoy  plus  lonj;;  compte  vous 
ea  ferois-je?  A  tant  alla  la  chose,  que  plus 
n*«B«it  pcMfoir  les  Samtina  de  tenir  «tail,  ne 
de  aonffirlr;  et  ftiir  les  convint  pour  ffinatie 
leurs  vies.  Si  leur  firent  les  jardins  bon  mestier, 
vsqueJs  desconfits  se  fich^rent  cculi  qui  esehap- 
jH-r  purent;  si  tjucrpirent  la  place,  et  fuit  qui 
peut  :  niais  maint  en  y  eut  qui  si  près  furent 
pris,  qu'espaaeB*cmitdtlldr  :  aimylaiiièNot 
Ict  vies ,  et  ainsi  ae  cacfa«rait  là  ka  Mtilii  de  Li 
bataille  et  le  demeurant  des  morts.  Le  maroclial 
qai  ainsi  les  voyoit  IA  fuir  h  (garant ,  A  peu  qu'il 
n'^enraf^eoit  dont  iceulx  luy  eschappoient;  et  tant 
estoit  sur  eulx  acharne  qu  après  euU  ès  jardins 
fldier  ae  vwdoit.  Maie  cenlx  qai  ràfaooient  le 
priAfcat  poor  Dieu  qne  il  ne  le  Hat,  car  trop  y 
tont  les  lieox  divers  et  destouniés,  parqooy  s'ils 
y  fichoient  jamais  pied,  n'en  relonrnepoit.  Si 
f>"arresta  lA ,  et  se  tint  au  champ  faraud  pièce 
pour  attendre  et  véoir  si  de  nulle  part  Sarrasins 
^âuldraient  pour  le  combattre,  et  si  oeulx  qni 
Ihîa  «toient  ae  raaaemhlerolent;  mais  de  ce  nV 
voieoi-lla  garde,  car  nd  n'en  avoit  vouloir.  Et 
q^aand  assez  eut  attendu,  et  que  chascun  luy  di- 
soît  qu'il  s'en  retournast  en  son  navire,  et  (ju  il 
avoit  eu  belle  journée,  s'en  revint  en  belle  or- 
donnance lavant-garde  devant,  et  la  bataille 
après,et|Niiaranrière^arde.EtflntdairDy,  et 
en  IcMMlDiea  ae  bonta  en  aoQ  nrlK. 


QUAUT.-PAaiIE  II. 

CHAPITRE  XXL 


Cf  m  ominrat  oa  teent  artaloaaMBl  gat  ki 

aroieni  r^irt  tçnvoir  :iiix  S.trrasint  la  VMM  d 
èt  oomineat  il  pnul  Buluu  cl  SoruL 


Ne  fut  mie  encores  saoulé  de  graver  laa  Sef^ 

rasins  le  vaillant  niareschal ,  quoy  que  on  luy 
dist  que  à  p,rand  honneur  retourner  s'en  pou- 
voit,  car  bien  avoit  exploicté.  Mais  de  ce  ne  fut 
pas  d'accord.  Si  se  partit  de  Tripoli ,  comme 

dict  eat,  et  au  partir  de  là  il  oïdt  Bonvellea  que 

une  nave  de  Sarrasins  esloit  au  chemin  de  Ba- 
rut.  Si  commit  tautost  pour  y  aller  le  sei[;neur 
de  Chasteaumorant,  et  avec  lui  de  bons  f^rns 
d armes,  atout  deui  galées.  Si  allèrent  tant 
que  ils  vinrent  aatanMar  aux  Sarrasins;  et  si 
dure  eeerime  leor  livrèrent  quetouakaoodrtBt, 
ef  prirent  la  Oift»  puis  lies  et  joyeux  s*en  re> 
tournèrent.  Le  mareschal  s'en  alla  A  (iotun,  qui 
est  une  grosse  ville  champesire,  qui  tost  fut 
pillée,  et  les  Sarrasins  qui  y  furent  trouvés 
touattiaàinort,et  partout  nialefNi;  et  là  tint 
son  dienin  draict  à  Barat  Et  à  revenir  à  ce  que 
devant  j'ai  dict ,  comment  certainement  on^eut 
que  les  Vénitiens  avoient  notifié  et  fait  sjivoir 
aux  Sarrasins  la  venue  du  mareschal, advint  que, 
ainsi  comme  il  approchoit  la  dicte  ville  de  liarul, 
il  vit  partir  du  port  on  vaisseau  appelé  nncGrip- 
pcrie,  lequel  s'en  cuidoit  llrir  viatenent  avnt 
que  le  mareschal  arrivait,  et  ne  pensoit  que  uni 
s'en  donnast  fçarde  ;  et  pour  mieulx  cuider 
eschappcr  sans  que  on  l'aperceust ,  prit  le  lar{;e 
de  la  mer,  et  fuyaut  s'en  ailoit  ;  mais  le  mares- 
chal qui  l'aperceut  envoya  après  tantost  une 
galéeqoi  loat  le  prit.  Si  ramena  devcra  lemfr* 
reacfaal,  lequel  s'enquit  qwUce  gena  jtmHy  et 
sccut  que  c'estoient  Vénitiens.  Si  fit  venir  de- 
vant soi  le  principal  de  ce  vaisseau ,  et  moult 
l'interrogea,  tant  par  amour  que  par  menaces, 
pour  quelle  cause  ainsi  s'eufuyoit.  Et  à  brief  par- 
ler, quoy  que  il  le  cdatt  au  premier,  tant  Ht  le 
marembal,  aana  luy  Adre  nui  ne  grief,  que  il 
confessa  et  recongnot  que  sans  faille  il  n'avoit 
cessé  d'aller  par  mer  par  grande  diligence,  pour 
anononcer  en  toutes  les  terres  et  (otitiérs  des 
Sarrasins  de  là  environ,  c'est  à  savoir  de  Syrie 
et  d'£gypte,  et  de  cea  mmcbea,  la  venue  da 
mareadial,  et  qulb  a^appreetament  centre  hri, 
car  il  lenr  venoit  courir  sus  à  grande  armée;  et 
qpm  ee  aïoiMi  annonoéà  Bamt,  et  par  lonC 
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Mlife  ptrt  Si  punit  pnt-^  pour  rMt  eom-  |  cMoit  n  port,  tt  ee  Ml  le  fiHii  mm§t 


raoonta  Met. 


ment  ik  noient  exploicté.  Geste  chose 
icelui  au  marrschal,  rf  cchiy  tesmoi{;n^rcntscs 
C()nipa![;n<>ns .  rl  que.  à  ce  faire  estoient  commis 
de  par  la  seigueurie  de  N  eiiise.  De  cesle  très 
ggmiif  miiwiMtié,  laquelle  jamais  o'etutcoidé, 
Art  moait  «sniffvtiliéleinraMtaal;  «CM en 
grande  déUiéralioB,  ai  ceulx  qui  vflnoiait  de 
bastir  ce  mauvais  œu\Te  il  feroit  lancer  en  la 
mer.  Toutesfois  dclitM'ra  que  non;  car  il  luy 
avoient  raconté  débonaaircment ,  et  aussi  le 
mesfait  n'estoit  mie  si  grand  â  eulx  comme  à 
OBoix  qui  envoyé  les  y  «voient  Si  oofn  9doac 
de  le  très  grand  franctiise  de  son  iMMê  eoenr, 
comme  rrliii  qui  n'en  dai{;na  faire  compte,  et 
les  laissa  aller.  I^iqucllr  chose  peu  d'autres  eus- 
sent fait  :  mais  ne  vouluit  nullement  que  par 
luy  ne  à  son  occasion  fût  niu  dcl>at  entre  les 
Vénitiem  et  let  GeMrain  Si  tint  aoo  cheoiin 
droict  à  teot.  Mets  li  toit  ne  ftit  enflé  qoe 
Irien  s'apperceut  de  l'ouvraige  que  les  Vénitiens 
«Toient  basly.  Car  devant  luy  voyoit  lout  le 
port  couvert  de  Sarrasins  arrangés  en  balailie 
pour- luy  défendre  le  saillir  hors.  Mais  de  ee 
ifemit-llilidtie  poofeir.  Cm  tenlost  lelie^tt 
coaiietait,  onne  IfM,  lit  de  ipeod  randoB  ft- 
rir  de  [Jroue  en  terre,  et  les  arbalestriers  tirer 
druement  h  celle  cliiennaille  qui  lA  brnyoient 
comme  enrajiés .  et  si  bien  les  servirent  rie  traict 
que  plusieurs  en  lardèrent  Si  leur  convint  se 
retinr  oMigié  leen  dents;  et  lei  MMns  eafllt- 
nnt  hom  encouragés  de  leur  eoorif  eue  par 
grand  verta.  Mais  quand  les  5^rrasins  véirent 
leur  ordonnance,  ne  les  osèrent  attendre,  ains 
s'enfuirent;  et  nos  gens  furent  lA  tous  ordcmnés 
pour  donner  la  bataille;  mais  ne  trouvèrent  à 
qui  parier.  SI  eBe  le  eMnielÉt  dennt  Barut ,  et 
tt  eeniKc  le  tme  per  telle  ftpw  qoe  lee  SeifiH 
sîns  qui  dedens  estoient  furent  esponvantéi,  si 
que  plusieurs  d'eulx  s'enfuirmr  par  autre  rosté; 
et  ceulx  qui  dedans  demeurèrent  la  défendirent 
de  tout  leur  pouvoir.  Toutesfois  à  la  iin  par  tbrce 
fct  prise,  etewftre^iéeleiSeRainKqa'asy 
tNMverent,  et  tant  foofngéetpiUoequ'ily 
•mit;  maie  guères  n'y  tronvteent ,  pourra  qoe 
idfiaée  en  avoient  esté,  parquoy  la  ville  estoit 
vnîdede  tous  ri  ci  de  toute  marchandise,  que 
ils  avoient  retirés  et  musses  ës  bois  et  ès  mon- 
taignes,  oonme  0  te rappevté  en  manadial. 


CHAPITRE  XXII. 


Cydtteonaaitb 
hanlieMe«t 


SqpMe.ctliiniÉ 


Après  ee  se  partit  de  Barut  le  maresdul,  et 
tint  eoB  diendn  en  tgypte  poor  eflordent 
Sayète,  en  Intentim  de  It  prendie  ^  cetfn.Bl 

quand  il  fiit  approctié  do  port,  tout  ainsi  que 
ès  autres  lieux  avoit  ftit ,  le  trouva  bien  fotrny 
de  Sarrasins,  qui  en  belle  bataille  l'attendoient; 
mais  u  estoient  mie  en  petite  quantité,  car  plus 
de  dense  mUle  y  en  ifoit,  tant  à  pied  qneicbi> 
veL  MeiedeeeBeflteBsteeaige  mercediil,^ 
sa  flance  avoit  toute  en  Dieu;  ains  fit  ffrirai 
terre  et  saluer  les  Sarrasins  de  bons  viretonset 
de  bombardes,  si  souvent  et  menu,  que  onqites 
ne  trouvèrent  si  mortelle  rencontre.  Si  en  y  eut 
lfttentdeniocti<|aetoitlegrevier«n  fcteoQ* 
vert  Et  tent  eitofent  ioeahde  gventeiM 
contre  nos  gens,  que  frop  envis  se  desplaçoieirt. 
Mais  toutesfois  force  leur  fut  de  fuir,  ou  raal 
eust  esté  pour  leurs  peaulx.  Car  si  là  se  fassdil 
longuonent  tenus,  leur  troupeau  fîist  de  wà. 
appetinib  Si  lenreoBvint  reculer  i 


eulx  par  grande  hardiesse  â  qd  ndenlx  ïïÂah, 
et  comme  sangliers  se  fichoient  en  la  irariM  | 
jusques  au  ventre  pour  leur  courir  sus.  ft  fui  : 
tout  le  premier  qui  y  saillit  le  bon  esouyeticu 
de  Ony,  cy  deMoe  nonmé ,  qui  par  «eVhe 
foire  bon  exemple  donee  en  entrée.  Btkite' 
rasins  qui  grand  oom^ige  avoient  oontieeaix» 
tra  vaiiloienl  de  les  repousser.  Mais  or  oyez {73wJc 
fortune  contre  nas  {;ens,  qui  leur  doibt  tourcef 
à  grand  los  et  pris;  car  droict  à  celle  heure  $e 
leva «ifent  si  grand  et  eieoaiiifre,  qulÉ^ 
toit  nde  en  le  poinenee  do  enli  que  teotnto 
galées  pussent  arriver,  ne  tout  le  navire,  pow 
aller  aider  ;^  ceulx  qui  corabatoient,  dont  !« 
comhalans  eurent  {yrand  honneur.  Parquoy  tri!e 
fuis  esluit  que  la  grande  presse  et  quantité  lie» 
Samnineeitetteediargeottf  que  â  peeletf 
eonvenoit  rentrer  en  le  nuriiBe.  MBieedooel^ 
venoit  à  grand  tas  le  treict  des  galées  de  bots- 
bardes  et  de  viretons,  qui  abatoicnt  ;t  tas  If* 
plus  huppés.  Ainsi  dura  cet  estrif  par  lonpt* 
pièce.  Mais  que  vous  en  diroie^e?  A  la  (Htéb 


fltJe.talNiaMrpertont,  ctenowinqrt   tant  faiUinaiente'y  portèrent  nos  gens,  et  lai 
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Uen  le  firent,  que  à  trfes  fi^nd  peine  1c  port 
prirent,  mais  avant  moult  y  souffriront.  Ha!  quel 
honneur  à  une  poij^née  de  j^ens,  qui  n'esloienl 
pas  plus  de  cinq  cents  contre  telle  multitude  !  Le 
TaiBaiit  chevilier  Ltenid»,  atout  trois  cents 
dMffalien  an»  ploi,  fiw^oya  Fort  de  Xente  le 
fSnaod  roy  de  Perse,  quand  il  le  prit  à  despoar- 
vn  en  ses  pavillons;  car  jamais  n'eust  pensé 
que  iceluy  Léonidas  à  si  peu  de  gens  eust  eu 
tel  hardement ,  et  les  histoires  en  font  grand 
compte  etilNmdraictlIaispourquoyiiediraiit- 
«mabysmedeliiidaDent  et  de  pranoM  ertre 
en  edoy  vaillant  marescbal  et  en  sa  noble  rom- 
paignîe,  qui  ne  prit  pas  les  Sarrasins  dcspour- 
véos  en  leurs  pavillons;  mais  luy,  fut  trouvé 
despourvéu  de  gent,  mais  non  pas  de  force  et  de 
tardiene,  contre  li  gnode  nmltftode  de  gent, 
foire  en  tel  Met  comme  de  prendre  port  s!  mal 
à  son  advantaige;  et  toutesMa  H  vainquit  :  et  si. 
il  ne  pouvoit  avoir  secours  des  siens  :  (  ar  In  nier 
devint  si  grosse  que  les  galées  ne  pouvoient  a|>- 
procber  de  terre,  comme  dict  est.  Mais  ores  oyez 
teeM  11  fifpMOT  de  k  très  grande  Inrdinae 
de  aoB  ooorrige ,  lequd  ne  s'mpoarenta  pas  de 
se  trouver  avec  si  peu  de  gcnt  contre  tant  d'enne- 
mis, ains  tout  ainsi  que  si  ils  eussent  OW  dix 
mille,  alla  prendre  place  en  plaine  terre  devant 
la  bataille  des  Sarrasins,  qui  s^estoyent  retirés 
de  la  marine  tona  arrangia  comme  poor  com* 
batre;  mais  si  près  d'eux  s'alla  mettre,  que  les 
Sarrasins  tiroient  de  belle  visi'e  de  leurs  ares  de- 
dans la  bataille  de  nos  {^ens.  Ft  ainsi  demeura 
en  celle  place  de  pied  coy,  en  dépit  d'euli ,  l'es- 
pace de  cinq  heures,  en  attencbmt  que  la  mer 
llmt  aeooiséeetqall  efttlooteaagent,  afin  de 
combolre  les  dicta  amradns  el  aaaaillir  la  ville, 
ainsi  qu'il  avoit  proposé.  Dont  monit  estoit  trou- 
blé de  rcrnpcschement  que  le  vent  faisoit  à  ar- 
river son  navire;  mais  nonobstant  toutes  ces 
cboees-Iâ,  setenoltde  tel  semblant  que  oocquea 
Senartu  n^oatrent  venfr  oontte  loy  de  |4ain 
lai.  Et  plusieurs  fois  s'essayèrent  de  rompre  la 
i3ataille  au  front  de  devant,  et  aurnnes  fois  aux 
liouts  et  ,ni\  costés;  mais  pour  la  très  belle  et 
aaige  ordonnance  que  le  marescbal  tenoit ,  tant 
en  arbaleatriers  qui  estoyent  environ  denx  cens , 
êa  gaa  d^armea  qui  gnbrea  pina  nVatoyent*, 
4pA  tma  ae  tenoient  joincta  et  aerrés  enaeniMe 
comme  un  mur,  n'eurent  onrqne*;  les  Sarrasins 
le  bardement  de  venir  enfoncer.  Et  tant  comme 


ils  en  approcboient,  c'estoit  à  leur  grande  con- 
fusion; car  maints  en  y  eut  d'occis  et  d'affolés 
du  trait  el  du  jcct  des  lances.  Kt  ainsi  comme 
vous  oyez,  le  marescbal  se  tint  iù  tant  que  jà  ap- 
produit  h  mùtL  Et  quand  il  vit  qneb  mar 
ne  s'appaisoit  point,  parqnoy  il  port  avoir  aa 
gent ,  dont  moult  grandement  lui  pesa  d'ainsi 
faillir  à  parfournir  son  intention,  en  partit  en 
tr^s  belle  ordonnance,  et  rentra  en  son  navire. 
Et  jugez  entre  vous  qui  ce  oyez ,  si  il  doibt  de 
ceate  valSaDtise  et  banUcaoe  grand  hunuaw 
avoir,  d'oser  tenir  pied  contre  tant  d'annemia, 
pour  le  semblant  duquel  et  fière  contenance,  et 
la  grande  ré.solution  dont  ils  le  voyoient ,  non- 
obstant que  ils  fussent  en  grand  nombre,  les 
espouvantoit  et  ostoit  cœur  el  hardiesse.  Mais  il 
nTcat  paa  de  double  que  al  anlcnn  aigne  de  re- 
créandiae  on  de  peur  y  eussent  véu,  luy  eoaacat 
coom  aoa^  ne  jamaia  pied  n'cnftiat  eaBbappê. 

CHAPITRE  XXIIL 
Cy  dUoamiBaittomNMftil  alla  dcf«D(Uli(te,<IIna»' 


Le  marescbal  se  parfit  adonc,  et  tant  erra  par 
mer,  nonobstant  le  {;rand  vent  qu'il  faisoit , 
quil  vint  devant  une  grosse  ville  qui  sied 
comme  à  une  lieue  de  la  mer,  ncnnmée  la  L'iche. 
Hala  quand  11  tint  devant  le  port,  ne  tromra 
pas  en  aa  compaignie  le  quart  de  ses  galées; 
car  le  grand  vent  qu'il  avoit  fait  la  nuit  les 
avoit  esloignées  et  scparées  les  unes  des  autres, 
et  desvoyées  de  leur  clieiniu  ;  et  pour  les  grands 
feux  que  Icaflenwina  fidaoientaor  la  marine  eB 
Maant  grand  gnet,  ne  pouvoient  choisir  Fa- 
tdresse  des  galées  qui  devant  alloient  Si  de- 
meura \h  tout  le  jour  le  marescbal ,  et  ne  vonloit 
descendre  sans  tous  ses  r,em  ;  car  grande  pai  lie 
de  ceulx  qu'il  avoit  avec  luy  estoient  malades  et 
blessés;  et  y  fut  jusques  à  baaaea  veapres,  en 
attendant  aoo  navire;  dont  moult  luy  ennuyolt, 
car  il  ne  voyoit  mie  sur  le  port  plus  de  trois 
mille  Sarrasins,  et  d'eulx  cuidoit-îl  bien  venir  A 
clief.  Et  adonc  arriva  son  navire;  mais  il  estoit 
trop  tard  pour  de.sceudre.  lia  Dieu  I  comment 
est  vray  le  provobequi  diet:  Ce  que  Dieu  garde 
eat  bien  gardé;  et  l'Enrlture^încle  qui  dict: 
SI  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  noua?  Car 
manifestement  on  pcult  voir  en  ceste  occasion 
que  Dieu  vonloit  gardor  le  marescbal  comme 

ao 
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SUD  cher  scrHlMr,  et  sa  cnnpiigDic  and,  par 

re  qui  a  apparu,  ainsi  comme  conter  orrez. 
Le  marcscluil .  (nii  avoit  rspOriuice  le  lendemain 
au  matiu  a  beMiugucr,  fil  incllrc  en  une  gaièc 
■a«iR  Jaan  ^Xloimiaiii  Gaimil,  at  «Ma- 
aire  OhalalOD,  pov  Mao  adviier  deux  loanqBi 
siéent  sur  le  port  de  Liche,  en  espoir  de  Ica  aa- 
millir  le  lendemain,  et  se  tira  un  peuloinf;, 
comme  Dieu  de  sa  j^rAre  l'en  a«lvi8a.  Quand  les 
SarrasioÂ  véireat  que  il  se  retiroit,  ils  cuidèrent 
9  te  départ  iat.  Adooc  manilinteBMol  dea- 
Mnwùait  leor  eariiiMdK ,  eléaiUireotlMiride 
ilenz  parts.  Cesst  àaçavoir  de  derrière  une 
montal^^ne  et  d'un  bois,  qui  esfoit  entre  la  ville 
et  le  |H)rl,  bien  trente  mille  Sarrasins,  et  à  pied 
et  à  cheval,  qui  tous  vinrent  sur  la  marine 
ec  tarayaiia  oaowie  dlaUea  d'aofer.  Et 
le  nurâchal  et  aa  com|)aignte  les  virent 
en  telle  quantité,  louèrent  No,stre-Sei{piear  de 
la  grâce  que  il  leur  avoil  faictc  dont  l'advanture 
estoit  advenue,  par  ({uoy  le  jour  n'cstoient  des- 
cendus, et  le  réputèrcnt  comme  à  mirade  de 
Noitra-Seigoaur ,  qui  de  aa  grloa  ka  avoit  ?oiiln 


LIVAE  D£S  FAITS 


CHAPITRE  XXIV. 

'«i^Hji  w  Uroit  ter*  l'ïkynr. 

De  la  Liche  se  partit  le  mareschal,  car  bien 
vit  que  impossible  seroit  à  si  peu  de  fîens  qu'il 
avoit  de  for^yer  tant  d  ennemis ,  vu  que  eu- 
Qore  moult  eatofent  lea  aicna  foiblaa,  et  que 
montt  eo  y  avoit  de  maladeactUenél  Si  a*CB 
retourna  derechef  en  Gypre,  à  Famagoustc, 
pour  laquelle  cité  avoit  esté  le  débat  d'entre  le 
roy  de  Cypre  et  les  Genevois,  comme  dicl  est , 
auxquels  elle  demeura  paisiblement.  El  pour  ce 
flist  iiéoeiaitéipill  la  visitait  SI  oïdtde  leina 
causes  et  questions ,  et  ditenidiia  de  leura  que» 
relies  au  niieulx  qu'il  put,  selon  le  tempa  qu'il 
y  arresta,  qui  ne  fut  |)as  plus  de  Imicf  on  dix 
jours.  Siestablii  oKficiers,  et  leur  donna  ordon- 
nances de  gouverner ,  et  bien  leur  chargea  que 
bomie  jmtioe  teot.  Puia  vint  à  Rbodaà,  oA 
le  grand  maislre  du  dit  lieu  moult  ThoDoora  et 
festoya ,  et  là  séjourna  environ  dix  ou  douze 
jours.  Knceluy  espace  de  temps  que  il  séjourna, 
il  ordonna  que  trois  de  ses  naves  feussent  ap- 
prêtées, et  là  dessus  fit  monter  tous  les  ma- 


lades et  blessés  de  «a  oooipaignic,  dont  ïïjm 
avoit  fçrand  foison,  tant  chevaliers  et  escuyers 
comme  arhalcstricrs,  varleis  et  mariniers,  tant 
que,  pour  la  grande  quantité  des  dicts  malades, 
convint  que  le  mareacfaal  itfiiit  petits  compii- 
gnée  po«r  lof  ;  cv  1  adlla  ploa  deaea  ftai 
d'ai*mes  sur  les  dictes  trois  naves,  pour  les  con- 
duire et  };()uverner.  Si  estoit  demeuré  si  mal 
aniié,  que  avec  ce  que  il  avoit  peu  de  gens,  à 
peiue  avoil-il  de  dowzc  à  quatorze  cens  arbak»- 
trien.  Des  diotea  trait  naves,  tes  dam  aep«ti- 
rcnt  aussitost  comme  hiy,  dont  il  ne  aa  pat 
aydcr,  et  l'autre  séjourna  A  Hhodes  un  mois,  et 
puis  ,^  son  retour  p<''rit  en  Sicile,  dont  doiniiiaigc 
tut  et  pitié  |>our  les  bonnes  geub  qui  dessus  es- 
toyent.  Et  ainsi  sa  partit  le  Mwrhal  ém  dkt 
ipwid  maiiCre;  af  par  la  oeucil  de  aaa  geM,  qai 
moult  rcn  adaMmaHolent,  délibéra  de  s'en  re- 
tourner à  Jennps  sans  plus  faire  pour  celle  sai- 
son; car  jA  liroil  vers  le  temps  que  la  mer  sou- 
vent s'engrosse  pour  cause  de  La  nuitali(Ni  des 
vents,  c'ait  à  savoir  da  Pliper.  Si  aa  aiit  ai  aw 
*  si  pacila  caaapaigBia,  eoaoBMdlet  aat  M 
alla,  aans  mal  ne  sans  encombrier,  que  3viM 
jusques  en  la  Morée.  F.t  quand  il  fut  là  venu, 
cuidant  paisiblement  s'en  venir  le  demeurant  àc 
son  chemin,  quand  il  fut  au  pori  que  on  dicl k 
cap  SiiMfrnAnge,  adonalni' 
qnll  avoit  iaiisées  à  Rhodes»  moult  UaBj 
de  bonnes  gens  d'armes  et  d'arbalestritTs  ;\ 
(;rand  foison,  desquels  il  ne  prit  nulS|f8BK(3S 
que  il  u'espéruit  point  en  avoir  à  faire. 

CHAPITRE  XXy. 

Comment  le»  VétàOaiê ,  pour  aroir  acbotioo  de  (Ure  ce  qa'R» 
firent  aprit,  | 


Or  ma  oonvieat  derachaftoumBraiBftltetà 

taBBaliére  daaVénItieiia.  ■oaraoninraeftl»> 

miner  ce  que  j'ai  dict  devant ,  c'est  à  sçavcur  en 
quelle  manière  creva  Tenflure  de  l'envie  portée 
en  leurs  couraiges  jà  par  lon{î  temps ,  et  le 
venin  qui  en  saillit  laid  et  aixHuinabie.  Quaiui 
lea  VéDitiCDa  vtat  que  tout  ce  ^Ha 
basty  vcia  laa  SanmlBa  aoDire  la 
leur  avoit  rien  valu ,  déterminèrent  entre  eux, 
que ,  comment  qu'il  fust ,  tandis  que  ils  avoient 
lieu  et  commodité,  s'ils  pouvoient.  vieudmicnt  à 
leur  mlealion  j  car  s'il  arrivoit  à  Jeunes,  à  peine 
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qne  «i  à  point  le  traîiassent,  vu  que  il  estait 
moult  petitemetit  accompaigné,  ]>arce  qu'il  avoit 
c'ovoyé  ^ande  partie  dc8  {^lées  cl  du  navire  de 
soa  armée ,  et  que  il  d  avoit  soupsoa  de  nul  eo- 
combrMr*  El  4a  tout  ce  si  pranoienl-ilt  Bioult 
bica  gaidt,  oonme  ccnix  qai  antre  chose  ne 
guettaient  que  de  savoir  tout  son  deaiein,  pour 
leur  poinct  mipulx  advisrr.  Maïs  par  cautMe, 
\mir  plus  couvrir  leur  niussée  volonté ,  voulrent 
trouver  aukuuc  acUuitoa  et  couleur  de  cause 
nbOHMlilt;  flt  vont  eener  loii  et  paroles  par 
mrnUrt  de  plaintei  à  pbuieiiit  gew,  qoi  fli 
voyoient  bien  que  le  mareadial  vouloit  prendre 
débat  û  eulx,  et  que  bien  leur  avoit  monstre  en 
la  pri»e  de  Uarut,  auquel  lieu  leur  avoit  fait 
trop  grand  dummaige  eu  leurs  niarciiaodises,  à 
grrad  fiiison  que  là  «voioit,  et  aaos  leur  Mns  A 
«voirrallée;  de  laqiielle  chose  trop  se  tcooieiit 
mal  oootens  d'ainsi  estre  desrobés  et  pillés,  et  le 
leur  avoir  perdu.  Tant  allèrent  ces  iwroles,  que 
par  aucuns  des  amis  et  hiciivcuillaus  du  niares- 
cbal  luy  furent  rapportées  là  où  il  estoit ,  en  la 
BInrée ,  et  qpe  Im  aeroit  qo*a  le  gardait  dte , 
cv  0  eitoit  k  doubter  que  ils  ne  Taimoient  mie. 
De  ceste  chose  fut  moult  e^imerveillé  le  œares- 
clial.  Si  rcspondit  que  il  ne  poiivoit  nullement 
croire  ne  penser  (lue  ce  iust  vray  que  ils  luy 
TOuUi&scnt  mal ,  ne  que  ils  sie  plaignissent  de 
Iiqr;  car  oncques  CD  sa  vie  ne  leur  avoit  ueifsiK , 
aine  les  avoit  traictés  en  tons  liens  oll  tniuvtVs 
les  avoit ,  aussi  amiablement  ou  plus  comme  les 
propres  Genevois ,  comme  ceiilx  que  il  rêputoil 
ses  amis,  et  aussi  pour  tousjours  tenir  et  nourrir 
paix  entre  eulx  et  les  Genevois;  et  que  aussi  les 
Vénitiens,  par  tont  oft  ila  le  tronvoient,  hqr  moi- 
troient  tant  de  signes  d*aniuur  qu'il  s'en  teooit 
très  tenu  A  eulx.  Et  quant  du  faict  de  Biirut ,  ne 
poujToit  croire  que  malcontens  s'en  tenissent  ; 
car  ils  savoionl  bien  que  plus  d'un  an  devant  il 
avoit  enyoyé  deslicr  le  suuldaii ,  pour  ce  qu'il 
«mit  pris  des  maidiands  Genevois  qni  ealofcnt 
«iGa^è  Damas  et  en  Alexandrie,  et  les  avoit 
noÇOimés  contre  son  saufbooduit;  laquelle  chose 
H  avoit  mandée  aux  dids  Vénitiens,  et  fait  s<;a- 
voir,  afin  (ju  ils  tirassent  leurs  biens  et  niarchan- 
dij>es  liors  du  pays ,  bien  dix  mois  avant  que  il 
partilt  de  Jeunes  ;  et  qœ  ce  œ  poavoit  estre  q  ne 
ib  cuaieBt  de  leurs  marchand is»  en  la  dicte 
fitte  de  Bantt,  car  Hwte  h  fvoovirait  Vttide.  Et 


m 

d*anirt  part»  tant  boibu  a  y  ftK,  ae  du  ut,  ne 

aprte ,  ne  tronvaVteitieo,  ne  autre  de  per  eufat 

qui  luy  notifiast  ne  dist  que  il  y  eusl  rien  du  leur; 
car  s'il  eust  sceu  que  ils  y  eussent  rien  eu,  ne 
luesmement  autres  cUrestiens,  jà  à  leurs  dMnes 
toncber;  car  pour  grever 


mis  de  la  foy.  Et  encore,  s'il  estoit  ainsi  que  ils 
s'en  tenissent  mal  contens,  et  ils  luy  faisoient  à 
savoir  (jue  ès  <  lioses  prises  il  y  eust  eu  du  leur, 
sans  faille  tout  leur  feroit  rendre;  et  icelle  res* 
popie  km  ferait,  al  inlcQii 

part  n'avoit  ouy  nouvelles.  Èt  quant  ettipiftll 
eust  volonté  de  prendre  débat  A  eulx ,  ou  que 
eulx  le  v(MiIsissent  prendre  à  luy,  s'il  en  eusl  eu 
quelque  pensée,  il  u  eusl  pas  reuvuyé  quatre  de 
ses  e:alées  et  antres  gancias  de  amamiei  n 
<ine  Ms  gcos  eitoyent  tons  MHss  caeeee,  et 
que  moult  il  avoit  perdu  de  ses  ailielealriers.  Si 
ne  f^isott  mie  sembbnt  de  vouloir  nul  gréver, 
ne  que  il  eust  double  aussi  que  nul  ne  le  grévast; 
car  s'il  l'eust  pensé ,  auliremeat  se  fust  garny, 
ev  UcB  en  andt  en  le  tcaps  et  «ooiimdM: 
mais  a^en  alloU  son  cbemiii  simoleineaL 
celuy  qui  à  nul  ne  vouloit  nuire,  et  pensoit  sem- 
blablement  que  nul  nuire  ne  luy  vouloit.  Ces 
choses  respondit  le  UKu  éelial  à  eeulx  qui  luy  en 
parloient.  Et  (antoet  arriva  au  port  que  on  dict 
le  port  des  Oailles,  et  )à  vint  concber.  Si  ad- 
vint en  eelle,  nuict  on  peo  avant  le'jour,  que  II 
arriva  un  petit  vaisseau  que  on  nomme  brigan- 
tin,  et  estoit  vénitien,  et  cuidoient  ceulx  qui  de- 
dans esloieni  que  ce  fussent  les  galées  des  Vé- 
nitiens, car  elles  n'estoyeot  pas  Iping  de  là, 
eomme  o«lr  peurreL  Ge|oy  apportait  plasiawi 
lettres  de  par  les  >  éni  tiens  m  eapitaine  de  levs 
galées,  et  à  autres  de  sa  eompaijînie,  et  Fevrent 
ces  lettres  par  ij'noranc'  baillées  ès  mains  du 
patron  de^»  jjalées  du  mareticlial,  les  cuidant 
celuy  auquel  eUes  avoient  été  recommandée» 
haOler  en  la  mani  da  eapitaine  vteilisa.  Meis 
quand  il  s'advisa  et  apperceut  que  il  n^cstdit  pas 
là  où  il  cuidoit ,  si  fut  tant  esbahy  que  il  ne  sa- 
voit  que  dire  ne  que  faire.  Ouand  le  jiairon  le 
vit  esbahy,  il  luy  demanda  où  U  cuuioil  être. 
11  dict  que  aux  galées  des  Vénitiens;  mais  U 
voyoit  bien  <|M  non  estoit' Et  adoae  le  dkt  pa- 
tron porta  les  lettres  et  mena  le  meiaeigTa» 
naresebal,  Iniiuel  as  petit  rioteiraiBa;  mis 
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qoHid  n  le  vit  tant  espouvanté,  adonc  de  sa 
très  pppande  lîbéralifc ,  noblesse  de  cœur  et  fran- 
chise, et  afin  que  les  W'-nitiens  ne  pussent  trou- 
ver nulle  cause  de  eux  plaindre  de  luy,  luy  dist 
détoMditBMrt;«lltoaamy,n'ayad(iri^ 
6Mes  entre  tob  amb,  eC  mm  vos  lettres  toutes 
telles  que  les  avcK  taillées,  n  Adonc  les  luy  rendit 
toutes  telles  que  elles  estoient,  liées  en  un  f;ir- 
deau;  et  luy  dit  que,  s'il  luy  failloit  rien  (pie,  ille 
recommandast  au  capitaine  et  à  sa  compaigoie  ; 
et  ainit*cn  partit.  Quand  il  fut  jour,  le  mares- 
chal  se  remit  ea  son  cfaemiii,  et  eeOe  journée 
ne  trouva  advanture  qui  làoe  â  conter.  Si  vint 
gésir  devant  la  ville  de  Modon,  de  coste  une  îsle 
qui  est  appelée  l'isle  de  Sapience.  Quand  il  feut 
là,  il  fit  jeter  le  fer  et  ancrer  celle  part.  Taulost 
qoeee  Ant  Met,  Yint  ime  cspie  dèsTâiitiens, 
en  me  bar  ({ne  oA  il  y  avoît  cinq  ou  sli  hommes, 
lesquels  pour  savoir  la  route  du  mareschal,  et 
véoîr  s'il  se  doubtoit  de  rien ,  et  vn  quel  arroy 
il  estoit ,  demandèrent  quelles  gens  c'esloient. 
Et  il  leur  fut  respondu  que  c'estoit  le  mares- 
ciid  et  les  GoMvob;  et  Ton  leur  demanb  des 
noovelkSy  et  sib  foidoient  aoleone  chose  qne  le 
mareschal  pnst;  ils  dirent  que  Qranà  mercy,  et 
qne  nulles  nouvelles  ne  savoieot.  Si  les  fit-on 
boire,  et  aiaut  se  partirent 

CHAPITRE  XXVI. 

Oommcnl  les  WnUictu  auailUrent  le  lumcbal ,  et  U  flère 
bataille  qui  y  fui  ;  fi  eouHM  k  «hHip  «  tovIflMra  lOT 
eu  demeura. 

UteBKheaeplieHM  jo»  d'octobre,  bien 
■Min,  se  partit  le  mareachal  dn  port  de  8a- 

<picBee  devant  Modon ,  et  se  mit  en  voye  pour 
tenir  son  chemin  droict  à  Jcnnes.  Mais  ores  es- 
toit  temps  que  plus  ne  fiist  cachée  la  félonne 
vokmté  des  Vénitiens ,  qu'ils  avoyent  tant  gar- 
dée cdteeiit  Or  M  scmUetiéQir  fanps  et  lien 
dek mettre  â  cflteet;car  aaei  despnirvtn  le 
ponvoient  preodre,  et  ealx  au  contraire  e»- 
toycnt  bien  (garnis ,  et  de  leur  foit  advisés.  Si 
n'eut  pas  le  mareschal  erré  environ  deux  railles, 
quand  il  vit  partir  de  derrière  l'isle  de  Sapience, 
le  capitaine  des  VéoMcns  aooompaigné  de  onze . 
Balées,  leqnd  aUa  tout  droict  a  Modon,  et  là 
prit  deux  {^rosses  galées  de  marchandises  qui 
cstoyent  dedans  le  port,  toutes  char|;écs  de 
gens  d'armes  jusques  au  nombre  de  mille  hom- 


mes, et  avec  ce  bien  dix  hniot  ou  vingt  vaisseau 
tous  charf^és  de  {yens  d'armes  et  d'arbalesirim  ; 
et  à  tout  cela  et  leurs  onze  (^alées  que  aupara- 
vant avoient  très  bieu  armées  et  chargées  de  geu 
d^armes  et  d'arbaleilricn,  tptèÊ  le 
HrCrent  tant  comme  ijs  parent  :  et  IM  fi 
en  très  belle  ordoommee,  eonmie  pour  domicr 
la  bataille.  Et  avec  ce,  par  terre  fiiisnipntilfcr 
selon  la  marine  {grande  foison  de  };ensd'3rrofs 
à  pied  et  à  cheval ,  afin  que  le  mareschal  et  si 
compaignie  ne  passent  esdiapper  p»  nDe 
Toye,an  casqne,parpearon  parqMh|Kad> 
vanture,  pour  se  sauver  vers  terre  se  retirast.  le 
mareschal  qui  voyoit  de  loinf;  toute  celle  ordon- 
nance, n'avoit  pourtant  contre  eulx  nul  soup^. 
ains  cuidoil  que  ils  se  départissent  en  telle  fomie 
du  pays  de  delà,  pour  euls  en  Tcolr  draktl 
Venise;  car  jamais  n^eost  peu  penser  qmnsi 
le  défier  ou  lui  faire  à  savoir ,  luy  venisseot 
par  telle  voye  courir  sus  et  l'assaillir.  Si  exploif- 
tèrcnt  tant  leur  erre  les  \  énitiens,  que  oipw 
dlieures  furent  moult  approchés.  Àdooc  la 
gens  du  mareschal  qd  en  tel  arroy  icairkiii' 
lent,  hiy  dirent  qne  sans  fliaie  ks  Vékim 
venoient  contre  eulx  en  trop  mauvaise  ccwite- 
nance  d'amis  :  car  ils  estoyent  très  grand  docj 
bre  de  gens  armés  en  tonte  ordonnance  de ia- 
taille,  les  arbalestriers  tous  presis  de  tirer, 
les  gens  tfaimes  les  laneea  droictes,  et  lo* 
choses  apprestées  comme  11  appartieatfiiv 
assembler  et  pour  oombatre  ;  et  pour  Diea  qa'^ 
y  advisast ,  si  que  de  son  opinion  ne  ftist  niif 
déceu,  par  quoy  se  trouvasl  surpris  désarmé  ei 
despoorvéu.  Quand  le  mareschal  vit  la  pa- 
oière,  etqae€'esioitàeerte8,adoncs'M(i 
hif  que  conroncer.  Si  fit  hastivement  sei  f« 
armer,  si  peu  qu'il  avoit  :  car  mal  en  cîioft 
garny.  Et  trop  luy  pcsoit  de  ce  que  deux  joar> 
devant  avoit  congédié  deux  des  navesdesoû 
armée,  toutes  chargées  de  gens  d'armes  et 
balestrier»;  et  éV  eostcnidé  eeste  wdm^^ 
s'en  fiist  gardé,  mais  jamais  ne  Fcost  pen^^ 
Et  à  tout  ce  avoyent  bien  pris  garde  les  Véni- 
tiens, et  pour  ce  le  surprirent  à  leur  advantaifn" 
Si  mit  ses  gens  tantost  en  ordonnance ,  et  «* 
arbalestriers,  si  peu  qu'ils  estoyent,  et  taol<* 
fit  tonraerTerslmYénitiensles  proues deio 
galées,  et  ioot  appareiller  pour  asseaMr»ii 
besoing  estoit.  Toutcsfbis  il  fit  ex|ffcsse  *- 
ftnwqnemil  ne  fist  semblant  de  tirer  ioif' 
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bombarde  ne  autre  traict  ;  car  encore  ne  pon- 
voit  du  font  croire  qae  en  manvaise  faitention 
contre  luy  venissent,  et  ne  sivott  ai  fls  tenoient 

pour  parler  à  luy  pnnr  aucune  restitution  du 
fait  de  Barul,  si  comuic  on  luy  avoit  dict  que 
ils  s'en  tenuient  mal  contens,  ou  pour  autre 
chose  ;  si  ne  vouloit  nullement  contre  eoix  oom- 
mcneer  dflwt  Quand  Os  ftnrant  aaaes  ippro- 
ehés,  adonc  s'arrelêrent  tout  coys,  pov  cnbt 
du  tout  mettre  en  arroy  de  combattre ,  comme 
il  afficrt  en  mer,  et  leurs  voiles  prirent  à  ployer, 
à  ce  que  elles  ne  leur  nuisissent ,  et  à  toutes 
knrt  cboaes  bien  appoioUr.  SenAUilanentef- 
toit  airalé  le  wirêiwîiiil  avec  tons  les  siens, 
psor  ks  mettre  en  arroy  tout  au  mieulx  que 
fàke  se  pouvoit.  Et  adonc  vit  bien  que  c'estoit 
Qcertes.  Si  pria  moult  et  enhorla  ses  f;;ens  que  ils 
se  défendissent  vigoureusement;  car  il  avoit 
espinnce  en  Dieu  que,  ainsi  oomme  tntres- 
Ibb  leur  afdt  aydé,  i  ce  besoing  nekor  €miI- 
drolt  point;  et  ainsi  le  manda  en  toutes  ses 
^lées.  Quand  les  Vénitiens  fiirent  bien  mis  en 
arroy,  adonc  prirent  à  naviger  à  effort  tant 
comme  ils  purent  vers  le  maresdial;  et  kiy  qui 
ooeqnes  ne  s'esbébit,  semWsWement  vint  de 
nndoo  vers  enli.  Si  s'eserièrent  iceuli  Téni- 
tiens  f  en  disant  :  «bataille  !  bataille  !  »  et  avec  ce 
luèrent  les  nostres  de  bonnes  bombardes ,  et 
commencèrent  les  premiers.  Mais  nos  gens  ne 
leur  gaudiireat  mie ,  aius  lancèrent  vers  euk  de 
Iwinrfes  eC  de  trait  sans  nuDe  espargne.  Si 
ffftaC  i  apinoctier,  ainsi  tirans  les  uns  aux 
antres  si  druement  que  plus  ne  pouvoit  estre , 
tant  que  si  près  furent  que  ils  vinrent  au 
pousser  des  lances,  et  que  les  galées  sentrejoi- 
gnirast.  Lors  commença  la  bataille  dure  et  aspre , 
et  nortcOe,  et  à  iNBiie Imoe,  les  uns  eontre  les 
autres,  dont  mafaMi y  jEerdircnt  la  vit.  Après 
les  lances ,  sVntreroururent  sus  main  à  main,  à 
dagues  et  à  haches  et  esprt  s.  li  W  vissiez  nos 
gens  fort  envahis  et  durement  assaillis  :  mais 
leur  grand  Tainance,  qui  aotrea  Ibis  et  en  tanj^de 


adonc  amortie;  ains  tant  vigoureusement  se 
défendirent,  que  oncqnes  gens  mieulx  ne  le 
firent.  Si  n'esloit  mie  le  jeu  es^jal  quant  à  la 
quantité  de  gens  ;  car,  pour  un,  quatre  y  en  eut 
deaeoMBis,  etpreaqneledoiÂkde  navire.ai 
eerent  les  nostres  moult  Isoolfrir,  pour  la  fbison 
de  gens  (farmes  et  trait  qui  ftit  contre  enlx. 


IMais  oomme  Os  se  combatoient  par  grand  vcrta,oe 
n'estoitiHrveilIct  si  y  aaentmoultdMsetde 

navrés;  misdKrse  vendoient  aux  occieurs,  car 

innints  en  versèrent  le  jour  en  la  marine  noer 
tous  armés  avec  les  poissons.  F.t  les  véissiez  saillir 
apertement,  et  courir  par  grand  vertu  aux  galées 
et  an  narire  de  leurs  adFersaires,  nonobstant  que 
moolt  les  grévaasent  les  deux  grosses  galées  qui 
les  surmcHitoient  de  haulteur ,  qoi  trop  lenr  nui- 
soit.  Mais  ire  et  desdaing  de  ce  que  se  voyoient 
ainsi  surpris  accroissoient  leurs  forces  et  leurs 
cuuraiges,  parquoy  à  merveilles  s'advanturèreut 
ponrenhnnger;  si  fiMenttt  marvAsde 
leva  eorpsL  Hélis  I  et  si  esgifllz  ftassoit  de 
nombre,  comme  tost  feust  la  chose  par  eutx  ex- 
pédiée :  mais  trop  estoit  grande  l'assemblée  de 
leurs  ennemis;  et  y  avoit  moult  bons  gens  d'ar- 
mes souldoycrs;  car  les  Vénitiens,  qui  bien  cun- 


et  de  sa  oompaignie,  avoient  fris  g»  d*c4ite, 

tous  les  meilleurs  que  finer  pussent.  Loogne- 
ment  dura  ceste  bataille  par  la  vigueur  de  nos 
gens ,  que  les  autres  tascboient  à  dcscoutire  : 
mais  il  ne  leur  fut  mie  léger  à  faire;  car  trop  y 
iroavercni  gnane  fensnoce.  sm  raNoc  nmes 
les  galées  entNBBedées,  qni  main  à  main  seeom- 
bâtirent  si  durement ,  que  grande  cruaulté  estoit 
A  voir  deux  parties  qui  oncques  mesfait  n'a- 
voient  les  uns  aux  autres;  et  telle  occision  fust 
entre  eulx,  car  aussi  mortellement  s'enlre-euva- 
his8oient,eoiDmesieefiist  pour  la  TCDgemw 
de  père  ou  de  miie  morts,  ou  de  perte  perpé- 
tuelle. Et  le  tout  parTiniquité  et  lenvie  de  Tune 
des  parties,  comme  dict  est.  Ha!  faulse  envie! 
que  lu  as  basty  de  maies  œuvres,  et  maints  as 
livré  A  bonté  !  Mais  ce  ne  feras-tu  mie  de  ce  vail- 
lant  maresdial  pouroesteibb,  ne  jamais,  si  Dieu 
plaisti  car  Dieu  Ta  en  sa  garde  entre  les  airilNe* 
Que  vous  diroye-je  du  dict  preux  combatant, 
et  de  ceulx  de  la  galée  oii  son  corps  («toit ,  qui 
fut  accouplée  à  celle  du  capitaine  des  Vénitiens  ? 
car  Dieu  sçait  comment  luy  et  les  siens  vaiilam- 
nent  le  flifnt,  luy,  pour  conforter  ses  bons 
combatans,  et  eulx  par  son  exemple,  et  pour 
garder  et  défendre  leur  bon  clievclaine  et  sei- 
gneur. Ce  n  estoil  sinon  merveilles  à  voir.  Et 
leurs  eouemis  aussi  moult  les  requéroient;  car 
conane  dict  est,  gens  estoyent  en  armes  très 
edns  et  esproufés:  aMis  aonohstaat,  ccuix  de 
ta  dicte  gÀedn  BMveiGbal,  oooune loupe  afl^ 
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més  ou  enraf^és  ,  sailloient  en  celle  du  capitaine 
si  dniement,  et  cuuroieot  paruty,  t^mu^  les  tra* 
endtlim  CDups,  que  il  toit  o'euni  été  te- 
eonrw  Mit  p«ttt  cMt  w  dedinét.  Ibii  lei 
dictes  dcu:^  (;alée«  griiidet  «I  bwtM  qui  aux 
deux  lez  la  tarjjtrcnt,  firent  au  marejKiia!  et 
nux  sieos tropd'eix onibrier  ;  carde  là  sus  lan-  ' 
çoientleseunenii])  à  culx  qui  luuult  en  uccirent. 
EtiMef  paier,  à  quoy  plus  long  compte  mu 
tindroyvFBim  l'cqnoede  qwtKlwvcidiun 
cette  ineslée,  qui  moult  est  f;rnnd  merveille 
conunent  ce  peut  estrc  que  tant  durast.  Ainsi 
comme  ouïr  pouvez ,  fut  moult  dure  ccsle  ba- 
taille, où  le  marescbal  et  sa  gent  si  vaillaoïmcnt 
seyortlraBt,  CBmiDe  diet  cat ,  que  en  fia  le 
ebaiBp  leordcBDenra.  MaU  à  dire  toQleileanll* 
lantises  que  chascun  endroict  soy  y  fit ,  long 
seroit  à  raconter.  F.t  pour  Thonneur  d  eulx  et 
de  leurs  lii];nées,  et  |)our  exemple  de  bien  faire 
à  ceuix  qui  oonimer  les  orront,  est  bien  raison 
que  kl  BOOM  aivfot  feoMOteiie  eo.eael  endeoiot 
dn  prineifnilK  qui  fefllaiiiineoté'y  9iNi?eni^ 
rcQt.  Le  premier  que  par  droict  nommer  debvons, 
eM  le  vaillant  cfaevetaine  le  bon  marescbal ,  par 
la  force  duquel ,  hardement  et  savoir  en  curent 
Tbonneur.  iA  fut  aussi  le  \ion  Cha^teaumorant, 
qui  de'Uaa  ftdra  ne  s'y  faignit ,  ooaune  I  perait 
à  liy  et  à  aea  wwneayi,  eaeaalw  LonyadeCuleii, 
roeasire  Jean  Dame,  measire  Rc^net  Fretel, 
raessire  Jean  le  I/)up:  ci  des  escuyers  Guicliart 
de  Mage,  Hobert  de  Tholij^ny,  Regnauld  d'Es- 
cambronue ,  Richard  AlonteiUe,  Jean  de  Mont- 
Ainrt,  GfairlBC  de  taleiiea,  Odart  de  la  Ctae- 
eaigM,  et  Jeao  deOuy,  lequel  eu  oeate  lietdUe 
entre  les  autres  y  fit  tant  de  aa  part,  que  il  em- 
porta, au  dict  des  amis  et  des  ennemis,  à  mer^ 
veilles grand  los.  V.t  s  il  y  besonj^na,  l)ien  y  parut 
à  son  corps,  lequel,  ivouobstaul  que  il  lui>l  bien 
Mué,  Ait  nifié  de  pinaieors  playea  eomme 
■ortaUce.  Et  awe  lea  deama  dicta  noonéa  pin- 
aieurs  antrea,  qui  kn^  aeroit  à  raconter,  très 
vaillamment  s'y  port^rent,  et  généralement 
tous  les  François ,  et  plusieurs  (Genevois  et  au- 
tres, Et  à  la  parfin  les  ennemis  qui  jà  cstoyent 
laàaés,  et  qui  vélrcnt  que nooobatant  tootleor 
cflbrt  et  toatea  leora  ciaittea,  pour  néant  é'tf» 
forçoient  de  desconfire  le  preux  eoniiatant, 
et  que  trop  v  perdoieiit  des  leui*s,  moult  rc 
voulsi.vsenl  retirer  s'ils  pussent  aulcuufuunl  à  j 
leur  honneur,  et  eu  gaiguant  ou  rccouvraul  | 


quelque  chose  de  leur  perte.  Adonc  tant  s'effor- 
cèrent que  ils  eudouircnt  entre  eulx  trois  des 
9iléea  da  oMcfeal,  qui  anr  cols  trop  #b- 
tofcat  «dvantvréea,  et  dca  anitrea  Ice  empalè- 
rent, et  Mea  trois  tant  pourmenërent  «pK 
prises  les  emmenèrent ,  et  laissèrent  le  chami) 
I  au  vaillant  coml)atant  à  tout  le  demeurant  de  sa 
gent,  qui  grand  honneur  en  doiht  avoir.  Tou- 
teifbii  tonlea  ne  ite  tUlmt  lea  galtea  dea  CB> 
nania  :  car  malgré  enli  an  retint  une.  Et  In 
autres  comme  vaincus  laissèrent  la  place,  et 
fuyant  s'en  allèrent  retirer  et  ficher  en  leur  ville 
de  Modon ,  dolens  et  marris  dont  avoyenl  failly 
à  leur  intention.  Et  le  marescbal  et  les  siens  de 
la  place  ne  ae  bougèrent  jusqueaioeqM  lia 
curent  perdu  la  tue. 

CHAPITRE  XXVII. 

Comment  le  marctctwl  •'en  alU  i  Jeone»,  imU  oootfe  ta 

Ainai  comme  vona  oyfg,  demeun  le  ctenpde 

la  bataille  au  preux  marescbal  à  tont  ledeBMB- 
rant  de  sa  gent  ;  et  les  Vénitiens  comme  \'aîoco$ 
se  retirèrent  et  le  laissèrent.  Mais  tant  demeura 
dolent  et  indigné  de  ceste  advanlure,  dont  ja- 
maiineae  ftnt  donné  de  garde,  etdeceqae 
•inaiefoiteitépriaett  deapounrén,  etanwdr 
la  perte  que  il  a  voit  faicte  de  sa  gent ,  que  né 
ne  pourroit  dire  comment  son  cœur  fut  fin»  et 
enfié  contre  les  \  éniliens.  Mais  ceste  trahison 
cuida-il  bien  venger.  Si  dict  que  à  ce  ne  fau^ 
drait41  point,  ai  Dien  bqr  donnoit  fie.  Si ae 
partit  A  tant  de  b  pliDO,  et  environ  soy  raste» 
bla  ses  gens  et  ses  galéea  an  mieulx  qu'il  put. 
Mais  bien  vous  promets  que  ils  ne  sembloient 
mie  (i^ens  venans  de  feste  ou  danse  :  car  à  mer- 
veilles estoyeut  lassés,  uavr^  et  desruinpus, 
et  n*eetolt  mie  de  aMireUce,  Si  ha  lécmiftff 
et  visita  per,gnnd  OBBonr  et  pitiéleb■a«|Nl' 
chal  :  et  non  pourtant  quatre  jours  aprèe  la  ba- 
taille dessus  dicte ,  njmme  le  marescbal  tenoii 
son  (  licniin  droict  à  Jcnnes,  rencontra  doux 
naves  des  V  éniliens.  Sur  icelles  voult  en  par- 
tie venger  oon  ire;  ai  la  flt  lanloit  mÊtÊk^ 
durement  que  gntrea  ne  dnrlnnt,  aine  Aral 
tost  prises ,  et  les  emmena  avec  Iny  i  Jcnnes. 
Si  pstoient  lesdietes  naves  bien  fyarnies  do  hlevs 
et  de  bons  prisonniers ,  lesquels  il  retint  ju>- 
I  qucs  a  ce  que  les  Vcuilicus  luy  reiHiireui  le» 
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siens.  Mais  avec  ce  munit  luy  estoit  le  cœur 
dolent  de  ses  bieu-ainuVs  }jeniilsliommos  qui 
furent  emmenés  prisonniers,  où  nioull  uvoit 
de  vailians  gens,  dont  le  principal  d'eulx  estoit 
te  viQhot  et  boa  dieviilicr  Ghttteamonnt, 
^  te  joar  «QiilM  et  moult  fiiiict  dlHMy 
et  avec  luy  trente  quatre  chevaliers  et  eacOTCn, 
tmis  {çcns d'eslilc,  de  j^rand  honneur  et  renom- 
mée ,  et  autres  plusieurs  bons  cl  notables  Gene- 
vois, et  autres,  qui  furent  pris  deux  autres 
gailMi  AiMi  y  avoit  gnild  foiioBde  gentite- 
hommes  de  renomnée  et  de  gnnâ  tevneur  en 
la  galêe  qui  par  nos  gens  fut  prise  comme  dict 
est.  Kt  que  tels  fnsMMit ,  y  parut  quant  vint  au 
fait  de  leurs  rançons  et  délivrances,  si  c(muDe 
ouir  pourrez.  Et  ainsi  arriva  le  marescbal  à 
■es,  oft  a  fttt  à  li  ipnod  hoBDev  et jofe 
de  loM  tes  ptas  ipnnds»  et  gMnieneot  de 
tout  le  petiple ,  que  oncqnes  seigneur  ne  fut 
receu  à  plus  j;raj)(l  fcste.  Mais  alaut  vous  lair- 
rons  (lu  niaresclial  ,  et  dirons  du  seigneur  de 
Giiasteaumorant  et  des  autres  prisonniers  que 
ft  VcBtoe* 


CHAPITRE  XXVm. 

De  la  piliOdei  pri&ounlcn  français. 

Quand  Chaslcanmorant  avec  la  compaignie 
des  autres  prisonniers  furent  arrivés  à  N  cuise, 
adaoeinleBBihteabMiDeftrte  prison;  etse- 
lwiteeoifueeBt«lces,iecwiyq|BrastfeBwiit 
Bte  tontes  teon  tiies  :  car  dor  giste  et  petit 
repas,  et  du  mal  assez  leur  finsoit  compaîgnie. 
Helasisi  n'en  eussent-ils  mie  eu  nicslier:  car 
navrés,  malades  et  blessés  plusieurs  d'eulx  es- 
•BSrcBt.  Et  si  oncqnes  envent  en  aise,  joye  et 
iqpos,  adone  en  enicnt-itesonflkclé  :  mais  ainsi 
aoot  anneiit  servis  ceulx  qui  honneur  qnlèrent 
et  pourchassent ,  et  bien  doihvent  estre  hault 
cslevés  les  bons  qui  si  chère  chose  vont  pour- 
saivaos.  Or  furent  ainsi  là  à  grand  tourment  et 
mur,  de  corps  et  de  pensée.  Oar 
Mfstent  qne  te  norresdial  estoit  tant  in- 
\  esnlre  les  Vénitiens ,  et  à  bon  drbict ,  qne 
pour  rien  n'eust  laissé  de  leur  faire  guerre  et 
de  s  en  venger.  Si  ne  sceurent  que  faire ,  ni 
quel  conseil  |M«Ddre;  car  bien  furent  informés 
dfl»  «nstones  des  dleteYAriitene,  «Test  àaft- 
^«lrfne<atlUt  de  leva  guerres  JaiMdi  tes  pi» 
■rtinifflil  qnr  ils  jrfiwimt  ne  sont  déHffés  jns- 
ft  oeqnete  (paeire soit  teillte ,  qnipeolt 


aucunes  fois  dorer  tout  Tige  d*on  bommc.  Si 
pouvez  penser,  vous  qui  ce  oyez,  en  quel  soucy 
ces  bons  gentils  hommes  debvoient  estre.  Le  bon 
Ghasteaumoraut ,  le  saigc  au  cœur  constant, 
eu  qjoi  ne  debuit  vcrto  qne  bon  et  vaillant  et 
preni  doibve  avoir,  lequel  pour  mate  ièfftnne 
ne  se  trouble ,  ne  pour  la  bonne  raotilt  ne  s*es- 
jouist ,  fut  entre  euk  comme  leur  chef.  Si  les 
réconfortoit  i)ar  ses  bons  adnionestemens ,  et 
leur  mettuit  Dieu  en  mémoire ,  comme  celuy 
quiraime,  seitetcnint,  et  tenr disoit  que  à 
luy  retoumsieent  et  y  eussent  flaoce,  et  qne 
sans  faille  point  périr  ne  les  lairroît  :  et  avec 
ce ,  que  ils  eussent  cœurs  de  gentils  hommes 
forts  et  endurcis,  et  qui  pour  rien  ne  se  doib- 
veot  douloir ,  ne  délaisser  bonne  espérance, 
ne  ckeoir  en  desaonfcrt  Et  ainsi  souvent  tes  ré* 
ooofortoit ,  et  ioenli  prcnoient  grande  oonsob- 
tion.  niais  ne  croyez  mie  que  le  bon  vaillant  ma» 
reschal  oublias!  ses  bons  amis  ,  pourtant  s'il  ne 
les  voyoit,  et  s'ils  estoyent  ciuliarlrés,  comme 
souvent  sont  oubliés  des  priuces,  dont  est  pitié, 
eenliqnisoatacansedekmgnenvspris  et 
destniits.  Nsuqr  certes.  Mais  an  pins  toet  qnH 
put,  les  envoya  réconforter  de  fait  et  de  paro- 
les; car  argent  assez  et  largement  leur  envoya; 
et  manda  que  de  rien  n'eussent  mélancolie,  car 
il  ne  leur  fauldroit  Jour  de  sa  vie  ;  dont  ils  fu- 
rent monlt  roBoitfnrtés. 


CHAPITRE  XXIX. 


MUoleot  petae  par  ledn  IMntwrt 
.«■te 


OomoMntlM 
les 

contre  les 
pescbte. 


Tout  ainsi  qu*fl  est  de  eonstnme  que  toute 

personne  qui  se  trouve  en  aulnmc  maladie  ou 
désolation ,  ccrche  volontiers  sa  salvation  et 
sauté ,  et  cerche  diligemment  voye  de  la  trouver, 
iceulx  par  plusieurs  M»  nfs  Ghasteaumorant  A 
oonsett  se  mireot ,  pour  adviscr  qnlb  pon^ 
roient  foire  pour  estre  tirés  hors  de  cela  calge. 
Si  en  disoit  chascun  son  bon  advis  ;  et  scmbloit 
au\aiUcunsquel)onseroitd'e8criprepiteu.scniout 
de  leur  estât  à  leur  bon  maistre  le  maresclial , 
que  poiar  Dieu  il  eust  pitié  de  ses  bko-aimés 
0BBtih  hommes,  ét  qne  fl  voolsist  antemement 
fleseblr  ft  son  grand  et  faank  oonraige ,  nonobs- 
tant ta  grande  liônre  foicte  à  Iny  par  la  Véni- 
tiens; parqnoy,  poor  compassion  d'euix  qni  eir 
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seroTcnt  dcstruicts  et  morts  par  advnntiirr  par 
lou^juc  dure  prison  ,  ou  aultromcnt ,  se  voiilstst 
déporter  d'entreprendre  la  (guerre.  Les  autres 
dimieDt ,  que  bon  teroit  <|iie  ils  cMri|iviiMBt 
anxpriaeetdeF^raooe,eB  let  suppliant  Inni- 
Uenîait  pour  Dieu ,  que  ils  vonlsisscnt  mettre 
paix  et  accord  entre  le  niaresrh.il  et  les  Véni- 
tiens ,  ou  sinon  ils  estoyent  |>erdus.  Ces  deux 
vuycs  leur  semblèrent  bonnes  :  mais  non  pour- 
tint  les  pins  advisés  donbliROt  (pw  la  grande 
Ik,  propos  et  volonté  dn  wiawiduide  Mre 
guerre  aux  Vénitiens  ne  pust  estre  desmue , 
ne  pour  pitié  d'eulx ,  ne  pour  quelconque 
prière  de  prince,  ne  auUrement ,  si  n'estoit  seu- 
lement par  une  voye,  c'est  à  açavoir  par  le  seul 
iiUininanileinwit  do  sopsonyfwin  se^pwr  le  roy 
de  France ,  à  qui  de  rien  ne  vooldroit  désobéir. 
Bien  le  savoient  ;  et  s'ils  pouvoient  advenir  par 
leurs  prières  et  piteuses  requcstcs  que  le  roy 
lui  inaudast  expressément  par  ses  lettres ,  pan* 
ee  poinct  seraient  gnaris.  Tel  appointe—it 
lenr  seodilabao,  cCàosHoeondmion  so  tdn* 
rait,  etd*ainti  feiro  leooadnrent;  et  mesme- 
BUnt  avec  ce  que  ils  se  ayderoient  de*?  autres 
deux  voyos  dessus  dictes.  Adonc  les  vcissiez 
tous  eusenible  escripre  lettres  au  marescbal 
pour  ceste  requeste ,  dont  ru  ramoBtevoit  IV 
monrgnentresibio  avoit  trouvé  Oiiny,  l^nlre 
comment  il  tvoit  vu  sa  grande  piété  dteOM- 
trcr  par  divers  cas,  l'autre  assi{;nott  raison  que 
ainsi  il  le  debvoit  Faire  pour  csrhever  plus  grand 
mal,  l'autre  qu'il  feroii  aumosne  et  grand'bonté 
de  sonIMr  pour  les  reachapper  do  mort  ;  et 
ainsi  diversement  tant  pitensanent  à  loyao  re- 
conunandoient ,  comme  ceulx  que  grand  désir 
menolt,  cpie  quand  les  lettres  veindrent  ès  mains 
du  mareschal ,  il  ne  fust  oncques  en  la  puis- 
sance de  son  noble  courai{;e  que  les  larmes  ne 
Inyoonvrissent  kliMe ,  pour  la pitiéet  amour 
qii!0  avoit  à  SCO  boos  amis.  Biais  pourtant  no  se 
pouvoit  desmouvoîr  de  non  vouloir  la  guerre , 
pour  laquelle  s'apprestoit  tant  et  liastivemenl 
comme  il  pouvoit.  Mais  les  povres  prisonniers 
réconfortoit  par  ses  messaigers.  Et  fit  parler 
aux  Vénitiens  do  les  metlro  I  rugoii  am  guises 
deRtance  :  mais  rien  n*y  funt;  car  ils  dirent 
que  ce  n'estoit  pas  leur  usanre.  Adonc  vcissicz 
les  povres  prisonniers  escripre  cii  France  aux 
seigneurs  ausquds  ils  estioyent  de  service.  Car 
les  anoms  eiliôrcBt  au  roy,  les  antres  an  doc  de 


ES  FAITS 

Hcrry,  autres  an  duc  d'Orléans,  on  deBourf;on 
j;nc  ,  ou  de  Bourbon  ,  et  ainsi  à  plusieurs  ;  et 
chascun  supplioit  humblement  son  seigneur  et 
maiaireque  pour  Dion  ne  tes  voolsist  oolilcr, 
no  Usaer  Ift  pourrir  en  prison.  LesqaeBes  rs- 
questes  murent  les  seigneurs  à  grand  pitié,  si 
qu'ils  escripvirent  hastivement  au  mareschal  de 
cesle  chose,  et  firent  tant  que  le  roy  lui  escripvit 
que  il  n'en  flst  plus  josques  à  ce  que  il  auroit 
dâiberé  en  son  consefl  co  <|flfV  vouldroit  qnH  CB 
flwt  IMt.  De  ccste  dMnce  fut  moult  dolot 
le  mareschal  ;  mais  ne  voult  desobéir  ;  si  se 
souffrit  à  tant  pour  celle  fois.  Et  en  ces  'ent^^ 
faictes  se  entremirent  aucuns  bons  moyens  de 
traiter  poik  «t  dilaisser  la  guerre ,  et  singu- 
UAnaMit  pour  cause  des  tfcisprisonnicn.  LoB^ 
fut  le  traicté  de  eesie  paii  :  car  (le  mareschal 
jura  qu'il  n'y  seroit  vu  ny  otiv  :  mais  puis  qu'il 
plaisoit  au  roy  et  à  nossei[;ncurs,  il  consentoit 
bien  que  les  Genevois  accordassent  selon  leur 
bon  plaisir,  et  H  no  itor  coflMlNiit  SI  Ml 
la  paiflapaiiMcte  entre  ohIi,  doBtlcsTéri- 
tiens-  eurent  grand  joye  (  car  ils  n'en  eHofcat 
mie  sans  soucy  et  peur),  à  condition  que pri 
sonniers  pour  prisonniers  seroyeiit  rendus,  cl 
qu'il  n'en  y  eu&t  plus.  Et  ainsi  fut  aixordé  et 
laitEtàlanlAiNOtdélivfés  noa  pri—rim, 
qui  fiflrent  bnlt  mois  cntiaf  èa  priaoM  à» 
Vénitiens.  Mais  comme  par  divise  Tolonté  iu 
choses  viennent  aulcunes  fois  pour  le  mieuft.  oo 
doibl  Dieu  louer  de  celle  prinsc  :  carWlees- 
cbeva  la  guerre ,  dont  graud  mal  et  meâàef 
s*en  fini  onsnivy. 

GHAPITBE  XXX. 

Après  ces  cboaes,  les  Yénitienaqui  MMè- 
rent  la  male^préoo  du  roy  do  Hnneo  et  des 

princes  François ,  pour  Tadioison  de  ce  qu'ils 
avoienl  faicl ,  et  dont  les  François  avoient  tenu< 
prisonniers,  pour  eulx  excuser  envoyèrent  lciir< 
ambassadeurs  devers  le  roy ,  qui  portoieni  iei- 
tres  de  la  seigneurio  de  Vcniseafoelenr  cvéave> 
Par  ces  lettres  et  ambaasadenrs  ae  envoysirat 
moult  excuser  de  ce  faict ,  disant  :  que  le  mares- 
challeur  avoit  fait  trop  grand  tort  et  dommai(;e 
à  Barut,  et  pris  leurs  biens  et  marchandises;  el 
avec  ce,  quand  s'en  veuoienl  vers  iuy  pour  iuy 
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-direct  reinoDStreraïuîabiement,  et  prier  que  res- 
titution leur  fist  de  leurs  biens,  que  il  leur  cou- 
nt  sus,  et  premiar  kê  tmiBif,  Et  eulxoomme 
coBlniB»a»Binii|aidéfteee:  pour  laquelle 

chose  Dieu  leur  ivîtdaniiéli  victoire,  si  comme 
Il  apparust.  Et  pourcc  ne  leur  debvoit  sçavoir  le 
roy,  ni  nosseif^neurs ,  nul  mauvais  fp-i'.  Telles 
choses  et  assez  d'autres  mensongères  pour  leur 
flMDM  dirait  an  roy  it  A  nosseigneurs;  malt 

B*CB  tarent  pourtant  cmt,  ne  0randfiqr  oû  nY 
a4iotista.  Et  ainsi  s'eaaBIrent  à  petite  cUre,  et 

A  froide  response.  Le  maresclial  qui  par  ses  amîs 
fie  par  deçA  entendit  ceste  nouvelle ,  lesquels 
iuy  avo)  eut  envoyé  la  coppie  des  lettres  que  oo 
iroto  apporUeaan  roy,  en  ftit  tant  lhacbé que 
plaiMaepeat,  et  lors  Iny  aenibla Mon  «voir 
acfaoîson  de  mouvoir  noiaeetdAot  comme  il  dé- 
siroit  aux  Vénitiens.  Pf  pour  relie  cause,  et  pour 
moostrerlcur  tort  et  meusoii};e,  leur  escripvit  les 
Jetti-es  qui  cy  après  s'ensuivent,  ausqueiles  les 
VénitiaH  ni'oièrait  coofines.ftire  respooae.  Et 

vaillance ,  et  au  gouvernement  aa  punk—a,  pa- 
reillement en  eseripture  apparoissoit  son  sçavoir 
au  contenu  d'icelles,  lesquelles  par  luy  sans 
autre  furent  dictées ,  si  bien,  et  en  si  bel  et  no- 
taUestyle,  ooane on  peut  voir,  etooHHnenal 
derc  rbéloridcn  poonoit  faire, oek»  le  laa- 
gaige  plain  et  bien  ordonné  de  qnof  qn  doibt 
user  au  devis  du  fait  d'armes.  Si  pouvons  con- 
clure par  ce  qu'il  nous  appert ,  iceluy  maresehal 
estre  ès  grâces  comprises  en  sens  et  faits  vail? 


CHAPITRE  XXXI. 

nr  tftt  leltm  que  I»  l 


taax 


«  An  nom  de  Dieo  qullontesdiooe  a  lUelcs,  et 

qaî  congnoîst  toutes  personnes ,  et  qui  sur  toutes 
choses  aime  véritf'  et  hait  mensonge,  je  Jean  le 
Maingre,  dict  Bouriquaut,  maresehal  de  France 
et  g^vemeur  de  Jeunes,  à  vous  Michel  Sténo, 
due  de  Ycnise,  et  Carie  Zcni,  citoyen  dloeUe 
cité»  ftb  à  içiTOir  :  que  j'ai  reco  b  coppie  d*anea 
lettres  que  vous  Michel  Stoio  afez  envoyées  en 
France  au  roi  mon  souverain  selfyneur,  escriptes 
à  Venise  le  pénultiesme  jour  du  mois  d'octobre 
dernier  passé.  Du  contenu  desquelles,  si  ce  ne 
Itont  TkMnoeet'conatnmedeToai,  et  w  pré- 
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décesseurs  tenans  le  lieu  que  vous  tenez,  ie  me 
donuerois  grand  merveille ,  pource  qu'elles  sont 
toutes  fondées  sur  mensonge,  sans  y  avoir  mis 
Mil  mot  de  véiMt  et  amqnelka  fcone  faict 
pieça  response,  si  n'eust  esté  pour  doubted'en^ 
pécher  la  (UHivrance  des  François  et  Genevoil, 
que  contre  droicl  et  raison  avez  détenus  prison- 
niers. Et  pource  maintenant  la  vous  fais,  et 
responaaniiîcielca  contenus  en  icellcs  en  la  ma- 
nière qui  a*ensuit. 

«Et  premiénaMnt  èoo  que  en  vos  diètes  let- 
tres est  contenu  que  au  mois  d'aoust  dernier 
passé ,  environ  le  dixiesme  jour,  je  courant  par 
la  marine  de  Syrie,  avec  les  Genevois,  ay  des- 
robé  let  Mena  et  mardiandiaei  de  vos  VéniUens 
estans  à  Barut,  ctqn^a  ne  profita  itolat  que  par 
vos  Vénitiens  m'eust  esté  dict  les  dicts  bieni  ot 
marchandises  estre  leurs,  et  d'autres  Vénitiens, 
et  que  en  oultre  ay  prins  aultres  vos  navas,  je 
vous  respons:  que,  il  est  vray  que  quand  les  am- 
baaaadennqne  raratocnvoyCi  draile  roy  de 
Cypre  enmt  lUt  la  paii,  et  Je  me  tramai  « 
Cypre  avec  l'armée  que  adonc  avoye,  non  voa« 
lant  perdre  la  saison ,  regardant  le  tort  et  oul- 
traige  que  le  souldan  avoit  fait  aux  marcha ns 
et  biens  des  Genevois,  et  au  commun  de  la  cité 
de  icnnes  (  laquelle  cité  j'ai  en  faide  et  gou< 
Temement  pour  le  roi  Bonaonfcrabi  adgnenr) , 
et  que  ;\  bonne  et  juste  came  j'estoye  tenu  de 
faire  guerre  et  dommaige  au  dict  souldan ,  et  & 
ses  pays  et  subjecls,  ayant  volonté  d'aller  en 
Alexandrie,  et  pour  le  temps  et  vent  contraire 
ne  pouvant  aoooinpiir  le  désir  que  j'avois ,  Je  dé- 
Itbéray  d'aller  ès  parties  de  Syrie,  où  je  ko 
trouvay  bien  advisés  de  la  venue  de  moi  et  de 
mon  armée ,  par  les  lettres  et  messaigers  qçm 
vos  Vénitiens  leur  avoient  envoyé,  qui  estoit 
eottire  Diea,  contre  loyauté  et  contre  tout  ce 
que  bon  chrétien  doibt  ihire. 

«Et  mviron  le  jour  que  en  vos  dictes  lettres 
est  contenu ,  vins  descendre  au  dict  Heu  dé 
Barut ,  ou  près.  Paravant  ma  quelle  descente 
voyant  uue  gripcrie  partant  du  port ,  envoyai 
une  de  mes  dictes  galées  après  elle  ;  et  fiit  prise 
et  emmenée  ladicte  griperie ,  laquelle  eaioit  de 
vos  Vénitiens ,  qui  par  Tordonnance  de  voetre 
conseil  de  Nicosie  estoit  allée,  plusieurs  jours 
avoit.  au  dict  lieu  de  Barut  .  pour  faire  à  savoir 
aux  Sarrasins  la  venue  de  moy  et  de  ma  dicte 
compaignie.  Et  néantmoins  peu  de  temps  aprè« 
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que  je  Fw.»,- 

livrer  ladiele  (pipêrie  et  les  hommes  qui  dessos 
estoyent ,  sans  leur  faire  nul  dommaî^^e  en  l'a- 
voir, ne  en  leurs  personnes.  De  laquelle  chose 
je  fois  grande  conscience ,  et  que  tous  les  Véni- 
timet  gens  qoi  estoyntéoliMMitpeadffe 
M  Jêfller  en  la  mer,  pour  ce  que  ItanvB  qw  flb 
«Toyent  fîaicte  et  faimfantgUBlttrihlrmeiDIcn 
et  à  la  chrestienté. 

•  «Et  quant  aux  l)icns  et  marchandises  qui  au 
lliet  lieu  de  Barut  furent  trouvés ,  il  est  bien 
i  pensa*  fit  doBiCHiftcnilfcftnMDflrt  que,  puis 
ifMf  téê  VénitieDB  y  ivulnt  iriet  ssvolf  m 

venue,  comme  dicl  est,  qu"'ns  avoient  bien  poup- 
Hréu  h  lever  les  biens  ot  marchandises  que  Ils  y 
avoient.  Et  bien  est  vray  que,  moy  estant  à  la 
terre  comme  en  terre  d'ennemis,  abandoonay  à 
prendre  ce  qui  s'y  pommitt  trâavtr  t'iiquclle 
pvftc  ftat  petitef'  pour  et  qoe  fl  c'y  tpwrâ  peu. 
Après  Ia(fuelle  priie  cC  ienMe  fUle  en  là 
ville ,  l'espace  et  temps  que  le  cas  le  requiert , 
ayant  fait  bouter  feux  par  la  dicte  ville ,  me 
fetiray  en  mes  galées ,  sans  ce  que  moy  estant 
ta  11  dh^ierre,'  ne  noy  Tctiré  en  mes  dictes 
fiKCi  f  nm  poDr  Km  ■  moy  venu  uuuiuie 
^uefcwnue,  ?élilkiai,  ne  antre  pour  eulx ,  mt 
demander  nulle  restitution  de  biens,  ne  de  proye 
I  y  cu"it  esté  prise,  comme  mensongcusement 
'avez  escript.  Car  Dieu  sait,  si  elle  m'eust  esté 
demandée,  que  de  bon  cœur  et  de  bonne  volonté 
ènsttlUt  leAitocr  eeqnederaMiiiciiit  etfl, 
tarée  qoe  Je  nVmis  intention  ne  volonté  de 
pdMer  dommaîge  â  vos  Vénitiens ,  ne  autres 
chrétiens ,  mais  tant  seulement  au  dicl  souldan, 
ses  pays  et  subjecls,  auxquels  j'avoye  la  guerre. 

«  Et  à  ce  que  vous  adjoustez  que  tanlost,  après 
U  prise  de  Barut ,  f  ay  pris  autres  Vos  nates ,  si 
neftttt,  comme  dict  est  dessus,  rostre  usance 
Moouatnmée  d'escripre  et  dire  mepsonges  plus 
que  nulles  autres  gens  et  nations  qui  soyent ,  je 
œe  doimerois  grand  merveille  ;  car  vous  mesmes 
Savez  bieo,  et  pouvez  bien  savoir  que  le  con- 
traire de  CC  q^eavef  es^  rlpt  est  la  vérité.  Et, 
toutcsfois,  si  j'eusse  voulQ,  j*en  pouvoisameç 
prendre  ;  car  h  Lescandeloor',  à  Famagouste ,  à 
Rhodes,  tant  à  mon  aller  comme  à  mon  retour, 
çt  en  plusieurs  autres  lieux  sur  la  marine ,  tant 
à  la  coste  de  Syrie ,  comme  ailleurs ,  j'ai  assez 
iiroiivé  de  vos  nates  et  as^tres  vos  navires  en 
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Hé 


grand  nombre,  lesquels esloycril  MMi  ta  ■ 
pulwcncsd^  Mra  ce  fw  jcf«ÉBfi:«É 

par  tout  oQ  je  les  ay  liMkt,  Je  les  ay  Itaielii 
aussi  bien  ou  mien  qW  sl  CC  AHMI  IMMi 

de  Genevois. 

«Et  quant  à  ce  que  en  vos  dictes  lellm  en 
contenu,  que  enviroa  le  septième  jour  d'tKKM 


me  trouvay  autoui*  de  Modon ,  et  que  lâ  vM, , 
Carie  Zeni ,  capitaine  des  galées  des  \éiiiti«il. 
délibérastes  de  vous  raonslrcr  amiablement  à 
moy  et  à  mes  galées,  pour  vous  compbiodre 
et  requérir  satisftotioli  des  choses  qui  iparnov 
CI  cHrix  de  me  diolc  ccmprigHte  wcjtHiidt 
ostées  i  Barut  et  cHeurs sut  marehaudllÉl 
tiens,  et  que  lors  moy  et  mes  galées  toumawR^ 
les  prout^  encontre  vous  et  les  vostres ,  mns- 
trant  et  tenant  manière  d'ennemis ,  et  que  vom, 
ce  voyant ,  comme  oantiainct ,  et  ne  powat 


gcIdBS.CMOnIre  moy  et  les  miennes,  et  tact 
qlie  par  mon  drfanlt  etcmilpe  fo.st  durebsl^i^ 
entre  les  parties,  en  laquelle  bataille  furpiii  i 
ses  trois  de  mes  galées ,  et  les  autres  se  lûirtni  i 
la  Alite,  je  vousrcspouen  la  manière  quiitaM^I 
HéstvTtyqBeauidBur^Bmi  v'nyige)eB'M 
vins  vers  Slmdes,  duquel  ta  étrWmdaje 
partis  avec  onze  galées  poor  venir  en  ma 
paignie.  Et  ces  miennes  galées  ,  pour  le  long 
voyage  que  fait  avoye ,  où  j'avoye  eu  et 
plusieurs  de  mes  gens  morts  ,  blessddliiii' , 


comme  des  conmriBtac  arbskstnm , 

et  encore  moins  de  gens  d'armes.  De  laqttrîle 
chose  pour  les  mieux  armer  ne  appareiller 
nobslaat  que  bien  1  eusse  peu  faire  de  g^tf^ 
comme  vous  savez  qu'il  y  en  avoit  beiCBHf{ 
et  de  tascodiet  tade  Bliodcs,  jfiMt^ 
soudoyé,  pour  eeque  Je  n'avofc  aoupconco 
retour  de  vous,  ne  d^autres  chrestiens,  qi»y 
tenois  tous  amis  ;  et  par  espécial  de  vos 
tiens,  pour  les  belles  bourdes  polies,  et parote 
meusongères  que  vous,  Carie  Zeni,  wlt(^ 
dicteset  par  ploaieursfbisiiiuiiddea,ooiiiiiin^ 
Jesoeussebicnqoe  ès dictée  parties  deSloAe 
vous  estiez  avec  les  galées  des  Vénitiens 
doncques,  accompagné  des  dictes  onze  gal^' 
m'en  vins  mon  chemin  pour  venir  droictarnvcr 
au  dict  lieu  de  Modou,  devant  lequel  tteat<^ 
à  icevoiir  CD  ndedc  Sepienee,  muy  et  M 
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tfiM  jfÊÊÊÊÊÊÊ  Je  fier»  le  «bmedy  sixieMD« 
jHT  èi  dlBk  aaii  dMbra,  «Umi  «Ire  m 

Un  cTamis.  Et  pour  doHMr  à  chasoiift«ngnoto* 
Itnoe  de  h  volonté  et  intention  ferme  que  j'a- 
TOye  de  non  offenser  nulle  de  vos  galées ,  ne 
oavcs,  ne  autres  choses  vénitiennes,  et  que  si 
i' eusse  eu  autre  volonté  ei  ioteotioo ,  je  l'easifl 
Mm  yaftiNt  :  I  al  vny  «lie  9«i  4t javt,  MMC 
que  j'arrivasse  m  dict  lieu  de  Sapieooe ,  j*avoit 
Ueentié  deai  fplées  de  Scio  qui  estoyent  en  ma 
compaifpnie ,  une  palée  et  uue  galiote  du  sei- 
gneur (le  Melelin ,  une  galée  et  une  galiote  de 
Pera ,  une  galée  du  seignear  d'Esse,  une  antre 
ikMi  «rii*  4M  J*«Nil  «mfft  oaAImh^ 
irii,  n  émm  trois  cilimi.  Tmim  km^têkÊ 
galées  et  galiotet,  si  j'emieeu  «nvers  vous  autre 
lolonté  que  bonne ,  j'eusse  amenées  avec  moy  ; 
car  il  ne  le  me  fiaillott  que  commander.  Et  en 
tfulUre  le  jour,  avant  que  je  arrivasse  au  dicl  lieu 
4eSi|iiciioe,  moy  eHaiit  m cip filiMk-iiige ^ 
iM  vinxnt  trouver  dcta  dei  mimi  itaon  ar- 
mée biça  fowcnics  de  gens  d'armes  et  arbales- 
Iriors  ,  en  l'une  desquelles  estoyent  bien  htiicl 
renl  liarames  armés  ou  plus.  Lesquels  f;ens 
d'armes  et  arhakstriers ,  si  j'eusse  voulu ,  je 
fipuvoye  prevdni tt  Itvw,  el lu éf^ftHk'Wm 
M  4M»iiiéM  «  ma  vokmté.  El  A*M«Be  pwrt, 
eo  ce  mesme  lieu ,  prit  du  dict  cap  Saioct-Ange, 
vint  un  vosire  brij^anfin  ,  ou  griperie  de  Can- 
die, uo  peu  deN  ant  le  jour,  arriver  à  mes  j^alées, 
l^ic^ot  qMC  fussent  les  vostres ,  lequel  appor- 
Iril-fllMlMBi  liIlNi  à  voM  CtriiEni .  £i  à 

^^^^^    ^^F^V^^^VW    (P^^It  ^^^^^    ^w^^^^  ^^^^^^  j  I  '  ï"  ^ 

iwuh  de  MM  fl«if«ipit.  Ije  pmmt.étih 
.«ludlles  estant  wr  ma  galée ,  et  keDes  lettres 

baillées  en  la  main  de  mon  patron,  me  demanda 
mon  dict  patron  que  je  vouloye  qu'il  en  fist  ; 
#uquei  je  rc^ndis  que  je  vouloye  qu'il  les  Uiy 
Wiillif  w  .teoV^i  et  que  je  at  vouloye 
total  ifmkJnm  MtruVÉaMtai  ^mImhi- 
que»y  ofi  à  kurs  l>ienf  fiiet  aulcuqemeiitt  fiiit 
iort  ou  desplaisir ,  et  qu'il  le  licentinst  eour- 
/oî.scment.  Et  ainsi  fut  fait.  Et  encore  celle 
lucsnic  nuict  que  j'aTïvay  au  dict  port  de  Sa^ 
.picnce,  peu  apriinavMiie,  viotiae  TQUra 
|MMM|im,  nm  nwii  lie  linnfllf  iioy  feiiaiil  piiliii 
^r  aucuns  des  miens,  et  éemâoder  des  nou- 
velles, fut  par  eiilx  respondu  :  Que  vous,  Carie 
iCeui ,  esiiez  atout  onze  f^alées  à  l'orlO(;on  ,  et 
que  deux  grosses  gallées  estoyent  à  Àlodon , 
itiwm  plufleof»  «UfM  wrires  grf  ns  et  pettU,  dt 


Tooe  deMlueUes  grosses  galées  celle  mearoe  bim 
»  MM»  »<hMt.  1  HMlh  bgque  t 
aprti  tOBte courtoisie  à  luy  offecCe,  je  B»wm 

toisement  licencier.  Et  le  lendemain,  qui  fui 
le  dimanche  sq)tiesme  jour  des.sus  dict,  me 
partis  bien  matin  du  dict  \)orl  de  Sapicnce  avec 
■Mdidn  galées,  pour  m'en  venir  mon  cbe-« 
nta^MM  Jmmi»  M  MioMé  Itver,  au  por| 
de  Ion,  eeue  dent  mes  «Uetei  gato  ertofHi 
mal  fournies  ;  et  ainsi  comme  je  fusse  dlé  deui 
ou  trois  nulles,  tirant  drmct  au  dict  lieu  do  port 
de  Ion,  pour  lever  ceue,  comme  d<»sus  est 
dkt ,  vous  moostftstes  vous,  CaHe  Zeni ,  atout 
«BM^iMBfrpMii^dÉàiniMidtRMkvoa,  el 
aiMl  M»  Modiin,  pn  fMji  je  )m.pk  wêè  woê^' 
çon.  Auquel  lieu-,  vous,  ayant  faict  comme  nulta 
demeure  ,  vous  apparustes  de  rechef,  et  mons- 
trastes  atout  vos  dictes  onze  galées ,  et  à  tout 
les  d^uxi^rosses  deatus  dictes  qui  paravant  où 
sIfeilnjfMrt  WflM§  MMelitai*  Mf  ImpnBo  4Hmi 
ne  prins  sèabUrfemcot  soupçon  ae  peuaéè 
aulrune,  fors  que  de  voir  araîs.  Et  mes  galées,. 
coiumc  dict  est  dessus ,  estant  petitement  ar-» 
mées ,  et  par  ce  pouvons  peu  exploicter  de  che-. 
min ,  moy  n'ayant  aussi  en  ce.  trop  grande  vo-t 

iMté,  your  M  qw  km  je  n'ippiMir  qM  MM 

estiex  ptrly  ftîir  pTMiii  .tMHfi  «benio  draii* 

i  Venise,  ou  que  vous  aviez  wlonté  de  parler 
ou  faire  parler  à  moy  ,  voas,  qui  la  trahison  el 
mauvaistié  que  aviez  inlention  de  faire  aviez 
looguemeat  bastie  ,  eiploiclaslcs  de  diemiu  en 
leUt  wwttM  qie  M  pM  d^etpaoe,  9mm  Mm^ 
ifiMliiin4i|Mrilde  a«a  dictes  galéM..l4K 
quelle  vosCre  venue  je  voyaot  taniveeir  mof- 
et  sur  ma  dicte  corapignie,  et  aussi  voyant  vos 
dictes  onze  (;alées  et  les  deux  grosses  vcnans  en 
bataille  et  prdonnaoce ,  cliargées ,  outre  ce  qu'il 
en  de  MMtMN,  de  Ifli  yriâd  MMbic  de  gBM 
d'ariDM  f  dont  1m  iMflM ,  hHMii  et  pcvMMM» 
se  pouvoient  clairement  voir,  ayant  aussi  Fait  le» 
cheforières  et  tous  autres  habillemens  qu'il  con- 
vient à  guerre  et  bataille,  et  mesmemeut  vous, 
GarleZeni,  à  tout  vustre  galée  estre  mis  au  mUieu 

sûreté  :  voyant  en  outre  ¥HirifW  mm  MplMl 

buict  brigantins  ou  palestarmes  de  naves  fort 
charî^ée^  de  gens  d'armes  cld'artwlestriers,  qui 
ne  sembloit  pas  manière  de  venir  demander  aul- 
çune  restitution,  comme  ca  vos  dictes  lettres  est 
Mcript,  nais  droicte  MMi£M  il  iMnifriti  mm- 
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blance  d'cnnciiiis ,  qui  sans  parole  et  sans  au- 
cune sommation  ou  requeste,  à  nous  inipourvéus 
voiiei  eoàrir  •o»;iBemiaiMDt  que  par  fwre 
Mton  11  maHiie  Mte  nair  grind  Boafere  de 
gens  d'armes,  tut  de  dieval ,  comme  de  pied , 
de  laquelle  terre  nous  estions  prochains  :  comme 
contrainct  et  par  'piire  nécessité,  fis  tourner  les 
proues  de  mes  dictes  galées  contre  vous,  défen- 
tet  pranMNBCot  que  par  BiHedeoKt  galdM 
M  M  litot  otan  à  M I MOB  te 
tm  de  bombardes,  de  tnioc,  ne  d'autres  ar- 
mures ou  habillcmens,  ne  autrcmentenaulcune 
manière,  jusques  a  ce  que  de  moy  en  eussent 
aigoe  ou  commandement.  Laquelle  deffence  fut 
MflU  ebiervfie.  llib  ions  qui  la  tilK  ttib- 
Mie  de  loDg  tMiipe  ifiei  es  IMIK  Mral9e, 
qoiàceliireavkiiiib  imite  diHiyaice  et  cure , 
et  pour  celle  cause  aviez  pris  et  mis  sur  vos  dictes 
treize  galées  et  sur  vos  brigantins  ou  pales- 
tamics  dessus  dicts  très  grand  nombre  de  soul- 
doyers,  de  geos  d*anMi  et  de  titict,  tant  de 
eeoli  de  Modoo,  de  OofOB,  comMde  eodi  ifoi 
dcbvoieDt  aller  à  la  garde  de  Candie,  et  aussi  de 
ceulx  qui  estoient  ès  navires  qui  pour  lors  es- 
toyent  à  Modon ,  dont  il  y  en  avoit  très  grand 
DCMnbre,  comme  dessus  est  dict ,  en  grande  or- 
donnance, avec  bombardes ,  arbakalihit  et  ao- 
tféi  ciioécs  â  bataille  néoeieaiNi)  afui  ^pN  BMt 
dktoi  salées  pussent  esire  bien  es  amf,  ne 

que  ce  peu  de  gens  que  j'avoye  pussent  estre 
armés,  qui  encore  ne  l'estoyent,  pour  Pespérance 
que  jusques  Iots  moy  et  eulx  avions  eu  envers 
vous  d'amitié  et  non  de  inimitié,  me  vinstes 
éon  ans  et  ioveailr.  Vofirt  bqMHe  diose,  je 
fls  signe  et  commaodemeat  à  toM  les  miens 
que  chascun  fist  à  son  pouvoir  conoie  en  tel  cas 
appartenoit.  Pourquoy  tous  ceuh  qui  en  ont  ouy 
ou  orront  parler,  et  qui  A  vérité  adjoustent  foy 
et  non  à  mensonges,  peuvent  clairement  voir  et 
apperœvoir  que  de  vostre  iris  roaliciense  ?o- 
lonté  et  trabison  pour  pensée,  non  pas  parcoo- 
lraîn<îte,  comme  ^nlsement  est  contenu  en  vos 
dictes  lettres,  entrastes  et  esmutcs  la  bataille, 
et  que  moy  et  les  miens,  par  vostre  défault  et 
coulpe,  et  non  pas  par  la  mienne,  entrasmes  en 
KeOe  bataille  comme  «ntrainets  èi  défendeurs  ; 
mesocneot  que  s!  labtlrilledeMiiBdicléf  enase 
c)ésirée.  je  vous  flnse  plus  tost  aHé  trower  à 
Portlong,  où  vnns  n*aviez  que  onze  galées, 
que  je  n'eusse  vous  laisser  fwtifier  des  dictes 


deux  grosses,  et  des  brigmith»  ou  palestar- 
mes  dessus  dicts.  Laquelle  chose  m'esloit  asia 
légéraifure,  si  j'ea— maeituahaléi 
■  cEtteoehant  caqieaDvoadielas  kMnsot 
pscript,  qne  après  la dva batatte entre  nooi 
furent  prises  trois  de  mes  galées,  et  lesaotm 
se  mirent  à  la  fuite  :  de  la  dureié  de  la  balaillf, 
je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  en  fut,  el  à  ce  que 
foua,  OmkM,aivMa«iMlhidbeliié> 
fMy  an  fMwrtn  dk^i  qiiaiMiqiedmiilÉ 
le  jam  par  mm  pUo  la  nMe  fût  oogme  rt 
mise  comme  à  desconfiture.  Et  si  la  besongw 
eust  esté  à  partira  nous  deux,  et  que  ma 
n'cusl  eu  à  autres  galées  à  ftùre  qu'à  la  vostre,» 

longue  main,  tant  en  i^rwd  naaAKde  fS 

d'armes,  d'arbalestriers ,  comme  autres chow, 
oultre  le  nombre  et  usanœ  accouttnmée,  comme 
dessus  est  dict.  .  j 

•  «Btqoant  aax  prises  des  galées,  il  est  vny4«  j 
par  BMS  galées  Itat  prise  BBadaaTOStrei,  ép  i 
vos  galées  Aireot  fate  tnÊêàmmkm».^* 
debvroit-on  donner  grand  merveille,  qiievwK. 
qui  estiez  en  nombre  de  gens  comme  je  croy 
trois  fois  plus  que  nous  n'estions,  et  en  oonitve 
de  navires  plus  qne  le  double,  et  qui  de  6it  | 
pcaNé  aviaB  appeiBclé  votre*  beaoDptf  \ 

chans,  ne  ayans  aulcun  soupçon ,  toutes  ncsp- 
lées  par  les  vnstres  ne  furent  prises.  Miiî 
qui  à  tard  laisse  traliisons  et  roauvaisti^ioW'' 
|kir  à  ceulx  qui  les  mtreprennent,  noosgai^  i 
et  déiEodIt,  avae  la  petat  qos  wnm  y  ajaw»» 
que  votre  orgoellaue  «t  traistitsse  liiMi*  i 
ne  vint  à  cffect. 

«  Et  quant  à  la  fuite  que  vous  avez  escrip(e  par 
mes  autres  galées  avoir  esté  faictc,  je  medoW 
grandement  merveille,  comme  d'une  cbûieoiil 
y  avoît  tant  de  gens,  et  dont  la  vérité 
crtresl  cUrâmant  «eoe,  CMane  deee  ^ 
osez  si  appertement  mentir;  car  vous,  OtHf 
Zeni ,  et  vos  galées ,  fustes  celles  qui ,  aprt^  <1"^ 
nous  fusmes  départis  d'ensemble  (laquelle  de- 
partie  fut  faicte  principalement  par  vous  et  p^r 
grand  part  de  cenfat  de  Toalre  euaspaifuie)  de 
tout  voatre  pmnoir,  knqae  bobi  ertfj^ 
m»  devant  tes  autres),  honteuseDoit  et  i  fn*  | 
vergogne  vous  allastes  retirer  en  vostre  port* 
ModoQ,  nous  UN^ours  demcurans  en  otisf^ 
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jriace  jusques  à  ce  que  vous  flûtes  au  dict  port. 
Wt  ét  noCra  plMw  wonê  m  bou^etsiMt  jiB» 
qnes  i  tant  que,  pour  vostre  entrée  audit  port , 
leiismes  perdu  la  vue  de  vous.  Laquelle  chose  à 

vous  et  îi  tous  cculx  de  vostre  dicte  corapaignie 
doibt  eslre  reprochée  à  une  très  grande  lasche- 
té  de  couraige  et  de  déMIlaoce  dliooiiMr. 

Mie,  ftik  ainsi  et  le  vfHÊSi  MilDieair,  que  au 

cas  que  vous,  Michel  Sténo,  auriez  donné  â 
Carie  Zeni  con^yé,  licence  ou  commandement 
d'avoir  Fait  ce  qu'il  a  fait  eocoatre  moy  et  ma 
dicte  compaignie,  ea  esgad  i  h  bMMpaix 
^  flrtoH  entre  le  eemiMi  deJesMe  et  le 
neCre ,  que  vous  avez  firit  enne  feulx ,  traistre 
et  mauvais,  ensemble  tous  ceulx  qui  le  vous 
oot  conseillé.  Kt  au  cas  que  vous,  Carie  Zeni, 
l'auriez  fait  sans  le  congé  ou  commandement  du 
dict  MIcbelSteiio,  qui  est  votre  ducetsapérieur, 
jedjBdevowleeeniblableqiiedeliyetde  tons 
cen  qui  le  «■•eîl  vous  en  amiait  donné. 

«Et pour  œ  qu'il  est  d'usance  que  tout  gentil- 
homme extraict  de  franche  et  noble  lignée  doiht 
.vouloir  mettre  à  ciairté  et  effect  les  choses  par 
laf  parlées,  par  espécial toQcbaaeean iMiiMir, 
^  que  noi,  qnl  eçay  la  vérité  de  ceUedioee,  le 
.Tcofflaernblablement  faire,  poormontrer  le  Mte 
et  roulpe  h  ceulx  qui  l'ont  desservy ,  et  afin  que 
cesteniauviiisiié  congiiue,chascun  se^^arde  d'or- 
eoavant  den  taire  une  pareille,  ou  autre,  je 
dis  et  diray ,  et  vueil  prouver  et  maintenir,  comme 
tort  noble  InauBe  doiliC  (Ure,  que  loiitee  let 
dnaee  qoe  voua,  Michel  Steoo,  avei  CMriptce  an 
loy  mon  souverain  seifjneuf,  ou  que  vous,  et 
vous  aussi.  Carie  Zeni,  pourriez  avoir  escriples  à 
autres,  ou  dictes  touchant  ccste  matière,  au 
cxmlraire  de  oe  que  en  ceste  mienoe  lettre  est 
i,qiiicit  la  pore  vérité,  loot  fodaeiet 
et  que  fiiulsement  et 
mauvaisemcnt  avez  menti  et  mentirez  toutes  les 
fois  que  au  contraire  eu  escriprezoudirezaulcunc 
chose.  Et  pour  prouver  et  moostrer  que  ainsi 
eoic,  je  vous  offre,  s'il  y  tBidde  vous  deux  qui 
TcnOle  en  oee  dire  le  contraire ,  de  lui  mooitrer 
^  mon  corpe  CQOttie  le  sien  par  bataille ,  et  lui 
ftiire  confesser  et  recongnoistre,  à  l'aide  de  Dieu, 
la  vérité  eslre  telle  comme  je  la  dis.  Et  si  ce  parly 
nul  de  vous  deui  n'osoit  prendre,  comme  je 
croy ,  pour  moosirer  plus  grande  praife  de  ma 

S, 


en  Dieu,  en  Nostre-Dame  et  en  monseigneur 
lÉtact  Geor^,  je  vous  offre  noy  dnqulcaioe 

combattre  lequel  que  ce  sera  de  voos  deux  lu! 
sixième,  moi  dixiesme  celuy  de  vous  luy  dou-' 
ziesme ,  moi  quinziesme  celuy  de  vous  deux  luy 
dixhuict\^me ,  moy  vingtiesme  celui  de  vous 
deux  vtngt-quatriesme,  ou  moi  viogt-cinquiesme 
tâay  devMiden  M  trentlewae;  per  afeni,' 
que  tous  ceob  qni  de  vostre  coité  «ctoit  eoyort 
tous  Vénitiens,  et  que  ceulx  de  nron  costé  soyent 
François  et  Genevois;  pourcc  que  aux  François 
et  Genevois  ensemble  avez  faite  la  trahison  que 
falcte  avez.  Et  pour  estre  teneur  de  la  place  dL 
jose  de  eeMe  bataille,  ai  de  voetre  part  roeér 
faire  et  ananpiir,  je  seroyeeontMrtpbiBquedé 
nul  autre  que  ce  fnst  le  roy  mon  souverain  sei-î 
gneur,  si  de  sa  [yràce  le  vouloit  faire.  Va  au  cas 
qu'il  ne  vouidroit ,  ou  que  vous  ne  le  vouldricz 
accepter,  de  quelque  antre  roy  cbrestien  que 
vandrici  ealke  on  «boUr,  j*en  aeray  contient,  et 
semblablement  de  maint  autre  moindre  que  roy. 
El  si  la  bataille  s'accomplit,  comme  se  fera,  si 
Dieu  plaist,  si  par  vous  ne  défault,  mon  inten- 
tion est  que  cliascun  soit  armé  de  telles  armes 
et  baraois  comme  Ueit  aoeonalmné  dn  porter 
eeamMBément  en  (incrre  et  bataille,  sans  anire 
malice  ou  nialen(i;iii  desraisonnable.  Et  si  nuUe 
des  dictes  deux  offres  ue  voulez  accepter  ni  ac- 
complir, pour  ce  que  vostre  guerre  et  vos  œu- 
vres avez  tousjours  plus  pratiquées  par  mer  que 
par  terre,  je  vous  offre  et  suis  content  que  Vm 
devons,lêqnelquevonldrci,  prenne  nne  gik 
Ue,  et  mai.  nw  autre,  vue  premièreoMnt  It 
vostre  par  aucuns  des  miens  A  ce  de  par  moy 
commis,  et  aussi  la  mienne  par  autres  des  vos- 
I  res  que  vouldrcz  semblabicmeut  à  ce  commettre, 
afin  que  les  dictes  galées  soient  aembbMes ,  et 
que  iceUesgaléescbasoaipniiee  armer  iaa  vo- 
lonté, en  tel  nombre  et  quantité  de  gens  comme 
bon  luy  semblera.  A  la  charge  que  tous  ceulx 
d'icellc  vostre  galée  soyent  Vénitiens,  et  ceulx 
de  la  mienne  François  et  Genevois,  pour  les 
causes  dessus  dictes;  et  que  en  certain  lieu  par 
nous  aoeordé,  nons  tronviona  à  tontes  nos  dictes 
deux  galées ,  pour  OHnbattre  jusques  à  tant  qne 
l'une  d'icelles  par  l'autre  soit  outrée  et  vaincue. 
Toutesfois,  avant  que  la  dicte  bataille  .se  face,  je 
vouidrois  avoir  Iwnnc  siirclé  que ,  en  nulle  raa- 
oilTe,  par  vous  ne  par  vostre  pourcbas,  occi^ 

,  IbnaenIcBMntparla 
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par  les  gais  qui  dessus  icelle  mmvfwmn 
floit  fait  offense;  et  senablablement  je  le  tous 
veulx  faire.  F.t  si  l'une  de  ces  trois  offres  vous 
est  a^éâUe,  je  vouldroye  que  l'effocl  d  iceile 
fBtt  mkulx  vouidries  fiiit  bnef,  pooroe  que 
tott  CiiGl  de-9KR«  €t  ^  bttiillt  te  ^kiiU  pluft 
mener  fir  «euvres  que  par  paroles.  Et  eue  vos* 
tre  responce,  à  l'aydede Dieu,  de  Nostre-Dame 
et  de  monseif^iieur  sainct  George ,  en  bref  je 
seray  prest  de  l'accomplir.  El  pour  monstrcr  que 
teste  cbose  vient  de  nw  œr takie  science  et  pore 
isloBlé,  et  qae  j*ai  folicr  fwdolrtl  puiriat 
étik  de  raeqonptir  à  moa  loyil  pMivaIr,  j'ai 
scellé  ces  lettres  du  scel  de  mes  armes.  Faictes  et 
escriptes  au  palais  royal  à  Jennes ,  le  sixiesme 
jour  de  juio,  mille  quatre  cent  et  quatre.  » 


PARTIE  IJJ. 

CHAPITRE  PREMIEll. 
l  pirle  te  wisMim  NaHem  qni  Mroirat  I 


que  le  nemcitti  estoit  à  séjour  i  Jennes , 
eonme  la  renommée  fiist  jà  grande  en  toutes 
parts  de  ses  vertus  et  biensfaict»,  et  toute  Italie 
eu  fust  plaine ,  furent  aulcuus  seigneurs  du 
tfietpeys,  qui  moult  l'ataaireBt ,  ec  déiâircBt 
seBaoNMane  Btm  Imqi*  MUmÊHÊtm 
de  PadQ«e,qiliDMlt  eM 4e greaie bonté, 
vaillant  aux  armes,  et  bien  morifçené;  et  pour 
ce  aimoit-il  le  inarescbal;  car,  comme  dirt  le 
proverbe  commun:  Cliascunaime8on  semblable, 
m  poer  le  grand  aoiour  qu'il  luy  portoH ,  et  le 
diiirdelefoIr.TfeitvflnhiflJeinei,  après  ce 
per  ploiiean  fWi  ley  cMt  eeeripc.  Si  le  peçot 
le  maresiehri  à  grand  honneur,  et  moult  fp^nd 
cbôre  Iny  fit.  Laquelle  il  eut  tant  af^réable , 
et  tant  le  prisa  et  aima  ,  que  tous  les  François 
prit  à  aimer  pour  l  amour  de  luy.  Et  adonc  le 
tai  loyil  mweidial,  qui  tousjours  taachoit  i 
i^eetralMrefliQBaeDrellebieDdeioB  acmcialii 
eeiipwarlerofdenwMe,  ne  mnsa  mie:afais 
Intnigfment  se  {jouvema  avec  ledicl  seigneur 
^ePadooc,  que  par  ses  lx>ns  admonestemens 
Ht  tant,  qu'il  devint  homme  du  roy,  et  recon- 
gnut  de  luy  la  seigneurie  de  Padoue  et  de  Vé- 


pflf»,  etenfitliemmaigeeufiqrciiiii 

do  mareschal ,  lequel  le  receut  jorcusepicrt, 
SemUablranent  controe  avoit  faict  le  seigneur 
de  Padoue,  se  tira  devers  le  mareschal,  pour 
la  NMMie  de  et  fremie  boiMé ,  la  €MlM 
4e  Ptoe  »  et  em«»  Mrira  €WnM  MMlUft 
de  leur  «ikflit  pieppe  «mnement  km 
hommaif^e  au  roy  en  la  pmonne  du  marrîvhsl  ; 
de  la  seij;neurie  de  Pise  et  de  tout  le  coailé.  Kt 
raouU  &e  offrirent  à  luy  faire  tout  le  service  <|m 
Wre  Iqy  pomiest ,  fi  bcBoingeo  a««iiL  Bt  I 
leseB  eHMHHia  ^MiMkMM^f  et  iMM4i  hdi^ 
mira  et  fNloyi  tant  qee  «m  Ipy  ftimt.  Si 
doibt  bien  avoir  cher  tout  roy  ou  prince  lelio^ 
viteur  ,  et  loyal  lieutenant  et  chevetaine,  qui 
tousjours  est  m  soin  d'aocroislre ,  augmeuter  et 
multiplier  le  près  et  namiear  de  an  aei^Me 

CHAPITRE  II. 
ObBineatlf  janw  due  daMUo  cBireprUtsocmaBMW 

Ffflviron  ce  temps  advint  que  le  jeune  doc  d« 
Milan  ,  et  son  fr^re  le  comte  rie  Pavie ,  après  la 
mort  de  leur  père  ,  qui  avoit  este  le  premier  duc 
de  Milan,  prirent  contens  aux  Genevois  tant  (joe 
fis  ke  enelMffBt  4e  flMne  y  et  enulnt  I  taf 
soMe  et  en  leur  ky4e  ftefai  Keiiy  lei|Bd,CHDM 
assez  de  gens  savent  a  esté  long-temps  et  »■ 
corf  est  le  plus  j^rand  chevetain»'  de  gensf^ 
mes  ,  et  le  plus  renommé  et  craint  qui  fcit  Df 
ait  esté  en  Italie  bonne  pièce  a,  et  qui  meilieutt» 
gens  arabe  soy  oommunément  a.  hiais  noÉl^ 
taoCsaftvoe  ctUefdReMe,  ettoQtoeqMl|4 
ifaire ,  ne  toute  lepuiwiiice  du  duc  de MOio, 
f^rnnde  fyrévancc  ne  rertirent  mie  de  ftii  ^ 
Genevois  ;  car  leur  bon  chevetaine  et  {;oincrnnff 
bien  les  en  sçut  garder.  Car  n*avoient  mie  ï 
Hin  à  enfant  :  mais  à  oekiy  qui  toot  drittd 
mahtre  eitoit  4e  neneridlei  4anici,'et  qrfftt 
les  cnignolt.  Si  fit  assemblée  confire  eaix  tan- 
"lost  le  mareschal ,  et  n'attendit  mie  qne  ils  k 
venfssent  cercher,  ains  alla  sur  leur  pays,  et 
telle  vigueur  prit  d  fah*e  ce  que  à  guerre  appar- 
tient que  toute  leur  terre  espouventa,  cf  ci 
peu  4e  temps  leur  porta  gna4  4oaiBi9e>  B 
pour 4lre  en  brlef  comment  la  cbosefct  do^* 
née  ,  et  puis  terminée ,  car  long  procès  seroit  1 
tout  dire,  et  à  raconter  toutes  les  envahies 
faicts  d'entre  eulx ,  ils  se  trouvèrent  par  pli|' 
sieurs  fnis  main  à  main  ensemble.  Mais  i 
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B'aHemblèreDt  quece  ne  fusl  tousjours 
au  pire  et  ta  ((rand  douunaige  du  duc  de  Milan, 
p,  qu'U  n'y  per 4i8i  flMMiU  de     gBM.  El  mal|^ 


etforteretMttfltpviVMelde  bel 

«iisault  en  prit  plusieurs  ,  quoy  que  ils  »e  dé- 
ftindissent  de  toute  leur  puissauct',  et  que  par 
.n>ainte%  ft^i»         Kao  veaiU  &ur  euls  pour 
cttider  kfcrie  siège  :  oMii  M  etite  aete 
J^nWt.  Poyr  liiBiUe «hott-ta^t  yatattaaty 
.eiploicta  le  mare8dial,^e  i  brief  parkr  le  duc 
de  Milan  fut  tout  joyoïiv  de  pourchasser  la 
paix ,  à  laquelle  moult  st;  peina  avant  qu'il  la 
.ffOsL  avoir  i  car  à  sou  ^aud  tort  la  ijoerre 
■wak  fiwwii*  TmMà  àbpwteto  im* 
IMtIiiI  ,  l||nî  ri  nul  «Mifcit  trouvé  desraison* 
.^able,  s>  coodesceodit  Et  aiosi  Ait  &icte  la 
paix  entre  le  duc  de  Milan  et  les  Genevois  ,  au 
protîct  du  roy ,  et  à  Thonoeurdu  mareicbal,  et 
au  bien  des  Genevois. 


CHAPITRE  m. 

CooMient  le  marcsclul  laboura ,  «Ha  quB  U 
'    poix  en  rigliK .  et  que  In  (;ctipTait  M 


EMre  les  ibtics  bien  que  le  duntechil  donit 
païkne  a  fiiiu  nv  terre,  ne  fiilt  mie  à 
'oaiUier,  mais  à  ramentevoir,  comme  chose  :\  tous- 
'jOOfS  digne  de  {^rand  mémoire,  la  grand  peine 
€t  travail ,  et  mise  de  ses  propres  deniers,  que 
il  a  exnpluyc.s  pour  le  bien  de  la  chresticnté  au 
'Mt  de  t£&1>8C)  en  laquelle  jà  par  si  long-temps, 
dont  c*e«t  domina^  et  pitié,  a  en  et  encore  a 
douloureux  schisme  et  division,  comme  chascun 
^sçait.  Et  qui  est  celuy  en  vie  anjourd'huy,  prince 
ne  autre,  qui  plus  ait  travaillé  au  bien  d'union  et 
paix  que  a  le  dict  mareadial?  Certes  nul.  Et 
«feat  dnae  notoire.  Et  poor  venir  A  celle  An, 
€ft/L  à  «avoir  de  paix ,  comme  très  chrestien , 
prudent  et  saige ,  a  tenu  subtile  manière  de  ce 
qu'il  lui  a  semble^  que  bon  fust  à  faire,  comme 
aavoir  se  peut  manifestement.  Mais  afin  que  le 
temps  advenir  ses  fiiiets  soyent  toutyours  caose 
de  bon  exempte,  Il  est  bon  qnscy  soient  rqiré- 
•enlâl  toot  an  long,  est  à  savoir  que  après  que 
ïc  tn.tresrhal  fut  retourné  du  voyage  de  Syrie , 
comme  j'ay  dict  ci  devant ,  quand  il  se  vit  un 
peu  à  repoS|  iuy  qui  oncques  temps  n'employa 
«i  oiMse,  voàk  adone  taoqoer  à  mettre  à 
tiNbd  le  bn  diilr  ipe  louiloQff  ivoic  on  cp 


l'esprit  :  c'estoit  de  trouver  ?oye  comment 
union  et  tranquillité  pust  cstre  an  ftit  de  rfi* 
gUse.  Et  pour  à  ce  advenir,  se  pensa  que  noidt 
grand  bien  seroit,  s'il  pouvoit  tant  fliiwe  que  0 

pust  advenir  à  deux  conclusions.  L'une  estoit 
qu'il  peust  à  ce  tourner  les  Genevois ,  lesquels 
croyoieut  en  l'antipape  de  Roio^,  que  ib  se  d^ 
cUrassaot  pour  oostre  sainat  Père,  et  Iuy  rc»\ 


que  il  s«  pmt  tant  travailla'  que  oostre  diot 
«ai net  P^re ,  pour  le  bien  de  la  paix  en  la  chres 
tientë,  fust  d'accord  de  céder  toutes  les  fois 
que  on  auroit  trouvé  voye ,  ou  par  force,  ou  par 
amour,  que  l'antipape  cédaat  Sadviia  tcmpSk 
at  ta  an  pins  brisT  qM  a  put  de  i 
les  Genevote  de  ccste  cbose.  Et  un  joor  i 
à  conseil  tous  les  plus  saiges  et  les  plus  suffisans 
gentils-hommes ,  bourgeois  et  marchans  d'entre 
eulx.  Là  leur  print  à  dire  par  moult  beUes  et 
saiges  paroles,  que  il  knrnvoit  à  proposer  ailF> 
cônes  cboecs,  IfagneWia  le  grand  amour  qae  il 
avoit  è  folx  le  mouvoit  &  ce  faire.  Si  ne  voulsts*^ 
sent  avoir  à  mal  ce  que  il  leur  diroit  ;  ains  leur 
plust  le  recevoir  à  la  bonne  fin  et  intention  qui 
le  mouvuit.  Lors  commença  4  dire  :  tout  aiuM 
que  le  bon  panonr  qnia le  fgmmmmttûtm 
brebis  doibt  avoir  join  da  pfcad»  gairde  qoft 
elles  jie  se  fbur^oyent  ;  Iuy  qui  estoit  estably , 
encore  qu'il  n'en  fiist  digne,  pour  estre  leur 
garde  et  gouverneur,  avoit  grand  pitié  de  ce 
que  par  si  long -temps  avoyeul  esté  endormis 
enrerreiv,  eCanoore  y  peraévMailydecrain^ 
obéir,  et  adjooster  fan  à  ranl^wpede  Bonie4 
mais  par  advanture  c'estoit  parce  que  suffisam- 
ment n'avoyent  mie  le  temps  passé  esté  inftMraés 
de  la  vérité  du  faict,  comme  on  avoit  esté  en 
France,  et  pour  ce  les  en  vouloit  informer.  Et 
qu'après  ce  qull  aoToit  fidct  son  dcbfoir  de  kl 
faire  certains  de  la  vérité,  de  laqndlo dme S*i| 
ne  le  faisoit  il  feroit  grand  conscience ,  et  s'il  ne 
les  cnhorloit  de  leur  sauvement,  comme  il  deb- 
voit ,  ils  feroient  néant  moiogs  par  eulx ,  quand 
tout  dict  leur  auroit,  ce  que  bon  leur  sembleroit  \ 
car  à  diose  qol  toocbe  Fàme  et  la  conscienea, 
on  ne  doibt  homme  contraindre  par  force ,  ne 
aussi  faire  ne  le  vouldroit.  Cor  ce  doibt  venir  de 
pure  franche  volonté,  ai  Dieu  ncveult  estre  servy 
à  force.  Et  que  à  tout  le  moins  il  en  serpil  quitte 
envers  Dieu ,  quand  son  pouvoir  et  dabfoir  m- 
roit'ftitdelenri 
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le  nirachal  auembla  à  ooiueil  In  plin  uigei  de 
.  et  In  parola  que  a  kur  dtt  nir  le  faid  de  llgliM. 


Adooc  le  niareschalooinroença  h  parler,  et  prît 
sa  narrai fon  àH  le coinmcncpmpnt  du  schisme; 
et  dicl  :  que  comme  ceste  douloureuse  pestilence 
en  TÊgUse,  qui  jà  avoit  duré  l'espace  d'enviroo 
mtÊt  aat-,  dent  e*eMoit  gnmd  BMMhcf,  em- 
■mçiit  ds  tmqM  et  m  vivnit  do  tvéi  ÙÊtiÛBÊ 
et  saige  roi  Charles  cinquiesme  du  nom,  lequel 
parles  mérites  de  sa  jiisic  vie,  et  la  {grande 
vertu  et  prudence  qui  en  Uiy  rstoit .  a  esté  tenu, 
est  et  tousjours  sera  le  plus  juslc  prince,  le  plus 
sa'ïQe  et  de  melllear  îk  que  toy  qui  flnt  en 
niDeedepaisletcni|iedettinct  Lonii)  ne  mc^ 
nement  autre  que  on  «cent  au  monde  en  «m  vi- 
▼mt ,  et  qui  le  plus  usoit  de  conseil ,  sans  lequel 
nefist  quelconque  chose,  si  fut  vray  que,  d("s 
que  les  premières  cslections  eurent  esté  faites , 
ijoi  tarent  conme  ^nonn  eçrit  neapièt  rune 
de  rratre^  i^est  à  eçtvofr  It  pranKve  â  Rome, 
et  pds  tantost  ensuhnmt  rtotre  par  deçà ,  le  tof 
Charles  eut  par  plusieurs  fbis  lettres  des  cardi- 
naux qui  luy  notifièrent  toutes  ces  choses ,  et  les 
causes  des  advénemens  des  fuits  par  eulx  exé- 
cnKs.  Ibis  quoy  que  ils  Iny  certttlBieent  k  se- 
conde edection  estre  jvte  et  ^nye,  et  It  pt^ 
mlëre  de  nulle  valeur ,  le  aafge  prince  ne  se  tint 
mie  à  tant  :  ains  voult  par  fyrand  soin  s'infor- 
mer de  la  mani^rc  de  toutes  les  deux  eslections, 
pour  avoir  advis  et  couseil  pour  lequel  des  deux 
il  se  dèbrolt  dédaner.  Et  pour  eitre  de  ceste 
dioee  eertainement  et  an  dair  InJ^Diiné;  afln 
que  il  ne  pust  errer,  envoya  certains  preud- 
hommes  prélats  de  son  conseil  en  Avl^jnon,  de- 
vers les  cardinaux  qui  adonc  là  estoyent,  pour 
bien  les  interroger  de  la  manière ,  et  pour  pren- 
dre et  avoir  les  sermens  d'eulx ,  que  sans  faveur 
dlroicnt  la  vérité  do  Aiit,  etleqoâdesdemes- 
los  ddivoit  estre  tenu  pour  vraye  pape.  Si  fut 
ainsi:  que  quand  les  dicts  envoyés  de  par  le  roy 
eurent  faict  cl)mme  ils  durent  leur  légation  aux 
cardinaux,  adonc  les  dicts  cardinaux  tous  jurè- 
rent l'un  aprèslautre,  sur  le  corpsde  Jésu^-Ou-ist 
sacré,  et  prirent  sur  la  diarge  et  dàmnatinn  de 
knrs  âmes  de  dire  vérité.  Après' prirent  A  dire 
convne  ib  estoyent  A  Rome  enclos  au  conclave , 
en  intention  'd'csiire  sans  nulle  faveur ,  mais 
oomcie  Dieu  leur  administreroit  par  la  voie  du 


Sainct-Esprit ,  lesRomams ,  par  maligne  volonté 
et  à  grand  fureur  de  peuple,  s'assemblèreolau- 
tov  dn  piUs,  et  prindrentâ  ofcr  ivirii 
par  snnde  menaeet  qne  il  vwWcnl  ifsIrB 

Romain ,  on  au  moins  un  Italien.  Si  les  Mat 

là  assiéf^és  les  dicts  Romains,  qui  sans  Cfssrr 
cryoient  à  leurs  oreilles.  Pour  laquellecause,  euh 
tout  troublés  d'iceluy  tumulte  pour  esctaevcr 
péril  de  aort,  nft  flr  ee-vnfoient, 


vesque  de  Bari ,  qui  (Moit  Italien.  Et  ainsi  le 
firent ,  et  par  celle  voye  les  Romains  furent 
appaisés  :  niais  bien  esloit  leur  intention,  qiiP, 
au  plus  tost  que  ils  pourroieut,  se  parliroieni  de 
là,  et  laisssroient  le  diet  csiu,  qui  par  Ikm 
svnkeafté  nds  en  la  dske,  et  non  bIs 
draiete  voye.  Si  ne  le  répnloient  point  poor 
pape,  nonobstant  qu'ils  luy  eussent  fait  toutes 
les  cérémonies  qui  y  attièrent ,  pour  ce  que  ce 
avoil  esté  par  coutraincte.El  aiusi  qu'ils  avoient 
propooi  de  te  hiaa»,  te  ftmtt.  Et  qeiBé  li 
ItanntfennacB  Avigim,  adone  ils  senÉot 
ensemble,  et  par  bonne  et  saincte  ddfliération 
eslurent  un  autre  :  lequel  ils  affermoicnt,  sur 
leur  part  de  paradis,  et  sur  le  péril  de  leurs 
âmes  que  celuy  estoil  droict  et  vraye  pape,  d 
que  A  icduy  debvoit  tonte  k  ducstienié  diéir 
comme  an  vray  pasteur.  A  tonte  eesteardlBi- 
tionet  lettres  scellées  des  sceaulx  de  tou$I(l0i^ 
dinaux ,  qui  ainsi  estre  vray  1e  tesmoi{îiK»ifl»ti 
s'en  retournèrent  vers  le  roy  les  dicts  anibtssir 
deurs ,  qui  luy  rapportèrent  ce  qu'ils  xtàat 
trouvé.  Mais  encore  ne  se  tint  pour  sMidrit 
kcoun^dn  roy,  etnelny  sofBt  atanl;  li* 
voult  luy  mesme  ouïr  parler  aulcuns  d'euhi 
c'est  à  sçavoir  de  cculx  qui  estoient  réputés  pour 
les  p!us  dijjnes,  et  les  plus  saigcs  prciidlioffl- 
racs  cardinaux ,  et  autres  prélats ,  qui  és  dictes 
eslections  avoyent  esté.  Si  les  envoya  quérir,  d 
fit  Tenir  vers  Iny  A  ses  propres  ooostsetd^pc» 
Et  pour  les  ouïr,  quand  venus  furent ,  H  assem- 
bla le  conseil  de  tous  les  prélats,  et  des  plus  sai- 
ges  maistres  en  théolofjie  de  son  royaume  et 
d'ailleurs.  Si  furent  ù  celuy  conseil  moult  ei»- 
minés  les  dicts  cardinaux  et  les  préll^  del» 
poincti  qui  pouvoicat  tondier  te  conseleneeflr 
le  dict  fUct,  aoxqoela  ils  icspondirent  sur  du»- 
cun  article  si  suffisamment  que  il  n'  y  eut  que 
dire.  Si  fut  la  chose  moult  bien  disculée,  comtoe 
il  affîert  à  si  pesante  besongne,  et  non  mie  losi 
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ne  liasti veillent,  mais  prolixemeot,  et  en  long 
leœ|>s,  afin  que  poipt  d'erreur  n'y  pust  estre 


pule  pa»t  demeurer  eo  conscience.  Toatealbis 
1  la  parfin,  par  le  conseil  de  tous  les  prtMats,  et 
des  susdicts  solemnels  maisiros  en  Iht'ologie, 
et  de  tous  les  saige»  que  il  put  assembler,  fut 
cvKiu ,  que  MimchoMi  M§méém  «t  di»- 
cMÉflàrltLnMr  eimit  !■  fltaicttkBié  M  dÉlNuioDit 
déclaicr  tt  tenir  à  la  second»  ctiflctiea,  fll  aiaii 
l  affermolenl  pour  vérité,  et  juroient  et  prenoient 
sur  leurs  Mues  cpie  faire  se  (it'l)V(>it.  A  laquelle 
diu6Ç  à  bonne  cause  le  ruy  adjuusla  luy,  eu  di- 
wm  gaU  n*«rtiit  pe»  à  mke  m  fwyeiâWititi* 


Bcr  poar  la  faveur  d'M  tout  seul  homiae.  Et 
.linsi  délibéra  et  manifestement  se  déclara  pour 
la  deukiesme  élection  ;  laquelle  chose  il  escrip- 
vil  à  4ouf  les  autres  roys  et  princes  chrestieiis 
iw  alliée  «niM    Etpaigne ,  en  Arrag^n  y  ea 
EsGOMe,  et  ailleurs.  Lesquels,  oomidMe.reii*- 
thorité  de  sa  preud'liunimie  et  de  son  ^rand  sça- 
voir,  adjouslèrent  fby  à  l'enqueste  (ju  il  tnavuil 
^icte,  et  pareillement  se  déiilarérent.  loule 
cestfi  narralioa  &t  le  maresoiiai  aux  Genevois: 
en  icduy  cemaU;  et  yliiew»  eylrn  tjmm  à  et, 
propoi  Icw  dit,  que  je  laisse  pour  MefVeté.  Si 
fit  après  sa  conclusion ,  en  disant  que  par  ainsi 
pf)Uvoient  voir  et  coni;noistre  que ,  sans  {grande 
délibéra  tion.el  advis  ne  s  estoyen(  pas  coudes- 
ccndus  les  François  i  rendre  obéissaiipe  à  la  «o* 
eonde^slectioo.  Et  qpe  e'il  burdiéoiteiieoBurj 
cteabloit  que  ù  digue  personne  que  estoit  le 
saige  roy  Cliarles  en  eust  Faicle  suffisante  iufor- 
luation  et  enqueste  comme  il  leur  avoit  recordé 
(Jaquelle  cUose  estoit  assqc  |^>A9ire  Que  maintes 
gene  amê  vivaos  Mvoievty     luy  uiesoie 
CMCaiMOMOt  b  «voit,  «av  eeevoltiiitédem. 
tNape»-  nonelMtaDt  que  il  fust  moult  jeune 
adonc;  mais  ^ssez  de  fois  Tavoit  depuis  ouy  re- 
corder), que  ils  se  voulsissent  seiublablemcnl 
déclarer  pour  nostre  ^rlie ,  si  leur  conscience 

Quand  kimieichal  eut  fini  et  fMoIe,  lesGe- 
nevoie  qui  bien  et  bel  avoient  noté  ce  qu'il  avoit 
dict,  respondircnt  que  l)ipn  l'avoient  entendu, 
mais  que  la  chose  leur  estoit  nouvelle,  et  si  lou- 
cboit  conscience,  et  ne  dcbvoit  estre  délibérée  sans 
ffnnâ  nvb;  il  penaeraicnt  sus,  et  puis  leur  en 
rc^Modroienl;  el  tt  dict  que  ce  luy  plaiiuit  bien. 

m. 


Et  à  tant  se  départirent  ;  mais  depuis  par  plu- 
sieurs fois  &à  furent  assetnblés  eosenUe,  .el 
tant  que  à  dire  en  hricf,  à  la  peilln,  de  leur  tièê 
bonne  vdonté  et  sain  consentement,  coont 
Dieu  pour  le  l)icn  de  chrcslienté  le  voult,  se 
déclarèrent  pour  nosire  pnriie,  et  rendirent  vraye 
obéissance  au  pape.  U«  laquelle  chose  le  maré- 
chal fin  moult  joieni,  et  en  lenMraii  NoUiei 
Seigneur.  El aimi  en  vint  à  chef  ^  eon^nmA 
«■voir  et  prudence  ;  car  c'estoit  la  nation  de 
tonic  Ilalie  <pn'  depuis  le  st  liisme  plus  soustenoit 
en  faicls  et  dict's  le  party  de  i  aniifKi|)e.  De  quoy 
tous  les  suiges  et  les  dercs  de  la  set^ueurie  de 
JnwMàiMlultMMlfieHtiKM  Oeeivent  dn 
ynf  ifue  ■  lune  lee  vufu,  pnBBvu  u»  cnvcs  ■■■ 
monde  les  eussent  de  ce  enhortés,  suppliée  et  ne*, 
quia,  que  jà  n'y  fussent  advenus  pour  sermons,, 
ne  dons,  ne  offres  que  leur  sceussent  avoir  laiet. 
Si  doibt  estre  réputée  ceste  chose,  comme  ils. 
dient,  eticet  vray,  entre  lee  tKadl  Irili  él: 
dit  wieBhui,  eenane  rtiirerÉtone;  «rpif  dn 
là  ils  tiennent  que  e'est  la  pk»  gnnd  merveille, 
et  le  plus  {^rand  fait  «ren  estfe  venu  à  chéf,  que 
de  chose  (jui  advint  au  paya  dilâiie,  pasiA  1: 
deux  cents  ans. 

OHAPITilB  V. 


Orettek  Yim  le  nnuBcfael  %  Vnn(^ditiiettfin 
6iane<|ne  lenj^teape  avnit  désirée  i  itteindw,. 

qui  csioit  de  rendre  lee  Genevois  obéjjssaas  à 

lUKtre  pape,  comme  dict  est  (le\ant.  Si  voult 
tendre  s'il  pouvoit  à  l'autre  coin  Iiisiitn  qu  il  dè-, 
siroil.  U  C)>t  à  savoir  que  li  a\oit  b^eu  eu  mé- 

mpire  et  ciieil  inloiBé,  eomnn  le.  jdiet  roy 
CMee,  avimtqne  il  trMfieenHt,  eonpie  bon  et 

jnile  t9f  et  trtocbresticn,  qui  lYoit  sur  toute 
chose  à  cn?ur  le  fait  d»;  l'Kjîlise,  voyant  que  il 
ne  pouvoit  uieltre  toute  chreslientc  en  rohéis- 
sancc  U  un  seul  pape,  comme  elle  doibt  estre,  el, 
que  gnad  mecÎMr  eainit  de  telle  divilien  entre, 
chreetiene,  adviee  et  eoeiid^  <|nn  bun  eirait 
j>ourappaiscrce  maudit  schismé,  que  concile  gé^ 
nér;il  fiist  fait  de  t(uis  les  prélaLs  de  chrcs- 
lieiiu*  ou  de  la  plus  jjraiid  partie  assemblés  eu 
aucuue  \m%  où  au  mieux  seroit  regardé  \  (it  9ue 
là.fîMt  déMbéeé  et  ordonné  que  teuf  lee  deux 
cfllni  «édenent,  et  que  si  ger  awr  ne  le  von-, 
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loieot  faire,  que  h  tout  l'ayde  cl  le  port  des 
princes  terriem ,  qui  tuus  ea  fussent  d'accord, 
€■  les  y  contraigiiist  ptr  face.  Et  que  qimd  ce 
MniHL  fuet,  «1000  ktao  et  dlBDOMBt  fm.  m 
Mol-eileu  par  voye  du  Sainct-Esprît,  comme 
felre  se  doibt  Telle  estoit  l'intention  du  bon  roy, 
qui  l  eust  traiclé  h  chef,  mais  la  mort  IVndc'sad- 
vança ,  au  grand  dooiiuaige  et  préjudice  de 
li  chMMé,  et  ÉBgiliarmwt  4e  eea 
Ociie  eheie  eiweit  le  BeNtskely  ce 
aussi  comment  le  roy  qui  à  présent  r^e,  6l8 
etsuccédeurdlceluy,  et  nosseif^neurs  les  princes 
de  France,  ont  toujours  depuis  {irétendu  à  celle 
voye,  pour  veuir  au  fait  d'union.  Et  pour  ce 
line  Men  loy  iOBbleit  <pece  àMHte  tenir  csMt 
juste,  ne  fHt  ertve  m  poovoit  estre  mise  peii  en 
rtgUie,  à  son  pouvoir  vouloit  travailler  que 
ceste  chose  pust  estre  terminée  et  traitée  à 
chef  de  paix.  Et  c^estoit  la  cause  |M'iocipale  et 
sii^^ère  qui  Tavoit  nw.ft  tant  désirer  tn- 
i|m  lee  Ganefok  ee  èhtoe— r  pmt 
saint  père  ;  car  son  intention  cMoit  ipe, 
quand  il  auroit  tant  faict,  à  l'aide  de  Dieu,  eorame 
il  fit ,  que  les  Genevois  fussent  obéissans  au 
pape ,  que  adonc  par  l'ayde  de  eulx  qui  est 
moult  grande,  et  par  le»  anlns  dltalie,  cid- 
tmê  ce  pourwiet  peNUtaoMtt  comeNir.  De 
la([uelle  clioso  se  voult  travaOler,  comme  il  fit , 
après  du  seigneur  de  Padoue,  et  de  celuy  de 
Pise,  dont  cy  dessus  est  parlé ,  et  d'autres,  dont 
mention  sera  cy  après  faite,  que  il  iroit  courir 
•us  aux  Bmeains,  si  besoiog  e9loit,«B  ces  qtt% 


ipH  ne  le  ymàiiii  fUre.  Plus  fit  enooiv  le 

mareschal  ;  car  comme  dict  est  cy  devant,  pour 
sa  (jrande  renommée  et  bonté  il  attiroit  plu- 
sieurs nobles  hommes  à  sou  amour.  Dont  il  ad- 
vint qoe  wiiMiiiiiwil  m  des  plus  priucipaalx 
cHdilUirisqiri  HMt  I  BoBMdeh  piriie  de  r«iif. 
pape,  appellé  le  cardW  da  Fleiye^  Taîma  tant 
et  prisa  que  il  dôsira  son  accointance,  et  lui  es- 
cripvit  plusieurs  lettres,  et  le  mareschal  à  luy, 
dont  à  la  parfin  tant  bien  y  ouvra  le  mareschal , 
4|ieflieioiibetnqrder«itipape  et  s'en  partit, 
et  lelM  Mm  li  vilMr  de  eelw  Dflie  iMMe  de 
Uiâleesque  il  tenoit.  Si  rendit  obéissance  à 
nostre  pape.  Mais  à  parler  de  l'antre  conclusion 
où  il  tendoit,  pour  venir  par  ces  deux  à  une  seule 
fin ,  c'est  à  savoir  de  unirai ,  par  la  première  il 
cm  dus  Mn;  cv  mm»  «Étt  fkt  Inj 


sceut  merveilleusement  bon  fçré  de  ce  qu'il  avoit 
mené  les  Genevois  qui  plus  luy  souloieut  estre 
CBBinires  que  genfrdi  wnde  î  soa  «MiSMHfe 
H  FcB  bcniit  MNrit  et  priti      %Êf,  Mkêê  cih 

oore  fit  plus  pour  luy  le  mareschal  ;  cer  peer 

tousjonrs  le  tirer  à  plus  grand  amour,  hiy  presta 
en  ses  affaires  de  {jrands  deniers,  et  lui  fit  maint 
secours  à  ses  propres  despens.  Et  tant  alla  la 
cheee  qm  le  pape  ali  nn  hqr,  et  le  mrs- 
dwl  loi  Ibt  «  riMBMn,  et  le  mm  è  Irti 
grande  révérMoeet  homiear,  eomme  il  debvoit 
faire.  F-t  lors  quand  il  le  tint  â  séjour  avec  luy. 
le  prist  à  enhorter  que,  pour  le  bien  et  la  paix  de 
l'Eglise  et  de  toute  chrestienté ,  il  voulsist  estre 
d^acBord,  esBHM  1  iftlt  MMfois  promii  ft  M» 
leigHm  de  iniise,  de  céder  leM  les  Mi 
que  on  auroit  tant  fait ,  ou  par  face  ou  pm 
amour  (à  laquelle  chose  il  travafllcroît  de  toute 
sa  force  et  puissance) ,  que  celuy  de  Rome  cé- 
dast ,  et  que  requis  en  seroit.  De  ceste  chose  ti- 
MMi  Ib  nareschsl  Isatle  pape,  que  il  luy  pre* 
mit  et  jura  que  a&Ml  faoit-O  sans  fàvûStt,  Il 
ainsi  parvint  le  dict  mareschal  à  ses  deux  con- 
clusions, dont  si  grand  bien  en  est  ensuivy.  que 
les  Romains,  qui  ont  bien  vu  et  sceu  sou  inten- 
tion ,  ont  si  redoublé  et  redoublent  sa  vaillance, 
face  et  puissance,  que  après  le  i 
leur  antipape  trespassé,  voubcnt 
et  requirent  de  leur  bonne  volonté ,  sans  ooo- 
trainte,  c'est  à  savoir  les  cardinaulx  de  deli  psr 
le  consentement  de  ceulx  de  la  cité ,  que  un  que 
ils  eslurent  oéderait  et  dâaiaseroit  la  àakt 
tMles  tos  fcis  ^pe  le  BDiIre  alMl  le  ftrelt,  ifiii 
qat  par  stiocte  et  jette  vofc  on  mû  pastear 
fust  eslu.  Toutcsfbis  ceste  saincte  volonté  de 
céder  et  de  prétendre  à  une  union,  qui  est  venu 
à  DOS  adversaires,  c'est  à  savoir  aux  cardiuauix 
de  Rome,  je  tiens  que  ce  soit  «Ofreda: 
Esprit,  qel  e  pitié  de  son  espeise  le 
Église ,  qui  tant  est  désolée  ;  si  la  veult  mettre 
en  paix.  Laquelle  cliose,  si  Dieu  plaist,  briefve- 
njcnt  sera .  et  non  par  quelconque  autre  <puvre 
d'homme  mortel  ;  combien  que  nous  avons  cou- 
leur de  penserquelei»erwiciiel,ceiwsedletc«i 


que  ils  sceurent  son  intention,  ne  s^ 
consentir.  Si  peut  hier)  estre  que  ce  y  a  vain  Si 
ne  sera  au  plaisir  de  Dieu  nul  besoing  de  mou- 
voir guerre ,  et  aurons  vraye  union ,  que  Dieu 
noos  octroyé  par  sa  grâce!  QoMldeii  qie  le 
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foulx  hypocrite  que  le«  cardinaulx  de  la  partie 
ile  delà  eslurent  demièremeut ,  &e  luoustra  au 
pNBkr  hmm  et  Mincte  penonoe;  car  il  voua 
«irarit  defrietdranttowqpw  fleédoratt 
taotatet  sans  délay  toatesktMs  que  le  nostre 
le  fcroif,  et  ainsi  le  certifia  par  ses  lettres  à  tous 
les  rois  et  princes  chrestiens  :  toutesfois  ce  ne 
fust  iiors  que  hypocrisie  et  feùuisei  car  sa  vo- 
M  «loit  loote  plaine  de  fritaee,  OMMM*  la 
tm y  fmâf  et  iiiimh  je  diwiy  cy  apuit, 

CHAPITRE  VI. 

tuct  trc  paix.  t 

Pour  ce  que  t4)ut  ne  se  pent  dire  ensemble , 
«wiim  iwilui  fai  wÊStm  nmeaprès  Tan- 

parlons  aoycDt  advenues  en  on  mesme  temps. 
Si  est  vray  que,  en  l'an  mille  quatre  coït  cinq ,  les 
Pisains  se  rebellèrent  contre  leur  seigneur,  e{  le 
chassèrent  de  la  seigneurie  de  Pise,  selon  la 
gteCrrie  eooftaineqni  eHin  pays  deAdIdfe 
MBenfat  tenir  kngiiCBent  ioiibs  mie  edgacn- 
lie,4|aind  ils  se  troavent  les  phn  forts.  Donc 
quand  icduy  seigneur  se  vit  ainsi  débouter  de 
son  héritaifi^c  par  ses  mauvais  subjects,  pour  ce 
que  il  senloit  que  il  n  avoit  mie  assez  de  gens  eC 
ftiupoivItiraMllHeniilifecllMi  i§?tra> 
tfeervertleMveiM,  eomme  lIlHÉaMitda 
roy  de  France  son  souverain  seigneur ,  à  qui  il 
avoit  fait  hommaige  de  son  dict  héritaige,  liiy 
requérir  ayde  au  nom  du  roy,  comme  seigneur 
doibt  au  besoing  s«»urir  son  vassal  qui  le  re- 
^iriiBtt  à  too  lyde*  Qond  le  nsfiAd  cflttBdk 
certe  iftoKi  neult  liy  Qi  pMi*  SI  tay  nipooAt 
que ,  avant  que  on  aHast  sur  enix  par  voye  de 
fait  et  de  punition  ,  que  luy  mesme  se  mettroit 
en  toute  peine  pour  les  rcmctlre  en  accord  et 
en  bon  amour  ;  car  si  par  armes  destruisoit  son 
pcye^  le  denuMl^e  Iny  cb  dmearanit.  Pour 
ce  ne  loy  eonseilloit ,  d  Ml  ]):irltT  à  euix.  Et 
nfïonr  se  partit  de  Jennes ,  et  alla  en  un  lieu 
<{ui  est  assez  prt^s  de  Pise,  que  on  apppelle  Por- 
tuna-Vœdre.  Si  fit  .s<;avoir  aux  i'isains  qu'il  es- 
toit  là  venu  pour  parier  à  euh.  Adouc  vindrent 
wf9  li^^  kl  pilMlpeelK  d'enflé  enli ,  et  nmd 
peniiie  en  leur  oompaignie.  Lors  leur  prit  à  dire 
le  moreschal  par  amiables  parole^,  que  il  estoit 
bien  courroucé  de  ce  que  ainsi  s'esloyent  rendus 
désot^iasaus  et  rebelles  à  leur  seigneur ,  qui. 


UAUT.  — PARTIE  III.  m 

tant  leur  avoit  esté  et  estoit  bon  et  amiable ,  et 
qni  si  chèrement,  luy  et  sa  mère  madame  Agnès, 
les  avoit  aimés  et  gardés  soigneusement  de  tous 
OHBliricni  leur  ponfoir,  comme  bon  seigneur 
doait  ftira  iM  aolsecte ,  et  encore  avoit  ^ 
lonté  de  leur  faire  de  mleohc  en  mieulx.  Si  se 
vouisîssent  adviser  et  venir  vers  luy  à  mis(*ri- 
corde  et  à  mercy,  et  luy  amender  ceste  grande 
offense;  et  il  feroit  tant  vers  luy  que  il  lespren- 
MtlBovy  et  leur  pgdoMwwtt  wa  roUi- 
Intç  car  pour  mettre  piix  entre  eiAr  cMlt-il 
il  ffnu.  En  ceste  manière  les  prescha  le  raare»- 
dia! ,  et  moult  leur  dict  de  belles  paroles.  Et 
quand  il  eut  dict,  iisrespondirent,  à  brief  par- 
ier, qu'ils  n'en  feroient  rien ,  et  que  plus  ne 
vodotaÉ  4e  M  «ignenie:  'mOt  qnrilt  k 
suppUiint  qne  liymenefooMit  e«re  kv 
seigneur,  et  acœptw  et  prendre  la  seigneurie 
de  Pise  et  de  tout  le  comté  ;  car  luy  seul  avoient 
agréable ,  et  non  autre  :  car  ils  savoient  bien 
que  par  luy  seroyent  gardés,  portés  tit  défen- 
dn^qoeri  prendre kaviMt,ai  loy  eMi- 
liknt  doneoMot,  etloyiirté»konMnrctMMnr 
loy  porteraient  si  loyaument  comme  boni  et 
loyauix  subjects  doibvent  faire  à  leur  seigneur  ; 
si  ne  voulsist  mie  refuser  ccst  offre  que  de  bon 
cœur  luy  foisoient.  Lemaresctial  respoodit  :  que 
jMMkkikpenaéenekwtaitneMr,  ev 
ce  B*eMoit  nrie  Tusaige  des  FInoQOb  dteirde 
tels  tours;  et  ne  le  feroit  pour  mourir:  mais  les 
prioit  que  ils  le  voulsissent  croire ,  et  retour- 
nassent vers  leur  seigneur,  et  fussent  bons 
subjects  et  vrais  diéissans ,  et  que  U  leur  pro- 
■Mtuft  qoe,siMkiysoknt,  flsvolt  kir 
amy,  et  leer  aideroît,  et  les  porterok  emm 
tout  homme,  tout  en  la  manière  que  s*ils  fieus- 
sent  à  luy  proprement ,  cl  mesmement  contre 
leur  seigneur ,  s'il  luy  venoit  à  conjînoissance 
que  il  voulsist  anr  eak  viser  d'aulcun  tort.  Que 
pinsendiroyeP  Lee  Piieini 
pour  néant  en  parloit,  et  qne 
Gabriel  ne  seroit  leur  seigneur,  pour  chose  qui 
pusl  advenir,  et  que  ainçois  tous  se  laisseroicnt 
destrancher.  Mais  puis  que  luy  mesme  ne  vou- 
kit  estre  leur  seigneur  et  les  prendre  à  subjects, 
ik  k  prioknt  qne  i  aUast  â  nn  cbHlel  qui  skd 
svk  mer  que  on  appelé  Li^onne,  et  là  est 
le  port  de  Piso,  et  que  là  iraient  â  luy,  et  se 
donneroicnt  au  roy  de  France,  tout  enkm- 
uiére  que  avoient  £sict  les  Genevois. 
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CHAPITRE  VII. 
In  Piuim  flreol  eateodre  au  numcbxl  parfrin- 


Oiiand  le  maresehal  vit  que  pour  prières . 
ne  sennoD,  ne  beUe«  paroles  qu'il  sceiisl  dire 
piaaUia,  ne  pour-flÀre-qne  U  l«ir  fit ,  m»  se 

Ils  avoient  ver*  loir  aejgBMT,  et  que  lemède 

■Y  ponvoit  mettre  ni  aucun  accord ,  ii  se  partit 
de  là:  et  manda  vers  luy  le  dict  niessire  Gabriel , 
et  luy  dit  tout  ce  qu  U  avoit  trouvé  vers  eulx , 
et  oonvMDt  abfohMMBt  llgr  avoteiit  raponiu 
qoeptaiae  MMtal  é*awti.r  k  irifpaaie  ét 
'jnkiCBTÎk  n'y  avteodroit.  De  ceste  f«|MpK 
fat  moult  dolent  mcssirr  Gabriel  ;  et  le  mares- 
ehal Un  (lit  qu'il  regardast  ce  qu'il  vouloit  faire 
de  eesle  cho^e;  et  que,  puis  que  ainsi  estoit  que 
il  n'y  avoit  remède  que  jamaif  il  en  jooist ,  et  ils 
Èdtmam  Mf  ^  nnoe^iiw 
[fWlMtqw  le  royieseust  qneartré 
'telgMenr  estranger ,  considéré  que  luy  roesme 
ïtiy  en  a%oit  fait  hommaige.  Toutesfbis,  que 
ii  ne  vouloit  mie  que  on  pust  dire  que  le  roy 
vQulsist  s'a^rilMcr  Iti  tORts  «t  aeignenrin  de 
'm vaMnli,  IMz  et' mtjtttB,  Bt  fmtret,ti 
'èt  m  borne  volonté  et  acooid  ledtecttoit  delà 
«eîfçncuHedc  Rse  et  de  tout  le  comté  ès  mains 
du  roy ,  et  luy  transportoit  s<»n  droit ,  que  il  le 
feroit  récompenser  de  aultaut  de  terre  et  de 
seigneurie  et  de  revenu  antre  part  Et  de  ce 
'^ilfle  charpoit  da  cote  chose,  Alt  tflMeani 
«fbien  content  messirc  GabrkLElpvMk  ma- 
resehal alla  au  chastel  de  Lij^ourne ,  romme  les 
Pisains  luy  avoyenl  dicl,  en  inteniion  que  là 
venissenl  à  luy  pour  eulx  donner  au  roy ,  et 
qu'il  en  reeeuat  d'eolx  les  ho— ■jçga.iiaia  eulx 
^  imcqvea  m  r«oi«iit  m  pmaée,  et  qnl  qe 
faaehMent  que  à  nnnvaistié ,  et  toute  trahison  et 
déoevance,  comme  apn  s  bien  le  monstrèrent , 
avoient  pris  autre  rouseil  ;  et  luy  diront  quand 
lis  furent  devers  luy,  que  avant  que  ils  se  don- 
nassent au  roy  ils  vouloient  que  les  gens  de 
messiBe  GaMel ,  qui  Mlof cat  CD  OM  fcrie  plaee 
deb  eité  de  Pise.  que  on  nommoit  la  ckadeHef 
Yuidaf;sent ,  et  que  le  maresehal  l'eust  en  sa 
main,  et  que  lors  ils  fcroii  nt  n*  (|ivih  avoient 
dict  Et  ainsi  luy  promirent  et  jurt-reul  de  faire 


sans  nulle  dcVevanee.  Kt  le  maresehal 
leur  agréa  ceste  chose ,  et  en  fit  tantost  aller  kl 
gens  qui  tenoient  la  dicte  citadelle,  et  li& 
garnir  des  aiena ,  desqodi  M  4bé  wnbi 
OnfltaQDe  de  MHoD.  IMt  pour  ce  qee kiil- 
tres  y  estoyent  jl  comme  faillis ,  il  fit  chnstr 
une  galtV  et  une  grand  barque  de  tmisvi\m 
Et  avec  ce ,  pour  plus  renforcer  la  garni^mde 
la  forteresse ,  envoya  avec  son  propre  nepvrak 
Barrola,  et  la  plus  grand  part  des  f^adhhM- 
niesde  sod  hocld}  et  wni  ftiiion  de  fB> 
tils  hommes  ët  de  dtadh»  de  Jennes.  Et  me- 
noient  avec  eulx  une  grand  partie  des  raeublM 
et  des  habillemens  du  corps  du  maresrlia!  qui  v 
pensoit  aller,  et  deux  mille  escua  en  or  qiif  ti 
«■nyniteiix  gens  demeiairt  GnbfW,  afin  quk 

etlilnipi^ttfhi 
délivrassent  la  place,  nepfandreDc 
se  pussent.  Et  ainsi  se  partit  du  port  la  àide 
galée  et  la  barque ,  et  cuidoient  aller  en  tore 
d'amis,  et  de  nul  eocombrier  oie  ae  (Jopoaiflt 
garde.  Mib  (paand  Us  se  tarant  hœiit  «h 
rivière  de  Pise,  et  jà  fiireiit  mixt»  pNs  <fe  l> 
ciladelle,  lesdesloyanx  Pisains,  qui  bien  1»^ 
avoycnt  advisés ,  s'assemblèrent  :  mais  ce  fut 
coyeraenl ,  qu'ils  ne  les  apperceussent ,  et  se 
mirent  en  einbufliCbe-  Et  quand  nos  geo»  curot 
pris  port,  et  IhMit  tom.  dflsoeadhs  «m 
sans  avoir  qndconque  dflible  deMd  loi;  ét^i^ 
cuidoient  que  si  les  estrangers  les  veoointi*- 
saillir,  que  les  Pisains  qu'ils  réputoîent  itfi*^ 
à  qui  oncques  n'avoyent  mesfeit ,  les  veasscnl 
aydcr,  il  alla  tout  aiiUtrement  ;  car  ils  leorn» 
dnat  eottrlr  ans  plai  de  lii  mille.  Et  sMif  K 
tout  le  peuple  à  grand  cry  et  à  grand  fiiv. 
disant  grandes  vilenies  du  roy  de  Firancf 
maresehal  et  des  François,  et  comme  chit» 
enragés  les  environnèrent  ;  dont  nos  geos  « 
trouvèrent  mouil  esbahi^ ,  car  en  pièce  ne  Teai- 
ecntpensCSi  prirent^  haUieut,  ■afibmtd 
luènut  encnoSy  et  nenèrcnt  en  sImqdkA^ 
laine  prison.  La  galée  et  la  barque  |»Uèrcnt,  et 
pour  plus  les  injurier  prirent  la  bairaièredotoy 
de  France  qui  sur  la  galée  estoit ,  et  ralItVtiH 
iraisnani  au  long  des  boues,  et  man^ëreot 4 
«"sefaireiit  ans,  dhans,  comme  dcMi  cit  dM> 


très  grandea  vilenies  do  roy  et  des  Inç*^  B 

en  Faisant  ce  vilain  exploict,  venoîent  par  d^ 
vaut  la  dic  le  ciladelle  a  tout  jurande  pnicfssioi' 
de  peuple  pour  &ire  da^it  aux  gens  du  mare»- 
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dial,  tant  François  queGoncvnis ,  qui  h  dedans 
estoyent,  que  ils  alloicnt  raenawant ,  et  d'mnl 
qae  ainsi  feroieiit-ils  d'eulx.  Si  fiaict  îcy  à  noter 
kar  grande  tnihiwo  et  maavaiatié  :  car  oneqnes 
leneresM  ne  les  «au  m  km  avofeat  rae»- 
Mt,  ains  leur  tfoft  fttt  laaints  bieni;  car  les 
Floirnlfns  si  tost  que  ils  avoicnt  smi  que  ils 
estoycnt  en  division  avec  leur  seigneur  leur  voul- 
rcnt  courir  sus,  et  il  les  en  avoit  gardés  jà  par 
éoaM»;  et  lei  éesloyaiix  pMoi  d1ngratttn|ie 
iBfçnwm  0160)  cccQiiuDaH  immonn  swi 
icaiiâiearbiai;  ailny  enrcBdoiaiit 


CHAPITRE  ¥111 


Iraraillatt  loc^iomqne  eea|z  de 


Quand  les  desloyaux  Pisains  eurent  fait  ccst 
esploict,  ils  doublèrent  l'ire  du  marescUai,  et 

UaannQliafc  dMMrvjF*  etquMro  le 
pour  dtaiiiiiaicr  et  ooavrir  leur 
mauvaistîé,  et  pour  en  faire  encore  une  plus 
graiide,  envoyèrent  des  principaulx  d'entre  eulx 
en  ambassade  devers  luy  :  lesquels  luy  dirent 
que,  poarDieHjQiieaeToiibistiDieeoiimiieer 
Goolra  eoli,  et  ^lece  ifui  avoit  etté  fliit  od- 
tra{jrusement  et  à  leur  grand  tort,  que  ce  avoit 
fait  le  menu  peuple  sans  le  consentement  des 
principaux,  et  qu'ils  esloyent  tous  prests  de  luy 
ea  faire  telle  satislactioa  et  amende  qu'il  sau- 
r,  et  qaefbMiHit  Mai  d'aeoerd 
UM  fliawnioitpnH 
Le  mareschal  qui  ainsi  les  ouït  parler,  ne 
voolt  mie  user  envers  eulx  de  fyrnnd  rifi^nenr, 
pour  ce  que  il  tendait  tousjours  que  il  pust  tant 
foire  que  il  les  tint  subjecis  du  roy.  Si  leur  dfbt 
qw  wilWBMl  tant  «Toyait  mutât  que  plus 
a*  iMovnient  ;  et  plos  luy  pesoit  de  ce  ipe  le  rof 
avoient  injurié,  que  de  luy,  ne  de  sea  g«i8: 
niais  que  fort  tout  leorseroit  pardonné,  mais 
que  ils  se  donnassent  au  roy,  ainsi  que  prorais 
^royeat.  Et  ils  dirent  que  si  feroient-ils  sans 
friUcàreiowMrMtpar  ioobMieeBgéée- 
vers  les  autre»  eitofoii  4e  Nie,  leur  4ive  It 
nigoité  qu'ils  avoient  trouvée  en  luy,  et  qulls 
venissent  là  pour  du  tout  confirmer  la  dïose. 
Maia  que  pour  Dieu  ils  le  prioieut  que  pendant 
il  pe  voulsist  aukuaemeut  [Nrooôdec 


de  colxitouar  liey, 


rif^nreusement  contre  eux,  et  il  leur  promit 
que  non  feroit-il.  Et  â  tant  partirent  les  des- 
loyaulx ,  qui  tout  ce  ne  iaisoicut  que  {tour  le  tenir 
en  pan^,  pourene^tmèii  netmà  fia  lédee- 
toyal  eiplolot  oft  lit  tndoMit.  Car  an  tcBpeqiie 
ce  traicté  duroit,  détente  leur  puissance  assail- 
loient  la  citadelle  de  jour  et  de  nuict,  d'engins 
de  trait ,  et  de  canons.  Et  {^us  grande  mauvais- 
tîé firent.  Car  chascun  jour,  à  force  d'eugias, 
jecMenteBh  ftewaie  pk»  de-e«tfnoqwe 
phiM  iee  ewlaeede  h  ville,  4e  poiMpns ,  de 
elierongnes  pourries ,  et  de  tontes  punaisies.  Si 
firent  (grands  fbssi^s  entre  eulx  et  la  eiiadelle,  et 
la  séparèrent  de  la  ville.  Et  pource  que  elle  sied 
i  un  des  bouta  de  la  cité,  comme  Mt  le  ckaatel 
de  le  ketiHe  SebMi-AillMiBe  »  M»,  ile  lei 
enfermêmit  du  costé  des  champe  à  iiliCe  et 
bastilles  que  ils  fortifièrent,  afin  que  ils  ne 
pussent  avoir  secours.  Et  ainsi  les  assiégèrent 
de  toutes  parts,  et  «'efforçoient  sans  cesser  de 
les 


eea  dieaee,  bien  Mioiwrt  garder  tous  les  pea- 

saiges,  afin  que  le  mareschal  n'en  pust  avoir 
nulles  nouvelles.  Plus  (îraudc  trahison  voulrent 
encore  baslir  et  faire  ;  car  ils  envoyèrent  leurs 
■mbnwdenri  inereoce,  garnit  de  beOealettrct 
deHeieaee  de  powreirdoBiMrâ  la  dicte  eei- 
gneorie  de  Florence  quatre  diasteaux  lesquels 
ils  vouldroient  prendre  et  choisir  en  leur  sei- 
{^neurie  de  I*ise,  et  avec  ce  les  afFranchir  de 
toutes  les  marchandises  que  ils  feruieul  jauuiis 
ea  lebr  seignearie,  mais  qne  levwMiant  aMer 
h  toute  leur  puiiaanee  cvee  eili  nellfe  le  siège 
devant  le  chaatel  de  Ligonrne,  où  le  mareschal 
estoit ,  et  leur  seigneur  messire  Gabriel  avec 
luy,  et  faire  tant  que  ils  fusseut  pris  et  livrés  à 
eulx.  Mais  &  ceate  chose  ne  voulrent  point  les 
PtoeatlBe  ae  eonemir.  Et  en  e»  CBtreMtea 
que  ils  bastîMlent  cette  dhoee,  k»  aeabassa- 
deurs  de  Plu  retournèrent  devers  le  mareschal, 
afin  que  II  ne  s'nppereeust  de  rien  de  ce  que  ils 
faisoient;  afiti  que  ils  {tussent  en  tandis  que  ils  le 
tiendroienl  eu  paroles  prendre  la  citaddle,  et 
«Ml  tiwfer  foye  elle  poovoieBt  de  à 
Ugeome.  81  Iny  dirait  qne  les  PtsainaertDSfent 
toetievirs  bien  d'accord  de  eulx  donner  au  roy 
fomme  ils  avoyent  promis  :  mais  ils  vouloieut 
que,ain«,oi8  qu'ils  s'y  doimassent,  que  le  mares- 
chal leur  baillast  et  délivrast  trois  diasteaui  en 
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leurs  mains,  c'est  à  savoir  la  citadelle ,  le  cliastel 
deUpNDW,  ctedif  deMpcMte,  que  tenoit 
cnooni  ncMire  Gabrid  en  «  vuikEtleiDare»- 

chai  leurrespondit  adonc  :  a  Que  voula-vous  faire 
de  la  citadelle  ?  »  Et  ilsrespondirent  :  «  Nous  la  vou- 
loDS  raser  par  (erre,  et  tenir  les  autres  deux  chas- 
teaui  eu  nos  mains,  >  —  a  Quelle  seiipieurie,  ce 
Âcc  fe  ntnMiial,aiiit  donoiim  le  ray  nr  foi^ 
m  qnci  po«ivoîr  auroit-il  de  justicier  les  mauvais 
elles  punir?»— «Noos  ne  voulons,  cedirent-ils. 
que  il  y  ait  autre  seigneurie  ft)rs  que  le  nom  d'en 
cstre  seigneur.  » — u  Peu  de  chose ,  ce  dict  le  ma- 
reschal,  feroitau  roy  celuy  tiltre;  mais  doun^ 
?oos*y  Mome  «ub  de  ionee  ont  Hdct,  m 
ainsi  que  vous  vous  donnastes  à  mevira  Girard 
de  Plombin,  duquel  le  duc  de  Milan  eust  depuis 
la  sei|;neiirie  et  le  tiltre.  «  Âdouc  respondireut 
les  Pisaias  une  tbis  pour  toutes  que  rien  n'en 
feroieut,  et  à  tant  se  départirent  Sî  vit  bien 
et  appamt  lenaraiGfad  qn  km  ha  n'eiloit 
fors  toute  tromperie ,  et  que  pour  le  mener  à  la 
lonpue  ravoient  tenu  en  paroles  l'espace  de 
vingt-deux  jours.  Et  messirc  Gabriel  qui  voyoit 
que  tout  ce  u  estoit  que  décevaoce,  prit  à  trai- 
ter avec  les  Flureotine  de  Icnr  vcdÂw  Km  et 
MModmictdele  eomié.  Mafole  mveMlial 
qdi  toimKHn  Y  avoit  la  dent,  encove  ae  imlt 
mettre  en  son  debvoir  de  s'essayer  avant  que 
aux  Florentins  aulcune  vendition  en  fust  faicte. 
Si  envoya  six  des  plus  notables  de  la  ville  de 
Jenoes  deven  enlx,  pour  leur  fCBoaitwr  et 
direqtfib  nefiwliiMfnf  pus  eulunesmes  des-, 
traire  ;  car  leur  seigneur  estoit  en  paroles  de  les 
vendre  aux  Florentins  ,  lesquels  ils  savoient 
'  bien  que  point  ne  les  aimoient,  et  qui  mal  les 
traicleruicut  ;  si  se  advisasseut  bien ,  et  se  don- 
nancnt  m  rof  eonne  Ps  tvoyent  promis,  et 
grand  bica  et  proAt  lenr  en  tiadnrit;  si  irl- 
vroient  en  paix  et  à  seur.  Tandis  que  ces  am- 
bassadeurs cstoient  allés  à  Pise,  les  Florwitins 
envoji'renl  au  marcschal  la  copie  des  lettres  de 
la  puissance  que  les  Pisains  avoient  baillées  aux 
ambeasadenra  de  Piie,  ponr  iUre  tant  avec  les 
BW^jnffwff  qwf  flit  aHiMcnt  aaiiif jurlt  iniroidiil 
à  Ligpume,  comme  dict  est  Et  ce  m(^e  jour 
eust  messaige  et  nouvelles  de  son  nepveu  le 
Barrois ,  et  des  autres  prisonniers ,  comme  vi- 
lainement estoyent  traictés ,  et  que  ou  les  avoit 
nda  A  rançon,  et  que  pov  Dtêa,  nennbatanr 
qiK  la  rançon  fliat  aaïaK  grande,  4|ne  il  lea 


voulsist  délivrer  de  celle  durtre  :  car  ils  estoyeat 
à  grande  aonneté  et  pèra  de  tan  «erpa^De 
ceste  dioae  fot  bmioU  dolent  le  maresdul,  et 

bien  luy  estoit  manifeste  la  grande  trahison  et 

mauvaislié  des  Pisains.  Et  si  ne  fust  que  il 
avoit  jà  mandé  eu  France  au  roy  et  à  son  conseil 
que  ceuU.  de  Pise  s'estoyent  donnés  à  luy,  il 


et  de  leur  monstrar  leor  iiabiMNi  et  nuanaMé; 

mais  ilaimoit  plus  tost  souffrir,  que  les  envieux, 
dont  bien  savoit  que  assez  en  avoit  en  France 
et  ailleurs,  pussent  dire  que  le  roy  eust  par  son 
arrogance  perdu  sa  seigneurie.  Si  ordonna  tan- 
UMt  de  b  délivianee  dea  priionnicn.  Et  ta 
messaigers  genevois  qui  ftaent  envoyés  à  Pise 
n'y  firent  rien  ;  ains  leor  respondireut  les  Pi- 
sains telle^s  paroles  :  a  De  tout  ce  que  vous  nous 
requérez  nous  ne  terons  rien,  et  ne  nous  en 
parlez  plus,  mais  fUctes  mieoh.  Ostex  la  sei- 
gMurieA  TOire  ley,  et  imbI 
François,  et  vivei  en  république < 
et  soyons  tous  unis  rnmme  frères,  vous  et  nous, 
et  vous  ne  serez  que  saiges.  b  Ceste  responce  rap- 
portèrent les  dicis  ambassadeurs,  qui  autre 
eoûse  DCA  puNOi  tant. 

CHAPITRE  IX. 

dll  «C  BMiida  ans 


Itt  seigneur  de  Ffai  ^  vit  fne  fl  É^aielt 
phiad'atienla^neleaPtalna  ae  oonsenûMalà 
vouloir  «Ire  aofcôects  du  roy,  prist  adonc  tat  et 

ferme  à  continuer  son  traicté  avec  les  Florentins 
de  la  vendition  de  Pise,  c'est  à  savoir  de  letw 
transporter  son  druicl  entièrement.  Si  pourpv> 
lèrent  tant  carte  chose,  quefl 
cnaamNa,  ponr  quatre  cent  mille  1 
Florentins  debvoient  bailler  à  messire  Gabrid. 
Mais  toutesfbis  les  Florentins  vouloient.  tout 
avant  œuvre,  que  lemareschal  conscntist ,  junî>t 
et  agrèast  cest  aoocwd,  ou  autrement  marché  noL 
Sî  le  Tini  din  maariire  Gabriel  an  nurafeal , 
etkijiequtaque  il  luy  rendist  la  citadelle  ^ 
il  tenoit  encore ,  laquelle  il  luy  avoit  juré  et  pro- 
mis de  luy  rendre  sans  contredict,  au  cas  qu'il 
ne  seroil  d'accord  avec  les  Pisans,  si  ne  le  pou- 
voit  ni  debvQit  refuser,  ht  aMKactalreqienfit 

qae  a  k(f  ticiMk  aaM  AiBe  ce  qu'il  bqr  aveit 
prataa^tfandaaMait  MaiiVMit  aaloit  d» 
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«corder  les  convenances  qu'il  avoît  fiiictes  avec 
les  Forentins  de  la  vend  il  ion  de  Pise,  jour  de 
sa  vie  il  ne  seroit  d'aa-ord  que  te  roy  perdist  sa 
wigneurie,  dont  loy  mesme  luy  avoit  une  fois 

Mt  ll01BH%l6,  €t  CStOiC  'CBifé  Ol  li  fOff,  R 

ftt  B  VBoWt  Toir  les  lettres  de  l'accord  et  des 
convenances  qu'il  avait  faites  avec  les  Floren- 
tii».  Et  il  dit  que  volonlicrs  les  luy  bailleroit. 
Et  quand  le  mareschal  les  tint ,  et  que  bien  les 
Cil  vWtéet,  n  «I  cavoya  h  coppie  &  Pise ,  et 
■Mdi  mPiaiBs  qae,iioaolMUmt  tontes  lei 
tnUtons  et  niMVtiitiés  que  îls  luy  envoyent 
fiiites  et  voulu  foire ,  si  avait-il  (yrand  pitié  du 
grand  meschef  qui  leur  estoil  à  advenir ,  et  de 
leiffdestrctioD,  où  eulx-mesmes  par  leur  follie 
fefldioieiit:  et  que  pour  ariiadviMr lenccn^ 
fnyoit  la  eoppie  4o  traleté  qoi  esloit  Ji  tooft 
DMMnminé  et  parfait  entre  le  seigneur  et  les 
Florentins  ,  auquel  il  ne  s'estoit  pas  encore 
voulu  consentir.  Afin  que  Dieu ,  uy  le  monde  ne 
le  pust  accuser  que  il  n'eust  suffisamment  fait 
soD  debvoir  de  les  bien  adviser  avant  que  ils 
Ibsnent  dcstralls,  si  les  admooostoftdereciief 
que  ils  se  doooassent  au  roy  comme  ils  avoient 
promis,  et  il  les  jetteroil  hors  de  celle  tribula- 
tion,  et  les  mettroit  en  paix,  et  que  ceste  fois 
pour  toutes  leur  disait  :  car  plus  ne  pouvait  di- 
layer  ne  empescher  la  dicte  veudition  ;  et  que  si 
akm  neraceordoient ,  deux  jours  après  passés 
jamais  pins  n'y  poorroieDt  sdyeoir.  Car  illny 
convenoit  consentir  la  ciiose,  et  promis  avoit  k 
leur  seigneur  que  il  s'y  consentiroit ,  an  cas  que 
ils  ne  se  vouldroient  donner  au  roy;  si  le  tenoit 
de  si  près  de  sa  promesse  que  plus  reculer  ne 
pouvoit.  Si  fiissent  certains  que ,  quand  il  Pa»- 
roit  consenty,  juré  et  promis,  qat  jour  de  sa 
irie  Dirait  an  cootiaire.  Si  délibérassent  à  ceste 
fbb  ce  que  faire  en  vouldroient.  A  ceste  chose 
respondirent  les  Pisains  que  brief  et  court  rien 
n'eu  feroient,  et  que  plus  on  ne  leur  en 
{MtfJast. 

CHAPITRE  X. 

VmeeordqÊi  Ait  Cikt  eotrc  le  roarwcbal  et  le*  FkKcnUiMda 
Ml  Si  rte. 

Adooc  voult  parfaire  messire  Gabrirl  son 
traité  avec  les  Forentins  :  mais  le  mareschal  s'y 
oppusa,  et  dict  que  il  ne  consentiroit  point  que 
êÊÛmmtÊttÊU  sÉlgBSMit  dtfbérttaige  dont 
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une  fols  avoit  esté  fait  hommaige  au  roy ,  et 
que  plustost  il  feroit  bonne  guerre  aux  Pisains, 
et  les  conquerroit  par  fonx.  Quand  messire  Ga- 
griel  vit  ce,  il  «e  conseilla  avec  les  Florentins. 
Si  condaraiit  on  tel  appointcnent  cuMnMe,  que 
afin  qull  s'y  oonscntist,  les  dicts  Florentins  de* 
viendroient  hommes  et  féaulx  du  roy  de  la  sei- 
{yneurie  de  Pise ,  tout  en  la  manière  que  l'estoit 
uics.sire  Gabriel.  Et  quand  ainsi  Teureot  appoin- 
té ,  ils  la  Tindrcot  dire  an  msnsehal,  lequel 
learretpoodt,  qneqadqoe  chose  que  il  aocar» 
dast ,  ils  fossent  sûrs  que  jour  de  sa  vie  ne  coo^ 
senliroit  que  le  cliastel  de  Lifçoume  isrist  hors 
de  ses  mains ,  ne  allast  en  seifyneurie  étranfj^re; 
car  ce  seroit  au  préjudice  des  Genevois ,  des* 
quels  il  ddivoit  garder  et  Meroten»  ks  jnridi»- 
tion  et  puissance.  Maia  an  suipInB  II  fpeoieroit, 
et  le  lendemain  retournassent.  Adonc  va  dire 
messire  Gabriel  qui  1;^  estoit,  que  dès  lors  desjà 
vouloit  et  se  consentoit ,  et  belles  lettres  luy  en 
feroit,  que  quelque  marché  que  il  fist  avec  les 
FlorentiBS,  00  à  aahre ,  que  ledkt  ckaitcl  de  U- 
goume  flnt  mement  et  absolument  au  anres- 
chal;  car  tant  avoit  pour  luy  travaillé  et  fidt 
de  bien ,  que  assez  l'avoit  desservy.  Et  iceulx 
respoudirent  que  pour  celle  cause  il  n'y  auroit 
débat  entre  etilx.  Celle  nuict  pensa  le  mareschal 
àecsteciiose,  et  adfiiaqaeanfbrt,  par  oeOe 
manière  que  fls  htf  avoient  ofRert,  le  rof  n'y  par» 
doit  rien  ;  ains  y  {;aic;neroit ,  car  il  auroit  poor 
une  puissance  et  seigneurie  deux,  c'est  A  savoir 
Pise,  voulsissent  les  Pisains  ou  non,  ei  les  Flo- 
renlte  avec,  qui  moult  est  grande  puissance, 
qui  aeiofeat  pareest  aeeord  honunes  dnrof .  Si 
déUUraqneil  s'y  accorderoit,  maisqoe  ils  vonl- 
slssoit  encore  lui  concéder  et  octroyer  auleunes 
choses  que  il  leurrequerroit.  Esquellesrequestes 
le  bon  chrestien  n'oublioit  point  sa  mère  saincle 
Église,  de  laquelle  toujours  et  sans  cesser  en 
avait  à  cnr  la  paix  et  OBini,  cooum  dict  est 
devant  Le  lendemain  quand  ils  (tarent  retournée 
vers  luy,  il  leur  dict  que  à  ce  de  quoy  ils  luy 
avoyent  parlé  s'accorderoit  assez ,  c'est  à  savoir 
que  les  Forentins  tinssent  Pise,  la  citadelle  et 
toutes  les  appartenances  du  conté,  excepté  k 
dict  chasteldeUBonma,  ctqne  ils  enflaent 
liommaige  au  roy,  et  deveinssent  ses  honunes 
hges  :  mais  que  ils  voulsissent  accorder,  promet- 
tre, jurer  ,  et  eulx  obliger,  que  à  tousjours  et  à 
jamais  ne  fenùent  marchandise  sur  mer,  fors 
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snr  les  navcs  et  vaisseaux  de  .Tennes .  et  des 
Genevois.  Item ,  que  un  mois  a[)r{'s  (|ii(>  ils  au- 
roieiu  ga^iu  h  sei|>;ueurie,  par  force  ou  autre- 
nwBt,  Qt  le  dédarcroicat  pour  oottfe  stiott  pèn 
le  pape;  et  ftmnt  diarsés  d>  CUre  obéir  let 
dicts  Pisaing.  Item,  que  six  mon  après  la  dicte 
conqueste,  si  l'esleii  de  Romeestoit  ('tin)rt's  en 
son  erreur,  et  y  voulsisl  persévérer,  que  ils  l-cus- 
sent  obli(^  de  lui  faire  guerre  avec  les  Fran- 
foiicllaGcM«ois,i{iiieidcraloit,  et  «i  on 
lî»«BMqaMt,e(nMifeitiiBcotMmoot^^ 
ses  eEoemis.  //i?m,  que  posé  que  ils  loy  accor- 
dassent toutes  ces  choses ,  que  il  vouloit  que  la 
manière  de  leur  accord  cl  traicté  fust  envoyée 
en  France  au  ruy  et  au  conseil ,  sau»  lequel  as- 
MBMctt  &  M  nnlDit  point  paisw  la  choie ,  ne 
^KoeftMtdnliMt  Aiiclttrse;eC  qoe  ce  deb« 
voleat-41s  bien  vouloir,  car  si  la  chose  èstoit  pas- 
sée par  le  roy  et  par  son  conseil ,  plus  {grande 
sûreté  à  tousjours  seroit  pour  eulx.  Ft  que  s'ils 
se  vouloieot  tenir  à  cest  accord,  que  il  se  faisoit 
Ibft  de  leur  en  Mre  tvoirtetiNs  pMéoi  et  ncl« 
Meidn  fof  et  desoncBiiiell,  et  de  nmielgiieufi 
4e  FNune.  Quand  le  mareschal  etist  tout  dict, 
le^  ambassadeurs  de  Florence  dirent  que  ils 
iroient  savoir  la  volonté  sur  ces  choses  de  leur 
wigoeurie ,  et  puis  retourneroient  luy  dire  la 
rei|ioMe>  A  brief  pvler  fli  fetourolNBt  INOM 
iemesde  fofaliiioe  4e  piMvoir  poMcr  le  diet 
aooQléque  ils  agréôlent  entièrement.  Si  fut  Id 
messire  Gabriel ,  et  bien  cent  des  plus  suffisans 
gentilshommes  et  citadins  de  Jeunes,  que  le 
mareschal  y  avoit  fait  venir,  car  il  vouloit  que 
ito  fbttent  présent,  et  que  l«  choae  Aut  tilt» 
par  leur  aanrd  et  bon  vouloir.  Si  M  idonc  kl 
diose  du  tout  acct)rdée,  jurée  et  promise  â  tenir 
entre  euh,  sans  jamais  aller  à  rencontre,  et 
belles  lettres  passées^ scellées  et  certifiées  an  gré 
des  parties. 

QHAP1TRE«XL 

ComitaBlt  le  mareichnl  enroya  |v.ir  rtu-ript  nti  iny  do  t'i  niiri', 
ê  IMMiuinun  et  au  coateil,  raccord  qu'il  stoii  fait  avec 
kl  HoicBttM  du  Dut  de  Ite;  la|Ml  Mf  miMgmm 
agrëtreot  pur  lauh  lettres;  et oomoKOl depuis  jtar  fletntiic 
IM  riMlM  M  tMlM«al  eonicr  SB  Aie  de  BouiviMign». 

■ 

Le  dict  accord  fait  et  passé ,  tantost  le  ma- 
reschal l'escripvit  au  roy,  à  sou  «onseil.  et  à  nos- 
seigneurs les  duc!>;  et  manda  pur  escripl  toutes 
iMtfaMM  et  b  manière  des  convenances ,  eu 


suppliant  au  roy ,  que,  au  cas  qoe  par  son  con- 
seil seroit  vu  que  le  dict  accord  luy  fust  bon, 
IMTofictable  et  houourable  ,  et  que  nos  dicts  sei- 
fiienn  rawicat  a^rteble ,  que  il  luy  ploit  le 
iitiflcret  ontaerparece  leQiea,  Miet  « 
passées  par  son  consail,  préans  Mt  Mi  «5- 
cles ,  desquels  il  requéroit  aussi  avoir  les  certifi- 
cations et  vérifiement  par  leurs  sceaulx  autenti- 
ques ,  à  celle  fin  que  la  chose  feust  stable  el 
Ame  llDiq]mir8,ct8aMquejainaiiiNlelii 
perlies  repentir  ae  pMt ,  ne  ëeadire  te  dkl 
accord.  Quand  ces  nouvelles  fîirent  venues  ao 
roy,  fut  en  conseil  rej^ardée  la  chose.  Si  fut  par 
le  roy,  par  nos  dicts  sei^j^eurs  et  tous  les  .sai^jes 
mbuit  loQé  le  mareschal,  de  sa  prudence  et  de 
JMiaayDir,qiiiflttle;e  maidbreaTDittcnBefaa 
il  aviKt  amené  ao  roy  dea  adganiries  pa» 
une ,  qui  moult  pouvoit  estre  chose  valable  à  « 
royaume,  (^rand  honneur  et  jjratid  bien  pour 
ri-'^lise,  et  proâcl  pour  la  seigneurie  de  Jeunes. 
Et  potB*  tOQtea  ces  choses,  et  les  autres  bien 
qnaletBct  ipareaAal  afoit  achevés  et  adievoit 
ctiascun  jour  par  son  grand  aateir,  aaoolt  le 
louèrent ,  et  jyrand  [^ré  luy  en  sreurent,  et  ainsi 
^a{;ré^rent.  Si  confirma  le  roy  la  chose  par  ses 
lettres  patentes,  tout  eu  la  manière  que  le  ma- 
reachal  IMIt  accordé ,  et  nosseigneurs  pardl- 
•lemeiit,  qol  tons  jorèreot  de  n^tiler  jaanii  à  i 
Teoiionlre,  et  ainsi  le  certifièrent  par  leurs  mi* 
lés.  Et  furent  les  dictes  lettres  de  ccrtificafiofl 
envoyées  au  mareschal,  qui  tantost  les  bailla  aux 
Fioreutius  ,  qui  grand  joye  eu  eurent  ,  et  pour 
otfnCeoa  t'en  tindrent.  Toutes  ces  choses  faites, 
,'lantoet  et  saoa  délay  les  ^lorcntiiM  envoyènit  j 
le  vidimusdes  lettres  de  leur  acliapt  aux  Pisàins, 
et  leur  mandèrent  que  ils  obéissent  à  leur  sei- 
gneurie ,  comme  faire  le  debvoieut ,  comme 
apparoir  leur  pouvoit ,  ou  ils  leur  mèneroient 
gderre ,  et  par  force  les  eooqoérroient  Si  lear 
serofent  de  tant  plus  dura.  àmiÉe  tdna  fdhdki 
les  auroient  trouvés.  Les  PiSifinS  de  tout  œ  ne 
firent  compte,  ains  respondirent  que  rienn''en 
feroieut ,  el  que  qui  guerre  leur  feroit ,  bien  et 
bel  se  défendroieut ,  et  qu'ils  ne  crai^iioicot 
àmep  Adone  isrt  ettoaie  ki  FlofCDttea  leaaa- 
saOliircBt  et  courarent aoi,  eteapeade  jaan 
moult  les  ehdommaigèrent.  Et  de  fbft  MCgt- 
rent  Pise;  et  les  Pisains  moult  hien  se  déffendi- 
renl,  si  que  n  estoit  niie  légère  t  lut.sf  ;)  les  ft>n-  , 
quérir.  Qiiaud  la  guerre  cul  duré  jà  ^uâ  d  ua 
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aa,  les  Pisaio»  qui  biea  voyoieui  que  m  (krjiier 

nalÉit  tCde  Itartijiifli,  foiiIneiit,pa«rMDlr 
MBOWS,  mer  de  otutelies  et  malices  que  autres- 
foîsavdeatfoict.  Si  cnvoyèront  leurs  nies>sai{ifers 
à  Lancelot ,  qui  se  dicl  ruy  de  Niiples ,  et  luy 
luaudèreot  qu'tb  ne  duaueruieul  à  luy,  ïmis 
4W  il  iei  vint  tteawir  i  gnadt  «mle^  et  levtr 
Ji  qri  iei  iMDittiiiiBS.  Il  fM|MNidit  <|ue  ti 
fotMtril  lui  iuilte.  Et  par  I  espérance  que  il 
leur  donna  se  lindrent  plus  forts.  !\[ais  ce  fut 
CD  vain  :  car  autre  occupation  le  dcstuurna  ;  »i 
a'y  put  veoir  uy  euvoyer.  Et  tuwiiours 
«lllitMfalIiMbfiqraidMPiniBi;  et  flttoit 

fiH  4i8  éms-  ans  avoiot  jk  MufFert  celle 
pestilence ,  où  m  leur  livroit  souvent  de  durs 
aasaults.  Si  prindrent  moult  à  diminuer  :  car 
ia  £uDiiie  de  dedaus  fort  les  destraignoit,  et  U 
gMrrededelMMiiiallesineiioit.Si  mttmim 
qad  toor  prendre  :  car  tti  diMiept  que  phuuiac 
se  dooneroient  anx  Sarrasins,  si  faire  le  pou 
voient,  ou  que  tous  pitistnst  motirroient  que  ils 
se  rendissent  aux  1  lorcntins.  Si  vouirent  de  re- 
chef user  de  leurs  caulelles,eaespérance  de  saillir 
par  ceUe  Yoye  hors  da  neacbef  fil  les  coolni- 
gn^t  AdoDC  envoyèrent  leurs  «phatsadeors  en 
WnoK  garnis  de  bsUes  paroles ,  et  mandèrent 
an  dnc  de  Bourf^ongne  que  ils  se  donnoient  à 
luy  entièrement  :  mais  que  il  les  voulsist  secourir 
contre  les  Floreolins ,  et  faire  tant  que  le  siège 
fus^  levé.  Le  duc  a*accepta  pas  ttwfc  ewtedime , 
m  Faesonl  deiant  di«t  que  il  avoit  aippéé,  et 
aedebvoit  aller  à  reneootre.  Parquoy  les  dicis 
ambassadeurs  qui  assez  savoient  le  tour  de  leur 
baston ,  se  relii-^rent  devers  aulruns  des  con- 
seillers du  duc  d'Orléans  frère  du  roy  ;  et  large- 
nent  leur  promirent,  si  tant  pouvpicnt  faire 
qoe  «BâoHi  rsoède  itet  fliIscD  ocsteclioae.Dont 
il  s'ensuivit  que ,  par  renhotement  d'iœulx  cod> 
seillcrs ,  le  dicl  duc  d'Orléans  et  le  dnc  de  Bour- 
gODgne,  cousins  geriiiains,  se  tirèrent  devers 
le  roy,  et  le  prièrent  que  il  leur  vuul.sist  donner 
licence  d'accepter  icellt*  donation,  et  leur  tram- 
porltr  til  dnict  qu'il  y  poavnit  avoir. 

A  bref  parler  tant  Teo  timoanèrenf,  qoekqr 
qui  envis  rien  eust  refusé  à  son  frère,  et  aussi 
conseillé  par  aulcuns  de  ce  faire ,  le  va  octroyer. 
Parquoy  tantost  et  &i\m  délay  ils  escripvirent  à 
o^;(de  Florence,  que  ib  se  départissent  du 
JO 
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sié^e ,  et  se  déportasaeai  de  plus  guerroyer  les 
HmIm»  VsnfliNMit  fl^  eMrjpfiiuntaB  mmih 
cbalqbe  flM  m  émtmi  emlMt  ne  eyide  an 

Florentins,  ains  aydast  de  toute  sa  puissance , 
à  ceulx  de  Pise  qui  à  eu!x  sVsfoyent  donnés  .  et 
fist  tant  par  force  qu'il  levast  le  siéj',e.  Otian<l 
le  mareschal  entendit,  ceste  chose,  il  fut  moult 
csmcrveillé,  vu  faocord  qo*ib  avuyent  agréé, 
et  qoe  iny  rncsme  avoit  jiwÉ  et  promis  de  non 
aller  à  feMBire.  A  iiqiieO*  dMNe,  auDme 
preud'homme  qu'il  est ,  pour  mourir  ne  se  voult 
parjurer,  m  aller  contre  son  scrlh'.  Si  resp^m- 
dit  que  ce  ne  pouvoit  -  il  pas  .faire ,  sauf  son 
bosMor.  Si  nVitoit  pas  légCrii  cboM  de  Air-, 
9>y«r  cQMire  ai  graQd*paiiiui«e  oonne  eHoit' 
celle  des  Florentins;  car  rooult  y  conviendrait 
grand  foison  de  f;eus  d'armes ,  dont  mal  es- 
toît  garny  pour  l'heure  ,  et  {grande  finance 
d'argent  pour  telle  chose  entreprendre,  ^i  coo- 
yieainwt  que  par  espécial  è  m  ém  dwNS 
pottrvéynent,  s*lls  voqWKeat  la  dioie  eMon»-  • 
mencer,  pour  en  Tenir  à  kur  entente.  De  leurs 
lettres  les  Florentins  ne  tindrent  compte,  ni 
ne  se  déportèrent  de  la  {guerre,  ains  procédè- 
rent de  plus  en  plus,  nonobstant  que  plusieurs 
capitain^  et  François  se  départiucnt  do  siéga, 
et  de  Taydedes  Floraitina,  pour  aon  «afloniir 
le  maltalent  de  nos  dîcts  seigncm  Et  à  brief 
parler,  tant  continuèrent  la  j^uerre,  queplwBe 
se  pouvoient  les  Pisains  tenir,  qui  souvent  en- 
voy oient  eu  France  requérir  secours  :  mais  c'es- 
toit  parce  que  plps  n'en  pouvoient.  Et  on  les  se- 
coorait  de  lettres  eavi^  aux  Florentins  que  fis 
se  déportassent ,  ou  ils  encoureroioit  leur  ire. 
Mais  tout  ce  rien  n'yvaloit,  ains  s'en  mocquoient; 
et  disoient  que  c'csioit  jeu  d Vnr.iiit  d'octroyer 
et  puis  vouloir  retollir,  et  que  ainsi  n  iruit  mie; 
et  n'cstoit  pas  grand  honneur  à  la  maison  de 
Flrance  telle  variatioB,  eoaune  d'aller  «outre  ee 
qui  cstoit  promiaet  «celle.  Ainsi  arguant,  tant 
continuèrent  la  guerre-  les  Florentins,  qne  ils 
vinrent  à  chef  de  leur  emprise,  et  par  force 
prindrent  la  cité  de  Pise,  et  entrèrent  dedans  . 
malgré  les  Pisains,  nonobstant  que  le  roy,  à 
llnitigatioii  de  uo«  diclt«eign«nn  ke  epit  m- 
foyés  défier  pour  celle  canse.  Si  pouvons  dire 
et  penser  qu'il  en  est  aux  Florentins  de  tenir  ou 
non  les  convenani  es  du  siisdict  traite,  puis  que 
le  roy  avoit  révocqué  l'accord  fait  avec  eulx,  et 
dcpui»  sont  venus  à  leur  ioteution.  Ainsi  et  par 
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cette  maniàre  que  j'ai  racontée  au  vray,  qui 
'que  MdtrmcBt  te  foaidHiit  dira,  tôt,  eoBBKwé 
(  et  tcrmiDé  te  Mt  4e  Pf»  folgogafe  iMT  te»  Rd- 

CHAPITRE  XII. 

gon^iw  (mirent  mauvais  gn*  an  aurewlwl,  ponrae  <|n*il 
n'aroit  e«ié  en  Paydc  des  l>i»«im  ONUivfct  Ftorenliiis. 

De  teste  chose  ont  sceu  mauvais  gré  nos  dicts 
seigneurs  d'Orléans  et  de  IV>urfifon{pic  au  ina- 
rcschal.  t't  eulx  et  leurs  adliéraiis  en  ont  parlé 
en  le  blasinant.  Et  pour  ce  plusieurs  gens  qui 
ne  «mat  poliit  te  Met  aa  long,  en  parlent  et 
ont  pnM  à  fidvaiinre ,  oomme  on  Ait  de 
maintes  choses  sans  savoir  Ut  vérité  ne  les  cau- 
ses de  la  chose,  et  ont  dict  que  par  son  défault 
nos  dicts  seif;nours  ont  perdu  la  seigneurie  de 
Pise,  qui  serait  une  belle  chose  à  avoir  pour 
«dx.  Mais  vayement  ils  ventent  tonmer  à 
bteme  cedeqiwir  grand  Imnncar  tay  ap|M»- 
tient  ;  et  si  aultrement  mt  fUct,  ftpMMiiB  ae- 
roit  à  luy.  Car  homme  qui  v.i  êfinfre  ee  que  par 
délibéré  sens  el  bon  loyal  ounst  il  a  une  (ois  ac- 
cordé, juré  et  promis,  eucourt  reproche  d'in- 
fmâÊBim  et  deffiMdt  die  fef .  Ce  qae  lios  dicts 
eeignennenontdtetec  teit,  ette  UMunategré 
«pilla  luy  en  ont  seen ,  je  tiena  fennement  qull 
n'est  venu  de  leur  premier  mouvement;  mais 
d'aulcunsdateurs  envieux  d'entourd'eulx, comme 
assez  de  telles  gens  a  en  cour  communément , 
qui  blCBvnaldraiiot  trouver  manière  s'ils  pou- 
vaient de  déeadvaneer  te  bonne  fortune  ctprae- 
périté  du  mareschal  ;  mais  si  Dieu  plabt,  à  ee 
n'adviendront  jà ,  car  Dieu  gardera  son  servant , 
et  iceulx  deseherronf  en  leur  iniiiuité.  Si  pouvez 
voir  et  noter,  vous  qui  ce  livre  lisez  en  ce  pas 
ey»  on  oyez,  que  homme  ne  peult  estre  si  par- 
Mt,  ne  tant  de  Mena  Cura  et  dire,  qu'il  puisse 

avoir  te  gr«ce  d'un  chaaran.  Et  tont  ce  vient  pur 

le  vice  d'envie  qui  court  sur  la  terre,  qui  des- 
foiirne  de  son  pouvoir  que  vaillance,  preud'- 
hominie,  loyauté  et  bonté  n'ait  le  los  et  la  {;Ioire 
.quiluy  afBcrt.  Car  telle  est  la  nature  de  l'en- 
^ienx,  qne  fl  taadien  tou^mva  de  tourner  à 
quelque  uMOvaise  Ba  on  talcntion  ee  que  te 
preud'horome  feît  pour  grand  bien  et  utilité. 
Mais  Jésus-Christ,  dnqtiel  la  henoiste  vie  a 
toute  esté  eu  ce  monde  pour  nostre  enseigne- 
nent,  voult  luy  mesme,  pour  donner  exemple 


aux  bons  d'avoir  sur  telles  choses  patience,  estre 
dMtaé  par  tea  enfieas;eonnne  il  appert  p«  > 
rtvingln',  qui  dict  qne  tes  miracles  qn'il  IUmé 

par  la  vertu  divine  et  par  la  puissance  de  Iny 
mesme,  les  faulx  envieux  ministres  de  la  loy 
disoient  que  ce-stoiL  par  art  du  malin  esprit  el 
de  1  cnuemy,  et  qu'il  estoit  mauvais,  où  ilettok 
tout  parMeL  8i  amit  ieHifcii  mal  reprit 
et  grande  inpatitnde  de  bayr  sans  cnne  « 
preud'homme  cy  le  mareschal ,  par  le  sens  do- 
quel  se  sont  ensuivis  tant  de  biens,  qu'il  a  gardr 
entre  les  autres  biens  qu  il  a  faits  de  destraire 
si  noble  cité  et  pays  comme  est  celui  de  Jcooet, 
et  non  mte  aanhnient  gardé  de  diMtin, 
mais  rente  en  te  UMiBenN  «Bointenenoe  et  ont 
qu'il  fbst  depuis  que  la  dicte  cité  fèut  foodét. 
Kt  non  pourtant  n'est  mie  d'aujonrd'luiy  ne 
d'Iiicr  que  la  force  des  envieux  ingrats  a  nui 
aux  bons;  car  de  ce  sont  les  escriptures  looto 
plainea^ 

CHAPITRE  Xlll. 
Cy  dCTiw  fu  Kiempie»  comoirl  InkoiMMatfioanaattni 

A  ce  propos  raconte  ^■al^re  de  Scipion  l'A- 
friquaiu  le  premier,  lequel  tant  augmentai 
accrut  te  biôi  pulUte  des  Romains,  que  Ift 
Rome  dame  de  Gartbage  et  dn  paya  d*AMq«f 
qui  par  long  temps  avoit  guerroyé  les  Roinairt«- 
et  leur  avoit  porté  tant  de  dommaige  qucfli*' 
les  avoit  tous  deslruicts  :  mais  par  la  vailbK*'''' 
prouesse  dudict  Scipion  la  fortune  retounui^ 
tementaurteaCarthaginotofque  ItoRBcH^ 
jngués  et  destmlets  par  les  dicts  Ronsinfcli* 
la  grande  abondance  de  vertus  qui  estoyent  n 
cehiy  vaillant  homme,  embrasa  tellement  b 
envieux  contre  luy.  que  ils  firent  tant  quel» 
Romains  ingrats  et  non  recxin^pioissans  récuO' 
pensCrant  au  dernier  aea  dignes  eravreadlqMB 
et  de  Tilainiea  ;  car  fla  adjouitèrent  ptaa  pti'B 
foy  aux  médisans  envieux,  qui  ftnl8eroentra^ 
cusoicnt  de  clio<;cs  controuvccs  .  que  ils  ne 
gardèrrnt  aux  grands  biens  que  il  leur  avoii 
faits.  Si  l'envoyèrent  en  exil  en  une  pomoté 
entre  j)alus  et  déserts  que  on  appeloit  UnMW; 
et  II  nia  ee  noMe  bomiDe  sa  Tie  c|ui  nooR  ivoit 
esté  honnorable,  et  tout  fut  par  envie.  Cir  il 
n'est  chose  qui  soit  plus  griefve  à  l'envieux  mau- 
vais que  de  véoir  devant  soy  ou  de  ouir  louff'^ 
bon  et  vertueux.  Mais  à  revenir  au  propos  da 
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marcschal ,  sont  aiicuus  qui  dient  ai^ourd'huy 
que  la  plus  grande  partie  des  Genevois  n*iADent 
nleleiiiaRMlial;ccMeA!nf€iitcridAiMiistrer, 
|Mr  oe  qoe  plnsieivs  Me  Font  les  aucuns  dVnix 
voulu  trahir  et  pmprisonnpr ,  et  que  au  dernier 
le  bouteront  hors  ;  et  par  teste  raison  concluent 
les  dicts  racsdisans  que  ce  n'est  mie  aigne  qu'il 
soit  bon  ne  droictorler,  et  qoe  si  cowredÉfcfcsBCiit 
les  |$oii?enioit  toot  rshnenicnt.  Mais  cest  argu- 
ment n'est  mie  bon  ne  vray.  Car  qu'il  ne  soit 
aimé  de  la  plus  {^nnd  partie  ce  pcult  bien  eslre; 
car  communcnienl  en  une  conimuuaulé  de  gens, 
plus  en  y  a  de  mauvais  que  de  bons.  Et  il  o^eit 
rien  que  les  ntintis  et  les  liffran  bayent  tni 
eoane  jnslioe,  et  ceolx  qui  la  tiennent  et  font. 
Mlb  «ns  Faille  tous  ks  bonsde  Jennes  1  aiment 
comme  leur  Ame.  Et  pourquoy  ne  feroicnl-i!s:' 
Car  il  les  a  {jardés  d'est re  péris  pai-  les  naaius  des 
mauvais.  Et  posons  que  il  Ant  ores  de  tons  bay, 
si  wt  tftenit-il  pas  pourtant  qaH  soit  villeiiz 
ne  déMOant,  comme  on  peolt  prouver  par 
exemples  î  We  dict  pas  Valtre  et  raconfe  du 
bon  Lycurffus  roy  de  Lamlémoiie ,  lequel  fut 
si  vaillant  lionunc .  que  les  saijît  s  dirent  de  luy  : 
que  il  avoit  niieulx  nature  divine  que  humaine 
et  par  son  grand  savoir  fUt  loix  et  estaWisse- 
.  mens  moiritdroietfiricrs,  lesquels  il  bailla  aux 
'  Lacédémonlens,  qui  paravant  nulles  n'en  avoient, 
et  vi\ oient  ronmio  bestes:  et  les  j^arda  et  dé- 
fendit de  mninls  >;rands  incouvénicns,  et  aug- 
maita  et  accrut  moult  la  seigneurie  du  pays. 
Mail  Donobatant  tons  ses  faiensAucts  et  bonnes 
verCn,  et  Tamour  quMl  avoit  eue  et  avi^  au 
pays,  et  ses  belles  lois  tant  subtilement  trouvées 
ne  le  ptiront  {garantir  qu'il  ne  trouvast  ses  ci- 
toyens si  haineux  et  raal-veillans  à  luy,  que  à 
la  première  fois  le  cliassèrent  du  palais ,  et  Taotre 
ftii  le  bootlrent  bors  de  la  viUe  eoouw  tons 
Hmnés,  et  flni^ment  le  chassèrent  du  pays. 
Foarlcsqoelles  choses Val^re  dlrt  :  «  Et  qui  aura 
rionrqncs  fiance  aux  communautés  des  autres 
viivs  et  pays,  quand  la  cité  de  Lacédémone,  qui 
s'attribue  la  souveraine  louange  dTattrempsnee 
et  reeonijnoisBanoe,  Ait  si  ingrate  envers  cdoy 
qaltint  de  biens  luy  avoit  rait^>Et  ft  oe  propos 
encore  de  l'Ingratitude  des  connnnnautés  des 
villes,  donnons-en  derechef  exein|>le.  afin  que 
uul  lie  s'y  fie,  ne  croye  que  leurs  jugemcns 
soyent  drotcturiers,  et  que  à  juste  cause  bqfCirt 
«t  esitcat  lèa  bonunes.  Furie  encore  YaUre  de 
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ringratftoâe  des  AtMolcBS  eonire  Atlstides  k 
trte  sainct  et  joste  bonnne,  duquel  II  est  ptrié 

en  toute  l'histoire  des  Grecs  pour  sa  très  grande 
bonté ,  mais  le  mérite  que  il  eut  pour  ses  biens- 
faicts  fut  que  ils  le  boutèrent  hors  du  pays, 
pource  (ju'il  estoil  trop  juste.  Dont  Valèrc  dict 
ces  paroles  icAristides  qui  mit  à  la  mesure  de 
juaiioe  tout  le  pays  de  Grèce,  et  qui  Ait  le  mi- 
rouer  de  continence  et  de  vertu ,  fut  boulé  bors 
d'AibèBAs;  «sec  lequel  s'en  alla  toutsdnHtart.ft 

CHAPITRE  XIY. 
fjfffmmym  iJMwpliiawwi—ililliiiSi  twalwnwlw 

Je  bsiRe  ces  eilemples  pour  preuve  que  le» 

i  uf;emens  de  oomnwoanté  de  petiple  ne  sont  mie 

lousjoiirs  à  approuver  :  mais  sont  souventesfbis 
à  répriHiMT  cnuime  déraisoiniables.  Ce  qui  est 
toutesl'ois  contre  un  proverbe  que  aucuns  dient, 
qui  diet:  vobde  peuple,  voix  de  Dieu.  Mais  je 
disque souventeiiWs  est  voii de  diable;  conme 
apparut,  quand  le  peuple  ingrat  de  Jbérusalem 
cria  contre  nostre  Seigneur  Jésus  (Christ  :  «Cru- 
cifiez-le,  crucifiez-le.  wKtqu'il  soit  vray  que  raison 
n'y  ait  au  jugement  du  peuple,  Yalère  le  tes- 
rooingne,  lequel,  entre  les  antres eicmples  que 
il  donne  à  ce  propos,  dit  que  un  solcmiei  mu- 
sicien que  on  nommoit  Ântîgenidas  avoit  une 
fois  moult  bien  introduit  un  sien  disciple  en  la 
dicte  science  de  musique.  Si  jouoit  par  très  [^rand 
art  d'un  instrument  de  i)oucbe.  Le  maisire  ht 
venv  son  disciple  jouer  devant  le  peuple,  afin 
que  son  savoir  Auteon^  et  appeceeu:  assis 
le  rude  peuple  vOaîn  et  mal  ensri<rné .  qui  en 
(elle  maistrise  ne  se  congnoissoil,  et  qui  telle 
mélodie  n'avoit  appris  à  ouir,  n'en  lit  compte  , 
ains  desprisèrent  son  savoir.  Quand  le  dict 
maiMre  vitce,  il  dit  Ason  disciple  :«Teuineto]r 
veismaf^,  etcbanteàmoyetauxadenns.» 
Comme  s'il  eust  voulu  dire  :  Ces  gens  cy  sont 
bestiaux,  ils  ne  sont  pas  dignes  d'ouïr  telles 
choses.  »  Rtà  vray  dire,  tout  ainsi  advient-il  sou- 
ventesfois  que  maints  vaillaus  gens,  et  bous  eu 
prouesse  on  en  savoir,  sont  et  se  trouvent  en 
maintes  places  OÙ  Icurs  ùIHb  et  leurs  dids  ne 
sont  point  congnus  ne  réputés  selon  qu'ils  ont 
mérité,  mais  semble  que  on  n'en  tienne  compte. 
Mais  non  pourtant  les  bons  et  les  saiges  qui  les 
voyentbien  faire  et  bien  dire,  et  qui  se  con- 
gnoissent  en  teb  enivres,  ne  les  prisent  pas 
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,  aias  k>8  homoreet  «(  tooeot  {^andentnt^ 

le  il  apparlieet.  Car  vertu  H  v;iillnnce.  mi 
parftiictp  science,  taîi!  soit-rllr  t'oiikc.  ne  laisse 
pas  pourUttl  d'avoir  il  aucuns  la  louante  que 
elle  doiU  avoir,  tl  que  en  soy  mflNM  h  pn^ 
OÙ  biea  M(  se  J^fe      ïmm  wU 


GHAFITRB  IV. 

CydW'COmintot  le  niarc«chal  par  ta  Taillaïu-mlr  «oa  coqndist 
MMNpnt  d'allrr  fnutn  AlHMidiic,  d  <!«  «M 
qa'U  eoTO)  a  pour  CMte  «MH>  M  roy  de  Crfnv. 


En  l'année  mille  quatre  cent  sept ,  le  Ihui  ni.i- 
resehal.  qui  ne  pense  à  autre  elwse  Fi)rs  commi  iit 
lousjours  aufiraenler  et  accroistre  le  bien  de  ia 
direstienté  et  l'homMir  de  dwviierie,  idvi- 
nul  II  gruidpitiéel  honte  an  dimtiei»  que 
les  Snratfa»  soyent  w^inenn  et  subjuguent  les 
noMes  terres  d'oultre  mer,  qui  dussent  esire 
propres  héritaigeR  des  chrestiens,  si  niauvaisetié 
et  lasche  couraige  ne  les  destournuit  de  les  aller 
Gonqoâ'ir,  luy  va  tenif  une  iMnhe  caupifM  ao 
cmnige.  Ccrtâ  savoir  qw  Msablo  cftoae  se- 
roft et aawa: légftre qui  roscroit  entreprendre,  et 
par  bnn  moyen,  que  la  cité  d'Alexandrie,  qui 
tant  est  noble  et  de  [grande  renommée,  fust 
prise  et  ostée  des  mains  des  Sarrasins  :  laquelle 
cfao8e,8'3adTeooit,  seroitf^iidlioiiiiearauxooD- 
qoetieun,  ettrCs^randiirolltitootela  cfareft- 
timté.  M  propoMi  que  eo  ceste  chose  mettroit 
corps,  chevance  et  pf)uvnir .  et  x^n^  snison  y  em- 
ploycrnit.  et  pins  loii'^-leuips  si  niestier  esioit. 
En  ce  temps  esloil  venu  à  Jcnnes  un  anibassa- 
dieur  de  la  part  du  roy  de  Gypre ,  le  tifs  wMa 
otffdvélreiiduwsêlilB  Ray  dkoAd  dis  l^Eitafs,  ^ptitnt 
de  Thoolouse ,  et  eomnandieiir  di  Qfptt , 
homme  de  prand  honneur,  saîpe .  preud'homme. 
et  expert  en  toutes  choses.  .Si  pen.s.i  le  mareschal 
que  il  se  descouvriroit  à  luy  de  cesle  cliose,taut 
pioiircnoiiBrioiilinâdvfS|00iiniepoaro6  quoi 
avait  hanlé  te  payt  et  grand  plice  firéquenlé 
arec  tes  Sarrasins  en  la  dicte  ville  d'.Alexandric; 
si  le  pourroit  adviser  d'aucun  lx)n  point.  Ei 
comme  le  niare.schal  a  de  coustumc  de  ne  rien 
entreprendre  sans  premièremejit  y  appeiler  le 
nom  da  Dien  et  son  ayde ,  alla  un  jour  en  péle- 
rftmge  à  nne  devotëéstise  qui  est  A  nne  lieoe  de 
Jenoes,  que  on  appelle  No.stre  Dame  la  Coti- 
ronnée,  et  ]^  manda  le  prieur  de  Thoulouse.  El 
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luy  descouvrit  le  diet  secret  et  toute  son  inten- 
tion de  ceste  cho.se,  de  laipielle  le  dict  prieur 
fut  \rH  joyeux,  et  moult  l'en  réconforta.  Ëtdit 
(yie  sans  £siller  par  ce  que  il  luy  poavoit  csbc 
adfiat«slQitcteaa  trtaftJiaUa,  dqneaaaenK 
votOBtian y  ayderoit  de  son  corps,  de  gens  et 
declievanec ,  c;ir  l'empri.seestoit  aj^réableà  Dieu, 
{irufiitable  à  la  chrestienté ,  et  très  honnorablc 
à  q/Âsy  empk^eruiL  6i  fut  de  ceste  chose  eo> 
eopa  phi»  wi— ftrfi  la  miwifhil  Et  «iMift 
tooCa  la  aHMin  de  aa  ftiie  eut  bioi  adviaé  et 
tout  déKbécé  en  sob  oooraige,  et  advtsé  «ob; 
ijui  pn>;>iees  et  lx)ns  luy  sen)bloient  pour  des- 
( ouvi  ir  (  este  chose,  et  envoyer  eu  anil>assade  là 
où  couvcuablc  luy  sciubluii,  cuuiiuc  sera  dict 
après,  i  laa  ft  appeler,  c*ert  è  sivair  ob  tris 
tioUe  et  Mlde  veU^tan  de  rocdre  de  SaiHi- 
Jean,  aj^lc  frère  Jem  de  Vipne ,  et  son  es- 
euyer  .lean  de  Ony  cy  dessus  nommé.  Et  leur  dit 
toute  son  intention,  et  leur  devisa  ce  qu  il  luf 
plaisoit  que  ils  tissent.  Mais  pour  ce  (|ne  mé- 
nwfre  ne  peok  hona«aept  lonHi  cfcoaf  i  ^ns  ks 
oreilles  oyem  ai  «aelawa  estsoyqpagalesiirlsa 
(Hiisse^  affin  que  rien  n'oubliassent  de  leuroom 
nii'ïsion.  leur  bailla  par  bel  mémoire  escripteU 
manière  que  il  vouloit  que  ils  tinssent.  laquelle 
diae  instruction  et  m^'raoirc,  alhn  mac  rien  je 
n'y  a^jouste  du  mien,  oonne  elle  vint  de  ki, 
celle  nieHM  par  artloka,  comme  elle  aa*asrii 
baillée,  aylncarporée  et  mise  qr  endroit,  e—i 
il  s'ensuit. 

n  C'est  l'inslrtMlion  de  toutes  les  choses  qse 
nous ,  Jean  le  Maingre  dict  Bouciquaut, 
chai  de  France,  avons  donqâ  en  i 
pomivfedepar  noos  «s  Ueiad  spsis  jHrfB#i, 
lemptlème  jour  du  mois  d*aanBt,eii  toda 
Nostre  Seiffueur  mille  quatre  cent  sept,  A  w» 
noble  religieux  frt're  Jean  de  Vienne .  comman- 
deur de  Bellcville,  et  à  vous,  Jean  dut  Ooy,  aet 
trta  féaux  et  bien  aûnés. 

«PMièreasant  voidoga  et  vana 
que  ceste  chose  tsnlaK  aacrèla  snr  t 
par  telle  manière  que  personne  quelconque 
apercevoir  ne  le  puisse,  et  à  nul  .soit  descouverte 
fors  au  roy  de  Cyprc,  vers  (|ui  vous  envoyons, 
et  à  aaknia  de  son  conseil ,  pouraa  i 
eeae  esielt,  ions  pemvoit  tom»  4 
i)i(  r:  et  que  voes  partîadeiwa,  ap  plafsir  de 
Dieu ,  avec  la  charf^e  que  nous  vous  commeHoos 


aprÈs  la  messe  qu'U  fit  dire  à  grande  solemnité,    et  ordatmons ,  pour  acoeaipUr  nos 
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rf)mmc  ceux  en  qui  espécialement  nous  nous 
fions,  que  mettiez  toute  dilijypnce  et  peine  de 
à  vos  pouvoirs  l'accomplir,  selon  la  forme  et  ma- 
nière de  vostre  instruction.  Et  supposez  que  vous 
aToot  très  bien  infonnéidet  bMogaestelaDiM*- 
tee  ToloDté,  lesquelles  samiiit  bien  que  voitre 
bon  sens  Ips  aura  fr;''s  bien  en  rruMiinire,  et  que 
les  m  ttrezà  cttort  fifs  dilij;eiiini«'nt  selon  vos 
pouvoirs ,  néantiuuiiis  pour  vostre  sûreté,  et 
afBn  que  ayez  plus  parfUlt  mlmain  de  nous 
et  dè'noitra  pla&ie  iotoitiaB,  von»  biUloiit  fw 
CMTÎpC  ce  qu'il  nont  pUist  estra  ptr  tous  M» 
eomply  au  dict  voyaf^e. 

«Tout  premièrenent  vous  eu  irez  à  Venise,  et 
là  prendrez  vostre  passaige  jusques  à  Kbodes. 
Si  BfMNfblsi  bien  qoelA  piMei  doneurtf  4e 
hniet  à  neuf  jpiin,  ai  kn  et  «ipédicBt  tous 
semble ,  et  visitmmiowelgMv  le  gniiBaia- 
tte  de  Rhodes ,  aiiquci  nous  recoramanderez ,  et 
aux  autres  seijjneurs ,  et  de  nos  nouvelles  leur 
direz,  lestât  de  par  deçà,  et  que  la  cause  de  vos- 
tre ailée  est  pour  aoenniK  beaoqynes  ^oibicn 
Don  fDuchent,  e*iest  à  agiToir  pour  ks  jofraax 
do  roy  de  Gypre,  qu'il  bailla  en  gaifjpe  ani  Ge- 
nevois au  temps  qne  nôus  fusmes  en  Cypre , 
pour  rccorapeuse  de  trente  mille  ducats  de  deur 
pcus  que  les  dicls  Genevois  avoyent  fait  en 
ravBiée  de  Famagoute,  laquelle  ville  le  roy 
ttfiàsk  usurper  et  toUli  aux  dicta  Genevois,  et 
par  la  paix  et  accorrf  que  nous  fismes  la  rendit , 
et  s'obligea  à  la  diite  somme  de  deniers  pour 
nos  frais.  Et  luy  dictes  la  forme  et  la  manière 
que  nous  avons  tenue  avec  le  prieur  de  Tbou- 
ipnae,  et  la  aaniiiit  de  denien  qne  lay  avoo» 
baillée  pour  radiBptcr  les  dlcH  joyaux  au  nom 
du  roy.  Et  en  cest  espace  de  temps  vous  poitr- 
voyez  de  navire  pour  vous  porter  en  Cypre;  et 
si  par  aUvauture  ne  le  trouvej^.,  vous  prierez  de 
par  nom  le  dicl  monseigneur  le  grand  msistre 
qa*il  fny  plaise  le  vous  ftiire  avoir. 

«Estant  partis  de  Bbodes,  quand  il  plaira  à 
Dieu  que  soyez  en  Cypre,  t(»ii(  druicl  vous  en 
irez  à  I  hoslel  de  Sainit-.Iean  ea  ?sicnsie,  el  par 
ie  lieuleuaut  du  prieur  de  I  houlouse  ferez  .savoir 
au  roy  de  Cypre  vostre  venue ,  et  quand  luy 
plaira  qoe  lay  allici  fUre  b  révércooe.  Et  de  luy 
ouie  la  responsc ,  et  venus  en  sa  présenœ ,  nous 
recommanderez  à  sa  sei(;neurie ,  et  à  mcssei- 
gneursscs  frères,  puis  luy  baillerez  nos  It  itres 
de  créance.  El  quand  sou  bon  plaisir  sera  d'ouir 


vostre  créance ,  priez-le  de  par  nous  qne  ce  soit 
si  secrètement  que  nul  fors  qoe  luy  entendre  le 
puisse  ne  s'en  donner  de  garde.  Et  vous  mes- 
mes  soyez  bien  advisés  que  si  secrètement  boU 
qne  ne  puissies  estre  enCendna. 

«  Et  tout  premièrement  le  prierez  de  par  nous 
très  à  rerfes.  que  tes  choses  qué  îuy  aurez  à 
déciiirer  veuille  bien  tenir  secrètes,  pour  les  pé- 
rils qui  s'en  cusuivroient ,  et  pour  sou  propre 
homiieiir  et  edteasseroaît  Aj^aMméoe^ 
vostre  narratioAy  en'  «fanni  :'  ifiieila  Éioonére-' 
Donnnéé  qui  eo  France  et  par  tout  le  moitdfc 
court  desjâ  de  ses  jjrands  bienfaits,  de  Ix  llrs 
envaies  qu'il  a  par  (tlusirurs  fuis  fail(  s  sur  1rs 
S;urasinN,  et  cliascun  jour  fait,  en  sefTurçanl  de 
les  grever,,  en  quoy  comme  il  appert  nfespai^^ 
airpe,  vie ,  fle  avoir ,  pér  t^  grànct  diCginieè, 
le  faict  tenir  aujounTlmy  un  des  jeunes  princes 
du  monde  qui  le  plus  bel  commencement  a,  et 
(jui  plus  faict  i\  louer;  parquoy  on  espère  que  il 
veiill  el  a  dé.sir  d'ensuivre  en  liault  honneur  et 
prix  de  cbevalerfe  ses  trC»  nobles  prédéoeasèkin^ 
qui  tant  acqnfrent'de  16s  en  terre  par  tes  taéxiu» 
de  leurs  vertus ,  et  des  grandes  guclrrcs  et  no- 
bles emprises  que  ils  firetit  en  leurs  propres 
personnes  contre  les  me.scréans,  et  ennemis  de 
la  Mût  Jésus-Christ,  qu'à  tousjours  mais  avec 
les  Yfnm  sera  mémoire  de  len A  gtanda  boaiét 
et  vailliAice.  pource,nous  qui  diésironsdetoot 
nostre  coeur  l'ijonneur  et  exhausseracnt  de  son 
noble  estât  et  sei{;neurie ,  pour  laquelle  chose 
vouldrions  exposer  corps  et  avoir,  par  plus 
grande  af^ion  que  pouf  prfnce  qui  vive,  aprèa 
vpcnenneavrayOTrraneeiaD  nnsseigaeaiiF 
de  son  sang ,  pour  les  dlctii  ffiÊaét  bicàs  qai 
sont  dicts  de  son  bel  et  \yon  {jouvemement  è$ 
terres  voisines  et  eu  toute  part  désirant,  d'eslre 
cause  qMe  tousjours  sa  belle  jeunesse  oootùitte- 
<fe  mieoix  en  mieafair  avoae  advisé  aa 
etnebk  eamrisedigaaiamémeiieà 
mais ,  et  de  souveraîa  los  pour  luy,  si 
sa  grâce  la  donnnit  venir  h  Unme  fin ,  ainsi  que* 
elle  est  bien  faisiible ,  si  à  ce  luy  plaisl  entendre. 
m  pour  ceste  cause,- c'est  à  savoir  pour  luy  ào-. 
noofier  lachoaa  ^paavoM  bioB  dtealiaMiiaai^ 
meimet  avant  qne  délibérée  rafwm,.  laqpMllii 
nous  semble  agréable  à  Dieu  et  profBtaUe  &• 
toute  chrestienlé ,  si  Dieu  la  donne  achever^ 
vous  avons  envoyés  devers  sa  royale  majesté. 
Etadouc,  vous  envoyés  de  poi'  nous,  desoouviweii 
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■ildkt  rajr  dt  Cfvtt  im,  k  dtatrin  que  pris 
•vous  tarit  prite  de  It  dié  étàkuuk^  Et 
UMNiiotirs  bien  luy  Qtiti  eC  icpliqwB,  ti  neider 
est,  où  il  esclienra,  que  :  pour  ce  que  nous  voyons 
sa  boane  volonté ,  voulons  employer  nosire  pro- 
pre personne,  et  celles  de  nos  pareub,  atuis,et 

tcrvittim,  catai»mpaiGiije,aftc  notlrtcbe» 
faoœ;  d  que  à  «i  Mnum  nenvtat  qattre 

principales  raisons.  I.apreiDiirecttqiie,  powle 

pur  amour  de  Nostrc  Sei{pfïewr,  voulons  nous 
employer  à  son  service,  el  le  bien  et  exhaiis.se- 
mentdechrestienlé.,La  seu>ude,pour  acquérir 
mérite  à  nottre  taie.  Lt  tierce,  pour  ce  que 
amis  vouldrions  estre  canw»CDOiiBe  dict  est, 
que  sa  force  et  sa  belle  jeunesse  sVmployast  ;i 
\(n\l  bien  faire:  parqiioy  los  à  loujyours  luy  en 
demeure.  £t  la  quarte ,  pour  la  cause  qqi  doiiu 
esmouvoir  tout  cbevalier  geoUI-boqiune  que 
tonoorpt  itiMiitnBiBem  «Qiiliqftt  m  11 
d^nnet,  pour  tcquérir  hooneiir  et  renommée. 
Kt  ap^^s  ces  choses  dictes ,  pourmîetih  anitner 
cl  accroi.slre  le  désir  du  di(  l  roy  à  entendre  à 
ceste  chose,  luy  luuulicrez  {>ar  bonne  manière 
commeiitDiea  Iny  moostre  grand  signe  d'inour, 
qatnd  iliiiy  mect  eo  main  ti  iitolte  clime,  ttns 
{P'and  coust  de  sa  part,  mais  le  plus  aux  dôpens 
cl  labeur  d  aulruy.  Et  que  .s'il  le  refusoit,  peur 
debvroit  avoir  que  Dieu  s  en  eourrouçast ,  et  que 
aussi  jamais  nul  nauroit  tiance  que  de  grand  et 
baidtooiiralge  loit  DecnlrepreiitBt. 

CHAPITRE  XVL 

• 

■■M»  4e  ce  nenBe .  de  riiuinietitNi  que  le  naraebal  bailla 
à  m  amtiMudcunda  oe  «»  «Un  ét^rnim  m  nr  d« 

«Après  que  vont  tarez  dict  bien  et  bel  ordon- 
nément  toutes  ces  choses  au  dict  roy  de  Cypre , 
vous  prendrez  bien  garde  au  chanfjement  de  son 
vlM|^,  momement  quand  vous  parlerez  à  luy. 
Cif  par  ee  tant  poarm  tdtiter  ti  la  beaongnc 
luy  plaira  ou  non,  et  par  ce  pourrez  etire  plus 
advisés  de  parler.  Ft  s'il  vous  demande  comment 
se  pourroit  faire  cesle  entreprise  s.ins  qti'il  fost 
sccu,  et  où  seroil  prise  si  {p-and  fiiiiiiice  comme 
i-y  eODfiCDdNMt;  à  ces  deux  choses  vous  rcs- 
pixlAnei,eola7démontlraiitcoamiciit  Hpoarrolt 
fiiire  son  armée  en  ton  ptys,  tcntot  mtnilfe  que 
oc  fiist  pour  la  guerre  que  il  a  au  souldan,  et 
Bout  prest  au  temps  et  au  terme  qoe  luy  mesmc 


vont  dkroit ,  ei  telle  mtiiiêre  que  quand  oon  hqf 
ftrioot  tivoir  notlre  Temie,  moolatt  tor  wr, 

stpartist,  et  flst  semblant  de  veniràRhDdck 
Et  adonc  luy  serions  au  devant  à  Chastel-ron,^; 
et  là  nous  assemblerions,  et  jiari irions  à  tout 
nwtre  ost  et  au  nom  de  Dieu  loui-puisiiaot,  et 
ttadritM  oettN  teiln  ven  AlextoMe.  Et  ' 
aoiti  ftMk  Uea  M  Mt,  qoe  H  troovaat  OHniin 
d'envoyer  secrètement  un  Cyprien  ou  un  Artné- 
nieu  demeurer  au  dict  lieu  d'Alexandrie ,  par 
lequel  il  sceust  toutes  nouvelles ,  et  fist  à  croire 
à  celui  mctme  que  ce  seroit  pour  la  guerre  qaH 
ato  diet  teaUm,  et  eetle  toye  eeroft  boott 
Et  qoBol  à  la  mise  qu'il  y  eainrienMt,Iii]r di- 
rez que  nous  savons  bien  qnc  tOOttenir  ne  j^oar- 
roit  si  j'.raiitls  eliarfjes  et  dcspens  que  firent 
SCS  prédécesseurs,  par  lesquels  la  dicte  cité  fui 
autrefois  prise,  meHMt  de  notlre  âge;  car  trop 
a  ené  da  dtpait  le  peyt  ^revC  El  poarce,UNl 
ainsi  qoe  le  voulons  ayder  de  nos  personnes  eC 
de  gens,  sembablement  nous  pir.ist  le  faire  de 
nusfre  chevance.  Kt  affin  que  il  vo\e  et  sraiche 
({lie  ccste  chose  avons  bien  en  luus  les  poiots 
adviséc,  noot  temlile  que ,  pour  ce  Mre,  Ole 
quantité  de  gant  d*ermee  toAroit;  tootobii  i 
selon  nostre  advis ,  lequel  remettons  tout  en  a 
bonne  ordonnance  et  disrréiion  :  tout  preniifc' 
rement  mille  lioiiinie.s  d  annesde  bonne  estoft, 
mille  varleli>  armés,  mille  arbalestriers,  don 
ceoterdim,  dcox  em  dievaolx,  ttn  mb 
que  non  praidriQM  ptr  dtll.  Item  âewti» 
cinq  grandes  oaves,  deux  galéet,  et  deaiip* 
lées  hiiissitres,  garnies  de  vivres  pour  six  moi^ 
Aprè.s  ces  choses  dictes,  vous  luy  pourrez  dire  la 
despence  qo il  convient, laquelle  n'est  pasgrande 
selon  reffect,  et  peolt  monter  environ  ooK  Utile 
deux  mille  florins.  Les  deux  gaMet  et  tes  deux 
dictes  luiissières  valent  de  naule  pour  mois  dni 
mille  (lorins,  qui  monte  pour  quatre  mois  vingt 
mille  (lorins.  Les  mille  ariialestriers  valent  poar 
mois  cinq  mille  florins.  Les  deux  cens  uéOi 
valent  pour  moti  mille  florint ,  qui  monte  potr 
quatre  moit  qottre  mille  firancs.  Les  mille  hom- 
es d'armes,  avec  les  mille  varlets,  et  les  deux 
cens  elievank.  valent  par  mois  douze  mille  flo- 
rins; sont  pour  quatre  mois  quarante  buict  mille 
fiorioa.  itm  poor  let  vivret  dis  nOe  0ofki»fll 
pour  l'artillerie  et  autres  habillement  uéimiim 
dix  mille  florins.  .Somme  {tour  toutes  choses  cetf 
treotedeuxmiliefraocaiaquellefinancecoonee- 
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droit  toute  avoir  en  la  ville  de  Jennes ,  qui  fust 
proiie  euviroQ  le  mois  de  décembre  prochain 
TCoant,  afHn  de  Wn ks  ^iiwwiiiow aoum  il 
appartiaidrait,  nooolMilaBt  que  tontes  ne  se- 

roient  mie  prises  à  Jennes,  maison  plusieurs 
lieux ,  afifin  que  la  cliose  ne  pusl  estrc  iniaf;in('o. 
Et  conviendroit  que  la  dicte  armée  parlist  de 
par  deçà  environ  le  mois  d'avril.  De  cesfeedfcte 
ùûÊÊMtfÊt  meitFa  lion  con  vfendfsitf  vi>MriBBi 
de  bon  cœor  payar  ■oitre  part;  mais  ra  'et 
considère^  quo  coste  chase  viendra  tout  A  Thon* 
neur  et  renommée  du  dict  roy.  nous  semble  que 
bien  est  droicl  que  à  tout  le  moius  en  paye  la 
rooiaié ,  qui  seroit  en  somme  seixanle  dx  aoJlle 
florina.  En  coeore,  en  cet  qa*il  ut  pdarraffAMp- 
tair  A  ceste  dicte  aoeme,  payait  soixante  mille. 
Hî.iis  besoing  seroit  que,  le  plnstost  que  ftiire  se 
pourrait,  que  on  les  eust  A  Jennes;  car  \p  mieiih 
seroit  tost  que  tard.  Et  encore  s'il  n  avoit  toute 
la  dicte semn»  preatei  temps,  que  an  besoin^ 

00  le  supporterait  îoMiees  ftoeiinll  tiMK  m* 
retourné  en  son  pays  jusques  à  la  somme  d'en- 
viron dix  huirt  ou  vinf^t  mille  noriiis;  mais  que 
faiiltc  n  y  ("iist  (jue.  lors  on  les  irouvasl  presis. 
Et  sur  ce  point  dire  au  roy  comment  monsei- 
gneur de  Toulouse ,  qui  tant  l*aime,  et  désire 
kiyeumcnt  lebicn  ^Tioancor  et  obenasemeat  de 
5.1  personne,  loue  reste  cfaoeepitfqiie  autre 

1  hose  du  monde,  auquel  il  powrroit  envoyer  fia- 
blemenl  la  dicte  finance.  Kt  mesmoment  si  le 
roy  ne  l'avoit,  ledicl  monseigneur  de Tboulouse 
en  ftroit  floanœ  an  nom  dn  roy  par  deçà,  ayant 
oe  mf  le  oonmiaiMMDiaBC  et  puHeaMeî  tÊTût 
ce  iàire  pour  Tauthorité  de  loy  est  suffisant ,  et 
de  plus  {i;rande  chose,  si  mestier  estoif.  Ainsi  et 
par  ceste  forme  direz  au  dict  roy  de  Cypre.  lit 
s'il  répliquoit  que  il  eust  aucune  doubte  d'aucun 
de  son  royaume ,  pourquoy  pourrait  estre  péril 
poar  loy  I  alcr  lion,  retpendra  luypoorrcz,  que 
il  mène  avec  luy  tous  ceux  de  qui  doubter  se 
pourroit.  Mw,  s'il  disoit  qu'il  seait  bien  que 
les  fienevois  ne  l'aiment  mie,  si  .se  doubleroit 
de  la  quantité  des  Genevois  qui  viendroit  en  | 
la  dicte  armée.  Respoose  :  que  tous  les  gens  ' 
larmes,  tarlda  et  anlicrs  ifoi  aeroyent  de 
pVance,  seroyent  tOOS  i  iOn  commandement 
et  obéissîincc .  de  ce  ne  fist  nulle  donbte. 
f£t  s'il  atlvenoit  ((ue  le  roy  fust  bien  d'ac- 
cord de  ceste  chose,  et  que  il  voulsist  y  met- 
tre plus  grande  mise  du  sien,  et  plus  grande 
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quantité  de  gens  d'armes  et  de  navire  qu'il  n'est 
devisé;  dire  lui  pooim  que  de  temps  que  plue 
7BMtlNlt,detaDtpfcaMMI  pIwaibiMiB, 
et  raison  serait.  Oar  qui  plus  y  mettra ,  pin 
prendra.  Par  ceste  manière  direz  toutes  les  cho- 
ses sus  escriptes  au  roy  de  (Âpre.  Et  du  surplus 
que  il  escberra  i  dire,  si  mestier  est,  nous  en 
aUMiÉNHa  A  fMira  imiDe  dtaotiUMa  :  et  tOHM 
àMal  etdiet  oe^vnaenfiarei.» 

•     CHAPITRE  XVIL 

Cfenlteb  grande  chère  cl  t«  llr  n  $|X)nM>  qne  le  raretCfpn 
Al  êoz  «ntettKtdeun  du  mareictial. 

Tri  111*^11  defisé,  Mlle  KCmirfR  de  la  CMi- 

roisâion  baillée  du  mareschal m  eoHWMndCQr éb 
Tielleville,  et  h  Jean  de  (^y .  envoyés  an  roy  de 
('ypre,  pour  l'emprise  d'aller  prendre  Alexan- 
drie. Lesquels  deux  ambassadeurs  se  partirent 
de  Ici^  atffBanTf  etÉ  lifitfdiratiitt  cxploistt* 
rsBtde  Imw  erref  <|Be  Ha  ifrtvifvnt  n*  dict 
pays  de  Cypre,  où  ils  parfoumirent  bien  et  bel 
saijyement  leur  ambassade  ,  fout  en  la  mani^^e 
que  commis  leur  estoit.  Si  nous  convient  dire  la 
responf^e  que  on  leur  fist.  Le  roy  de  Cypre,  si 
tost  qu'il  sçust  la  venue  des  ambassadeurs ,  tan- 
tost  laa  cnfoya  fisérir*  et  A  trts  graod  hoaneT 
et  chère  les  regot.  Bt  quand  il  eut  assez  de- 
mand(^  de  Pestât  et  sant('' du  mareschal,  et  de 
l  estre  de  Jennes,  et  qu'il  les  cul  à  certains  jours 
ouy  parler  tout  au  long,  respondit  à  joyeuse 
chère  en  telle  manière,  et  par  moult  bdlea  pa- 
roleaîtGiMnincBt  il  ddivolt  MenraiicKjarDiea 
qui  si  grand  grâce  luy  donnoit,  foe  si  nckAe  et 
hanite  entreprise  luy  estoit  annoncée  de  si  vail- 
lant homme  que  estoit  le  mareschal  ;  et  que  il 
appertrcvoit  bien  la  grâce,  aipour,  et  affection 
que  il  avoit  à  luy  et  à  son  advancement,  et  le 
désir  que  il  avoit  que  luy,  qui  estoit  jeme  et  CB> 
core  de  petit  scoa  et  vaiUaiice,  le  pntt  advai- 
cer  en  pris  et  los ,  et  qne  Q  j  peroiasoit  bien , 
quand  luy  mesme  en  personne,  ses  amis  et  son 
avoir  y  vouloit  employer.  Si  ne  le  [«uvoit  assez 
louer  ne  remercier  à  la  centième  partie  de  oe 
grandbéoéfice,  nejamaisfijJradioaaqiniypnat 
aufBre.  Et  qne  moult  «voit  grand  jjoye  de  ceale* 
chose ,  laquelle  estoit  notable  et  de  grande  en- 
treprise ,  et  pour  ce  ne  se  debvoit  encommencer 
sans  grand  advis  et  délibération.  Si  pcn.seroit, 
sans  cesser,  la  voye  etla  manière  oomment  seroit 
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k  neUleurcl'eofiiirc,<ttost«teulireflciircB 
§mMt  iihwpt.mpnnw,  «m  «ni  tataafl»  y 

jHnit,  tl  ^  pwr  amàm  i*CO  tieudroient ,  et 
que  il  fissent  \mme  chère,  que  très  bien  l  usiicnt 
venus,  et  que  si  rien  leur  falloit  que  ils  pri.sst  iil 
.  tesien  cummc  le  kur  prupre.  »  ÂUmu:  luy  deiuaa- 
déicnt  les  ambassadeur»  »i  c'esUitt  MB  pUitir 
fMm4e  «M  «aiea,  <|iii  iMMié  tHoic  ParriB 
le  jcane,  <|nB  il  moult  aiinoit,8ceust  ceste  chose  ; 
car  au  cas  que  il  luy  pl.iiroit ,  ils  liiy  bailieroinit 
unes  lettres  que  le  nuiresclial  luy  avoit  escript 
de  cegte  besongno  ;  car  il  sa  voit  que  le  roy  Ta- 
moit  mouU,  et  »c  ôuil  m  luy.  Si  respondit  qu'il 
Iqrplaifoittrètbiëii. 

.  Uê  dictes  lettres  présentéN  4t  la  fvt  du 

roareschal  à  ioelui,  et  la  diose  découverte,  et 
tous  les  ]>oint8  mouslréi»  comme  au  roy  avoient 

^ct,  lit  SNPliUiH  que  de  cesle  besooj^  eus! 
tm  ww  iiWiMn  joie,  fit  twHut  fwwrrWHe 

.whmM  IttMilciMiaffKliM  dectqi'aivy 
ai  avoit  daiiipé  fseriprei  et  que  il  luy  plaisoit 
que  il  lesceust.  Si  y  (iendroit  si  bien  la  main. 
en  iponslrant  au  roy  que,  comment  que  il  fu.st, 
ne  fust    f^&anl  à  t>i  tjriind  offre ,  que  on  s'en 

jpppepotyeinQit  bjea.  Ne  dMiewr?  guères^près 

•W  ^  9V9  miHMMi  les  dieu  anîfapiaadeiirt, 
prit  ^  compter  l'acboisoD  que  il  avoit  eue 
de  faire  fçuerre  au  souldan,  et  que  avant  la 
jjuei  i  e  il  souffroit  ses  gens  marchander,  et  aller 
et  venir  eu  ^  içiTe  el  pays  paisibleaieut,  jus- 
ffm  |k  (e  lue  neisire  Ritumod  d^  rEttnre, 

.prlfHr  4^  Ttoviouse  et  commandeur  de  Cypre, 
fpl  détenu  eu  Alexandrie,  et  mené  au  Kaire. 
Pour  laquelle  détenue  et  encombrier  il  escripvil 
au  dict  souldun  que  il  |e  voulsist  délivrer,  et 
iQOult  \ay  rccomwad*^.  Desquelles  lettres  ne 
fil  pul  oQinpte,  ne  rien  p'ca  Ht.  «I^irquoy  ce 
di((  le  roy,  quand  je  vis  cela,  considâraiit 
que  j'avois  faict  autrefois  aux  siens  de  jurandes 
courtoisies,  je  fus  mouU  iiidijiné;  el  poursuivis 
^ftuiquil  CD  fut  hors,  moyennant  vioglciuq 
loiUe  çlucals  que  il  paya.  Et  après,  eu  dcspii  de 

.iïectivoyajr  deefler  le  dict  aotildan,  qiti  peu  de 
IlompU  en  tint*  Si  envoyai  tantost  unç  galée 
courir  sur  le  pays  du  dict  stxildan.  qui  moult 
grand  dommainje  luy  porta,  et  prit  la  plus  belle 
nave  que  ils  eusseut  eliarijée  de  marchandises. 
Etalo^piiyâ  (jastant,  et  preqapt  proyes,  alla 
çeite  ipiéa  courir  cooMiopt  la  iuçift  49  Njl 
ijim  ipiine  vUtef.  Vwpif^  f^ppcvteoi  leqr 


lawhitrf,  et  depuk  («Tir  pof^  nsiaidoof 
Maî^e;  dont  je  iwcia  —stre  liiigawrOlw 

qui  a  foulu  que  j'aye  eu  adioison  de  leur 
guerrp.tt  affin  que  je  les  prise  et  double  nwins, 
ra*a  donné  cause  de  les  cojjnoistre  avant  que 
l'eiuprise  que  aaucNiuiie  m'avez  nie  viai  eolK 
Bttiâi.  Car  je  fiûa  npioide  pompte  d'cHlxccm 
fliille  fois  que  davantaaiiiHiya.  Etphute» 
saye  et  moins  lei  ladootot  <v  dai  plailiaiiil 
et  plus  foibles  ,  encore  qu'ils  soyeot  grand 
nombre,  les  trouve  tant  que  je  vuis  bien  que, 
pour  multitude  de  geosque  ils  boyeui,  oa  w 
kt  doiU  aeooippiiicr  à  op  p«  de  iMvaiff» 
Si  ooQgiiaia  Wea4|M,  oaoâlMtMt  (|pa  lare  pê- 
cheur et  non  digne  que  Dieu  m'aime,  qu'il 
veut  qu'eu  moy  soit  relevée  et  renouvelée  U 
reuomtuée  de  mes  vaillans  prédécesseurs,  qui 
cesle  mesme  entreprise  achevèrent ,  auxquels  de 
HMit  Boa  OBor  jedtfiivirpMiablfr.'BtPiH 
m'en  doînt  la  gràcel  etr  quant  4n  ooMt  d 
mise  je  n'en  fti»  COnpiP,  Ba  .#p 
autre  peine.» 


CHAPITRE  XVIII. 

Cy  deviw  comiaent  le  roy  de  Cypre  «'excuta  vm  k* 


Sur  reste  forme  el  manière  parla  au  cworaffi- 
tcnienl  de  leur  verme  le  roy  de  Cypre  au^  «i^*" 
ambassadeurs  du  maresclial.  Mais  avant 
guèreade  jours  passassent  après ,  ilMfî^ 
forçait  p«  pwqU  da  laiir  lapir  iwgiiièlt 
dicte  besoDgne.  Parquoy  ils  purent  bienipç^ 
cevoir  que  autre  conseil  l'avoii  desmu.  et  qii« 
celuy  Ferrin  dessus  dict,  ù  qui  les  lei rr<  s  de  par 
le n^reschal  avoienl  baillées,  u'avu^i  pa^bio 

tcan  ce  qu*n  leur  avait  praotia^Si  coHMapN^ 
i  solliciter  le  roy  que  retpooie  ^tmiim  diaa 

intention  leur  voulus!  bailler;  car  sw«i' 
assez  deu)em  é;  el  ainsi  plusieurs  fois  luydirenl 
lit  luy  aucuues  fois  leur  faisoil  respoiifiSi  <!»> 
leur  donnoit  e^érance  que  il  y  vouUislliima^ 
tendre,  liais  il  dtaeitqne  il  ycooveaoltflpM' 
regard,  pour  la  chose  qui  catfrit  moult  pesante 
El  aulre.s  fois  faisoit  responsc  assez  froide,  ["«lî 
les  doubles  que  il  y  nietiuit.  Toi!ti  tu!>  lani l« 
sollicitèrent ,  que  le  vingt  qualnesme  juur  do^ 
tofare  Van deisap  dict,  leur  fit  atisplue  rfspovMli 
qui  fiit  celle,  n  4iM  qna ,  lana  fWQa  44M*  ^ 
vanne tfamitfiesaé de poiaer  ktdklntffh 
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eomme  à  la  cbôse  en'ee  wâaàt  à  qaoj  fl  dési- 
roit  plus  eotendrp.  ^îais  que  moiiîf  luy  estoit 
gricfveet  de  jjraiid  jjoids .  pouvoit  bien  cstre, 
pour  sa  petite  couguois^aiice  ;  car  ce  qui  seroit 
pÊtainoÊmt  légw  |  amultrt ,  et  debiMv 
MMnitiMià«IMl0B,  OlDltttkfTrandtra^ 
et  obscur  prasement  à  luy  pour  mn  jeune  âf;e , 
qui  excusoit  son  petit  sens.  Et  pour  ce  avoit 
conclu ,  nonohstant  que  il  sa  voit  bien  que  son 
très  cher  et  espécial  aisy  le  mareschal  Tavoit 
feragiBé  «t  pensé  poor  «M  grîwle  wlhace, 
et  \my  «TQit  aiiaoacé  loyaonent  pour  son  bien  et 
sdvancemrnt,  que  il  n'y  entendroit  mie  pour 
ccste  fois  ;  et  que  à  ce  le  mouvoient  trois  prin- 
cipales raisons.  L'une  estoit  le  très  {jrand  péril 
oî  fl  w  mcttroit  de  laisser  son  pays/Tû  ét 
tmidki  lesTm  qnl  Idy  sinift  WiÉNi'rQtfi 
•ont  gens  de  grande  pdtaâheéi  cjoi  '  jpâîMfeii^ 
tandis  courir  son  pays ,  et  pnr  arfveritiire  ïléH 
déshériter  ;  combien  que  de  ce  premier  point  se 
départiroit  assez  I^èrement;  mais  quant  au 
deinicsiDe,  que  il  doubteroit  plus  la  guerre 
cmvcrtt  ipie  la  gwm  0Qvcn«.  Oar  .il  açtVBil 
Meo  qae  luy  party  de  aoa  pays,  il  y  en  avoh 
maints  pnr  »dvanture  que  on  cuideroit  qui  fus- 
sent SCS  meilleurs  amis,  lesquels  ne  se  fain- 
droient  mie  de  luy  tolUr  sa  seigneurie ,  et  ainsi 
pourroit  perdre  le  sûr  pour  le  oob  tùr.  La 
tietceraiaoa  estoit,  pour  le  dookte  que  il  aveit 
ides  Gefnevolt,  qui  de  long-tOBpa  ravoient  si 
mal  traicté,  comme  chascun  pouvolt  savoir,  et 
pis  luy  eussent  fait,  ce  savoit-il  bien,  si  ne 
fust  sou  boa  amy  le  maresoliai  qui  les  en  avoit 
gardé..  El  qae  aàiii  cet  trois  principalès  raisons, 
avaclànd<pcndaana,  cTcatl  savoir  le  doabte 
du  fait  de  guerre,  dont  taul  ne  peolt  savtûr  la 
fin,  fors  Dieu,  ne  à  qui  la  victoire  en  sera,  luy 
font  sembler  la  chose  trop  périlleuse  et  doub- 
leuse  poMr  luy.  Ët  vu  mesme  que  le  mareschal 
ne  serait  nie  I  Jcnaes,  qui  £^er  peast  là 
^ttelaGewvois  de faiy  porter donmaige.  Btqub 
ce  n*estoit  mie  par  faulte  de  couraige,  nelas- 
cheté ,  ne  de  pelit  désir  de  n'y  vouloir  entendre, 
mais  seulement  pour  les  siisdicles  doubles.  Car 
fu&t  le  maresclial  certain  que  la  chose  ne  luy 
partirait  do  cmr  joar  de  sa  vie ,  quoy  que  pour 
le  présert  ii*y  entêndist.  Mais  qneauplaMr  de 
JDIeu  meitroit  toute  peine  de  disposer  teUement 
et  de  longue  main  ses  besognes,  qu'encore 
4in  temps  vi^ndroit  qu  il  y  eoteodroit  Et  que  il 
IIL 


pHoitIcdIt  mareschal,  en  qui  il  avoit  flaaee  sur 

tous  les  hommes  du  monde,  que  il  ne  voulsist 
départir  son  ca  iir  de  ceste  chose ,  ains  luy  plust 
Tayder  à  se  préparer  et  ordonner,  comme  il  le 
pôBVoit  Mn  flM^.  81  que  esix  dan  pMSCHt 
eocores  oser  leurs  fies  ensemble  an  servietdt 
Nostre  Seifrnenr.  Et  que  il  luy  plmt  le  répiCar 
et  tenir  à  fils;  c^ir  quant  hiv  II  le  tenoitpoar 
père,  et  par  son  bon  conseil  se  vouloit  gouver- 
ner. Et  pour  eondusion,  que  il  se  réputoit  tant 
tcUttl  luy  de  ee  que  id  seii  afdtt  de  SOB  MsB 
et  adiancemeot,  et  des  grandes  tÊkmttm  Û 
luy  f;ii,<olt',  que  jamais  mérlier,  remercier,  ne 
guerdoiiner  assez  suffisamment  ne  le  pourroit. 
Et  à  tant  se  tut  le  roy ,  et  les  dicts  ambassa- 
deurs jtrMtooogé  de  luy,  et  au  plus  tost  que 


CHAPITRE  XIX. 


En  la  manière  dessus  dicte  le  boa 

a  employé  son  âge  et  tout  son  temps  en  bien 
faire  persévéramment  de  mieulx  en  niieulx.  De 
laquelle  chose  n'est  encore  lassé,  ni  ne  sera 

acr.  G»  leprafcritteaMMB,  Icqad  est  vnyISu 
la  tanne  vie  attraict  k  bonne  fin.  Si  ne  poiv* 

roye  raconter  toutes  les  choses  belles  et  no- 
tables en  faits  et  dicts  que  il  a  faites,  et  conti- 
nuellement et  par  chascun  jour  et  heure  fait,  et 
sont  par  luy  tanikiéaa;c«  tant  en  y  a  que  ^eai 


sèment  et  en  général  ses  prmcipales  emprises* 

et  les  advanturcs  qui  Iny  nd  viennent  et  où  il  se 
treuve,  atin  de  continuer  mon  propos,  qui  est 
de  moQstrer  sa  graude  vaillance ,  pour  ce  que 
ce  pedlt  tshre  «i  exemple  I  font  naMedwin 
leuMtt  qolMttrkpoam,  d'astraboneafitta 
et  en  mœturs.  Si  ay  racompté  cy  dessus  com- 
ment  entre  les  autres  bons  désirs  et  nobles  faicis 
que  il  avoit  en  volonté,  estoit  son  inteiilion  et 
est  par  gr.inde  affection  de  travailler  à  la  paix 
de  sainctc  K^^iise  ;  lequel  désir  mile  iieare  n» 
départ  de  son  bon  oonraige ,  eanuae  il  le 
monstre  par  efFect ,  comme  celuy  qui  na  cesaa  à 
son  pouvoir,  et  tousjoors  a  faict. 
Mais  la  faolse  coDvuitite  attisée  et  enflambée 
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par  renaciny  il  eiifer  t  s  cœurs  il'aiicuus  prélals 
deTÊgUsc,  aveuglée  pardéleslable  et  mauvaise 
dilfaetiop ,  et  par  main  whirinn  et  déiqréiMPéc 
afifiee,!»  soaffire,  qaelyie  pdae  qie  le  dût 

bon  mareschal  et  les  autres boos  y  mettait,  ter- 
miner si  tost  la  chose  ne  tirer  à  bon  cfFect.  O 
faulse  convoitise,  gouffre  d'enfer  insatiable, 
commeat  as-ta  puùsance  de  teUemeut  aveu{;lef 
It  mm  de  HMane,  que,  noBOfeMiflt  que  il 
iwmwlwi  qiir  lonfliinnnnt  m  imwrin  nr  pnilt 
fifve,  loolttfbis  tu  luy  fais  perdre  comme  toute 
angnoissance  de  la  punition  de  Dieu  ?  Et  ce 
appert  quand  mesmcinenl  deux  vieillards  sur 
leur  ftuse,  assifroou  duemeiit  en  siège  papal, 
qui  piNir  an  Mal  M  «Mably  de  Dieu ,  ne  ailre- 
■nt  M  périt  lliIlHmiiteilre^eeMiwt  ibbfca, 
MBt  tant  embrasez  de  ceste  maudite  convoitise, 
lcconipai{çnêe  d'orgueil ,  que  ils  ont  plus  cher 
eulx  damner,  et  tout  le  monde  mettre  en  per- 
plexité et  douleur,  et  être  cause  de  la  damnation 
de  infinies  âmes,  que  reooooer  1  m  petit  de 
bfflrf  iMmenf  mondilB  nçt  lednmcnt,  que 
leurs  adhérens  leur  font.  0  profond  puits  d'enfer, 
logis  de  Caïn  et  de  Judas,  h  quoy  tardes-tn  que 
tu  ne  les  a|)pellcs  loy,  et  que  ceste  playe  en 
chrestienté  cesse,  laquelle  tant  dure  pour  les 
pédiés  des  défeillans  direstienB,  Dieo  ainsi  le 
eoBMatvtMMala  à  venir  à  WMire  propos  de 
mmtrer  comment  le  bon  pretifThomme  dont 
nous  parlons,  c'est  à  savoir  le  maresrhal ,  mect 
trnisjours  toute  peifie  à  lirer  à  fin  d'union, 
l'ource  que  toutes  clioses  ne  se  peuvent  dire 
ensemble ,  œmme  dict  est ,  advint ,  comme  assez 
éb  gens  le  «rreot,  qm  aoitre  pape  d'Afignon 
et  ceiay  eslu  de  Rome  (tant  jvnUt  traralUé  le 
bon  mareschal,  et  plusieurs  autres  bons  sei- 
gneurs), furent  tous  deux  d'accord,  ou  feigni- 
rent estre  (car  feintise  voirement  estoit-ce, 
comme  il  y  a  paru  ),  de  céder.  Si  avoit  chascun 
d^euh  promis  que  pour  aMttre  Téglise  de  Dieu 
CD  paix  H  eédeifoit,  à  ctaidition  que  Fantre  le 
fooisist  sembiaMenent  fiiire.  Mais  les  fauh  hy- 
pocrites (tels  se  peuvent -ils  par  Feffect  de  leurs 
(Ptivres  appeler )  s'entre  eiiti  iidoient  bien.  Car 
ceste  malicieuse  voye  oui  fa  ici  à  savoir  entre 
eux,  pour  ae  excoaer  chaaeon  nr  aoo  compai- 
,  gnon,  Annt  :  cmais  <pie  il  oède  jeeèdcnf  .  »  Et 
seroblablement  respond  l'autré.  Et  ainsi  est  la 
fiible  du  ricochet.  Car  Ils  ont  plus  cher  avoir  ce 
morcel  eulx  deux,  que  un  tiers  y  soit  mis,  et 


eux  défKxsés.  Mais  c'est  le  morcel  qui  les  cs- 
tranglera.  Dieu  advauce  l'œuvre.  1^  ainsi  par 
ceste  voye  pMuntet  dliiimBliinf  le  temps,  et 
Font  mu»u  m  nia  apièa  cafat  al  leurs  iala- 
cienses  respooses  tous  les  princes  du  monde,  fil 
debvoit,  lorsque  le  dict  accord  fut  pris,  le  pape 
de  la  Lune,  dict  d'Avignon,  aller  en  un  chasiel 
appeUéPorlum-Veodre,  qui  sied  au  boutdeiah- 
vi^  da  Iwiia  »  et  ccluy  deliewcdahroitalg 
en  la  viUe  de  liMpiia,  <|Di  ail  à  ne  petite  je»* 
née  du  dict  cha^  de  Portum-Vaôdrr.  Et  U 
debvoient  ordonner  un  certain  lieu ,  auquel  s'as- 
senibleroient  pour  renoncer  au  papat ,  présente 
rassemblée  des  cardinauix  et  du  concile  général, 
à  ce  que  esleettoo  dW  «eal  pailear  foA  ÉHa 
parla  voye  du  Saiut-Eqirit,  eaaane  Dien  h 
ordonné.  Pour  conclusioa  de  mte  choae,  laal 
furent  timonnés  du  mareschal  et  des  aulra 
bons,  f[iii  leiuioient  et  tendent  au  bien  de  paix, 
tous  les  deux,  que  excuser  bonnement  ne  se 
purent  que  ils  n'allassent  ës  dicta  lieux  ordon- 
née. Mais  leanreme  peu  pnilHa;carà  leftÉc 
brief ,  la ooodniion  Itat  telle,  que  la  difficulté 
du  lieu  trouver  où  s'assembler  debvoient ,  fut  si  | 
grande,  que  ils  n'en  fturent  estre  d'accord.  El 
quand  l'un  vouloil  une  chose,  l  aulre  le  contre^ 
disoit,  et  esUsoit  une  autre  voye,  laquelle  seoi- 
blaUemcnt  rentre  denioit.  Si  s^Btendoleat  Moi 
les  Ibolx  damnés.  Car  II  n'est  pas  donbte  qoe 
entre  eux  avoyenl  faict  ceste  faulse  conspiratioo, 
pour  abuser  le  monde  par  telles  fallacrs,  et  ain« 
tirent  semblant  de  non  pouvoir  accorder.  V.l 
dire  les  cau&es  de  leurs  frivoles  excuses,  seroit 
long  procès  sans  Déoesiilé.  Mais  a  dire  en  M 
myement,  tout  akisi  que  un  diable  est  plus  a»* 
lideux  que  Tautre ,  et  s^ntrcdéçoivent ,  non- 
obstant qu'il  soyent  compaignons ,  noslre  pape 
de  la  Lune  sceut  tenir  telle  voye  et  uianièrc. 
que  de  ce  désaccord  bailla  tout  le  tort  à  ccluy  de 
Rome,  au  dire  de  fous,  tant  d*iui  eosté  <|Be 
dVkuire.  Four  laquelle  cause  les  cardinaux  de 
Rome  le  lais.s^^ent ,  et  s'en  allèrent  malgré  tajr 
en  la  cité  de  Pi.se,  et  tant  (pie  il  ne  demeura  en 
toute  Italie  sei;;neur  ne  terre  qui  le  favorisa>t. 
Parquoy  quand  il  vit  ce,  envoya  requérir  au  roy 
Lancdol  de  Naples  que  il  le  seeonrust,  laqudk 
chose  voloDtiersaoeorda;eainte&tiaad\Marpcr  | 
et  tirer  à  soy  par  celuy  moyen  et  voye  la  cité  de 
Rome  et  tout  le  patrimoine,  comme  il  fit  apr<-<. 
comme  il  sera  dict.  Si  prmneit  le  dict  Lancdot 
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DE  JEAN  BOUCIQU 

qac  il  Iny  aideroit  de  tout  son  pouvoir  par  tout 
t't  contre  tous.  Dont  |K)ur  ceste  cause  taut  s'or- 
peillit  le  dict  pape  de  Rome,  que  du  tDut  fut 
dMtioé  en  MO  propos  de  non  coodnonàre  i  II 
idte  flODdte  gfnénL  SI  iHitnCeeiln 
aMmoe  de  Lanoebt  a?ee  Tantipape  de 
Rome,  que  ils  t^;^ict^^ent  entre  eulx  par  leurs 
mcssaij^ers,  que  par  certains  moyens,  comme 
dkt  sera ,  Lancelot  prendroit  la  seigneurie  de 
Home,  par  tdIsMBdiliooque  quanlfitaroit, 
lif  BMMM,  àiigHade  pniMBnp^Ml  Mhqr 
oseroit  eaolfciire,  Tiroit  quérir  à  Lacques  et 


CHAPITRE  XX. 


WtmtÊÊÊtmt  et  ooninneat  Paul Unia , Inulii ,  ■KlBliaf 

Lancelol  à  Ronio  par  argent  qu'il  n<c«(rt. 

Les  nouvelles  de  la  susdicte  emprise,  com- 
ment le  roy  Lancclut  dcbvoit  favoriser  et  se- 
courir le  pape  de  Rome,  et  comment  son  inten- 
tion «toit  de  ae  parfonser  de  prendre  la  dté  de 
Rome ,  vindreiit  aux  oreilles  du  mareschal.  De 
laquelle  chose  fut  durement  irritt^  ;  car  bien  luy 
sembla  que  ce  poiirroit  eslrej^miid  empcsclie- 
roent  et  emplremeut  de  Iraiclé  de  paix  au  fait 
de  FÉgUse.  Et  aotti  moult  luy  pesa  que  la  dté 
de  Rome,  qui  doibt  estre  et  est  ledroict  patri- 
moine de  ri<:[;li3e,  dut  par  telle  tyrannie  estre 
ravie  et  usurpée ,  et  par  espécial  d'un  si  mauvais 
chrestien  comme  il  est ,  et  eimemy  du  rt)y  de 
France,  et  si  grand  adversaire  du  roy  Louys., 
oousio-germain  du  dict  roy  de  France.  Si  sceut 
comnent  le  dict  roy  Lancelot  alloitjà  à  toute  aa 
puissance  par  mer  et  par  terre  pour  y  mettre  le 
siège.  Si  fîit  mouU  en  grande  pensée  de  trouver 
aulcune  voyc  que  eesle  chose  fust  empeschée. 
Et  quaud  il  eut  délibéré  de  ce  qui  csioit  le  meil- 
tear  àfiure,  il  appella  un  de  ses  gentils  hommes 
«lœ  il  aavoit  vaillant,  aaige,  In»  et  diligent, 
nonmlC  Jean  de  Ony,  duquel  est  parlé  autre  fois 
en  ce  livre.  Si  luy  dit  en  ceste  manière.  «  Vous 
vous  en  irez  de  tire  à  Rome,  et  parlerez  h  Paul 
Ursin,  aiuiuel  me  recommanderez;  et  de  par 
luoy  luy  direz  :  que  luy  qui  est  oouune  le  dief 
et  prindpàlde  Roaie,etqai  fa  eagonveme- 
mcnt ,  veuille  monstrer  par  effect  h  ce  grand 
besoing  la  loyauté,  preud'hommie  et  vaillance 
qui  tousjours  a  esté  en  luy,  et  eu  ses  nul)les 
et  anciens  devanciers  ;  si  que  de  toute  sa 
puiasance  etibroe  il  monstre  la  fêauté  et  bon 
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amour  que  il  porte ,  comme  il  est  tenu  ,  h  la  cité 
^de  Rome;  en  telle  manière  que  il  ne  veuille  souf- 
frir que  elle  soit  ainsi  contre  droict  et  raison 
taBée^ManMirl»  en  aaioa  «Mrangères,  et 
€■  ae^neoria  da  noovel  tyran.  Laqnela  choae 
8*il  advenoit  scaott^très  grandement  à  l'empire- 
ment  de  Phonneiir  de  la  cité  et  des  î^omains.  Et 
que  s'ils  ont  esté  et  sont  lyraiids  et  de  noble 
couraige ,  desprisans  servitude  plus  que  gens  du 
monde,  à-fliala  Mi  la  fniliant  mhIiw.  Bt 
qw  de  Ci  Ja  la  pila  tat  aoBBM  J»  piik  Et  la 
fais  certain  et  luy  promects  que  ail  atHeirt  liliw 
diement ,  et  s'il  se  defFend  par  grand  viguear 
contre  le  dict  Lancelot ,  si  y  aura  grand  hon- 
neur à  tousjours  mais,  et  que  je  le  secoureray 


quinze  jours.  »  Jean  de  Ony  I 
sion  s'en  alla  bâtant  à  Rome,  et  avec  luy  par  le 
cnmmandemcnt  du  marés(  hal  un  antre  escuyer 
bon  et  appert,  nommé  le  lk)iirg  de  I^rca.  Si  fit 
sa  légation  à  Paul  (Jrsiu  bien  et  saigemeut, 
tooteBkftmeet  n—Hwqw  enjoint  kiy  a»* 
toit.  Et  ouyes  les  paraleitàdiraMbfiafcaqM 
Paul  Ursin  en  fit,  il  montra  semblant  que  moult 
esloitliés  de  ce  que  le  maroschal  luy  mandoit,  en 
disant  qu'il  l'eu  rcmcrcioit  de  bon  cœur.  Et  que 
par  faulte  de  couraige,  et  de  mettre  toute  peine, 
diligcBOi,  eoipa,  avdret  >rie,  aa 
mie,  que  Laneelota 
Et  que  à  Rome  y  avolt  assez  vivres  pour  cinq 
mois ,  et  puissance  pour  souffirir  tant  qu'ils  fus- 
sent secourus.  Si  m^troit  grand  soin  que  ils  se 
tenissent  fbrlaoaabre  lesi^fe.  De  ainsi  fiiîre  et 
tmàt  leywMianl  la  jwtet  pwarit  Vmà  Uate 
à  Jean  de  Ony,  et qaa  a«i  fiialte  deffieadrait 
la  cité  hardiemcnt  jusques  au  dict  terme,  et  tous- 
jours  à  son  pouvoir,  attendant  le  dict  secours. 
Et  pour  mieuU  monstrer  au  mareschal  la  voye 
que  flddwoiC  tenir,  luy  meane  flgnri  de  ai 
propre  maiB  la  cité  de  Rome  saraa  pende  pa- 
pier, et  la  cité  d'Osliequi  là  près  sied,  et  h 
manière  et  place  où  l'on  pourroit  combattre  par 
mer  le  navire  du  roy  Lancelot.  Aussi  devisa 
l'aydcque  il  fcruil  au  mareschal,  bailla  enseigne 
oonment  OB  le  ooqgnoistroit,  etdktk  aiaaière 
comment  Lencdot  pourroit  estre  desoonfit  par 
terre.  Toutes  ces  choses  certifia  à  tenir  le  des- 
loyal PaulL'rsiu,  qui  onccjiies  rien  n'en  tint; 
Car  deux  joiu^  après  que  le  dict  Jean  de  Ony 
partit  d'avec  luy,  il  mit  luy  mesme  le  roy  Lau- 
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celot  dedans  Borne,  raoyennaot  vingt  six  mille  | 
florias  que  il  receut ,  et  deux  cbasteaux.  Et  Jean 
ët  Ooy,  qui  en  pièoi B'CMt  fmé  oMt  m»-' 
Vii8tié,s*«B  rtUNntdmra  lentrtMiML  Toa- 
tesfois  il  laissa  son  oompai(;nnn  h  Roine,e'eit 
à  savoir  le  «usdict  Rourj;  de  I^rca,  pour  faire 
savoir  toutes  nouvelles  au  luaiesdial,  et  pour 
too^im  floUiciter  Paul  Lri»iu  des  susdietes 

im  99f  Ltncetat  fiai  advMBét  fM  luy  ni  le 

■Miresrhal  ne  penaoient  ;  car  jà  estoit  ic  dict 
roy  A  tmile  m  puissance  par  terre  et  par  mer  au 
siège  devant  la  cité  d  Osiie,  qui  sied  à  la  rive 
du  Tibre  près  de  Rome.  Et  avoit  eo  sa  oompai- 

dMVMK  it  tas  oat  imnies  à  pied.  Et  par 

mer  avoit  en  navire  sept  galêes  subtiles,  et  deux 
grosses  {^alées  huissi^fô ,  et  bien  soixante-dix 
barques  chargées  d'babillemens  de  guerre  et  de 
victuadies.  Ces  choses  vues  et  sceues,  le  dict 
iMideOny,  qaifltleiMtoioffdeiait  InM 
kdKMe,  ex(Mclatnt  hb  erre,  que  en  quatre 
jtvs  fut  de  Rome  à  Portum- Vendre.  Auquel  lieu 
trouva  le  mareschal,  qui  après  le  rapport  ne 
musa  mie,  ains  mit  telle  diligence  eu  la  be> 
aongoe ,  que  le  quatrième  jour  d'après  il  appresta 
tMrte  Ml  nte,  tiat  4e  §m  «ilnvMt,  «OOM 
i»  MfBi,  dtetainlriiii,  de  vivres ,  et  dttoutM 
choses  à  ce  nécessaires;  et  celuy  jour  monta  en 
gaiée.  Si  avoit  en  sa  compaif^nic  huicl  galées  et 
trois  brij^antins,  les  mieux  armées  et  Fournies 
de  d  armes  et  d'arbalestriers  que  on  pust 
mk,  OMqwitoi  «Diat  gàk»  mit  Mt  capi- 
liiMi  «ulx  4e  ^  kl  mam  iTenealvait  Lnjr 
BMsme  fat  le  capitaine  de  la  première  navc  ; 
Dom  James  de  Prades  de  la  seronrle:  Jean  de 
Lune ,  nepveu  du  pape ,  de  la  lien  e  ;  nicssire 
Girard  de  GerviUon,  et  le  maresclial  du  pape, 
4e  le  ^pntficHBef  4e  le  cio^prieiuMf  4Pèfe  Bii- 
■end  4e  l'Bitara,  prieur  de  TlioriMBe;4eb 
•IxieiBe,  le  seigneur  de  la  Fayette;  de  la  sep- 
tiesme,  messirc  Hohcrt  de  Milh  ,  cl  de  la  huic- 
tiesme  Jean  de  Ony.  Si  estoient  en  ceste  oom- 
paignie  entre  lesautres  nobles  et  renommés  gens, 
oeih4eaticeiiOBucy  ensoiveiit  :  mmirc  ha- 
feedefleeqne,  menireGIlcBdePnifly.iiKs- 
sirc  Guillaume  Mouîllon ,  messire  Reraut  du  Lac, 
Guillaume  et  Hugues  de  Tholigny,  le  sire  de 
Montpesat,  Robert  de Fenis,  capitaine  de  Tun 
des  txri^ntins,  Gilet  de  Grigny,  Chatindé  de 


Ony,  nepveu  du  snsdiet  JeeB  etpkisianaotM^ 

qui  long  seruit  à  dire. 

•  A  lOBt  eato  Mk  ompaignie  se  pMliil  II 
naresdHl;  Mil  coaM  Dtaa  le  YBili  p«r  eM 

mieulx,  tantost  se  leva  un  vent  contraire  et  ni 

oraige  si  très  grand,  que  nnlloment  ne  pouvort 
aller  avant,  dont  tout  vif  enraf^coit.  Et  contre  le 
vent  pur  droicle  furoe  alla  jusques  devant  Mou> 

sHMe  gmUqm  ÛM  Beai het  ftwmer 

rière;  et  dura  oest  oraige  par  trois  joors.  De 
laquelle  chose  tant  estoit  dolent  le  maresdial 
que  plus  ne  pouvoil.  Et  ainsi  en  attendant  tons- 
jours  quo  la  tourmente  ce&sast ,  pour  le  graod 
déifr  <|Be  iltvolt  de  partaimir  eoo  emprise,  ne 
souffirolt  qie  tnd  de  tee  gens  infiMat  bon  de 
navire,  jusques  à  tant  que  le  susdict  Boufg  de 
Larca,  quele  dict  Jean  de  Ony  avoit  laissé  à  Rome, 
comme  dict  est  devant,  arriva,  qui  venu  estoit 
à  grand  baste  et  par  maints  périls.  Lequel  dit 
lee  noBveOes,  coiaiiMDtLiiioalota?Dit  celé  pet 
Peid  t)i^  nto  i  René,  eoiBiiie  dict  tfOM  de- 
vant. Laquelle  chose  moult  pesa  au  maresdyl; 
mais  tous  ceulx  qui  avec  luy  estoycnt  regra- 
cièrent Nostre  Seigneur  de  Toraige  et  tourmente 
qui  les  avoit  enipeschés  daller  plus  avantj  car 
sans  ftflle  si  jusques  11  Anseot  allée ,  tees 
eoseent  esté  inAiis,  norle  et  péris.  Mate  Dite, 
4|iii  ttwjonrs  défend  les  Jlens,  garda  adonc  soe 
servant  le  lx)n  mareschal,  qui  demeura  doleof  rt 
courroucé  de  ce  qui  advenu  estoit  ;  mais  ne  défaillit 
mie  pourtant  en  luy  Tardente  volonté  de  lous^ 
jours  travaUer  an  bien  ctpeii  desainete  église. 
Ains  poteqnH  avoit  fliffly  à  une  de  eès  vofs, 
pour  venir  o(\  Il  tendirft,  c'est  à  savoir  d'empes- 
cher  celuy  de  Rome  que  il  ne  fust  favorisé  par 
la  puissancede  [.ancelol,  comme  dici  est,  il  prist  à 
penser  que  il  cercheroit  voye  et  manière  de  tant 
ftire,  par  tontes  ke  parties  dUalk  qnl  an  dkt 
pape  de  Borne  obéisaolcot,  qne  Os  fteecnlad- 
vertis  et  congnussent  les  grande  mam  et  k- 
convéniens  qui  à  cause  de  l'erreur  du  dict  pape 
de  Rome,  et  aussi  de  celuy  d'Avignon  ,  cl  jiar 
leur  obstination ,  advenoient  en  la  cbresiieulé. 
Et  à  ee  tant  se  peina,  que  a  knr  onvrit  les  yen 
de  vérité  en  caste  cause.  Cest  à  sçavolr  qne  ben 
seroit  que  un  seol  pasteur  Fust  eslu  par  saincte 
voye,  et  ces  deux  maudits  déposez.  Et  scmbla- 
blement  fil  tant  par  ses  saiges  et  bonnes  ma- 
nières, avec  Tayde  de  Dieu,  vers  tous  les  roys  et 
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les  terres  et  pays  qui  au  dict  pape  de  Rome 
obéissoieot,  comme  en  Ân|;leterre,  Alemaigne  et 
aiUeurt,  et  paretUeraeat  de  celuy  d  Àvigooo, 
flBBMkB  fkanee,  Amgoo,  E&paigoi  «t  «Ire 
put,  qM  tmm  In  priwei  4e  li  chnCtaMé,  et 
dbascune  pntuaooe  de  pays,  mettroit  peine  à 
tendre  à  rtmtou,  et  que  plus  nul  de  ces  deux  ne 
seroit  Favorisé  ni  soustenu  en  son  erreur.  Et 
ainsi  par  long  travail,  aoa  mie  tout  ea  un  jour, 
mÛÊmVmfunét^Mînmtmiim  trop 
y  ihheëariMiicr  Jaêskê  tçkkéê^Hé^ 
ymmtKmn  à  une  seule) ,  a  tant  feict  par  son 
saîfje  pourclias,  que  il  est  venu  à  ce  que  il  ten- 
doil  ;  c'est  que  tous  les  princes  de  la  chrestienté 
qui  leur  obéissoient,  et  toutes  les  terres  et  pays 
aam  majomilvâ^mmà^  et  miHHBMBt  leroy 
UmiIqC  (^aoriiiit  fiivoçiiaircMdtliMM, 
MMwdjct  est),  que  tous  dcn  oêdeat^et  m 
vray  pape  soit  rslti.  Kl  chascun  endroict  soy  y 
travaille;  et  c;is  qu  ils  y  soient  cootredisans , 
et  ne  aillent  à  la  journée ,  qui  pour  ceste  cause 
est  prise  à  certain  jour  au  mois  d'avriif  en  ccat 
«  Aille  quatre  «ne  hrict,  «■  la  dli  dt  Pbt,  oû 
le  eaacfle  gioM  doibt  estre  assemblé,  et  eeli- 
mêmes  y  sont  appelés,  et  jà  de  toutes  parts  y 
vont  prélats  et  aiiibassadoiirs  de  tous  les  princes 
et  pays  (en  laquelle  cliose  France  a  grand  hon- 
neur, le  ruy  et  les  princes  dlcelle ,  avec  la  noUe 
■liHMilé  4e  reetirie  de  Mt>  qii  gnnd  peiae 
etpirkBgteiDiMyamis),  il»  «ami  délaissés 
seuls  comme  hérétiques  damnés,  maufiia  et  dé- 
testables, de  tous  leurs  cardinaulx ,  de  tous  les 
princes,  et  de  loute  gent,  et  leur  sera  ostée 
toute  puissance,  et  punis  s'ils  peuvent  estre  te- 
wmy  et  mnoivil  cdu  per  le  eelnctcolMiie, 
eeoe  e— treiiiBle,  ea  Banlèrediie,  parlefe^e 
dtt  Saioct-Ësprit.  Laquelle  chose  Dieu  par  sa 
aaincte  miséricorde  veuille  terminer  briefvemcnt, 
au  bien  et  paix  de  toute  la  chrestienté,  comme 
meslier  fôt;  car  il  nest  nul  doubte  que  à  cause 
4e  «e  «Mm  eoMt  veMe  per  rire  de  Dim  les 


reilleux.  Et  en  ecH  eetat,  et  soobs  la  forme 

que  en  brief  je  devise,  est  à  eesf  ny  jour  dixiesmo 
de  mars,  niilir  quatre  cent  luiict,  le  f;)ict  de 
l'élise.  ËJivu*oa  lequel  jour  doibvent  partir  pour 


t  neteif  ic  purlewhe  d'Aleieadrie,  f t  ae 
tves  notaUes  prélats,  et  nobles  clercs  de  la  dicte 
MaiMBitideMe»etiHitt||CBftdMi^  Si 


en  Inirray  atant,  et  diray  des  autres  bicnfkicts  du 
vaiUantdievalicr  en  qui  pcmonsBOstre  matière, 

CHAPITRÉ  X%h 

Cy  dcriso  comment  le  marctcfaal  en  venant  pnr  mer  de  CeooGt 
en  ProTcnce,  rombalUl  quatre  galéct  de  More» ,  où  araute 
1 M  y  Ml  e^mli» 


Le  bon  champion  de  Jésus-Christ,  c'est  à  SQi- 
voir  le  mareschal,  qui  est  de  cœur,  de  volonté  H 
delUtlevray  peretartCiréM  netcrieiis,  eut 
Yokaité  d'aller  m  Prefae  veir  ai  Mie  j« 

bonne  femme,  et  ?lai|er  sa  terre.  Si  se  partit  de 

Jennes  le  vinfçtiesrae  jour  de  septembre,  en  l'an 
mille  quatre  cent  huit .  et  nionta  sur  la  galée  de 
La  garde  de  Jenues.  Lt  ainsi  conune  il  aUoit  par 


mer,  oïdtWNRellesque  quatre  _ 
eatofm  m  mm  thHÊltn  Decealielmee< 
advifi  aux  vaiiiiM  hommes  qui  avec  luy  estoyent, 

et  que  il  leur  serabloit  qu  csloit  bon  à  faire.  Et 
ils  respondirent  que  il  estoit  presque  nurct,  et 
que  ils  cooseilloient  que  il  deraeurast  ceste  nuict 
à  Port  Merice,  et  que  il  «ivoyait  tout  coyemeuC 
ivroirot  is  «aofottt  et  qae  le  leiiieMiB  Ait 
ee  que  boa  tajr  ewMcroit  ;  mais  que  ila  It 
prioïent  que  sa  personne  descendist  A  terre 
pour  éviter  tous  périls;  car  trop  grand  mescbef 
adviendroit  s'il  avoit  mai  ne  encombricr,  dont 


Detooteeqne  diet  avofent  leactvt  le  dkt 

mareschal,  eioepté  de  descendre,  et  de  ee  M 

les  voult  escouter.  De  1;^  ne  se  bouf);ea.  Si  eut 
environ  minuict  nouvelles  que  iceulx  Sarrasins 
estoyent  en  son  chemin  ancrés  au  plus  \yrès  d'un 
chastel  nommé  Rooquebrune,  ne  semblant  fai- 
aolent^e  e*ea  aller.  Ovyee  eas  neuvdles,  quoy 
que  chenu  la  dieee  moult  pMenee  cl 
donhteusc,  pour  ce  que  grand  foison  estoyrat, 
le  maresclial  dit  que  pour  ces  Mores  ne  laissrmit 
stm  chemin  :  et  se  tourna  vers  ses  gens,  (  t 
comme  en  sousriant  leur  dit  :  a  Ory  apperra  dec^ 
que  foui  a^eoree  Mre.  Vofaf  Meni  bcsengaar. 
Maie  le  fortce  bcanqioce  acquierM  le  grad 
lK»nneur.  »  Adonc  pour  leur  aller  courir  sus  prist 
à  faire  ses  ordonnances.  Cinquante;  arbalestriers 
prist  sur  sa  galée,  et  ordonna  par  lad  ici  p  galée 
les  lieux  où  il  vouloit  que  ses  gens  couibatis- 
aent  Pwlèrcmel  testé  luy  pour  eembetre  en 
penppe,  tarait  les  prinripett  eerii  de  qoi  les 
noms  icy  s'ensuivent  :  messire  Gholeton ,  le  sel- 
ÉilloBipeiBtyGnilInoiede  Tfaoliipv^ 
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Pierre  CJi8sa{pic,mcssire  Thomas  Pansan.  Ge- 
nevois ,  et  plusieurs  autres  gentils  boniiiies.  Kt  { 
pour  combatre  eo  proue  fit  mettre  Jean  de 
Oii^f  Mité  ûê  llodbctiinMit  te  iMilnd  &t 
Vîmes,  te  bsiCsrd  d'AubcmiSf  et  pUmfean 
autres.  Et  aa  Vme  de  la  a^lée  ordonna  Lx)uys 
de  Mîlly,  accorapaiîTTK*  de  plusieurs  autres.  Le 
matin  se  mit  en  son  chemin ,  au  nom  de  Dieu ,  ! 
le  niareschal ,  et  druicl  sur  l'heure  de  vespres 
tfiivi  M  où  tes  lUels  Mons  tfBtent  ifon; 
■Mil  pHttefl^BB  csio^ffntf  0t  iMs  incfCF  dsmt 
te  port  de  Villefranque.  Si  tint  vers  là  son  che- 
min au  plus  tost  que  il  peut,  tant  que  trouver  . 
les  vint,  comme  une  heure  devant  soleil  couchant. 
Et  adooc  par  grand  signede  hardiement,  faisant 
lom  I— ysif  4e  flcr  umÊt,  uwim  t  culi ,  qui 

^^A^M^J^^K  VU^A^^^^HbA  ^^^^^^^^^^  ^^B^^^M^^^^ 

que  ils  oouppèrent  à  grand  haste  les  cables,  et 
laiss»Ten(  les  antres  ,  et  de  tout  leur  pouvoir  se  ! 
mirent  à  hiir.  là  Jurent  hués ,  en  criant  après; 
et  tant  furent  poursuivis  que  on  les  attaignit 
deyant  te  filte  dt  Wet  aprte  MteO  eomtent 
Si  tarot  daroMiit  cnvabte.  El  II  Hit  Mt  de 
■Mialt  Mies  armes ,  et  moolt  ff  cspronva  bien 
chascun  endroict  soy.  Mais  pourceque  lonff  seroil 
à  dire  les  faits  que  chascim  y  fit,  vous  dis  que 
Tœuvre  loue  le  maislre.  Car  de  tel  randon  y  f  urent 
heurtés  les  dicts  Sarrasins,  qu'en  la  propre  place 
MMetDMiiflS  tarent,  mourut  de  eufat  de  (iHilfe 
Hnfft  à  cent ,  que  la  mer  jecta  le  lendemain  à 
terre.  Et  iceulx  taschoient  de  fuir,  mais  de  si 
près  estoyent  requis  qu'espace  n'en  avoient ,  et 
non  pourtant  se  mettoient  â  deffence  par  [;rand 
vigueur,  et  aux  nostres  fbrt  lançoient.  Et  ainsi 
tome  ndct  don  CDifeeaiirèscafiiKNMiiei  iiAte 
tntot  Itat  si  grand ,  que  de  te  galée  do  mareieM 
forent  tirées  sept  {^rosses  casses  de  viretons.  Et 
le  lendemain,  ainsi  tousjours  escarmouchant 
allèrent  jusques  devant  le  chastel  de  Brif^anson, 
auquel  lieu  le  mareschal  vit  la  nuict.  Et  les  Sar- 
mtasseretliircotcB  me  tele  qui  est  détint  te 
dist  diiMd,  et  à  te  mlmiict  se  partirait  secrète- 
ment ,  et  tindrent  leur  chemin  en  Barbarie. 
Mais  des  leurs  y  jjerdirent  phis  de  qnatn'eeni 
hommes,  que  morts  que  affolés ,  comme  ra|i|K)r- 
tèrent  les  cbrestiens  qu'ils  avoient  pris ,  Ics^iucls 
teorssIoyaM  esdiappés  en  te  diele  Me.  Et  des 
gansdn  mansdul,  que  iHrtsqoeliieMCSiy  en 
eut  dix  neuf  :  mais  moult  estoyent  lassés,  et  à 
bon  droict,  car  cessé  n'avoiott  ite  oombalfe  op 


cscarmoucher  une  nniet  et  un  jour.  Si  tint  son 
I  chemin  le  mareschal ,  et  vint  trouver  le  roy 
Luuys  à  Toulon,  qui  moult  grand  dière  et  boo- 
Msrluy  fit,  knsBt  Dtei  de  te  Mte  adisHua 
qui  advemelny  eslolt.  Bt  quand  assec  enent 
esté  ensemble,  et  devisé  de  leurs  affiures  ctad* 
vantures,  le  mareschal  prit  enrij^è,  et  vers  sa 
I  femme  alla ,  qui  à  la  plus  }jrand,  liesse  que  son 
cœur  iMJuvoit  avoir,  le  receut  au  chastel  de  Ma- 
rargues,  en  plorant  de  joye. 

CHAPITRE  XXII. 
Cr  MeeonnMDlmeMiKCahrkl  MM,  hMtaidandn»* 

MiUm.  cuirln  imirptr  nu  rny  la  M|pMaitSKJnnn,  rt4M> 

meut  il  cul  la  Utlc  cou{>pé«. 

Dict  vous  ay  cy  devant  comment  messire  Ga- 
brid  Ktaftei  ItMiMd  di  iNMBieFdBeds  MilsB| 
wodltteeilidePiseaMiyhwiittis,eteiiBMa8it 

tonveschal  à  toutes  ses  besongnes  Iny  avoil  esM 
'  amy,  voire  si  amy  hiy  avoit  esté,  que  par  maintes 
fois  luy  avoit  sauve  la  vie ,  et  {jardè  de  faim ,  el 
maints  autres  encombricrs.  C'est  chose  vraye. 
Mais  iceliiy  Gabriel,  mauvais  et  desloyal,  oonus 
il  y  parut,  CB  eiida  rariresi  petit  isosfdM, 
(  omnie  de  se  paribrcer  de  usnpertB  tOf  el 
soustraire  la  seiji^eurie  de  Jennes,  eonnme  par 
moy  vous  sei  a  devisé.  Il  est  vray  qtie  quand 
iceliiy  messire  Gabriel  eust  faite  la  dtcte  veo- 
ditimi  de  Pise,  il  aDa  demeurer  arec  te  jeooe 
dnc  de  iMn  et  teeoBMede  PiiTte  ses  frères,  qai 
bénignement  lerecenrent.  Et  àtartefdire ,  quof 
que  ils  letraidassentamiahlement  comme  frtrr, 
il  se  jK)rta  si  mal  versculx,  que  il  attira  lani  Ai 
gens  vers  soy,  par  ses  tromperies,  que  il 
faire  guene  à  ses  diots  iMrês.  Et  de  Faict  se 
Innia  en  me  iwte  plaoe  de  MUan ,  que  oa  dH  te 
cicadcite,  et  te  tint  par  force,  en  coidaiit  po«- 
voir  forroyer  contre  enlx.  Mais  sa  présomption 
le  dèceut  ;  car  il  convint  au  dernier  que  par  oé- 
ccssilé  de  vivres  et  par  force  de  famine  il- se 
rendist.  Laquelle  chose  fut  saufve  sa  vie.  Et  le 
dws  de  MOan  ponr  osivf  meWÉinI  te  bmiti 
certain  terme,  et  te  confina  à  aOer  demeurer  ca 
la  cité  d'Ast ,  qui  est  au  duc  d'Orléans.  Laqncle 
chose  jura  et  promit.  Mais  de  ce  serment  se 
parjura,  et  fit  tout  le  contraire.  Car  il  s'en  alla 
au  pays  de  Lombardie  devers  Facio  kan ,  qui 
est  un  grand  tyran,  etmeBenrdeeompaigaieB 
de  gensd^armeSteBBenqf  deDieB|CtdenBim 
bnmame.  Car  tous  maulx,  oocisionsetdoromatf^ 
smt  et  ont  esté  par  1000  temps  par  lay  ftita  et 


« 
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exécutés.  Ce  Facin  Kan  est  rnnemy  du  roy  de 
France,  et  très  grand  adversaire  du  dîct  duc  de 
Milai,  et  da  conte  de  Pavie  loa  firèra.  Et  se 
teint  le  dict  Gabriel  ea  une  dté  que  Fado  avait 
usurpée,  laquelle  ae  DanuBe  Alexandrie  de  la 
Paille,  l'espace  d'un  an,  en  portant  de  tout  son 
pouvoir  mal  et  dommaif;e  iï  srs  dicls  frères.  En 
ces  cnlrefaicles  uc  iuy  suftit  pas  cesle  seule  mau- 
vaistié,  ains  Iuy  et  son  dedoyal  oompaignoa  le 
dktFadn  Kan  vont  macfalMr  grande  Buumi»> 
tié,  ai  à  dief  rcoaaent  peu  mectrc.  Mais  Dieu  de 
sa  grâce  ne  le  voult  consentir.  Ce  fut  que  ils 
proposèrent  d'oster  au  roy  la  seijîncurio  de 
Jeunes,  y  occire  tous  les  François,  et  l'attribuer 
à  eulx,  ou  au  moins,  «  tout  ce  £ure  ue  pou- 
^paient,  mettre  la  Tille  à  aae,  qui  est  à  dire  la 
egorir  et  piller,  et  eulx  en  aller  à  tout  la  peofe. 
CSeste  délibérée  entre  eulx  ,  firent  tant  que  au- 
cuns Gnibelins  feurent  de  leur  accord.  Si  estoit 
telle  leur  intention,  que  le  dict  Galn  iel  qui  tous- 
jours  avoil  trouvé  amitié  et  courtoisie  au  mares- 
ciial,viaidroit  à  Jeanca  devers  Iuy,  etdemaa^ 
^iffoft  iMwyiw  aur  les  Florentins  pour  aulcnn 
reste  de  dôiers  que  cncores  Iuy  debvoient  à 
cause  de  la  vendition  de  IMse ,  et  par  celle  voye , 
tandis  que  à  Jcnncs  seroit,  pourroit  adviser  la 
manière  de  mettre  à  tin  ceste  entreprise.  Geste 
chose  dâflUrée,  içanda  aomareaciMdqiiefl  Iuy 
pfaist  que  devers  loy  vinst;  laqndle  chose  u 
octroya  volontiers.  MaisnoD  pourtant  Gabriel, 
avant  (pi  il  y  vinst  envoya  demander  au  dict 
marcsclial  un  sauftonduict,  pource  qu'il  avoil 
demeuré  avec  Facin  kau ,  euuemy  du  roy  et  des 
teerois.  Et  il  loy  donna,  mais  mm  pourtant 
pour  fUre.  dommaige  en  nulle  maniiTO  à  Iny  on 
à  la  dicte  seigneurie  de  icmes.  Et  ainsi  y  vint 
messire  Gabriel ,  et  le  roaresclial  Iuy  donna  la 
marque  que  il  dcniandoit,  et  le  traieloit  aussi 
amiablement  pour  l'amour  de  son  l'eu  père, 
ooonneaieeftistsonflrère.  Età  sesdespens  y 
âBOt  environ  sii  mois,  en  uMmstrant  signe  de 
IMMirsuivrc  la  dicte  marque,  mais  I  autre  chose 
pensoit.  (]ar  cVsloit  pour  tousjours  adviser  son 
point,  pour  à  son  pouvoir  i);irR)uriiir  sa  Ira- 
bison.  Mais  la  sai);e  prévojance  du  maresclial 
ne  Iuy  soidliroit  avoir  opportunité,  oy  espace. 
Tnatestate  pour  •rtrsr  en  son  fait  avoitjàde- 
■MDd^  andAet  SBarescbal  oougé  de  passer  huict 
cent  chevaux  parla  ville  et  rivaige  de  Jeunes, 
ksoqiiiBis  il  vouloit  "MyF**^r  de  Toscane  en  lont 
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bardie,  pour  certain  sien  affaire,  comme  il  di- 
soit.  I^uel  congé  il  Iuy  uvoit  donné.  Mais  Dieu 
qui  jà  par  tant  de  ibis  agardédemaletd'enoQn- 
tarier  son  servant  le  mareidul,  nevonh  que  pfaia 
hist  ceste  manvalstié-  celée ,  laquelle  fut  par 
esfrango  manière,  descouverle  en  telle  manière. 

lin  ccluy  tcjups  le  niarcschal  faisoit  tenir  le  , 
siège  devant  un  chastel  que  ou  nomme  Gromo- 
lin,  quetSMitcontrelevof  et  la  seigneurie  de 
Jcnncs  un  nanvaia  rdwile  nommé  Tboaaasll»- 
lespine,  qui  estoit  de  Tentreprise  de  Gabriel  et 
de  Facin  Kan.  Advint  une  fois  entre  les  autres, 
comme  Dieu  le  voulut,  que  un  autre  Genevois 
(^ui  estoit  dehors  au  siège,  prist  fort  à  débatre 
avcccehii  Thomas  qui  sur  le  mur  du  chastel  es- 
toit. En  diaant,  que  mal  Iny  viendrait  dTesHik 
ainsi  rebelle  au  roy  et  à  sa  seigneurie,  et  que- 
mieuh  fcroit  de  se  rendre,  et  donner  obéis- 
sance, comme  raison  estoit.  A  brief  dire,  (gros- 
ses paroles  eurent  entre  eulx ,  et  s'entredirent 
de  grandes  vilenies,  tant  que  le  dict  genevois 
dit  à  cehiyThamm,  que  Hliqr  vcnnolt  conppcr  tai 
teste  snr  la  place  de  Jcnncs.  Adone  Tire  mr 
tresme  et  le  ^tespit  que  le  dict  Tbcmias  eust ,  le 
fit  eslargir  de  paroles,  selon  la  vanité  de  son 
couraige.  Si  respondit  :  «Et  je  te  promets  que 
avant  que  il  soit  guères  de  jours  tu  me  vt  n  as 
aller  par  «tfre  les  cfaaqgcB  de  Jconea.»  La  pa- 
role que  ccstny  dict  fht  monlt  pesée  des  «qms, 
qui  tantost  pensèrent  que  jamais  cestoy-cy  n'au- 
roit  la  hardiesse  de  se  tant  tenir,  s'il  n'avoit  port 
et  espérance  d'aucun.  Si  fut  lantost  tenu  sus- 
pect le  dict  Gabriel,  à  cause  de  Facin  kan.  Mais 
pour  en  savoir  k  certaineté ,  fut  par  secret 
conseil  ordonné  une  certaine  quantité  de  bons 
hoDunes  d'armes,  loyaux  au  roy  et  à  la  seignCA*. 
rie,  qui  furent  envoyés  sur  1rs  niontaif^nes  en- 
viron Jennes,  pour  prendre  jjardo  si  nul  ines- 
saige  ne  pourroit  aller  ne  venir  de  Gabriel  à  Fa- 
cin Kan.  Dont  il  adveint  m  jour,  comme  Jls 
estoycnt  là  en  espie ,  que  ib  virent  venir  un  com- 
paignon  à  dievaL  Tantost  coururent  sur  Iuy  à 
tout  dagues  et  espées  nues,  disans  :  «Traître  tu 
es  mort.  Car  nous  voyons  bien  à  la  devise  que 
tu  portes  que  tu  es  à  ce  faulx  traistrc  Gabriel, 
qui  est  amy  du  maresclial  que  nous  hayons  sur 

si  compareras  le  maltalent  que  nous  avoosi  hqf.»- 
Adonc  reluy  qui  cuida  que  ils  dissent  vray.  et 
que  ils  fussent  des  bannis  de  In  ville,  baincux' 
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du  niarpschal .  leur  dict  que  pour  Dieu  ne  le 
tuassent  pas,  et  que  puisque  enuemis  du  dict 
■Mmekal  eMoyent,  tdle  diose  kor  «aam* 
foit,  qwtViw  foidoiait isivt  iwtedptMy  lis 

seroienl  tous  riches.  Adonc  Iceuh  fhîsans  sem- 
blant que  bleu  leur  plust  reste  chose,  hiy  tirè- 


toire ,  et  comme  on  me  les  a  bifRés  par  mémoire 
les  ay  pis  par  ordre  au  mieuhc  que  j'ai  sceu,  et 
noDBieaiMaieoanMiiiB^tMra  le  ràquicrt;, 
car  a  ce  mon  fi<wrihmeii>  B*c>t  aalHmit  9 

n'en  dirons  pins  &  présent ,  et  irons  ft  19  mm 

et  conditions;  car  après  ce  que  non»  avons  paHé 


ron!  de  bouche  toute  rentrcprise,  et  comment  ;  du  riche  trésor,  c'est  bien  raison  que  nous  di- 


il  portoit  lettres  à  Facïn  K.an  de  par  Gabriel ,  que 
ft  tmk  mÊtn  lettondlei  ^  les  auÉHen.  Lon 
IbmIx  ftlMWM  Mcroife  ffu»  ib  le  iBftMfoisot  mU' 

veraent  avec  (  ulx ,  le  meofireat  à  Jennes.  Dont 

il  se  trouva  csl  aliy,  et  secrètement  fut  examiné, 


sions  du  vaisseau  dont  il  sort ,  combien  que  les 


conslAftfé  que  se§  noMes  nnars  et  manière  r^ 
glée  de  vivre  penfcnt  csire  came  de  font  ta 

exemple,  est  bon  que  nous  en  disions  aulcraier 


et  tantost  nH  ()in;nput  toute  la  chose.  Si  fut  pris    choses.  Ht  partant  commencerons prenn>rement 


messire  Gabriel ,  qui  garde  ne  s'en  donnoit ,  au 
|NMi4eli  ifltefinpMl  hiMit  le  atareachal, 
«ft  Msit  lié  esfiitie,  fom  aMer  ie  lien, 
il»  di  alMdi  pwlbarair  ta  trahisoa  Et  i  tant 

fiit  mené ,  que  de  sa  propre  bouche  reconf^nut 
tout  le  tai(  I  Ij  comment  à  certain  jour  Facin 
Kan  debvoit  venir  à  tout  deux  mille  clievaui  et 
trois  mille  hemmes  de  pied,  éevtnt  ki  partes 


aux  façons  d'î  sou  corps.  11  n'est  mie  moult  banlt 
de  corpnlence,  ny  anul  dea  moHnùm.  Maigre 
iMMÉMast,  aiia! 

ibnnéqneluy,nep1ushabtle  de  sen 

de  très  bonne  force ,  larf^e  poicirine,  haulf  e  et  bien 
faite,  et  espaules  bas.scs  et  bien  taillées.  Grcsle 
et  menu  est  par  les  flancs.  De  cuisses  et  de  jam- 
bea  Ml  nepoorraSt  eatre  mienh  faict  selon  le 


,flterter:cVivepirtie6iiwijDet«Qne   eotpa.  Levisa%e  est  debdleftiraie  en  tnaiea 


adonc  quand  les  ^em  dn  mareadid  et  les  Gene- 
vois sortiraient  delwrs  contre  luy,  messire  Gabriel 
à  tout  ses  huict  cent  chevaulx  debvoit  faire  sem- 
blant de  saillir  en  leur  ayde,  et  avec  eulx  contre 
la'difll  FaÉtn.  Mais  il  tiendrait  la  porte  ouverte, 
ptv  «bmer  Men  M  iist  PMb  dMPcr  dëdana. 
Cl  que  au  casque  les  Gibsllna  deiennes  se  fus- 
sent voulu  rebeller,  ils  eussent  esté  avec  eulx  si 
fiirtsque  tous  les  gens  du  roy  eussent  tué.  Et 
au  cas  qu'ils  ne  se  rebellassent ,  que  au  moins 
courroieul-ils  la  ville  et  la  pilleraient ,  puis  s'en 
imsM.  M  enc  apRa  ecaia  conmsmn  uieisua 
MtM  la  tma  madiée,  oomme  il  Tvnii  Mca 


PARTIE  IV. 


CHAPITRE  PREMIEA. 

r.y  rominpTifT  I.i  quatrième  rt  drrnifro  partir  de  ce  livre,  la- 
quelle parle  (Ira  vertu* ,  buiincs  iiiœuit  et  cnaditioti*  qui 
•uni  a\i  niarm-hal ,  et  Uo  la  nunièrede  MQYitn,*!  dWiia 
le  pnrinicr  cbapilredt  la  faQoa  de  aoa  ooiriM. 

Or  ay  dit  et  raconté,  Dien  soit  kmé,  les  filets 

iV\<j,ncs  (le  mémoire  jusques  à  aujourd'huy  ac- 
coiupUs  et  tirés  à  ehcf  par  messire  Bouciquaut , 
luarmbal  de  i  rance,  de  qui  procède  ceste  bis- 


façons  sur  le  clair  brun,  Msef  conloapê,  ctbicn 

barbu,  et  de  poil  brun  sur  le  sor.  Le  re^çard  a 
hardy  et  asseuré,  et  saijje  nianière  et  conte- 
nance rassise  et  haulte.  Et  avec  ce  tant  a  main- 
tien seigneurial,  que  Dieu  luy  a  donné  telle  oa- 
tweet  grâce,  que  la  préacnoe  de  sa  pommât 
est  craincte  et  radoidiMé,  èc  tenue  en  liféiea» 
de  ceulx  qnt  le  voyent ,  et  par  tout  oû  n  va,  <f 
mesnies  de  tels  qui  sont  plus  grands  et  pluspm*- 
sans  que  luy.  Et  toutesfbis  n'a-il  en  luy  ne  en 
800  maintien  fierté  ni  orgneQ,  ains  le  hait  sur 
tonla  dmaa,  si  nVst  eootre  ses  amumia,  cantra 
l6M|ièls  a  très  grand  eonraiga)  et  ifre^near 
fierté.  Et  avec  cela  richement  sevest, 
sliabilie,  a  de  très  bons  habits. 


CTIAPn  RE  11. 
Cy  did  de  U  dérolkHi  que  le  marcacbal  a  Tcre  Dieu  ca 


A  parler  des  mœurs  et  conditions  du  mares- 
chal,  après  que  BOUS  avons  racoulé  ses  £ai€is. 
Ita  psaaiiiraMBt  dlNM  da  la  divoliaB  qu'il  a 

rité:  pana  qi^diaait  mère  et  sonveraiiie  des 

vertus,  oomme  le  tcsmoignc  sainct  Paul.  Il  a 
telle  dévotion  ;^  faire  bien  aux  povres.  et  telle 
.  pitié  a  de  eulx,  que  il  fait  enquérir  diiigem- 


Digitized  by  Google 


D£  JEAN  BOUCIQUAUT.  —  PARTIE  lY. 


ment  où  a  y  ak  povres  mesnaiger^viMx  et 

impotens,  ou  chai^d'enfans,  ou  povres  pu- 
celles  à  marier ,  ou  femmes  gisans,  ou  veufves , 
ou  orphelins,  et  là  secrètement  très  largement 

ù  par  luy  NOCaow* 
fit  mean  m  lur  mM- 
«ent  les  aumosnes  que  il  fait  au  pays  oA  il  est  ; 
ainspource  quMI  sçaitque  à  Paris  y  a  maintes 
secrètes  grandes  povretés,  y  envoie  souvent 
très  grand  argent  pour  employer  en  tels  usaiges 
à  gcos  qaH  eoMMCl  i  eeUra.  Et  tit  cbost 

toaints  povres  mcsnai{;ps  et  maints  povres  im- 
potens  en  ont  esté  réconfortés ,  et  maintes  filles 
mariées.  Moult  volontiers  aussi  ayde  à  secourir 
oouvens  et  églises ,  et  fait  réparaticMis  de  chap- 
yfBei  it  liMs  tfonteM,  li  MBMt  I  tppart  M 
maiottUen,  et  MBaMOt  i  StfaMt-Innocadt  i 
Paris  ;  auquel  lieu ,  par  Tarfjent  qu'il  a  donné , 
sont  faits  les  beaux  charniers  qui  sont  autour 
-du  cimetière  vers  la  drapperie,  et  aussi  à  Saiuct- 
MaïUinin  en  Provence ,  où  eit  le  dbef  de  la  Mag- 
4kltiM«  a  donné  Bille  fMot  eonplaft  fom 
ftire  une  voulte  sur  la  chappelle  où  est  le  be- 
noist  chef,  et  refaire  la  dicte  cliappelle  toute 
neufve  :  laquelle  est  faite  moult  belle.  Volot*- 
tiers  donne  à  povTcs  prebslreSi  à  povres  reli- 
gieaxB i tBWcenU  qui  «ont  M  acrfiBét Diok 
El  i  iMt  dtae ,  îanalt  M  Mt  ft  ud  4|>i  tay  d»> 
Mande  pour  Tamour  de  Dieu.  Et  qund  il  che- 
vauche dehors ,  volontiers  donne  Taumosne  de 
sa  main ,  non  mie  un  petit  denier  à  la  fois,  mais 
trte  largement.  Si  est  seoourable  et  très  grand 
«BOintfr  partout  oft  il  pwtMioir  qu'il  y  ait 
piliéy  «t  par  «péeial  d«  bons;  cv  U  aime  cbè* 
ffOMOt  tons  ceûlx  <|a*il  peut  «avoir  qui  sont  de 
bonne  vie,  et  qui  aiment  et  servent  Noslre-Sei- 
gncur;  car  comme  dict  le  proverbe  commun: 
chaâcun  aime  son  «embiable.  Mais  pource  que  je 
açay  qa*cn  ton  noUe  icni,  condition  «InBtnre, 
ii*n  BHldifHlt,  jemo  foahcuoMràlny,  li  lecat 
ndynaoftqnjawiaiii  ceste  présenteetcrîptiireviDt 
en  «es  mains ,  pnrquoy  il  fust  aucunement  trou- 
blé ,  si  connut'  .sdiit  communément  les  Ihmis 
quand  ils  oyeut  fan  c  mention  des  bicus  que  ils 
IbDt  pmrINeu,quedeceque  j'en  dit  la  vérité 
lii^  làate  aV  wmkiir  annir  anknndeiplaisir,  ne 
m^en  avoir  autcun  mauvais  gré;  car  je  ne  le  bis 
raie  pour  luy  en  donner  vaine  gloire,  ains  le 
£ais  eu  intention  de  donner  bon  exemple  à  tous 

m. 


m 

qnl  en  orront  parler,  et  qui  ce  présent  II* 
\Te  Ifwmt  et  oiroot.  Car  comme  les  saigcs  théo- 
logiens le  tesmoinfpient,  Taumosne  et  le  bien 
fait  n'est  cMfeeiilé  à  faire  secrètement,  fors 
pooreessos  pins.qno  rhoonoeqn  la  Mt  itj 
prenne  aulcunê  mine  glon%,  en  monstoiat  it 
bonté  devant  les  Qem.  Mais  quand  l'homme  est 
si  parfait,  que  pour  bien,  aulmosne  ou  (raison 
qu'il  face ,  soit  en  secret  ou  en  public,  point  ne 
s'y  glorifie,  ains  le  tait  simplement  pour  Ta- 
nnor  doDIan,  màeâi  ast  qnH  te  hméemÊt 
les  gsns  qiifi  an  seott  La  cause  est,  pouroe  que 
il  donne  cïemplOyi 


CHAPITRE  111. 
lanfgte  tel 

Avec  re  que  le  maresi  haï  est  très  charitable , 
il  aime  Dieu  et  le  redouble  surtout,  et  est  très 
dévot.  Car  ehascMn  jour,  sans  uuUe  faille,  dict 

satalB.  Et  qnsiqna  besoing  on  faMte  qne  fl  ait, 

il  oit  chaque  jour  deux  messes  tria  dérotemelitt 

les  genouils  à  terre.  Ne  nul  n'oseroit  parler  à  luy 
tandis  qu'il  est  h  ses  messes,  et  qu'il  dit  son  ser- 
vice» et  moult  dévotement  prie  Dieu.  hA  à  brief 
»,  tant  donne  bon  eicniplfi  do  iéiMion  à 


rent.  Tant  qne  tons  les  variets  de  son  taostd  ser- 
vent Dieu  enjeusnes  et  dévotions,  et  secwitien- 
nent  à  l'église  aussi  dévot  ieuseraent  queferoient 
religieux.  Et  de  tels  y  a  qui  ne  souloient  savoir 
oMt  de  teMva  qrf  ont  apfffia  laort 
aoiftnanscBMiit  les  disent»  Et  avas  ao  • 
très  saige,  et  pourvén  du  bioi  de  son  lîne  (ainsi 
que  tout  bon  chrestien  doibt  vivre  ainsi  qu'il 
vouidroit  mourir  ) ,  il  a  fait  son  testament,  et 
l'acoompUt  luy-mesme  par  cbascun  jour. 

Et  qoand  io  mnwafhil  fiiit  $m  oniian,  E 
fsit.tooôoan  aa  pélilian  et  dMoando'à  Dira, 
soubs  condition  si  c*est  pour  le  ndeolx,  et  que 
tontesfois  quoy  que  il  requière,  comme  homme 
fragile  est  désireux ,  que  sa  saiocte  volonté  soit 
faite.  O  qui  l'a  ainsi  appris  à  prier?  Ce  n'est 
mie  irann  de  sapienoehoniaine,  ny  de  la  diair, 
qui  ton^urs  lire  à  sensualité  :  maia  dn  Salnel 
Esprit,  qui  ainsi  Tinspre.  Et  de  ceste  manière 
avoir,  de  Dieu  prier,  en  suit  bien  la  manière  de 
Socrates,  qui  tant  fut  saige  philosophe,  que  les 

8S 
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anciens  ra[)[)L'll(jicni  oracle  divin.  Ccluy  disoit 
que  on  ne  dcbvoit  rien  demander  à  Dieu  im- 
mortel particulièrement  :  mais  sana  plus  requérir 
ton  aydfi  génénlmeot  en  ce  qiw  â  açait  qoe  ie 
mcOlBiir  eit.«Gâr,  oe  disoit-a ,  Dieu  itit  mienlx 
ce  qui  est  profitable  à  chascun ,  que  nous  ne 
pouvons  savoir.  Et  souvent  nous  demandons 
chose  qui  <\  avoir  nous  seroit  donunageabic.  Car 
la  pensée  des  mortels,  ce  disoit-il,  est  envelop- 
pée  de  trèi  eq^ainee  téaBsns;  parquoy  il  ad- 
tientque  elle  cebrgit  ses  demandes  à  ce  que  aon 
appétit  désire  ;  pource  que  elle  ne  sait  cong- 
noistreson  mieuh.  Tu  dc'-ires,  dict-il,  richesses, 
qui  ont  esté  cause  de  la  perdition  de  plusieurs. 
Tu  convoites  honneurs  qui  sont  cause  de  mor- 
telle envie,  et  peu  durent  Ta  imagines  et  dé- 
rires, royamnee,  et  aeigneiiries,  desquelles  1(  s 
yssoes  sont  et  ont  esté  «ouvent  misérables.  Tu 
dé.sires  et  requiers  nol)l(s  marinj^es,  et  te  sur- 
haulser  en  lij;néc  :  mais  t'est  .souvent  destruc- 
tioo  de  famille  et  de  vie  sûre  par  divers  cas; 
€Êt  qui  pins' se  fiche  an  vent  de  Ibrtune,  plus 
ait.d^ietlé.  Ne  t'anme  dooe,  dit-il,  è  icaes 
prières,  mais  tereoommandé  simplement  à  Panc- 
teur  de  toutes  choses ,  qui  sait  mieuh  ce  qu'il  te 
faull  que  toy  mesme  ne  fais,  et  niects  toutes  tes 
causes  et  faits  ù  son  arbitraige  et  volonté.  »  Si 
sont  rnook  Mies  parales  fcnnes  d*on  payen , 
qni  ne  lafnlt  rien'delalojr  de  Dien,  cttontes- 
fbis  par  raisnn  natm«lle  il  confessoit  une  déité. 
Et  avec  luy  bien  s'accorde Ju vénal,  au  com- 
mencement de  son  quart  livre.  A  propos  des 
payeus,  lesquels  sans  loy  escripte  eurent  par 
friaon  natarcDe  congnoiManee  de  Dieu,  et  des 
einses divines,  est  eaeript  de  Thalès,  qui  fut 
Tun  des  sept  saiges,  nue  il  respondit  moult  no> 
fablemenf  qnnnd  on  luy  demanda,  siDieusavoit 
les  faits  des  hommes  :  «ouy,  dit-il,  et  non  pas 
les  faits  seulement,  mais  les  pensées.  De  sorte 
que  nous  ne  debvons  pas  seulement  vouloir  avoir 
les  mains  porcs,  mais  anssi  pures  pensées ,  quand 
nous'croyons  la  détté  eâeste  estre  présente  à  nos 
secrètes cofyitations.  nDoncques  si  les paycns sans 
loy  eurent  congnois-sance  de  bien  faire  pour 
TamOur  d'un  Dieu ,  que  debvons  nous  f:iire  entre 
nous  chrestiois  qui  avons  vraye  œngnoissance 
delà  loy  par  tant  de  saintes  cêeriptoies,  et  qui 
sommes  du  collège  de  Jésus -Christ,  qui  ftitet 
est  Dieu  et  homme? Si  debvrions  plus  que  autres 
estre  puais  si  nous  mesprenons.  Et  comme  dit 


Boèce  en  lafindeson  livre  de  la  Consolation  :  tll 
nous  est  nécessaire  d'esire  bons,  quand  nous 
faisons  tout  devant  le  juge  qui  voit  et  oongnoist  | 
tontes  nos  OMins,  et  qni  Dons  payen  sdoa  kl 
dessertes.» Aussi  le  mareaclial  a  le  jour  dn  vcih 
dredy  en  ffrande  révérence.  11  n'y  manffe  chose 
qui  prenne  mort,  ne  vest  couleur,  fors  noire ,  en 
I  honueur  de  la  passion  de  INoslre  Seigneur.  Le 
sabmedi  jeusne  de  droicte  coustume,  et  tous  les  | 
ieusnesconanandéadcrÉglise,  et  pour  rien  nai  i 
n'en  briseroit.  Davaalaige  jamaisne  jureNoalic  | 
Seif^neur,  ny  la  mort ,  ne  la  chair,  ne  le  sang,  ne 
autre  détestable  serment,  ni  le  souffriroit  jurer 
à  nul  de  son  hostel.  Et  n'est  pas  besoin^r  à  ses 
gens  que  ils  renient  et  maugréent,  cumiue  plu- 
sieurs fibnt  en  Runea  :  cv  mal  kur  advieadnit, 
s'il  venoit * aa  nongBoissaiMis; et nY* <  gtaué  i 
qu'il  n'en  punist.  Et  mesmement  en  la  yïïiit  de  j 
Jennes,  et  en  toutes  ses  terres  a  mis  ordonnance  ' 
sur  cesic  chose,  soubs  peine  de  grande  punition. 
Si  qu'il  n  y  a    hardy  qui  de  Nostre  Seigneur 
osast  parler  MO  dnemsnt,  ne  eulliugi  iiattfll 
jurer.  Si  y  auroit  bon  nestier  d'un  -tel  90«v> 
neur  ft  Paris.  Outre  cela ,  il  va  très  vol(nCkn<n 
pélerinaige  ès  lieux  dévols,  tout  à  pied,  en  grand 
dévotion,  et  prend  grand  plaisir  de  visiter  les 
sainctes  places ,  et  les  bous  preudcs  hommes  qui  | 
servent  Dieu;  sieoiBmeia  fldtwwlnfaifcliii  1 
raontaigne  et  la  sainete  place  en  Provqics,ei 
Marie-Magdelaine  fît  sa  pénitence ,  en  laqnife 
a  grande  dévotion.  Et  en  cehiy  lieu  tout  I  ntie 
fois  donna  cinq  cent  francs  comptant ,  pour  avoir  ! 
lits,  et  autres  choses  pour  Thospital  auipo- 
vres,  et  pour  hcflicrger  les  pilsina.  BaiM 
moolt^faèrement  tontes  gens  dont  a  est  inB—i 
qa*ils  meinent  bonne  et  sainete  vie,  et  vnlonlias 
les  visite  et  hante.  Et  quand  il  voyage  aulrunr 
part  en  armes,  il  fait  défendre  expressément, 
sur  {)eine  de  la  hart ,  que  nul  ne  soit  si  hardy  de 
gréver  église,  ne monstîer,  ne  prebstre,  ne  re- 
ligleui,  mesme  en  terre  d*enneniis.  El  se  | 
souffre  assainir  ^Use  ktte,  quelque  bien  oa 
quelque  richesse  que  le  pays  eust  dedans  reti- 
rée ,  quelque  famine  ou  nécessité  qu'il  ait.  Et  en 
ce  démonstre  bien  tant  sa  dévotion  comme  sa 
non  omvoitise.  Et  de  ce  fait  tout  ainsi  le  pou- 
vons recommander,  eommelMx  Vattre,  cnson 
livre,  Sdpion  FAfriquain  dont  jâ  plosiean  IMi 
ay  parié  en  ce  livre,  que  11  lone  moult,  poorcs 
que  semiklabiement  le  fkisoit.  Dont  U  dit  qat^ 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  BOUG(QUAUT.~  PARTIE  IV. 


<|«nd  te  diet  Sdpfan  pHi  GarilMige,  0- 
nanda  par  toutes  lés  dtft  de  SieUe  que  chascun 

vint  reconffnoistrc  les  ornemens  de  ses  temples, 
lesquels  Hannibal ,  qui  avoit  «  sti-  emp(Teur 
d'Autriqueet  deCarthaige,  quand  il  cutcuiiquis 
SteOe,  avDit  14  portés,  si  les  rapporlanaant  m 
Uan  Ikm.  «DelaqueBe  chose,  ce  diel  Valice,  il 
demDmtnt  tant  son  reli^^ieux  ooaratge,  comme 
!>a  non  convoitise;  car  tt  y  a  avoit  de  tnault 
riciics.» 

CHAPITRE  IV. 

Comment  le  mamchal  fc  panlr  dp  frpsi);i<<rT  l.i  !oy  de  Dif^i 
ei  ae»  oomtnandaneat ,  uicsmcnicat  ea  iaii  de  guo-rc ,  et 


Tout  homme  qui  aime  Dieu  et  le  redouble, 
de  quelque  estai  qu  11  suit,  se  garde  couiiuuut^- 
Bient  de  firiiNB  chose  qui  soit  contre  ses  oomman- 
denBem.  Et  qooy  qw  tel  bomme  ait  à  ftàn  en 
rofftee  où  Dieu  raappellé ,  nesedépartira  point 
de  ce  qui  est  àv  h\  raison.  Et  pource,  h  propos 
des  mœurs  et  inaiiicrc  de  vivTC  du  marescbal  en 
IWice  que  Dieu  luy  a  commis,  cesl  à  savoir 
des  armes ,  noaobstast  que  I  pfankurs  pourroît 
eeoifalcrqa'ciicèlBy  etcidce  liwte  chose  soit  i 
se  aanver ,  bien  y  a  s(  eu  et  aait  tenir  rdgle  juste 
et  mesurée  le  maresclial.  Si  comme  ont  fait  en 
leur  vivant  plusieurs  vaillans  nobles  lioiunies  des 
temps  ancicus ,  que  je  ramenteveray  cy  après, 
au&quels,  par  ce  que  je  trouve  tfeidi  Cl  de 
Iqr  je  le  pois  acoomparer/filais  pour»  qae  Dieu 
àoÊA  aBcr  devant  toutes  choses,  et  que  aussi 
luy-mesme  en  tous  faits  mect  tooQours  Taydc 
de  Noslrc  Seigneur  au  devant,  ay  premièrement 
voulu  parler  de  sa  cbaritt;,  el  puis  de  sa  dtivo- 
IHHX',  si  dirous  tierccment  de  la  belle  reigie  mo> 
nlcqnll  tient  en  armes,  et  do  bien  qui  hif  en 
cot  cmoivy.  En  oestuy  ofike  certainement  il  est 
très  saifle  et  souverainement  advisé  ;  car  avant 
que  il  commence  jynerre ,  bien  considère  s'il  est 
Ijoii  qu'il  la  face  ou  non ,  et  s'il  a  cause  juste,  el 
à  quuy  se  pourra  tourner,  quelle  puissance  il  a 
en  &ens  et  en  finance,  et  quelle  a  cefaiy  contre 
ipu  a  Tcnt  guerroyer,  la  force  du  pays  et  du 
licv,  la  saison  et  le  temps,  et  tout  ce  qui  luy 
pourroit  nuire  et  ayder;  el  sur  ce  délihtTo  {)ar 
jKjn  sens.  Et  quand  il  a  conclu  qu'il  esl  bon  ([ue 
îl  la  mette  sus,  et  qu'il  a  assemblé  ses  gens , 
fyîen  les  sait  ordonner;  commettra  les  plus 
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pour  eitra  les  cheveiahMS  4m  a»> 

très  ;  et  expressément  commande  que  chascun  à 
son  capitaine  obéisse,  et  si  nul  va  ;^  rencontre 
qu'il  en  soit  puny.  Avec  ce  il  prend  bien  garde 
quelles  gens  il  prend  avec  soy,  et  s  ils  sont  bons 
et  didola  en  nuerra.  Et  a mabtw  Mslakiéà 
mener  gens  d*armes,  d'ancmies  natioM  eit-il, 
pour  le  mal  que  ils  fiint  par  tout  oQ  ils  vont»  Ut. 
que  à  pciiu*  le^  en  peut-on  garder,  quelque  pu- 
nition que  on  en  face.  En  quoy  on  peut  dire  que 
le  mareschal  tient  la  reigle  et  discipline  de  c^e* 
Valérie  que  jadis  Ihimient  les  tusdiets  vafllana 
anciens;  comme  il  appert  èa  Usloires  des  Ilo« 
mains,  qui  purissoient  très  fort  leurs  prafiN 
cnfans  et  parens  qui  désobéissoient  aux  souve» 
rains.  TIa  Dieu!  et  en  icelle  discipline  de  cbe>^- 
lerie  a'est-ilmiç  semblable  à  Scipiou  l'Afriquaiu 
le  îtH  TaiUant,  que  j*ai  jà  pour  sa  bonté  pin^ 
sieurs  Mb  alKgoé,  lequel  <pHod  il  Ait  commii 
pour  estredievetaiBe  d'un  grand  ost  que  les 
Romains  envoy^^ent  en  Espaigne,  il  ordonna  et 
fit  unédict,  que  toutes  choses  superflues  et 
sans  nécessité  itisseut  chassées  et  ostées  de 
l\istP  Pour  lequel  commandement  une  grande 
tsonpe  de  folles  femmes  vuidhrcat,  et  teM 
manières  de  msrchan»  qui  apportolent  à  vendra 
cboses  délicates  et  sans  besoing.  Seroblablement 
ce  très  vaillant  bomme  le  mareschal  fait  en  ses 
armées  crier  soubs  grande  pimition,  que  nul  ne 
soit  si  hai'dy  d'appliquer  son  temps  en  vaine 
el8euse,coauMde  jouer  aui  dis,  ne  i  auHra 
jeu  de  Ibrtuoe,  et  que  il  &*y  ait  en  l'ost  quel- 
conque chose  à  quoy  follement  et  vainement  se 
puissent  amuser,  ne  que  on  n'y  vende  chose  sans 
nécessité,  et  que  nul  n  y  jure  vilainement  Dieu, 
ne  maugrée.  Et  si  aucun  le  fait,  il  est  griefve- 
ment  puny.  Et  que  tenir  teOe  foye  en  oit  soit 
booM,  VaMra  iet  que  un  noble  cfaevetahm  de 
Rome,  que  on  appelloit  Métellus,  prist  avec  soy, 
par  le  commandement  des  Romains ,  l'ost  et  la 
( ompaignie  de  gens  d'armes  que  un  autre  che- 
vclaine  souloil  mener ,  lequel  ost  avoit  esté  si 
négligemment  imrodoict ,  que  leurnirar  estait 
comme  toute  amoindrie.  Mais  edqr  Mélhihm, 
suivant  la  manière  de  Scipion ,  taMost  qnH  flU 
revenu  en  l'ost,  remédia  aux  mauvaises  eous- 
lumes  que  ils  sonloirnt  avoir.  El  pour  niieulx 
les  contraindre,  défendit  que  nulles  dioses  dé- 
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•errisKDt.  Et  toutesfbis  il  chingeofc  MHmnt  de 

place,  et  si  leur  Paisoit  luy  inesme  clorre  leurs 
logis.  Le  mareschal  donc  est  saige  à  commencer 
guerre  I  et  à  bien  les  savoir  mener,  et  instruire 
!  nul  M  MMVit  M  ne  p(kB^ 


toutes  places  oft  I  se  loge 
dMmp ,  ou  quand  il  attend  ses  ennemis ,  c'est  à 
savoir  de  mettre  ses  adversaires  s'il  peut  au 
dessottbs  du  veot  et  de  la  poudre,  et  le  visaigc 
m  Mkfl,  et  M  btt  4e  b  montaigDe.  Et  s'il 
leil  ses  nierii,  1  n'atloid  aie  le  vicme 
assaillir,  ains  advise  son  point  de  conrir  sus,  et 
de  les  prendre  s'il  peut  despourvuement.  Ft  s'il 
apperçoit  que  son  meilleur  soit ,  il  les  attend 
pour  les  avoir  par  aucune  cautèle.  Si  n'est  ne 
ciM«li  M  iMMtf  par  Itv  eewir  iw  à  renenr» 
ata  ettend  ta  et  tospe  asnveniMe;  tout 
en  la  manière  que  estott  le  noble  homme  TûAv» 
Maximus,  dont  Valère  escript  que  il  fut  envoyé 
atout  fjrand  ost  par  les  Ronjains,  pour  résister 
à  la  puissance  de  Hannibal  le  prince  de  Car^ 
IMS9,  dem  i  iMl  luy  qui  estoit  de 
0NBÉ  Mfilrf  eoMidIn  ^  4""^  ^  ^ 
«M  de  est  eBMBiiy  leur  grand  pomofr  et  fer- 
gueil  en  quoy  ils  estoyent  montés ,  pour  cause 
d'une  vi(  toire  qu'ils  avoyeni  eue  contre  les  Ro- 
mains. 6i  ue  voult  pas  combattre  si  tost  à  eulx, 
«i^biiB  fM  I  eust  grant  gent  ;  et  ne  fisisoit  que 
w&f  tcsir  niPsegHde,  etscegns  semés  tvee 
'  Iny,  et  suivoit  ses  ennemis  d^assez  près ,  sans  les 
assaillir,  et  ainsi  se  passoit  le  temps.  Et  en  ce 
tandis  pcrdoit  tousjours  Hannibal  de  ses  gens, 
<iui  avoyent  de  grands  défaults,  parquoy  ils 
eHoieit  affMblissans,  et  Fabius  prenoit  tousjours 
Ikwiw  pleoei,  <t  »aon  adfaataige,  et  HiBBibel 
tente^it^  moolt  dommageoit  k  pays,  par  bou- 
ter feux  où  il  pouvoit.  îMais  pour  dommai{;e  que 
il  fist,  oncques  nv.  mut  Fabius  à  nulle  hasti- 
veté,  que  tousjours  n'attendist  s<mi  point.  Quand 
ce  eost  doré  uo  temps,  le  maistre  de  la  cfaevale- 
liedeNMu,  4|ai  eiteit  MmBé  AMMUney  4|ai 
moult  estoit  hardy  et  peu  saige,  par  plosieurs 
fois  incita  Fabius  de  courir  sus  à  Hannibal,  et 
disoit  que  c  estoil  j;rand  honte  de  tant  souf- 
frir sans  leur  donner  bataille.  Mais  de  ce  ne 
en  ricB  le  duc  Esbios.  Tant  que  iceluy 
fDi  flOB  y  oridoit  agevoir  4M  aoo 


àtaM,  ft  fltUBtde- 


combattre  contre  Hannibal.  Et  adonc  les  gens 
qne  avoit  Fabius  furent  partis  en  deux ,  et  en 
eut  Minutius  la  moictié,  et  gouverna  chascun  sa 
partie.  Mais  touajours  Fabius  se  tenuit  en  sa  ré- 
fDlniioa  flt  de  riea  ne  ffcmonvoft  naniftai 
leur  cBMDf  qid  jl  eitoit  ai  iflbiUf  qam  caiail 
sur  le  point  de  s'en  partir,  eet  gnnd  joyc  de 
ceste  chose;  car  il  savoit  bien  que  par  la  follic 
de  Minutius  il  auroit  tantost  la  bataille ,  et  que 
aussi  Fabius  estoit  affoibli  de  la  moictié  de  ses 
gens.  81  lit  Hannibal,  qoi  moolt  estait  nali- 
cieox,  mettre  qpe  embosdbe  en  certain  ta,  et 
lOnitius,  qui  avoit  grande  envie  de  combatre, 
assaillit  Hannibal  ;  mais  par  rembusrhe  qm"  vint 
sur  eulx  fut  tantost  Minutius  desconfit.  Et  le 
saige  Fabius,  qui  avoit  prévu  la  fin  de  ceste 
cime,  et  ne  veidoit  pas  poorla  fWle  de  cestoy 
fUOir  aux  tae,  a'citolt  mil  en  «ne  entadie; 
si  coumt  ans  1  œulx  qoi  cbaiaoient  leeflWdft, 
et  fit  sonner  ses  huccines  pour  r3«y>emWer  en- 
tour  soy  cculx  qui  fuyoient.  Et  ainsi  gaingna 
Fabius  par  sa  saige  souffrance ,  et  Minutius  per^ 
dit  par  sa  foUe  hastiveté.  Et  c'est  pour  dire  que 
ralranpenee  dn  maresdal  et  de  tonte  mbea 
acmWridcmcnt  en  feit  d'armes  fttitàkMier,  et 
non  mie  fblle  hardiesse,  et  non  due  haeti^wK. 
Et  à  ce  propos  encore,  pour  mieulx  proeicr 
que  saige  caulèle  Ëna*  moult  à  louer  en  M 
<f armes ,  auquel  savoir  ne  fault  mie  i  eslre 
McB  appris  le  mareKlial,  ai 
sins  et  autre  part  par  niabil 
dict  Yalère  qne,  au  temps  que  le  dict  Hannlboi  K 
Hasdnihnl  son  frère  estoyent  en  Italie,  qui  tout 
desti  uisoient ,  denx  nobles  ducs  de  Rome  fu- 
rent envoyés  contre  eulx  ;  lesquds  deux  ducs  si 
saigencnt  conlinitat,  nonoiiaiaBtq«e  Si 
n*eussent  mie  tant  de  gena  oonme  lee  anuee, 
que  les  deux  grands  osts  dca  dcnx  frères  ne 
purent  oncques  estrc  joints  ensemble.  Car  si 
ainsi  fust,  rien  n'eust  pu  durer  devant  eulx, 
pour  la  multitude  des  gens  que  ils  avoyent  Et 
flmt  tant  ka  denx  Romains,  pour  destruire 
rna  des  osts  de  leurs  cmearis,  qne  um  f«e 
Hannibal  s*cn  donnast  de  garde ,  s'asaamliIlNnt 
une  noict  ensemble  les  deux  osts  de  Rome,  et 
alla  l'un  vers  l'autre  un  très  {îraïul  pays  toute 
nuict,  et  son  compaiguou  le  receut  par  mer- 
mfllcnx  aena^  tant  en  la  manière  que  si  oe  ne 
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fust  point  venu.  Si  se  tioilrent  serrés  et  joiocts 
OMBUe  Hoat  H  advint  qae  HannilMl  qni 
«vott  IwiBé  joor  'de  baliflte,  et  ne  te  cnidoit 
coiidbinra  i|pe  â  aie  des  ptrtifli,  firt  deMJoalto^ 


CHAPITRE  V. 
iMlliardr  et  «ûrcaM 


CDtn- 


Avec  ce  que  le  mareschal  est  en  armes  très 
sùge  et  très  advisé,  il  est  très  hardy,  chev  aleii- 
reuK,  diligent,  et  de  grande  entreprise ,  en  telle 
manièK  que  fl  ne  «e  trouva  onoqiws  m  lien  que 
I  cote  I  Mre  avec  «es  ameiiiia,  «pe  il  b*cb 
safllist  à  son  honneur,  et  ^'il  ne  fust  de  son 
bien  fôit  très  grandes  nouvelles.  Et  toutes  ces 
choses  en  luy  se  sont  esprouvées  par  maintcsfois 
OÙ  il  s'est  trouvé  eu  lieu  et  place  que  il  entre- 
prenoit  de  telles  cboMs  et  Mimit,  qoé 


ftk  llais)iar  sa  grande  Iwdieise,  et  par  Tor- 

donnance  que  il  mettoit  en  ses  gens ,  il  faisoit 
ce  qu'il  vouloil.  Car  quand  il  se  trouvoit  enaul- 
cune  très  grande  et  très  difficile  et  pénible  be- 
soD^ne ,  et  qu'il  voyoit  bien  que 
ftne,  etsaiisiiioalt7SO«flHr  n'en 
il  mie  à  chef ,  adone  fidsolt  crier  en  son  ost  que, 
soabs  peine  de  mort ,  nul  ne  fust  si  hardy  de 
partir  de  sa  place  ,  ne  retourner  au  logis.  Et 
par  ce  ses  gcus  qui  redoubtoient  sa  justice  et 
punition  qui  rien  n'espargnoiti  ainxuoit  mieiitx 
novir  CB  la  bslaiUe  s*îl  te  eonvenolt ,  que  esire 
morts  et  defAûets  honteosement  par  punition. 
Si  s'exposoient  à  si  grands  périls  ,  que  il  ter- 
miooit  honorablement  tout  ce  qu'il  enlrepre- 
Doit.  Et  de  ceste  notable  et  très  honnorée  ma- 
nière en  faits  de  guerre  que  il  avoit ,  le  puis 
de  rédMf  comparer  aux  vafllaai  ancieut,  eonuae 
Vâlète  lédlede  enlx  et  de  leurs  Mtla.Daot,  en- 
tre les  autres  exemples .  dict  que  comme  Tost 
des  Romains  fut  une  fois  logé  sur  le  fleuve  de 
I  xmibardie  prH  de  Plaisance  ,  advint  que  par 
force  leurs  ennemis  les  eu  deslogèrent.  Quand 
,  c^eit  idiie  leur  dos  te  aeent ,  il 
i  an  maisire  de  It  ftevaterie  <|oi  tes 
;  à  eox  tons  eMcnUe,  fue  ils  allaBMnt 
recxMivrer  leur  place,  ou  très  griefvement  les 
en  puniroit.  Et  ne  le  fist  pas  iceluy  duc  en  es- 
pérance qu'il  eust  que  ce  pussent -ils  faire, 
maia  ^  fin  que  ili  ne  dnennssent  déstaOHfés 


d'avoir  gauchy  ou  fuy.  Si  fit  un  édtct  et  un 
oommandemeDt  que ,  si  nul  eHoit  m  ftiir  ne 
tiWfDMit  arriire,  que  tantost  ftist  toé  eoune 
caneny.  Par  laquelle  sévérité ,  ce  dict  Vslère 

encore  que  ils  fussent  fî»t ignés  de  corps  et 
d'esprit,  pour  le  désespoir  de  leur  vie,  ils  dirent 
que  mieulx  vouloient  mourir  sur  leurs  ennemis 
honnorablement ,  que  on  tel  tUMt  hanieni»' 
ment.  Dont  il  adflaft  que ,  nonobstant  te  mnlfl-> 
tude  des  ennemis  et  la  force  dn  Heu,  ffls  ga^ 
gnèrent  la  place.  Si  sait  bien  tenir  ces  manières 
le  bon  mareschal ,  dont  nous  parlons.  Et  suffise 
atant  de  ceste  matière  d'armes ,  à  laquelle  J'ay 
'  produit  exemples  pour  mienix  proiner  rkutlMH 
rité  de  sa  tdlBaneè.  Il  aussi  Fai  JUt',  ponretf 
que  ramcntevnir  les  Mis  des  bons  doibl  donner 
couraige,  aux  nobles  qui  leurs  lUtS  Oftfltyde  ké 
suivre,  et  faire  comme  eolx. 

» 

GHAnTRB  ¥1. 


C'est  chose  notoire,  et  cliascuo  sçait .  que  à 
tout  homme  qui  désire  advenir  à  hault  degré  de 
vaillance ,  est  néosssaire  qu'il  soît  ssns  convoi- 
itee  dtaaisr  Hdmr  ne  ikhsssse;  esr  s«  aa 
inetiait'cn  ee  aaia,  ieatànposs&le  queilpust 
vacquer  ès  grandes  poursuites  qu'il  convient 
fiiire  en  armes  à  ccuh  qui  en  veulent  avoir  los, 
et  auxquels,  si  escharceté  estoit  trouvée  et  oon- 
gnue ,  elle  leur  osteroit  l'amour  et  la  compai* 
gniedeceulx  qu'ils  haulHUienl  en  estaj Be»- 
tier,  et  par  ainsi  leur  rcaorneenlt  eslsint  qnof 
qu'ils  fissent.  Si  n'est  mîe  vrayement  de  reste 
tasche  ta.sché  le  vaillant  mareschal ,  comme  il  a|>- 
pcrl  ;  car  oncques  en  sa  vie  n'achepla  ne  acquist 
seigneurie ,  terre ,  ne  béritaige  ;  et  mesmement 
deoeqnHude  son  palilasaine  pw  de  compte 
entkal.  Sittoostre  bien  senMant  qneailtenrs 
sont  ses  pensées.  Parquoy  sans  feille  tout  ahisi 
se  peut  dire  de  luy  qu'il  est  escript  du  saige 
philosophe  Anaxagoras,  leqitel,  après  que  il  eut 
louguemeut  délais  son  pays  pour  recercher 

flUjanfugasIéesetdiMnea,  ut  non  cuittfdBS» 

dont  ses  amis  le  Uarâièrent ,  ausqnels  il  res- 

pondit  :  «J'aime  mieux,  dit-il ,  que  je  me  soye 
fait  ,  que  si  j'eus.sc  fait  mes  possessions.  » 
C'est  à  dire ,  que  s'il  eust  entendu  à  cultiver 
SCS  poeiessionsi  il  nfcust  nte acquis  la  grande 
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pwtatioa  deiMiaKe  qoe  i  «poit  Si  fettft  pi- 

role  bien  nivant  sa  sapienœ;  car  il  eut  plus 
dier  avoir  vacqué  à  cultiver  science  et  d'acquérir 
savoir,  que  à  celny  de  ses  terres  et  hérilaif^es, 
laquelle  occupa  lioa  luy  eust  oslé  l'exercice  de 
Vestude.  Ainsi  ce  boa  maresdial  dose  noqt  |Nr- 
lo» ,  qd  myamcot,  toot  aiini  <|oe  kt  àncta 
appeiloient  les  taiges  philosophes  chevaliers 
desapienee,  se  peult  bien  appclItM  philosophe 
d'armes,  c'est  à  dire  amateur  de  la  s<  ience  d  icei- 
ies ,  qui  aime  mieulx  s'eslre  faict  eu  vaillance , 
vodiet  aiitre  i«MBiiiée,i|iie  s'atiecotenda 
à  acquérir  Uma,  lidmact  et  manoin.  Alaia  il 
a  acquis  un  très  grand  trésor ,  qui  est  la  suffi- 
sance. Et  c'est  la  propre  richesse,  ny  point 
n'en  est  d'antre.  oC  ir,  dit  Aristole,  ccluy  est 
riche  qui  rieu  ue  couvuite,  et  ceste  richesse  ue 
luy  peut  estre  oilée  :  car  bonne  pansée  m 
craint  noBe  OMle  fortune.»  Et  ainsi  ensidt  les 
Taillans  prenz  qd  oooqnes  nul  compte  ne  tin- 
drent  d'amasser  avoirs.  Et  qu'il  n'en  tienne 
compte,  sans  taille  il  le  monstre  iiien;  car  nul 
n(d>le  luMume  ne  pourroil  plus  abonder  eu  saige 
et  bien  ordonnée  largesse  de  eeqarila,qQeil 
Mt  Gbr  aux  ciMfaliera  et  ani  gMtila  luaBDea 
cstangon  et  privés  donne  largement,  tost  et 
sans  demander,  à  chaseim  selon  le  mérite  de 
son  bien  fait  ;  et  selon  ce  qu'il  vault  {grandement 
guerdonne  celuy  qui  luy  fait  aulcun  service  ou 
plaisir.  NI  seiwritrlendebfQir;  ainapayect 
«oMame  ka  inowhans  qni  le  leur  hqr  livrent 
Et  à  brief  parler ,  tant  fUt  en  ce  cas  cy ,  que 
tout  liomme  à  qui  il  a  à  faire  a  cause  de  se  louer 
de  luy.  Ne  il  n'est  aise  fors  que  (|uaiid  il  fait 
bien  àaultruy.  Et  toutcsfois,  ainsi  (^uc  doibvent 
fùn  tous  bonunes  saigcs ,  bien  regarde  k  qui , 
qooy ,  et  pourqoQy  il  donne.  Et  non 

miepar  ftDelaripease,  qui  moult  est  desprisée, 
mais  par  pure  franche  libéralité,  sai[îement 
assise ,  et  du  sien  propre  .  et  non  pas  de  Tau- 
truy,  ainsi  que  sainct  Au^jusiin  dit  que  largesse 
se  doibt  faire.  Car  il  se  garde  moull  bien  de 
Mre  tort,  grief,  ne  extortion  à  qncioonque 
personne  ;  car  ce  ne  luy  souffriroit  nie  la  grande 
charité  dont  il  est  pl.iin.  »  dons  nccsmohimcns 
quelsconquesne  vcull  prendre  que  on  luy  veuille 
donner  à  cause  de  i'ofhcc  du  gouvernement 
qu'ila.  Etence  fidsant  tient  bien  l'enseignement 
dnsaisedued'AthteeBfqai  fat  appcIléFéTiclés, 
•qai  disoit,  comme  rapporte  Jnatin  :  qne  ll_af- 


flert  ik  cbasque  homme  qni  a  radmiDistratioe 
de  jastiœ ,  de  ne  contenir  pas  seulement  ses 
mains  et  sa  langue  ,  mais  aussi  ses  yeux.  Et  en 
ce  il  monstroit  que  un  prince  ou  homme  qui  > 
à  gouverner  les  autres,  et  tout  justicier,  ssdiiM 
guder  de  recevoir  dont  qni  oorrompent  les  ji* 
gemens  Innnains,  et  aussi  de  trop  parler,  et  a 
outre  de  l'incontinence  de  la  chair  ;  <•  car  le  raenn 
peuple  ,  ce  diri-il ,  tire  tantost  la  vie  des  souve- 
rains en  exemple,  »  Et  de  toutes  ces  choses  bien 
se  sçait  garder  le  mareschal ,  si  comme  cy  après 
aera  diet* 

CHAPITRE  VII. 

Coauncnl  U  vertu  de  oootiaeoce  et  de 


Que  ccsluy  homme  dont  nous  parlons  soit 
continent  et  chaste,  appert  par  sescontcoOMn 
et  iUts;  car  en  trois  signes  prineip»a  c< 

apperceu  le  luxurieux.  L'an  ert  en  estre  tRf 
délicat  de  la  nourriture  du  corps,  et  en  lacnri»" 
sité  de  la  vesturc  et  des  habillemens.  Ledeuiies- 
me  en  contenance  et  regards.  Et  le  tiers  signe 
est  ès  paroies;  car,  dict  le  praveibe  :  OAb 
dent  se  denit,  la  langue  ta.  Et  dictraHip*"** 
Qui  de  terre  est,  de  terre  parie.  Qusnt  tâkh 
nourriture  du  corps,  sa  roustume  est  telle. «I* 
quoyqu'il  soit  très  lar[;cmont  servy,  et  qi>es«G 
hostel  soit  moult  plantureux  de  tous  bieDj,i>- 
mais  à  table  ne  mange  que  d'une  8eoleii>fct 
c*est  >  safMr  de  la  première  iqucyOsefra^» 
soit  boully ,  ou  rosty ,  ou  poulaille,  ou  gn** 
chair,  ni  ne  boit  vin  qui  ne  soit  le  quart  d'cauf, 
ni  nulle  heure  ne  boit  fors  à  disner  et  .•^oiipp»' 
ni  en  estranges  viandes  ne  saulses  ou  savflW 
diverses  ne  se  délecte.  11  boit  et  maoge  tri» 
atrempément  et  sobrement.  Et  qnofqae  ^ 
gens  soyent  servis  en  argent  doré  moult  ^ich^ 
meut,  et  qu'il  ait  assez  de  vaisselle .  jaiiiiis  son 
corps  n'est  servy  de  nulle  chose  en  or  ne  en  ar- 
gent :  mais  en  estain  ,  en  voirre ,  ou  en  bois. 

De  sa  vesture  et  habillement  n*cst  migoet* 
desguisé,  quoyque  son  appar^soit  pnV'^^ 
net  :  mais  non  trap  curieux  en  dégm'semcn^  :  « 
moult  ne  s'y  entend .  ne  amuse,  ni  ne  dorf 
corps  par  diverses  afficlies,  dont  l,i  .siiperlli'i!^ 
ne  sied  pas  moult  à  hommes  soleraoek,  tl«wy- 
que  ils  en  usent  assez  en  France.  Tiertldali' 
de  gent ,  et  boanonUe  mesgnie  de 

Tenu  qne  «a  soient  bien  bsW*» 
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chascun  selon  son  estât ,  et  assez  et  largement 
leur  donne  de  quoy.  A  table  peu  |»arle,  ne  nulle 
iMara  n*k  mooU  de  paroles.  Et  qMDd  de  «m 
mQOvenwnt  M  prend  à  parier,  too^ioin  est  aoB 
dcfitde.DieafOodessaincts,  de  vertu  ou  du 
Uen  que  aulcun  a  faict,  de  vaillance  et  de  che- 
valerie,  d'aulcun  bon  exemple,  et  de  toutes  telles 
choses,  ^'e  à  nulle  heure ,  soit  en  privé  ou  en 
public ,  on  nCoit  saillir  de  st  beocfae  parole  vaine 
nemesséante,  ne  jamais  ne  dit  mal  d*autray, 
nin^enveult  ouir;  ne  paroles  desraisonnables 
ou  vaines  et  o(i  il  n'y  a  anrnn  bien  n'oit  point 
volontiers.  Moult  luy  plaist  ouïr  lire  beaux  livres 
de  Dieu,  et  des  saiDCls,.des  faits  des  Romaius, 
clhisteires  andennes.  Da?antaige,  nulles  fois  ne 
wnt,  et  ce  qn%  promet  il  le  tient.  Et  veult 
esire  obéy  tost  et  sans  délay  de  ce  qu'il  com- 
mande. H  hait  les  mensonijers  et  flateurs  à 
merveilles,  et  d'avec  soy  les  chasse.  11  hait  pa- 
leilleAsnt  jens  de  fortune,  ne  md  temps  n'y 
joue.  Ces  mtosqol  sont  contraires  àlnMcité 
sont  en  luy.  Et  si  les  signes  «ont  par  dehors  de 
sa  chasteté  et  continence,  encore  y  est  plus 
Id  réelle  vérité  du  faict  ;  car  le  lien  de  mariajre 
l^arde  en  très  ^ande  loyauté  et  amour.  Et  vraye- 
mcnt  INen  a  câoMBis  iQiit  tel  goofemeor  à  Jenr 
née  oonune  il  y  oonrenoît.  Car  comae  par  dell 
fls  soyent  moult  jalouse  gent ,  ny  n'ont  désir  que 
OOleîo*  aille  desbriucher  leurs  femmes,  de  restuy 
leur  est  bien  advenu  ;  car  plus  de  semblant  n'en 
fait  que  si  de  pierre  estoit,  nonobstant  que  les 
dames  y  soyent  bien  parées  et  McD  attissées,  et 
qne  moult  de  belles  en  y  ait  Et  sembbUenMnt 
veult  que  ses  p;em  s'y  {jouvcrnent;  et  si  plainte 
Juy  en  estoit  venue  d'aulcun,  raieulx  luy  vaul- 
droit  n'y  estreoncques  entré;  car  avec  ce  que  il 
le  fait  pour  le  bien  de  vertu,  outre  ce  il  veult 
fgatûet  ramitié  des  Genevois,  que  fl  congnoist 
en  lenfs  mœurs  et  ooustumes.  S  ne  veiilt  qne 
ils  nyent  cause  de  eulx  tenir  mal  contens  deloy, 
ne  des  siens,  pas  seulement  racsmes  au  regar- 
der. De  laquelle  chose  j'ay  ouy  dire  à  un  de  ses 
gentils  hommes  que,  une  ibis  entre  les  autres,  le 
mareachal  dievanclioit  par  la  ville  de  Jennes; 
si  y  avoit  une  des  dames  de  la  ville  qui  au  soUH 
peif^noit  son  chef,  qui  moult  estoit  blond  et  bel, 
comme  par  delà  eu  sont  communément  curieu- 
s€:s.  Si  advint  que  un  des  escuyers,  qui  che- 
vandioit  devant  loy,  la  vit  par  mie  feneslie,  et 
•y»  dlre:«OqnevoilàbeaBdiefl>Et«|BandilAit 


passé  oultre,  encore  retourna  pour  regarder  la 
dame. Et  adonc  le  mareschal,  qui  le  vit  ainsi  re- 
tannurvadire:  «G*cstaBseiMt»AlnsideMt 
et  de  semMmt  lemaresefaalest  netde  cestoy 

vice  de  chamalité,etde  toute  snperfluité,  qui 
est  parfait  signe  de  sa  continence.  Car  dient  les 
autbeurs  ,  que  le  vice  de  luxure  abonde  en  joli- 
vetés,  en  regards,  et  contenances ,  et  s'adjoint 
àeoBvdtisedeclioMsdéleetBUcs,  etd*ememena 
vagoes^qui  font  le oouraige  volant  par  divers 
mouvemens  de  délices.  Si  a  bien  regardé  et  ad- 
visé  cestuy  saif^e  dont  nous  parlons,  que  c'est 
un  vice  qui  damne  l'àme  et  estaiot  les  vertus , 
oonmie  le  tesmoigne  saint  Augustin.  Et  pour  oe 
l'a  voahi  du  tout  bannir  de  soy  :  et  mesmement 
dès  sa  très  grande  jeonene,  qui  moult  est 
grande  vertu.  Si  est  plus  que  chose  du  monde 
luxure  contraire  à  vaillant  homme  d'armes.  Car 
mcsmcmenl  Jules  César,  qui  fut  si  vaillant 
conquéreur,  tant  oomme  fl  fiit  en  la  eonMe 
d'£gypte,  en  Ait  très  vHainegsent  diftoé;  et 
teOement ,  que  si  plus  eust  continué  sa  vie  hmi> 
rieuse  en  celuy  pays  tant  qu'il  ydernfura.  en 
s'occupant  en  folles  plaisances  et  délices,  il  eust 
perdu  tout  honneur  et  toute  vaillance  d'armes; 
car  jà  le  vooloicnt  laisser  ses  ehevalisQ  et  an 
gins d*armes,  qni  nmlt  en  mnnnnroient,  et  le 
tenoient  pour  homme  perdu.  Et  qu'il  soit  vray  ' 
que  contraire  chose  soit  A  tout  vaillant  liommc, 
dit  Bocace  au  cinquiesme  livre  de  la  ruine  des 
nobles  hommes ,  du  roy  Antiochus ,  duquel  An- 
tlodie  ftat  nommée ,  et  qui  tant  Ait  hanlt , 
ridie  et  poissant  prince ,  queasseiavoitponvoir, 
richesse  et  gent  pour  tout  le  monde  conquérir, 
et  qui  jA  avoit  subjugué  et  conquis  par  force 
d'armes  moult  grand  pays,  ni  nul  ne  pouvoit 
résister  à  sa  force  et  puissance ,  et  devant  lequel 
tontes  tcrres'trembWent  ^  que  il  Art  desAdt  et 
misbasparsalmnre  et  délices.  Car  après  qu'il 
eut  conquis  une  partie  de  la  Grèce,  il  s'en  alla 
liyveriiercn  Calcidie,  auquel  pays  il  fut  prisde 
folles  amours.  Pour  laquelle  chose,  pour  .soy 
occuper  eu  jolivetés  délices,  en  jeux  ^  esba- 
temens,  son  fier  eonraige  Alt  amoHy.  Si  démena 
ceste  vie  tout  l'hyver,  et  tant  que  non  pas  seule- 
ment les  princes  de  son  ost  .  mais  aussi  les  che- 
valiers cl  simples  hommes  d'armes  ensuivirent 
ses  folles  plaisances  et  délices.  Et  tellement  dé- 
laissèrent Vordie  de  la  discipline  de  la  cheva- 
lerie,  et  manBre  de  vifie  que  îla  avoyent  appriit 
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et  accoustumée  à  mener,  qu  en  la  première  as- 
«emblée  où  Us  se  trouvèrent  après ,  qui  fut  contre 
Im Itomlnii .  il  tarant  nincns;  et  t*«Mtte 
fOf  AntiBchus  en  la  dté  d*Éphèié.  Jailin  aiiisi 
confirme  reste  chose,  disant  que  cestuy  roy 
par  un  liy  ver  estoit  tous  les  jours  à  nopces  nou- 
velles, et  dict  que  il  estoit  moult  curieux  en 
saperfluités,  quisontchoses  détirablet  lux  Inxu- 
rion,  et  qu'il  porCoit  dmii  êot  m  w  chni- 
wmy  et  avolt  fainerai  d'argent  à  Tusaif^  de 
sa  cuisine,  et  les  pnromcns  de  tous  ses  habille- 
mens  cstoyent  de  moult  grande  richesse  et  ma- 
^ificence.  Dont  dit  Valëre,  que  telles  choses 
•ont  plus  désM>lc8  proyes  aux  enumb,  que 
etkeMfoiit  camedeleatiiacreetMmMnier. 
fit  me  MnaUe  que  tea  audieve  qei  eieripvirent 
ces  choaet  en  leurs  livres,  en  ayant  merveilles 
que  telles  snperfluités  fussent  en  homme ,  tant 
Âist  hault  roy  ou  empereur,  n'avoicnt  pas  vu 
CRicar tempe  conrir  lea  euMfajgea et  daiwli 
qui  tant  en  iMife  an  tenpa  préiait  «1  nranee, 
et  autre  part;  et  non  mie^aenleiaent  èa  princes 
et  ès  gentils  hommes,  mais  aussi  en  de  petits 
ministres  de  leurs  hostcls.  Plus  grands  boubans 
en  de  tels  y  a ,  que  n'avoit  le  roy  Ântiochus  en 
Et  poureeftréfhtt  qpi  iTen  cnarit, 

it- 


CIÎAPITRE  Vni.' 
Oomuot  le  maimbal  suit  la  reigle  de  iutUae. 


,  La de  justice,  avec  les  anifea  Uen  qui 
,8ont  au  mareschal ,  rehiit  en  liiy  merveilleuse- 
ment ,  ne  nul  ne  la  pourroit  miculx  garder  à 
.l'ongle  quil  la  garde,  comme  il  est  nécessaire, 
pmttpiiM  au  p«ys  de  par  deU,  itkt  aan  ce 
qneflwedariipNVBnidBe,  nêdecfMMé)i 
n^.  Ains  en  tous  ses  ftita  phn  tire, 
ime  doiht  faire  tout  bon  justicier,  snr  miséri- 
corde que  sur  rigueur,  en  gardant  la  ligne  et  la 
balance  de  droict  que  il  veut  faire  à  tous,  en 
Méat  àanebBKBB  co  qui  eitrioi.  ttaVia 
tint  bien,  et  lanvNn  a  IMM,  il yappeit  au 
lieu  où  il  est;  qui  est  une  grande  merveille  à 
considérer,  que  par  le  savoir  d'un  seul  chevalier 
gens  tant  rébarbatifs,  si  rebelles,  et  tant  mal 
acooustumés de  ne  rien  craindre,  puissent  estre 
à  tdb  iiifipliM  atàtaHaprii,  que 


ror  et  le  trésor  sur  sa  teste  ou  en  ses  mains  par 
toute  la  dté  de  Jeonei,  mi  ce  que  nul  luy  oa> 
tm,  nafeif  enflittait.  Nyentfn  an  paawe 

fois  ne  vient  k  justice  une  seule  plainte  d'une 
buife  donnée,  ou  d'une  barbe  tirée,  au  lieu 
qu'ils  se  souloient  entre-tuerpar  la  ville  tous  ks 
jours  comme  chiens  ;  ni  que  Tun  die  vilainie,  ne 
ftoeoultnige  t  ftetre.  Alns  y  oouit  une  tde 
géninle  parole  cnife  srandi  et  petila,  «inaf 
que  ils  gfoâ  i  ftirtcnMlIlia:  «Fay  rooy  raison 
de  toy  mesmc,  ou  monseigneur  me  la  fera.  >  Si 
peut -on  voir  que  c'est  solemnellement  bien 
garder  justice.  Pour  laquelle  vertu  de  justice 
bien  yndée  et  ennilTl,  ert  enanittd 

endoa,  et  mussés  pour  peur  des  maurais, 
comme  devant  est  dict ,  monstrent  maintenant 
manifestement  eulx  et  leur  avoir,  sans  avoir 
peur  que  tort  ne  grief  leur  soit  fait.  Et  leur 
lut  àè  maiebattBge,  qui  eUeit  eomme  tm 
dntralct  anr  niar,ct  en  «Mit  petite  qoantflé de 
nthy  est  maintenant  i  merveilles  grand.  Et 
monte  leur  navire,  qu'ils  envoyent  par  tout  le 
monde ,  à  plus  de  sept  cens  grosses  naves.  Et 
les  mauvais ,  qui  souloient  vestir  ridies  robes  de 
temtaRiniymteoutfabicta,  silstcidBBt  flif^ 
de  besGhor  en  la  ?isne,  on  de  mener  tan  aane.  0 
Genevois ,  que  tant  debvez  aimer  oelny  qui  aind 
vous  a  mis  de  exil  en  franchise,  de  poNTcté  co 
richesse,  de  deuil  en  joye,  de  ténèbres  au  cbir 
jour,  et  qui  a  restauré  de  mort  ceut  miiie  des 
tmtNay  qni  otca  AMent  deitniiotaf  sHtfeoA 
esté,  etquiagardéfoitre  cHédedeatrucUcn! 
C'est  chose  vraye,  et  nul  ne  peut  nier,  et  ilypa- 
roist,  et  par  son  moyen  vosfre  puissnnce  s'es- 
tcnd  à  présent  sur  toute  la  mer  et  la  terre.  Quel 
guerdon  rendrez-vous  à  vostre  bon  doc  et  gou- 
verneor,  qui  tut  de  Mens  vona  a  Mti  et  flMt 
cianeun  jourde  mieulx  enmieuhKki  pmsdici- 
vous  mérite  suffisant  pour  gucrdonner  ces 
grands  biens?  Rien  lui  debvez  obéir,  l'aimer  et 
le  garder  soigneusement,  et  prier  Dieu  pour 
luy,  et  qu'il  le  vous  veuille  sauver;  car  sll  \mm 
caioft  MHi ,  je  ne  doidNe<|Qe  vostre  gloire  iroil 
au  dédin  ;  car  touaka  manrafo  d'entre  voos  ne 
sont  pas  péris ,  quoyque  par  crainte  ils  tien- 
nent cachés  leurs  félons  couraiges.  O  que  j;rand 
bien  seroit  pour  vous,  si  sa  vie  estoit  perpé- 
tndel  Gir  pha  n^  a  de  venlMf  en  «oalra 
iik  Ibn  ee  ipffà  ait  bonnne  nwrttl)  de  ffà  la 
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fie  M  penlt  ettre  moult  hmgiie.  SI  le  vout  om- 

viendra  perdre  one  Ibis;  qà  tou  «en  grande 

désolation.  Mais  tant  que  vous  l'avez,  arrousîii- 
mez-vous  à  l>onnes  coiisliimes,  ;i  tenir  justice , 
et  à  suivre  la  voye  de  bonnes  mœurs,  el  vous 
mires  en  luy.  Si  délaiisez  TOi  cmmbUi  et  in- 

MUk;  De  boône  bMre  v(m>ttÊm  itanés  au 

roy  de  France,  qui  tel  gouverneur  vous  a  envoyé. 
Bien  debvez  bénir  le  jourque  premier  véistes  ce  - 
luy  qui  ainsi  VOUS  garde,  gouverne  et  dcifend.  et 
qui  entre  vous  est  «  droloinriar  jmdderi  que 
rempcreor  trlém,  kqmà  tant  fct  jaili  re- 
Boamépar  m  grande  justice,  et  que  les  his- 
toires recommandent  tant.  Oncques  mieuh  ne  la 
garda,  nonobstant  que  il  descendit  de  son  des- 
trier, quand  il  estoit  armé  pour  aller  en  bataille, 
et  flst  arrester  tout  amoet,  pour  Mie  droict 
d  jnflice  à  II  bonne  dime  veafra,  qol  laf 
reqoMt  dvetec  dte-  tort  qoe  ea  lof  avoit 


CHAPITRE  IX. 


ameefDe  le  nMwirliil  «H  jmiicicr,  il  m  piteu» 


Mais  avec  ce  que  le  mâreschal  est  droicturier 
justicier,  ne  défnult  mie  en  luy  pleine  miséri- 
corde et  pitié;  ev  de  «e  Ta  Dieu  bien  gamy, 
taal  aiM  qae  U  afilert  i  tout  bon  seigneur  et 

gouverneur  de  gent  ;  car  maintes  fois  luy  ont 
ses  privés  ouï  dire,  que  il  voudroit  que  il  ne 
souvint  jamais  à  luy  ne  à  aultre  de  injure  que 
oo  luy  eust  faite,  affinque  il  n'eust  cause  ne 
faWd  de  ta  venger.  Ne  cnoqnes  ne  icAtta  à 
nul,  pour  quelconque  mal  qu'il  lui  eustfUC,  aii- 
séricorde  s'il  la  demande.  Et  qu'il  soit  vray  que 
pitié  et  miséricorde  soyeutenluy,  bicnTamons- 
tré  n'a  pas  grandcmonl,  que  il  luy  vint  à 
oongoois&anoe  que  plusieurs  de  ses  serviteurs,, 
ifert  à  afavelr  de  Qtab  ^ni  afofeal  le  fpoajnn^' 
■mÉH  de  sa  dcipcnee  k  deHoboientf  'et  afvoient 
desrobébisn  de  quatre  h  cinq  mille  francs ,  l'un 
ptus,  l'autre  moins.  Si  fit  tant  qu'il  en  sceul  la  vé- 
rité,non  mie  [)ar  géhenne  ne  par  force,  mais  par 
foire  prendre  garde  par  bonnes  gens  que  pouvoît 
-VoaMrtlieaqiiejoar  m 
as  large.  Si  Antroofie 


ment  en  Ibisetat  ponis,  ains  leur  fist  bailler  de 
l'argent  très  largement  à  chascun  scion  !e  f  empB 
que  ils  Tavoient  servy,  et  courtoisement  leûf 
donna  eonpé.  Et  pour  ce  que  ils  disoient  queoD 
pourroit  avoir  aulcun  mauvais  soupçon  sur  enlx^ 
pourcequeflscMofcntcoogAdiéadeaobienriDBi  . 
il  tadt  qne  boance  lettrei  edMent  cpe.  Qssee!: 
toycnt  en  sa  bonne  ffr^ce,  et  que  de  .son  bon  gré 
separtoient  tant  que  il  les  remandast.  Il  espargne 
aussi  les  simples  et  ceulx  qui  aulcuaemcnl  |nes« 
prennent  non  par  malice,  mais  par  non  saiwi^ 
et  pai  simplicité;  et  pardonne  de'l^ér.-ft  cceli 
quiaeasMntiaeetdebeneoarvgese  repentent, 
posons  que  luy  mesme  ayent  mesfaict.  Tout  e% 
la  manière  qu'il  est  eseript  de  la  grande  débon- 
nairelé  de  l'empereur  Octavian ,  qui  seigneuria 
tout  le  monde;  que  un  chevalier,  que  on  nommoit 
Lucins  Gominusj.par  dcsIiiMiinable  ire  loy  diet 
moult  d'iiuurei  et  de  vilaiaiee;  nm  fputesfois 
oncques  l'empereur  ne  s'en  esmut  h  nulle  im- 
patience, ne  ire.  Dont  il  advint  que  quand  le 
lendemain  cestuy  bommc  fut  jrefroidy  de  son 
vin  et  de  son  ire ,  il  luy  souvint  eonwiient  OlMlf* 
gMMeMtflavoii  paitt  t  reia|ier«nÊ,«$Ji(ei^fMl 
telle  honteet  telle  repentaooe  que  il»aieaini||laa 
cire.  Quand  l'empereur  le  sceut,  il  en  eut  grapd 
pitié  et  'alla  vers  luy.  Si  le  trouva  très  honteux  et 
oonfiis  de  sa  foliie,  il  l'accoUa  et  reconforta,  et 
dit  qu'il  ioy  pardonnait,  et  que  jà. pour  .œ. ne 
serait  CB  la  Ass^tee^  Mb  iiiiraaiy  coMMd^ 
vaot  Le  maitMal-caK  auMi  nwolt  piêta  wÊr 
les  vieulx  hommes  d'armes,  qui  plus  ne  se 
peuveOt  ayder,  et  ont  esté  ïxnis  en  leur  temps; 
mais  rien  n'ont  espargné,  ains  sont  povres.  Si 
ne  fait  raie  à  la  guise  que  on  fait  en  maiOU 
lient,,  qne  quand  oaseeepenl  plus  eydeC'dNn 
vienis  et  afiblé  hooMBe  d'armes,  tant  ilaiteM^ 
bon,  et  il  soit  povre,  on  le  boute  hors  comme 
un  vieulx  lévrier  de  quoy  on  n'a  plus  cure.  SI 
ne  fait  mie  ainsi  le  mâreschal  ;  aios  à  tousjours 
les  prise  et  honnore,  et  powvoit  à  leur  vie ,  et 

vieiUesses^,  tout  ainsi  (pl  aMert  à&iM  à.  teat 

vaillant  et  bon  chevetaine,  et  gouverneur  de 
{jent.  Et  par  telles  manières  luy  voir  tenir,  il  ac- 
quiert l'amour  des  gens  d'armes,  qui  de  meilleur 
conu*  l'eu  servcut  cl  l'en  aiment,  prisent,  et- bo»- 
BONat,  en  peanituAaM  IttsMde.iMil 
•■eai  estions  aflbiéadn  eMfif'oa  ^vicdlis  en  sa 
mpaigaiei»BtàcepropoeaitéMript  que  leM- 
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toitaimileroy  Alesandrc-le-Grand.Dont  iladvint 
il  estoit  par  ua  (;rand  liyver  en  la  conquestc 
d'un  pays,  si  va  d'advciiturc  voir  un  ancien 
cbevalier  de  son  ost,  qui  estoit  aux  champs  lout 
mnnt  de.lMd,  et  quad  tovl  diraidf.  fli  co 
flat  nonk  gnad  pitié,  considérant  ses  anciens 
jiUi,  et  a  bonté,  qui  cnC(M*e  luy  faisoit  suivre 
V»  arme*.  Adonc  le  n^y  lui  mesnic  alla  prendre 
le  chevalier  entre  ses  bras ,  et  l  ayda  à  mener  en 
son  paviUoa,  et  l'assitt  en  aoD  propre  siège,  et  le 

WWlOBtBWBliflUlHlyCtieMllMIipOBrlPIMtg 

icfffnk.  Et  ainsi  ce  noble  empereur  humilia  la 
(pwideur  de  sa  majesté  par  piti('  et  misi'rioorde. 
Et  tels  exemples  doibvent  mouvoir  les  cœurs 
des  prince»  et  chevetaioes  de  seiublaUemcut 

CHAPITRE  X. 

■    Des  vertus  de  cestuy  ïnm  niareschal  pourroyc 
jre  sans  cesser,  mais  pour  tirer  à  la  fin  de  mon 
tnnrt ,  vrayenient  par  ce  qu«  rnoolt  de  geùs  me 

lliisàifft  de'pldsietmdoibtestre  cl«Q';»j«  tiens 
'que  nulle  en  Iny  nedéPault.  Et  à  tout  dire,  tant 
icn  y  a ,  que  tous  ceux  qui  le  voyeni  et  hantent, 
qui  ont  bonne  volonté  de  bien  Faire ,  prennent 
«1«ar'  p4M]vtwr  esemple  4  lay  ét  «Mifeèa  dioses, 
'^mtumpfÊmk  leimMaÉler.  VÙLtimeèqm 
Aolliii^MQeuettrdiaalgedebiaiet  pbur- 
^«meiit ' ordonner  tous  ses  faits,  comnie  de- 
vant est  dict ,  et  que  par  sa  bonté  fl  est  aimé,  et 
par  sa  jq&tice  craiul  ;  son  très  beau  langaige 
4oiilz,  iNDii  et  bioiMiomé  «t  mm  ftaide, 
mlÈntmmmétmtltÉm^Baà^mmatji'ffjk 
■prouvé  pir  te  i«it  d»  l'égliie,  où  il  ramena  par 
sa  saige  et  douice  parole  les  Genevois  à  vraye 
obéissance ,  et  aussi  par  autres  (prands  faits  que 
il  a  tirés  à  tin  par  sa  discrète  éloquence.  Si  pour- 
toit  iiw  iriKmiMMUcr  *  anloM  <|M  omat 
nlinittMleliMrirt,  qiie  forte  clM^aok^ 
Joo  tmmme  sans  avoir  grandoneiit  ettndié  poiaiK 
■avoir  si  bel  et  si  orné  l.mfyatf^e  comme  je  dis. 
Mais  ce  ne  doibt  sembler  merveille  à  nul  qui  a 
discrétion;  car  il  n'est  savoir  quelcontiue  qui 
■if  iMpoMîWf  a  acquérir  à  Iwane  qoi  mettre  y 

«N»  ebooteipifi  rimnime  soit  de  rode  oiteode^ 
■eat,  «  Ml^  oiMm  dict  lé  iffovarbe  :  f  Q«e 


IS  FAITS 

rus.-i(;e  rend  malslre.  «Et  ponree  qv"  rV<;f  moiilt 
belle  chose  et  bien  séante  à  tout  prince  et  che- 
vetaine  de  jjent ,  et  à  tout  gouverneur  de  peu- 
ple ,  et  dont  maints  grands  bien  peuvent  venir, 
que  avoir  bon  laingage,  cc  ifio  que  chMfmi 
mette  peine  de  racquéfir,  ne  q«e  ml  le  dtfMi> 
père  de  le  ponvobr  apprendre ,  tant  ait  rude  ma- 
nière de  parler,  je  diray  A  ee  pro|>os  aucuns 
exemples.  Saincl  Ilierosnieen  son  livre  tesmoi- 
gue  que  Desmothènes  acquit, par  y  mettre  peine, 
la  nioisede  irèi  aoleaiDdle  étoqiieiiM.«Et  !«•- 
tcM,  ce difr-il,  eitoiiHl  bl«w  à  m  coana- 
cement ,  et  de  très  laide  voix ,  et  ne  pou  voit  pro- 
férer ses  lettres.  Mais  il  se  travailla  tant  par 
grande  peine  et  estiide,  et  tant  mit  peine  à 
«Mtter  le  vice  de  sa  lauguc ,  que  il  prououçi 
■UMfetiIiieMMiit  aea  mof.  Etalait,  par  ibwede 
acooMtiidMiMe,  il  oonri(|eB  le  délMilt  aaliiicl  de 
sa  langue  et  de  sa  bouche.  »  Celuy  mesme  aussi 
fut  souverain  musicien,  et  toutesfbis  avoit-il 
naturellement  très  laide  voix,  mais  par  loi)(;uc 
aocoustumance,  il  ramena  à  douceur  et  accord 
meraré  et  plalsaat  à  oolr,  ta  Toix  qui  aooloit 
estre  laide  et  mal  accordable ,  et  deiplalsante  à 
ouïr.  Et  à  brîef  parler,  il  estoit  en  toutes  choses 
par  nature  si  rude,  excepté  au  désir  de  savoir 
qui  estoit  en  luy,  que  Valère,  en  le  louant  gran- 
dement, dit  de  luy  qu'il  se  combattit  avec  la  oa- 
tiM  dea  riidawi  «  et  en  Ait  vaiMnev ,  cat  aap* 
ventant  aa  malignité  par  fbroede  w  aiflali* 
persévérant.  «  Et  ainsi,  ce  dit  Valère,  sa  njèrt  en- 
fanta un  Démosthènes  défectueux,  et  non  par- 
fait, et  l'estude  et  accoustumance  le  rengendra 
et  refît  uiaistre  vertueux  et  parfaiot.  Et  poor- 
tnt,  dit  le  philosophe,  da  grand  bien  qni  ftom 
derébqoeoee  et  do  graciem  et  saige  langaif^, 
peut-on  tirer  à  exemple  ce  que  dit  Tulles  :  «  Que 
jadis  les  hommes  habitoient  ès  Iwis  et  ès  fbresls 
en  guise  de  bestes,  sans  user  de  nulle  raison, 
fors  seulement  de  force  corporelle,  par  laquelle 
JbpiMiwiiainaif  m  Uw  viB.Maiaadencnn'hai— a 
de  grande  anterité,  qui  par  éloquence  et  bean 
langaige  leur  monsti^  le  {;rand  bien  de  la  vie 
civile,  c'est-à-dire  de  In  corimnin.nné  de  f;ens, 
et  dliabiter  et  converser  ensemble,  aoubs  luix 
et  ordre  de  raison ,  tant  de  ce  ka  enhorta ,  que 
a  lei  attira  t  iadlacifimé,  et  ^ ilailiii  wiMI 
rant  anMOfale,  et  prirent  à  ooofianer  rnn  awae 
l'autre.  Et  ainsi  par  la  vertu  d'éloqœnce  furent 
^MemitocmcBt  faMtoakicitéfc<Etàcea*accofdc 
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hlÉUtiti 

;  qK  Amptaioniiiiite  le»'anr8  <le  lâ  cité 
de  Tbèbes  par  la  doucalr  de  sa  diaiMii.  Ce  que 

Doos  pouvons  entendre ,  que  par  son  beau  lan- 
gaigc  il  peupla  ce.ste  cite.  El  pareillemeQt  se 
peult  entendre  d'Orphéus ,  lequel  les  poètes 
di«t  :  qoe  9  adirajl  mnmt  kt  besi»  no- 
rajges,  ks  serpens  et  les  lyom  an  «m  de  sa 
fHuipe.  Ce  sont  les  fi^rc8  gens  rl  cruels  qu'il 
amoliisioit  et  rendoit  privés  par  soa  beau  lan- 

V  "Il  " 

CHAPITRE  XL 


Aucuns  dient  que  :  dilijjence  pas.se  sens.  Mais 
qui  Unis  les.  deux  peult  avoir  euseiuble ,  il  ne  fault 

est  hîM  §tnf  le  oniMciMl;  ^ar  tant  aine  \t 

venu  de  exercice,  et  ^t  luit  oisiveti^.,  que  à 
peine  pourroit-il  estrc  pris  ne  trouvé  à  nulle 
heure  que  il  ne  s'excrcitast  à  aulcune  bonne  œu- 
vre. Si  dirons  de  sa  manière  de  vivre,  el  de  em- 
ployer le  temps,  après  que  noni avons dict  de 
Ms  vertas.  U  se  live  par  duMonjeir  captUf 
mièreipent  moult  malin.  Et  ce  flUl-U,  afin  que 
il  puisse  employer  la  plus  f^randc  partie  de  la 
matinée  au  service  de  Dieu,  avant  que  l'heure 
vienne  que  il  duibt  vacquer  aux  autres  besou- 
gneamondakies  que  il  a  aflUrau  Si  se  tient  on 
«Mme  tfMMU  cnfiran  trois  Iwnras.  Afvia  ce  il 
va  au  conseil,  qui  dura  jniqncs  à  heures  de  dis- 
Der.  Après  son  disner,  qui  est  assez  brief ,  et  en 
public  (car  nulle  fois  ne  uianjje  que  d'un  mets 
de  viande,  ni  ne  s^il  que  l  ou  iuy  duibt  appor- 
ter l^nanfcr,  ne  Jamais  mange  sanlse  d'espicc , 
ne  antre,  fwtvcfjns  et  ael ,  ny  n'est  scrvy  en  ar- 
ipent,  Bien  ar),  S dnnne  audience  à  toutes  ma- 
nières de  {^ens  qui  veulent  parler  à  lui ,  et  luy 
fnire  aueiuie  requesle.  Si  n'y  a  mie  petite  presse, 
souvent  advient;  mais  si  g^rande,  que  toute  la 
snllA  «n  ept  plaine,  qi|e  dTestnuigers,  que  de 
ccuUqniBPnfeltea  lîqr  apportant  de  dims  pays» 
et  d'uns  et  d'autres.  Et  k  diascnn  Q  parlé  gra- 
rionseraent,  el  rend  responces  si  benij^nes  et  si 
r;iiM>nnable8  que  fous  s'en  tiennent  contens,  selon 
leurs  demandes;  et  tous  expédie  1  un  après  l'au- 
tre. Et  Uwt  flt  briaf  tes  délivra,  lans  leur  ftAtt 
loninoMoft  an  la  TUe  en  long  «lioar  daspcnser 
le  lov.  Après  il  le  iftire.  et  adonc  fitit  eicripie 


litt«8«  oA  illaa  vanit  esicyer,  et  ordqone.a(aqi» 
gens  ce  qn*a  venlt  qnll  soit  fiîit.      VI  *  «1^! 

près ,  s'il  n'a  autre  trop  jjranrle  occupation. 
Après  vespres  derechef  il  bes<uij',ne  lui  polit ,  ou 
parle  à  cculx  qui  ont  à  parler  à  luy,  jusques  à 
llienre  qu'il  te  intira.  Et  adone  afibèie  ce  qnfll  t 
à  dire  i  son  asrviw,.  «t  p^is  yn  couçtier.  i\m, 
jours  des  dimanches  et  des  fctfes,  t)  occupe  le 
temps  A  aller  en  pélerinaîgc^  tout  h  pied,  ou  à 
ouïr  lire  (l  aiicunslieauxlivresdcla  viedessaind^, 
uu  de5  iu6luu'C6  des  vaillaus  tres^^issés,  suit  Hu- 
mains on  entres,  ou  %  parler  à  anames  i^s.de 
dévotioB.  Et  teùe  ^  la  mapiflraiç»  rf)r(i«o>49 
vivre  qu'il  tient,  quand EflM à  séjour  eu  la  cité 
de  Jeunes  dont  il  est  j;ouverneur.  Et  quand  il 
chevauche  en  armes,  nul  oc  |)oiirroit  prendre 
plus  QTîknd  soing  ue  greifjjneur  jxeiue  qu'il  prend 
pour  Aire  toulas.elNsca  ô«^«wfclrmrrt>  ;ft 
comme  11  appwtknt»  at  si  M  at4fti«»qilJMl| 
ne  se  plaint  fors  les  ennesus.  Et  ainsi  qaedk  la 
|)roverl)e  commun  :  «  Selon  seifyneur,  nfïe.s{^le 
duile,»  il  prend  jfarde  de  prrndrejijifiig  à  son 
service  (jui  soyent  bons  el  de  bonne  vie,  et  s'il 
y  avoit  eq  anlcnns  quelque  nMuffate  lasdM  « 
laid  yioe.jl  si  grand  ne  assoit  fma  flatdM» 
sast  d'environ  soy.  Si  hit  Msnlt  de  biens  à 
ceidx  qui  le  servent ,  et  ils  Taiment  loydumentf 
comme  ils  doibveut ,  et  le  servent  dilif^emment, 
obéissent ,  craignent  et  doublent.  Et  ainsi  œ 
tria  TaOkat  bonne  pour  la  très  grandè  atdiqr 
qn*il  a  cQBtinndlmcnt  que  laolei  etnasa  qnl 
luy  touchent  sofo*  MÔi  faites  ,  ne  prnil 
comme  point  de  repos  ne  nul  esbatcment.  îji- 
quelle  chose  vraycmcnt,  tons  cculx  qui  l'ai- 
ment et  qui  désirent  sa  santé  et  longue  vie,  la- 
quelle est  bicB  séante  et  ramnniiéunaha  in 
nonde,  et  Oian  Mgr  tienne,  Iny  delwfaluHidg. 
conseiller  de  prendre  si  grand  soing ,  et  al  «i^ 
tinuel,  sans  aucune  récréation  de  quelque  es- 
battement.  Car  si  que  dient  les  autheurs  :  si 
grande  sollicitude  est  moult  préjudiciable  à  )a 
vieot santé  dn  corps,  à 

est  travaillée  de  plusieurs  choses  divmes  Tune 
.sin-  l'antre,  elle  rend  Fentendancnt ,  qui  est  tas 
de  comprendre  tant  de  choses,  comme  tout  aveu- 
gle, cl  par  longue  cousturae  engendre  mélao^ 
cniie  qui  tnn*ie  aooBMn  fbia  la 
dont  peuvent  sourdre  i 

,  disent  les  taiges,  qne'cVBt  gnM 
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péiil  de  s'endqrinir  ne  aller  coucher  en  telle  las- 
seté  d'entenderaent ,  et  MO»  ifoir  priât  wpm»' 
wA  aifeUBe  récrétOon  de  joytattié  on  tfe»- 

batement.  Car  ils  dient  que,  adonc  que  Thomme 
dort  atout  s»  f.intaisie  ainsi  IravailU^c,  IVsprit 
souffre  peine  en  songeant  choses  mélancoliques 
et  desplatsantes.  Et  pour  ce,  afin  de  remédier 
iBZ  bMonvteieoi  qui  en  peovait  coiaivre,  les 
Aeli  8a%e8  ooowilleDt  à  cMilxqiii  sont  tant  OG- 
copés  on  d'estude,  oq  d'autre  continuel  aFRaire, 
auquel  il  convient  que  l'entendement  travaille , 
que  ils  cessent  aucune  heure  du  jour  de  ouvrer, 
et  qu'ils  récréent  et  r^ouissenl  leur  esprit  d'au- 
ÇooejoycuseléetabalHiiaitqui  puitterceon* 
fbiMr  MiiM,  qpri  p€nC  êtro  grefie  ptr  praidre 
trop  grand  et  continuel  soing. 

Si  est  moult  à  propos  au  réconfort  de  telle  las- 
aeté  ouïr  chanter  doucement ,  ou  jouer  d'aucuns 
dottlx  instrumens,  ou  ïr  paroles  joyeuses  saas  pé- 
diéÎMfloe,  ou  quelqaedKMe  «lui  te  rire,  et 
flIlwilBftiliiiiiliiinenient  natere»  laquene  est 
M  créatme' humaine  si  tendre,  que  elle  est  de 
peu  dfchosc  grevée  et  afFoiblie.  Et  nesl  point  de 
mal  de  resjouir  la  vertu  qui  gist  en  l'âuie  et  en 
rentendement  pour  récréer  et  reomftNler  aulcu- 
ÉeMrt  k  aeliinité  da  corpa;  mais  que  m  ne 
fàce  point  de  péeM  ne  ctrase  Titieoae;  ne  il  ne 
de»[)!aist  point  à  Dieni  car  n*eat-H  pas  escrlpt 
raesnicmcut  que  un  sainct  preud'homme  lierniile, 
quand  il  avoit  esté  une  pièce  en  oraison,  prenoil 
■^fteMioB  ctaoD  eibalaDCiit  en  petits  oiseleta 
ifivfnoiirTiMt^  Dont  n  advint  qie  më  fbia 
^aisAlt  par  devant  son  hermitaige  un  geMfl- 
teinihe  qui  portoit  un  arc  de^ri^^p  Iny.  et  va  mur- 
murer du  bon  homme  (ju'il  voyoil  esbalre  à  pe- 
tits oiselets  qu  il  tenoil  sur  son  âùiQ\.  Si  dicl  en 
soy  maanie  i  calceil  henoife  estoit  si  sainet 
!  m  dirily.il  Mftjit  Kntiam  en  ortiM» ,  ni 
paa  i  oa  oi8eaalx.>Et  lors  le  sainct 
homme,  qui  fut  inspiré  par  vertu  divine  de  ee 
que  l'autre  avoit  pensé,  le  va  aivaisoiiner  vt  le 
va  prier  que  il  vouUist  tendre  l'arc  que  il  portoit, 
Jl  Ilalie  lé  tcMit  jËt  rbernitie  le  pria  que  n  le 
•kMaat taqjonra  tendn;  et  fl  reapondit  que  nqa 
iMts  car  0  gasteroit  son'arc(|i:i.  par  continuel- 
lemmt  estre  tendu,  perdroit  sa  Porce  et  devien- 
droit  si  laschc  que  il  ne  pnurroit  tirer  loiiig. 
Adonc  luy  respoudil  le  bon  homme  :  «  Beau  ftls, 
jlkni  6*41  de  nature  hnnnrine,  dont  fat  Mbleeee 
«t  li  grandeqM  cBe  ne  amillft  à  riioinme,  aana 


trop  grande  grevance ,  eitre  oontinneDcawBt  a 


ner  qdelqoe  plaisir  â  Tesprit.  et  qu'il  w  joat 

quelques  fois ,  afin  qu'il  soit  après  plus  proofit 
et  plua  prest  A  ouvrer  de  son  cntendoucat.» 

CHAPITRE  XII. 

Cy  coudiid  oocmneQtboininc  où  tant  y  a  de  Tcrti»  doiUkia 

Par  ce  qui  est  dict,  qui  est  chose  vraye,  peoU- 
on  ju{;er  si  l  iiouinie  eu  qui  tontes  vertn* 
semblent  est  digue  de  los,  el  d'avoir  ^oire* 
dd  et  hanit  rem  m  alèda.  O  quaNtdne 
serott-wqoi  \uj  ponrroitnuirel  OHteiarik, 
quoy  que  les  mouvemcns  de  ibrtune  soyent  iimt- 
veilleux,  el  qui  souvent  nuisent  aux  bons  el  m 
vaillans  :  si  n  est-il  mie  en  la  puissance  d'elle  de 
briser  ne  (leschir  son  fort  et  ftrme  o8ur»0C, 
pour  quelconque  'advantare;  ctf  Icrt  jl  ta! 
adviaé  que  Airtune  ae  peult  cta^er,  cl  qaeMp 
peu  de  fois  est  estable;  ains  souvent  reçoit  If» 
honneurs  et  Inens  mondains  r|iio  elle  a  prcslé>i 
et  en  lieu  livre  et  donne  main  les  adversités.  Si 
ne  luy  puurroit  advenir  cas  dont  il  ne  lOktMl 
pourvétf  de  TOlonté  de  la  porter  tiiuiii— «>d 
patiemment,  comme  il  aflfeft  i  tootolBed 
vaillant  homme.  Mais  quoy  que  fortune  nn«# 
et  ait  nui  h  maints  vaillans ,  les  vertus  ne  im^»!''- 
elle  tollir.  Si  ne  perd  rien  l'homme  qui  »  ^ 
perd ,  car  autres  Ûens  ne  sont  propreuMrid^ 
fit  ce  açait  bico  le  anige  dom  uom  f^ 
OqfiaotCS  fois,  par  divers  cas  que  je  laisseàix 
pour  eauae  de  briefveté,  a-il  esté  en  péril  (TesUt 
traliy.  pris  ei  ix-eis,  et  empoisonné  au  paj'jde 
delà,  où  les  mauvais,  qui  tous  jours  bayent  l« 
bons,  si  les  plus  forls  eussent  esté  et  hÊÊt^^ 
la  etté  de  Jennea,  ne  remaenfr  UM jaMp»! 
ceste  heure  al  knguemcnt  au  gouvernemfl''' 
Mais  de  euh  se  sçaii  -  il  bien  [Minier.  Toute«fo* 
()n(  (|iies  ne  fut  tant  saifje  qui  de  Iraistre  pri»* 
se  pust  tousjoui's  (jadcr.  tlou  ue  sçail  autant 
ibis  lesquels  ce  sont;  caraouvenl 
plna  graod»  fl8lenra,et  leamicniiaerTaas,(< 

qui  plus  aeoriUent  obéissans,  aotot  kl  pto 
loyaux  en  eonrai}>e.  M:iis  de  machination  fl  ^ 
faulse  œuvre  de  traistre  le  veuille  Dieu  deffa»* 
dre,  car  grande  perle  seroit  et  grand  duauÊii^ 
ai  encombrler  Ini  adfOMit  S&  ne  le  ferftevt 
aouflfirip,  bonaGenevois,  neati^tairalt  ae^i* 
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eWgDOisaaiis  des  grands  biens  qn11  vous  a  faits 
et  chascun  jour  fait.  Et  ne  le  souffrez  mettre  au 
compte  de  ceulx  qui  ont  esté  hays  ]Hmt  bien 
faire;  car  à  tousjours  serait  grand  reproche  à 
VOS!  el  ft  TOitre  cité. 

CHAPITRE  XllL 

Cy  (lict ,  en  parlant  au  marcst^lial .  que  ootirlatit  ne  MVarilla 
Ou  ta  tortune,  qui  tort  ae dmige,  et  domie  cxuagim. 

OioUeBnNMliil,  je  Tcn  Ml  petit  parler  à 
tOf.  Et  nonobsfant  qu'à  ton  bon  sens  ne  faille 
rien  apprendre,  toutesfois,  pour  ce  que  i  enten- 
dement de  l'homme,  quand  il  est  occupé  de  plu- 
sieurs grandes  choses,  ouïAw  aulcunes  fois  Time 
ftm  rniire,  le  ranentevoir  nmme  tni  aigei, 
ie  ee  qai  kinr  est  bon  i  fidre  on  à  laisser  K  leor 
peat  nuire,  ne  desplaire  ne  leur  en  doibt,  posons 
que  la  personne,  qui  pour  bien  leur  dict,  soit 
simple  et  moins  s<^avaDte  de  eulx.  Vaillant 
homme,  lu  le  ties  par  advanture  ës  grands  biens 
ffm  10  atfUis,  et  dmcon  jour,  Diea  mercy,  y 
pcntfteeB,  tnl  ib  roysMoe  de  Fkmoef  dont  es 
wncadhal ,  oû  tu  as  par  \mQ  temps  et  d(s  en- 
fiinceesprouvé  ta  vaillance  et  faict  maints  biens, 
conune  en  ce  que  lu  as  réparé  la  ruine  de  la  ci!é 
de  Jeunes,  et  aussi  grands  encombriers  que 
m  m  Wte  par  malBles  iWs  aoi  ueseréaos  et 
Sirmin,  en  reifaaimeiiient  de  et  en  oe 
^■e  tu  as  mis  peine  en  la  paix  de  sainete église, 
'fl  maintes  autres  cliosos  profit n!iles.  Si  (e  pour- 
roit  sembler,  ce  qui  est  vray,  que  lu  asmouit  bien 
mérité  [partant  de  peines  endurer,  et  par  tant  de 
«irfiwi  fiiire,  que  tu  soyes  afeaiê  et  dcfprfaices, 

wB MMce^  ei  oe  ceux  i|bc  m  i^uuiumy  ci 
UéoénleroeDt  de  toos  cbrestiens ,  ponr  laquelle 
cause  peult-estre  lu  en  serois  moin[;s  sur  la  [;arde 
coinmede  nul  doubler.  Haï  vaillant  chevalier,  il 
Ta  tout  autrement;  car  nonobstani  que  le  pro- 
¥Miw  diia;<ftiiee^  ta  dollie,ef  advienne  ce 
^filfil'  ponm,»  açaiches-qoe  i  tout  homme  qnl 
idttMa,  envie  Iny engendre  foison  de  haînen^c. 
Et  affin  que  tuf  y  prennes  garde,  et  que  de  plus 
en  plus  soyes  pourvéu,  ne  point  ne  l'oublies,  et 
que  si  aucune  chose  mal  à  point  le  temps  adve- 
nir Tadvenoit,  dont  Dieu  te  garde,  affin  que  les 
«tapirs  geas  et  aoMl  tes  oiTieiiz  ne  ponent 
dlire  que  ce  ftat  par  ta  desserte ,  il  est  bon  que 
Je  die  aulains  exemples  de  plusieurs  très  vaillans 
gNVod'bouune»  qui  ont  esté  hays  et  chassés  de 
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leurs  seîf^neuries ,  et  aucuns  occîs  par  l'envie 
et  ingratitude  de  ceulx  à  qui  ils  avoyent  bien 
fait.  Et  le  premier  exemple ,  affiu  que  toy  ne 
autre  ne  te  fies  en  vafflanoe  ou  renommée,  par- 
qooy  encnldcs  estre  phu  assuré,  tedhray  pre- 
mièrement de  Theseus.  Gestuy  i^reux  Tbeseus 
fut  roy  et  prince  d'Athènes ,  et  compaignon  de 
Hercules-le-Fort ,  et  fut  avec  le  dict  Hercules  en 
tous  les  principaulx  faits  qu'il  fit.  Iccluy  fit 
tant  de  hicQ  aitt  Atliéiriens,  que  il  les  aflhincliit 
de  la  servitude  que  le  roy  Minos  àvoit  sur  eulx^ 
qui  estoit  si  hnribleque,  il  convenoil  que  tous 
les  ans  lui  envoyassent  de  leurs  enfans.  ponr 
Dourrir  un  fier  monstre  qu'il  tenoit  en  une  ciiige, 
qui  les  dévoroit  tous;  et  jeloit  les  gens  de  la  cité 
ans  iot%  et  eedi  lor  tesqpids  1^  io^^N^i^ 
oonvenoit  que  ib  y  allassent  Mais  de  çe  mescfa^f 
par  sa  force  et  bon  sens  les  tira  Theseus.  Hqs 
leur  fil  encore;  car  il  rédifia,  peupla  et  aug- 
menta moult  et  accrut  la  cité  d'xUhènes,  qui  es- 
toit  devant  comme  tout  en  ruine ,  el  fui  le  prin- 
cipal oommedbement  de  sa  prospérité'  et  de  1|' 
grande  gloire  ôù  elle  Thit.  Mi^is  les  AthénioDS^ 
lui  en  rendirent  si  bon  guerdon  qoe  tis  se  reiiiit^- 
Itrent  contre  luy,  et  le  chassèrent  en  cnH  en  une  " 
petite  isle  que  l'on  nommoit  S<-yros;  el  là  po- 
vrement  finit  ses  jours  celuy  qui  ayoilç^^t 
de  hauts  honneurs  et  si  grande  rëm^ÉlÉ^e.  '^ , , 

Que  par  envie  telles  nuisances  souvent^ 
adviennent  aux  bons  et  vaillans,  peut  eslrè  aussi 
prouvé  par  ce  que  \'alère  raconte  du  très  vail- 
lant chevalier,  cl  un  des  princes  de  Rome,  qui 
fut  nonmiù  Furius  Camillus,  auquel'  toutes  les 
boutés  ensemble  esloycnL  Et  pour  ce  que  il 
estoit  unt  vaillant  et  preod*hpmme  que  il  sao- 
voil  les  bons  d>.stre  persécutés  des  mauvais, 
envie  luy  brassa  tel  hreuvaige  que  elle  fit  (  nn- 
trouver  sur  hiy  (pie  il  n'auroit  pas  hien  pari  y  les 
despouilleseï  les  proyesaui  gens  d'armes,  d  une 
grande  victoire  que  luy  mesmé  avmt  eue  de  la 
cllé  de  Veies,  qui  monït  avoit  longoement  grevé 
lesRomaUis,  et  il  Tavoit  sùbjugut'e.  Et  iraur 
ceste  cause  les  Romains  plains  d'ingratitude, 
nonobstant  le  grand  hien  que  il  avoit  fait,  l'en- 
voyèrent eu  exil.  Mais  tout  ainsi  que  bons 
preudes  hommes  ne  doibveni  mie  regarder  A  la 
perversité  des  mauvais,  que  ib  ne  firoent  tow- 
jours  Men,  et  que  ib  ne  rendent  le  bien  pour  le 
mal,  comme  Nostre  Seigneur  le  commande,  ce 
très  vaillant  preudiiomme,  qui  mieulx  ainioit  le 
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bien  commua  de  Rome  que  le  sieo  propre»  ne 
pas  puur  ce  de  nMMMtrcr  te  bico  que  il  tew 
n  advint  au  temps  que  il  estoit  en 
(ml,  qiielés Gaulois  destniirent  Rotio.  Maishiy 
qui  de  ce  fut  moult  dolent,  fil  t;int  (jne  i!  as- 
sembla ses  amis,  cl  alla  contre  iceulx ,  et  les  Ho- 
mains  qui  s'enfuyoieot  rassembla.  Si  tit  une 
cmbuBdie,  et  courut  snr  les  Gaulois  qui  {jard  : 
ne  s*eo  donooient,  et  les  deicôiiRt ,  et  reœuvra 
une  grande  partie  des  biens  que  ils  avoicnt  pillés 
h  Rome.  Si  donna  tout  pour  refaire  la  cité,  et 
défendit  que  ceiiix  qui  esloyent  demeurés  ne 
s'en  allassenl  :  car  tous  s'en  vouloient  aller,  et 
laisser  Rome.  Si  fîil  adonc  te  dicte  dlé  de  Roine 
ainsi  que  de  nouvel  relbndée,  et  pour  ce  fust-ii 
appelle  le  sm)nd  Romulus.  Car  ainsi  que  Ro- 
mulus  la  fonda  premièrement,  ainsi  cestuy  Fu- 
riusla  refonda  secondement.  Ace  propos  encore, 
que  lousjuurs  ne  sont  pas  bien  reœuguus  et 
rêmuuM  tes  bienihits  des  bons,  mais  leur 
est  nâsdn  mat  pour  bien,  n'en  eust  pas  moins  le 
très  saige  homme,  Scipion  Nasica ,  qui  tant  s'es- 
foit  travaillé  pour  le  commun  de  Rome.  Et  tant 
leur  avoil  fait  de  bien,  que  maintes  fi)is  les 
avoit  par  ses  belles  cl  saiges  raisons  sauvés  et 
gantes  de  maintes  {grandes  servitudes.  Mate  te 
rioompense  Ait  telte,*  que  tes  dtofcns  prirent 
si  mallgré  aes  vertus,  et  eurent  tant  à  mal  ses 
bonnes  œuvres ,  que  ils  trouvèrent  voye  de  eulx 
en  délivrer;  c;jr  pour  excuse  renvoyèrent  en  lé- 
galion  eu  Asie,  cl  luy  dirent  que  là  attendist 
tut  que  on  fenvoyast  quérir.  SI  usa  A  te  de- 
meurant de  sa  vte,  sans  que  les  Romains  Ingrats 
et  mal  conj;iioissans  de  tant  de  biens  que  il  avoit 
faits  eussent  nul  désir  de  son  retour,  «  Et  n'est 
pas  de  nouvel .  ce  dict  le  translateur  du  livre  de 
Valère,  que  ceulx  qui  veulent  vivre  à  volonté,  et 
aana  raison,  bayent  oeuh  qui  les  reprennent  »EI 
ainsi  fiut  œ  prend%omme  hay  poiar  bten  fidre 
et  pour  bien  dire.Bfate pour  ce  que  tu  teponrrois 
fier  en  Ion  j^rand  sçavoir  et  prudence ,  dont  tu 
as  si  f;rati<l  los  par  excellence,  que  1rs  Italiens, 
les<|uels  sont  les  plus  fines  gens  que  nation  du 
moiMte,  te  ticonent  te  plus  saige  Imnnie  qui 
^ve  aqjounfhuf .  sçatebes  que  loduy  Sdpicn, 
dont  je  dis,  fut  tant  saige,  que  saint  Augustin 
au  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ramentoit  ses  ver'us 
et  ses  dicls  aullientiques.  Ht  aussi  en  parle  Solin 
au  pi  craier  livre,  et  dit  :  que  cestuy  Scipion,  qui 
BBeamement  fut  de  la  lignée  des  antres  Scipions, 


fut  tenu  pour  le  plus  saige  et  le  meilleur  homme 
d«  Rome,  ct'nan  mie  par  te  icsmoiguage  de  peu 
de  gOM,  M  €■  privé,  mate  de  loat  te  aénal,  d 

en  public,  qui  si  bientaf  gnerdonnèrent  Si 
;  Iwnté.  Si  peult-on  bien  véoir  comment  les  in[;e- 
I  mens  des  lutuimes  sont  souventes  fois  iniqui'^  et 
réprouvablcs ,  quand  mesmement  la  cité  de 
Rome,  qui  vmdt  estre  tenue  la  plus  morigénée 
et  te  pbis  usant  de  droict  que  cUé  At  nmnde» 
fut  par  envie  tellement  aveuglée.  Si  est  bien  ft 
propos  de  ce  que  devant  ay  dit  :  que  bien  faire 
!  et  bien  dire  enijendrent  souvent  haine.  Si  ne 
veuille,  uuljugerquaud  Ibrluue  nuilaulçuuoiUieut 
à  eeute  fui  se  travaiical  pqnr  te  bten  pobUc,  Il 
qui  se  mestent  de  panir  tes  manvats  et  aonila. 
nir  les  bons,  que  ce  soit  pour  leurs  dessertes, 
ni  que  ptMir  I.  urs  péchés  secrets  Dieu  leof 
souHre encourir  telle  punition;  ciir  pUistost  est- 
il  souveutesfuis  tout  autrcjueul;  cuuunc  U  ap- 
pert de  Job,  de  qui  Dieu  vouit  csproatur  h 
patience,  qu'il  souffrit  persécuter,  et  ai  calai 
très  juste.  Et  de  tels  maulx  rendus  pour  bien 
faire  sont  les  histoires  toutes  pleines.  Le  vaillant 
duc  d'Athènes  Milciades,  qui  tant  fut  preux  et 
plein  de  hardiesse,  que  il  de^cuutii  mx  cetA 
milte  Peniena,  que  Darius,  roy  de  Pane  ainl 
assembteaponrdertmiraAtbtnea,  enoora  qui 
u'eust  en  ai  oompalgnie  que  ooii  mille  booms 
d'armes,  par  son  sens  prit  ses  ennemis  despour- 
vuement,donl  tant  y  ouvra,  qu'il  mit  Mbcoes 
en  paix,  et  maints  autres  très  grands  bien^  leur 
fit.  Mate  te  gncrdén  qnH  eut  à  te  patin,  frit 
qui  tes  Albéniam,  par  leur  fndM  envie  eimM- 
vaistié  le  firent  mourir  en  prison  viblnemeaC. 
Aultant  en  voulrent  faire  un  temps  après  i  uo 
leur  duc  moult  vaillant  et  preud'homnne  qui  fut 
nommé  Tliéuusiocles,  lequel  quand  il  eut  tant 
Iraviflié  vont  te  btend'Atbtem,  que  9  cnat  dé- 
livré te  dté  de  tôw  aaa  canemte,  et  r«Ht  anndm 
très  puissante  en  faits  et  renommée,  ricbe,  et 
princesse  de  la  Grèce ,  le  f^uerdou  qu'il  en  eut 
fut,  que  les  Athéniens  furent  lant  ses  enoemis, 
que  U  luy  fut  besoiug  de  s'eututr  pour  garantir 
savie.AÛlpoan9iqaiincuns|iourroient  dire 
que  tellea  hainm  vi«Hunt  aonvalii  Riteii 
peupte  k  seigneur,  on  cfaevetaine  à  aaa  §mh 
pour  cause  que  le  seigneur  ou  le  gouverneur  ou 
chef  prend  trop  f;rand  subside  sur  eulx,  ou  leur 
est  irop  cruel ,  ou  ne  leur  ei>l  pas  par  advonture 
assez  abandonné  et  large  de  ses  biens ,  saua  teiite 
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«nteiitetfois  ne  tienl  mie  là.  Et  H  appert  p;ir  un 
autre  vaillant  homme  que  les  Atlu-nions  firent 
mourir,  lequel  csloit  nommé  Phoi  ion  ,  et  si 
esloit-il  trt>s  débonnaire,  large,  libéral, et  sans 
coovoilise,  qui  sont  vertus  par  lesquellee  com- 


pas les  destoyaolx  AttaCilens  que  le  eorpa  ét  ce 

vaillant  homme  fust  ensevely  en  leur  pays,  alns 
le  jelt^rcnl  hors.  Et  de  ces  {yrandes  inj^ralitudes 
qui  furent  ès  Athénieufi,  qui  estoit  la  cité  du 
omode  où  restqjle  et  les  ateoei  otoyent  plus 
■KlMiUiimgnt  lwt,dlet  Vaiere  eo  les  Mas- 
manr,  (|ae  nonobetant  que  Ils  fussent  pins  en 
doctrine  que  les  autres,  et  que  ils  adorassent 
lllner\'e,  déesse  de  sapienre  et  des  armes,  se- 
lon leur  loy,  et  ils  se  tinssent  pour  les  plus 
saiges  d«mwde,ec4QiitliiildenieinMl8p1il- 
liNOpiHt  cMOfent  iMM,  leur  iniciuité  <|w  ili 
noDsMKnt  par  tant  de  fois  à  ceulx  qui  tant 
de  bien  leur  avoient  fait,  estaignoit  rt  amoln- 
drissoit  tout  le  bien  qui  |MHivoit  eslrc  en  euh. 
Gomme  s*ii  eust  voulu  dire,  que  les  vices,  plus 
eoni  grMIi  et  |ihis  toat  1  blaner  ès  grands 
I  ei  siiges  bommes  que  petits  et  igno- 
Et  |nr  ce  ooDdud  Vàlère,  que  les  Athé- 
niens nsnlént  plus  de  leurs  maiivaise*  conditions 
que  de  leurs  justes  lois.  Et  par  ce  il  dit.  que  plus 
fait  ù  louer  Tbomme  qui  est  si  ignorant  (pie  il 

necoogmist  lesTless,  ne  point  ne  les  fliit,  que 
eetaf  4|bI  «  eoqsnoisMnoe  des  Tertus  et  point 
■fmasSb  ' 

*  • 

CHAPITRE  IIV. 

tatn  da  livre  ai  la  iienonnp  qni  t*d  fWl  iiVTnMe  «m  1» 

Hian-si'lial  df  <•«'  <|'ie  il  l'a  fjil  .vins  mui  s«'u  pI  cominan- 
demc^lj  et  uuu  ti  bwa  mi»  par  cKripl  «lue  U  affivtkru- 
4ltilt< 

Or  est  temps  que  je  tire  à  fiu  la  matière  de 
mon  livre,  nonobstant  que  dire  encore  assez  se 
[iwmiiL  Mais  poor  ce  que  rentendanCBl  ét 
!  se  innîlte  MtaMsIlDbdo uoèK  oiflk*, ' 
sOfiot  1m  dioses  bonn^ ,  icy  conclueray 
mon  dire,  délaissant  à  parler  de  luy  au  temps 
qu'il  est  encore  en  la  droicte  tieur  de  son  .1p,e, 
dont  j'espère  que  ses  biens  iàits  ne  fouldront 
lalB  t  tint,  siw  «nty  que  tous  jours  froot  cn^ 
tmm  do  «leiÉi  en  ntenli.  Csr  MaHll  40e  ttn 
volt*4|Qe  YvA  tfce  attire  Ttolfe,  psfiâReniÉit 
cft>lB8ent  et  multiplient  les  vertus.  Ôonr  comme 

nOMri^yoïis  tons  mortels,  ara  advient  que  uort 


«67 

ou  autre  encombrier  me  défcnle  I  pms  tsorire 

et  .ifljoiister  a  mon  livre  e€ qne  le diet nuresdnf 
fera  d'or-en-avant,  je  supplie  tous  saîges  cscri- 
vains  que  aucun  d*eulx  veuille  purfairc  le  sur- 
plus, jusques  à  sa  fin,  que  Dieu  bonne  luy  oc- 
tin^e  I  Si  prie  et  le^pitars  bnmNenent  rac  no- 
bles et  notables  personnes,  par  Tordonnsnoe 
desquels  il  a  esté  fait,  que  ils  me  veuillent  par- 
donner si,  si  suffisamment  que  la  haulte  matière 
le  requiert,  ne  Tay  soeu  traicter  ne  mettre  en 
ordre;  car  vrayewat  I  ni»  aie toia  à  feolte  dé 
bonne  volonté,  mils  i  non  pins  ssnpoir.  Silenr 
pldse  corriger  les  défiiults,  et  avoir  agréable 
mon  labeur  tel  comme  il  est.  Va  aussi  je  supplie 
très  humblement  le  bon  chcviilier  de  qui  il  est 
fait,  que,  s'il  advient  que  en  son  vivant  il  vienne 
entre  ses  nobis,  on  en  oye  parler,  que  paveS» 
ment  me  ▼coilio  pirdokmer  si,- si  sofHsamment 
que  il  appartient,  n>  Vf  fUiqjlKré  et  mis  ses 
nobles  faits  et  dignes  m<purs,  ne  mauvais  gré 
ne  me  veuille  savoir,  si  j'ay  eu  hardiesse  d'en- 
treprendre à  parler  de  luy  et  de  sa  vie,  sans  en 
avoir  auporifint  congé  de  faqrciiloeiiee,  et  sans 
son  scen;  ew  jliy  reeen  It  cfaaifje  «têommission 
de  €0  fiiire,  volontiers  et  â  bonne  intention, 
pour  ce  que  la  belle  matière  dcmt  il  traicte, 
pourra  i  tousjours  mais estre  cause  de  bon  exem- 
ple à  ceulx  qui  désirent  hault  attaiudrc,  et  qui 
mirer 8*y  tondront  Sine  toy  dAvra  pss  As- 
pMre  d'anfoir  le  payement  de  eë  ipn!  aUen  des- 
«rvy,  c'est  à  sçavoir  los  et  renommée  à  tous-, 
|onrs  mais  au  monde  par  les  mérites  de  ses  biens- 
faits.  Car  il  ne  desplaisoit  pas  jadis  aux  vaillans 
|Vreux,  que  mémoires  authentiques  et  perpétuels 
f^usnit'fMcts  de'knrs  bontés;  ainçois  «ut  Va- 
1 ,  Mite,  et  maints  aalfres  atttbenn lé  cesmolgnent/ 
■  que  en  intention  cl  espérance  que  ils  acquissent 
;  Iwnnc  renommée  faisdirnt  et  tiroient  à  chef  les 
merveilleuses  choses  que  ils  enfreprenoient.  Et 
dict  à  ce  propos  Aristote  :  Que  lus  et  honneur 
•n*est  mie  encore  assez  raffimntmérfije  à  donner 
làrhommeqnlestvertaenx.  Et  (|n*ii  sbltyrajr, 
que  nn  rhnscun  prince  et  gouverneur  de  pays, 
ou  chef  de  chevalerie  ou  de  communaiifé  de 
gent,  doibve  raisonnablement  vouloir  avoir  los, 
•  gldre,  et  honneur,  afin- que  la  réputation  de, 
Iléon  personnes  soit  tenne  en  plus  grande  lévé-* 
Irenœ  de leors  snbjects,  par  quoy  ils cnsoycnt 
plus  craints  et  plusolx'is,  dit  Varron,  qui  fut 
lu  très  safge  auteur  des  Romains  :  que  il  estoit 
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expédiait  qoe  les  rois  et  les  grands  princes  te 
faignissent  estrc  du  Ii{jnai{;e  Hcs  dieux,  œmnie 
plusieurs  le  firent  jadis ,  œiimic  le  roy  Alexan- 
dre, les  empereurs  de  Home,  et  autres.  Ei  de 
ce  mi  motim  irtit  ÂugosUo  mtVhm  de  la 
Cité  dèlNea.  PivtpMqr  now  pomon  4ibn  4|ae 
c*est  cho«e  convenable  que  ceulx  qui  ont  soubs 
culx  administratinn  de  ffoiis  et  de  peuples ,  ac- 
croissent leurs aathorités  le  plus  que  ils  ixMivent, 
noa  mie  {>ar  pi^eil,  loais  pour  e«ire  plus 
OMlm  mf  tHUM  I— appwtiaat'DoBcques 
mwt  cçpim  pmmiiwiÉ^gréce  vaHhal  pMMr-i 
bomine,  si  Je  luy  ay  procréé  et  enfanté  un  nou- 
vel hoir,  voire  si  durable  que  il  no  pourra  ja- 
mais mourir  au  monde;  car  voircnicnl  les  livres 
qui  sont  faits  représentent  les  personnes  de 
eeulx  de  qiy  ils  parledt  ;  'ki  marne  ftk  le  flt  la 
iDâDou«  dii;pè9^  0  il  ne  sera  pas  plus  dexdai- 
gneux  que  fut  jadis  Pomp<''i>-le-Grand,  à  qui  ne 
desplut  mio  de  t  e  que  le  saif^e  poi-te,  qui  fut 
nommé  Téophanes ,  avolt  escript  sans  so!)  sccu 
ses  gestes  et  ses  nobles  faits,  que  il  mil  eu 
moult  béto  bogaige  et  notable ityle.  Iktmftut 
pas  &  desdaiog;  ains  quand  le  fohiaie  loy  pré- 
senta, il  en  fit  joye  A  {^rnnt  merveilles;  et  dit 
que  celiiy  qui  avoit  mis  pciue  à  prolonf^er  sa 
mémoire  à  tousjuurs-mais  au  siècle,  lanioit  de 
grapl  amour,  quand  H déiiraic  la  perpétuité; 
ai  ifroit  bien  daanrvy  que  grand  guaibin  htf 
rendist  de  tel  bénéfice  et  service.  Si  le  rému- 
néra si  (grandement ,  que  il  le  pourvéit  de  son 
vivre  très  honnorablement.  Et  avec  ce  pour  ce 
que  il  avoit  bonnoré  et  exhaussé  son  nom  par  es- 
cript, pareBleinent  le  foolt  bononr;  our  B  le 
mit  an  rang  dei  chevalien,  et  It  ft  liinyï 
delUime,qBt  ealoit  adone  le  plus  grand  hon- 
neur que  on  pust  faire  à  homme,  et  n'estoit 
mie  chose  accousturaée  que  on  y  rcceust  nulses- 
trangers.  Si  estoit  moult  grande  dignité,  pour 
les  grands  privilèges,  finndtiMa  et  «aeiÛcncei 
de  qooy  uioient  -le»  dicta  cUofens.  fit  avae  ci 
l'honnora  de  grand  louange  en  ses  escripts,  en 
moult  bel  lanfjaige  et  très  orné,  en  luy  rendant 
grâces  de  ce  qu'il  avoit  dict  de  luy;  et  à  tous- 
jours  fiitmn  familier,  et  amy  singulier,  avec 
hagncfdonad'ailws  grandea-higami  que  il 
k^ifndft»   

'  •  ■      !•  f 

I     *         '  .«  I .  «1  I 
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GHAPITRfe  XV. 

Exempte*  dn  TaHIant  bommn  Impauét  qui  igaicntbga  fré 
à  cculv  riiii  .i^oycnt  «Hrijpl  ct  wntftM  IMN*  fM»  « 
leur*  TaUtauâ  Caito. 

.1  •    .  \ 

PMUcment  açiilgrant-  «lé  Sdpiàn  r^fti- 

cainau  poète  Ennins,  qui  a  voie  escriptses  nohlm 
foits,  et  luy  en  rendit  grandes  grâces  et  guer- 
redons.  K  en  tist  mic  moins  le  noble  et  vaillant 
chevalier  Brutas  Drus^s, lequel,  |)ource  que  un 
tg<a«wleiit  paCCA^naamaé^Uteinraitmi^et 
auripièi  entrées  des  temi^es  moult  baanifMBi 
contenans  les  belles  victoires  que  le  dict.Bhtfai 
Drusus  avoit  eues  de  ses  ennemis,  et  comment 
1rs  dcspouiiles  et  proyes  que  il  avoit  conquises, 
il  les  avoit  données  pour  aoumer  les  tempes ,  il 
répnmé  totHiam  ealay  |»Cte  aonaray;  et  m 
grande  largesse  et  libéralité  ertandit  vert  Inf. 
Pareillement  fist  Jules  Cr-sar;  car  h  plusieurs 
clercs  poètes  qui  c•^^^ip^e^I  en  divers  styles  de 
luy,  et  de  ses  4rè&  nobles  faits  et  nutorisi  es  con- 
questes,  aeH moult. grand  gré,  et  grand  sem- 
blant leur  en  iit  pat  maina  gtr  rradnni  ipm  1 
leur  enrendit.  Et  s'il  eastagr&ble  un  livm  entre 
les  autres,  qui  lui  en  fut  donn*'-,  l)ipn  le  monstra; 
carau  temps  que  il  estoit  à  la  i  onqueslede  la  tare 
d'Égypte ,  «i  que  reoorde  Lucan,  et  il  se  comba- 
toit  en  mar  eanlv  am^cmarois,  qui  ravoienc 
teilcment  appaimi  qmnmÊ  aHait  marina- 
kngnée de  ses  autres  gens,  etdeaongamta^ 
vire,  parquoy  il  fut  si  contrninct  que  pour  sauver 
sa  vie ,  il  convint  que  il  se  désarmant ,  et  sai\V\sll 
en  mer,  de  toutes  les  richesses  que  il  avoit  il  ne 
miat  pcbw  àrima  mmiar  llMnMlemeBt  le  IhR 
de  em  Mts  que  il  yafli«i'M  mibi  acncanc, 
tousjours  au  dessus  deTeau,  de  paourque  il  fnA 
mouillé,  et  noa  à  la  main  dextre  l'espace  de 
cent  pas  de  mer,  jusques  à  ce  que  il  vint  A  ses 
gens;  qui  fut  une  OiierveiUeuse  vigueur  en  uo 
bomme  deoe,BfMnoir  fUi«.£i.aaiflit  Moi  alpm 
que  il  avoit  gnnt  amour  à  aon  Ivre 

Et  ainsi  ces  nobles  honunes  avoient  joye  qne 
leur  renom  fust  perpétuel.  Et  n'est  mie  de  mer- 
veilles; car  tout  homme  naturellement  désire 
gloire,  «.là  la  cause^  ce  dict  Acisiote,  est,  pour  œ 
que  lente fhmo  pm  naim*e  tmdettira  lefina 
qiediepeutà  sa  perfection.»  Ctqnll  aeiivngF 
que  tout  vaillant  homme  désire  à  avoir  lo$ ,  et  le 
doit  désirer,  du  bien  que  il  fait,  quoy  que 
aucuns  dieot  que  00  œdoiUdÉsirerflsn,  amie 
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comme  au  service  de  Dieu,  mais  ès  biens  de  che- 
valerie et  de  science,  n'est  point  vice,  à  qui  y 
ttt  excellent ,  d'en  avoir  los  et  renommée. 

G>mmentÂri$tote,  qui  tant  fut  solemnelpbi- 
kwopbe,  que  oooques  hooune  ai  aden»  de 
phBMQiihie  Be  fattrisnit,  eC  qd  cntt  BoHe 
doctrine  eosdgne  très  bonnes  maan  i  suivre , 
et  fiiir  le  contraire,  ne  fùt-ii  lui  mesme  convoi- 
teux  d'icelle  gloire  de  renommée?  Car  quand  il 
eut  donné  au  disciple  de  Tbéodorus  les  livres 
que  U  avoit  foits  et  composés  de  la  science  et 
arCde  Rhélarique ,  que  il  «ftoit  trouvée ,  comme 
le  iMBolpii  TbIIm  «  mlifiBy  il  folt  UtB  qne 
il  fîist  sçu  que  il  les  avoit  fidls,  affin  que  autre 
ne  s'en  dunnast  le  los,  et  ne  se  les  attribuast;  si 
comme  maintesfbis  advient  que  aucuns  attribuent 
à  euU  et  se  donnent  l'honneur  de  avoir  fait 


;aBpoat  dira  de  Vimlti  qBl 

fut  le  prince  et  souverain  des  poètes,  fMliBlifl 
désira  avoir  los  et  gloire  de  sa  science ,  comme 
fl  le  monstra ,  par  ce  que  il  dit  des  vers  que  il 
avoit  faits.  sJ'ay,  dit-il,  fait  et  composé  ces 
Tcrs;  mais  un  autre  ifm  doooe  Itaaeur,  par 
mqjÊt'n  lesaltribmà  eoi»Btalnil«viBt-l 
■MHMHBtdelalihéloriqBe  d'Aristote,  desli- 
wes  dessus  dits ,  que  un  autre  s'en  vouloit  don- 
ner le  los ,  dont  Aristote  se  tint  mal  content  ;  et 
pour  ce  déclara-il  en  un  autre  lieu  que  il  avoit 
Êdt  les  dits  livres  :  afin  que  la  louau^  qui  luy 


8i  est  doDoqucs  vra3^  diMe  et  issa  j^nNifée^ 

qpetout  vaillant  homme  peut ,  et  doibt  loisîble- 
ment  vouloir  et  désirer  los,  honneur,  et  gloire 
au  monde  du  bien  que  il  fait.  Et  parce  ils  doi- 
vent savoir  moult  grant  gré  à  qui  authenti- 
quement  et  en  bel  style  met  en  livres ,  en  chro- 
niqoes  et  CB  registres  lemt  nobles  fUls,  aflBa 
que  leur  gtaoâ  Vm  ne  dure  mie  tant  seulement 
en  leur  vivant,  mais  tant  que  le  siècle  durera, 
car  si  ue  fussent  les  escriptures  jà  pieçâ  fut 
morte  la  renommée  de  tous  les  vaillans  trespas- 
sés.  Et  pour  ce,  je  conclus  que  mal  gré  ne  me 
doit  sifoir  le  bon  dievaiier,  de  qui  j'ay  eompoeé 
ce  livre;  car  je  luy  ay  maçonné  et  fcndé  nn 
édifice  si  fort  et  si  durable,  que  feu  ne  fer, 
eaue ,  terre,  ne  autre  chose  corruptile  ne  pourra 
consumer  ne  destruire.  Car  il  n'est  chose  plus 
impossible  à  anieutir  au  monde  que  est  matière 
cssripte  en  lifres ,  si  tost'qi^lls  sont  copiés  en 
difots  et  pMears  Heu;  de  laquelle  chose  en 
est  ooDvoiteux  communément,  quand  la  ma- 
tière est  belle ,  et  bien  composée ,  si  comme 
je  tiens  que  cestuy  livre  sera  volontiers  vu, 
pour  la  plaisante  nouvelle  matière  dont  il  parle. 
Si  prie  Dieu  tout-puissant ,  que  an  vaBant  ma- 
reedÉd  BondfUMt,  de  qîd  est  Mt  ee  livre, 
doiiÉkn0MVie,  In^BPde  de  ses  envieux;  et 
de  ses  mau-veuîllans ,  et  luy  veuille  aocroistre  sa 
prospérité  de  mieulx  en  mieulx ,  et  luy  doint 
grâce  de  si  bien  et  si  justement  se  gouverner  au 
monde,  que  il  puisse  parvenir  au  royaume  du 
I     »  oft  est  la  joye  qui  jamais  ne  Une;  Àmtn» 


m  DO  um  i«s  PAUS  m  wam  jun  mriciqoaot. 
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Bn  coOillooaiBt  Ici  difcnes  éditfBO»^  cette 
ChnnifMdeBoaeiqQaiitivec  te  muioicritlTS^ 
iopiilénaïUe  b  UUtothèque  Royale ,  j'ai  intro- 
M  teinte  telle  l«  fiORcelàNM  H  addition» 
tai  iiMlfiil  dei  tu,  WÊÊê  ét§ 

mdcnl  éli  omiMiy  toit  iftt  les  premlcft  é^H* 
lean  ifenNeat  pas  qdImki  miinnerit  entre  les 
i.  toit  aneflodancsncnsécs  oni  «^J—MMit 
lefs  knr  wsient  pnw  ém 


V<Mlee 

mtC         roiUMW«>pirienWBIglPeuwWH»  • 

Pane  .SROde  ctHeéd\\taa,wpiéna$ieM90tûiiâgn,etc. 
-  le  maaiMcric  ^ioQle  : 

«Gdni  Goortcnif  qui  se  saititlion 
«ne  voolt  âeeiplernd  les  antres  miee , 
Jouter  certains  ooQpe  de  ier  de  fliaive,  laqoelle 

chose  fut  très  brièTcment  lUte:  car  biensem- 
isloit  à  4;elui  dit  Goarteni^,  qd  moult  estoit 
Taillant  chevalier  et  très  renommé ,  que  de  Bou- 
dqaaat  viendroit  iltost  i  chief.  Si  assemUèicnt 
d  la  jousteles  deux  chevaliers.  Mais  sans  ce  que 
jéh'iQne  plus  ma  matière  des  eoups  d'onchaonn, 
pour  dire  en  Iwicf ,  etc.  > 


Page  622,  aprte  gouvernew,  etc.,  le 

ajoute  : 


«Lequel,  sans  Mlle,  tont  ainsi  coanne  tes 
•Ronasains  jadis  appcIlÂrcnt  nn  vaOlMit  diera- 


dievalier,  et  nonuairatt  le  second  Romulas, 
par  qui»  après  me  (jrande  desconfiture  et  des- 
truction, Ib  ftirent  r^gMpés  et  secourus,  et  la 
cit^deRowie,  qui  «toit  ^Usolte,  remiM!  ea 
▼oye  de  sitat,  leqnel  BflwtainMil  «aié  in  pn- 


fcnr  bonetsaneiinmunur.  par  qoi 
•ont  traii  de  mjoçet  inoniei  en  tria  ianhe 
praspériti,  le  second  tais,  liqjBcl  figt  knr 
premier  fondeur.  Bnqipl  IcaolL  Vimrinw, 
vofMl  il  pMie  IMT  praspMlé,  qti  «Ha 
s^irilnH  nsnb  asnsdn  IBD 


dineenTiei  ctca 


Page  6», 
ilioaie  : 


«près  mvtUtuêe,  tic.,  le 


tA  qoqy  yrons-nons  quérir  par 
graiid'merveille  de  ^eralerie?  Le  vaillant  che* 
nlicr  de  jadis,  grogoisLéonidas,  qni  estant  cinq 
cetis  rlievaliers  sans  plus,  Arçofa  contre  Toct 
de  Perse,  le  ^rsnt  nqr  de  Perse,  quant  ille  prilt 

Page  660 ,  après  que  l'mtvrt  soit  bonne ,  etc. ,  te 
ounticcrit  ajoute  : 


cBtCntànottcr,ceditce 
YaHrt  appelle  tetnne  iMMBIre 
les  «ens  dMoiés  dMM  eslat  1 
de  nnBe  ▼ercn,  ne  de  mdle 
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ains  surmonte  et  ayde  les  vicieux  et  les  mauvais, 
ainsi  qu'il  appert  par  un  exemple  d'icellui  dis- 
ciple devaat  dit,  lequel  j&  fi»t4l  souverain 
iDÎdMndeiaiart,siiiepoa?nt-il  jouernu  [j;rc 
du  noode  ou  du  peuple,  qui  est  en  la  grai- 


gneur  partie  moult  bestial  et  mau  -  cougnois- 
seur.» 

Une  main  d*un  temps  un  peu  pin  récent  a 
écrit  en  marge,  an  lien  de  Lacques  Flasque, 
Loess  Fllsoo. 
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A. 
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ra. 

 Û6 

Chav.  nvn.   Comment  le^mmeacksl 

s'en  alla  à  Jennes ,  Irrité  contre  l« 
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furent  comnle  d\B  enMé  « 
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PARTIE  111. 


Cha»itmi 
parle  des  seif^wn*  HnlieM  qni  df- 

siroienl  avoir  l'acoeiMmKe  du  ina- 
rescbal ,  pour  tae  Ikm  que  ib 


Chap.  wn  ■  -ronunrnl  le  rn3rr>:rlt.il, 
piHU-  ce  quejà  se  tiroil  vers  l'by  ver, 


Chap.  ii.  —  Comment  le  Jeune dsedi 
Milan  entreprist  suarre  aaaisrN 
eM,  dMlmill>r«M««lL   A. . 

Chap.  m. — rx)mnient  le  marescMW 
houra  ,  afin  que  il  penst  mettra 
paix  en  l'Église,  que  les  G«oeToil 
ee  déetanesant  pour  neampane. 

iff 

Chap.  rv.  —  CiOmment  le  mareatiÉ 
assembla  i  conseil  les  phia  aaigaidi 
Jennes,  et  les  parolee  qpe  ■  knr 

dit  sur  le  hit  de  l'Fiîlise.  0« 
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